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GBATIEN,  empereur  romain.  Pelit- 
iîls  d'un  Gralieu  qui ,  du  ig||ig  de  simple 
foldat,  s'était  ékvé,  par  sa  force  de  oorpa 
extraordinaire  antant  qu9^ar  ipa  €oiiia<* 
ge^^au  giftée  àc  géaânl  êm  «nnëef  ro- 
■uRet  ,,fils  de  Yalentmien  cmpe* 
nor  d'Ocddeot,  et  neveu  deValens,  em- 
pereur d'Orient ,  Gratien  ne  trouvait  paa» 
même  dans  sa  famUle,  dégénérée  d'avan- 
ce, de  bien  beaux  exemples  à  suivre.Ya- 
lentinien  et  Valens  n'étaient  que  deux  ty- 
rans, dont  l'un  sévissait  par  colère  et  l'au- 
tre par  pusillanimité.  —  Gratien  était 
tranquille  dans  la  ville  de  Trêves,  quand 
il  apprit  tout  à  ]a|foisct  la  mort  de  son  père 
et  l'intronisation  de  son  jeune  frère,  Ya- 
lenlinien  II ,  fils  d'une  seconde  femme, 
que  |ei  chefe  de  l'armée  ont  déjà  proela- 
aé  empereur. — Que  fera-t-U?  Ira-t-il 
mettre  à  prix  la  tèle  d'un  Irère,  et  exposer 
Tempire  aux  déchiremenli  d'une  guerre 
eivâe?— Aussi  sage  que  vaillant ,  il  se 
détermina^  à  partager  le  trtoe,  et  devint 
ïe  tuteur  du  nouvel  élu ,  tandis  que  Ya> 
leas,  son  oncle,  bigol  sectaire»  qui  se 
croit  profond  politique,  règne  seul  en 
Orient.  —  Mais  Gratien,  tout  vertueux 
qu'il  est,  n'est  pas  infaillible,  et  deux  ans 
se  sont  à  peine  écoulés»  qu'abusé  par  des 
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imputations  culomnlcuses,  il  laisse  exé- 
cuter à  Carthag^le  père  du  grand  TUéu- 
dose,  qui,  malgré  cette  œuvre  d'iniquité, 
deviendra  un'  jour  l'un  de  ses  plus  puis- 
sants défenseurs.— Chrétien  par  convic- 
tion ,  mais  dominé  par  un  xèle  impru- 
dent, Gratien  poursuivait  à  outrance  les 
idolâtres,  et  accordait  de  temps  en  temps 
sa  confiance  à  d'indignes  iavoris.  —  Le 
peuple  romain  était  alors  complètement 
démoralisé;  puis  un  déluge  de  Barbares, 
vomi  des  Cïtrémités  de  l'Asie  orienlale, 
après  avoir  envahi  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, débordait  de  toutes  parts,  et  mena- 
çait d'une  ruine  entière  l'empire  qu'il  al- 
lait bientôt  inonder.  Des  masses  d'Alle- 
mands venaient  de  se  porter  sur  ks  Gau- 
les, qu'elles  envahissaient.  Gratien  les 
bat  près  d'Argentaria  (Gofanar),  et  les 
fçrce  de  livrer  en  otage  l'élite  de  leur 
Jeune8se.~Mais  déjà  les  €K»ths  ravagent 
l'empire  d'Orient  ;  Yaleoa  et  les  deux 
tiers  de  Farmée  romaine  sont  tombés  sous 
le  fer  des  Barbares.  La  erjsè  approche; 
l'empire  va  éprouver  une  de  ces  secous- 
ses convulsives  et  dilauiatrices  qui  chan- 
gent la  face  du  monde  et  font  voler  au 
loin  en  lambeaux  les  .nf;r<'M;ations  les  plu* 
ij^limesy  les  corps  de  nation  les  plus  ro  ' 
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bustei,  IM  toeiéCét  tel  nrfeuYOBflilnéei.  eMg^  de  ]l«fd«nix ,  oh  il  pioleinit  les 

Yieilli  dès  lone-tempt»  le  colosse  qui  lielles  lettrei  depuis  SO  ans,  se  fendit  à 

pèse  sur  Icf  glèbe  pourrart-il  y  résister? ...  Trêves ^  oh  s^oomait  alors  l'empereor 

—En  attendant,  Théodose,  investi  de  la  Valentinicn  I*',  eC  répondit  si  bien  à  la 

eonfiance  de  Gratien  ,  neutralise  les  ef-  haute  confiance  dont  on  Thonorait,  que 

forts  des  Goths,  qu'il  taille  en  pièces,  et  la  faveur  du  prince  l'éleva  bientôt  aux 

reçoit,  en  récompense,  le  sceptre  d'O-  charges  les  plus  importantes.  Successive- 

rient. -«Le  calme  momentanément  réta>  ment  comte  du  palais,  questufcr,  préfet 

bli,  Gratien  continue  à  protéger  avec  ef-  du  prétoire,  il  fut  nommé  premier  con- 

ficacité  le  christianisme  naissant;  et  saint  sul  en  379.  —  «  Je  voudrais  tâcher  de 

Ambroise  compose  pour  ce  prince,  qu'il  m*acquitler  envers  vous,  lui  écrivit  Gra- 

honore  du  titre  de  très  chrétien ,  une  in-  tien  en  cette  occasion  ;  mais  je  sens  que 

&truetion  sur  la  Trinité.  —  Gratien  se  je  serai  toujours  insolvable,  w  —  Gratien 

trouvait  à  Lutèce,  lorsqu'une  nouvelle  était  affable,  mod^^e^  vigilant  et  cftste, 

inattendue  vint  le  frapper  d'un  coup  de  endurci  aUï4aUgues,  et  habitué  àm  pri- 

loudre.'TlKnte  mille  ^gionnaîies,  qui  ^wHans  eenne  un  Ânnibal,  impétoeux 

oceupaient  la  Grande-Bretagne,  s'étaient  comme  un  Âlsnndre,  et  prudent ,  an  be- 

révoltés,  et  avaient  proclamé  emperenr  soin,  comme  un  Fabius;  enfin,  compatio- 

un  soldat  nommé  Maxime.*— Le  détroit  sant  eomme  notre  Tnrenne,  et  prodigue» 

est  franebi.  On,  marche  contre  Tempe-  '  comme  lui ,  de  soins  patoij^ls  envers#f 

reur  ;  l'armée  des  Gaules  se  joint  anx  le-  soldats,  tous  recrutés  ches  les  nationsBar- 

belles,  et  Gratien ,  compli^tement  absn-  bares ,  et  pris  dans  les  rangs  mimee  de 

donné,  va  chercher  un  refuge  vers  Lyon,  ces  bordes  qui  allaient  fondre  sur  Pem- 

Mais  quelqu'un  l'y  a  devancé  :  c'est  un  pire.          ^  Mcsdilot. 

de  ces  sicaires,  un  de  ces  satellites  qui  GRATIFICATIOM  (  v*  Euploïx  et 

improvisent  le  meurtre,  c'est  un  des  gé-  ExpÉDiTioNNAiift). 

néraui  de  Maxime,  en  un  mot,  c'est  An-  GRATIS.  Ce  mot  latin  ,  depuis  l^||ir- 

dragatbe.  Gratien  tombe  percé  de  coups  temps  francisé ,  ne  devrait  réveiller  que 

sur  les  bords  du  Rhône,  et  sa  dépouille  des  idées  de  générosité  et  de  désintéres- 

mortelle  est  refusée  aux  instances  de  Ya-  sèment  ;  mais  dans  notre  époque  de  spé- 

lentinien  IL..!  ^Pauvre  princel  pauvre  cfdatton  01  ^e  ebartataniime ,  il tuftt  att 

Gratien  !....  aTOC  les  avantages  dont  li  contraire  pW iMphct  me  défiance  qui 

nature  Vavait  doté»  avee  ceux  que  tu  te-  trop  souven^se  trouve  Justifiée.*—  ASntf , 

nais  de  la  naissance ,  tu  pouvais  ëirt  un  vous  voyes  annoncer  un  cours  f^nOuà  de 

grand  bomme,  un  béros,  un  sage  ou  un  tcUe  langue  ou  de  telle  scienee;  mais  le 

saint;  mais  ce  tr6ne,  auqueS.se  ratta-  professeur  a  composé  un  ouvrage  quiTSW 

cbaient  tant  et  de  si  bautes  destinées,  tu  est  lâuolument  nécessaire  pour  comptcn- 

l'abordas  à  1 7  ans,  et  le  perdis  à  25   dre  ses  leçons ,  et  dont  la  vente  sera  pour 

L'éducation,  si  souvent  négligée,  contri-  biî  une  compensation.  —  Lu  docteur 

bue  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  à  for-  guérit  gratis  les  indigents  ;  il  s'empresse 

mer  les  hommes,  et  Gratien  n'avait  pas  de  s'annoncer  dans  les  journaux  afin  que 

été  malheureux  à  cet  égard.  Il  doit  cer-  les  personnes  en  état  de  payer  viennent 

tainemenl  à  son  précepteur  une  partie  de  le  dédommager  de  ses  soins  bienfaisants, 

l'éclat  dont  il  brille  encore  aujourd'hui.  —  Nous  avons  vu  un  temps  où  I  cntiée 

Ce  précepteur  était  Ausone          Au-  des  jardins  publics  était  ^mf «île  j  on  y 

sone,  le  fils  de  la  riche  et  noble  cité  de  faisaitpayersOkllemenlleséliÉiiei,  le  dé- 
Bordeaux,  Ausone  le  poète,  Ausone  le  pôt  dès  cannes,  la  danse,  les  jeux9  ele.f 
professeur,  qui,  nouvel  Arislole,  avait  etc.  :  aussi  le maKn  vaudeville fcIsaM 
reçu  d'un  nouveau  Pbîlippe  rinvitation  dire  à  ràn  des  directeurs  de  cci  étsMi»- 
de  venir  consacrer  ses  veilles  à  féduca-  «ements  pifailantbropiques  4 
tion  d'un  nouvel  Alexandre  !  Il  quîlta  te  'ji tuTjï  ïll^Jti:^,  . 
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ii^Duit  les  mitoM  de  {eu ,  ob  4<»um,  .^es  t/^èelMit  |fmfi>  offraient  att^àf- 
mm  i^lritiilinn ,  à  tous  les  demtndetttf ,  trait  aa  penple,  qui  avait  peu  de  fliéltfCt  ^ 
des  verret  d'eau  soi-disant  sucrée ,  ou  de  à  bon  marché,  et  moins  d'aisance  pour 
bierre  économique.  Ce  graiis-ik  est  un  lui  en  permettre  l'accès.  La  rareté  de 
de  ceux  qui  coûtent  le  plus  cher.  —  Les  ces  représentations  ,  qui  n'étaient  guère 
journaux  qui   s'établissent  envoient  ,  données  qu'à  l'occasion  de  naissances  ou 
pour  se  faire  connaître ,  leurs  preraiera  de  mariages  des  princes  de  la  famille 
numéros  gratuitement ,  surtout  aux  cafés  royale,ajoutait  ainsi  leur  charme  et  à  leur 
et  aux  cabinets  littéraires;  mais  la  quit-  effet.  L'amour-propre  de  la  classe  inférieu- 
tance  d'abonnement  ne  tarde  pal  à  «dm  re  y  était  en  outre  agréablement  flatté  en 
celte4ietribatioii  lIMrato.     AvÉMiWit  Teyutdèttzdeaeicorporations  ouvrières 
eiilei  éù  née  fMviMtt  àmm  leiqiMlIcf  occuper,  dans  ces  solennités  dramatiques, 
setsMifal^lii  4M  iewisssknt  nwsÉ  éo  les  loges  do  roi  et  de  k  njne  (p»  Fort. 
r«vaflÉB|;e,fk»  ki^oi^^que  ^  tért,  ée  CSAWOinriit).»  Pendant  la  rdvolofioB  » 
f«S«r  kM  impÊltÊ  sous  le  neai  ét  dm  ceCle^aifilé  await  on  antre  aliment  dang 
grm^tt  la  «é^raiMiMi  a  M  «esser  ot  là  panpense  rédaetion  des  afficbes,  oli 
jBwmssagg  ^  ne  reconnaissant  plus  ^{M  '  les  représentations  gratuites  étaSenI  on- 
des contributions.  Tontefois ,  le  don  gra-  mmeées  en  gros  caractères  »  dans  ces  ter- 
tuit  était  une  vérité  poar  le  clergé  »  qtd  mes  :  Dimanchi  pour  lk  pivpli.  On 
était  libre  de  s'en  dispenser  s  quand  les  fait  maintenant  avec  lui  moins  de  façons: 
prélats  qui  composaient  son  assemblée  quand  un  modeste  gratis  par  ordre ,  en 
consentaient  à  le  voter  ,  ils  avaient  soin  ,  caractères  ordinaires,  l'a  convoqué  à  l'une 
afin  que  le  poids  en  fût  léger  pour  les  de  ces  fêtes  de  la  petite  propriété ,  les 
^os  bénéficiaires  ,  d'en  faire  porter  une  places  sont  au  premier  occupant  ;  mais 
grande  partie  sur  ce  qu'on  appelait  le  la  prudente  administration  du  théâtre  a 
bas  clerge\  c'est-k-dire  les  pastenrsdo  lait  d'avance  fermer  son  élégant  foyer  et 
campagne ,  déjà  si  peu  rélrikiiés.  FéDe«  enlever  les  portes  des  logées  qui  pour- 
Ion  paya  ponr  le  Âis  gnUtiH  des  siens  raient  trop  sonlIHr  de  rempressoment  des 
«DO  ioniÉM4e  K^OOg  teMft»  trait  pta  curieux.  —  Cest  principalement  vers 
MMMB  4afls  les  Mes  de  l'épisoepat  f  Opéra,  dont  le  haut  prix  est  halntuclle- 
friMiydri    Do  toutes  les  annonces  mon*'  meut  moins  acceolble  pour  elle,  que  la 
teasos  qui  ftomellent  quelque  plaisir  ou  foule  se  dirige  dans  ces  occasions  t  le 
qaelqae  amntago  grahtU ,  la  plus  ingé-  poème,  il  est  vrai ,  n'est  guère  intelligible 
nieuse,  pent-^tre,  est  ceUe  qu'avait  pour  ce  public  d'exception;  on  pourrait 
placée  dans  sa  boutique  un  perraquier,  encore  y  entendre  ce  mot  naïf  d'une 
probablement  gascon  ou  rouennais  :  k  De-  femme  du  peuple ,  quand  les  personnages 
main  on  rasera  gratis.  »  Les  amateurs  exécutent  un  chœur  :  «  Allons!  parce 
ne  manquaient  pas  d'arriver  le  lendemain,  que  c'est  nous,  les  voilà  qui  chantent 
mais  toujours  demain  était  devenu  au-  tous  ensemble ,  pour  avoir  plus  tôt  fini,  u 
jourd'hui.                                     ''  Mais  la  danse  légère  et  voluptueuse  des 
Spectacles  gratis.  Ce  graiis-lk^  du  nymphes  et  des  bajadères  du  lieu  est  à 
moins  ,  n'a  rien  de  fallacieux  ,  et  tient  à  la  portée  de  tous  les  yeux ,  et  les  specta- 
la  lettre  ce  qu'il  promet...  pour  les  spec-  teurs  non  payants  n'ont  pas  pour  elle 
tHews ,  car  le  gouvememelit  se  charge  moins  d'applaudissements  que  les  autres, 
tfindeninlser*  les  directeurs  de  Hidfttre  ^  Au  surplus ,  on  a  observé  à  toutes  Ici 
pont  Ois  représentations  ffratuitASi  H  époques  que  dans  les  théâtres  oii  Ton 
leur  dloue  otéfnairement  en  pareil  ^  peut  entendre  ce  que  Ton  dit,  ces  audi- 
le  montant  ANufe  recette  catculée  ail  teurs  d'un  Jour  j  bruyanis  dans  les  en« 
mamimmm;  cM.pour'les  spectacles  dè  tr'actek,  mais  très attentiik quand  la  piècn 
laeepHatet  Unobjet  de  trente  mille  francs»  tommenco,  en  saisinentiouvent  les  beau- 
fowll  Mins.^Daiis  jPa^dciiitgine,  tis  «reo  m  tact  rena^qualitef  P^^^^ 
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GRA  ( 

aussi I  le  jeu  défectueux  d'un  acteur 
excite  leur  mécontentement ,  et  ils  s'ar- 
rogent le  droit  qu'ils  n'ont  point  acquis 
en  entrant.  Aussi ,  pour  parer  à  cet  in- 
convénient,  les  applaudisseurs  obligés 
sont-ils  tenus  actuellement  d'assister  à 
ces  représentations  tout  comme  aux  au- 
tres. Les  pauvres  gens  !  Autrefois ,  jlu 
moins ,  les  specUuUs  grat^  étaient  pour 
eux  des  relâches*  Oout. 
GRATITUDE  (wty,  l'artieleRtGoa- 

MAISSlSCl). 

GRATTAN  (i;^/.  Sur^iiMiiiT  nu  G.) 

GRAUNSTfilN  {graun-sieint  al- 
lem.  ;  green-sUme^  aQgl.;  pierre  verte). 
Roche  formée  par  un  mélange  intime 
d*ampîiibole  et  de  feld-spath  compacte, 
mélange  dans  lequel  l'amphibole  domine; 
quelques  grains  de  quartz  sont  parfois 
disséminés  dans  la  masse  même  de  la  ro- 
che. C'est  la  lUorite  de  Uaûy,  la  diabast 
de  M.  Al.  Brogniart.  B.  L.  F. 

GRAUSTEIIV  (  frraU'Slein,  aUem.  ; 
grey-stone,  angl.  j  pierre  grise^  franç.}. 
Cest  encore  une  dénomination  vague 
et  mal  déterminée,  empruntée  par  les 
géologues  k  la  langue  des  mineurs  alle- 
mands. Wemer  avait  assigné  oe  nom 
plus  spécialement  à  un  mélange  de  feld- 
spaifai  et  de  hornblende,  divisé  en  grains 
extrêmement  menus  et  assex  intimement 
combinés  pour  former  une  roche  d'appa- 
rence homogène  et  d'une  couleur  grisâ- 
tre, llaiiy  a  d'abord  désigné  cette  même 
rocbe  sous  le  nom  de  miniose ,  et  plus 
tard  sous  celui  de  dolcrite  :  c'est  cette 
dernière  dénomination  qui  est  aujour- 
d'hui la  plus  généralement  adoptée  par 
les  géologues.  B.  L.  F. 

GRAUWAGRE  (  grau  -  wacke  \ 
-Wacke  grise  ).  Celte  dénomination  ap- 
partient à  la  langue  géologique  de  Wer- 
ner  :  l'illustre  professeur  de  Freybeig 
désignait  ainsi  deux  roches  de  texture 
aisez  distincte  ,  mais  analogues  dans  leur 
composition  minéralogique  :  l'une  ,  la 
grau-wacke  commune  HdM  une  roche  de 
structure  arénacée,  formée  parle  mélange 
de  grains  très  divis(^s  de  quartz,  d'argile 
schisteux  et  de  schiste  siliceux  [quartz^ 
hon-schiefcr,  kUscl-schiefer),  aggluti- 


)  GRA 

nés  entre  eux  par  un  ciment  siliceux  ; 
l'autre,  la  grau-wacke  scldsteuse ,  avait 
une  texture  lamellaire  ou  feuillelée,  tex- 
ture qu'elle  devait  à  la  présence  d'une 
quantité  assez  considérable  de  lamelles 
de  mica.  Ainsi  limitée  et  définie,  la  grau- 
wackede  Werner  correspond  assez  exac- 
tement aux  psammiles  de  M.  Al.  Bro- 
gniart; mais  il  s'en  fiml  de  beaucoup  que 
m  acceptation  soit  ainsi  restreinte  diiiie 
l'usage  ordinaire  :  pour  les  uns,  la  grau- 
vaeke  désigne  une  roclie  de  transîtioii 
de  texture  «I  de  eompesitioB  fort  mal  dé* 
finies;  pour  d'autres,  ce  même  mot  dé- 
signe un  terrain ,  et  pour  quelques-uns 
enfin  une  formation  tout  entièie.  Aussi 
pensons-nous  que  cette  dénominaUaa 
doit  être  complètement  bannie  d'une  no- 
menclature à  laquelle  des  désignations 
claires  et  nettement  déânies  sont  avant 
ti>ut  essentielles.  B.  L.  F. 

GRAVELIX^ES.  La  ville  de  Grave- 
lines  est  située  à  l'une  des  extrémités  de 
la  Morinie ,  distante  seulement  d'un 
fuart  de  Ucnedes  Ilots  de  rooéan,  à  l'em- 
bouchure  de  la  civière  d'Aa,  à  S  lieues 
de  Calais,  6  de  Duokerque  et  7  de  S^- 
Orner.  Longitude,  19  degrés  47  minutes; 
latitude,  60  degrés  59  minutes.  Son  ter- 
rain, marécageux,  entrecoupé  de  canaux, 
en  a  rendu  long- temps  l'accès  difficile  ^ 
et  ses  premiers  habitants ,  dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  ont  été  de  pauvres  pé- 
cheurs. La  fondation  de  Gravelines  est 
attribuée  gcnéraiement  à  Thierry  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre,  en  1147»  qui  la 
construisit  autour  d'une  chapelle  édifiée 
en  l'honneur  de  saint  Willebrod  vers  le 
vil'  siècle.— La  ville  de  Gravelines  passait 
d^àpour  opulente  à  l'époque  de  la  bataille 
deBottvinesj  cependantronprétendqa'en 
J  2 1 1  elle  avait  été  saccagée  par  les  Fran- 
çais. Elle  fot  en  proie ,  peiidant  le  xiv« 
ttède,  aux  calamités  les  plus  affreuses* 
D'après  le  traité  de  Brétigny,  le  ter« 
ritoire  maritime  depuis  Calais  jusqu'au 
fil  de  la  rivière  d'Aa  devant  Graveli* 
nés  fut  cédé  par  la  Franck  l'Angleterre; 
mais,  en  1377,  Philippe-le-Hardi,  duc  de 
liourfïogne,  reprit  Gravelines,  qui  ne  se 
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Spenser,  Mips  de  Nonriéh»  $*mpuk 
de  GnTèlines,  dont  n  fançonna  les  habi- 
tant!, qui  n'étaient  encore  que  de  pau- 
vres pèàienrs.  Forcé  plus  tard  de  a^y  ré- 
fugier avec  les  débris  de  son  armée ,  «  à 
Jeur  dé{iart,  ils  boutèrent  le  feu  dedans  et 
Tardèrent  toute.  »  —  Au  commence' 
ment  du  xv«  siècle ,  le  duc  de  Bourço  • 
gne  guerroyait  avec  les  Anglais.  Le 
•comte  Walerand  de  S^-Pol ,  qui  croi- 
sait dans  les  eaux  de  Gravelincs,  ayant 
capturé  plusieurs  vaisseaux  anglais,  se 
vit  bientôt  attaqué  dans  cette  place,  oii 
il  8*était  retiré  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, et,  contraint  de  céder,  après  une  dé- 
fense désespérée,  aux  forces  supérieur^ 
-  de  la  nation  qu'il  avait  bumiliée.  A  bi 
nouvelle  de  la  perte  de  ce  boulevard  de 
ses  possessions  en  Flandre,  Pbilippe- 
le-Hardi  s'empressa  de  rassembler  ses 
hommes  d'armes  et  de  reprendre  Grave- 
lincs ,  qu'il  garnit  alors  de  fortifications 
plus  solides  ,  et  qu'il  se  plut  à  embellir, 
lin  lb28  ,  Charles-Quint  y  fit  construire 
un  château  et  plusieurs  bastions  aux  frais 
des  états  de  Flandre.  Les  chroniqueurs 
ianands  considérèrent  dès  cette  épo- 
.  que  Gravelines  conune  une  forteres- 
se nouvelle  et  capable  d'arrêter  les  cour* 
ses  des  Français.  —  En  1558,  ienu- 
réchal  de  Thermes  vint  mettre  le  si^ 
devant  Gravelines;  ses  troupes  avaient 
■  pillé  et  dévasté  les  cantons  littoraux.  Il  li- 
vra devant  cette  ville  une  bataille  contre 
les  Espagnols,  commandés  par  le  comte 
d'Egmont ,  dont  l'issue  fut  désastreuse 
pour  la  France,  et  détermina  les  condi- 
tions sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Cambrésis.  —  En  1579  et  en  1581, 
la  reine  Elisabeth  et  puis  le  prince  d'O- 
lange  cher^èrent  vainement  h  se  rendre 
midlm.  de  Gravelines  par  trahison.  ^ 
En  16S9 ,  le  18  flivrier ,  Tamiral  Tromp . 
battit  l'eseadre  e^gnole  près  de  Grave- 
lines-, le  16  juin  1644,  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, ouvrit  la  tranchée  devant  Graveli- 
nes ;  la  résistance  fut  énergique,  mais  l'at- 
taque plus  vive  encore  j  la  place  capitula 
le  28  juil.  suivant.  Le  dernier  héritier  du 
nom  de  Bayard  y  péril  dignement,  ainsi 
-  que  Maltus,  qui  avait  importé  de  la  Hol- 


lande  en  FréncelM  de  jeter  desbombet. 
— L'archidoc  Léopold  reprit  Gravelines,  . 
Iel8  mai  165S,  aprèsunn^  de  If  foon. 
—  Le  38  mal  1654  est  inscrit  au  nom- 
bre des  jours  né&stes  dans  l'histoire  de 
Gravelines.  A  onse  heures  du  matin ,  le 
feu  prit  aux  poudres  enfermées  dans  le 
château  par  l'imprudence  de  quelques  • 
ouvriers  couvreurs.  Ce  déplorable  acci- 
dent endommagea  considérablement  les 
principaux  édifices  de  la  cité,  ainsi  que  ses 
fortifications.  Le  château,  situé  près  de 
la  place,  sauta  entièrement  avec  une 
quantifé  énorme  de  munitions  de  guerre. 
Le  80  août  1668 ,  un  siècle  après  la  dé- 
fidiedu  maréchal  de  Thermes ,  GravèH- 
nes,  qni  avait  été  canonnée  pendant  un 
mois  environ,  ouvrit  ses  portes  au  maré- 
chal de  la  Ferté.Ce  fut  le  premier  siège 
que  Yauban  conduisit  en  chef.  Depuis 
le  traité  de  paix  des  Pyrénées*,  Graveli- 
nes est  toujours  restée  au  pouvoir  de  la 
France. — Philippe-Auguste,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  Napoléon  ont  successivement 
visité  Gravelines.  Durant  son  séjour  dans 
celte  ville.rempereur.commeVauban,  re- 
connut les  avantages  et  la  nécessité  de  son 
•poft.— En  1114,  Baudouhi  VII,  comte  de 
Flandre,  eemmeo^  l'ouverture  d'un  ca- 
nal à  Watten  r  Thierry  et  Philippe^d' Al- 
sace, ses  soccesseurs,  oontinuèrent  cet 
immeases  travaux  jusqu'à  la  mer  ;  de  là 
le  nom  de  Gravelines,  puisqu'en  flamand 
gravenst^nihe  creuser,  etlinghe,  comte* 
Alors  l'Aa,  prenant  un  libre  cours,y  forma 
un  port  assez  considérable.  On  pratiqua 
le  premier  canal  de  S*-Omcr  à  Graveli- 
nes, sous  Robert  I*'',  comte  d'Artois. 
Sans  les  écluses  de  Gravelines  et  de  Wat- 
ten ,  les  eaux  iraient  gagner  la  grande 
place  de  S^Omer.  Philippe  II  avait  re- 
pris le  projet  conçu,  Vers  1870,  par  le  due 
de  Bar  ,  de  former  un  canal  droit  de  lu 
ville  à  la  mer  $  en  1 687,  cet  travaux  fuient 
eontinués  avec  unenouveUe  activité  sous 
PhilippelV»  qui  ût  construire  une  grande 
écluse  qui  avait  4  5  pieds  de  largeur.  Ce 
vaste  bassin  fut  détruit  par  le  duc  d'Or- 
léans en  1644.  L'Aa  reprit  immédia- 
tement son  ancien  cours ,  et  le  pays  con- 
^  ti^U4  (il'êira  submergé,  l^.giand^  éfXute 
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d«  Yanbaii  est  de  l<99.  On  tarda cnniilt' 
79  anf  avtnl  de  fonger  à  rétablir  un  ca- 
nal qui  devait  procurer  à  la  France  les 
mêmes  aYantSges  dont  on  avait  cru  de- 
voir jadis  priver  l'Espagne.  Le  gouver- 
nement ayant  enfin  pris  en  considération 
le  mémoire  urgent  de  M.  Daver-Doing, 
l'un  des  citoyens  les  plus  distingués  de 
Gravelines ,  quelques  mille  hommes  ac- 
célérèrent en  1739  un  rétablissement  si 
avantageux  au  commerce  et  à  l'écoule- 
■lent  des  eaux.  —  «  £«  port  de  GmeU> 
Mf  eit  femé  par  Icneuyelle  emhoudim 
de  VJLMi  ifù  déboache  à  ncr  iNMe  par 
féchise  Yaote ,  «dtok  le  glaeis  de  la 
place»  et  le  dîiîge  entoite  ven  la  mer, 
dtt  ittd  ait  a«  aerd-oneit ,  dans  um  canal 
fectilîfoe  de  1,800  toises.»  Ce  port  effie 
«a  asile  assuré  y  de  préférence  aux  antres 
ports  de  la  Manche ,  aux  navires  battus 
par  la  tempête,  ou  se  retirant  devant  l'en- 
nemi en  temps  de  guerre. — Depuis  quel- 
ques années ,  l'attention  a  été  vivement 
excitée  sur  le  port  de  Gravelines,  et  son 
importance  commerci  ile  et  militaire  est 
universellement  senlie  aujourd'hui.  De 
i  831  à  1 836 ,  l'on  a  dépensé  pour  le  port 
de  GcaveUajM  llt^OOO.fMiica;  Ton  y 
a  6ifc  «ne  fégÊnlâm  m^aare  am  can* 
Mcaocnent  de  février  1886  ;  et  l'etéc»- 
tion  de  tnivaus  réelanéi  par  radmiiiie- 
tiatî<Hiddpa«teiiienlalei  appnjée  dn  aèle 
et  dataient  de  H.  de  Lanuctlee,  per-' 
Met  de  te  livrer déief»alaàl'eipoîr  fandd 
d'une  restauration  conplèle  dm  pcirt  de 
Gravelines ,  si  nécessaire  pour  éviter  à 
la  contrée  des  inondations  menaçantes. 
—•La  châtellenic  de  Gravelines  était  pas- 
sée par  alliance  en  1213  dans  la  maison 
de  Guisnes  ;  elle  retourna  à  la  Flandre 
dans  Iç  siècle  suivant  :  transmise  ensuite 
aux  ducs  de  Bar  et  aux  comtes  de  Saint- 
Pol ,  elle  passa  dans  la  maison  de  Bour- 
koB ,  et  revint  enfin  à  la  couronne.  — 
Le  coÉnaeroe  dei  laiaai  anglaiies  et  ce- 
Mite  idnf  était  îoiMiaeàGmvdfaMi, 
da]itlexni«etleiiv«iiède.  Sa  principale 
Industrie  ert  aneeie  la  pèche  dnlumng 
et  de  le  neiie»  Son  coniierçe  cenaiite 
«A  oeUi  e»  Ml  et  prodaftioBt  dtt  nord. 


francs.  L'ouverture  de  sa  foire  a  lieu  le  U 
août,  et  dure  9  joort.  C'cit  aussi  Tépo^ 

de  sa  kermesse.  —  La  population  ae- 
tuelle  de  Gravelines  est  de  4,193  ames. 
n  Ses  habitants  sont  renommes  pour  leur 
politesse.  Les  marchands  ne  trompent 
point  les  acheteurs  ;  les  ai/bergistes  ne 
rançonnent  point  les  voyageurs....  «  — 
Autrefois ,  le  séjour  de  Gravelines  était 
très  mal  sain  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  mê- 
me depuis  le  nettoiement  des  canaux  et  le 
dcasédiement  du  lac  des  Moéres  et  des 
eaexcronplsiantes.^Ilsetroavaitjadis  à 
GieveUnet  on  hdpital»  nn-cfiivcBt  de 
réoollets,  desseeurs  noires  elnne  institu- 
tion de  clarisses  ans^aises.  L'église  pa- 
roissiale de  SaintTWIUebrod  fot  foit»- 
nent  endommag(<e  pendant  le  siège  de 
1644  ,  mais  elle  fut  respectée  à  celui  de 
1658  ;  sa  flèchf  a  été  renversée  en  1800 
par  un  ouragan  terrible.  L'église  a  été  res- 
taurée en  1 824  et  en  18  33,  et  sa  nouvelle 
tour  sert  de  phare  aux  marins. Louis  XI VT 
avaitprisla résolution  défaire  de  Graveli- 
nes une  des  clés  de  l'état,  et  avait  chargé 
Yauban  de  rédiger  le  projet  des  ouvra- 
ges. Cet  illustre  ingénieur ,  ainsi  que  le 
cbevalier  de  YiHe,  j  firent  esécoier  des 
travani  de  la  dernière  perfieetion*  Inaot- 
eessible  dn  cdté  de  la  mer  et  sfvee  la  Ifae 
eilité  d'inondée  à  volonté  le  teAraitt  enn- 
ronnantpar  l'admirable  position  des  éeln- 
ics,  Gravelines  peut  être  défendue  evee 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  et 
soiiante  boiiclms  à  feu.  —Gravelines  est 
aujourd'hui  une  fort  jolie  petite  ville; 
ses  rues  sont  belles  et  bien  percées,  les 
places  publiques  fort  agréables  ;  l'arse- 
nal peut  contenir  8,000  fusils;  les  case- 
mates sont  presque  neuves ,  d'une  bonne 
distribution  et  d'une  superbe  tenue.  Son 
école  d'enseignement  mutuel  est  en  voie 
de  prospérité. — Ses  armes  sont  :  dor^au 
lion  de  sable^  à  la  bordure  de  gueules. 
—  n  se  trouve,  dit-on,  à  le  mnirie  de 
celte  ville  des  arddves  précieuses  pour- 
rhlstoiie  locale,  —  Gravdînes  est  la  p»- 
tiie  de  Pierre  de  Ligne ,  de  Jean  Lheii- 
leus  •  dit  Macasius,  de  Picne  Lsnselliul^ 
de  François  GeuÉBHi,  écrivains  savsnts 
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vière,  membre  du  coiueil  des  cinq-cents 
et  du  corps  législatif.        N.  PiiBS. 

GliAV£LL£.  La  composition  de  l'u- 
rine varie  à  l'infini,  mais  ce  liquide  con- 
tient ordinairement  beauciMip  de  matières 
Mlidîfiables ,  entre  aviref  de  Yêéâ»  ud- 
qfub  cl  des  phosphatée  teneiii.  Cet  «um- 
lière»,  dont  plueienre  le  pnéopitent  looe 
BM  yen  sur  Jai  lierais  dcevaeee  oil  l'u^ 
rine  eetwcueillic»  ee  prédpitent^nclqiie- 
ISoâe  deiiène  dans  les  différentes  parties 
des  voies  urinaires ,  s'y  agrègent ,  s'y 
Mgf^iUmkieaif  et  finissent  par  devenir  des 
concrétions  déforme,  de  volume,  de 
couleur  et  de  densité  très  diverses.  Les 
concrétions  dont  nous  parlons  portent  le 
nom  de  graviers ,  tant  qu'elles  sont  pe- 
tites ,  et  celui  de  pierres  dès  qu'elles  ont 
acquis  certaines  dimensions ,  la  grosseur 
d'une  noisette ,  ^ar  exemple.  La  présence 
de  graviers  dws  lesToiesHrinaine  est  œ 
ipi'on  appelle  la  gra^elle ,  et  l'eiistenee 
d'une  om  plosieais  pieiies  dans  ces  nè- 
■Ms  voies  censtîtneDt  la  wuUadit  de  la 
piemf  on  simplement  7a  pierre.  Traiter 
de  la  grave/ie,  voilà  noire  tâche  ici. 
Causes, 

Tout  ce  qui  retarde  la  marche  de  l'u- 
rine doit  favoriser  la  précipitation  de  ses 
éléments  concrescibles.  Aussi  la  paraly- 
sie de  la  vessie,  l'engorgement  de  la  pro- 
state et  les  [rétrécissements  de  T urètre 
sont-ils  classés  au  nombre  des  conditions 
qui  prédisposent  à  lajg;ravelle.  L'habitude 
'  de  garder  loo^^-temps  les  nrines  dans  la 
▼essîet  ^  ne  point  écouter  le  sentiment 
qui  nous  avertit  dnhesob  de  lesémettre, 
•st  une  autre  cause  ^  ^ère  dans  le  mè- 
Msenset  de  la  mèm  manioc.  Il  en  est 
encore  ainsi  du  repos ,  du  séjour  pro* 
longé  an  lit  et  de  toutes  les  circonstances 
oii  les  reins  sont  dans  une  position  déclive 
et  constante.'  Voyez  les  graveleux  :  ils 
sont  pour  la  plupart  replets  et  peu  agiles; 
ils  se  livrent  rarement  aux  exercices  du 
corps.  —  Tout  ce  qui  tend  à  rapprocher 
les  urines,  aies  rendre  moins  aqueuses, 
plus  chargées,  plus  épaisses ,  semble  de- 
voir contribuer  au  même  résultat.  Ici  se 
rangent  :  Tàge  m&r ,  la  vieillesse ,  la  di- 
amtiaii^t  la  quantité  ^«m|  prÎM  «n 
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boisson,  l'augmentation  forcée  de  la  tràn- 
spiration  cutanée,  de  l'exhalation  puU 
monaire  et  des  sécrétions  intestinales; 
par  conséquent,  une  alimentation  échauf- 
fante ,  l'usage  abusif  des  vins  et  des  U- 
queuif  alcooliques ,  l'emploi  répété  des 
purgatifs ,  des  sudorifiques  ;  en  un  neCf 
timte  excitation  fisrte  et  prolongée  dos 
«ganes  qui  sont  en  solidarité  d'adieu 
avec  les  reins.  —  L'alimentatioi^aiiioial^ 
en  faisant  dominer  dans  le  sang  l'azote , 
élément  principal  de  l'acide  urique ,  tend 
Il  rendre  cet  acide  surabondant  dans  Vu- 
rine,  et  à  déterminer  sa  précipitation  sou|i 
forme  de  sable  et  de  gravier  ;  de  même, 
l'emploi  trop  fréquent  de  l'oseille  comme 
nourriture  ,  en  introduisant  beaucoup 
d'acide  oxalique  dans  le  sang ,  amène  la 
formation  du  gravier  d'oxalate  de  chaux. 
—  Viennent  eneuile  des  dispositions  in- 
dlvlduelles  qui  tiennent  à  la  vie,  des  idio- 
syncrasies,  des  particularités  d'oiganisa- 
tiout  dérivées  ouiniépendantes  de  l*héré* 
dité»  et  dont  la  manière  d'agir  •  pour  fa- 
ciliter la  gravcUe,  est  tout-à-fait  incon- 
nue. La  fréquence  moindre  de  la  graveUe 
chez  la  femme  s'explique  jusqu'à  uncer<» 
tain  point  par  la  différence  de  son  ré- 
gime comparé  à  celui  de  l'homme.  — On 
a  cru  long-temps  que  les  concrétions  la- 
pidiformes  des  fruits,  notamment  des 
poires,  pouvaient  produire  des  calculs: 
c'est  une  erreurque  les  chimistes  moder- 
nes, Vauquelin  entre  autres,  ont  com- 
battue victorieusement.  Uaontdémimtré, 
en  effet,  que  ces  prétendues  pierres  sont 
composées,  non  point  d'acide  urique  ou 
de  sels  calcaires,  copime  on  se  l'imugi- 
nait,  mais  bien  d'amidon  et  d'une  ma- 
tière ligneuse ,  semblable  à  celle  de  Tar- 
bre  qui  produit  le  fruit.  Les  eaux  séléni- 
teuses  no  contribuent  pas  davantage  au 
développement  de  la  gravelle;  loin  de  là, 
elles  se  montrent  présorvatrices  de  cettn 
affection* 

Symptômes. 
La  plupart  des  graviers  paraissent  se 
former  dans  les  reins  ;  mais  ils  peuvent 
se  former  ,  et  surtout  se  trouver ,  dans 
les  divers  points  des  voies  naturelles  ou 
aecidenteUcs  do  l'urine.  Or,  coiMut  l«un 
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tiMs  Tarient  suivant  les  parties  qu'ils  oc- 
CQpent ,  il  devient  néeessaire  4e  les  étu- 
dier dans  cbacune  d'elles.  —  Quand  les 
graviers  siègent  dans  les  reins ,  ou ,  ce 
qui  a  lieu  le  plus  souvent  »  dans  les  ea/i- 
ces  et  le  bassinet  ^  ils  déterminent  d'or- 
dinaire uné  sensation  d'engourdissement, 
de  fourmillement,  de  faiblesse  ou  de 
douleur  dans  la  rf^fjion  lombaire.  Celle 
sensation  est  parfois  très  vive,  et  d'autres 
fois  elle  existe  k  peine.  On  la  réveille, 
dans  ce  dernier  cas,  chez  quelques  sujets, 
en  pressant  les  reins  d'avant  en  arrière, 
ou  de  dehors  en  dedans,  avec  la  main 
portée  sur  les  parois  abdominales.  II  y  a 
souvent ,  en  même  temps ,  des  besoins 
fréquents  d'uriner ,  une  rAraction  du  tes- 
ticule correspondant  au  rein  affecté ,  et 
une  sensation  de  douleur  ou  .de  simple 
chAtottillement  à  l'extrémité  du  gland. 
Cette  sensation  peut  être  portée  au  point 
de  foire  illusion  suï^le  siège  du  corps 
étranger.  Il  n'est  pas.  rare  de  voir  dès 
traces  de  sang  dans  les  urines  des  per- 
sonnes qui  ont  un  ou  plusieurs  graviers 
dans  les  reins.  C'est  surtout  après  un 
exercice  violent  et  prolongé  à  pied,  à 
cheval ,  ou  dans  une  voiture  mal  susj)cn- 
due  ,  que  ce  sijjne  se  présente.  Quelque- 
fois, au  lieu  de  sang  ,  c'est  une  matière 
puriformc  que  l'on  trouve  dans  les  urines; 
mais  cela  n*arrive  guère  qu'à  la  suite  de 
douleurs  constamment  Vrâouvélées.  Un 
phénomène  qui  se  présente  plutdt  et  plus 
souvent,  c'ert  un  vomissement  de  matiè- 
res d'abord  mul|ueuses ,  glaireuses ,  puis 
'  'bilieuses.  Lés  liens  par  lesquels  les  reins 
sont  unis  aux  autres  viscères  abdominaux, 
et  particulièrement  à  l'estomac  ,  rendent 
asscîz  compte  de  ce  fait.  Il  en  est  de  même 
de  l'accélération  du  pouls,  qui  a  lieu  lors- 
que  les  douleurs  sont  nij^iics.  Il  y  a  par- 
fois des  crampes  aux  extrémités  inférieu- 
res ,  et  principalement  aux  jambes.  Le 
malade  ne  peut  marcher  ni  rester  debout; 
il  éprouve  h  tout  instant  le  besoin  de 
changer  de  position.  Le  malaise,  l'îjgita- 
tion ,  l'insomnie  ,  la  diminution  et  même 
'la  suppression  des  urines,  sont  des  symptô- 
mes que  Ton  observe  fo^emmçit.  — 
Bu  sable  seul,  amaisé  en  une  certaine 


quantité  dans  les  reins,  les  eallcesetle 
bassinet,  peut  produire  ces  mêmes  effets» 
à  la  vérité  avec  une  intensité  moindre. 
Quand  le  gravier  s'est  engagé  dans  Yure» 

tère ,  les  douleurs  deviennent  ordinaire- 
ment plus  vives;  elles  longent  ce  conduit 
et  se  propagent  de  liaut  en  bas ,  et  de  de- 
hors en  dedans  jusqu'à  la  vessie.  Le  ma- 
lade a  quelquefois  le  sentiment  d'un  corps 
étranger  qui  descend  vers  cet  orpane.  Il 
est  par  moments  très  agité  ;  il  ne  peut 
rester  levé  ni  couché  ;  il  se  tourne  et  se 
retourne  dans  son  lit,  ou  même  s'étend 
et  se  roule  par  terre.  —  A  la  vessie ,  le 
gravier  gène  peu,  et  presque  toujours  le 
calme  .sucrée  à  son  arrivée  dans  ce  ré- 
servoir.. Toutefois,  le  corps  étranger  peut 
y  manifester  sa  présen<le  par  des  douleurs; 
mais  celles-ci  n'ont  guère  lieu  ^ue  dans 
le  moment  oili  k  vessie  vient  de  se  vider 
complètement.  Quelquefois  aussi,  le  corpe 
étranger  se  présente  au  col  de  cet  organe 
et  trouble  le  cours  de  l'urine.  Dans  Tu- 
rètrey  le  gravier  produit  des  eflfets  divers 
'suivant  son  volume  et  sa  forme ,  suivant 
le  diamètre  naturel  du  canal,  et  surtout 
selon  qu'il  existe  ou  non  des  rétrécisse- 
ments. Le  gravier  est-il  petit. ^  le  canal 
est-il  large?  le  corps  étranger  parcourt 
avec  facilité  toute  l'étendue  du  conduit 
excréteur;  et,  s'il  s'arrête  quelque  part, 
c'est  ordinairement  au  méat  urinaire ,  oii 
il  géne  ensuite  plus  ou  moins  le  cours 
'  de  ruride.  Lorsque  les  conditions  con- 
traires existent ,  le  gravier  peut  e'arrètec 
dans  divers  points  du  canal,  et  en  partir- 
culier  dans  la  portion  prostatique,'  ce 
qui  arrive  asses  fréquemment  ;  dans  \f 
bulbe,  ce  qui  est  plus  rare;  dans  le  gland, 
ce  qu'on  observe  le  plus  souvent ,  et  or- 
dinairement, dans  ce  cas,  il  rend  difficile, 
quelquefois  même  impossible ,  la  sortie 
de  l'urine.  En  même  temps ,  le  gravier, 
surtout  s'il  est  irrégulier,  anguleux  ,  peut 
irriter  la  membrane  muqueuse  de  l'urè- 
tre ,  la  rendre  douloureuse  ,  la  faire  sai- 
gner et  produire  une  urélrite  intense, 
avec  sécrétion  purulente.  Enfin,  un  grai- 
vier  dans  un  canal  naturellement  large  » 
mais  rétréd  aeddentellemcBt,  peut  ame- 
ner une  rétention  d'usine'  instantanée  et 
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complète.  Pal  olMmé  ce  ftit  pludeoit 
lois.  tel  gnfien  de  la  prtuiaie  toot 
souvent  multiples ,  et  parfois  très  nom* 
Inreax  ;  j'en  ai  recneilli  jusqu'à  soixante 
sur  le  cadavre  d'un  vieillard.  Ils  s'an- 
noncent par  un  sentiment  de  pesanteur 
au  périnée  et  d'irritation  dans  la  région 
prost<itique  de  l'urètre.  La  présence  de 
graviers  dans  le  prépuce  est  rare  :  elle 
ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
où  un  phimosis  naturel  ou  accidentel  ap« 
porte  beaucoup  de  géne  à  la  sortie  de 
l'urine. 

jDiagrufêtit, 
Senven^  obaeiut  dans  les  veins,  les  ea- 
lices,  le  bassinet ,  les  nrefèresM  la  pro- 
state, ce  diagnostie  peut  Tétre  encore 
dans  la  vessie  et  même  dans  l'arètre  i 
j'en  id  eu  plusieurs  fois  la  pieuve.  — 
Lorsque  les  circonstances  commëmoratl- 
ves  et  les  symptômes  présentés  par  un 
malade  font  soupçonner  qu'il  y  a  un  gra- 
vier dans  la  vessie ,  on  peut  c'ésrchcr  à 
en  constater  l'existencfe,  en  portant  un 
instrument  métallique  dans  cet  organe. 
Pour  cela,  on  se  sert  ordinairement  d'une 
sended'argent  ;  plnfienn  fois ,  j'ai  em- 
ployé dans  ce  but  le  brise^ierre  de  M. 
Jacobaon;  anjomd'bnî,  je  préfère  le  mien, 
^e  j*ai  le  aoin  de  prendre  de  très  petite 
dimension.  Ces  deux  instruments,  etsnr- 
tont  le  dernier,  aaiaissent  avec  facilité 
les  graviers  que  la  sonde  a  peine  k  kin 
sentir.  Ce  n'est  pas'quc  même  une  sonde 
de  gomme  élastique  ne  puisse  faire  re- 
connaître qu'il  y  a  un  corps  étranger  dans 
la  vessie.  Plus  d'une  fois ,  ce  moyen 
d'exploration  m'a  suffi  pour  annoncer  le 
fait.  Le  corps  étranger  fait  ^-prouver  à 
l'extrémité  de  la  sonde  un  grattement 
caractéristique,  mais  son  volume  ne  peut 
être  appréeié  ée  cette  nanière.  ^  Dans 
turiire,  la  prtence  f^in  ' gravier  est 
constatée  de  même  par  une  sonde  à*wr» 
gent  et  par  un  stylet  métallique  ;  il  m'est 
arrivé  souvent  de  la  reconnaître  avec  une 
sonde  ou  une  bougie  de  gomme  élastique. 
Un  autre  instrument  qui  peut  servir  à 
cette  exploration,  c'est  une  bougie  de 
•cire  ;  elle  passe  sur  le  cOrps  étranger  ,  se 
'laisse  entamer  par  lui»  et,  à  sa  sortie»  on 


la  trouve  éraIHée ,  suitaut  sa  leogueur  ^ 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  « 

selon  là  profondeur  à  laquelle  le  gravier 
est  placé.  Ce  moyen  d'exploration  est  sur- 
tout utile  pour  constater  la  présence  des 
graviers  dans  la  prostate  ,  parce  que  leur 
petitesse  et  leur  chatonnement  s'opposent 
souvent  à  ce  qu'ils  se  fassent  sentir  par  le 
toucher  médiat.  Cette  fixité  favorise  ,  au 
contraire,  leur  action  sur  la  bougie  de 
cire  ;  c'est  même  là  un  des  éléments  prin- 
cipaux du  diagnostic  différentiel  de  la 
gravelle  prostatique.  Un  autre  élémeat 
•  de  ce  diagnostic  se  trouve  dans  la  dispo« 
sitien"  physique  des  graviers  dont  il  s'a« 
git  :  ib  ofli«nt  ordinairement  des  flieettes 
régulièrea,  séparées  par  des  aréte^  d'^u- 
très  fois,  ils  sont  arrondis  et  terminés  en 
pointes,  en  forme  de  bouteilles  de  caout- 
chouc ;  c'est  ce  qui  a  lieu  souvent  quand 
chn  eu  n  d'eux  est  logé  dans  une  cavité  par- 
ticulière. 

Pronottic. 
En  général ,  la  présence  d'un  gravier 
dans  les  voies  urinaires  ne  constitue  pas 
une  maladie  bien  grave  par  elle-même. 
Qnand  ce  gravier  n'est  pas  très  gros  et 
que  les  voies  suit  libres ,  il  sort  le  plus 
souvent  en  peu  de  jomn ,  spontanésMnt, 
ou  sous  la  seule  influence  des  boissons  et 
sdes  antres  moyens  de  Hiygiène.  Cepen- 
dant, j'ai  vu  chez  un  de  nos  praticiens 
un  gravier  rénal  d'à  peine  deux  lignes  de 
diamètre,  mais  anguleux  et  très  dur^ 
exiger  des  soins  assidus  ,  et  même  la  sus^ 
pension  de  l'exercice  de  la  médecine  pen- 
dant près  d'une  année,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  rétrécissement,  aucun  obstacle  ap- 
préciable à  la  marche  du  corps  étranncr. 
Malheureusement ,  un  gravier  est  rare- 
ment seul  ;  presque  toujours ,  il  est  ac- 
compagné on  suivi  de  plusieurs  autres , 
et  souvent  d'un  très  grand  nombre.  Alors* 
il  est  à  craindre  que  ces  gravien  ne  sor- 
tent pas  tous,  et  qu'il  yen  ait  qui ,  sé- 
journant quelque  temps,  soit  dans  les 
reins ,  soit  dans  les  uretères ,  près  de  la' 
vessie,  soit  dans  la  vessie  elICHnème, 
soit  enfin  dans  l'urètre ,  gromissent  et 
'  forment  des  calculs  plus  ou  moins  volu- 
Smineux.  11  n'est  pas  rare  même  de  voir 
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des  pierres  exister  chez  des  personnes  qui 
n'ont  rendu  que  du  sable  avec  les  urines. 
Sous  ce  rapport ,  la  gravelle  est  une  ma- 
ladie qui  demande  beaucoup  d'allcntion, 
et  qu'il  faut  se  garder  de  jamais  négliger. 
Ronafqaes  cnauite  que  les  gniYien  et 
mèïïM  U  sable,  en  s'amamot  dam  «ne 
liretèra,  peuvent  y  arrêter  le  covn  de 
Tnrine  et  donner  lien  par-là  à  deeaeei- 
denli  foft  sraves.  Dans  le  tnjet  d'onp 
fistule ,  les  graviers  deviennent  on  obsta.- 
de  i  la  guérison  de  ceUcHÛ. 

Traitement, 
Le  traitement  de  la  gravelle  varie  snî- 
vant  qu'elle  existe  seule  ou  qu*elle  est 
compliquée  d'inflammation ,  de  rétrécis- 
sement des  voies  urinaires ,  et  aussi  sui- 
vant que  le  corps  étranger  siège  actuel- 
lement dans  telle  ou  telle 'partie  de  ces 
voies.  Riais,  en  général,  tout  ce  qui  con- 
tribue à  étendre  les  urines ,  à  les  rendie 
abondantes,  est  très  utile  contre  cette  ma- 
ladie» tant  ponr  la  préiwnir  que  pour  la 
cembattre.  Ainsi,  l'eau  froide,  l'ean  de 
chiendent,  l'eau  de  pariétaire,  Tean m- 
trée ,  l'eau  ebacgée  d'acide  carbonique , 
l'eau  de  Gontreseyille,U  bierre,  le  cidre, 
le  via  blanc  très  étendu  d'eau ,  convien- 
nent parfaitement.  Il  en  est  de  même  des 
bains  simples ,  pris  tièdes ,  et  surtout  à 
une  température  basse,  ainsi  que  des  la- 
vcmcnls  de  même  nature  conservés  le 
plus  long-temps  possibles.  Le  lait,les  fruits 
et  tous  les  aliments  qui  contiennent  beau- 
coup d'eau ,  le  melon,  par  exemple ,  sont 
également  appropriés  aux  graveleux.  La 
station  et  un  exercice  modéré  paraissent 
aussi  favoriser  la  sortie  du  corps  étran- 
ger ,  et  par-là  devoir  être  fort  utiles.  Il  se 
présente  ensuite  des  indications  apéebles 
qui  dépendent  du  siège  du  gravier,  de 
n  nature  et  des  maladies  qui  en  compli- 
quent l'eitstenee.  — >  Tant  que  le  gravier 
est  dans  les  reîiu,  les  bassinets,  ou  les 
ureUres ,  les  moyens  mécaniques  n'ont 
pesprise  sur  lui  :  cependant,  des  frictions 
sèches ,  faites  dans  la  direction  que  doit 
suivre  le  corps  étranger ,  ont  paru  quel- 
quefois en  favoriser  la  progression. — A  la 
douleur  et  aux  autres  accidents  inflam- 
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oppose  les  saignées  générales ,  les  appLi- 
catiojis  de  sangsues ,  les  ventouses  sca- 
rifiées, les  cataplasmes  émollients  et  nar- 
cotiques ,  les  fomentations  de  même  na- 
ture ,  les  lavements  calmants ,  et  surtout 
les  bains  tièdes ,  et  prolongés  plusieurs 
beures  chaque  ûk*  Les  alcalis,  les  car- 
bonatei  alcaline,  et  particulièrement  le 
bicarbonate  de  soude,  que  nous  eenseil- 
lerons  plus  tard  comme  des  moyens  puie- 
sanli  de  prévenir  le  retour  de  la  gravelle 
dans  la  plupart  des  cas,  peuvent  être  don- 
nés dès  à  présent  avec  quelque  espoir  de 
succès.  —  Quand  le  gravier  est  entré  dans 
la  vessie  ,  et  qu'il  y  séjourne  ,  et  surtout 
quand  ,  après  s'être  engagé  dansl'wrè/r», 
être  arrivé  dans  le  gland  ou  le  prépuce  ^ 
il  y  reste,  il  convient  d'aller  l'y  chercher. 
On  abrège  par-là  les  souil'rances  du  ma- 
lade, et  l'on  s'oppose  à  la  formation  d'une 
pierre  proprement  dite.  La  manière  dont 
on  procède  à  celte  opération  est  une  a£- 
fidre  MKmenl  .chirurgicale  ;  elle  n'est 
pas  dénature  à  être esposée icL  Lee 
graviers  de  la  prosUiU^  tant  qu'ils  sont 
renfermés  dans  ce  cqrps,  restent  inacces- 
sibles à  nos  instruments.  Quand  il%lbnt 
saillie  dans  l'urètre  et  qu'ils  se  montrent 
mobiles,  on  peut  en  favoriser  la  sortie 
en  lesébianlantlégèrement  à  l'aide  d'ui^ 
bougie  ou  d'une  sonde.  —  Lorsque,  dans 
les  trajets fi<ilulcuXy  les  graviers  sont  à  la 
portée  des  instruments,  on  emploie  ceux- 
ci  dans  le  bat  de  les  déplacer  et  de  les 
extraire.  Si  leur  application  est  impossi- 
ble ou  insuffisante ,  on  fait  usage  d'injec- 
tions émoUientes  et  de  douches  de  dir- 
verse  nature. 

Moyens  de  prévenir  la  grao^Ue» 
Ponr  prévenir  la  récidive  de  la  maladât 
et  favoriser  la  sortie  du  sable  et  desgm- 
viers  qui  pourraient  rester  inaper^ 
dans  la  partie  proiSsnde  des  voies  urinai* 
res ,  la  première  chose  à  faire,  c'est  d'é* 
tendre  beaucoup  les  urines.  Dans  cé  but, 
on  fera  boire  au  malade  chaque  jour  deux 
ou  trois  litres  d'eat  ordinaire ,  et  de  pré* 
férence  d'une  eau  légèrement  diurétique, 
telle  que  l'infusion  de  graine  de  lin ,  la 
décoction  de  chiendent,  de  pariétaire, 

û»  queuçs    o^ia^,  de  rù»iad'ottrS| 
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avec  ou  sans  addition  de  sel  de  nitre.  La 
bierre  légère  el  les  eaux  cba^ées  d'acide 
carbonique  conviennent  aussi.  Dans  le 
cas  où  les  boissons  fatigueraient  rcsto» 
mm»  par  leur  quaatité,  on  les  rendnk 
aromatiques  ou  bica  sa  les  frapperait  âe 
Cllace*  Les  baias  c^ëiavx  et  les 
ments,  parlienlièiemcat  les  lavcaienls 
dittrëtiqaesy  senieat  ici  des  «ariHaiges 
fort  utiles;  ce  sont  là  des  moyem  connus 
d'étendre  les  urines,  et  par  conaéq[nent  de 
la<Vpriser  la  disaoltttion  de  Imn  princi- 
pes sclidifiables  ;  un  autre  moyen  qui  est 
moins  connu*,  et  qui  cependant  n'est  pas 
moins  réel,  c'est  ralimcntalion  végétale. 
11  faut,  concurremment  avec  ces  moyens 
diurétiques  ,  employer  le  régime  et  les 
agents  les  plus  opposés  à  la  formation  des 
éléments  de  la  gravelle.  A  cet  effet ,  on 
recbercbera  la  nature  des  graviers  qu'on 
aium  foeaeifiis ,  ea  s'aidant  de  leur  exa- 
men physique ,  et  suitoal  ea  i^delticaat 
par  leur  «aîdyie  cUaiique* n  ett  atile, 
la  théorie «ireipénCBoe  a'aceeident  pour 
le  dire,  que  Ici  amlades  qui  oat  rmâm. 
de  VéKiéle  uri^ue  en  graviery  en  wtème 
ea  sdile,  évitent  autant  que  possible  lei 
'viandes  noires,  de  même  que  le  poisson, 
lesceufs  et  les  coquillages,  et  qu'ils  sui- 
vent un  régime  végétal  ;  ce  régime  con- 
vient encore  contre  la  gravelle  lorsqu'elle 
est  formée  de  phosphate  de  chaux  seul , 
de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie , 
ou  de  pltosphale  ammoniaco-magmêtien: 
en  effet ,  les  phospbite  dkpafaiiieat  ée 
Vuiine  desaolmaux  qaeroa  neunrit'aipee 
dessobstwtesiMa  asotéts»  Lesfiavîeisde 
mtkùnaie  dê  €haux  demsadeat  aa  fé- 
giaie,  siaon  o|^Mé,  du  meias  différent  ; 
ks  viaadcs  doiveat  deaiaer  dans  l'ait* 
Bkentalioa  ;  kictlcali  detaaiaumx  ber- 
bivores  sont  composés  presque  exclusi- 
vement deoarbonate  de  chaux.  IkaalOB 
cas  de  gravier  A'oxalaie  de  chaux ,  il 
faut  éviter  l'oseille  et  tous  les  aliments 
qui   contiennent  de  l'acide  oxalique  , 
comme  les  pois  chiches.  —  Contre  la  gra- 
velle d'acide  urique,  il  est  bien  d'appeler 
au  secours  du  régime  l'emploi  intérieur 
d'un  alcali  ou  d'un  carbonate  alcalin. 
luidoiitQii^S9Su:t    plwMuyca^  aujçui;- 
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d'hui  est  le  bicarbonate  de  soude.  Ce  sel 
mérite  la  préférenc^,  parce  qu'il  fatigue 
peu  l'estomac,  et  qu'il  est  reconnu  que  l'a' 
dde  carbonique  fiiveiiM  la  disaolutioa 
des  sels  qnriont  coataaus  daas  l'urian  • 

tes  eaax  miaérales  9  que  l'en  coaieille  ai 
•ouveat  et  d  alîbuaeat»  paralweatea  gé» 
aérai  epécer  MiKtonleoauae  myeittdiui^ 
rétiques  {  daas  la  plupart  d'entre  elles» 
les  caibenates  sont  ea  quantités  trop  iair 
hl&t  pour  que  leur  usage  amène  la  satihi* 
ration  complète  de  l'acide  urique.  Les 
eaux  de  Yicby  font  exception  :  M.  Dar«> 
cet  Ta  constaté  lui-même  ;  mais  aussi , 
elles  contiennent  une  forte  proportion  de 
bicarbonate  de  soude.  —  Les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins  conviennent  en- 
core contre  la  gravelle  d'uraie  d'ammch- 
niaqne.  Lorsque  la  gravelle  est  formée 
de  pliQsphale  de  chaux  ^  on  peut,  pour 
la  prévenir ,  employer  avue  avaotafa  les 
boissons  chargées  d'aeide  carbonique  > 
ooBune  roau  de  Selts»  l*oaa  de  Y iebf » 
l'eande  Gsntrenville,  la  bleeie,  lecidasb 
Gis  boissons  eoaviennent  sous  ua  douMt 
rapport  \  outre  qu'elles  sont  diurétiques» 
il  est  reconnu  que  l'acide  carbonique  con- 
court à  la  dissolution  du  sel  dont  on  veut 
éviter  la  concrétion.  —  Pour  éviter  la 
récidive  des  graviers  de  carbontUe  de 
chaux,  les  boissons  chargées  d'acide  car- 
bonique conviennent  encore  ,  les  carbo- 
nates se  dissolvant  très  bien  dans  un  ex- 
cès d'acide  carbonique.  —  Jusqu'à  pré- 
sent ,  les  moyens  de  la  chimie  contre  la 
fraveUe  d^oni&ils  d€  ckmue  ont  été  con- 
sidérda  oouune  aub.  Cependant,  M.  le 
docteur  Petit  n'est  peséloî^iédo  croift 
que  les  eam  de  Yiclir  aieuft»  daas  ko 
wies  uiinaiies»  une  oetio»  diasolYiale 
sur  les  graviers  de  celle*  aature*  Il  ae  * 
fonde  priaeipalemeat  sur  ee  qu'elles  con- 
tieaacnt  unectrtaine  quantité  de  matière 
animale ,  et  sur  ce  que  celle-ci  peut  être 
attaquée  par  le  bicarbonate  de  soude.  — 
Pour  prévenir  le  retour  de  l'oxyde  cys- 
tique  ^  le  bicarbonate  de  soude  et  les  au- 
tres sels  alcalins,  ainsi  que  les  alcalis, 
semblent  devoir  convenir ,  si  l'on  tient 
compte  de  l'abondance  de  l'azote  dans 
cet  oxyde,  p'aiUeurs^  i'oxydo  cysUque 
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est  soluble  à  la  lois  dans  les  acides  et  les  épicycle  sur  ëpicycle.  — Mais  lorsqu'une 
alcalis.                           SIgalas.  science  nouvelle ,  philosophique  et  reli- 
GRAVITATIOi\,GR  A  VITÉ.GR  A-  gieuse,  eut  établi  que  l'humanité,  loin  d'ê- 
YIT£R.  Dans  les  systèmes  astronomi-  tre  le  but  définitif  et  le  centre  de  la  créa- 
quel  admis  par  les  écoles  philosophiques  tion,  n'était  en  réalité  que  l'une  des  fonc- 
de  la  Grèce,  la  terre  était  stable  au  centre  tions  multiples  de  l'œavre  de  Diea ,  alorv, 
da  monde  ;  et  les  vofttes  du  firmament  et  et  alorssenlement,  il  fut  permis  d'affirmer» 
ses  myriades  d'étoiles  tournoyaient  sans  ,  comme  proposition  dogmatique  parfaite- 
cesse  et  sans  repos  autour  d'un  aie  im-  ment  conforme  à  la  science  générale  » 
mobile  qui  passait  par  ce  centre.  Cette  que  la  terre ,  loin  d'être  le  centre  et  le 
donnée  s;énérale,  qui  du  reste  n'était  que  but  du  phénomène  cosmique  tout  entier» 
Texpressionexactedu  phénomène  observés  n'était  qu'un  élément  fonctionnel  d'un 
et  qui  faisait  du  sphéroïde  terrestre  le  cen-  système  spécial  ;  et  les  travailleurs  et  les 
tre  et  le  but  du  phénomène  cosmique  tout  hommes  de  foi  purent  avancer  hardiment 
entier,était  dans  une  concordanceparfai-  dans  la  voie  ainsi  ouverte  à  la  science, 
te  avec  des  doctrines  philosophiques  être-  Alors  Copernic  put  affirmer  formellement 
ligieuses  qui  enseignaient  que  les  sphères  que  la  terre  tournoyait  sur  son  axe  et 
terrestres  avaient  été  créées  dans  le  but  circulait  comme  les  autres  planètes  au- 
unique  de  fournir  à  l'homme  déchu  les  tour  du  soleil,  immobile  au  centre  du 
conditions  de  son  expiation,  et  qui ,  par  monde  ;  et  cette  proposition,  paradoxale 
conséquent,  faisaient  de  l'espèce  humai-  et  absurde  au  temps  de  Pytbagore,  d'A- 
ne le  but  définitif  et  le  centre  de  la  créa-  ristarque  et  de  Nicétas ,  recevait  de  sa 
tion.  Aussi  cette  donnée  générale  4ut-  conformité  avec  les  données  de  la  scien- 
dle  être  universellement  adoptée  ;  et  si  ce  générale  une  valeur  qui  en  comman- 
Pythagore  enseigna  que  la  terre ,  ainsi  dait  la  vérification  immédiate.  Alors ,  et 
que  les  planètes,  tournait  autour  duso-  alors  seulement,  il  fut  possible  de  con- 
Icil  immobile  ;  si  Aristarque ,  astronome  cevotr  que  ce  mouvement  de  la  voûte  cè- 
de l'école  d'Alexandrie,  renouvela  la  pro-  leste,  flagrant  pour  tous  les  yeux,  évident 
position  de  Pythagore  ;  si  Nicétas  put  pour  toutes  les  convictions ,  confirmé  et 
avancer  que  la  rotation  apparente  du  fir-  surabondamment  démontre  par  la  tradi- 
mament  pouvait  s'expliquer  par  une  gi-  tion  universelle  de  l'iiumanité  tout  en- 
ration  réelle  de  la  terre  en  sens  inverse  ,  tière,  n'était  réellement  qu'un  phénomè- 
il  est  évident  que  toutes  ces  propositions  ne  illusoire  produit  par  une  rotation  de 
ne  pouvaient  et  ne  devaient  être  envisa-  la  terre  en  sens  opposé.  Alors  seulement 
gé^s  que  comme  des  paradoxes  brillants,  les  astronomes  purent  avoir  une  foi  ab- 
en  contradiction  complète  avec  lesfbf^  soliie  et  complète  dansnnepropositioBeii 
mules  les  j^Ius  générales  et  les  plus  abso-  contradiction  manifeste  et  foimeUe  avec  le 
lues  de  la  philosophie  dis  sciences,  et  qui  témoignage  avéré  de  leurs  sens.  Goper- 
.  ne  commandaient  même  pas  une  vérift-  nie  put  user  sa  vie  à  cdnqnérir  la  démons* 
cation  rigoureuse.  Aussi,  la  doctrine  de  Iration  scientifique  d'un  théorème,  en 
Ptolomée,  qui  acceptait  la  donnée  philo-  établissant  que  la  trajectoire,  en  apparen- 
80phicpegénéride,etqui  expliquait  mieux  ce  si  anomale,  des  planètes  était  parfai* 
quetottteautre  les  anomalies  phénoména-  tement  régulière,  et  que  la  précession 
les  que  présentaient  les  trajectoires  irré*  des  équinoxes  dépendait  d'un  mouvement 
gulières  des  planètes,  fut-elle  et  dut-elle  presque  insensible  dims  l'axe  delà  terre; 
être  nécessairement  adoptée;  et  les  ef-  Galilée  put  subir  la  persécution  au  nom 
forts  des  astronomes  tendirent  exclusive-  d'une  conviction  scientifique,  et  s'alTer- 
ment  à  faire  concorder  les  mouvenicnts  niinlans  sa  foi  en  découvrant  les  salelli- 
apparents  des  sphéroïdes  planétaires  avec  tes  de  Jupiter  et  les  phases  de  Vénus  ;  et 
les  mouvements  que  leur  assignait  la  Kepler,  le  plus  grand  des  astronomes, 
théorie,  en  entassant  courbe  sur  courbe,  parce  qu'il  fut  l'homme  le  plus 
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ment  croyant ,  put  consumer  trente  an- 
nées d'une  vie  miraculeusement  labo- 
rieuse à  découvrir  une  harmonie  dont  il 
était  convaincu  d'avance  ,  et  s'iibîmer 
dans  des  calculs  qui  effraient  l'imagina- 
tion pour  démontrer  des  rapports  de 
Texistence  desquels  il  était  d'avance  cer- 
tain. Ce  fut,  comme  l'on  sait,  Kepler  qui 
dtettvfit  ces  grands  rapports  génénôix 
qui  tonrirat  f  lo»  tard  de  liaie  k  la  l]i4o- 
rie  de  NewtoD ,  et  qû  fiîriiiiik  les  tcoii 
ynndei  lob  da^tàiiied«]iieDde.I*  Lee 
f  kmètee  le  meoyent  dans  des  conrliee 
élISptiqpiee  doiit  le  loleil  eeeupe  Vm  des 
loyen. — II.  Les  rayons  vectears  des  pla- 
Bètee  décrivent  des  aire«  proportiomiel- 
lesaiix  temps. — III.  Les  canét  déi  teo^ 
des  révolutions  planétaires  sont  propor- 
tionnels aux  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites  respectifs.  Kepler  laissait  à 
découvrir  la  proposition  générale  qui 
domioait.en  les  synthétisant,  ces  trois  for- 
mules secondaires. — Cependant,  de  nom- 
breuses découvertes  avaient  été  faites 
dîna  Ica  letenees  eeUaténlei  à  la  aeienee 
Mlronomique  plus  proprement  dite  s  Ga- 
lilée-avait  ibmmlë  les  lois  de  la  elmte  4ci 
gcaw  ;Hiiyfflientavttt  êécmntBctluloh 
dn  mouvement  ;  Descartet  avait  cbangé 
la  face  des  mathématiques,  en  appliquait 
l'algèbce.à  la  géométrie  ;  Fermât  avait 
posé  les  premières  bases  du  calcul  inû- 
nitésimai  ;  Hook  av«it  entrevu  que  le 
mouvement  elliptique  des  corps  planétai- 
res dans  l'espace  pouvait  s'cjcpliqucr  en 
admettaist  une  force  de  projection  primi- 
tive incessamment  modiâcepar  la  puis- 
sance attractive  du  soleiL  Ainsi ,  et  de 
toute  part ,  la  seieaee  «maicliait  vôrt  la 
déeouverte  d'une  loi  générale,  lorsque 
Kewtpn,  s'appuyant  sur  tontes  les  d&our 
vertes»  toutes  les  méthodes  de  ealcnl^dont 
la  science  venait  de  s'enriehir,  et  pre- 
nant pour  bases  de  son  travail  les  troia 
grandes  lois  de  Kepler^  démontra ,  dans 
une  œuvre  admirable  de  méthode,  de 
clarté  et  de  puissancesynthétique  (la  Phi- 
losophie de  la  nature),  que  ces  trois  lois 
domiaient  comme  conséquences  nécessai- 
res les  corolhrires  suivants  :  1">  la  force 
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bites  est  une  puissance  qui  tend  vers  le 
centre  du  soleil  (  et  2«  loi  };  2»  cette 
puissance  les  attire  vers  le  soleil  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  leurs  distances 
de  cet  astre  (  i  "  et  2«  loi  )  ;  3°  toutes  les 
planètes  placées  à  la  môme  distance  se- 
raient égalemeiit  attirées  (d«  loi)  :  et  alors 
il  posa  eomme  le  lien  synthétique  de  ces 
troii  eocollaîrea  la  formule  générale  de  1» 
gravUtOion  universelle  s  «  Les  eorpea'at* 
tvent  en  raison  direete  de  leon  maiMi 
et  en  raison  invene  dn  carré  de  lenn 
distances.  »  Au  moyen  de  cette  formule 
générale ,  que  nos  limites  ne  noua  per» 
mettent  pas  d'exposer  dans  ses  conséquen- 
ces, et  dont  il  faut  chercher  les  dévelop- 
pements dans  les  traités  d'astronomie 
physique,  Newton  démontra  que  tous  les 
phénomènes  du  mouvement  des  corps  cé- 
lestes, les  mouvements  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  leurs  girations  sur  leurs 
aies,  les  mouvements  de  leurs  satellites, 
et  ceux  des  comètes  elles  •  mêmes  ,  pou- 
vaient être  expliqués  en  admettant  une 
impulnen  initiale  primitive»  combinée 
avec  lapniaaanceattractive  du  soleil  :  qnt 
dans  la  loi  de  k  gravitation  les  planàtee 
devaient  nécewairement  décrire  une  lec* 
tîon  conique  ou  courbe  du  second  ordre» 
circulaire^  elliptique,  parabolique  ou  hy- 
perbolique; et  que  la  nature  de  la  courbe 
dépendait  de  la  force  de  projection  pri- 
mitive et  de  la  distance  initiale  de  la  pla- 
nète au  soleil  :  que  la  matière  aurait  pu 
s'attirer  suivant  toute  autre  loi  que  celle 
de  la  gravitation  ;  mais  que  l'attraction  , 
en  raison  directe  des  masses  et  inverse  dit 
carré  ^  distances ,  était  la  seule  qui  put  * 
engendrer  un  système  planétaire  stable. 
Depuis  Newton»  le  loohlème  astronomie 
que  a  p^6tre  posé  dans  tonte  aa  généra- 
lité, comme  un  vaste  problème  de  méca« 
nique  céleste  :  «  étant  doméa  des  sphé- 
roïdes de  masses  connues,  soumis  à  la  loi 
de  la  gravitation,  et  projetés  dans  l'espa- 
ce dansdes  directions  arbitraires, avec  des 
vitesses  initiales  données,  déterminer  les 
rapports  de  position  que  ces  sphéroïdes 
conserveront  entre  eux  pendant  un  temps 
déleiininé  quelconque  :  »  problème  qui 
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ressources  de  l'analyse  la  plus  élevée, 
mais  que  la  science  humaine  devra  né- 
cessairement conquérir  un  jour,  et  vers 
k  MltttiAii  dnqnd  ette  a  lût ,  ém  en 
teniei*  temps,  des  pas  çiguitesques.  — 
Lt  gctnritiKlMii  ést  doM  la  force  incomme 
d«u  aon  esMiioe  qui  lie  le  nferilite  à  t» 
flaBèle,htplnièleàa«iaeleil,  ettet 
Mil  mêimeatR  eux  dans  tovle  WUrn^ 
due  de  l'espace  :  de  telle  sorte  que  cha^ 
que  élément  de  l'univers  devient  fonction 
de  l'ensemble  ;  fonction  tellement  inté- 
grante ,  tellement  essentielle ,  qu'il  ne 
peut  survenir  dans  un  seul  de  ces  élé- 
ments une  seule  perturbation ,  si  minime 
qu'elle  soit ,  qu'elle  ne  se  traduise  dans 
toute  l'immensité  de  l'espace  par  d'in- 
nombrables oscillations,  dont  les  périodes 
et  rétendue  sont  proportionnelles  à  l'é- 
Mfgie  de  la  ^^idMaMeyiflubatiloe  t  de 
IfUe  Mtte  que  éM  donné  à  1%obibi« 
de  flMdifier  t»  qvoi  qne  eeMt  la  tn^fee» 
teire  da  giebe  qa'îl  habile,!!  imprinefait, 
far  ee  fMt-là  même ,  une  medifietflimi 
tes  le  eyilèmeselairetant  entier.  Et  oel* 
te  forée  Ineeunue ,  unîqne  dana  aon  ea- 
sence  et  'variée  à  l'infini  dans  ses  mani- 
festations phénoménales ,  cette  forée  qui 
fait  graviter  l'un  vers  l'autre  ces  astres 
du  firmament ,  si  gigantesques  que  l'or- 
bite d'Urdnus  ne  pourrait  leur  servir  de 
ceinture,  si  immensément  éloignés  l'un  de 
l'autreque  la  lumière  met  des  siècles  à  tra- 
verser la  distance  qui  les  sépare,  c'est  celle 
qui  fait  tournoyer  autour  de  notre  terre  la 
lune  sa  compagne, c'est  celle  quirevétno- 
tre  giobeéfmealmqipfcèredevapeur,tfett. 
cdleqnidilltiinie  au  Inrina  d^herliea  lea 
goeAlea  déploie.—*  Les  corps  Mttrent 
en  csiaon  directe  de  leon  masses.  »  Il 
anildelà  qnela  gravité  on  la  pesurtenr 
d*nn  eorpa  dovta  néeeinifeiwcnt  varier 
avec  la  masse  d«  corps  vers  lequel  il  gra- 
vite :  ainsi ,  une  balle  de  plomb  placée 
à  une  distance  peu  considérable  de  la 
surface  de  la  Icrre  {graviterait  vers  le 
centre  de  celte  planète  avec  une  force 
qui  lui  ferait  parcourir  dans  la  première 
seconde  un  espace  de  4  m.  904  ,  tandis 
que  la  même  balle  transportée  à  une  mê- 
me distance  de  la  surface  du  soleil  tom- 
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bénit  Vers  cet  astfe  avec  une  vitesse  de 
100  mètres  pour  la  première  seconde.  ¥n 
beaune.,  dont  le  poids  moyen  sur  la  sor- 
ibeo  do  Bottotenreest  de  7S  à  100  kUey., 
plaeé  à  la  anrbce  dn  soleil,  pèserait  de 
trois  à  qoÉho  mlUe  livrsa,  «t  serait  éensé 
par  M»  propre  poids  s  tandis  qno  lo  aidase 
indivfdn  tram^orté  s«r  1*  snrihee  do 
l'une  des  quatre  petites  pbnèftes  y  pèn* 
rait  à  peine^uelques  onces ,  et  ne  par- 
viendrait jamais  à  se  maintenir  en  équi- 
libre dans  la  position  verticale.  Les 
mouvements  des  corps  célestes ,  suivant 
la  loi  de  la  gravitation  ,  sont  complète- 
ment indépendants  de  leurs  grandeurs 
absolues  et  de  leurs  distances  réciproques: 
ainsi ,  si  l'on  diminuait  dans  un  même 
rapport  et  les  masses  planétaires ,  et  les 
vitesses  de  translation ,  et  les  distances 
respectives  de  toos  tas  éléments  du  sys- 
tèase  aoMre ,  l'on  ponnait  rédnlie  «o 
^filbsMtesit  enHer  àdes^Hmenslons  plus 
poUtisqne  lonle. qoantilé  doBBéo,aana 
tronHer  un  setri.  instant  féqniliftve  gé« 
néralonl^ordredo  aueeearimrdca  phéno- 
mènes. La  ynvttaHon  est  identique  dans 
son  énergie  ot  dans  ses  manifestations 
phénoménale8,qneUes  que  soient  la  nature 
intime  et  la  structure  des  corps  planétai- 
res ;  car  si  le  mode  d'action  du  soleil  sur  la 
terre  différait  d'un  millionième  seulement 
de  son  mode  d'action  sur  la  lune,  cette  dif- 
férence déterminerait  dans  la  longitude 
de  notre  satellite  une  variation  de  plu- 
sieurs secondes ,  et  une  variation  d'un 
quinzième  de  seconde  dans  sa  pàrallaxe  s 
or^eonsme  M  est  dille9e  d'admoOM  ttM 
idénfité  complète  de  aobstanee  entre  In 
planète  et  aon  salellHe;  commo  il  «dim* 
possible  qnNmo  variation  telle  qoo  eeUo 
qtm  Bons 'venons  d'Indiquer  ait  échappé 
à  l'observation  dans  l'état  n  parfait  de  Ut 
théorie  lunaire,  il  faut  bien  admettre  que 
la  gravitation  est  idadU|no,  quelle  que 
soit  la  substance  corps  graves.  Il  faut 
admettre  encore  que  la  gravitation  se 
maintient  identique  dans  son  énergie  , 
quelque  soit  le  milieu  à  tnivers  lequel  cHe 
est  transmise  ;  car,  d'une  part,  la  stabilité 
absolue  de  l'état  phénoménal  actuel  sup- 
pose nécessairement  que  les  corps  pla" 
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B^îres  n'éprouvent  aucune  rësîstaiiee 
de  la  part  des  milieux  qu'ils  traversent , 
et  par  conséquent  la  gravitation  se  trans> 
met  à  trairen  le  vide  absolu  ;  et  d'autre 
part,  Tacthm  àn  soleil  dans  la  formation 
Att  anuréei  suppose  que  la  puissance  at- 
tractive de  cet  attre  'ag^  nmaltanément 
d  synei^qnenAnt  sur  toute  la  lurfiicede 
Poeéan;  etpar  eonslfnent  li  grcvitatioii 
n*éproave  aucune  modification  leniflile 
cft  timnant  toute  lawne  éa  sphéroïde 
terrestre.  Il        adoiiettre  enfin  que  le 
laps  des  siècles  me  modifie  en  rien  l'éner- 
gie de  cette  force;  car  la  stabilité  du  sys- 
tème astronomique  actuel  étant  le  ré- 
sultat de  l'équilibre  des  forces  de  projec- 
tion primitives  et  des  attractions  récipro- 
ques des  corps  planétaires ,  il  est  évident 
que  si  l'intensité  de  ces  attractions  eût 
varié  (lés  forces  de  projection  demeurant 
nécessairement  constantes),  l'équilibre  du 
syttime  tout  entier  eftt  été  anéanti.^Ln 
tnaiminion  de  la  gravitation  à  travers 
f  espace  «st-e&e  instftntanée  on  sncoessi* 
ve?  ou  f  en  d'autres  termes ,  le  point  A 
|ajant  été  dooé  k  un  np^ent  quelcau- 
que  d'une  puissance  attractive,  cette  puis* 
'  sance  a -t- elle  été  transmise  insiantoH^". 
meitf  jusqu'au  point  B,  situé  comme  Ton 
voudra  dans  l'espace,  ou  bien  at-elle 
exigé  pour  sa  transmission  un  temps  ap- 
préciable, quelque  minime  qu'on  le  sup- 
pose? —  Ce  problème,  qui  a  été  longue- 
ment débattu,  est  jusqu'ici  demeuré  sans 
solution.  Quelques  astronomes  ont  bien 
pensé  que  l'aeoflénitfon  observée  dans  le 
mouvement  moyen  de  la  inné  était  dne  à 
la  transmission  snceessive  de  la  gravita'* 
Uon,  et  le  calcul  avait  démontré  qne  pou» 
frodnire  un  effet  analogue  la  vélodié  de 
cette  transmission  devait  être  50  millions 
ée  Ibis  phn  grande  que  celle  de  la  lumiè* 
re  (  50,0O0,000X'ï2,000  lieues  par  se- 
eonde);  mais  Ton  sait  aujourd'hui  que 
l'accélération  dans  le  mouvement  moyen 
de  la  lune  dépend  d'une  cause  cnmplète- 
ment  dififércntc  ,  h  savoir,  la  diminulion 
graduelle  de  l'excentricilé  de  l'orbite  ter- 
restre. Nous  croyons  que  le  problème  , 
dont  on  a  ainsi  cherché  la  solution,  est, 
par  sa  nature  même,  complètement  inso- 
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lubie.  On  a  procédé  par  voie  d*analogie, 
et  Ton  a  pensé  que  parce  qu'il  était  possi- 
ble de  démontrer  la  successivité  dans  la 
transmission  de  la  lumière ,  de  la  chaleur, 
du  iuide  électrique,  la  même  successivi- 
té devait  BéceMairement  cidsiBr  dans  la 
transmisrien  de  la  gravititiou  i  mais  il  «si 
manifeste  que  llmalogie  dout  eu  aargné 
u^nlsie  léeHcmcMl  pes  :1a  lumière^qwHt 
que  sèil  Fhjpoflièse  qne  Peu  adeple  ^  eil 
un  corps-matériel  qui  se  meut  dans  l'eo* 
paœ.  et  le  mouvémentde  la  matière  sup^ 
pose  nécessairement  la  suoeessivilé;  amie 
la  gravitation  n'est  qu'un  rapport  qui 
existe  entre  deux  ou  plusieurs  corps  iner- 
tes et  libres  dans  l'espuce  absolu ,  rap* 
port  dont  nous  possédons  bien  la  formu- 
le, mais  dont  la  nature  ou  l'essence  nous 
est  parfaitement  inconnue.  La  formule 
newtonienne  affirme  seulement  que  le 
phénomène  astronomique  se  comporte 
comme  s'r^  existait  rMlmaa  une  fsrst 
d'atirsction  ,  etc. ,  mais  il  ue  oail  nsdle* 
ment  de  fk  que  cette  attraction  disiez  ^ 
que  ce  soit  une  eirtilé  matérielle  se  mon* 
vaut  succesMvement  dans  Peipaee.  ' 

BtLnito-Ltrtvtt. 
GsAviTi  n'nPMT»  ni  oatActèat  (v.  cm 
mots). 

GRAVOJS.  Ce  mot  vient  certain- 
ement de  gravier,  et  désigne  les  pe- 
tits fragments  de  plâtre  qui  n'ont  pu  pas- 
ser au  panier  ,  c'est  -  à  -  dire  à  travers- 
une  espèce  de  crible  en  osier.  Ces  petites 
pierres,  sous  le  nom  de  gravoisy  sont  bat- 
tues de  nouveau  et  passées  au  sas  outti- 
mis  de  crin.*^*LoNqu'eii  dissuill  èes  pla- 
Ibnds  ou  autres  parties  de  bttiments 
tsi  plâlre ,  on  trie  cet  démolitions  :  les 
plus  gros  fragments  sont  comervés  sous 
le  nom  éeptâtrMS,  etcmploTéspour  des 
cloisons,  quelquefois  pour  des  cnrps  de 
cheminées  ;  le  reste  s'enlève  sous  le  nom 
de  gravais  ou  gravats ,  et  les  voiturien 
qui  conduisent  ces  tombereaux  aux  dé- 
charfjes  publiques  portent  le  nom  graifa- 
ticr  ^.  —  La  butte  des  Moulins  et  celle  de 
Bonne-Nouvelle  à  Paris  ne  sont  formées 
que  de  gravais  et  autres  objets  de  démo-* 
lition.         '  DucHESNs  aîné. 

GRAVURE.  Ce  mot  vient  du  gM 
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graphe  (je  trace)  ;  et  ea  effet ,  la  gravure 
consiste  à  tracer  un  dessin  quelconque , 
sur  ijne  matière  ^me.  C'est  de  tous  les 
arts  celui  ^  a  été  exercé  le  plus  ancien- 
nement, et  on.  trouve  enq^re  quelques 
patères  ou  d'autres  pièces  en  métal  sur 
lesquelles  on  voit  des  figures ,  des  com- 
positions ,  des  omen^ents  gravés  par  les 
Romains  ,  les  Grecs ,  les  Itallotes  et  ks 
Égyptiens.  On  peut  même  citer  un  exem- 
ple de  gravure  chez  les  Hébreux,  puisque 
le  bonnet  de  leur  grand-prêtre  élait  orné 
d'une  plaque  d'or  sur  laquelle  était  tracé 
le  nom  de  Dieu ,  Jehova,  Mais  la  gra- 
vure ,  dans  ces  temps  anciens ,  n'avait 
pas  l'importance  qu'elle  a  acquise  depuis 
le  milieu  du  iv«  siècle ,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert le  moyeu  de  tirer  épreuve  d'une 
planche  gravée. — ^Nous  ne  consacrerons 
ici  aucun  détaHielatîfè  e«tte  importants 
déeouveites  on  poucra  ks  trouver  aux 
mots  Estai!»)  IvpBxssioa  et  Niiixi. 
Ifous  nous  oeenperons  seuleinent  dans 
cet  article  de  faire  connaître  la  théorie 
et  la  pratique  des  différentes  espèces,  de 
gravures,  que  l'on  doit  séparer  en  trois 
divisions.  —  A.  Gravure  kn  crsux  ou 
en  tailU-douce  et  sur  métal.  —  B.  Gra- 
vure EN  RELIEF  OU  cu  taille  (l'épargne y 
soit  sur  bois  ,  soit  sur  métal.  —  C.  Gra- 
vure EN  das-reuxf  ou  de  médailles  et  de 
pierres  fines. 

A.  Gravure  en  creux  ou  sur  métal. — 
Ordinairement  sur  cuivre  rouge  ^  on 
grave  aussi  sur  cuivre  jaune  et  sur  acier. 
Qll  a  commencé  d'sbord  par  graver  sur 
de  petites  plaques  d'argent,  puis  ensuite-- 
fur  étaîn,  avant  de  faire  usage  du  cuivre. 

On  doit  comprendre  dans  cette  divi- 
sion :  I  o  la  gravure  au  burin  ;  2**  la  gra» 
pure  à  V eau- fori€\%^\îi gravure  au  pain' 
iUle'',  la  gravure  dans  U  genre  du 
crayon}  6»  la  gravure  en  mezzo-Unte ; 
6°  la  gravure  en  couleur  ;  1°  la  i^ravure 
au  lavis  s  8<>  caSia  la  gravure  de  mU". 
sique. 

B.  Gravure  eh  rri.ieFj  ordinairement 
sur  bois,  tel  que  le  buis  ou  le  poirier, 
mais  aussi  quelqucfuis  sur  cuivre  jaune 
et  sur  acier.  9°  La  gravure  à  une  seule 
UuUe  ;  10^  la  gravure  en  eamàiw  ;  1  ifla 


I  )  «RA 

gravure  de  vignettes  sur  cuivre  jaune 
et  sur  aciêr* 

G.  GiAvon  u  BAs-aïUB»  sur  pierres 
fines ,  sur  verre  ou  sur  acier ,  pour  fnp* 
per  des  médailles.  On  ne  peut ,  à  propre- 
ment parler ,  regarder  ces  arts  commede 
la  gravure  s  ils  tiennent  plutôt  à  k  sculp- 
ture ,  et  peuvent  étire  considérés ,  relati- 
vement à  elle ,  comme  k  minkture  par 
rapport  à  la  peinture  ;  cependant  la  gra-  • 
vure  de  médaille,  à  laquelle  appartient 
la  gravure  de  cachet ,  a  pu  ^cevoir  ce 
nom ,  parce  que ,  de  même  que  les  gra- 
veurs en  taille-douce,  les  artistes  qui 
exercent  cet  art  se  servent ,  pour  creu- 
ser le  métal ,  d'outils  nommés  ongleiles, 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  le 
buiin,  mais  sont  plus  courts,  plus  étroits, 
et  ont  un  bec  moins  aigu.  Quant  à  la  gra- 
vure sur  pierres  fines,  son  résultat  est, 
en  apparence ,  le  même  que  eelui.de  k 
gravure  de  médailles;  mais  ks  moyens 
d'exécution  sont  tout^à-lait  différents» 
puisque  k  seul  outil  qu'on  emploie  est 
un  tourret ,  avec  des  roues  qui  varient 
d'épaisseur  et  de  dimension  (v.  Gaméi, 
Glyptique  et  MÉDAir.LR). 

A.  Gravure  sur  métal.  Nous  ne  re« 
chercherons  pas  de  quelle  nature  était  le 
métal  sur  lequel  gravaient  les  anciens ,  ni 
quelle  préparation  on  lui  donuait;  il  nous 
suffira  de  nous  occuper  de  cet  art  au  mo- 
ment où,  vers  le  milieu  duxiv«  siècle,  il 
devint,  en  peu  d'années ,  un  objet  de  la 
plus  haute  importance ,  par  la  découverte 
de  Maso  Finiguerra ,  qui ,  en  1 452 
trouva  le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une 
plaque  de  métsl  qu'il  venait  de  graver 
pour  l'église  de  Sfînt-Jean  de  Florence» 
On  peut  voir  les  détails  de  cette  décou- 
verte dans  V Essai  sur  les  nielles ,  gra- 
vures des  orfèvres  florentins  du  xv*  siè^, 
de,  par  Vuchesnt  aine,  1  vol.  in-8». 
—  Comme  la  gravure  ne  s'employait 
alors  que  pour  orner  des  bijoux ,  les 
plaques  dont  on  se  servait  étaient  d'une 
très  petite  dimension ,  et  le  métal  qu'où 
employait  était  l'argent ,  quelquefois  l'or. 
Lorsque  ,  plusieurs  années  après,  Mau- 
tegna  et  d'autres  orfèvres  gravèrent 
vat  des  planches  plus  grandes  et  avec 
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fînteiitlon  de  tirer  des  ëpfiuves  qui  re-  ancienne  el  celle  qui  donne  les  plus  beaux 
fument  \e  nom  d'esiampeSyà\.motsiam-  résultats;  cependant  il  est  rate  d'em- 
paré (imprimer),  on  fît  usage ttun  métnl  ployer  le  burin  seul;  ordinairement  <m 
moins  précieux ,  tel  que  l*éli^  i-^.'c&l  du  se  contente  t^e  terminer  avec  eet  intlru^ 
BÉoiiis  dt  ^'éh  âéll  ptHm»  èn  Vyant  ment  le  travail  préparé  ITibVfdpÉri'aMl^ 
des  ëprefi^  il  AlMei,  tikéêÉtlc  Va-  forle.  Péor  gtâfvrMlbttltaliffttiAtlltt- 
^niieè  «rat  ée^cnAMIt  dlh  tffilibéÉlf^  atf^  tl»  M  MiM  prëptlte  ilMi  M«l 

9«Kt  liiteb««.  Enlti.pltu  lard,  c^M   MWti  ttmtflilAkiikt»!*  mMmt 


^Ml  f^^a^e  où  vinit  Mite-Antoine , 
commença  à  feire  ttlage  de  planehe» 
de  cuitte  Ma^^  e«  qui  a  éon^aué  jus- 
jte*à  t^i  jonili ,  6(1  cependant  quelques 
jrivéurs  se  servent  de  laiton  ou  cuivre 
jmne.  Depuis  quelques  années,  on  em- 
ploie des  planches  d'acier,  dont  on  peut 
tirer  facilement  vingt  mille  éptenves, 
tÉidis  que  les  plânehes  de  cuivre  n'en 
ddinent  que  trois  ou  quatre  mille.  Là 
^Éi^  de  «dim  étant  pasi^  «a  lluÉi^ 
MIy  411  k eftnfiè  t  la  granim folilVV» 
■Mite  W<ftla  p/aHé»  c^liafcWyMà 
Itt  t^fftBt  ira^  tee  «iMlilAét  M  ii  lÂMlpt 
è  MiaiM«  VA  fBMtM»  d*abîev,  i»  ItOh 
tSM  %  nnidi»  «I  ktmmk  égita  «ils 
tôàtei  lèB  parfiM ,  en  testerrant  lespWt* 
IM  t>etitft  trôné  qui  peuvent  se  trouver 
h  lA  dti^raee  dti  métal.  Il  faut  ensuite  en> 
lever  avec  un  grattoir  toute  la  super- 
ficie ,  de  manière  à  ce  que  le  cuivre  soit 
bien  pur  et  qu'il  ne  reste  ni  gerçure ,  ni 
aucune  partie  oxydée;  après  quoi,  on 
unit  la  planche,  d'abord  avec  un  morceau 
de  içrès,  que  Ton  passe  dessus^  pttk  iprèb 
avec  de  la  p{erre'péiie«>  ItMibi MmMk 
%hârt»<Mi  i  ayant  tdujMMiail  ielÉMll^ 
te»  la  planche  pendhm  en  UHWMI  ëpê^ 

nute  un  «m  ér^mtùi^  Ml  H'M  it 
tto|lflMft  »  (M  4«t  l'tMpIclieiait  «•  éMitt 
lM[i«è#ii^*de  bdnnes  épraUffci,  ni  trop 
ûigm  4  qiU  indiquerait  que  le  cùivre 
est  trop  «erré  et  trop  sec,  rendrait  maigrt 
le  travail  de  la  gravure ,  et  donnerait  pltft 
de  difficulté  au  graveur,  par  la  casse  fré- 
quente de  sex  pointes  el  de  ses  burins. 
Quelque  soin  qu'apporte  le  graveur  an 
choix  de  son  cuivre,  encore  arrive -t-il 
souvent  qu'il  y  est  trompé.  —  1 .  Gra- 
vure au  burin. —  C'est  la  gravure  la  plus 
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«"Hertali  Mfm  rin  Ml>«:it  avec  d«  li  ft- 
^^6>aAnde  dOhner  1^  l'œil  la  facilité  dë 
thie^x  rotir  |«  trait  qui  découvré  ta  plan- 
che. LeKf^ut^fl  iintl  tratées ,  on  prend 
un  burin  y^xii  bari^àu  d'acier  trempé  ^ 
dont  le  bout,Tue  l'on  nomme  nez  ou  bec  , 
est  coupé  de  t>^is  et  présente  ainsi  une 
pointe.  Lorsqu'onveul  se  servir  du  burin, 
on  le  place  à  plat  sur  v»  cni  vre,tandis  qu'on 
lient  daM  la  ranin  1«  Dt%nche,qui  ressem- 
1^  d  li  «dMirim  cilk^taapignon  ;  la  ma^ 
lilM  dVlMH     ftHUtfeMWf  »  conim«  M 

fltiÉie  ou  a«  pinœièw  L»  iMrte»  dii^ 

yiar  !«•  déigtt,  <tt  poussé  par  la  paiuM 
de  la  main,  qui  reçoit  l'impnltimi  du  bnè 
entier^  Lorsqn'èn  veut  faire  nn^  tailte 
fine  t  la  main  doit  rester  à  plat  itit  le 
tuîvfe;  si  on  veut  gonfler  la  taille,  on 
doit  prog^resslvement  lever  le  poif]^nel, 
de  manière  à  ce  que  le  nez  du  burin, 
cessant  d'être  horitontal,  entre  davantage 
dan*  lé  cuivre  et  faase  une  Uiilie  à  la  f  ohi 
plus  lai^e  et  plut  proTeflib.  ^  Quoique 
tmBèmmnéêm  tn/Mï yéiii Ifuttw 

«•H /«Mft  iftiUt  fiilt  ^iNli  liMlfe 

Mle^  o»«it  1«  dkpMMM  dd  WMMM  m 
U  variété  itMiMvtnt.  Tlft^ 
«miO)  dans  tt&tMrèiele  de  la  nature  de  eib 
lui-d ,  de  faire  coibatlre  toutes  les  tti-  ' 
tfOurees  de  Tart ,  et  de  montrer  la  route 
que  doit  suivre  un  graveur;  mais  au 
moins  tâcherons-nous  d'indiquer  briève^" 
ment  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  divers  Iravaiu  de  la  gravure  au 
burin ,  de  faire  connaître  les  principes 
adoptés  par  les  maître^ ,  et  dont  il  serait 
difficile  ou  dangere^  di  i'ééarlftr.^M 
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tailles,  dam  la  gravure,  sont  ordinaire- 
ment croisées ,  excepté  dans  les  parties 
qui  approchent  des  lumières.  Quelques 
graveurs  cependant  n'ont  employé  qu'un 
seul  rang  de  taille;  cela  peut  être  re- 
gwdë  comme  une  singularité  ou  un  tour 
éê  force ,  qu'on  en  doit  pas  chercher  à 
iadter;  il  icnit  égalemont  fâchons  de 
anltipUer  k  croimienl  dos  tailles  y  ot  or 
■e  lo  lait  foo  dons  lot  fbads  ot  dans  qn^ 
qnei  partiel  d'oodm^JU  manièra  ^ 
les  tailles  sont  croisées  èit  loin  d'é^  ^ 
diffimto  :  elles  doivent  poiier  ^  carré 
on  losange»  suivant  qu'on  v^^  graver 
des  pierres  ou  d'autres  objet5^nfl«î^ihles , 
des  chairs  ou  des  draperies  dans  tous  les 
cas ,  lorsqu'on  croise  les  tailles ,  on  doit 
tâcher  d'en  avoir  une  Ffincipalc ,  qui  soit 
placée  dans  le  êem  des  muscles ,  si  ce 
sont  des  chairs  qu'on  grave  ;  dans  le  sens 
des  plis ,  si  ce  sont  d&  draperiei  ;  h<Nà- 
zontale,  in^'inée  ou  perpendionloire  « 
suivant  <iue  la  partie  de  terrain  «n  de 
jDontfBMnt  présente  «ne  pins  grande 
Mgnentf  dans  nnde  Msiens.  U  lani  en«- 
.    «oie  afov  son»  lonfn'OB  diq^  sas 
tailles  dons  nn  monument ,  de  les  placer 
enifonl  la  peeqiecti  ve,  et  tendant  au  point 
de  vue ,  afin  qu'elles  ne  nuisent  pas  à 
l'effet.  Les  tailles  ne  doivent  pas  être 
toujours  de  la  même  force  ;  on  les  fait 
ordinairement  plus  fines  et  plus  déliées 
dans  les  fonds  et  dans  les  demi-teintes; 
souvent  même ,  en  approchant  des  lu- 
mières, on  les  termine  par  quelques 
points  qui  semblent  encore  prolonger 
la  taille. —  Les  travaux  dans  les  premiers 
plans  doivent  âtre  plns  larges  ;  cependant 
off  doit  é^ter  l^ol^  dens  lequel  on  oit 
ionvent  tombé  depuis  quelque:  temps»  de 
plœer  inr  ko  dewnnledes  taiHeoqni  éhoe 
qaïaiâ  rcB&l  por  lemriéfaimenr»  et  qui 
laissent  entce  elki  .deo  bkncs  qu'on  m 
oUifé  de  tmtl^.  per  ,de  petits  moyens 
^1  sont  motino  vm.  principe  do  l'aijt 
qu'une  ressonrco  pour  disstmuIeF  une 
^ute.  —  Quoiqu'on  puisse  rigoureuse- 
ment se  servir  exclusivement  du  burin , 
encore  est-il  rare  de  n'employer  que  ce 
seul  instrument  ;  souvent  les  linges  ,  les 
,pl^mes  ç^ie^parUes^ies^lu^  diiiiça^s  dç3 
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chairs  sont  terminées  avec  la  pointeuse- 
che  ,  instrunent  d'acier  fort  acéré  ,  dont 
la  dénon'naliou  de  scche  indique  que 
son  tra*^  n'a  pas ,  comme  la  pointe  or- 
dinale, besoin  dn  secours  d'nn  acide, 
/^uu-lDrte}.  La  pointe  sèehe  se  tient 
i^mme  nn  crayon  ;  sonTont  elle  conpe  k 
enivre  aumi  profondément  que  le  burin  » 
en  donnant  cependant  moins  d'onvertnre 
à  k  kilie.  Enfin»  dans  k  gravure  au  bu- 
rin »  k  plnpart  des  travaux  sont  ordinair 
rementcommencés  et  tracés  à  l'aide  d'une 
painUf  dont  l'emploi  sera  indiqué  lors- 
qu'on parlera  de  la  gravure  à  rea»>forte. 
On  peut  même  dire  que,  maintenant, 
tous  les  graveurs  au  burin  préparent  leuB 
travaux,  et  souvent  même  les  avanceit 
beaucoup  ,  à  l'aide  de  l'eau  forte;  niais^    ,  . 
dans  le  xv«  siècle ,  ce  moyen  était  ii-  ] 
connu.  Au  commencement  du  xvi"  sièc'c,  ■ 
on  en  faisait  peu  d'usage ,  et  dans  le 
xvii«eneoin»  on  trouve  de  très  beUes 
gravures  faites  avec  le  burin  senlenent  » 
par  Angnatin  Carracbe^  Goltsiuf^  Saleler» 
Bloemaert»  YiUamàne,  PoiUy  »  Edftinck» 
YisKber»  Penl  Ponttns»  Yontennmit 
Bolswert ,  Mamon ,  KanteuU  »  RnuUet  et  ' 
autres.  —  La  gravure  au  burin  étant  nn  ; 
travaillottg,  onient  bien  que  les  mains  et 
les  bras  posés  sur  la  planche  doivent  i 
user  en  partie  le  métal;  aussi  a-t-on 
soin  de  commencer  par  les  travaux  le» 
plus  larges  et  les  plus  vigoureux,  tels  que 
les  devants  et  les  draperies,  puis  on  s'oc-  f 
cupe  des  fonds  ;  enfin,  on  termine  par  les  i 
linges  et  les  chairs.  Souvent ,  dans  une 
grande  planche,  on  a  soin  de  couvrir 
quelques  parties  avec  du  papier,  ou  mê- 
me avec  dn  vepiis,  afin  d'empèclier  que 
U  frottement  inévitable,  pendant  la  du- 
«éeda  tmviâl,  n'altke  k  4éUeaieiM  et  k 
pweté  de  k  tailk.— 2.  Graimr»  à  Teiui- 
ybrie.  Lenqn'oaventgmvcr  bVena^foe- 
te,  on  prend  nneplanebe  dn  cttivi«  pid- 
^rée^jaiiHi.qneeekoété  indiqué  pré* 
cédemment  ;  on  la  nettoie  avec  **Tfr  Mimf 
d'Espagne  délayé  dans  de  l'eau,  puis,  pk- 
çant  de  petits  étaux  sur  les  bords  »  Ml  k 
pose  sur  un  fourneau  où  se  trouve  un  feu 
doux  ;  alors ,  prenant  un  vernis  prépsré 
^prèspo.HT  çette  opéi^atiqu»  et  nuqnel  o|i 
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donne  le  nom  de  vernis  mou,  enveloppé  dont  le  bout,  au  lieu  d'êïe  iifi  cône  par- 
dans  un  morceau  de  soie,  on  le  ïrolte  sur  fait,  présente  un  triangli  irrëgulier,  dans 
toute  la  plancbe;  après  quoi,  hissant  lequel,  suivant  la  manière  de  le  tenir,  on 
toujours  la  planche  sur  le  feu,  on  p-end  trouve  des  pleins  et  des  dtUes  ;  d'autres 
un  tampon  formé  de  coton ,  égalcnmt  striant  la  g^rosseur  de  leur  pointe,  d'après 
cnvelojNF^  àtm  de  1«  m^,  et  ob  le  pim  le  tm^il  qv'Ui  yenlent  faire  ;  quelques* 
iw  Uwte la  plandw,  en  frappuil  légèM-  iiiiineltuitwipeKdeiégul«nlédtfttleM 
BentdeseM,  afin cpie  le  finif  le  trouve  <rran;  d'aotret  eoin  |ilMa«t  au eoft^ 
éloidn  avec  me  parfaite  égalité.  Cett  le  UsUn     B*a¥eir  aucune  néHiode.  et  ar« 
•eule  manière  usitée  maintenant  pour  rivau.  éfile«tnt  è  Feftt  yi'il»  d^ircnt, 
Tenir  nne  planelie;  maia  autrefois  on  Les  pl^  remarquables  parmi  les  pein« 
employait  fréqucmmens  un  vernis  dur^  très  qui  ont  çravé  à  l'eau-forte  sont  : 
dont  se  sont  servis  habituellement  Callot,  Berghem,  IhuÏ  Potter,  Swanevelt,  Ever- 
Bosseet  LaBelle.  Cette  opération  termi-  dinfjen,  Heni;  Roos ,  Rembrandt,  Anni- 
uée,  on  retourne  la  planche,  on  la  sus-  bal  Carrache,  ^uido  Reni,  SalvatorRo- 
pend  en  l'air  au  moyen  des  petits  étaux  sa,  Casliglione  ,  Claude  Lorrain  ,  Bour- 
dont  nous  avons  parlé;  puis, allumant  un  don,  Coypel,  etc.-»  On  doit  aussi  nom- 
ilambeau  composé  de  plusieurs  bougies  di-  ■erparmi  ceux  qui  «e  sont  fait  remar- 
tes miWe-etfftef,  on  le  tient  au-dcneua  ^erdans  la  gravureà  l'eau-forte Françoia 
de  la  pianebe  »  afin  que  la  funée  s'iBcer-  Manuoli,  dit  Pmrméêon,  auquel  les  Ita- 
pote  dani  le  vernie  bIi  en  fnnoo  par  la  Meni  ontattribu4eettedécottverte,taBdii 
chaleur  de  la  iamne.  U  fiiut  avoir  ieiu ,  qu'U  est  seulement  le  premier  i|ui  s'en  soit 
dans  cette  epéiatiOB ,  de  tenir  la  main  servi  en  Iulie,tandli  que,d*un  aut«^  cdté^ 
sans  cesse  en  mouvement,  afin  d'augmen-  les  Allemands  l'ont  revendiquée  en  fa- 
ter  la  fumée,  et  aussi  pour  éviter  de  brù*  veur  d' Al  bert  Durer.  Cette  question  peut 
1er  le  vernis ,  ce  qui  aurait  un  grave  in-  être  maintenaut  résolue,  mais  d'une  mn- 
convénient  lorsqu'on  viendra  à  faire  inor-  nière  assez  singulière  ,  car  ,  au  lieu  de 
dre  en  versant  l'eau-forte  sur  la  planche,  laisser  cette  invention  à  l'un  de  ceux  à 
Ces  préparatifs  terminés,  si  on  veut  co-  qui  on  avait  voulu  en  faire  honneur,  on 
pier  un  tableau  ou  un  dessin,  on  doit  en  peut  assurer  qu'elle  est  due  à  Wenceslas 
avoir  faille  cadque,  qu'on  fixe  sur  la  plan-  d'Olmutz,  dont  il  existe  au  British  mu- 
che  après  l'avoir  rougi  au  revèrs,  avec  Jieiim[une  gravure  extrêmement  cnriense, 
de  la  migQÎne  ;  puis,  avocla  pomfeà  cal-  représentant  nue  figure  allégorique  et  sa* 
qner»  on  Ait  uu  décalque  sur  le  vernis*  tiriq»e,avec  la  date  de  I41MI.  Elle  estre* 
Alors,  r^renadt  cette  mène  pointe,  lbr«  ktîve  aux  discussions  qui  eurent-lien  à 
aée  d'tine  aiguille  d'acier  plus  ou  moins  cette  époque  entre  quelques  princes  d' AI- 
fine,  placée  dans  un  manche  de  bois  de  lemagne  et  la  cour  deBome.Cette  pièce, 
la  grosseur  d'un  craymi,  et  qu'on  tient  do  que  je  crois  unique,  et  qui  a  échappé  aux 
même,  <m  dessine,  on  copie  ou  on  com>  recherches  de  MM.  de  Hcinecke,  de 
pose,  suivant  le  goût  ou  la  capacité  de  Murret  de  Barlsch,  est  extrêmement cu- 
l'artiste  qui  travaille,  —  Dans  la  gravure  rieuse,  puisque,  par  sa  date,  elle  nion- 
à  l'eau-forte,  on  en  distingue  deplusieurs  tre  une  antériorité  de  dix-neuf  ans  sur 
natures  :  Tune,  dite  <îflw^r/e  de  peiri'  les  gravures  d'Albert  Durer,  dont  la 
tre,  est  à  proprement  parler  cette  manière  plus  ancienne  porte  l'année  151 5,  et  que 
à  laquelle  appartient  le  nom  de  gravure  celles  du  Parmésan  sont  encore  plus  ré- 
à  iUau^JoTU  i  elle  est  variée  à  l'inûni  «Cnles,  ce  peintre  n'étant  né  qu'en  1603. 
dam  ses  moyens  et  étnsaes  résultats.  Il  se-  •—Une  antre  manière,  nommée«ait«-/ôr- 
rait  difficile  d'en  piésenter  les  principes ,  lor  de  graveur,  est  destinée  à  préparer  It 
les  unasoseevantd'vie  pointofincid'au-  trivail  qui  doitétso  terminé  au  bulin» 
très  d'uuii  geotie  pointe  ou  d'une  ccAoffr  JBUe  ao  présente  pas  autant  de  variété 
Pfy  Mmnç^tmJ^^kUf^k^  àM^  *ou.appareoce}  élMi  cslplos.f^«r 
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ou  moins  avancé,  mais  qui  de  sera  jamais 
^fait  qoc  hutiq^û  sera  terminé  par  le 
burin.  Les  graveurs  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  la  gravure  à  l'eau-forte 
et  au  burin  sont  :   Gérard  Audran 
Chasteau,  Hollar,  Desplaces,  Duchanf^» 
Le  Bas,  Yivarès,  Wollelt,  Bartholo»«É».— 
Quelques  graveurs  ont  souvent  *«*ïploy^ 
l'eau-forte  seule ,  ou  du  moiiy  Itou* 
sent  servis  du  burin  que  pot*  reprtoért 
quelques  parties  qui  n'and^*!»* 
à  r<aa-forl«.  Dam  ce  cm« 
pféMBte  U  liberté  dela^owte,  et  cepen- 
dant  une  régoJarité  detaUle  que  n'offrent 
pa»  In^tm^êtlmdm  peintre.  On  doit 
dter^  IfiOmme  les  plus  marquants  dans 
cette  manière  de  graver  ;  Piètre-Sante 
Bartoli,  La  Belle,  Gallon  Abraham  Bos- 
se ,  Silvestf e  ,  Chauvcau ,  Le  Potre ,  Le 
Clerc.  Worin,  Perellc,  Perier,  Wagner. 

 travail  de  la  pointe  étant  terminé 

iur  le  cuivre  verni,  pour  que  la  planche 
devienne  une  gravure ,  il  reste  à  fairé 
«ne  opération  qu'on  appelle  /ocrt  m&T' 
dre^  et  qui  eaïkûita  à  vwm  avk  pki»» 
^  de  VMide  HUriqu»  mâaiité  d'eam, 
et  aeqocl  on  deoBO  le  een  d'eeii^rtiit 
Il  aille  pMeen  aanikeed»  faire  etoi^ 
die:  l'ene  est  de  plaoer  la  planche  sur 
en  plan  incliné  et  de  vener  de  Teau-for- 
le  émûà  à  plusieurs  reprises  ;  cette  mé- 
thode est  peu  usitée  maintenant  ;  l'autre 
Ckt  de  border  la  planche  avec  de  la  cire 
molle,  et  de  la  couvrir  d'eau-forte  qu'on 
laisse  plus  ou  moins  long-temps,  une 
demi-heure,  une  heure,  et  même  trois  ou 
quatre,  suivant  la  nature  du  travail,  l'in- 
tensité de  l'acide  et  l'état  atmosphérique 
de  l'air;  quelquefois  on  prcMâ  un  acide 
très  faible  »  puii  oft  tibiit  la  planbe  déni 
mn  meaveneat  léger  et  eonliBeel ,  pour 
•«gmenter  l'eM  de  reatt4brtc.  EBÈn^ 
dant  tons  lea  eai»  lorsque  ter  la  plandie 
il  y  a  des  parties  dont  les  trayanz  doivent 
être  plvson  meiM  mordus,  en  a  soin  de 
retirer  reau-Forte,  de  laver  la  planche, 
tie  la  Inre  sécher  et  de  eonviir  ensuite, 
eiritnveedasui^  soitevconaTinds  gias 
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et  eotlan^  toutes  les  parties  qui  doivent 
rester  Itères  ,  tels  que  les  ciels  et  las 
lointakis.  11  y  a  telle  gravure  oîi  l'on  re^ 
Cou^'rc  alternativement  des  travaux  jus- 
qu'à quatre  et  cinq  fois.  —  3.  Gravure 
au  pointillé.  Quoique  ce  genre  de  gra- 
vure semble,  au  premier  aperçu,  dériver 
de  la  gravure  dans  le  genre  du  crayon, 
et  que  ce  nom  ait  été  particulièrement 
adapté  aux  gravures  qui  ont  été  si  fort  à 
le  mode  en  Angleterre  à  la  fin  du  siècle 
deitaicl>  cneere  dett-«n  dkè  i|a*avcc  dee 
moyens  diilfirents,  long-temps  evinl  on 
avait  iUt  des  estampes  qui  présentaient 
queiquet  resseoiliiances  avce  ces  demil» 
les,  en  ce  que ,  comme  eeUes-cî,  leun 
auteurs  n'employaient  aucune  espèce  dl 
taille,  et  que  l'effet  qu'ils  obtenaient  n'é^ 
tait  dû  qu'an  nombre  et  à  l'intensité  des 
points  irréguliers  dont  ils  composaient 
leurs  gravures — Les  plus  anciennes  es- 
tampes de  cette  espèce  sont  du  commen- 
cement du  ivn«  siècle;  elles  furent  exé- 
cutées, soit  avec  le  burin  seul,  soit  par  le 
mélange  du  burin  et  de  l'eau-forte ,  et 
présentent  à  l'œil  un  assemblage  de  points 
ordinairement  triangulaires  et  d'une  gros- 
seur inégale.  MiHdn,  Boidailgeiret  quel- 
ques entres  ont  gravé  de  cette  manière 
deapemtits  et  quelques  sujele  hlfttori- 
qnes.  Un  |M plus  taid,  une  gre^evee 
«ne  pointe  ou  dselet  qu'on  frappilt  avec 
nh  marteau  ;  teette  Manière  a  été  noiÉi- 
mëe  opus  mal  Ici.  Lutma  est  presque  le 
seul  qui  ait  opéré  ainsi ,  et  il  n'A  laissé 
que  quatre  tètes  ou  portraits  dans  ee  gen- 
re. Enfin, à  la  fin  du  xvin*  siècle  ,  on  a  vu 
des  graveurs  habiles ,  tel  que  Bartolozïi, 
abandonner  leburinpour  se  livrer  exclu- 
sivement à  cette  méthode  de  pointillé,  qui 
se  trouva  élevée  presque  au  premier  rang, 
et  fut  bientôt  abandonnée ,  comme  cela 
arrive  à  toutes  les  choses  de  mode.^  4. 
ûrmmrêdek§  lè genre d»  crayon.  Cette 
manière  de  graver  a  été  Inventée  d&ns  le 
dernier  siècle.  Quoiqu'il  y  ait  eu  aloM 
quelque  Ihdéeisionpoor  savoir  «fUel  était 
réellement  finventeur,  il  e»t  mainfenint 
certain  qde  Htbnneirde  l'invention  ap- 
partient à  François,  et  que  DemeHeantà 
#iifceiieiméectieëéee«nrte  àiiMiiient 
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^ut  de  cette  manière  de  graver  a  ël4  4f 
Ipréseoter  aux  élèves  des  mo4èlm  qui  pitt 
sent  être  multipliées  à  un  prix  très  nuK 
dérë,  comme  le  peuvent  être  les  épreu- 
ves d'une  planche  gravée ,  et  cependant 
offrir  en  même  temps  l'effet  d'un  dessin, 
avec  des  hachures  ayant  l'apparence  df 
celles  faites  avec  un  crayon,  et  non  p^s 
des  tailles  sèches  et  maigres ,  comme  le 
lont  or^nairement  celles  du  burin,  lors- 
(pie  H  tumiU  présente  un  grand  écarle- 
«■ât  ntê  kttatttoi.  —  ^ur  pirrenit  à 
nûttv  Vifégnlanti  d'an  crayon  pati4 
w  let  nftim  du  wicr,  w  fniÊà  va 
foim  pi^rétft  imi»  aiMigiM  odaa 
4éjà  été  dt,piiU»pièi^volroo«tr»^pnn- 
Véte  fl<i<ll  41K  l'on  veut  graver,  ou  le 
•alque  qUon  en  a  piM»  «i  \»  origi- 
nal est  tr^p  précieux  peur  le  saumetlrt  à 
cette  opéation,  on  commence  à  graver; 
mais ,  au  lieu  de  se  servir  de  la  pointe 
ordinaire  on  emploie  une  pointe  di- 
visée en  pusieurs  parties  inégales,  et  on 
trace  ainsi  le  contour  de  sa  figure;  on 
imite  ensuit:  les  hachures ,  soit  avec  des 
pointes  de  nème  nature ,  jioit  avec  dea 
rmkUUtSt  qù  préiiBteat  tfgalevpiil  à 
iBuvciicfliifimK^  des  aspérité*  ia^ii* 
-vL4WH|a'ofti.f^tMrdi«  ce  pitMicr 
toweil»  9m  mêmm  avec  lea  «èaie»  ca- 
tilt  à  CHpêfte»eni  le  cuiVre  Ini-mème, 
Jniqu^à  ce  qu'ei  ait  obtenu  reffet  déairé. 
^  Uim  vMitMtar  wdMaiii  aux  troi^ 
crayona  i or  paper  de  cottlti(r>  le  travail 
se  fait  séparémeitsur  plusieurs  planches, 
dont  Tune  contint  le  travail  du  crayon 
rouge,  une  autre:elui  du  crayon  noir,  et 
la  troisième  celuidu  crayon  blanc;  puis, 
au  moyen  de  rep  rcs ,  on  imprime  suc- 
cessivement ces  lois  planches  sur  le  raé- 
me  papier.  «— Cele  manière  de  graver, 
^pû  était  employéeivec  succès  pour  four- 
nir dei  principci  ei  des  n^odèlei  dans  un 
gpMttd  nenbie  d*(colef  de  deaii^  »  Mt 
aaintenelkt  Ufn  .noini  en  mage.  Elle 
«t  remptecée  aces  evinfiftnipunl 
pce  la  Ulhcgiiplûâ.  r-J^  GiMfimrû  es 
TMiso-Hnig.  L*invcitîca  de  (Bcttc.iM- 
idlil  dt  fim  Ml  dit  à  Imi4  iiciM» 


\  aftâ 

iiiiiwani  en  nriiee  dapiÉMC  MM, 
palatin,  «CHi  Idll  ;  cnifttcceeequi  apa 
IteencK  à  le  déeéwMite  de  cci  pncér 
déc,  qui,  da  Mte»  aonf  mainteBenl  bien 
pvfceliennéc.  LoaiqnVn  ^mX  snver  en 
meszo-tinte,  en  prend  un  cQ^WF^ui^ 
Mrecleplus  grand  leén,  et  i«|vent  en 
prière  le  cuivra  jaune  ,  parce  qjM  aen 
graitàétant  plus  serré  etplus  fin,  il  résiste 
davantage  et  s'use  moins  vite.  La  plan- 
che étai4  choisie  avec  soin,  on  y 
fait  faire  *i  grain  par  uu  ouvrier,  au 
moyen  d'un  mtii  nommé  berceau,  et  qui 
miewilde  à  m  large  ciseau ,  dont  le 
iHHil»  en  Jim»  d^  droit,  est  U  portien 
d'wi  cercle  de  aix  inuflcf  de  dienfelie  ;  li 
kimvdeect  enlU  ^  itdd  de  ftleta  es* 
trèmemcnt  ftni,  «ni  piéicnla^k  rttHét 
mité  une  suceenion  de  pomle*  aignlef 
qui  entrent  danc  le  planèhe  au  Mcyen 
du  mouvenient  que  fait  Vouvrier  en 
berçant  sa  main.  Pour  faire  c<4te  opé- 
ration avec  régularité ,  on  trace  s«r  la 
planche,  avec  uu  crayon,  des  bandes  per- 
pendiculaires de  0  à  10  lignes  ;  on  passe 
le  berceau  successivement  dans  chacune 
de  ces  bandes ,  de  manière  à  ce  qu'elles 
•oient  toutes  couvertes  4e  points.  Divi- 
lant  la  planche  sur  raolre  aeoe,  et  enr 
fliite  pcr  cfanine diafcnalp,  en  répète  à 
clieqne  M  le  même  epéntlcn ,  qu'en 
iCinmmente  enenite  jns^n'à  f ingt  faie 
de  e^que  cdié,  en  Tenant  i  dieqae  foie 
de  trois  lignée  le  peint  de  départ,  ain 
d'dfiter  (es  nnancci  que  pcfrralent  ean» 
ner  des  mouYements  trop  régulieck 
L'épreuve  qu'on  tire  alors  donne  un 
noir  parfait  si  l'opération  est  bien  faite. 
—  Le  graveur ,  sans  vernir  sa  planche, 
décalque  son  dessin  sur  le  cuivre  même  , 
après  quqi  il  prend  un  instrument  nom- 
mé ràcloir  :  c'est  une  lame  aiguisée  des 
deux  côtés ,  avec  laquelle  il  enlève  le 
grain  de  la  planche ,  d'abord  en  entier 
dans  tentée  les  parties  claires ,  ensuite 
plus  légèrement  dan»  Ice  demi'teintce  ni 
les  parties  plae  »u  mnine  cmhréei.  Qnet- 
«M^oic,  en  lien  de  râchir^  leginvenr 
meploie  l'^^hw^iivliamand'adcr  èteele 
on  qcctrc  Mm»  et  dent  les  anglee,  moine 
cifig  (|^  Mini  4>t.«M0«rt  cÂmlmi 
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inrêSk  plof  dMx,  Blids,  en  tout  cm»  dans  chargé  de  blanc  à  l' huUe ,  ipi'cft  UiHê 

la  dain  pm  ,1e  râchir  nt  snOt  pai ,  «nsul'e  sécher  ;  après  quoi,  on  repasse  sur 

parce  qu*il  pouirait  loi-même ooeaiiMl*  celait  avec  du  blanc  délayé  dans  de 

ner  quelques  légères  rayvfcs,  qu'on  effa-  l'-au- de-vie,  mêlé  d'un  peu  de  fiel  de 

.  ce  au  moyen  du  brunissoir,  instrument  ^^œu^  ;  a^ors,  transportant  son  carton  sur 

dacier  trrs  poli  de  la  forme  d'un  crayon  une  des  planches  de  cuivre  grainé  ,  ainsi 

aplati— Cette  manière  d'opérer,  comiri  qu'on  vient  de  l'expliquer,  au  moyen  de 

on  voit ,  est  entièrement  opposée  à  c^He  la  pression  qu'on  exerce,  ce  trails'y  trou- 

de  la  gravure  ordinaire ,  car  la  poi»**  OU  ve  appliqué,  et  on  recommence  It  mène 

le  burin,  dans  la  main  du  graveur,  se«-  «pénlion,  en  ayant  soin  de  repasser  k 

blé  faire  i'eOet  d'un  crayon  P^r  swi  trait  avec  le  blanc  pour  chaque  planche* 

papier  blanc,  tendis  que,  daail*  messe-  On  sent  bien  qu'alors  elles  sMit  par* 

tinte, le râctoirpMdnitcdd d'un cvayoii  faitcsMnt  en  npport  ensemble,  et  on 

blanc  sur  da  papier  de  coolenr.  —  6«  grave  alors  ainsi  qu'il  a  été  dit  daiÉ 

Grmmre  m  cùuUuik  €e  qu'on  nomme  Tarlicle  de  la  me%zo  Unie,  Il  n'est  pas 

gravure  en  couleur  r'est  pas ,  à  iproprc-  besoin  de  dite  qu'on  n'em[loie  que 

ment  parler,  une  manière  de  graver,  mais  les  trois  couleurs  primitives,  li  bleu^  le 

plotât  un  précédé  particulier  d'imprimer  Jaune  et  le  rouge ^  leur  mélan^  donnant 

des  gravures,  par  le  moyen  desquelles  toutes  les  autres.  On  commeice  par  la 

on  obtient  une  estampe  coloriée  ,  qui  a  planche  qui  doit  donner  le  blai,  ensuite 

l'apparence    un  tableau,  d'une  gouache  par  celle  du  jaune,  puis  on  temine  par 

ou  d*un<;  aquarelle.  —  C'est  la  raezzo-  celle  qui  donnera  le  rouge.  Lorqu'on  en 

tinte  ou  la  gravure  au  lavis  qu'on  em-  fait  une  quatrième ,  elle  est  testinée  à 

jJoic  à  cet  effet ,  comme  étant  d'un  tra-  donner  le  noir.  En  enlevant  le  ;ra*in  avec 

vail  facile  et  prompt,  surtout  comme  le  râcloir,  il  faut  avoir  soin  de  ie  pas  trop 

ajsnt  pies  de  ressemblance  avec  Tefiet  approcte  du  trait  quiformelecentooss, 

de  pinceau,  et  présentant  un  velouté  m  ate  de  pouvoir  les  ajuster  si  à  l'épreuve 

vappert  avec  la  peinture.  Lorsqu'on  veut  en  aperçoit  quelques  difféences  entre 

graver  tu  tablceu  et  le  rendre  avec  ses  ceux  que  dennent  les  divenes  planehss. 

couleurs ,  en  partage  ce  travail  sur  treie  Anresle^  celte  manière  de^ver  ne  peut 

ou  quatre  planches ,  qui  aerdnt  ensuite  jamais  arriver  à  une  graide  pureté  de 

imprimées  successivement  sur  la  même  dessin.  Lorsque,  par  les  traauiordinairce 

feuille,  et  contribueront  ainsi  à  la  repré-  de  la  mezxo*tinte,  on  n'a  jas  donné  asses 

sentalion  du  même  objet.  Il  est  très  d'intensité  aux  ombres,  m  a  recours  à 

important    que    toutes    les   planches  quelques  tailles  de  burii ,  qu'on  croise 

soient  d'une  grandeur  égale  et  parfaite-  pour  donner  plus  de  forcedans  ces  parties, 

ment  d'équerre.  On  y  fait  h  trois  ou  —  Ayant  fait  épreuve  è  la  planche  qui 

quatre  places  des  trous  ou  repères ,  au  donne  le  bleu  ,  on  la  lompare  avec  le 

moyen  desquels  on  peut  les  ajuster  avec  tableau  ou  le  dessin  cobrié,  et  si  on  est 

la  plus  parfaite  exactitude.  —  Le  calque,  content  du  travail ,  on  couvre  avec  du 


cette  manière  de  graver,  est  une  crayon  blanc  tout  ce  çii  ne  doit  pas  se 
opération  asses  iaspdrtanle,  et  qui  présen-  retrouver  sur  là  pUnae  jaune ,  dent  en- 
te quelques  difficultés,  par  l'obligatioB  eh  doit  s'occuper  en  sccsmI  ;  on  y  laîsie  à 
Peu  est  de  la  répéter  plusiewri  fois,et  par  découvert  les  partie  qui  doivent  sTy 
lanéeessité  d'y  nelhre  une  grande  préd-  trouver  encore  pour  chnncr  du  Tcrt ,  du 
sien.  Pour  y  parvenir  y  en  coupe  l'inl^  brun^puis  on  y  ijouti,  avec  le  pinceau, 
rieurd'onclcnille  de  carton,  de  aumière  toutes  les  parties  qu,  présentaiit  du 
il  ce  que  chaque  planche  puisse  y  étee  jaune,  n'ont  pas  ètie  comprises  sur  la 
placée  alternativement  ;  ensuite,  on  fixe  première  planche.  Âjsei  tcnniné  le  tra* 
an  carton  un  tissu  clair  et  léger  sur  le-  vail  de  la  planche  jaine,  on  tire  éfMive 
çBdMtlracie  le  s^jel avec  «n  pUicevi  desdtex  planches /«ne «»  i'n^» pue- 
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on  t*occupe  delà  planche  roug«,  qui  ést  la  tiers  d'm ,  T^dtre  un  fttrt  tanleaiciit 
troiiièiBe;  eniii,  oo  afrive  à  la  quatrième  dWôfe  et  Iv^ît  quarts  dVau.  —  L'eaa- 
ptanehe»  qui  donne  le  noir,  et  oeeentient  Ibite  4oit^«ilcrtrtipeii  detempt  sor  la 
sonYCDt  que  quelques  Iratts-de  flbree  dans  ptechei  e.-à-d.  «nriioii  deu  ndnntes» 
les  parties  les  fins  onMes,  swr  kl  an     plus  on  an  pea  meins,  solvant  In 
teranti,  ainsi  que  le  trait  d'eneadfenent^  dMiteof  en  HianiidM  ée  Fatasosplièic; 
lès  noms  des  iitirtes  et  les  inscriptions,  paison  la  retire,  on  la^nla  plandM»  m 
7.  Gravure  an  lavit.  Les  épreuves  h  fait  sécher,  et  on  couTre  avec  du  vemii 
des  planches  gravées  sa  iavif  offrent  ou  du  suif  les  parties  qui  dMvent  ètnks 
quelques  ressemblances  avec  celles  qu*on  plus  l<^gères,  et  que  Ton  juge  assez  mor- 
tire  des  gravures  en  nezzo-linte;  mais  les  dues.  On  verse  de  nouveau  l'eau-forle,  et 
procédés  qu'on  emploie  dans  cette  ma-  on  recommence  celte  opération  huit  ou 
iiière  de  graver  sont  si  variés  et  si  longs  dix  fois.  Après  quoi,  on  nettoie  entière- 
h  décrire  qu'il  seriit  déplacé  de  vouloir  ment  la  planche  ,  on  la  revernit  encore; 
Ites  donner  avec  précision  dans  cet  arti-  puis,  avec  la  même  encre  dont  on  a  déjà 
Cle.  Il  suffira  de  savoir  que  le  trait  étant  parlé,  on  lave  les  grandes  masses  ,  et  on 
gmé  et  mordu,  on  revemit  de  nouveau  recommence  toutes  les  autres  opérations 
la  plandie,  mais  très  légèrement  et  sans  déjà  décrites,  pour  faire  niovdrelas  par- 
la aoireir;  ensuite,  on  net  dessus  de  tleseamprisesdanseenewtantnvall.-* 
l'amidon  en  pendre,  puis,  lyee  nne  eneri  On  se  sert  anssi  quelquefois  dsas  eetln 
JMrtieoKère,  eompoîée  huile  d'olive;  gravure  d'outils  semblaMeskeeoi^isil 
d'essence  de  térébenthine  et  de  noir  de  été  ihdiqnés  à  Fartide  sur  la  nanlèn 
Année,  On  lave  an  pinceau  sur  sa  phindte,  de  graver  au  crayon.  ^  t.  Gnumn  dê 
eouime  on  le  ferait  sur  nn  papier  avec  de  musique.  On  se  sert  erdntmiresMDt  d« 
Fencre  de  la  Chine ,  et  en  commençant  planche  d'étain  pour  graver  la  musique» 
de  préférence  par  faire  tous  les  détails,  et  quoiqu'on  emploie  le  burin  pour  que*" 
Cette  encre  apnt  la  propriété  de  dissou-  ques  parties,  la  plupart  du  travaî'  f*»* 
dre  le  vernis,  on  enlève  l'un  et  l'autre  sant  avec  des  poinçons  qu'ony^/'/^^^^'^c 
avec  un  linge  fin,  «(u'on  appuie  avec  un  marteau,  on  pourrai^»  ^"  quelque 
précaution  sur  le  cuivre,  qui  se  trouve  sorte,  regarder  ceU^****"*^'^  ^®  graver 
ainsi  à  nu  ;  prenant  alors  une  eau  dans  comme  une  "l*^^  ^  ciselure.  —  La 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sucre  et  du  premi>^  opératien  est  '  de  tracer  sur  la 
aavon,  on  a&eofllc^uiria  partie  décou*^  yiaCtlbit  Im  poriéu ,  ee  ^  se  lût  a« 
vette,  puis,  avec  nn  laaia  de  sole  tite  ^  neyen  d'une  piffe  que  Vwt  appnia  Uê* 
on  saupoudre  partout  de  la  résine  en  tement  en  la  faiaant  glisser  contre  une 
poudre ,  mais  elle  ne  se  trouve  refeniie  règle;  ensuite  en  frappe  les  divers  signes 
lar  la  planche  que  dans  les  parties  cou-  et  notes  ;  puis  avec  une  échoppe ,  m 
vertes  d'eau  sucrée;  alors,  on  chauffe  lé-  grave  les  banes,  les  croches  et  doubles* 
gèrement  le  ruivre,  et  chaque  petit  grain  croches;  enfin,  avec  un  burin,  on  fait  les 
ou  résine  devient  un  peu  adhérent  à  la  queues  des  notes  et  les  accolades.  Quant 
planche,  er  laissant  cependant  entre  eux  aux  paroles,  lorsqu'il  y  en  a,  elles  se 
un  grand  lorabre  de  petits  interstices,  frappent  aussi  avec  des  poinçons, 
parksqaes s'introduira l'eau-forlc.  Cette  B.  Gravure  kn  rilikf  ou  dk  tailli 
opération  terminée,  on  borde  la  planche  d'épargne.  La  gravure  proprement  dite 
Cfeedt  la  cire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  est  celle  que  l'on  fait  en  traçant  en  creux 
plasIiAt,  puis  on  fait  nmdre.  Mais  11  un  trait,  dont  le  bruit  pourrait,  en  quel- 
huUi>^  celle  optetîon ,  des  précau-  que  sorte,  avoir  motivé  le  nom  qu'on  lui 
linmque  ne  demande  pas  la  gravure  er*  donne;  nnds  ce  ne  peut  Itre  Ih  eequi  a 
dinire-  On  doit  «vnir  deux  bouteilles  fidtdonncr  leaièBsenoinàlagra(»ni«eft 
ttwuforte  de  force  inégale ,  Tune  cou*  taiUe  itépargne^  qui  se  fait  ordinalmii 
#nt  en  tien  drnoi^  mlM^    deui  ment  sur  bais,  et  dent  les  taBIss,  tm,  Het 
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que  pour  des  vignettes ,  des  fleiiniiis  e| 
des  ieUrcf  grisas  ;  en^q,  elle  lut  presqm; 
abaodMlii^  v^n  la  An  du  xviii*  siècle. 

Elle  a  repris  quelque  faveur  depuis  une 
trentaine  d'années,  et  même  elle  a  reçu 
alors  des  améliorations  assez  notables.  — 
•  .  Gravure  à  une  seule  taille.  —  C'est 
ordinairement  sur  du  buis  qu'on  exécute 
cetlegravurc;  cepeidant  on  emploie  aussi 
le  poirier  pour  les  objets  de  grande  di- 
nMBfuion,  ou  dont  le  travail  n'exige  pa# 
feulant  de  fioMifi.  I-ommu*   ftlmfihff  dftnt 

m  la  AamiaiidM  de  »»»^M»MtaiM  autagk 
fpotlp  nvte  UB  pipwar»  4e  luniène  à 
yinUpJnirt       les  pftfes  4ii  beii ,  afin 
f^*en  dessinaiit,  l'e«»e^  t'é^n^ 
9fif  fne^gulièrement  comme  sur  dt| 
papier  qui  boit ,  et  ((ue  le«  traiM  soient 
bien  nets.  L'artiste  alors  dessine  lui- 
Bi^me  à  la  plume  la  composition  qu'il 
veut  publier.  Quant  à  la  gravure ,  elle 
s'exécute  par  des  artistes  d'un  ordre  in- 
férieur, qui,  souvent  même,  savent  peu 
de  dessin,  et  dont  le  talent  se  bûrne  \ 
enlever  Ipules  les  pa^ti^  flu  bois  rei!téie« 
^bfM^,  Jti  ^  lAiw  ea  saillie  |ov^  ^ 
trails,        lep  liacliares»  ^u'e  4e8slnée8 
\ti  yewtBe,  jBiqul  devieimeiitAlwi  «11I911I 
lie  ia<7^.«rÀUe  o|>éttiion  se  lui  wiep 
m)e  lajwi  f^wie  et  élmite,  à  leQuelle 
d/DfHMIkaïusi  le  nom  J«  f^ointej  et  qui  s§ 
trouve  prise  dans  un  manche  rond 
lendupar  le  milieu  sur  toute  la  longueur  : 
cette  lame  est  fortement  resserrée  dau^ 
son  manche  au  moyen  d'iuie  longue  vir 
rôle  conique,  qui  ne  laisse  sortir  qu'un 
bout  d^  lame  de  5  à  G  iigt^es.  Un  se  sert 
de  pelte  ppi|tte  de  diverses  jq^nières,  sui- 
«Hu^t  que  le»  tcavm  ont  besoin  de  piii« 
011  npifa  de  forpe  s  fàofi,  pov  d^ 
liifhtnï»  on  des  ieuts  dtfUiîiÉi  ff  doue 
IfWlinfilt  *'      t  M»  néceiÉaixe  diennsas 
ffofrni^^imtyim  lient  cette poipe.cpiite 

me  un  crayon,  rinclinanl  eUfeiji  à 
droite  de  la  perpendiculaire;  aprtsavoiff 


d* 

bnrin ,  sont  au  contraire  téservëes,  el 
restent  en  relief ,  tandis  quTon  enlève 
toutes  les  parties  qoi  doivent  r^tet  ^lû- 

res  lors  de  l'impression.  C'est  dor^  sen- 
Icment  comme  produisant  des  épreuves 
semblables,  quoique  tirées  par  des  moyens 
fort  différents,  que  cet  art  a  été  consi4ér4 
comme  une  espèce  de  gravure.  —  La  gra- 
vure en  creux  est  tellement  ancienne 
qii*on  en  voit  des  traces  chez  presque 
tins  lu  peuples  ;  la  gravure  en  t^iUe 
d'épargne  est  pli»  m04ttm  >  eepend^al 

MÊtpfétm*  le  et r^peqpe 4^  elle 
fal  d^bond  mie  e»  usafe  i  ms  il  is«t  MWs 
pvdwble  que  les  Chinois  U  pr<f  iq\iaieM 
dans  le  xi**  siècle,  lï  est  certain  auspii  qne 
les  Indiefis  en  faisaient  «sa£^  dans  le  xiu« 
siècle  1  tandis  que  c'est  seulement  dans  le 
COOimenceinent  du  xv*  siècle  qu'on  en 
aperiçoit  des  traces  en  Europe.  —  Ce^^ 
nMinière  de  graver  est  beaucoup  plus  lon- 
gue, plus  difficile  et  moins  agréable  que 
l'autre. Elle  n'a  du  être  mise  en  usage  que 
^*4ifr-lemps  aprèsjelle;  au  contraire,  l'jxu- 
P**"**  $n  étant  plus  simple  et  plusfa/ci^^, 
•MdeeelM«rp|ècfigr^Yure  qu'emiUM 
dei  dpiPCiwe»«i)|^MeM«»  àai^^eiw^nlep 
aux  'mTpmmmmr4oik^,  Mes  par  U§ 
liidiens,  nous  trouvon»4<>g  éfiràuviejey 
pépier,  d'un  saint  Christophe,  ^avé  fW 
bois ,  en  Allemagne ,  dans  l'année  iv^3 
eld' un  saint  Bernard,  gravé  probablement 
en  France,  par  Bernard  Milnet  en  1445, 
tandis  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
pe  n'est  qu'en  1452  qu'on  fit  à  Florence 
une  épreuve  sur  papier  de  la  gravure  en 
erfux  sur  n^élal^  —  La  grayure  en  tailliç 
d'^^in^gne  s'eiécntB  oïdineirement  b^x  Iff 
cependant  •»  en  dit  ansii  sur  di| 
cuim,  fiour  def  eff^qopiUes,  et  sur  de 
l'fcief  deeyJng^BS,  ^  vlgneHet 
•».^qi  amfnaïU^Qn  câfploie  iiartie% 
lijbiQinic^t  dnns  la  fabiiicetion  des  billelf 
de  bsnqMCf  P^^IOIir  les  ornements  qnff 
IM  s^fmii  plê^^nt  sur  le  dos  des  Uviem, 
«^,JLa  premià/ifl,  ç.-à-d.  gravure  SUfÇ .  «oivi  i|»  trait  djcssi né,  on  retourne  l^pJjUr* 
bois,  a  été  d'un  usage  très  friéqucnt  dans  che,  pour  suivre  la  hachure  voisii»^  en 
le  XV*  et  le  xvi«  siècle,  pour  publitr  des    laissant  le  haut  de  la  pointe  toujoui  lé- 

^tim^  iffém  4'«^  m'^^         ê^fH^  m9^m     l«  4f  oM^i  ^ 
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séquent,  l'entrc-taille  se  trouva  enlevée, 
et  le  sillon  lrianf;ulaire  qu'elle  laisse , 
qpioiqm^ressemblaut  à  celui  que  forme  U 
\j^urin,'n'y  a  aiijsuii  rapport,  puisque, 
la  gravuv^eii  laill^  qreo^es,  le  sil- 
lon d«  tarm  m  4a  k  pointe  doit  étare 
re«|»U  d'oiere  et  produire  Ici  tnitt  opcr- 
^«fârVéfwmr  •  taadli  fpv  d«Bi  «iHe- 

poiot  Hwiiff  de  Inct  mt  le  pi^t» 
«I  ftt'M  épar^nt  les  taiU04  fui  doil^ 
laufaer  à  TimpreisioD.  Loffqoo  le  eon* 
iMUOttU  taille  qu'on  Veut  traeer  eal  pcèf 

d'une  (prande  partie  oii  il  ne  doit  exister 
aucun  travail,  on  sent  bien  que  la  coupure 
a  besoin  d'être  plus  profonde  ,  afin  que, 
lors  de  l'impression  ,  le  papier  ne  puisse 
pas  atteindre  le  fond,  et  produire  quel- 
que tacbe  au  milieu  du  clair.  Il  faut  donc, 
.djuis  ce  caa ,  cnfoocer  la  pointe  avec  plut 
4e  lireet  elora ,  au  lieu  de  la  le&ir  cem^ 
WÊ  vm      en,  einsi  ifiie  mhw  moue  d*- 
le  dîet»  M  ItpMndà  idejne melii •  M 
liiweet  peMM  l«  bfittl  mlie  i'awivIeiM 
•I  k  ^êHL  delgly.eyeat  toujoim  k  eoin 
^ila  tenir  hi$limmeni  inclinée  veif  ki 
droite.  Par  ce  moyen,  la  force  du  coup  ne 
déirnil  plus  de  celk  des  doigts,  maif^bien 
doaeUe  delà  main  et  du  poignet.  Comme 
on  ne  creuse  profondément  que  le  con- 
tour des  parties  qui  présentent  une  sur- 
face de  quelque  étendue,  il  est  facile  de 
concevoir  que  U  pointe  ne  suliit  plus 
pour  enlever  le  bois  dans  l'intérieur  de 
ces  iavtf^j>'û'ties.  Pouc  cette  epéretion , 
«p-ÀiernHMleikkde  petiis/<:r»4iriv/ 
oft  kt*  ronpko^      dai  kMê-ÊÊtifUt' 
oofik  d^kr -è  pttt  pfk  itiiilMki  k  wm 
polîk'volk  à  finii  ANiTkli^vimwk 
'  degiiii»  M  fueil  d0       ilU4«'è  taok 
gMa.  i^MTsque  l!«veM  eit  trè»  gr^ad , 
on  n^iiiiilok  |Hit  ces  outik  4»  iMAik  d^ 
tnMj||  aBte  eert  de  ^ougM,  tfm  Foa 
frappe|vec  an  tuailltt ,  et  par  ce  no|reB 
on  enlève  de  grandes  parties  de  bois.  — 
Les  (î^raveurs  les  plus  célt  bres  d ms  cette 
manière  sont  :  Jeun  Springinkle,  Jean 
Brosamer,  Scliœliling ,  Cbarles  ISichcm  , 
Salomon  iieniard ,   Slimmer,  Papillon 
père  et  fils,  Bcugncl,  etc.  —  Depuis 
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ner  le«  Uvres  avec  des  vignettes  gravées 
sur  bois  ;  mais  on  a  fait  d'assez  grands 
changements  dans  la  manière  d'opérer* 
4u  lieu  de  graver  sur  des  planches ,  suir 
vent  k  Al  du  bok ,  oa  grave  sur  des  troih* 
fOM  doM^  ik  /km  ionlka  de  pointe, 
ontnpkkiMveBl  kkuûit  atkto»» 
Jwiif  pour  «akfet  k»  «itfo-leUks»  akrt 
•î  non*  revoM  ^SfUt^aà  pki  lunt. 
Cfrt  à  l'aide  ik  MpMcédéi  qu'on  doit 
la  perfieftifli  des  gravures 
Angleterre^  par  IV esbiltf 
Gobita ,  et  en  France,  pat 
Bougon  et  Thomson.  —  On  a  souvent 
répété  que  la  gravure  sur  bois  a  donné 
naissance  à  la  gravure  sur  métal  ;  c*est 
là  une  grande  erreur;  il  suffit  d'avoir  la 
moindre  connaissance  de  la  manière  d'o- 
pérer dans  ces  deux  espèces  de  gravures, 
pour  êlre  convaincu  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entK  elles  ;  que,  paroonséquent, 
Fhal>itttdedol'Mne  m  pont  dmor  «s<* 
MO  keUiCé  powr  rentra,  kmà  ne  tMin-' 
i»4-«n  TfÊimà  de  gnrvewo  (pit  ae  toicnt 
^l^k^ye  dent  ki  dont  menitkoi*  Si  #• 
admire  ke  gravnris  lur  cuivre  faites  pm 
Albert  Durer,  Lnoaa  dn  I^de,  Lncar 
doCranaeb  et  a^et,  eo  aeeait  «ne  err 
reor  de  croire  que  les  gravures  en  bois 
qui  portent  leur  chiffre  soient  de  leurs 
propres  mains  ;  elles  sont  seulement  fai- 
tes d'après  leurs  compositions,  ou  tout 
au  plus  d'après  le  dessin  qu'ils  ont  pu 
tracer  eux-mêmes  sur  la  planche  de  bois. 
Ces  planches  ont  été  gravées  par  des  ou-* 
vriers  qui  teavailkkDt  eona  kurdkos- 
tkn ,  et  parai  kiqnilinn  pnnt «ilir  Jé- 
iAmo  BiMh,  Jmd  GkMr,  Jm»  Gnldan- 
mttnd,  Henri Hondims  Jean  dn  9onn»i 
otaaMinn(a«ilkn«n  «t  nn  Heni,  lenn 
aneoiio  enlm  d^tigiation.f^t».  Gfmmrù 
^pimieurt  iailUs.  — »  En  se  servant  de 
l'oipfcaskn  |i/iM«e|irf  taiUeSy  il  ne  faut 
pas  croire  qu'-onteui lie  parler  dunprobre. 
dos  iMMhures ,  ni  de  leur  croisement 
mais,  comme  ceuï  qui  exerçaient  la  rra- 
vure  sur  bois  étaient  nommés  inilleurs 
de  bois^  tailleurs  de  caites  a  /oi/<*r,  on 
a  donné  le  nom  de  iaille  à  la  planche 
mémo  qui  avait  été  taillée  ou  gravite  i  par 
couséguttAt,  lorsqi^'Aa  ^  fait 
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ptanehes  deboli  dei  g^wteieii  tovàem, 
comme  il  fallait  employer  deux  et  même 
troJs  plandies,  on  a  nommé  cette  ma- 
nière graifure  à  plusiAtrs  Utiles,  on 
gravare  en  camaïeu,  ^^vnreen  clair" 
cbteur.  On  a  fidt  enÂlIemagne  quelques 
grayares  dans  ce  genre  ;  mais  c'est  plu- 
tôt en  Italie  qu'on  s'en  est  occupé,  et  on 
pense  que  l'invention  en  est  due  à  Fran- 
çois Mazzuoli ,  dit  Parmesan.  Le  but 
qu'il  s'est  proposé  a  été  d'imiter  des  des- 
sins lavés  au  pinceau  ;  aussi  n'y  a-t-il  sou- 
vent que  très  peu  de  hachures  dans  cette 
manière  de  graver.  La  première  planche 
présente  toutes  les  parties  ombrées ,  dé- 
poli les  teintet  légères  jusqu'aux  om- 
bres les  plos  fortes ,  ayant  soin  d'enlever 
senlement  les  clairs,  qni  laissent  par 
conséqatent-  le  papier  entièrement  blanc; 
la  seconde  pbndm  offlre  les  parties  plos 

'  colorées ,  et  la  troisième ,  enfin ,  donne 
seulement  lescontonrs  ou  les  ombres  ks 
plus  vigoureuses,  et  s'imprime  d'un  ton 
très  intense.  Les  graveurs  les  plus  renom* 
més  dans  cette  manière  sont  :  Ândreani, 
Hugues  de  Carpi ,  J.-E.Vincentini,  An- 
toine Fantuzzi  de  Trente ,  B.  Coriola- 
no ,  Burgmair,  Jegher,  qui  tous  ont  tra- 
vaiHé  dans  le  xvi»  siècle.  Cette  méthode, 
abandonnée  ,  a  été  reprise  en  France  , 
vers  1740,  par  Lesueur  et  autres  ;  elle  a 
anssi  été  txercéeen  Angleterri^  par  Jack- 
son,  et  à  Venise  par  Ântoino-Hafîe  Za« 
netti  ;  mais  sonvent  r alors,  en  a  snbsti- 
tiié  one  planche  de  cuivre  à  l'nne  des 
pUoches  de  bok^La  méthode  employée 

'  pour  rimpressiôn  deslndienncs^tdesp»' 
piers  peints  a  beaucoup  de  rapport  avec 
cette gnmure.  —  il.  GrmnNPt  en êaUla 
d'épargne  sur  cuivre  et  sur  acier.  — 
Ces  deux  manières  ,  quoique  semblables 
en  apparence  à  la  fjravure  sur  bois  , 
sont  eiercées  par  les  graveurs  de  cachets 
et  les  graveurs  de  médailles  ;  les  uns  font 
toutes  ces  eslampillcs  qu'on  imprime  à  la 
main  y  sur  les  objets  qu'on  veut  faire  re- 
connaître comme  sortant  de  telle  fabrique 
•tt  de  telle  administration  ;  rarement  elles 
sont  un  objet  d*art.  Il  n*en  est  pae  de 
même  des  vignettes  gravées  par  MM.  An« 
Meni  «I  GtllCy  leit  p9ar  lc«  bcUff  édi* 
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tions  Imprimées  par  M.  Didot,  soit  pour 
les  billets  de  banque.  Des  gravorst  de 
cette  natmre  étant  exécutées  rarement ,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  plus 
de  détails  à  cet  égard.  Dochbshi  stfaé» 

CBDierrateur  dei  ftf  ap—  è  !• 

Bibliotbèque  du  Roî. 

GRAY  (  Jahs).  —  a  la  mort  de  Hen- 
ri YIII,  Édouard,  sixième  du  nom,  mon- 
ta sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans.  Gou* 
verné  par  le  duc  de  Sommerset ,  puis  par 
le  comte  de  Warwich  ,  qu'il  créa  duc  de 
Norlhumberland ,  il  expira  à  l'âge  de  16 
ans.  Il  laissait  deui  sœurs,  Marie,  fille 
de  Catherine  d'Aragon  ,  et  Elisabeth , 
fille  d'Anne  de  Boleyn  ;  mais  toutes 
deux  avaient  été  déclarées  iUégîtimee 
par  acte  da  parlement -^Northnmfoar- 
land  profita  de  cette  ciroenstance  po«r 
dicter  an  jeane  monanfoe  monrant  mtt 
testament  appelant  à  la  couronne  JanA 
Gray,  petite-fille  de  Marie,  sœnr  de 
Henri  Yili,  qui  avait  épousé  en  secon* 
des  noces  un  simple  gentilhomme,  Char- 
les Brandon ,  devenu  duc  de  Suffolk.  Ja- 
ne Gray  venait  de  s'unir  avec  le  jeune 
Guilfort,  fils  de  Norlhumberland.  Dès 
qu'Edouard  eut  fermé  les  yeux,  Jane,  con- 
duite à  la  tour  de  Londres  par  son  beau- 
père,  fut  forcée  d'accepter  le  litre  de 
reine.  Des  proclamations  annoncèrent  k 
la  capitale  qu'elle  succédait  au  jeune 
nd.  Mais,  letltéeli  Norwich,  Marie  ayant 
rénni  «ne  armée ,  l'emporta  bienidt  sur 
sa  rivale,  «t  Norllmmberland,  ^  tfMt 
mis  à  la  tète  de  qaelques  troupes ,  se  ^  - 
rédnitè  proclamer  lui-même  Marie  com- 
me sa  souveraine.  Jane  descendit  du  trlne  ' 
après  un  règne  de  dix  jours.  Nortbuo^ 
berland  porta  hienti^t  sa  tète  sur  l'écba- 
faud  ;  Marie  se  contenta  d'emprisonner 
lady  Gray  et  son  époux,  mais  plusieurs 
révoltes  éclatèrent,  et  elle  crut  devoir 
les  sacrifier  aux  craintes  de  sa  politique. 
Jugés  et  comdaninés  tous  deux  pour  crime 
de  haute  trahison  ,  le  5  novembre  1553, 
l'exécution  de  la  sentence  n'eut  lieu  que 
le  s  février  suivant.  Le  sort  de  Jane,coii- 
pable  involontaiie,  ezcUa  nne  compas- 
sion «dvcrseile ,  eneste  aogmcntée  pir 
it  Jeuneiit  itsi  betnté.  Elle  avatt  éixr 
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sept  ans ,  et  vit  s'approcher  sans  trouble 
rheure  du  supplice  ;  elle  refusa  cepen- 
dant de  dire  un  dernier  adieu  à  son  mari, 
de  peur  que  cette  entrevue  n'affaiblit  la 
force  d'ame  dont  ils  tTaient  besoin  l'nn 
cl  l'autre  dans  ce  tenible  moment.  Seil 
parrespectpoiirsaiojaleofigne,iellpoar 
ne  pas  éveiller  le  pitié  pnUiqiie,  Jene 
fnt  décapUée  dm  le  tour.  Senesprit  éga-» 
leit  ses  ehaimee,  et  son  érudition  a  droit 
de  surprendre ,  à  cause  de  sa  jeoMMe. 
Elle  savait  le  latin  ainsi  que  le  grec ,  et 
le  matin  de  sa  mort ,  elle  écrivit  dans 
cette  langue ,  sur  une  espèce  de  souve- 
nir, cette  pensée  touchante  :  «  Si  ma  faute 
méritait  punition,  ma  jeunesse,  du  moins, 
et  mon  imprudence  étaient  dignes  d'ex- 
cuse :  Dieu  et  la  postérité  me  seront  fa- 
Torablei.  »  SAiii«>^ioi»R  jenne* 
GKÈCB.  QtographU  andmmû  ti 

moderne. 
Au  milien  de  la  MédHeinnée,  le  na- 
Tigetenr  amanite  devant  nne  tem  au 
livaget-  escarpés,  formés  de  todbers  gi- 
gantesques ,  déconpanl  la  mer  en  golfes 
et  en  baies  nombreuses,  projetant  au  loin 
trois  péninsules  élevées,  dernières  limi- 
tes du  continent  au  midi ,  dominant  d'un 
côté  la  vaste  mer ,  planant  de  l'autre  sur 
des  groupes  d'îles  qui  semblent  autant 
de  pierres  blanches  jetées  sur  un  tapis  de 
verdure.  Cette  terre ,  c'est  la  Grèce } 
mais  ce  n'est  plot  e^  des  temps  antî- 
qnes,  lejennasiti  de  beauté  et  do  lieheo- 
jes,  bmeant  an  Mn  set  rajone  dvilisa- 
teurs;  c'est  ]aGièee,mèro  de  la  liberté, 
souillée  par  1 5  siècles  de  baibario  et  de 
servitude.  Placée  comme  un  Uea  entre 
TEurope ,  TÂsie  et  l'Afrique ,  son  in- 
fluence dut  être  grande,  comme  elle  le 
fut  en  effet.  Les  sciences  et  les  arts ,  nés 
sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques ,  y  re- 
trouvèrent une  nouvelle  vie ,  s'y  revê- 
tirent de  celle  grâce  inimitable  qui  fait 
encore  le  sujet  de  notre  admiration,  et 
ê*j  développèrent  pour  servir  ensuite  de 
base  à  cette  civilisatien  dont  non»  sem* 
mes  si  fiers.  Ra  jée  depuis  long-temps  da 
*  nmg  éti  nations  de  FEurope ,  la  Grèeo 
était  tittement  oubliée  qufà  l'époque  ob 
y  Irilnt  birMonitit««v  M*  «i^îimie  K- 
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mites  furent  le  sujet  de  graves  contesta- 
tions. Cependant  il  ne  s'agissait  que  de 
les  Axer  au  nord,  puisque  partout  ailleurs 
elle  est  environnée  par  la  Méditerranée. 
Enfin ,  les  puissances  belligérantes  arrê- 
tèrent que  sa  Uasllt  ieplentrionalo  eons* 
meneemît  au  golfe  d'Arta,  qui-  lui  ap- 
partiendrait par  moitié  avee  la  Turfuio  $ 
que  do  là  die  suivrait  une  ligne  mbi- 
trabre  jusqu'au  fleuve  Aspropotamos , 
au-delà  duquel  elle  suivrait  la  crête 
de  l'ancien  mont  OËta  (a)ipelé  aujour- 
d'hui Deiaka  k  l'ouest,  et  Maurxh  f^ouni 
à  l'est),  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Vo- 
lo  ;  que  toutes  les  îles  attenantes,  les  Spo- 
rades  seplenlionales  et  les  Cyclades  ,  lui 
appartiendraient.  D'après  cela ,  la  partie 
continentale  du  nouvel  état  s'étend  entre 
ImU^ty  et  tt*  10'  deUtitude  sep-  . 
fntrienale»  et  les  IS*  H'  et  3l«  Ai*  dg 
lesqiltndeorienlaledn  méridien  do  Pariei 
eny  iiifinninl  ko Hoi,  sa  IbnUe  idéale 
à  l'est  atlebit  le  U*  d.  de  ki«itnde.  — 
L'état  se  eempoae  de  trois  parties  di»> 
tinctes  :  la  partie  septentrionale  ou  Hel- 
lade  (nommée  aussi  Livadit),  la  partie 
méridionale  ou  presqu'île  de  Morëe  (l'an- 
cien Peioponèse),  et  la  partie  occiden- 
tale ou  Archipel ,  groupes  d  iles  qui  s'é- 
tendent à  l'est  des  deux  premières ,  et 
sont  formés  de  celles  de  Ncgrepont  ou 
Ëubée  (anciennement  J£^ripoi)y  dont  la 
superficie  est  de  i,  169  bllomètres  \  Naûe 
{Naxo*)^  Amorgo  {Amorgos)^  Paro  (Pa- 
rot),  André  {ÂMdrùs)^  Tia^  (  TVnof  ), 
Zca  on  Zîa  (iTostf )^  Tbira  on  Santoiln 
(Thera),  M'do  [Mt'los),  Skyro,  TbermU 
{fyUuw)^  Mykonî  {Mykonôs),  Hélio- 
dromîa  ou  Selidromi  {Ifalonesos),  âip 
phanto  (  Sipknos  )  ,  ÏNamphio  (  Ana- 
phe) ,  Serpho  (Zeripho  t)  ^  Polykandro 
(  P/tole'f^andros)  ,  Kimolos  ou  l'Ar- 
genlière  [Kimolos),  Skopelos ,  Anli- ' 
Paros  [OWaros]^  Sikynos  (Zikenos),  les 
Sdili  {De'ios  et  Jihe'ne  ou  Rhenéia^  ia 
grande  Délos),  laoura  {Gyaros  ou  Gya- 
m)«  Nio  (/oi,  et  plus  anciennement 
Phoïnik€)^  ete.  Les  principales  îfes  si* 
tuCes  sur  les  eêtm  mêmes  sod<  Hyéra 
(Bydria)t^p^9i  th\  fcO.  de  juperido; 
Sym  (ZiSros  on  Zitw^f  fnî  m  d  lir»  et 
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Engrhia  ou  Egtne.  Il  seraft  par  trop  long 
(Le  donner  la  mesure  linéaire  d'uno  con- 
trée composée  de  parties  si  différeiites. 
Sa  superficie  totale  est  de  48,93à  kilo- 
aiètres  carrés,  ou  3,220  lieues  carrées 
ét  Fraact,  «liiii  partagées  :  Hellaile, 
l#,9ê»     (i  ,tl4  li£«M  UMfim)i  Ift  ll«T 
iréc,ftl,6l$  (t,4Sl  licMt);letilii»  Wi 
(M4  liftW).  —  I^«ipMt  jii^iliaf  ^  U 
Qgjim  mt  àémÊDi  BidleiMI  l'idée 
l^u  en  âovÊUS  Ifcxtérieur.  C'est  une  Pu- 
isés ^îpre,  couverte  de  riiiÎBfi  àtt  bmni^ 
tagines  entassées  les  unes  for  Ifit  antrei  » 
séj)arées  par  des  plateaux  plus  ou  moins 
élevés ,  constituant  chacun  un  bassin 
particulier  entièrement  isolé  de  ceux  qui 
l'entourent.  De  là  cette  antique  division 
du  pays  en  petits  étals  que  leur  faiblesse 
obligeait  au  système  fédératif ,  et  pour  les- 
quels le  gouvernement  unitaire  était  et  «e- 
r*  liNijMurt  m  «4Nitre-s«nt  a«Uiwl»  leuri 
popuhtÎMM  étenl  à'nXkim  iiiMiéM  d'un 

ot  i|«t  l^s  eulDiiBt.'^DetMtci  puis, 
rar  le  oenlinnil  cuMfM  dm  kl  Oai ,  I4 

blancheur  des  reekes  isdifM  VàbmÊr 
daaoe  des  caleaires ,  et  leur  i1'i|MMitif 
par  longues  assises  boriientales  nou§ 
donne  la  raison  de  cet  amour  des  Grées 
pour  la  lîfjne  droite  qui  s'harmonisait  si 
heureusement  avec  le  sol ,  et  cet  atmo- 
sphère aux  ondes  pures  et  transparentes , 
sous  lequel  les  monuments  ont  un  tout 
autre  aspect  que  dans  nos  contrées  froi- 
des et  humides.  En  remontant  plus  haut, 
les  monuments  pétasgiques  nous  mon- 
timt  une  autre  imitation  de  la  division 
naiilfelle  ie  eet  aiêiiiei  «kches ,  eemoe 
VaboadMiee  des  mailMei  eepli  que  le  haut 
degré  qu'aveie»!  atteint  iei  U  e^ulptuN 
et  rareidteotnf e.  Ccet  aiaei  ^  l'ëMide 
physique  et  géeiegiqpie  dm  tel  doene  Tex* 
pUeitioB  des  frands  faits  pel|tiqueseC 
moraux  des  peuples.  La  Grèce  parait  Utt , 
la  région  de  l'Europe  qui  a  éprouvé  sur 
une  plus  grande  échelle  l'achon  des  phé- 
noméites  volcanique*.  De  grandes  cata- 
strophes diluviennes  et  ignées  sont  liées 
à  ses  pren\ières  traditions.  0'^i'*^sl-co  au- 
tre chose  quç  ses  déluges  de  Deucaiion  et 

et  4'Ogygis ,  i^ue  ViM>toû^  ^  U  AoUaate 


28  )  GBÈ 

Délos,  de  l'apparition  subite  des  iles 
d'Anaphé  (Namphio),  Théra  et  Théra- 
siaPStrabon  et  Ovide  nous  ont  laissé  des 
descriptions  remarquables  de  celte  mon- 
tagne de  7  stades  (3,917  pieds  1/2),  sou- 
ievdeè  tfétbana,  daiisU  l38«olyi|apiade. 
AnepiM  des  mepla^n^  4#  la  Grèc«ç  uft 
dépiMiB  9,600  afttMS.     pli|sl)iu|  spn^- 
nwt  du  Taygàte  eaa  |,iOI ,  et  |]i  monf 
UakAunU'anciea  Pam^H)  ?»340.  K^t 
fipepentestpartOtttMvisiée  de  moi|t«igiie| 
assez  hautesponireoiiserverla  neige  toute 
Tannée,  ainsi q«e  celles  de  l'île  d'An- 
dros.  —  On  aurait  une  idée  fort  er}roiiéi| 
des  rivières  de  la  Grèce,  si  l'on  prenait  ^ 
mot  les  épithètes  emphatiques  des  poètes 
et  des  historiens.  Ce  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  cours  d'eau  d'une  petite 
étendue  ,  et  que  les  chaleurs  de  Teté  ont 
bientôt  Plis  à  sec.  La  Rouphia  (l'ancien 
Alphée),  la  rivière  la  plus  importante  de 
lallorée,  qui  a  un  cours  de  1 13  )41omè- 
treu  (3S  Vktmh  égale  à  peiqe  l'oi»  de« 
peUts  afiUienti  de  la  Seine,  et  TEtiratiui 
(appelé  aajeiNrd*li^  /ri),  k  taver^yfjf 
est  un  ftoors  d'eau  d'WVC  dizaine  de  f  ieipoi 
(86  kil.)  et  de  25  à  30in.de  l^rgeur.Queol 
à  l'Akhéious  (  actueileipeiit  AsprapoUft 
mo)yie  roi  des  flewv^,  qui  les  surpasse 
tous,  sa  partie  inférieure  seule  appariienf 
à  la  flellade,  arrosée  aussi  par  la  Uellada 
(l'ancien  SperkIUos  )  ^  le  Mavro-Pota- 
mo  (l'ancien  Cephyssos),  tributaire  du 
lac  Topolias.  La  Grèce  ne  possède  aucun 
canal.  L  une  des  seules  bonnes  idées 
qu'aijtidouiis  eues  iNéron,  celle  de  couper 
ristbne  de  Coriolbe  par  un  canal ,  ne 
i»çul  qu'tm  oesunencement  d'exécution, 
dâiit4«ivçj|Mua#ie  .quelques  traçe^^rrlïifi  ■ 
l|pi!^,eMim  sur  «neimde  piatie'dii 
mêtfâ  de  to  lUdtemwie*  rmdii  <ff 
diyise  en  ^iewE  eaisons  him  tWMMw  » 
celle  des  |4!tties,  d«i4  le  durée  est  d*  4 
à  5  nieis ,  et  celle  de  la  séfibomo*  I4 
quantité  de  pluie  que  les  eaux  verseiDl 
sur  le  sol  peut  être  évaluée  à  vn  oètre, 
surtout  dans  les  lieux  exposés  au  cou- 
chant et  au  midi.  Toute  la  portion  de 
cette  masse  d'eau  qui  ne  gagne  pas  la  mer 
par  le  lit  des  rivières  ou  celui  des  torrents 
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de  l'intérieur,  et  a  formé  ainsi  presque 
tous  les  lacs  que  l'on  trouve  en  Grèce. 
Sans  le  prestige  attaché  par  l'histoire  à 
leun  Mms^oa  eh  fttiit  à  peine  liicfilldii. 
Lié  «eol  dont  U  mUM  é^ètA  toH  tonar^ 
qtiallle  eit  cdni  de  TepoUat  (l'aiieien  Ko* 
p0)rs),  m  Bë«ttie.  St  tupefAeie  «M  de 
114  kildnètre*.  Les  e«iix  de  eei  lecs, 
mt  UrouTëtit  aeedii  écoeMnieiit  eftilrietir < 
s'en  lotat  pratiqué  mi  fotis  les  mon** 
tàgneB  qui  les  environnent ,  et  les  inter- 
liiitiences  résultent  de  l'obstruction  de 
ces  dégorgeoit^  en  ont  fait  connaître 
l'issue.  L'on  apprit  ainsi  que  le  Kopays 
débouchait  dans  les  environs  de  Laxymi- 
na  \  que  les  eaux  du  Stymphale  (aujour- 
d'hui youlsi)  formaient  l'Erasynos  ;  que 
celles  du  lac  de  Phonia  alimentaient  les 
belles  sources  du  Ladon  ;  que  le  marais 
8e  I:;erlie  dennait  naissance  an  fleuve 
tons- marin  de  Dinè  on  de  l' AnaTolo»  ^di 
sort  en  bouillonnant  an  fend  du  golfe  d*E« 
gine*  En  fidiant  une  large  part  aux  eban- 
gemeilts  idévllables  qu'ont  dû  amener  les 
bouleversements ,  les  invasions  réitél-ées 
des  Bairbares  suivies  de  la  dépdpulatien 
du  pa^à ,  et  par  suite  de  toute  absence  de 
culture ,  le  dépouillement  des  forêts,  pla- 
cées avec  tant  de  raison  par  les  anciens 
sous  la  protection  des  dieux ,  on  ne  peut 
cependant  s'empêcher  de  regarder  comme 
exagérés  les  éloges  que  les  écrivains  an- 
ciens font  du  climat  de  la  Grèce.  L'Atli- 
^ue  et  les  îles  sont  les  seules  parties  qui 
répondent  1  l'idée  que  fott  peut  a^eii  étré 
fiiite  par  leîlr  lecture.  PaHout  alllenrs^ 
lès  hidigènes  eedlnie  les  étrangers  sent 
èxposés  ft  des  fièvres  Inténaes  de  la  na- 
ture le  plus  rebelle ,  cbgendrées  par  ie 
grand  bùtobte  de  marais  qui  couvrent 
une  bonne  partie  de  la  Morée  et  de  la  Hel> 
lade.  La  mémoire  des  travaux  entreprié 
pouir  les  combattre  dans  leur  source  ne 
nous  a-t-elle  pas  été  conservée  dans  celte 
fiction  si  fine  d'Hercule  combattant  l'hy- 
dre du  marais  de  Lerne  ,  ou  anéantissant 
les  oiseaux  du  Stymphale.  On  sait  assez 
quelle  influence  les  marais  ont  eue  sur  le 
moral  du  liéotien,  retjardé  par  l'Athc- 
nieu comme  une  espèce  inférieure ,  et  de- 
^n  Aujourd'hui  le  type  du  niais,  bavard 


et  prétentleui.  Au  reste ,  le  froid  appuraft 
quelquefois  en  Grèce  avec  toute  l'inten- 
sité des  climats  plus  septentrionaux ,  et 
la  neige  couvre  fort  long-temps  les  hau- 
tes Bontsgnei.  KBdté,  hebdeterdevlM 
insupportable^  On  «  "va  le  tbenaeinèttt 
i^âever  k  46  degtéi  ecntignde  I  toais  a» 
betitenr  m«:f eme  pc«t  être  évalnée  I  lit 
Outre  les  ftîtres»  en  est  exposé  en  Grèoe 
k  quelques  autres  maladies  partienlUrab 
Dans  le  bassin  delà  RenpMft,  l'éléphaiH 
tiasis  afflige  un  assez  grand  nombne  dfltt^ 
dividus.  La  lèpre  est  aussi  très  fréquente^ 
et  on  n'y  est  pas  à  l'abri  des  ravagées  dé 
la  peste  :  celle  de  1756  ,  qui  dura  5  ans, 
a  laissé  de  pénibles  souvenirs.  I.a  popu- 
lation de  la  Grèce  a  été  toujours  très  di- 
versement évaluée.  Hume  a  démontré 
par  de  très  puissants  arguments  le  peu 
de  croyance  qu'il  fallait  attacher  aux  év»* 
Inations  eltitevagantes  qde  l'eil  fMinve 
dans  Atliénée  et  antres  éerivains.  La  ns^ 
ture  du  pa^s  nens  Mble  êtt«  le  plus  in» 
contestable  de  ees  argnments.  Diaprée  les 
renseifjnements  recueillis  par  le  bufeati 
d'économie  politique  de  Grèce,  et  CMlH 
muniqués  I  là  société  de  statistique  paf 
M.  de  RoujouT,  secrétaire  de  l'ainbassade 
de  France ,  elle  s'élève  aujourd'hui  à 
688,000  individus,  dont  378,000  pour  la 
Morée,  1 64,000  pour  la  Hellade  et  1 4  G, 000 
pour  les  îles.  Une  partie  de  celte  popula- 
tion ,  occupant  la  péninsule  du  Taygète 
on  le  Magne ,  s'est  créé ,  sous  le  nom  de 
MmlMei,  une  eiistence'à  elle.  Elle  s'é" 
lèie  I  eitfit«n  tb^M  tadivMus ,  répar** 
fis  dans  fb  TiUages,  reeemaisaBilt  Jadli 
Beulëniént  f  anteHlC  des  Mptiaiei  en 
pirinials  sldierdonnés  I  des  eapiminei 
qui  rèconnaissaient  f éutoiflé  nominale 
d'un  bey ,  noihmé  pair  lA  Turquie.  L'ek* 
trémité  du  Magne,  promontcdre  inédite 
et  couvert  de  roches  noirâtres ,  est  le  re^ 
fuire  de  pirates  et  de  brigands  détermi**" 
nés ,  appelés  kakovounintcK,  reste  impur 
de  la  peuplade  des  Nabis,  (  es  I,fj/io/es 
ont  disparu  pendant  la  fjuerre  de  l'in- 
dépendance. —  Il  serait  diflicile  de 
trouver  un  peuple  moins  homogène  que 
les  Grecs  de  nos  jours.  On  dirait  que 
depuis  les  temps  héroïques,  chaque  gé- 
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nération  a  Uitié  mn  empreiote  nur  la 
Grèce,  et  ehaqne  nède  Mt  nueurs.  Dau 
la  H^da  occidentale ,  le  sol  presque 
tout  entier  est  cultivé  par  une  race  ëtran« 
gèie.  Le  Parnasse  et  quelques  montagnes 
de  l'ouest  n'ont  pu  sauver  que  de  faibles 
dâ»risdela  population  primitive,  partout 
ailleurs  anéantie  complètement.  Lapopu- 
lation  actuelle,  désignée  par  l'appellation 
générale  de  Valaques  ,  quoiqu'elle  se 
compose  aussi  de  Bulgares  et  d'Alba- 
nais, a  entièrement  conservé  le  carac- 
tère chevaleresque  du  moyen  âge  ,  avec 
la  franchise  de  ses  vertus  et  le  courage  de 
ses  vices  :  courage  dans  les  combats , 
goût  du  pillage,  hospitalité,  brutalité,  or^ 
gueil,  ignorance,  manières  ouvertes, 
penchant  à  se  plonger  dans  les  mœurs 
dissolues.  Les  peuples  ont  en  vain  tenté 
de  réduire  cette  populatioii  et  de  la  plier 
à  leur  tyrannie  ;  des  luttes  interminables 
n'ont  servi  qu'à  l'endurcir  dans  son  hu- 
meur indépendante  et  guerrière.  L'agi ta« 
tion  où  elle  a  vécu,  l'hostilité  où  elle  était 
continuellement  avec  les  provinces  voi- 
sines, ont  affermi  chez  elle  le  règne  des 
anciennes  mœurs.  Cette  population  se 
distingue  de  la  race  grecque  par  des  ca- 
ractères physiologiques  particuliers.  Ce 
n'est  plus  cette  physionomie  régulière  et 
ftère,  qui  est  pour  nous  exprimée  par  le 
tjpe  antique ,  ce  sont  au  contraire  des 
traits  bien  formés,  mais  gros  ;  des  cbar* 
pentes  robustes,  des  corps  comme  ils 
conviennent  à  une  race  sobre,  patiente 
et  laborieuse ,  et,  ce  qui  doit  surprendre, 
malgréles  tracasseries  etl'oppressiond'on 
gouvernement  tyrannique,  douoe,  bien- 
veillante et  honnête.  Mais  ces  mêmes 
hommes  sont  taciturnes,  de  dure  intelli- 
gence, apathiques  :  toute  chose  à  son  re- 
vers.— La  population  du  Péloponèse  pré- 
sente les  mêmes  traits  que  celle  de  la  Hel- 
lade  ,  à  cette  difl'érence  près  qti'elle  est 
plus  ignorante  et  moins  honnête.  La  po- 
pulation des  villes  consiste  principalement 
en  émigrés,  comme  dans  laHelladc,  mais 
on  y  trouve  un  nombre  considérable  d'in- 
dii^es  qui  possèdent  de  gtandes  richesses 
et  beeneoup  d'influence.  Au  physique,  ils 
so|it4n  générai  4*(u«  ivV^  moyenne^, 


forts  et  robustes ,  et  ont  la  physionomie 
très  expressive.  Au  moral,  ils  sontsA« 
tifii, braves,  spirituels,  enjoués,  aussi 
superstitieux  que  leurs  ancêtres;  mais 
leur  caractère  n'oilre  que  trop  de  tmcet 
de  cet  état  de  servitude  oik  ils  ont  vécu 
si  long-temps.  On  leur  reproche  surtout 
de  pousser  à  l'excès  la  jalousie ,  senti- 
ment qui  a  eu  une  influence  si  funeste  sus 
les  événements  de  leurs  révolutions.  — 
Eu  égard  aux  nuances  qui  existent  par- 
tout, les  femmes  grecques  conservent  un 
fond  inaltérable  de  beauté  commune. 
On  s'aperçoit  à  chaque  pas  que  l'on  est 
sur  les  lieux  où  se  sont  inspirés  ApcUes  et 
Phidias.  Généralement  grandes ,  leurs 
formes  sont  nobles  et  leurs  yeux  remplis 
de  fou.  Il  fout  ajouter  à  cela  beaucoup 
de  vertu ,  un  respect  peu  ordinaire  pour 
la  foi  conjugale,  avantages  peut-ètie 
bien  rachetés  par  un  manque  total  d'îii<- 
straction ,  une  grande  superstition  »  une 
vanité ,  un  orgueil ,  une  ambition  ,  qui 
en  sont  la  suite  nécessaire,  et  qui  lUa* 
tinguent  surtout  celles  des  hautes  classes. 
Au  reste,  nulle  conversation ,  rien  de 
cet  enjouement,  de  cet  esprit  naturel  qui 
plaît  plus  chez  les  femmes  que  l'esprit 
acquis.  Leur  costume  a  conservé  l'élé- 
gance de  celui  de  l'antiquité  j  mais  celui 
des  hommes  en  est  totalement  différent , 
quoique  s'harmonisent  toujours  parfoite- 
ment  avec  four  physique.  U  se  compose 
d'une  veste  qui  s'applique  exactement 
sur  fo  corps,  ainsi  que  le  pantafon,  le- 
quel ne  dépasse  jamais  les  chevilles,  et 
d'un  jupon  plissé  très  serré ,  attaché  sur 
les  hanches,  et  qui  s'arrête  au  genoux.  La 
tête  est  toujours  couverte  de  l'étemelle 
calotte  rouge.  Il  faut  ajouter  à  cela  une 
capotte  à  capuchon  en  poil  de  chèvre^ 
partie  essentielle  du  costume  pour  toutes 
les  classes — On  trouve  en  outre  répan- 
due à  travers  les  petites  villes  une  classe 
nombreuse  d'artisans  et  de  petits  traû- 
cants,  que  l'on  peut  regarder  comme  for- 
mant une  portion  considérable  de  la  po- 
pulation grecque  ;  elle  est  remargnabto 
par  des  mœurs  paisibles,  mais  i^tives.  JU 
population  des  iles  est  un  mélange  d'Al- 
b9nai«etdeGieG9.Cettopar|te  a^antplqs 
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de  moyens  de  se  mettre  en  centactaYec 
l'Europe ,  a  mmà  approché  4aTiiiltfe  4i 
ia  d^iliiatioa.  Le  voyageur  croil  avan- 
«erde  plosieiin  lîkke  venlestaMpeno- 
démet  •  qnaiid  ilpi«e  4e  l'Hélioea  e«d« 
Pafaane  à  Tiaee  on  Naiea.  lei,  m  re- 
trettve  j'erchiteetwe ,  rameablenent,  le 
coitiiBe»]a  cnisiiie  d'Europe;  tout  cela 
peu  moderne,  il  est  vrai;  mais  qu'importe? 
Sur  les  rochers  d'Hydra,  on  trouve  i'Al- 
banien  dans  toute  la  pureté  de  son  carac- 
tère, entreprenant ,  constant  et  hardi  ;  on 
n'en  peut  dire  autant  des  habitants  de 
Spezia.  Tandis  que  ces  derniers  profi- 
taient des  désordres  de  la  guerre  pour 
augmenter  leuri  rich«iie»el  éUmên  Umt 
Miine,  les  HydriotesjBe  dévoiiient;corpa 
et  hicDS  à  la  eeufede  riadépcndiiMe  s  de 
sevle.qn'aii^eivdW  celte  hny  p^pidir 
HeBt'cewplètewMwftMiiée,  ettobUgée  é$ 
chercher  des  mefCM  de  eubsistance  au 
iervice  de  l'étiaiifer.  On  ^1  à  S|imdciPi 
populations  réunies  par  le»  mêmes  rap- 
ports. Dans  les  autres  îles,  c'est  une  po- 
pulation qui  laboure  les  domaines  d'une 
noblesse  latine,  comme  à  Naios;  ailleurs, 
on  ne  voit  que  des  matelots  actifs,  de  ri- 
ches marchands ,  comme  à  Mykoni  et 
k  Milos.  —  Au  grec  ancien  {helUni' 
ka)^  à  cette  belle  langue  d'Homère  et  de 
nétao,  en  «  tnoeldéuiie  eolre  que  l'en 
jMHumeroiNtfflbi,  et  gui  ii>eade  en  ha» 
iMiiMMiy  en  MOtf ,  «AtevnniMi»  enJ»* 
ailieiie  étfimtiiie.  Tm»  à  tow  aeeovplée 
en  latîii  »  sens  la  dewbation  romaine ,  à 
ritalien  de  Yenise,  soutle  jeiig  deadee* 
potes  de  Alwtfe ,  au  Turc»  feus  la  verge 
de  fer  des  enfants  d'Olhman  ,  elle  fit  suc- 
cessivement à  ces  trois  langues  ces  ern- 
prunts  auxquels  elle  doit  sa  physio- 
nomie présente.  Cependant  elle  possède 
encore  toute  la  mélodie  de  la  lanfçue  an- 
tique ;  sa  prononciation  ,  sonore  et  me- 
surée ,  est  douée  d'un  charme  et  d'une 
dovceur  remarquablei««^LMCàcectproo 
teienlks  dogmeg de eetle  perlion de  le 
religion  ébrétienne  qui»  le  féperant 
de  régliie  k%i  eu  milieu  d^  TUt* 
slède ,  prit  le  aem  d'ëglke  d'Orient  ou 
d'ésUifi  grecque  catholique.  Elle  refiiK 
i9  r^mltte  ^  \/^  SeintrSaprilpp»» 


)  OR^Ë 
cède  aussi  du  fils  ,  et  rejette  diversés  pra- 
tiques de  dieoipliM  suivies  par  l'église 
lomeine ,  dont  elle  ne  diSèie  pus  cepen- 
dant eenaplMieuis  rafperU.  C'est  aind 
fu'éUeednet  le  mérite  des  bennes  om- 
Très ,  la  trannnbtfMdîtlien  et  l'cblation , 
l'adoration  des  reliques  et  dm  saints ,  le 
confession  auriculaire,  les  sept  sacre- 
ments ,  la  vie  réservée  des  moines ,  ki 
jeûne;; ,  les  pèlerinages.  Mais  le  baptême 
se  donne  par  l'immersion  entière  du 
corps  ;  la  communion,  qui  a  lieu  avec 
du  pain  sans  levain  et  du  vin  mélangé 
d'eau ,  est  administrée  à  tous  ,  même  aux 
enfants  i  on  n'admet  dans  les  églises  au- 
cnne  Mnn  ni  igure  en  relief  -,  la  musique 
iwlnmentale  en  est  eielne ,  et  le  senrke 
ee  frit  en  gne.  Blaie  ee  fue  l'on  euratt 
peinnà  erake,  c'est  b  fuentité  de  jonn 
aeeptionneU ,  okecrvés  avec  nnefigiditd 
singulièse.  On  compte ,  année  commune, 
182  jours  maires  et  1 15  jours  de  fêtes. 
Les  dignités  les  plus  élevées  sont  ceUef 
d'archevêques  et  d'évêques  (  despoten  , 
seigneurs,  et  ha^ioiy  les  saints).  Puis 
viennent  les  protopaptu  ou  archiprèlres, 
les  papas  ou  prêtres ,  les  diakoncn  (  dia- 
cres ),  les  hypodiakontn  (  sous-diacres  ), 
les  chantres  et  les  lecteurs.  Les  couvents 
denminesaonttrès  nombreui^  ils  suivent 
WÊMkoklmmk  lu  rigle  de  nint  Biriie. 
DPeprèe  un  décret  de  183S,  la  religien 
0Neqne  u  été  déelaiée  reUgien  de  l'élat , 
tt  nul  n'ert  reeonnn  citoyen  sTU  n'admet 
ledirinitédt  lésos-Caniflt.  Un  autre  dé* 
cret  du  mois  d'aoftt  1833  déclare  que 
régUse  de  Grèce  ne  reconnaît  pour  chef 
que  notre  Seifjneur  Jésus-Christ,  et  reste 
indépendante  de  toute  autre  autorité.  Son 
adoiinistration  appartient  au  chef  de 
l'état ,  assisté  d'un  synode  permanent 
composé  de  cinq  évêques.  Le  nombre  des 
catholiques  peut  être  évalué  k  16,000, 
tous  baliitant  les-  îles.  Ils  ont  un  arche* 
v4que  métropolitain  à  Mates  et  trois  évèr 
qm*  On  ceiupte  enisi  à  peu  près  4,000 
ineuélilet  et  queljnm  protestante.—  L'iur 
Btruetinn  pinUique  en  Grèce  est  teuft-k^ 
lait  nulle»  et  il  faudra  encore  bien  du 
temps  pour  que  les  mesures  adoptées  dnr^ 
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rtit  fastidieui  et  tout-à-falt  inutile  de 
donner  ici  la  liste  de  celte  foule  d'hommes 
célèbres  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes 
les  sciences  auxquels  la  Grèce  d<MUMÉ  ht 
jour.  Leurs  noms  «  paMtill  iU  lNRititt 
bottobe,  SHivront  kt  génémclofli 
Mur  lAiÉnriBaU0  mnomImi.  U  MUfi^ 
ttue  iei  t0Bi|t  nMMtaffiMi  ie^iMÉt 
irbir  im  inilro  Ronf^  M  lit  Mim^ 
tet  ééploimi  Ift  ptiî»  récente  ;  Mus- 
màèf^  Qnff  Dvkas,  Kunias,  RM- 
gàt  )  EÎnnbas  «  Gorf  oriot ,  Oikotiomoi  «t 
Kapitanaki.  Le  nom  du  guerrier  Marc 
Botsaris  a  retenti  jusqu'à  nous. —  Il  y  a 
peu  de  parties  en  Grèce  dont  le  sol  ne  ré- 
ponde ampleoient  aux  soins  du  cultiva^ 
teur.  La  charrue  a  conservé  la  simplicité 
des  temps  antiques  :  c'est  une  sorte 
d'ancre  qui  permet  ainsi  de  labourer  des 
deux  côtés  ;  on  y  iroU  tour  à  iMt  àlMéi 
des  ânes,  étêlmiÊf  ém  IriiflMi,  Mil 
lUttMirt^M  cfetfvatt.  PWtt  k  Mttnfe  à 
Itmiia,  ODMMM^qMltlloyiii  LM 
prind^M  pMdaetiM  àiHHHH^  àè 

gt  ettni;  Mmtlioa  c«t  eocove  ftgtMé 
■ijmtfdi'bui  comme4e  grenier  d«  M  f  <|i 
iCérile.  La  figue  d'Athènes  était  renom-^ 
Iftée  chez  les  anciens  et  l'exportation  en 
était  défendue  par  les  lois.  Des  champs 
de  coton  et  de  maïs  environnent  toujours 
les  villages  des  vallées  du  Pinde  et  de 
l'OEta.  Quant  à  la  Morée ,  elle  est  stis- 
ceptible  de  toute  espèce  de  culture.  Son 
blé  a  été  pendant  long-temps  très  recher- 
ché. L'orge  et  le  mais,  quoique  d'une 
belle  qualité,  Mfttloin  d'ètrè  âusM «tU-^ 
nés.  l/aTdnt  et  le  seigle  ne  poumliijÉ 
^«•figitfwenreedéeefiistagedaiiilettoiiii 
merle.  L«  ris  de  l'AtgeUde  ert  euguli^  * 
^)  «tii  e&  général  tous  les  soim-Éeiil 
pour  U  tigna»  le  mûrier»  le  figuier  »  « 
•ettàutrelHfier.  Le  fameut  riiiindtt  Êt 
OtHatbe  èst  stirtout  cultivé  en  grsind 
fut  les  rives  des  golfes  de  Lépante  èt  de 
8*]amine.  Avec  quelques  autres  espèces 
on  fait  plusieurs  sortes  de  vins,  dont 
l'un,  le  Malvoisie  ,  jouit  d'une  réputation 
de  plusieurs  siècles.  La  fir^^ue  de  Morée , 
celle  du  Magne  surtout,  si  remarquable 
par  sa  deaceur^cst  peut-être  une  dès  ploi 
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exquises  que  l'on  puisse  IrouVer.  On  en 
fait  des  pâtés,  des  espèces  de  saucissons; 
on  la  fait  sécher,  on  la  distille.  INulle  part 
eu  ne  Toit  de  plai  béàux  oliviers ,  et  ils 
«Ml  dt  le  part  de  HubMtfrt  rebjet  d'une 
espèce  de  ciM.  L'btiil«  qu'ib  fttiviiiw- 
ient  est  un  peu  vertè  ^  nais  d'uà  (Mk 
étMmAi''Mê  du  MegÉé  Jdiill  êmé 
gMUide  Idveidr  ««r  hk  méMftIft.  Li  ^ 
ture  ân,  «MOfl  heAtcé  n'a  jttMl  été  tKs 
étendue ,  ^Uoiqtt'il  soif  itVitaarquable  ))at 
sa  blancheur  et  sâ  délicatesse.  Le  fruit  da 
nopal  porte  ici  le  nom  de  Jl^ue  d(t  Pha- 
raon. La  manne  et  l'indigo  sont  aujour- 
d'hui négligés ,  de  môme  que  le  chêne  k 
noix  de  galle.  Cependant  on  expdrtf 
encore  une  asseï  grande  quantité  de  ces 
dernières,  ainsi  que  de  la  vallonet  (  cap- 
sule du  gland  du  chêne  ve/ani,  qui  sert 
pour  la  teinture  des  eulM)*  L'amAndiér 
Ml  Ir'ilM  dit  tutltlgl  lietit;  le  citronnier, 
riMAgtfr,  le«édMt,  ki^klé)^,  Iètit»l^ 
gnëMicr  »  1«  «ierisief ,  imoUiéfe' ,  lis  «M^ 
lAteTi  le  fléflier  I  eMlMeikt  paMomt.  Uk 
IfNUiidllttsdMAflHl  ddli  ^MidifléittÉ  q[tiéfl^ 
tiléde  ftslli*  Lt  pêdM ,  lëi  àlMdflfO ,  Ml 
pAiHes,  tt'tat  en  kntm  Uèn  Uil  pàrfUM 
^loil  bxquis  et  plus  de  saveur.  Les  jardlM 
présentent  peu  de  vat'iété  dans  les  légu*» 
mes  qu'on  y  cultive.  Tous  cent  de  nos 
contrées  y  prospèrent  h.  l'cnVi  à  tôté  de 
melons  odorants ,  de  pastèques  aussi  rou- 
ges et  aussi  sucrées  que  celles  d'Ég^ypte  , 
de  la  menthe,  du  fenouil  et  du  gombo. 
Les  principattï  produits  des  îles  de  l'Ar- 
chipel consistent  en  fruits  de  ces  contrées, 
légumes ,  cOfoU,  builès  et  Vihs ,  parmi  le^ 
qtiell  eft  êité  Mttidui  1«  tino  sah0  dè 
TUnti  lè  «IttteMI  dê  Pànil,  INHit  il 
rangnfed  êt  â'dtliMl^d^l  «aibrdP  dilll 
feiitt^Ailè  t  dKUMléi  etutfMiMIll  lëftélh 
d«iHill  dè  Ob  6ttyil(>tf,  itU^ 

B0ihfll4^  Vm  du  viil  C«iM«  HÊk») 
tts  tibdèd».  Quël^elHttKt'd'èMre  eII8ft 
ibàiiqtttfBl  dé  graitMi  0tt  li*ett  Hsetlëillent 
pas  aises  pouil  léur  consommation,  les 
autres  donnent  d'abondantes  nioifisons 
d'orge.  En  fait  de  productions  particu- 
lières, nous  mentionnerons  les  arbouses 
d' Andros,avcfc  lesquelles  on  fait  une  bonne 

eatt'^de-vie  j  le  chanvf^  dé  Ifasle)  le  iio- 
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ment  de  I4aftpbio,  regardé  OOlfttoé  leiMll- 
leur  âe  TAreBipel;  ses  oignons,  que  P«i 
aporte  presque  eptièranent  |  la  nfnn 
de  celle  mène  fie»  lei  mdons  de  llilo» 
les  plvf  Iiem  de  toatei  eettenei;  ceux 
de  SériphM  y  très  sayoureux  ;  la  vallonée 
de  Zea  et  ses  noix  de  galle.  Malgré  les 
dévastations  journalières  dont  les  forêts 
sjnt  l'objet,  il  existe  encore  quelques 
belles  masses  dans  TÉlide  ;  celles  des  cô- 
tes occidentales  ont  donné  pendant  long- 
temps le  bois  des  vaisseaux  d'Hydra.  Les 
principales  essences  sont  le  chêne-liége, 
le  chêne- valloni ,  l'azérolier ,  le  platane , 
Toliastre ,  le  mélèze  et  le  châtaigner,  dont 
le  firait  noiirrit  ptarieen  ctnloM.  C«t 
mémet  atfeiet  f'éUmit  ««Mi  ÎMléMt  à 
eéCé  dntdrMithedeKliio»dertrftfeà 
«ele,  ttiflMMeaezIloippci  augiiiHiicttdii 
eonHraîllier»dera!lMiiirier,dttlattrier,  ete. 
he  petit  inseele  appelé  kermès  fil  lur 
le  cbène  vert  ou  yeuse ,  aussi  commun  à 
rfégrepont  qu'en  Morée.  La  zoologie  de 
la  Grèce  ne  paraît  pas  offrir  d'espèces 
particulières.  Le  lynx ,  le  chat  et  la  chè- 
vre sauvage ,  le  sanglier ,  le  cerf ,  le  che- 
vreuil ,  le  blaireau ,  l'écureuil ,  quelques 
ours,  habitent  les  rochers  et  les  forêts  du 
Parnasse.  On  y  rencmitre  aani  le  loup , 
lefeiMfietle  eheeal,  tfèsmllipiiéiai 
Mevde,  et  qui  ioiil  aenfeat-vicIteMi  de 
rintrépidiK  de  cet  mpeilict  diieDa  me- 
letaes  que  nenrril  l' Afeadie.  On  Mtnt  I 
10,000  le  nombre  de  peaux  de  lièTres  ex- 
portées anenellement.  Le  hérisson  existe 
dans  les  environs  d'Athènes ,  et  la  loutre 
dans  les  marais  de  la  Béotie.  Le  mouf- 
flon  paraît  hanter  les  parties  solitaires  du 
Pinde  et  des  hautes  montagnes  de  la  pres- 
qu'île. La  beauté  des  pâturages  de  l'Ar- 
cadie  décida  de  l'occupation  de  ses  ha- 
bitants ,  et  la  peinture  de  leurs  mœurs  est 
devenue  le  type  du  genre  pastoral.Encore 
m|ovid'liiii,'e'eit  là  que  palNOit  Ici  plue 
beaui  et  les  plus  nembreiix  tnmpeaiix. 
Hait  là  coBime  aiHeun ,  le  menu  bétail 
remporte  en  nombre  rar  le  gfw ,  quel" 
qii*U  aoit  eonune  ce  dernier  d'une  petite 
O^èce  :  sa  laine  est  regardée  comme  la  se- 
conde deTOrient.  Parut  en  leMit  d'une 
fiaene  remavqvaUe*  ▲«  iilley  diBi  «ctto 
TOHB  im. 
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flecolbBiodilMlttiolces,  la  quantité  de 
dièfiCi  eit  cewaidéfaMe  »  ellci  fimnagci 
cenfiBelieiiiiéa  avec  leur  lait  el  edai  de 
Miis  eit  «n  eijel  fort  important  d'à- 
perfation.  On  élève  en  outre  det  boflce 
et  des  chevaux  d'un  extérieur  peu  agréa- 
ble, mais  pleins  de  vigueur  et  deeott* 
rage.  On  [ne  donne  quelques  soins  aux 
ânes  qu'en  Arcadie.  Les  oiseaux  nous  of- 
frent le  grand  vautour  des  rochers  de 
Delphes ,  plusieurs  espèces  de  faucens , 
d'éperviers,  de  corbeaux,  d'alouettes, 
à  peu  près  toutes  les  sortes  d'hirondelles 
et  de  bec-figues.  Le  petit  hibou ,  l'oiseau 
de  llinerve,abonde  aux  environs  d'Athè« 
Mi.  Le  eeneilledeibeiiBeiOffl  'paade 
FAtliqoe.  Le  follier  Iréqnenle  ki  jaidlot 
etlet  olivdtei*  et  toni  ki printempi  om 
CBteûd  le  diaiit  ducoiieoo.  ht  mùnopg^ 
objet  de  tant  de  fables ,  paraît  à  la  fin  de 
l'été.  Les  pigeons  sauvages  abondent  dana 
les  districts  rocheux ,  la  tourterelle  et  le 
pigeon-ramier  dans  les  bois  et  les  bos- 
quets. La  grive  fréquente  les  forêts  de 
pins  du  Parnasse.  Le  merle ,  le  loriot ,  le 
chardonneret ,  le  linot ,  sont  au  nombre 
des  chanteurs.  Sur  le  bord  des  eaux ,  le 
voyageur  aperçoit  le  hoche -queue  aqua- 
tique ,  leinartin  pécheur ,  le  canard ,  les 
Mcaaaai,  lei  liéeaMiaet,  le  courilea, 
favecetle,  le  béroa  pourpré  et  le  héron 
gril,  le  pluvier  à  long bee,  le  plqyier 
gris  el  le  pluvier  des  sables.  Les  outardes 
visitent  en  nombre  eonsidérable  le  tenî- 
loire  d'Albènes,  et  la  cigogne  privUégiée 
y  arrive  au  mois  de  mars.  La  mauve, 
l'hirondelle  de  mer  et  l'oiseau  tempête 
planent  au-dessus  des  rivages  de  la  mer 
Egée.  Les  perdrix ,  les  bécasses  et  les 
cailles  abondent  dans  les  îles  de  Mykoni 
et  de  Kythnos  ,  et  les  pigeons-ramiers  à 
Paros.  Dans  l'île  d'Anaphi ,  la  multipli- 
cation du  premier  de  ces  oiseaux  est  telle 
que  chaque  année,  à  Pâques,  on  recueille 
de  t,000  h  1,300  cmfs.  La  principale rco« 
source  des  habitants  de  P<dykandros  est 
la  chasse  des  oiseaux  de  panage,  et  sur- 
lont  dés  tourterslles.  On  les  vend  firat-> 
llwe  on  conservées  dans  du  vinaigre, 
eiume  les  cailles  de  Mykoni,  bien  con> 
WNi  dans  le  Lovent.  ««Kaijilee,  dans 
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l'Ue  d'£ubé«  i  lâ  Horle  «I  la  plupart  to  dant ,  le#  Gfios  paraiiMol  ft'aif^ir  ita 

tlet  f  ouniiMBt  une  quantité  emmâànàà$  peidn  de  l'actinté  de  leun  aMètrei.  Lm 

de  cire  et  de  niel.  Le  miel  de  l'Hymettet  hommei  s'adonnent  au  négoee  »  à  la  ua* 

ii  cilèbit  t  ^      ^ote  le  meilleur  de  TÎgilioD ,  à  Tagriculture ,  à  la  eonfeetiMi 

l'Euippe.  L'éducation  dci  veis-à-ioie  est  de  différentes  étoffes,  de  tafpis  communs 

une  bfandie  ji^rtante  d'industrie ,  et  en  poils  de  chèvres,  de  gMMies  eapotes  » 

lés  îles  qui  se  distinguent  surtout  à  cet  d'outrés  en  peau  de  chèvres  pour  le  vin, 

égard  sont  Tinos,  Àndros,  tliermia  et  l'huile,  le  miel,  etc.  Les  femmes  séparent 

Zéa.  Dans  la  Hellade,son  principal  sié-  le  coton  de  ses  graines,  le  iilent ,  fabri- 

geest  dans  les  montagnes  de  Zagara.  Les  quent  les  toiles  de  coton  nécessaires  sux 

rivières  et  les  lacs  nourrissent  des  an-  usagcsdomestiques,  quelque  fois  les  étof- 

guilles ,  des  mulets ,  des  truites ,  des  Un-  fes  de  soie  ^crue  dont  on  fait  des  chemises, 

goustes ,  des  écrevisses.  La  pèche  du  ma-  La  teinturerie  et  la  tannerie  sont  très  per- 

quereau  et  de  la  sardine  occupe  surtout  fectionnées.L'îled'Andros  livre  des  tapis, 

les  habitants  maritimes  de  l'Élide  et  du  celle  de  Siphno  principalement  des  toilei 

golfe  de  Corinthe.  Il  existe  dans  diffé-  à  voiles,  des  chapeaux  de  fuUt  et  des 

rentes  parties  de  1*  Grèce  du  lier,  du  eoterniadet  s  on  compte,  en  oufee ,  quel* 

plomb,  du  sine»  du  mercure»  du  cuivre ,  fues  petites  fabriques  de  tiAie,  de  saven^ 

dn  cinabre  »  du  cobalt  et  de  l'aimant ,  di-  de  pipes  d'écume  de  mer,  et  d'armes  { 

verses  espèces  de  terre,  mais  surtout  d«  gMlqueevenenesetpeleiiei.— LaGrèet 

la  marne  et  de  la  terre  à  loulon  ;  du  vi*  est ,  sans  contredit ,  l'une  do  contrées 

trîol,  de  l'alun.  L'île  de  Kimolo  denai  del'Enrepe  les  plus heureusementsitadeg 

une  espèce  de  bol  blanc  dont  on  se  sert  pour  le  commerce.  Entourée  d'eaux  qui 

en  guise  de  savon ,  et  le  voisinage  de  lui  ouvrent  des  communications  faciles 

Thiva  (Thèbes  )  de  l'écume  de  mer  avec  avec  les  contrées  voisines ,  elle  est  appe- 

laquelle  on  fabrique  des  tètes  de  pipes  ;  Ice  à  devenir  le  centre  de  relations  très 

Waxie,  beaucoup  d'émeri,  que  les  navires  étendues  ,  facilitées  par  le  grand  nombre 

prennent  en  lest  ;  Scrpho  ,  une  grande  de  baies,  de  ports  et  de  rades  excellentes 

quantité  de  fer  oxydé  et  oligiste ,  et  sur-  que  présentent  ses  côtes.  On  peut  en 

tout  oxydulé  magnétique;  Sipbanto,  de  prendre  une  idée  par  le  développement 

belle  pierre  oUaire;  Milo,  des  pierres  que  la  franchise  donna  è  ceux  d'Hydra  Ut 

meulières  recherchées  dans  toute  k  îlé^  de  Sfwtu  GeUe*ci ,  qui ,  au  eoBimeMe» 

diterranée,  et  de  la  pierre-ponce,  et  Thiva  ment  de  la  guerre,  UB  comptait  ^tt« 

d'excd]entepousKolane.QnantanKmines  6,000  biiiitimts,CB  avait,  lors  de  le  «on« 

d'or  que  poflsédaient  le  continent  aquel*  dnsien  de  la  paix ,  plus  de  00,000.  Les 

ques  lies,  on  en  a  entièrement  perdu  le  Qjdnotes  formentla  partie  la  plus  activa 

trace.  La  Grèce estparitculièrementricht  etk  plus cntieprenante  de  la  nation.  Lee  . 

gypse  et  en  albâtre,  ainsi  qn'enmar-  importations  de  la  Grèce,  en  1831 ,  st 

bics  magnifiques.  Les  plus  beaux  comme  sont  élevées  k  près  de  28  millions  de  fr.  ^ 

les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Paros  et  du  et  les  exportations  seidement  à  environ  7 

mentPentelikoSy'enAttique.C'estàpeine  milUoos.  Le  mouvement  général  de  la 

sieor^trouve  en  Grèce  une  ombre  de  cette  navigation  a  été  de  2,685  navires,  jau- 

industricquelesancienspoussèrentsiioin.  géant  plus  de  245,000  tonneaux;  1,117 

Encore  aujourd'hui ,  on  ne  voit  même  de  ces  navires  étaient  destinés  pour  la 

pas  dans  la  plupart  des  villes  les  ou-  Turquie  seule.  En  1834,  la  valeur  des  ex* 

'vrlers  les  plus  ordinaires ,  tels  que  serru-  portalious  de  la  Grèce.en  France  aétéde 

tiers,  taillandiers,  forgerons,  charpen-  949,000  fr.,  et  celle  des  knportatîons  de 

tiers  et  maçons.  Les  hautes  classes  tirent  près  de  é  villiene.  filles  ont  été  eaécutéei 

de  1  étranger  tous  les  objeU  de  luxe,  et  par  ê!ï  navires.  Les  principauz  ^i^*^ 


le  reste  de  la  population  fabrique  elle- 
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soieries  (châles),  cafë  et  drap.  L'expor- 
tation se  compose  en  grande  ptirlie  des 
articles  suivants  :  soie  brute  ,  raisin  de 
Corinlhe  (  à  peu  près  8/1 0"  de  la  récolle  ), 
laine  brute  ,  huile ,  cuivre  vieux ,  vins  et 
eaux-de-vie.  Les  comptes  se  font  en  poids 
et  en  monnaies  nationales,  c.-à  d.  en 
drachmes  et  en  leplas.  Pour  toutes  les 
contestations ,  on  se  sert  du  code  de  com- 
merce français.  Les  principaux  ports  par 
lesquels  se  fait  le  commerce  sont  Hermo- 
polis  ,  ou  la  nouvelle  Syra ,  Hydra  ,  dans 
les  deux  îles  de  ce  nom  ,  Kalamata  et  Ko> 
ron  ,  en  Messénie  ,  sur  le  golfe  de  Ko- 
ron;  Klarenza  (Élidc),  sur  la  mer  Io- 
nienne ;  Patras  (AkUaïe),  sur  le  golfe  du 
même  nom;  Yostiza  (Âkhaïe),  sur  le 
golfe  de  Lépantc,  Corinthe  (Argolidej, 
près  de  ses  bords,  et  Nauplie  sur  le  golfe 
auquel  elle  donne  son  nom  {Argoïicus- 
sinus).  Marathonisi  est  le  seul  débouché 
pour  les  produits  du  Magne  ,  et  le  port 
de  NapoIi-di-Malvasia  l'cDlrcpôt  du  com- 
merce avec  le  Levant  ;  Modon  et  Arca- 
dia  sont  d'une  petite  importance  ;  le  port 
de  ]\avarin  est  la  station  de  la  marine 
militaire.  —  D'a.près  le  protocole  du  3 
février  1830,  arrêté  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie  ,  la  Grèce,  où 
naquit  le  gouvernement  républicain , 
forme  une  monarchie  héréditaire  entière- 
ment indépendante  de  la  Porte,  et  sous 
la  haute  direction  d'un  prince  chrétien. 
Le  choix  Jes  diplomates  tomba  sur  le 
prince  Frédéric-Olhon  de  Bavière  ,  se- 
cond fils  du  roi  de  Bavière  ,  lequel  fut 
placé  sous  la  direction  d'une  régence  jus- 
qu'au juin  1834,  terme  fixé  de  sa  ma- 
jorité. L'administration  supérieure  du 
royaume  se  compose ,  d'après  l'ordon- 
nance du  15  avril  1835,  de  huit  secliotis 
ou  ministères  :  de  la  maison  du  roij  des 
affaires  étrangères  et  du  commerce  mari- 
time ;  de  l'intérieur  ;  des  cultes  et  de  l'in- 
struction publique;  des  finances;  de  la 
guerre  ;  de  la  marine  de  guerre.  La  jus- 
tice est  rendue  par  quatre  sortes  de  tri- 
bunaux, les  tribunaux  ou  justices  de 
paix  ,  les  tribunaux  d'épiirchies  ,  les 
cours  d'appel,  au  nombre  de  3,  pour  les 
trois  grandes  divisions  du  royaume  >  et 
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enfin  le  haut  tribunal  rétidant  k  Nau- 
plie, et  qui  prononce  en  dernier  ressort. 
Au  commencement  de  1833,  il  a  été  créé 
trois  tribunaux  criminels  ,  placés  à  Thè- 
bes,  à  Missolonghi  et  à  ISiiuplie.La  Grèce 
n'a  pas  encore  de  code  :  on  se  règle  eu 
partie  diaprés  les  coutumes,  en  partie 
d'après  les  décrets  des  anciens  empereurs 
grecs,  DU  les  ordonnances  émanées  du 
gouvernement  depuis  Taffranchissement. 
Au  mois  de  décembre  1821,  le  congrès 
national,  qui  venait  de  s'assembler,  rédi- 
gea une  constitution  pour  le  Péloppnèse, 
la  partie  de  l'Epire  et  les  îles  qui  secouaient 
alors  le  joug  des  Turcs.  Légèrement 
modifiée  en  1823,  elle  fut  entièrement 
refondue  eu  1827,  et  promulgaée  à  Tre- 
zène.  La  plupart  de  ses  dispositions  ont 
été  annulées  parle  fait  même  du  change- 
ment de  gouvernement ,  et  par  les  nou- 
velles dispositions  administratives  :  ce- 
pendant aucune  loi  fondamentale  de  l'é- 
tat n'a  été  octroyée.  — Il  y  a  en  Grèce  2 
ordres  de  chevalerie.  Le  premier  a  été 
fondé  en  1832,  sous  le  nom  iï ordre  du 
mérite.  Son  cordon  est  bleu- clair  bordé 
de  blanc.  Le  second  est  celui  institué  par 
le  roi  Othon  ,1e  l"  juin  1833,  anniver- 
saire de  sa  naissance ,  en  mémoire  de  la 
merveilleuse  délivrance  de  la  Grèce.  Il 
a  été  nommé  pour  cela  ordre  du  Saini- 
Sauvtur.  —  Les  revenus  de  l'état  ont 
toujours  été  de  beaucoup  au-dessous  des 
dépenses,  et  il  était  difficile  qu'il  en  fut 
autrement  dans  un  pays  où  tout  était  à 
refaire.  Aussi  le  gouvernement  s'est- il  vu 
obligé  à  trois  reprises  différentes  de  faire 
des  emprunts ,  et  encore  le  dernier  » 
contracté  en  1833,  au  capital  de  60  mil- 
lions de  fr.,  touche-t-il  à  sa  fia  sans  avoir 
amené,  pour  ainsi  dire,  aucun  résultat 
vraiment  satisfaisant.  Les  deux  autres  s'ë- 
levaient  k  une  somme  de  ]20millions> 
En  1 835  ,  les  revenus  de  l'état  ont  été  de 
10  millions,  et  les  dépenses  de  près  de 
16.  Le  budget  de  cette  année  (I83G)  a  été 
évalué  pour  les  revenus  à  1 1  millions  et 
demi ,  et  pour  les  dépenses  à  1 4  millions. 
L'armée  grecque  n'a  eu  long-temps  pour 
troupes  régulières  que  le  régiment  d'Yp- 
silaAti  et  les  Philhellènes.Au  départ  de  la 


diTision  f  AttÇttite  «jai  occupait  la  Murée, 
on  licoocia  les  troupes  irrégolières  (pâli* 
hors  )t  et  vu  dëeret  ordonna  la  formation 
de  tronpes  régulières,  qui  présentent 
un  effectif  de  dix  bataillons  de  50  hom- 
mes ,  hnit  bataillons  d'infanterie  de  1 20 
hommes ,  d'une  compagnie  d'artillerie 
de  100  hommes ,  d'une  d'ouvriers  de  1S2 
bommcs ,  d'une  de  pionniers  de  86 ,  de 
six  escadrons  de  lancicrs,de  121  cavaliers, 
et  d'une  compagnie  du  train  de  12C  hom- 
mes, formant  un  total  de  8,904  hommes. 
Un  décret  particulier  a  en  outre  ordonné 
l'organisation  de  300  gardes  du  corps.  Il  y 
a  une  école  militaire  centrale  à  Naoplie  et 
une  maison  d'Invalides.  L'uniforme  des 
troupes  grecques  est,  à  peu  de  modifica- 
lions  près ,  celui  des  tronpes  bamoîses 
des  mêmes  armes.  On  a  dù  eréer  posté* 
rie urement  un  eorpt  de  gendarmerie 
de  dix  compagnies,  comptant  de  onze 
à  douze  cents  hommes ,  équipés  à  la 
lirançaise*  Les  forces  de  mer  paraissent  se 
oomposer  aujourd'hui  d'une  corvette ,  de 
trois  bricks ,  de  deux  gabarres  et  de  plu- 
sieurs goélettes, cutters,  canonnières,  etc. 
On  compte  en  Grèce  un  assez  grand  nom- 
bre de  villes  murées  et  de  forts.  Parmi 
les  premières,  Nauplie  avec  ses  deux  forts 
(Palamidi)  tient  le  premier  rang.  Après 
cela  viennent  en  Moréc  l'Acro-Corinthe, 
Fatras,  Gastooni ,  Pfavarin,  Modon,  Ko^ 
ron,  Napoli-di-Malvasia,  Mistra,  Rarite- 
na,  et  lesebâteani  desDardanelles  (Rhion  - 
et  Anti-Rhion),  Klarensa  etKastd-Tor- 
nesej  pnis,  dans  la  Hellade,  l'Akropolis 
d'Athènes,  Isdin  ou  Zeitouni,Naupaktos 
ou  Lépante,  la  fameuse  Missolonghi,  qui 
feçut  le  dernier  soupir  d'un  grand  hom- 
me; le  fort  d'Anatoliko,  situé  près  de  là, 
le  fort  de  Karababa,  vis  à-vis  de  Khalcis, 
Khalcis  ou  Négrepont,  dans  l'île  de  ce 
nom,  ainsi  que  Karystos,  et  enfin, comme 
position  militaire  ,  le  célèbre  passage  des 
Tlierraopyles,  au  sud  de  Zeitouni. — D'a- 
près l'ordonnance  du  15  avril  1833  ,  le 
royaume  de  la  Grèce  est  divisé  en  dix 
només  ou  cercles,  subdivisés  en  27  épar^ 
ehies  ou  districts ,  de  la  manière  snivan* 
te  s  1«  le  nome  de  VArgolide  et  Corin," 
$he,  avçe  6  éparebies  :  Nauplle,  Hormio* 
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nis,  Trésène,  H jdra,  Argos  et  Corlnfbe. 
NaupUe,  ebef-lieu.  3*  Le  nomed'^AAofe 
€i  Elidôt  avee  4  épareMes  ?  Kinaitba , 
Aigialea,  PatrasetElea.  Patras,  ebef-lieu» 

S<*  Le  nome  de  Messenie  ,  avec  5  épar- 
ebies :  Olympia  ,  Triphylia  ,  Méthone, 
Messini  et  Kalamaï.  Arkadia,  chef-lieu. 
4<>  Le  nome  de  Lakonie ,  avec  4  épar- 
chies  Lakédœmon  ,  Epidauros  -  Limera , 
Gythion  et  Octylos.  Mistra  ,  chef  -  lieu. 
5**  Le  nome  d'Arcadie ,  avec  4  épaachies: 
Mégalopolis ,  Gortyna  ,  Mantinea  et  Ky- 
nouria.  Tripolilza,  chef-lieu.  6°  Le  nome 
d'jiltique  et  Bcotic ,  avec  S  éparchies  : 
Attika,  ^ina ,  Megaris,  Thiva  ou  Thè- 
bes,etLivadia.  Athènes,  ebef-Ucn.  7*  Le 
nome  de  Lokride  ei  Phœide ,  avee  4 
éparchies  :  Loktide ,  Phtiotis ,  Doiis  et 
Pamasis*  Salona,  cheMien.  S*  Le  nomn 
^AkanumUelMtoUe,vitn  S^iardiies: 
Naupaktia  (Lépante),  Missolonghi,  Agri- 
nion,  Kallidromi  et  Akarnanie.  BracliO- 
ri,  chef- lieu.  9<*  Le  nome  à.*Eubte,  avee 
3  éparchies  ,  deux  dans  l'île  d'Eubée  ou 
Négrepont  :  Khaleis  etKarystos,et  la  troi- 
sième composée  des  Sporades ,  dont  le 
chef-lieu,  est  Skopelos.  Khalcis  est  la  ca- 
pital du  nome.  lO»  Le  nome  des  Cycla- 
des,  avec  7  éparchies  :  Syros ,  Andros , 
Tinos,  Naxos,  Thira  ou  Santorin,  Milog 
et  Kythnos  ou  Thcrniia.  Hern^opolis  ou 
Ifouvelle-Syra ,  dans  Tlle  de  ce  nom, 
cheMien.  De  ces  dix  nomes,  4nq,  comme 
on  peut  le  yoir,  sont  pour  la  presqu'île  » 
trois  pour  la  Hdlade  et  deux  pour  les 
tles.  —  Dans  cette  division  si  dassiqae  > 
tous  les  anciens  noms  des  divenes  parties 
de  la  Grèce,  ont  été  rétablis,  ^  PU  § 
poussé  l'exactitnde  jusqu'à  donner  aux 
éparchies  le  nom  de  villes  qui  ont  entiè- 
rement disparu.  A  la  tête  de  chaque  no- 
me est  un  nomar que,  qui  préside  le  con- 
seil. Chaque  eparchie  a  un  éparquc  ou 
commissaire  de  district,  qui  obéit  au  no- 
marque.  L'administration  de  chaque  dé- 
mos ou  commune  est  entre  les  mains 
d'un  de'mogéronte  ou  directeur  commu- 
nal, aidé  dans  se^  fonctions  par  un  con- 
seil municipal,  et  dont  le  roi  et  le  no- 
marque  ne  font  que  confirmer  la  nomina- 
tion.—Kanplic  a  été  pendant  long  temps 
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la  capitale  do  la  Grèce  ,  mais  elle  est  au* 
jourd'hui  dëAniti veinent  fixée  à  Athènes  i 
la  placer  ailleurs  était  un  lolédMne  clas- 
iiqoe.  Lu  principalct  irfliet  aprèf  edle^ 
ci  MBt  Syn,  qui  a  80,000  habitants,  Uy- 
dn,  1 5,000,  Gavinllia,  I  S,000,  Eaghia  on 
10,000»  PMns,  7,000,  livadia  €l 
Kludda,  oà  Fanai  cowpte  6,000f  lUwi- 
loB|^,  4,000,  Lépante  8,000  ;  TripoUtsat 
l'ancien  cbof-lieu  de  la  Morée  sous  la 
Turks, n'a  conservé  qu'un  millier  d'hab.** 
de  20,000 qu'il  en  avait;  Andros,  Milo, 
San  Nikolo  (Tine),  Naxos  ctThermia  en 
ont  de  4  à  6,000. — Plusieurs  feuilles  suffi- 
raient à  peine  pour  donner  une  simple  énu- 
mération  des  ouvrages  écrits  sur  la  Grè- 
ce :  on  lira  avec  plaisir  Tournefort,  Cha- 
teaubriand, Pouqueville ,  Fauricl ,  et  on 
eaMolUni  am  frait  l'avinaga  4o  aif 
WîUaBi  Gdl ,  cebû  de  DowcU,  et  «ai* 
tirnt  le  bel  oavrage  dereipéditioiideMo* 
lée,  ci<ciité  far  oïdic  dn  goiiTenienentp* 
MB  U  dircctîoii  d«  H.  ealoncl  Bory  do 
Siint-Yincent.      OMàiliâA  CAanr* 
Histoire  ancienne. 
La  Grèce ,  aujourd'hui  rendue  à  l'indé- 
pendance nationale,  forme  le  royaume  de 
Grèce ,  et  répond  à  la  partie  méridionale 
de  la  Turquie  d'Europe.  Elle  était  bornée 
au  nord  par  l'IUyrie ,  la  Macédoine  et  U 
Thrace.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Philippe, 
père  d'Alexandre,  que  la  Macédoine  fut 
coaipciie  dans  le  cerfi  bellâidqiie  t  la 
11hii6«  «t  l'IUyrie  tt'ea  ftfcnt  jamais  par* 
lie;  aala  ceidevi  pa  js n'en  sent  pas  «oino 
béa  à  la  Gièça  paruM  irait  doliadîlioiiB 
■yHil^pies  et  biitoiiqset.  G'eit  done  co 
petit  coin  de  la  terrerai  »édiacii  mémê 
par  aa  fertilité,  qui  danna  nainancc  à  toua 
teiartsdfe  la  guerre  et  de  la  paix,  ou  du 
iBoios  les  perfectionna  ;  qui  produisit  ce 
qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  genres  de  plus  fa- 
meux, généraux,  hommes  d'état^  pbilosO' 
phe^,  orateurs,  poètes,  peintres,  architec> 
tes,  statuaires,  et  en  un  mot,  les  personna- 
ges qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'huma- 
Dité.  Ce  serait  une  question  intéressante 
à  débattre  que  d'examiner  de  quels  élé- 
acBlapiteltift,  puiade  quelles  accessions 
neoessivaB  a  pu  ae  fafBMr  ime  popnlation 
iibc«owcaartdoaée>«iMMf  ce  peint. 
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on  n'aura  jamais  que  des  conjectures,  et 
la  Grèce  menteuse ,  plus  que  tout  antrv 
pays ,  a  avwt  wi  ^asto  champ  aux  sys- 
tèBMsdea  éradiis,  gens,  seta  aMi»  presr 
que  aossi  impealeiiis,  nais  bieii  noiai 
kigéBiem  que  las  aiytbologies.  Si  l'oa 
en  cnit  Jean  de  M  aller,  d'a»liqms  tiadir 
tions  et  asêne  des  observations  pbysiqiMf 
font  supposer  l'existence  da  pays  de  Lec* 
tanie,  qui  occupait  jadis  une  partie  de  la 
mer  qui  sépare  la  Grèce  de  l'Asie-Mi* 
neurc.  Selon  ces  traditions,  un  tremble- 
ment de  terre  ébranla  les  fondements  de 
ce  pays  ,  et  les  eaux  le  submergèrent  en 
entier  :  «  peut-être,  ajoute  cet  historien, 
fut-ce  à  la  même  époque  où  la  mer  qui 
couvrait  les  champs  de  ij  Sc^thie  força 
le  passage  du  Bosphore  et  se  réunit  aux 
flots  de  la  Médiieiiiade.  D'après  eette 
supposition,  ks  noarfifouses  Iles  de  l' Ar- 
chipel ne  sacaîent  qve  les  débris  du  pays 
do  Leetonia,  qui,  salon  tente  apparence* 
avaUfaeilité  ans  tribus  asiatiques  i'entién 
de  notre  Europe.  Le  sol  de  la  Grèce  était 
humide  et  froid.  Un  lac  immense  couvrait 
la  Thessalie  avant  que  le  Pénéc  se  fît  jour 
à  travers  les  rochers  (Nisf.  univ.,  liv.  i, 
chap.  1 1).  M  Les  traditions  des  Grecs,  d'ac- 
cord avec  rÉcriture-Suiute,  nous  présen- 
tent les  contrées  orientales  de  l'Europe 
comme  ayant  été  peuplées  avant  les  ré- 
gions septentrionales.  En  effet,  Japhet,  le 
traisièeM  ftlsde  Moé,  dont  le  fils  Javau 
tint  s'établir  en  Grèce,  habitait  non  loin 
dos  cdtes  de  la  nMr  Caspienne,  an  pied 
dn  amit  Gaooast,  si  laâeux  dans  les  tra* 
ditiena  dos  Grecs  par  lesnpplieedePro- 
■éthée,  ils  de  Japhet.  Javan  en  Ion  ont 
qnatn  ils  i  £Uas  pu  Elischa,  qui  donna 
son  noai  aux  Grecs;  Tharsis,  le  père  des 
Thraces;  Ccttim,  qui  peupla  la  Macédoine, 
que  l'Écriture  appelle  toujours  le  pays  de 
Celtim;  enfin  Dodonaïm,  du  nom  duquel 
on  veut  tirer  le  nom  de  Dodone ,  ville 
d'Épirc.  La  Grèce  fut  donc  peuplée  par 
le  nord ,  et  elle  formait  déjà  un  corps  de 
nation,  lorsque  des  hommes  du  midi, 
Égyptiens  et  Phéniciens,  vinrent  y  appor^ 
ter  la  civilisation.  Certes,  si  ces  naviga- 
teurs étrangersn*avaient  pas,  en  abordant 
caGièce,  lenconlré  nn  peuple  Indigène* 
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ils  n'auraient  pas  oublié  leur  langue  pour 
en  adopter  une  autre.  Mais  si  cet  autre 
idiome ,  si  différent  des  lan^^^ues  phéni- 
cienneet  égyptienne,  se  trouve  avoir  l'af- 
finité la  plus  évidente  avec  celles  du  nord, 
et  surtout  avec  le  teuton ,  peut-il  reafter 
quelque  émâ»  à  cet  égard  ?  Aiaii  q«t 
te  fiem  Hellène»)  les  FOasges  penîMent 
«ffeir  été  les  peuples  prinitifftëtliGrèee. 
Les  IFéÊaagm  se  diiigèiwIkiieMiMeaeafl 
do  Md  au  nidi.  Est^  à  des  I^dMges, 
eH-ee  à  des  Hellènes,  qt!*!!  f «rt  ritrflkwg 
le  linidaition  de  Skyone  dans  l'ÂtgoKdef 
que  l'on  fait  reMODtCr  à  2104  ans  avant 
J.-C,  et  quieiit peur  premier  roi  Egtalée? 
Il  est  du  moins  à  peu  près  prouvé  que 
le  Péloponèse  fut,  environ  vingt  siècles 
avant  J.-C,  le  théâtre  d'une  invasion 
pélasgique,  etque  cette  partie  delà  Grèce 
est  remplie  de  constructions  pélasgiques 
attestant  l'existence  de  ce  peuple  gigan- 
tesque dans  son  architecture  grossière. 
Après  la  fondation  de  Sicyone,  le  prenier 
événement  isolé  que  présente  lliîstebe 
de  It  Grèce ,  est  TtrAvée  de  llfcgyptiett 
Inadhiis  en  àrçelideiirefs  Vm  t99ê  avaiH 
Botre  èie.  Afgos  fol  Attdée  per  M,  seWii 
Hérodote  y  per  Pteconée  soft  fils  y  sdoB 
Psoanltf.  Phèges  en  Afeadie,  Mfeènes 
en  Argoiide,  Sparte  en  Laeonie ,  furenf 
bâties  par  ses  descendants  immédiats. 
L'an  1888,  Pélasgus  I",  issu  d'Inachus 
à  la  quatrième  génération ,  alla  s'établir 
en  Thessalie.  Un  second  Pelasgus  fonda 
Parrbasiacn  Arcadie(i796).  Un  troisième 
(1733), passa  en  Thessalie  avec  ses  2  frères 
AchoGus  et  Pthius  ;  de  là  les  provinces  de 
Pëlasgiotide ,  d'Achaïe  et  de  Phtiotide 
dans  cette  contrée  :  alors  furent  bâties 
les  trois  villes  duDomdeLtiisse,  puis,j#i^ 
gos  PelasgUuM^¥thiÊlflÊ,V^ttitÊdiM 
l'émlc^tion  dePÉgyptien  Ocrygèsen  AU 
tique,  qtit  reçut  aloni  le  nom  iTO^gia» 
Élciisis,  ét  Mion  fMdqtte*  ineieiis,  Tbë' 
lies  en  Béoâe^  Ini  doivent  sa  foudaHon 
mais  ce  qui  tend  sirtont  célèbre  Ogygès, 
c'est  le  déluge  qui  porte  son  nom.  Le  lac 
Copaïs  se  déborda ,  désola  la  Béotie  el 
engloutit  deux  villes.  Dix  ans  après,  îe 
Chananéen  Lélex  s'établit  en  Laeonie;  ses 
compagnons ,  nonmiés  Léiéges,  s'étendi- 
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rent  en  Messénie.  De  là  les  liens  qui, 
selon  l'Écriture-Sainte,  unissaient  la  ré- 
publique de  Sparte  à  celle  des  Juifs.  Sous 
Gélanor,  neuvième  descendant  d' Inachus, 
Danaiis  venant  d'Egypte,  aborda  en  Ar- 
golide  sur  un  penUcontore  (vaisseau  à 
M  tamon),  «etiiit  roi  d'Arges  elln- 
pofk  do  BonToonK  gotaNo  do  sliMiSo 
tien.  Pélasgns  IT ,  ils  mà  ptoobe  p«mit 
Ae  Célmor,  alla  fonder  en  Afcadîo  na 
toyaoïae.  H  apprit  à  ses  neMaoLe^oti 
à  so  fûfo  éss  eabanes,  k  so  conviir  do 
poaAt  do  aanghofs,  et  à  substitner  pont 
leur  nourriture  le  gland  aux  feuilles 
d'arbres.  Detu  siècles  après  Ogygès,  l'É- 
gyptien Cécrops  f  1  &78  )  vint  enseigner 
aux  Pélasges  de  l'Attiquc  TagriculturC , 
le  mariage  et  le  culte  des  dieux.  Cranaûs, 
son  fils  et  son  successeur,  forma  le  tribu- 
nal de  l'aréopage,  seule  institution  poli- 
tique appartenant  à  la  Grèce  pélasgique 
qui  se  soit  maintenue  sous  les  Hellènes. 
Cependant  le  Phénicien  Cadmus  s'établis- 
sait en  Béotie;  il  enseigna  an  Grecs  ré- 
criture alphabétique  (  1 550).  I)  institua  le 
co^  deBaeetaiis,  et  apprit  à  ses  noavconx 
éttjeli  i  Mliter  FéeoulOBwnf  deseans^af 
le  SMyende  canaux. — Pendant  qaekmctf 
l^élasgiqiie  dominait  en  Grèce,  DeUealtoii 
éC  ses  ftls ,  chefs  de  la  meo  nOn  pas  nott« 
vèlle,  mais  jusqu'alors  peu  connue  des 
Hellènes  ,  entrèrent  en  Thêssalie,  où  leSI 
Pélasges  de  la  colonie  de  Pélasgus  II , 
habitaient  depuis  environ  six  générations 
(1539).  Deucalion  était  fîls  de  Promélhëe 
et  petit-fils  de  Japlint.  Il  occupa  les  en- 
virons du  Parnasse,  et  les  Pélasges  allè- 
rent habiter  d'autres  contrées ,  l'Épire  , 
les  Cyclades,  la  Crète,  été.  Chassé  ât-étt 
pays  dix  ans  après  par  lé  déluge  qui  pOile 
éon  non ,  dt  qi^out  rendu  ai  fenicttc  Iffs 
tnsditlons  ihythologiqnes,  il  Tîslta  AXkè*' 
•  tkB,  qnlaftit  pour  roi  Oanifis,  eiyfttuft 
sacrilleé  h  Ju^er.  Ce  irOf âge  ét^Denea-* 
nob  en  âltiqae  prépara  sans  doute  f  été*' 
Vafion  d'Anj^etyon  son  fils,  qui  régna 
âur  ce  pays  après  Cranaûs.  A  cette  épo- 
que, les  Thraces  vinrent  menacer  d'une 
invasion  la  Thessalie,  h  peine  repeuplée 
depuis  le  déluge.  Aropliictyon  rassembla 

les  peaples.Yoisins  des  Thermopyles,  et 
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à  prendre  en  éMUbOB  ém 
Bf  pour  la  délme  da  ptyt  et  de  Mk 

dieni.  C'est  là  Torigme  du  conseil  am- 

pbictyoniqne.  Mais  de  tous  les  fils  de 
Deucaiion,  le  plus  important  à  connaître 
estHellen,  qui  donna  son  nom  aux  peuples 
appelés  ayant  lui  Pelasgi  ou  Graii.  Ses 
états  comprenaient  toute  la  Thessalie.  La 
nation  des  Hellènes  se  divisa  sous  ses 
troii  ftls  et  sous  ses  petits-fils  en  quatre 
knncliei,  eauie  on  en  pourra  juger  par 
It  faUM  miinst  t 

SXUCALION. 
1 

HllLlII. 


DOBUS 


lOLVS 


ACRJEUS  lOIf 
tl|«desAfikéenii.   tiga  dM 

Ces  quatre  branches  d'une  tige  commune, 
demeurèrent  dans  les  siècles  suivants, 
constamment  distinctes  les  unes  des  au- 
tres, par  la  différence  des  dialectes,  des 
mœurs  et  des  constitutions  politiques , 
indépendamment  des  provinces  de  la 
Grèce  qu'elles  pouvaient  occuper.  Des 
Iroif  fils  d'Hellen,  Eolus  et  Dorus  se  par- 
tagèreni  les  étatt  de  leur  père.  Soins  eut 
b  ThMlle»  la  Ueriâe  ttk  Bëetie.  8t 
ftomlifeue  pMfHé  t'éCeaAt  en  Acsr- 
mnde  »  en  Phoeide ,  dnai  la  Corinlhie , 
dtnf  la  M eaiénie*  Dorus  eut  la  contrée 
voisine  daPamMM.  Xnthus,  chassé  par 
f  es  frères,  se  retira  en  Attiqee,  où  il  fonda 
plusieurs  villes.  Achsus ,  son  fils  ainé, 
Rétablit  dans  la  -partie  du  Péloponèse, 
voisine  du  fjolfede  Corinthc,  qui  s'appe- 
lait alors  Eg^ialée,  et  qui  de  lui  et  des  siens 
prit  le  nom  d'Achaïe,  il  passa  ensuite  en 
Laconie  et  finit  ses  jours  en  Thessalie,  où 
il  régna  sur  les  peuples  de  la  Phtiotide. 
De  là, des  Achéens  près  de  l'isthme  de  Co- 
liithe,  en  Laconie,  en  Theiialie.  Le  te- 
eoBdibd'Ateat»  Ion,  pèierdtileiiiini, 
fbma  Mierd  «n  étiUliieiMBt  ditit  «ne 
pirtie  de  fBi^ée,  naiiiei  deeeendanfi 
en  fanent  cbastét  :  Us  se  léAigièrent  d'à- 
bevd  en  Attl^,  d'oè  Ib  allèrent  se  ftxeir 
penr  janaii  inr  les  «dtes  de  l'Aste-Mi- 
live,  Dèi  ce  «MMtti  l*JMe  d'Eglalée 


M/)  ORÈ 
fcrdil  oe  nom;  et  prit  eehd^Aékele.  Ôb* 
pendinty  la  ehilisatien  ftisait  tonjoarf 

quelques  noayeau  progrès  en  Attîqué  , 
durant  les  règnes  heureux  d'Erichthoniusi 
qui  institua  les  Panathénées,  de  Pan- 
dion  I**",  d'Erechtée,  qu'on  croit  venu 
d'Egypte,  de  Cécrops  II,  de  Pandion  II, 
enfin  d'Egée,  au  nom  duquel  se  rattachent 
tant  de  traditions  mythologiques.  Sous 
les  successeurs  de  Danaiis,  Lyncée,  Abas, 
Prcetus,  Acrisius  et  Perséc ,  le  royaume 
d'Altos  devint  glorieux  et  florissant. 
Prœtos  résidait  è  Tirynthe  et  Persée  trans- 
ira le  siège  de  sa  domination  d'Argos  à 
Mycènes.  Ces  denx  princes  confièrent  ans 
Cydopes  (caste  de  minevn  et  de  forge- 
Tons)  le  ooitt  d'entoneer  d'nne  enceinte 
de  marailles  lyrinthe  et  Mycènes.  Ccb 
construetions  cyclopéennet  étonnent  en- 
core aujourd'hui  les  voyageurs.  Elles  sont 
composées  de  blocs  non  taillés ,  dont  la 
dimension  donne  une  grande  idée  de  la 
force  des  hommes  à  cette  époque.  Le 
royaume  d'Argos  est  divisé  en  quatre 
principautés ,  dont  deux  appartenaient  à 
la  famille  de  DanaÛs  ,  et  deux  autres  aux 
Hellènes  Melampus  etBias.  Ces  partages 
suivis  de  plusieurs  guerres  civiles,  et  en 
dernier  lieu  des  querelles  entre  kÂliéra*- 
dides  et  Eurysthée,  préparèrent  l'osur» 
patlondes  pélopides.  Pélops,  fils  de  Tan- 
tale, qui  ré^nattà  Smyrne,  était  de  race 
pélasglque  aussi  Iden  que  les  Troyens  dn 
royaume  de  DaManie.  Après  nne  guerre 
désastreuse  soutenue  par  son  père  contre 
le  Dardanien  Ilus ,  il  passR  en  Thessalie* 
avec  de  grands  trésors,  rallia  autour  de 
lui  les  Achéens  phliotes,  et  conquit  une 
partie  du  Péloponèse,  auquel  il  donna  son 
nom  (136?).  Les  alliances  de  ses  fils  avec 
les  familles  royales  d'Argos  et  de  Sparte 
assurèrent  aux  pélopides  la  prépondé-^ 
rance  en  Élide,  en  Laconie,  en  Argolide. 
Le  plus  puissant  de  ces  princes  fut  Atrée, 
i^l  rénnit  les  royanmet  d'Ai^geg  et  de 
Myeènes.  ^  lei  eonmeneent  lès  lempi 
Héroi^neii  loi  se  placent  -les  Iravanx 
d'Herenle,  qui  insHtaa  lesjenx  Olympi- 
qnes  I>t4<*r8<0};  l'expédition  des  Ar* 
gênantes  dans  la  <^Ude  (  is&O);  la 
grtadepniMinigMfitlMde  Wmmlh 
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roi  etUglihlaiir  dAGMK  (ISIO-ISIS); 
kf  eiploits  de  Thését.qni  réunit  la  ti 
liourgs  de  l'Attiqiie  en  une  seule  Tilte , 
€t  fit  du  goaTemenent  d'Athènes  nne 
démocratie  avec  un  roi  (1322);  les  mal- 
heurs d'OEdipe,  la  guerre  des  sept  chefs 
alliés  contre  Thèbes  (1318);  enfin  celle 
des  Epigones  contre  cette  même  ville 
(1 307).  On  a  dit  de  la  double  guerre  de 
Thèbes  qu'elle  fut  la  première  où  les 
Grecs  montrèrent  quelque  connaissance 
de  l'art  militaire,  et  cet  esprit  d'associa- 
tion qui  fonda  ches  eux  Funité  nationalA. 
Ce  ftit  rcflort  bkn  davantage  de  la  guér- 
ie de  Troie.  Le  royaume  de  Troie  avait 
été  boâé  au  pied  du  mont  Ida  en  Pltfygie 
ytn  l*an  1647,  par  le  Pélaige  Darda- 
nus.  Dans  Te^aee  de  trois  siècles»  les 
rois  de  Troie  avaient  soumis  plosieurs 
peuples  asiatiques ,  et  s'étaient  emparés 
de  la  Xhiace  et  de  la  vaste  eontrée  qui 
s'étendait  jusqu'aux  frontières  de  la  Thes- 
salie.  Priam  était  considéré  comme  le 
plus  riche  monarque  de  cette  partie  de 
l'Asie.  Les  chefs  des  peuplades  grecques 
se  réunirent  contre  lui  pour  venger  Mé- 
nélas,  roi  de  Lacédémone,  dont  la  femme 
avait  été  enlevée  par  Paris ,  l'un  des  &I5 
du  roi  troyen.  Assemblés,  à  My cènes,  ils 
reconnurent  pour  chef  le  ftls  etsneeessenr 
d*Atrée,  AgamemiMMi,  roi  d'Argos  et 
ftère  de  Hénélas.  Les  nombreu  vais- 
seau des  confédérés  prouvent  combien 
laGièoe  était  fleriasanle.  Lagnore  de 
Troie,  qui  dnia  dix  ans,  eotliende  13S0 
à  IMO ,  et  se  termina  par  la  mine  de 
cette  ville.  En  même  temps,  la  longue 
absence  des  chefs  occasionna  dans  leur 
pidiiedes  troubles  qui  devinrent  funestes 
aux  princes  du  sang  de  Pélops.  Malgré 
ces  tempêtes,  qui  n'atteignaient  que  les 
têtes  élevées,  jamais  la  civilisation  ne  s'é- 
tait plus  heureusement  développée  en 
Grèce.  Les  captifs  troyens  y  apportèrent 
les  arts  de  l'Asie.  Déjà  le  siège  de  Troie 
avait  fait  briller,  même  dans  le  camp  des 
assiégeants,  les  talents  de  l'ingénieux  et 
disert  Ulysse,  de  Galchas,  è  la  lois  ora- 
teur et  peile,  de  Pedalyie  et  Machaeu, 
■édecins,  qui  se  sîgnalènnt  encore 

MÊimmwomim»       ^  pwMwii 
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.eafiu  HtftoÊt  bifféttleuri  leidplear  et 
tacticien,  commePalamède,  àquiPco  doit 
l'invention  des  échecs.  Les  communica- 
tions avec  la  riche  et  industrieuse  Asie 
devinrent  de  plus  en  plus  faciles.  Plu- 
sieurs poètes  fleurirent,  précurseurs  du 
chantre  d'Achille,  qui  sans  doute  a  prohté 
de  leurs  essais  contemporains.  L'art  de  la 
ciselure,  à  en  juger  par  les  descriptions 
que  fait  Homère,  des  armures  de  ses  héros, 
étaitdéjà  très  avancé.  La  peinture  fut  trou-  \ 
vée  :  invention  de  l'amour,  l'art  du  dessin 
remontait  à  une  haute  antiquité.  Depuis 
le  voyage  des  Argonautes,  le  génie  aven- 
tureux des  Grecs  les  portait  chaque  jour 
à  de  nouvdlesespéditions maritimes.  La 
seconde  guerre  de  Thèbes  avait  donné 
lieu  à  plusieurs  émigrations,  tant  sur  les 
côtes  de  l'Asie-Mineure  que  dans  le  La- 
tium.  Après  la  prise  de  Troie,  Idoménde, 
Philoctète,  Diomède,  les  Pyliens  déles- 
ter, les  Locriens  d'Ajax,  les  compagnons 
d'Ulysse,  etc.,  formèrent  de  nombreux 
établissements  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Italie,  qui  s'appelait  Grande- Grèce 
(1270-I2G6).  Enfin  Teucer,  fils  de  Tcia- 
roon,  bâtit  Salamine  dans  l'île  de  Chypre. 
Quatre-vingt  ans  après  la  prise  de  Troie, 
les  héraclides ,  on  deseendanis  d'Her- 
eule ,  que  les  pélopidcs  évident  cbaseéi 
du  Péleponèse,  y  rentrèrent  avec  les 
Dorions  et  les  ÉtoUens.  Ils  avaient  trois 
cheb  I  Témène,  Crespbonte  el  Aristo- 
dème.  Témène  eut  Argos,  Crespbonte 
obtint  la  Messénie, et  Aristodème ,  mort 
pendant  l'expédition,  transmit  à  ses  deux 
fils  jumeaux ,  Eurysthène  et  Proclès ,  le 
royaume  de  Sparte ,  oîi  la  royauté  de- 
meura partagée  entre  deux  rois  (1190). 
L'Élide  fut  donnée  à  l'Étolien  Oxylus. 
Environ  30  ans  après ,  Aléthès,  autre  hé- 
raclide  qui  était  demeuré  en  Doride,  vint 
rejoindre  ses  frères  et  s'empara  de  Co- 
rinthe  (1 1 60).  Ainsi,  les  territoires  d'Ar- 
gos, de  Sparte,  de  Mycè&es.etdeCorin- 
the,  enlevés  h  leurs  anciens  babitsnts 
Jes  AAémM  deviennent  doriens.  Les 
Aobéens  à  lenr  tour  .chassèrent  les  Io- 
niens ets'étBblirent  dans  le  pays  appelé 
depuis  Aebdie.  Les  AMiiens  aceueilli- 
Ifvt  Icplepiew,  ^f^ap^iis  ^  les  iiTUlMis 
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aliénaient  dans  les  autres  dtats  de  fré- 
quents changements,  «  Athènes  se  distin» 
guait  par  la  conservation  de  la  race  indi- 
gène  et  des  mœurs  primitives  (Mulier)  » 
Une  autre  suite  de  ces  migrations  fut  l'é- 
tablissement ,  tant  dans  l' Asie-Mineure  et 
sur  les  côtes  duPont-£uxin  qu'en  Italie  et 
en  Sicile ,  dù  BMihi— Ml  fi— itfc  ffCO- 
ques ,  fondées  d'abovd  par  lei  ÉoUens, 
iMcntAC  après  par  les  lonieuf  et  par  Ici 
Doricna  em-mèmet.  Cm  colMiateiutit 
la  plus  §randa  influatwt  iv  la  dévala^ 
pement  uttériaor  de  la  nation  hellénique; 
mais  il  me  parait  inutUe  d'en  présenter 
l'indication,  qui  nepourrait  être  ici  qu'une 
sèche  nomenclature.  Dans  les  deux  siè- 
cles qui  suivirent  le  retour  des  héracli- 
des ,  des  gouvernements  républicains  se 
formèrent  dans  les  diUerents  estais  de  la 
Grèce,  à  l'exception  de  l'Epire.  La  révo- 
lution commença  à  Thèbes  l'année  même 
du  nÊovt  des  héraclides  (1190).  Dans 
une  guerre centie  las  Donlans,  Godras» 
xoi  d*Athènea,  se  aaerîfia ponr  b  patij« 
(1  lU).  Las  AthénoM  dédarèicat  qn'ils 
ac  reconnaîlraieot  plus  dfantraieiqna  Jn» 
pîter.  A  l'hérai^ne  Codrus,  ils  substituè- 
rent Médon ,  son  fils  aîné ,  sous  te  titre 
d'archonte  à  vie.  Quatre  cents  ans  plus 
tard  ,  l'archontat  fut  réduit  à  dix  ans 
(734);  enfin,  l'on  créa  neuf  archontes  an- 
Duels  (684).  L'an  9S4,  l'Argolide  s'érige 
en  république.  On  ne  connaît  pas  les  cir- 
constances qui  assurèrent  la  liberté  des 
babitants  de  l'Acbaiie,  de  la  Sicyonie,  de 
In  Lecride»  de  la  Phecide.  Mal^  ce 
«oroallment  de  la  Grèee  en  nne  feule 
depetîlséteU indépendants»  séparés  les 
uns  des  antres  p«  des  înlérêis  divin  el 
WÊèm»  liestiliSi  eertaînes  iMtikitiens  en- 
tretinrent  entre  eu  eelte  nnion  qni  il 
d'eux  la  première  des  nations  de  l'anti* 
^piité.  Ces  institutions  furent:  l'oracle 
de  Delphes,  les  jeux  Olympiques,  rétablis 
par  Iphitus,roi  d'Élide  (776);  et  le  conseil 
des  ampbictyons,  dont  TinflueDce  tulé- 
laire  se  trouva  fortifice  par  1  établisse- 
ment des  Doriens  dans  le  Péloponèse. 
L  objet  de  toutes  ces  institutions  était  la 
religion  ^  le  but  de  l'assemblée  des  am- 

phictyons  çUt^-m^ne  éUit  encore  plu»  re- 
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ligteux  que  politique.  Les  Grecs  seule 
pouvaient  prendre  part  aux  jeux  qu'on 
célébrait  à  Olympie.  L'oracle  de  Del- 
phes secondait  les  héros  et  les  législa- 
teurs. Ce  fut  après  que  la  pythie  lui  eut 
adressé  ces  mots  :  «  Mon  oracle  incertain 
balance  s'il  te  déclarera  dieu  ou  homme; 
je  teeieis  pinlôt  nn  Dien,  »  que  Lycor- 
(oe  (v,  ee  nées)  daona  eetle  iégiilatfen 
fin,  anbeeteMM^la  Benle  à  la  peUli- 
qie,  ftt  de  Sparte,  avee  deux  mis  et  «■ 
sénat»  nne  v^ubliqœsans  trenUes»  wm 
nfanté  sans  abus.  Il  plaça  les  Spartiates 
sous  rempim  de  l'exaltation  patriotique, 
è  peu  près  comme  Moïse  avait  par  la  lot 
placé  les  Juifs  sous  l'empire  d'une  sorte 
d'exaltation  religieuse.  La  législation  de 
Lycurgue  est  de  l'an  766.  On  ne  sait  si 
l'on  doit  lui  attribuer  l'institution  des 
ëphores,  magistrats  annuels,  tirés  de  la 
classe  populaire,  et  chargés  de  défendre 
le  peuple  eentie  roppressieB.On  ne  pent 
douter  qne  lenr  grande  pwisiance  neseît 
d'nneépofne  pesiérienreà  Lycurgue.  U 
anpaît  déindaanx  Spartiateade  fairelang* 
tempe  et  am  aehameaMnt  la  guerre  au 
mêmes  ennenûs.  Lcsdenx  guerres  de  Mes- 
sène»  fai  eurent  lieu  au  mépris  de  celte 
loi,  procurèrent  k  Sparte  la  suprématie 
parmi  les  états  du  Péloponèse.  Durant 
la  première  de  ces  guerres,  les  rois  de 
Messénie  Euphaès  et  Aristodème  hrent 
téte  pendant  20  ans  aux  farouches  Spar- 
tiates :  la  funeste  journée  d'Ithome  força 
les  Messéniens  à  rendre  les  armes,  et  à 
céder  aux  Laeédémonîens  la  moitié  de 
lears  leries.Trenla>nenf  ans  après  la  prise 
d'Ithome,  la  Messénie,  sensle  héiee  Ark- 
temène»  seeene  ses  fers.  Pendant  18  ans 
(de  «Si  à  M»),  kfortnne  reste  îndéeile 
entre  les  deux  peuples  ;  Sparte,  qni  doit 
ses  victoires  à  l'Athénien  Tyrtée,  géné* 
ral  et  poète,  finit  par  l'emporter.  La  Mes- 
sénie  est  rayée  du  nombre  des  nations  de 
la  Grèce.  Les  habitants  qui  restent  dans 
le  pays  sont  réduits  à  l'esclavage,  et,  sous 
le  nom  d'ilotes,  se  confondent  avec  les 
peuples  serfs  qui  cultivent  la  terre  pour 
la  fîère  et  oisive  Lacédémone.  Les  autres 
se  réfugient  en  Arcadic;  mais  tout  ce  que 
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mes  ënergrî(pies  vont  s'établir  en  Sicile, 
oh  ils  donnent  à  la  ville  de  Zancle  le 
doux  nom  de  leur  patrie  (Messine).  Athè- 
nes (  car  durant  cette  époque ,  que  dire 
d'intéressant  sur  les  autres  cités  de  la 
Grèce  )?  Athènes  (v.  ce  nom)»  cependaM, 
^rivtit  fn  pr«b  au  dëfwdnf  d'un  gou- 
TWMniait  sani  baM  et  itnt  fègleii  II 
B'oistiit  point  de  lois  éeiHei  t  tout  ae 
ddoidait  d'apiès  la  tvaditioB  et  loi  usagea. 
Le  peuple ,  qui  se  lasM  do  l*aiian^  » 
charge  l'archonte  DfMOn  do  rédiger  ub 
oodo.  Ce  législateur ,  ptf  aes  lois  sévè- 
res jusqu'à  la  cruauté,  manque  le  but  en 
le  dépassant  (624).  Le  désordre  est  au 
comble  :  l'ambitieux  Cylon  veut  asservir 
sa  patrie  (598).  Il  est  massacré  dans  la  ci- 
tadelle de  Minerve.  Athènes,  souillée  par 
la  profanation  de  ce  lieu  saint,  appelle  un 
homme  inspiré,  le  Crétois  Épiménide 
(596). Il  fait  conitmiredenouToaux  tem- 
ples, érige  au  DkH  inpomm  eetavlol 
^  Mint  Paul  Nconnatln  aii  lièelea  plue 
tord,  ot  par  doi  idgloBiooAi  utilet,  tâche 
do  loiidio  loi  Àth6iicni  tu  ealMc  et  ou 
bouheuv.  à  peine  lot  o«i>il  quittée»  ko 
lîMtions  se  rallome&t  i  le  peuple  te  jette 
dans  les  bras  de  Solon,  qui  devint  son  lé« 
gitlateur  (6S3).  Solon  était  da  nombre  de 
ces  sept  hommes  célèbres  de  la  Grèce 
qui  firent  leur  dtude  de  la  véritable  sa- 
gesse, et  qui  s'appliquèrent  à  renfermer 
dans  de  courtes  sentences  le  résultat  de 
leurs  méditations.  Deux  de  ces  maximes 
parurent  dignes  d'être  inscrites  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes  :  Apprends 
à  te  eonnaitre^  et,  BicH  de  irop*  La  phi* 
loiophie  toute  pratiqiio  dot  a^  sagoo 
tondait  à  odovdir  bi  nyiuz  kiMaMoi  de 
rhuBumité.  Mi  OMOignaieul  >  leuro  diaei- 
^  h  ^henhor  eu  ouioièiwi  lu  leuieo 
du  ^ephour,  à  mépriser  ce  qui  enchante 
le  fulgoirOt  ot  h  craindre  Dieu.  La  plu- 
part d'entre  eux  étaient  des  hommes  d'ë« 
litt  Caiilon  éUit  éphore  à  Sparte;  Thalèa 
et  Biai  étaient  au  nombre  des  magistrats 
les  plus  considérés  de  l'Jonie  ;  Pittacus, 
œsymnèU  ,  ou  chef  de  Lesbos;  Périan- 
dre,  souverain  de  Corinthe.  Ce  dernier 
gouverna  d'abord  avec  douceur;  mais  ie 
soin  de  sa  conicrvatiMi  le  força  biuitdt 
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d'adopter  des  mesures  rigoureuses  ;  son 
amour  pour  la  justice  le  faisait  respecter 
de  ses  voisins,  qui  souvent  le  choisis- 
saient pour  arbitre.  Après  avoir  épuisé, 
sans  ivresse,  la  coupe  des  jouissances  hu- 
■laiBea,  H  mourut  lai  de  régner.  Solou 
abolit  ki  loii  de  Dmeou,  à  reieeptieB 
de  oolki  qui  ooueemaieDt  le  meuctre.âei 
loii  erimindloi  étaient  lea  plui  aagei  de 
Ifantiquité  ;  maii  il  tondia  peu  au  gon- 
Temement  politique  d'Athènes.  Dans  aee 
loii  sur  la  vie  privée,  il  subordonna  la 
politique  \  la  morale  :  Lycurgue  avait  fait 
tout  le  contraire.  Solon  lui-même  a  jugd 
sa  législation  en  disant  :  »  Qu'il  avait  don- 
né aux  Athéniens,  non  les  meilleures  lois, 
mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  suppor- 
ter. »  Celle  grande  œuvre  accomplie,  il  s'é- 
loigna d'Athènes  :  à  son  rétour.après  20  ans 
d'absence,  il  trouva  tout  en  combustion. 
Bientôt  Pisistrate  s'empare  de  la  tyrannie 
(660)  :  il  obserTO  des  loii  de  Selon  tou- 
tes coUoiqui  ic  eoueilient  avec  aen  uiur- 
patieu,  et  11  Uio  de  iOB  pouyoir  avec  une 
modération  qui  a  fUt  voir  en  loi  le  pré* 
euroeur  de  Férihlèi.  Hipparque,*fili  de 
Pisiatrale,  eut  les  qualités  brillantes  de 
son  père  ;  maii  une  passion  honteuse  et 
déréglée,  trop  commune  chez  les  Grèce, 
le  perdit.  Ayant  offensé  le  bel  Harmo« 
dius,  il  s'atlira  sa  haine,  et  la  rivalité  fu* 
rieuse  de  son  ami  Aristogiton,  et  périt 
sous  leurs  coups  au  milieu  d'une  fête  pu- 
blique. Hippias,  frère  d'Hipparque,  qui 
lui  survit ,  gouverne  avec  sévérité  :  les 
Athéniens,  irrités,  appellent  les  Lacédé- 
moniens  à  leur  secours.  Cléomènes ,  roi 
de  Sparte»  chasse  Hippias,  qui  se  réfegle 
•upeèi  du  ffoi  de  Perse  Dorius,  fili  d'Hjt- 
tiipe.  Lu  coBilitutioB  de  Solon  fut  réto- 

.  bile  déni  ion  entier.-^  Le  moment  était 
venu  oH  le  eoloiie  persn  oliait  se  briser 
oontre  les  petites  républiques  de  la  Gtè* 
ce.  En  513,  Darius,  à  la  suite  d'une  ex- 
pédition malheureuse  contre  les  Scythes, 
rendit  la  Macédoine  et  la  Tbrace  tri- 
butaires. Déj^,  sous  Cyrus,  l'Ionie,  la 
Carie  et  la  Doride  (c.-à-d.  la  Grèce  de 
r Asie-Mineure),  avaient  été  subjuguées 
par  le  grand  roi.  En  500 ,  les  Alhé- 
nicos  briUéccAt  Sard«S|  en  soutenant 
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ii  révolu  det  lonieni  contre  Darlui. 
«•La  wéHiUt  d'Ionie  »  l'iMendie  de  Su^ 
des  y  demandaient  vengeance  :  la  con- 
quête de  la  G^^ce  fut  résolue.  Le  jeune 
Mardonius ,  gendre  du  grand  roi ,  part 
avec  une  armée  nombreuse,  perd  ses  vais- 
•eaux  dans  une  tempête,  20.000  hommes 
chez  les  Thraces,  et  revient  k  Suze,  coii- 
Tert  de  honte.  Dariua  n'en  fut  que  plui 
ifffilé.  Il  avaU  pranis  à  aeafMVMe  dea 
«Hlavea  aftlaieini  ;  il kaliéwwito  qu'il 
•fiiit  ÊUfWféÊ  an  Athàrii  at  am  8pa>- 
ttam  fow  dMMBév  la  Mm  «t  Faaft 
unàmiUé,  pat  wmm  entUa  dérWM» 
fiéaipités  dMa  daa  iawes  ou  daM  401 
pana.  Usa  aaavaUa  armée  plus  nam« 
breuie,  tous  la  conduite  de  généraui 
l^us  habiles ,  le  Mède  Datis  et  le  Perse 
Artapherne ,  part  avec  Tordre  d'amener, 
chargés  de  chaînes ,  tous  les  habitants 
d'Athènes  et  d'Érétrie ,  ville  de  l'Eu- 
b^.  Érétrie  est  d'abord  enlevée  d'assaut, 
livrée  au  pillage,  à  l'incendie,  et  tout 
laa  habilanta  réduite  ea  aervitada.  Fièra 
Aa  oaaaaeaèai  ifamia  daa  Penet,  guidéi 
pav  HIppéaiy  thflbar^aa  dana  l*AMifMb 
Tontaa  Jae  vfll«  gaadfMi  éj^mmiiim 

lÊÊt  MUliida*  Aftatide  et  Thémiitocle, 
filèiwai  la  aaivaga  4ia  ÀthAidaM.  Om 
pfiad  laa  afnei  avaa  enthousiame*»  lei 
esclaves  mènet  sont  enrôlés.  Chacana 
des  dix  tribus  fournit  mille  soldats ,  lei 
Platéens  un  pareil  nombre;  puis,  avec  1 1 
aaille  hommes  seulement ,  Miltiade  ac- 
cable, dans  les  plaines  de  Marathon,  la 
multitude  des  Perses  (490).  Les  Spartiatei 
n'arrivent  qti'aprèt  la  victoire  aceoatH 
fiit*  ftHMide ,  avao  kr  flatti  éTAlMaai , 
rtWÈ  purger  l«  Mn'al  ka  parla  ûê  Û 
Grèce  da  aa  qui  reela  des  Bubaraes  U 
éclMUé  ienttt  Pifoa»  dt  aaaoaé  da  lia-* 
Unii,  et  aandaméi  par  fiMjgttâê  r4p»« 
blique  qu'il  a  sauvée,  à  payer  les  fnda 
de  Vexpéditiaa.  Il  MéartaarpfiMa,  CmM 
de  pouvoir  payer  l'amende ,  et  sa  pau- 
vreté est  sa  plus  noble  justification.  Da- 
rius meurt  en  léguant  à  son  fils  Xercès 
ses  projets  de  vengeance  (485).  En  Grèce, 
Thémistocle,  à  qui  les  lauriers  de  Mil- 
tiade duâcnt  la  tonmeil»  le  remplace  à 
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lalÉItéa  la  république.  D  fopplante  le 
vertueux ,  le  jatte  Ariitida,  qu'il  fait 
bannir  par  l'ostracisme  ,  augmente  la 
marine  d'Athènes ,  et ,  en  combattant  les 
Eginètes ,  qui  disputent  à  sa  putrie  l'em* 
pire  de  la  mer ,  il  prépare  les  Athéniens 
à  une  lutte  bien  autrement  importante 
contre  les  Perses.  Xercès,  avec  17  cent 
mille  hommes  et  12  cents  trirèmes,  sans 
aamptar  ka  viiiiaMK  da  taawport,  si  l'oa 
aBaraétHéniak,  aniraà  l*Haliaipon|. 
Il  pâma  la  »ar  wr  va  paat  da  balaa»» 
•I É'avaMa wa la  MiiiiiiaB ,  à  IraiM 
laatoibw  baatUaada]aTbiaaa.Iiaairll- 
laa  de  TkeaMlie,  les  paapladaa  da  Pfaidai 
de  rOssa ,  de  l'Olympe ,  envoient  leot 
soumission.  Béotie  suit  cet  exemple , 
excepté  Thèbes  et  Platée,  dont  les  dépu- 
tés  vont  joindre  à  l'isthme  de  Corinthe 
les  représentants  de  la  Grèce.  Sparte  ert 
à  la  tête  de  la  ligue,  et  Thémistocle,  sous 
les  ordres  du  Spartiate  Eurybiade ,  dirige 
la  flotte  confédérée.  Léonidas,  roi  de 
Sparte,  avec  7,000  h*Mi,  se  poste  an  éÊÊÊé 
èm  Tbarmopy les qui  sépara  la  Tbama* 
HadttiailadalaOrèaa.  Apièi  qMkpiai 
Java  d*Mie  hdral^  réibiaiiaa ,  latra* 
hlaaa  ttrrtavK  Vmm  ka  bâaliiMeHvl^ 
ramantet.  Toata  déiww  devenait  îan/A^ 
la.  Mais  Léonidu  veut  rester  fidèle  à  soft 
serment*  Il  itavoie  tous  les  Grées ,  et  ne 
garde,  avec  ses  300  Spartiates  ,  que  400 
Thespiens  ,  qui  refusent  de  les  abandon- 
ner. Cette  glorieuse  élite,  si  grande  dans 
la  postérité  ,  combat  jusqu'à  la  mort  de 
son  dernier  soldat ,  pour  obéir  aux  lois 
de  Lacéde-mone  :  mais  l'ennemi  a  perdu 
20,000  de  ses  meilleurs  guerriers.  Pia* 
dant  que  la  flotta  da  Xereèi,  repeimilt  . 
par  lai  Greaa  an  pranMloita  d* AilmK» 
alun ,  perdait  200  vaiiieaax  par  ime  tem» 
pèle,  la  dcqpota  aatra  en  Pbaeida,  veçaU 
laa  IliéMM  dana  ean  aUlaaee,  et  aaeopa 
tottta  laGrèea  centrale.  Aliénas,  dont 
les  habitants  ^«adonnent  les  murailles 
et  les  maisons ,  poor  eODserver  la  patrie 
vivante  dans  leurs  cœurs,  est  livrée  aux 
flammes.  La  victoire  navale  de  Salatnine 
couronne  ces  nobles  prévisions.  Elle  est 
l'œuvre  de  l'habile  Thémistocle,  qui  « 

su  à  la  lois  tromper  2Lerc^  pur  de  faux 
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avis ,  endormir  la  susceptibilité  jalouse 
de  Sparte,  et  se  réconcilier  avec  Aristi- 
de. La  flotte  du  grand  roi  est  détruite, 
8011  armée  décimée  par  les  privations 
et  les  maladies,  sei  alliés ,  les  Carthagi- 
nois (v,  GA1TRA6I ,  t.  XI ,  p.  204),  aeca- 
blés  par  Gélon  en  Sicile.  Il  fuit  précipi- 
tamment,  repasse  THellespoiit  sur  une 

barque  de  pécheur,  et  ira  eadier  sa  honte 
à  Suze,  au  fond  de  sonsârail.  Là ,  il  ap- 
prit la  double  victoire  que  les  Grecs  rem- 
portèrent le  même  jour  (  22  septembre 
479)  sur  les  forces  de  terre  et  de  mer  qu'il 
avait  laissées  en  Grèce ,  aux  ordres  de 
Mardonius.  Le  danger  passé  ,  Athènes  , 
avec  toute  sa  gloire ,  ne  trouva  pas  grâce 
devant  les  Spartiates,  qui  s'opposaient  à  la 
reconstruction  de  ses  murs  et  de  ceux  du 
Pirée.  Pendant  que  Thémistocle  entame 
à  ce  sujet  une  insidieuse  négociation, 
tons  les  Athéniens  mettent  la  main  à 
l'cenm ,  et  Atfiènes  est  de  nouvean  1er* 
tiliée.  Les  hautenis  de  Pansanas,  le  Tain* 
qnevr  de  Platée,  révoltent  les  alliés ,  qui 
tnnqiortent  aux  Athéniens  te  comman- 
dement jusqu'alors  dévdu  aux  Spartia- 
tes. Pausanias  conspire  contre  la  liberté 
de  la  Grèce  :  il  expie  son  crime  par  une 
mort  cruelle.  Thémistocle,  qu'on  accuse 
d'avoir  partagé  ses  projets  ,  s'éloigne  à 
temps,  et  se  retire  auprès  du  roi  de  Perse, 
qui  le  comble  de  richesses  et  d'honneurs. 
La  modération  d'Aristide,  qui  administre 
les  subsides  des  alliés,  consolide  l'in- 
fluence d'Athènes ,  et  la  rend  chère  à  la 
Grèce.  Aristide  a  pour  élève  le  fils  d*nn 
grand  homme  :  c^est  Glmon,  fikde  Hil- 
tiade.  Ses  victoires  et  ses  conf  uètesétflSH 
dent  la  puissance  de  sa  pétrie  ;  son  trîoM* 
pbe  près  du  fleuve  Eury  médon  rend  la  li* 
berté  aux  Grecs  de  rAsie-Mincure  (472). 
liais  les  temps  d'Aristide  se  ptssenl| 
rorgueil  d'Athènes  croît  avec  sa  puis- 
sance ,  et  soulève  contre  elle  ses  alliés 
de  la  Grèce.  Sparte ,  à  moitié  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  et  par  la  ré- 
volte des  Messéniens  et  des  Ilotes,  ne 
peut  encore  profiter  des  fautes  de  sa  riva- 
le. Cependant  Périclès ,  chef  du  parti 
démocratique  à  Athènes ,  s'empare  du 
gouvernement,  et  fait  euler  Cimou. 
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Il  livre  aux  Spartiates  la  bataille  san- 
glante et  indécise  de  Tanagre.  Mais  le 
rappel  de  Cimon  ,  proposé  par  Périclès 
lui-même ,  fît  cesser  cette  guerre  intes- 
tine. Cimon  dirige  contre  la  Perse  l'bn- 
meur  inquiète  de  ses  concitoyens»  son- 
lient  U  révolte  de  l'Égypte ,  et  dicte  à 
Arfaxenès  le  fitmenz  traité  qui,  «près 
Si  ans  de  coidiats,  bannit  la  marine 
persane  de  toutes  les  mers  helléniqnei  ; 
et  garantit  la  liberté  de  tous  les  Grées 
de  l'Asie  (449).  Le  même  navire  apporta 
dans  Athènes  l'instrument  de  ce  traité 
et  les  restes  inanimés  de  son  auteur.  — 
Périclès  l'Olympien  occupe    la  scène 
après  Cimon  :  l'ambition  de  cet.  heureux 
héritier  des  projets  de  Pisistrate  préci- 
pite la  Grèce  dans  un  abîme  de  maux. 
Pour  dominer  Athènes,  il  a  besoin  d'une 
lutte  contre  Sparte.  Son  éloquence  et 
surtout  son  habileté  à  tout  conduire,  sane 
aemonticr,  lui  procurent  une  royauté  sane 
titre ,  fondée  sur  l'enthousiasme  aveugle 
du  peuple.  Son  pouvoir  ne  trouve  de  coa- 
trdle  que  dans  l'opposition  timide  de 
Thucydide,  représentant  de  raristocm* 
tie.  Thucydide  est  banni.  Du  reste,  Pé- 
riclès emploie  son  influence  à  la  grande 
satisfaction  de  la  démocratie  qui  le  sou- 
tient. Athènes  se  couvre  de  monuments, 
et  l'or  des  alliés  en  fait  les  frais.  Athènes 
devient  le  siège  de  tous  les  arts,  la  patrie 
de  tous  les  savants;  et  son  peuple,  qui 
n'a  d'autre  soin  que  d'assister  aux  fêtes 
«t  aux  assemblées  publiques,  est  pour 
cette  assiduité  payé  aux  dépens  de  J« 
Grèce.  Un  peuple  si  heureux  pe«t-U 
cnindreles  vevenf  Aussi,  danssen  en- 
theuMsime  pour  aon  béros,  Atbiaetce 
IsmcB  uvenflémcat  dans  la  gnetie  éaH^ 
kponèse,  eà  Périclès  l'entndne.— Un 
déhat  sanglant  s'était  élevé  entre  Cor- 
cyre  et  Gorintbe»  sa  métropole  :  Athè- 
nes prit  parti  pour  Corcyre.  Corinthe  se 
venge  en  faisant  soulever  Potidée ,  colo- 
nie d'Athènes  ,  déjà  travaillée  par  les  in- 
trigues de  Perdiccas  II,  roi  de  Macédoi- 
ne. Les  Corinthiens,  vaincus,  dénoncent 
à  la  Grèce  l'ambition  d'Athènes.  Une  li- 
gue se  forme  à  Sparte  ;  Argus  et  Platée 
se  rangent  du  cùU  d'Athènes^  U  ffuerre 
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AiPélop<mèMewiBàiw(481}.^Geflft  Th&ëûÊ.  Lt  villt  eit  défroKe  de  fond 
gttirre,  qui  dM  37  tM,  et  ^«i  MiMnat  en  eonble  ;  nudiPlitée^  dIcnMitanciit 
JâflcttrdekGfèee^ftcdt  deremttquH  dans  le  bel  dpiMde  que  hd  a  consacré 
bte,  dit  un  antenr  moderne ,  qu'elle  ne  Thucydide.  Le  général  athénien  Démo- 
lot  pai  fculenenl  une  guerre  contre  ks  sthène  transporte  la  guerre  dana  le  Pé- 
peuples,  mais  aussi  contre  les  constitn*  loponèse ,  s'empare  de  Pylos ,  bat  les  La- 
tiens  des  états.  La  politique  d'Athènes,  cédëmpniens ,  malgré  la  yaleor  de  Brasi- 
penr  établir  et  maintenir  son  influence  das  :  400  Spartiates,  enfermés  dans  l'île 
che*  les  étrangers ,  était  de  soulever  par-  de  Sphactérie ,  sont  obligés  de  se  rendre, 
tout  la  populace  contre  les  citoyens  ri-  Cylhère  est  prise  par  Nicias  ;  les  Corin- 
ches  et  puissants ,  et  de  se  créer  partout  thiens  sont  battus  ;  les  ilotes  se  révol- 
un  parti  démocratique  ou  athénien,  pour  tent,  et  les  Messéniens,  rétablis  à  Pylos, 
l'opposer  au  parti  lacédémonien  ou  aris-  menacent  les  Lacédémoniens  jusque  dans 
tocratique  (431).  »  Les  Thébains  enva-  Sparte.  Athènes  triomphante  peut  die- 
hissent  Platée,  et  en  sont  chassés.  La  pre-  ter  la  pais  à  sa  rivale ,  qui  l'implore  ; 
mière  année  delà  gneneeH  rignaMi  de  nudaelletont  tm^ours  la  guerre:  la  foi<- 
part  et  d'antre  par  d'aftenz  ravages.  Tan-  tnne  f  abandonne.  Set  troupes  lont  iraln- 
dis  que  le  roi  de  Sparte,  Arcbidaniui»  enci  à  Délinni  (AU  ).  Btaaidai  Ini  cii« 
désole  rAltique,  Pérlelèi  contraint  lei  Mve  la  Thrace  et  loi  eeeorde  nne  sne- 
Alhénieni  à  rester  enfermés  dans  leun  pensien  d'annet.  L'Athénien  Gléon ,  ttm» 
murailles.  Ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  lu  gucux  démagogue,  entraîne  de  noweutt 
famine  a  bientôt  chassé  les  Spartiates,  sa  patrie  dans  la  guerre.  Aussi  mauvali 
Périclès  ,  à  la  tèle  des  galères  d'Athènes,  général  que  funeste  orateur,  il  est  vaincu 
détruit  la  flotte  des  Locricns.  La  popula-  et  tué.  Les  Spartiates,  qui  ont  aussi  perdu 
tion  athénienne  se  porte  tout  entière  aux  sous  les  murs  d'Âmphipolis,  leur  chef 
rivages  de  la  Mégaride.  Après  cette  campa-  firasidas,  veulent  la'paix  :  elle  est  conclue 
çne  ,  Périclès  prononce  l'éloge  funèbre  pour  60  ans(42l}.  Alcibiade,  qui  aspire 
des  héros  morts  pour  la  patrie,  et  Athè-  à  l'héritage  de  Périclès,  porte  les  Athè- 
nes se  trouve  consolée.  La  peste,  décrite  niens  k  violer  le  traité,  malgré  les  avis  du 
si  énergiquement  par  Thucydide,  si  sa*  sage  Nicias,  qui  est  à  ce  jeune  ambitieux 
v^miïientpar  Uippocrate,  vient  ajouter  à  œ  que  Thucydide  avait  été  pour  Péri- 
taus  ce?  maux  (430).  Dans  leur  désespoir,  dès.  Après  quelques  Idta  d'amoi  insi» 
ks  Athéniens  retirent  le  pouvoir  h  Péri-  gniftanto,  les  Atfaâdens,  dont  l'aisbitioB 
dès  ;  Us  le  rappellent  presque  anssitét,  téméraire  ne  reeule  devant  anenne  en- 
mly  îl  aneoombe  aux  atteintes  de  la  peste,  treprise,  tournent  leurs  armes  contre  la 
Cet  homme ,  doué  de  qualités  brillantes,  Sicile ,  oè  les  appellent  les  Ségestjns.  AI* 
habile  capitaine ,  grand  homme  d'état ,  cibiade  commande  l'expédition,  dont  les 
andenr  surtout ,  réussit  pendant  30  ans,  préparatifs  sont  immenses.  II  a  pour  eol« 
Hofiv  par  ses  services  et  ses  exploits  que  lègues  IXicias  et  Lamachus  (4  i  S).  A  peine 
par  la  puissance  de  la  parole  ,  à  conduire  a-t-il  quitté  Athènes  que  ses  ennemis 
ï  son  grêle  plus  variable  des  peuples  de  l'accusent  de  sacrilège.  11  est  rappelé  de 
l'antiquité.  Mais  qu'importent  à  sa  gloire  Sicile,  où  d'éclatants  succès  couronnaient 
les  maux  de  quelques  années  qu'il  attira  déjà  ses  armes.  Alcibiade  s'enfuit  à  Spar- 
8ur  sa  patrie  ,  puisque  son  nom  sera  éter-  te ,  brûlant  de  se  venger  de  ses  conci- 
nellemenl  placé  à  la  tète  des  grands hom-  toyens.  Dès  lors,  plus  de  succès  pour 
pies  dont  liinfluence  a  fait  marcher  l'in-  Amènes.  Nicias ,  qui  a  perdu  un  temps 
telligcnce  humaine  ?  Les  AOénienspren-  précieux  devant  Naxos ,  assiège  trop  tard 
nentPotldée  (437),  punissent  la  défection  Syracuse.  Le  Spartiate  Gylippe  sauve  la 
de  Lesbos ,  mais  ne  peuvent  empêcher  ville ,  bat  les  Athéniens  sur  terre  el  sur 
k  prise  de  Platée,  dont  les  généreux  dé-  mer.  Leur  armée  est  prise  ou  détruite, 
fcmcus  sont  froidement  égorgéi  par  tel  MicîMne  survit  point  à  tml  do  désastres; 
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LeB  carrières  de  SyncnM  étaient  eneon- 
htéu]ée  prisonnien  atfaëiiiens.  Quelques- 
uns  adoucissent  leur  captivité  en  récitant 
à  leurs  maîtres  les  beaux  vers  d'Euripide 
(415).  Athènes,  un  instant  consternée, 
se  montre  bientôt  supérieure  à  la  fortune. 
Une  flotte ,  sortie  du  Pirëe ,  arrête  les 
progrès  des  ennemis  dans  la  mer  Égée , 
et  rappelle  Alcibiade,  qu'un  éclatant 
adultère  a  fait  bannir  de  Sparte ,  et  qui 
s'était  ittiré  avorte  du  litrape  4m  Carie» 
,Tissapheme  (412).  Lm  aUite»  vaineiif 
dans  deux  bataiUet  navalct  «t  dans  deu 
coBàbati  cur  tnm,  épvÔÊéê  d'hMiMt  ^ 
.  d'argent»  alMBdQuës  yar  le  Mtnfed'I»* 
nie  PliaiBabaze ,  implorent  une  paix  qm 
leur  refuse  Athènes.  Alors  Alcibiade 

,  mène  dans  sa  pairie  sa  flotte  victorieuse. 
Il  est  reçu  au  milieu  des  transports  d'une 
joie  délirante ,  et  replacé  à  la  tète  du 
gouvernement  de  la  république.  Six  mois 
après  ,  il  errait  en  fugitif  sur  les  côtes  de 
l'Asie-Mineure.  Une  faute  de  son  lieu- 
tenant Antiochus  lui  avait  attiré  la  dis- 
grâce de  ses  légers  compatriotes  (409). 
Lei  dix  généraux  qui  le  remplacent  dé- 
tmiaent  la  flotte  lacédémomeMC  ans  tlcf 
AifinuMi.  Mail  une  tempête  les  cmpè«> 
cke  d'ensevelir  ksmorlat  et  la  rapenti- 
iiMi  aihé«ienm>  eublie  lenr  vietoiie.  Uf 
Sttbiment  la  mort  des  traîtres  et  des  sa- 
crilèges.Ce  fut  le  Spartiate  Lysandre,  qui 
cette  fois  châtia  Athènes,  dont  il  détruit 

•  la  flotte  près  d'JEgos-Potamos  ;  il  ameute 
contre  elle  tous  ses  alliés,  et  jusqu'à  la 
Perse ,  puis  vient  mettre  le  siège  devant 
ses  murs  :  il  fallut  céder,  livrer  tous  ses 
vaisseaux  ,  toutes  ses  richesses,  et  rece- 
voir garnison  lacédémonienne  (  404). 
Trente  tyrans ,  créatures  de  Lysandre , 
fieipent  dans  la  malheureuie  ville  un 

•'«pèr«  dmm  to«les  ki  vittea  gncf 
d'Ewo|»e  et  d'Aeie.  EUei  ie^vcirt  des 
hanmotiei  on  eommandints  mifitaimdt 
Sparte.  Maie  Sparte  eommcnee  à  efaindn 
pow  et  piepre  liberté.  LjÊtain  iMgt 
à  renvcraer  les  lois  de  Lycurgne  an  pro- 
fit de  son  andiition.  Sparte ,  pour  se  con- 
server libre ,  sent  qu'elle  a  besoin  de  la 

mM  d'^hèipi  JBUg  fmôH  }'AtM*. 


6  )  GRÈ 

nien  Thrtfjlink  (403),  qui  dMMW  lu 
trente  tyrans ,  rétaldil  l'ancien  gonvir- 
nement  démocratique ,  et  proclame  une 

célèbre  amnistie. Ici  se  place  le  grand  cri- 
me athénien,  la  condamnation  de  Socrate 
(400).  Athènes  a  perdu  l'empirede  la  Grè- 
ce, et  Sparte  régente  à  son  gré  tous  les  étals 
helléniques.  Cependant,  le  roi  de  Perse  a 
mis  à  proht  la  rivalité  des  républiques 
grecques.  En  les  soutenant  tour  à  tour, 
il  a  épuiië  l'une  par  l'antre ,  et  c'est  lui 
maintenant  qui  va  dMiiner  la  Gfèee.  Un 
■Mmint,  pottKlanl,  ion  «npin  f  «tea  dan- 
gw.  Im  je«acCyini|  en  Aianlant»  à  la 
tête  d'une  am^  gieeque,  le  trdnt  d'Ar- 
tazercèi  »  ion  frère ,  avait  ouvert  le  cke« 
min  que  suivit  bientôt  Agésilas;  et  la 
retraite  des  dix  mille,  gloire  éternelle  de 
l'Athénien  Xcnophon  (v.),  annonça  ce 
que  pouvait  une  poignée  de  Grecs.  Ce 
fut  bien  autre  chose  lorsque  le  roi  de 
Sparte,  Agésilas,  vainqueur  de  Tissa- 
pherne  et  de  Pharnabaze,  s'élança  au  mi- 
lieu de  l'Asie ,  suivi  de  20,000  Grecs  et 
d'une  foule  de  Barbares.  Mais  l'or  dn 
grand  roi  avait  formé  derrière  lui  nne 
ligue  terrible  «  qui  l'annonce  par  la  dé- 
Anie  et  la  moct  de  Lyiandie.  Sparte  rap- 
pelle Agéailai  à  la  défenie  de  lei  foyen. 
U  trouva  toute  la  Grèce  armée  contre  sa 
patrie.  La  bataille  de  Coronée  ne  décida 
rien.  L'Atliénien  Conon  et  le  satrape 
Phamabaie  venaient  de  détruhre  In  flotte 
lacédémonienne.  Sparte  semblait  perdue. 
Agésilas  désarme  la  Perse  par  le  traité 
d'Antalcidas,  qui  met  les  villes  grecques 
et  la  plupart  des  îles  d'Asie  sous  l'empire 
du  grand  roi.  Athènes ,  à  qui  on  laisse 
Imbros,  Scyros  et  Lemnos,  ne  s'oppose 
pointa  cette  honteuse  transaction.  Ainsi, 
l'œuvre  du  traité  de  Cimon  est  détruite , 
tant  en  Ane  fn*en  Grèce.  Sparte ,  aùre 
de  dominer  loni  le  patronage  des  Perici 
(M),  donne  pleinement  carrière  à  son 
ambition.  C'est  lur  la  Tbraoe  qu'elle  di- 
rige lei  elbrti.  Pbœbidas,  héros  dei 
temps  héroïques  par  sa  valeur  brillanteii 
mais  tout  dévoué  à  la  politique  immo- 
rale de  sa  patrie,  s'empare  de  Thèbes  par 
surprise  (381).  On  se  récrie  contre  celte 
violatioli  dtt  droit  dcigeni  ;iei  ^boirgi 
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condABmeXit  Phœbidai  et  gardent  la  ville. 
Thèbes  est  bientôt  vengée  :  l'exilé  Pélo- 
pidas  part  des  murs  d'Athènes  avec  sept 
compagnons,  entre  dans  ïhèbes  (379), 
surprend  les  tyrans  établis  par  les  Spar- 
tiates, et  les  massacre.  Thèbes  est  libre. 
Athènes  s'empresse  de  la  secourir.  Toute 
la  jeunesse  tbébaine  vole  aux  armes,  sous 
la  conduite  de  Pélopidas  et  d'JÉpaminon- 
dat»  de  foi  l'ame  élevéeinspire  «tu  lourds 
BéotieM  une  élévation  de  coonge  dont 
loaqa'aloiB  ils  avnîeni  pam  pèaamepUr 
Ite.  Le  soi  de  Sparte  Gléomhrote  «it  1»» 
poimë  trois  fois;  AféailM  Ini-nAne  ne 
peut  Yaincre  leur  opiniâtreté.  U  abai^ 
donne  Tkeiples  et  Platée ,  pendant  que 
les  généraux  d'Athènes,  Cbabrias  letao- 
tiden  et  l'heureux  Timothée ,  humilient 
en  maints  combats  la  flotte  lacédémo- 
nienne.  Les  alliés  de  Thèbes  jalousent 
bientôt  ses  succès  et  sa  nouvelle  puissan- 
ce. Athènes  se  détache  de  la  ligue.  Une 
paix  générale  est  signée  à  Sparte.  Epami- 
nondas  y  représente  sa  patrie  :  il  veut , 
si  Thèbei  renonce  à  dominer  la  Béotie  » 
quelaLœoiiiesoitlikraaiissidB  joug  4f 
Sparte.  Ce  fier  langage  irrite  AgésilaSf 
fVi  desamaiii  cfiaee  Tbèbesdii  tcallé 
(i7i;.  L'édalaotevictoiMâeLeuctNe^ 
cette  et  immoHetiê  ÂiU  d'Ée»* 

pam  inondas ,  met  le  cèalble  à  la  gloire 
de  Thèbes ,  qui  s'annonce  oomae  la  U*- 
bératrice  de  la  Grèce.  Les  anciens  enne- 
mis de  Sparte  se  soulèvent  par  tout  le  Pé- 
loponèse.  Les  Arcadiens  fondent  Mega- 
hpo/isi  ils  appellent  le  héros  thébaiu, 
qui  parait  bientôt  avec  70,000  hommes, 
et  fait  voir  aux  femmes  de  Sparte  ,  pour 
la  première  fois ,  la  fumée  d'un  çauip  en- 
Beau.  Les  talents  d'Agéailas  sauvent  sa 
patrie.  Épanlnondas,  obligé  de  se  leti* 
r«r  p«r  la  défection  des  Arcadicas,  dce 
Ai^CBsetdesÉléeas»  veat,  c&qeittaBt 
le Pélcponèse»  laisser  des  eoMmis  ai^ 
portes  de  Spaite.  Il  xétaUit  l'Aicadie  et 
la  Messénie  en  corps  de  nation,  et  fonde 
Mûssènt  (  369  ).  Sparte  a'eilie  avec  le 
gnad  roi ,  avec  Syracuse  ;  elle  est  secou- 
rue par  Atbènes.  Cbabrias  sauve  Corin- 
Ihe ,  menacée  par  Épaminondas ,  et  le 


diens ,  qui  croient  pojivoir  se  fmÊm  dt 
Thèbes ,  afirontent  Taftoée  Spartiate  :  ils 
sont  vaineus  par  Arcbidamus  à  la  bataille 
sans  larmes  (367).  Cependant  Pélopidas 
soutenait  en  Thessaiie  la  gloire  des  ar- 
mes et  de  la  politique  Ihcbaincs  contre 
Alexandre ,  odieux  ,  mais  habile  tyran. 
Surpris  par  celui-ci ,  il  est  promené  cap* 
tif  dans  une  cage  de  fer ,  et  délivré  par 
Épaminondas.  Il  veut  se  venger  du  per» 
lîde ,  et  saccombe  en  soldat  près  de  Cy- 
nocéphales (36&). ÉpanilUMidas,  qui,  à 
k  suite  d'une  treisiène  invasien  dans  le 
Péloponèse»  a  conçu  le  pieiet  de  don- 
ner anz  Thébains  rempire  de  la  «cr« 
parcourt  rarohipel-  hellénique  à  la  tète 
de  cent  trirèases,  et  fait  révolter  les  vil- 
les maritimes  contre  Athènes.  Corinthè 
humiliée  se  détache  de  l'alliance  de  Sparte 
(364).  Rappelé  une  quatricme  fois  dans  le 
Péloponèse  par  les  troubles  qu'y  excitent 
les  Arcadiens,  profanateurs  du  temple 
d'Olympie  ,  il  rallie  sous  ses  étendards 
tous  les  enucmis  de  Lacédémoue,  Une 
grande  bataille  t'engage  sous  les  nun  df 

Mantinée  t  elle  doit  décider  dn  sert  de  le 
Gièce.  I^yiiinendas,  vainqueuret  blevl 
inMrt,  eipiredane  la  joiedesontdov» 
plie.  Ayoc  lui,  Tbèbce  sesUe  a^ 
lenda  rame  («63).  A  Féeele  d'Épaiai* 
noadas,  un  jeune  Barbare  y  laissé  en 
otage  à  Thèbes,  avait  appris  à  vaincre  la 
Grèce.  Ce  Barbare  était  Philippe  (v.  ce 
mot),  frère  du  roi  de  Macédoine  Amyn- 
tas.  Monté  sur  le  trône  de  ses  pères  (360), 
après  de  longs  troubles ,  il  adopta  et  sui- 
vit le  plan  de  Jason,  tyran  de  Thessaiie 
(assassiné  en  370),  qui  avait  rêvé  à  la  fois 
l'asservissement  de  la  Grèce  et  la  con- 
quête de  la  riche  Asie.  Philippe  aguerrit 
ict  troupes  easubjuguant  les  lUjrieas  et 
d'aatres  Barbares  voisios  de  ses  froatiè» 
les.  Ans  delà  Tbiaee,  11  éteaA 
jusqu'au  Boipliore  et  à  l'HcUespont  la 
domination  de  la  Blacédoine  *  qui  «  na«- 
guère  celéguée  aa  fond  du  continent , 
devient  une  puissance  maritime.  Mais 
c'est  à  la  Grèce  qu'il  en  vent  :  il  gagne 
la  Thessaiie  ;  divise ,  trompe ,  et  réduit 
les  Phocidiens  à  la  faveur  de  cette  guerre 
SMC^t  fui  dans  la  Girèce  uaQ 
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hation  fanatique  à  la  fois  et  ianf  croyan- 
cea;  puis,  comme  irengtor  du  dieu  de 
Delphes,  il  force  b  Pythie  k  phili/rpiser^ 
acquiert ,  par  le  droit  de  siéger  ait  con- 
adl  amphietyonique,  ton  adoption  dai» 
la  grande  famille  dei  Hellènes.  De  By- 
tmee  Jusqu'au  Péloponèse  »  on  ne  parle 
que  de  ses  victoires,  de  sa  grandeur 
d'ame  ,  de  sa  clémence,  de  sa  ptqiularité. 
Alors  seulement  Athènes  lance  ses  dé- 
crets et  prépare  ses  armes  contre  Philip- 
pe :  ce  n'était  pas  la  faute  de  Démosthène 
si  elle  ne  s'était  pas  réveillée  plus  tôt.  Cet 
orateur  semblait  avoir  été  donné  aux 
Grecs  pour  leur  prédire  les  malheurs 
qu'accumuleraient  sur  leurs  têtes  leur  in- 
différence pour  le  bien  public,  la  corrup- 
tion de  leurs  mcBun  et  de  leurs  priniî- 
pes.  Mais  ils  furent  sourds  à  ses  prédie- 
llona,  cornsse  les  Troyens  Pavaient  été  à 
cdies  de  Gassandre  (Mullcr).  »  Halheu- 
reusement  pour  la  Grèce,  le  vertueux 
Phoclon,  qui  sut  remporter  quelques  vic- 
toires contre  Philippe,  professait  une  po- 
litique opposée  à  celle  de  l'orateur  Dé- 
mostbènes ,  qui  ne  savait  que  fuir  devant 
l'ennemi.  La  prise  d'Etalée  avait  ouvert 
les  yeux  même  aux  Thébains  :  une  ba- 
taille eut  lieu  dans  les  plaines  de  Chéro- 
née  en  Béotie.  Les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés combattirent  en  vrais  défenseurs  de 
Pantique  liberté;  ils  lurent  vaincus;  le 
bataillon  sacré  des  Thébains  périt  en  en- 
tier (337).  Philippe,  vainqueur,  re.spectC 
Athènes.  «  M-ie  détruire,  dit^a,  le 
théâtre  de  la  gloire,  après  avoir  fidt  'toul 
pour  elle  ?  »  Mais  jamais  an*C0Dquérant 
m  peut  s'arrêter.  11  lui  faut  occuper  son 
armée  et  distraire  les  Grecs ,  par  une 
grande  entreprise  nationale, du  sentiment 
douloureux  de  leur  défaite.  Comme  chef 
des  amphictyons  ,  il  a  résolu  de  venger 
les  dieux  outragés  jadis  par  Xercès,  et 
de  faire  expier  aux  successeurs  de  ce  prin- 
ce les  maux  qu'il  avait  fait  subir  à  la 
Grèce.  Au  milieu  des  préparatifs  de  la 
guerre,  Philippe  tombe  sous  le  fer  d'un 
assassbi ,  -laissant  à  un  enfant  de  vingt 
ans  l*hérilage  de  ses  projets  et  de  ses  con- 
quêtes (335).  Dès  ce  moment,  lliisloire 
grecque  n^at  ^ui  que  lldrtoiig  de  Mft- 


cédoine.  Mais  quels  étaient  ces  Macédo- 
niens, qui,  selon  PÉcriture,  élevèrent 
la  troisième  monarchie ,  c'est*è-dire  la 
monarchie  des  Griecs?  Leur  origine  re- 
montait à  une  colonie  d*Argos,  qui,  soua 
k  conduite  des  téménides ,  de  ta  race 
d*Hercnle ,  alla  s'établir  dans  l'Emathie, 
et  jeta  les  fondements  du  royaume  de 
Maeédoine  vers  l'an  813.  Malgré  cette 
origine  incontestée ,  malgré  l'influence 
politique  qu'avait  obtenue  en  Grèce  le 
roi  de  Macédoine  Pcrdiccas  II,  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse  ;  malgré  le  rè- 
gne brillant  d'Archélaûs  ,  qui  fît  beau- 
coup pour  la  civilisation  de  ses  peuples, 
les  Grecs  n'avaient  jamais  voulu  avouer 
les  Macédoniens  pour  leurs  frères.  11  leur 
&llnt  bien  pourtant,  sous  Philippe  et  aee 
•uccesseum;  les  reconnaitre  pour  domi- 
nateurs. Alexandre ,  après  avoir  réduit 
les  mysiens  et  les  TribaUes  révoltés ,  dé- 
truit la  vUle  de  Thèbes,  et ,  par  cet  acte 
de  sévérité,  enlève  aux  Grecs  tout  espoir 
de  recouvrer  leur  indépendance.  Toute- 
fois, respectant  les  formes  républicaines, 
il  se  fait  nommer  à  Corinlhe  généralis- 
sime des  armées  de  la  confédération  hel- 
lénique contre  les  Perses  (336).  Il  part 
ensuite  de  Pella  avec  35  mille  soldats, 
30  talents  et  V espérance.  Le  combat  du 
Granique  lui  ouvre l'Asie-Mineure  (834); 
la  bataille  d'Issus  lui  en  donne  la  con- 
quête (333)  ;  le  siège  deXyr ,  qui  dure  7 
mois  (331),  et  Poecnpation  de  PE^te, 
le  rendent  mettre  de  la  mer.  En  fbndant 
Alexandrie,  il  voulut ,  dit  fieeren ,  s'â^ 
ver  à  lui-même  un  monument  fdusdti* 
rable  que  tontes  ses  victobres.  Du  fond  du 
désert  d'Ammon,  il  s'élance  sur  l'Asie 
intérieure.  Après  la  journée  d'Arbellei 
n*'  nov.  331),  après  la  mort  de  Dariui 
Codoman,  victime  de  la  trahison  du  sa- 
trape Bessus ,  tout  l'empire  persan  se  pro- 
sterne devant  le  héros  macédonien.  Ce- 
pendant le  repos  intérieur  de  la  Grèce 
paraissait  assuré  par  la  politique  habile 
et  ferme  d'Antipatcr  ;  et  la  fortune 
d'Alexandre  voulut  que  le  plus  habile  des 
généraux  persans,  Memnon  de  Rhodes, 
périt  obscurément  devant  Mitylène,  au 
mmnloàilmédilMlcoiifKebiMicédoiag 
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«AwiÀYakioti  qtâ'aumit  fayorifée  Ieiitii>- 

Vais  vouloir  des  Grecs.  En  effet ,  l'anni^e 
même  de  la  mort  de  Dariiu  ,  les  Thraces 
se  révoltent,  les  Spartiates  armèat  20,000 
hommes.  Ânlipater ,  après  avoir  dompté 
les  Tbrac^,  marche  en  Ârcadie  :  les  Spar- 
tiates sont  vaincus;  ils  perdent  5tO€0  soN 
dats  et  leur  roi  Agis  (330).  La  monarchie 
l^nané  a  prik  ên ,  l&ais  Alexandre  « 
iÉe«M  à  foEëi'Sa  p]u3  Miét  — IjttÉti  » 

imj.  Dèt  knv  te-flMMèléiiMièV.aM 

fMUémirkfnier  là  cëi^piélto  làimé* 
é$mimm  \  teais  Tattrait  d'alie  eiitre)pritè 
gtgatatésque ,  joiiÉl  à  de  gnadt  prdjéb  dp 
déoDavertes«  dé  havigatkai  et  de  iom» 
Biércev  entraîne  Alexandre  dans  l'Inde^ 
d^ntil  ne  subjugua  que  la  partie  septen» 
trionale,  jusqu'à  l'Hy phase.  Les  Macédo- 
niens ne  veulent  pas  aller  plus  loin  ; 
Alexandre  ,  de  retour  à  Babylone,  meurt, 
à  l'âfje  de  32  ans,  des  suites  de  ses  fati» 
^es  et  ^e  ses  excès  (323)«  U  fat  plus  re- 
gretté des  Asiatiques  que  dfef  .Maeeéde» 
«Ans»  qui  \ojù9Ê!kkw9a,wiéi^mÊÊ9Êtmmlê 
wti  pniicU«  teadHiià*  idnir  tn  wm  Mdl 
■■pifcikt»!  iMfii^Mitiifiridivà 
mmfetmmèÊàté^  dè  tktUhmm^ 
àiHiiN  ciiettMB  tokilHltfenMét^^.,  «I 
à  émnladitr  let  Vm  Hf  <<m  fli  les  Asia- 
#fiies  à  se  consiliéter  cèmme  <iompatâe« 
tel.  1^  (MaUer>.)  Par  cette  mort  prémàtu^ 
lééfle  monde  fut  ébranlé  des  bords 
du^ilà  ceux  de  l'indus.  La  famille  d'A- 
lexandre conserva  pendant  quelques  an- 
nées une  ombre  de  pouvoir  dans  le  royau- 
me de  iMacédoine  ,  oii  ses  lieutenants  , 
Antipater  et  Cratère  ,  ont  d'abord  la  di- 
rection des  aflaires.  Tandis  que  les  mer- 
cenaires et  les  Grecs  )  colonisés  pir 
Alexandre  dan»  ta  HMll-AAie»  é'MMi 
mu  irtinf  dWMleur  fMt»  taaièM> 
m  Midfevt  à  tat«lt  dt  iNdnwlUàé.  U 
»«HMd«taOiM  MitdelelèHi^l  Mpt 
p«É^  vttMM  MQltidèlit  à  ta  Itafld-» 
ÙÊiM*  ht»  99uMm  «t  kt  AmûiêaÊ 
mAwmm,  Atait  ootamm»  la  fuM 
lamitque.  Antipater  est  vaincu  et  M* 
ftrtné  dans  Latnia.  Léonnat,  autre  lieM* 
imM  é'AïmÊÊàêtêt  qui  «taftt  à<aoo 


«edffs ,  m  btttii  et  t«<.  Lés  vainquenri; 

cnivn's  de  leur  succès,  licencient  uhé 
partie  de  leurs  troupes  et  sont  défaits  près 
de  Cranon  parCraltre  et  Antipater.  Athè- 
nes ,  prise  ,  reçoit  pour  administrateur 
Phocion,  qui  s'était  opposé  à  la  guerre. 
Démosihène,  condamné  par  le  peuple 
d'Athènes ,  échappe  au  supplice  par  le 
I>waoa  (S22}/Les  autres  villes  reçoivent 
«aniaeiis  Antipater  meurt  (32oj.  Uné 
fMtas  iMflèe.  Polysperehon ,  ami  «t 
lMlB««liir  #Anli^Miâr,  i|ui  VeUl  siip^ 
#AiMr  DmbmIi%  ,  tibtltmtf^  ,prà<* 
itaMi  ^  M»  là  Gifteè  ta  s^tmitolieiil 
diémeiÂrttiqiAw'  AlMiM»  Me  KoM^e, 
M^ste  nrortde  Plwddii  slgltaleiè  tt" 
leurde  ta  d^metraiie  f  3 1  »).  Bteutftt  Câ«^ 
sandre  s'empare  d'Athènes,  î*établit  Pà<» 
Hstocratie,  et  donn«  pdttr  Adminiàlratear 
aux  Athéniens  le  philosophe  Deitietriul 
de  Phalère  ,  qui  pendant  !  1  ans  les  gou- 
verne avec  sagesse.  Cependant,  Polys- 
perchon  triomphe  un  moment  dai«  le 
Péloponèse  :  toutes  les  cités  chassent  ou 
BAassaeccnt  lu  administrateurs  d'AR.tipa- 
Va  Oebee  iiu^il  ëjtMUTe  devant  Mé- 
gktalMlis ,  dtHMi^  idèlé  I  Cassandre, 
dMMfé  tM4ll|^Miltalto  ;  t)Iaiieti^  eM 
iitowd—»ititoirA*«i[>Atëi',  qtdc  étend 
atd  «MdMMta  TMMilta^Bftr  taOfèe»* 
muumu i éh- H Ymm TteBfei -,  Hmttïà 
■MMéda  Pélopottèae,  «h  il  erilè^e  Ar- 
got et  la  Measënie  à  Alefattdite,  Bb  d^ 
PoIyÉpereh4Nft(8i6);  DalM  tMis  tea  paya , 
il  domine  par  ses  gnu^Wrnéttlfset  ses  gar- 
nisons. L'autorité  de  Pblysperchon  tf 
d'Alexandre  ne  se  soutient  plus  que  dantf' 
l'Achaie,  la  Sicyonie  ,  la  Corinthie.  Par- 
mi les  Grecs,  les  Spartiates,  une  partie 
des  Étoliens,  ont  seuls  conservé  leur  in- 
déptMdairee.»  (Poirson,  Précis  d'histoire 
4NifMMieO.  Antigdne,  déjà  maître  de  l'A-" 
é»  Miiluw  mêtik  W%tfrA>ie ,  énvoie 
Mi'UMMtaaaCi  o»dlr«  Poiyi^^ebon  et 
etfMtf«  GMMiidve,  qui ,  gndint rédpfo- 
qMBtetrtadh  ecaquêtai ,  sent ,  d^ime«' 
«ta,  dereM  alliéii.  Pblysperehon  et  sdli* 
ita  ne  conserTtfent  ttlM-  (ftie  Sta^rone  el' 
Giffinthe,  Cassàndre,  qtt'AfhènM ,  Mé^*-*' 
re,  et  laThessalie;  mais  11  est  maître  de  U* 
mMsàm  («li-êll^iVaeiottedU  traité 
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qn'iurtigoiie  lui  iapaM  en  111»  ttae 

nnd  blîberté  ni  aux  cités  ipoeqnet,  ni 
à  la  Macédoine.  La  fj^uerre  recommtBM 
(308) ,  Demetrius-Poliorcètes  s'empare 
d'Athènes  ;  la  démocratie  se  relève ,  et 
la  générosité  du  vainqueur  a  besoin  de 
proté{jcr  contre  les  cruels  et  mobiles  Athé- 
niens leur  administrateur  Demetrius  de 
Phalère.  Ce  peuple  >  déjà  en  possession 
de  s*avilir  par  les  excès  de  l'adulation, 
déclare  rois  et  sauveurs  Demetrius  Po« 
liorcètes  et  Antigone  :  dcf  piièlfCf  flMit 
inatitiiéf  po«  «m  divinité  d'im  jow.Dd- 
actnut  aflhtfMhU  pardllaMBt  Mégare  ; 
juia.  ma  pèie  Aattgase  k  nippeito  ctt 
Qdent.  GaanndM  vtlèvt  ton  ptili  «1  aa- 
aiège  AthèoM.  Deaelriai  aifiw  9Sf9C  aa 
flotte  (iOa) ,  fane  Cassandrt  è  M  itliNr, 
Je  poursuit  jusqu'aux  Therroopyles»  et 
proclame  la  libarléde  la  (^rèce  :  les  Grecs» 
à  leur  tour,  le  nonunent  k  l'isthme  deCo- 
rinthe  chef  de  tous  les'Grecs  ;  Cassandre 
se  voit  perdu  ;  il  se  ligue  avec  Lysimaque, 
Ptoléméc  et  Scleucus ,  rivaux  d'ambition 
d'Antigone  et  de  Demetrius.  La  bataille 
d'Ipsus  (302) ,  qui  enlève  à  Antigone  la 
vie  et  l'empire  de  l'Asie,  préparc  pour  la 
Gsèçe  de  nouvelles  révolutions.  Demei 
Irius».  qui  conserve  Tyr»  Sidea  »  fSIe  .de 
Ghypfe ,  et  quelques  viUes  dnsJe  Béle* 
Voiâkafi^  se  raid  eieete  une  fois  nMitm 
d'Athènes,  àlagneUeil  peidoiike apièe 
«n  avoir  chassé  l'usaipateer  Léoehaiës 
(297).  Cassandfe  était  mort  sur  le  trdne 
de  Macédoine  l'an  308.  Ses  trois  fils  le 
suivent  au  tombeau ,  et  Demetrius  Po- 
liorcèles,  proclamé  roi  de  ftlacédoine  (295), 
domine  sur  la  Thcssalie,  sur  Allièncs, 
sur  iMégare  et  sur  uno  partie  du  Pélo- 
pouèse  :  deux  fois  (293  et  292)  Thèbes 
devient  sa  conquête.  Après  un  règne  de 
7  ans ,  il  est  cbussé  par  les  Macédoniens, 
qui  voient  un  nouvel  Alexandre  dans  son 
rival  Pyrrhus,  roi  d'Épire  (288).  Lee 
Athénieps  profitent  du  SMlhenr  de  De- 
metrius pour  chasser  sa  gamisen.  L'en« 
cienne  constitution  est  rétablie  avec  dei 
archontes.  Demetrius,  toujours  maître 
du  Péloponèse ,  prend  une  troisièBie  leis 
leur  ville  et  se  laisse  fléchir  par  le  philo- 
«P^he  Ccaiès.  G'es(  là  le  decwer  Jbe^ujew 


)  GRÈ 

4t  Polioroètes.  Dépouillé  de  la  M«etf> 
doine,  il  veut  ravir  l'Asie  à  Se]euettS,et 
meurt  captif  en  284.  Pyrrhus,  qui  occupe 
le  trône  de  Maeédoine,  en  est  chassé  à 
son  tour  par  le  vieux  Lysimaque  (286), 
En  moins  de  6  ans,  six  rois  montent  suc- 
cessivement ,  pour  en  descendre ,  sur  ce 
trône  si  périlleux  et  si  disputé.  Cependant, 
des  hordes  de  Gaulois  ont  franchi  «  le  pas 
des  Thermopyles,  qui  n'avait  plus  de 
Léonidas  (MuUer).  m  Mais  la.superstition 
suppléeàriiérinsmepour  sauver  la  Grèce  : 
les  Gctes ,  snfanés  par  leun  prêtres , 
profilent  dies  hauteurs  pour  aecahler  lee 
GenMs»  à  la  faveur  d'un  violent  orage 
qui  lait  croire  aux  Badiares  que  le  Dieu 
cenhat  contre  eux .  Ils  fuient  et  vont  te« 
der  en  Asie  des  établissements  que  dé- 
truiront les  Romains*  Quand  tous  les  gé^ 
néraux  d'Alexandre  eurent  péri,  et  qu'une 
guerre  de  44  ans  eut  fatigué  les  nations  , 
le  sage  Anlîgone-Gonatas ,  fils  de  Deme- 
trius Poliorcètes ,  releva  la  Macédoine 
(283);  sa  politique  adroite  et  modérée  fit 
croire  aux  Grecs  cju'iis  ctiient  ses  alliés 
et  non  ses  sujets,  mais  la  prise  de  Corin- 
the,  une  des  etUraves  de  Grèce ,  les 
avait  Mis  entièreneBtdaasiad^endqMie 
(241).  Après  un  règne  de  4«ins,illaissi( 
2  .fils,  Demetrius  II  (343)  et  Antigane 
(Mt) ,  qui  smnt  «santenir  leur  paîs<« 
sance  per  ]e«rlMlnlel4  Meiala  fiisnetioB 
dekligeeâelitaneetcflllede  laligue 
•aliëenne  avaient  changé  totalement  ies 
rapports  intérieurs  de  la  Grèce*  Athènes, 
Thèbes ,  Sparte  et  Corinthe  semblaient 
éclipsées.  Mais,  grâce  aux  efforts  des  deux 
ligues,  surtout  de  celle  d'Achaïe  ,  la  Grè- 
ce devait  avoir  un  brillant  crépuscule. — 
C'était  en  280 qu'au  scinde  rAcliuie,  Pa- 
trœ  et  6  autres  villes  du  Péloponcse,  se  mi- 
rent en  liberté  et  renouvelèrent  l'ancien- 
ne ligue  acliéenne.  Quatre  ans  pUis  tôt 
(284},les  Ëioliensauaicnt  fisraséune  ligue 
ennbUlile.  Qeant  à  le  ligne  liéotienne, 
eUe  n'eut  aueua  cavaetère.  Bientôt  s^dta- 
Mit  entre  les  confédéral  d' Aehaie  et 
d'Elnlie  une  rivalité  dont  les  reia  de 
Ifaeédeine  ne  surent  que  trop  bien  proT> 
fiter*-  Arattts*  délivra  Sicyone ,  sa  patrie 
(2êl).etla  lénBitèlaiigtteacliéeuyict, 
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CorMhe,  M%i»e,lWlièBe,E^iii«ie)  auj<nTffliailq«et1tllkeirlédokGfè€tv 
Af^M,  AthèM,  Wgal«|pol!<  ete.  Ea  Csproemnl,  qwMjoaeilMGNQi^tiii- 
StV  »  It  lîgie  «ebëenne  embrassait  toute  dis  qa*ili  lui  4re«enl  dei  tutek;  oppow 

]a  Grèce,  excepté  la  Locride,  la  Béotie*,  ^'abis  à  la  confédération  adéeiiM*  hn 
Sparte  et  la  Laconie.  A  Sparte  cepen-  Etoliens  font  justice  é9  «tynaii  Sptr|> 
ëiiit*  Agis  II  trouva  la  mort  en  voulant  accède  enfin  à  la  lifpie  acbéenne  (t91)w 
remettre  en  vigueur  les  lois  de  Lycur-  Philopoemen,  alors  préteur  des  Achéens, 
gue  (241).  Dès  ce  moment,  Sparte  n'a  abolit  les  institutions  de  f^ycur{]^ue  à  La- 
plus  qu'un  seul  roi.  L'exemple  d'Agis  cédémone  ,  #f  parce  qu'au  lieu  de  conte - 
n'effraie  point  Cléomène  III,  qui  ac-  nir  la  populace  dégénérée  de  cette  ville , 
coroplit  la  réforme,  et  sous  lui  les  elles  la  rendaient  plus  féroce ,  plus  tur- 
Spartiates  deviennent  à  l'extérieur  ceux  bulente  et  plus  indomptable  u  (Mulier). 
de  Lycurgue  et  de  Léonidas.  Ciéomène  Les  Etoliens  avaient  perdu  la  Grèce  en 
-w  nfanii  plis  #cMtcr  êum  k  Ugm  m  Bgttiiiiv 

•filiéaMie,«iak  fl4<M&<it  ciiêtreledter.  Mm.  Léar  chef  Tbee»>  iirrilé  detofe 
AMtmf  n'admit  pùmî  éeMe  ^prléfeolkii  Mi  fein4fei  mal'  féoen^etiaéa»  ankM 
' êNm  Jrane  arfiMIkvz.  La  gatme  éekte  «Miire-kf  Rdnalaa  Antkdrtii^ii-Mttt- 
IBIM  i'MMBttli  BKMt  t  âvi^iÊMé'  eii^'-OefptinMflewr  éMtfe  k  g«nrr«% 
de  prêt  ^^W^êêIm;  appelle  à  aoBalIfe  et  dM»yil*po«i^«dHlfeip  de  MàiHie  k  ma^ 
Anti^ène-DosOn ,  qui  commence  par  le  JWMMé  Grèce.  Il  est  défait  aux  Ther- 
kire  livrer  Corinthe  (222).  Cléomène  ,  mepnflei.  Chassé  de  la  Grèee ,  '  il  perd 
vaincu  à  Sellasie  par  les  Achéens  et  les  une  seconde  bataille  près  de  Mag^nt^ie', 
Macédoniens ,  va  chercher  dans  Alexan-  dans  l'Asie-Mineure  ,  et  acbctte  la  paix 
drie  la  mort  d'un  aventurier.  Sparte,  dont  par  la  cession  de  l'Asie-Mineure  et  de 
•l'unique  roi  est  en  butte  au  despotisme  ses  trésors.  Les  Etoliens,  dont  les  princi- 
Gontradicteur  des  Ephores,  ne  se  repose  pales  places  ont  été  conquises  ,  reçoivent 
de  l'anarchie  que  sous  la  tyrannie  atroce  leur  pardon.  Rome  ne  veut  pas  que  la 
de  ^abis,  qui  traite  les  Spartiates  en  ilo-  Macédoine  et  rAchaïe  demeurent  sans 
les.  L'aHianee  de  T Aehaîe  avec  k  Maeé*  eu  mcomniodea  yokint.  Cependant,  Phi- 
doine ,  et'nirtofiit  la  gnen«  dea  deœt  11-  l^pcnnen  aMrtenail'k'dlsBité  de  k  ltg«e 
foea  (22%  h  217),  rend  timt  pukiaat'k  aeMonoe  t  im  tel  kMnaM  gênait faMbl- 
Maeddeakn  Philippe  UI,«efeii  et  am^  tkii  imnitin»,  il  ment  «apokonné;  et 
Ciaievr  d^Antigeiie-DeiOtt;  11'  paraissait  dèa  ce  menient  le  ainat  de  Rame  ae  kit 
deatteé  à  devenir  le  ni<Mlénitenr  de  la  un  parti  parmi  les  Adtéana.  Le'snccca- 
Grèce  ;  mais  les  Romains  avaient  franehi  seur  de  Philippe ,  Persée ,  me  aitaqner 
l'Adriatique;  et  devant  le  peuple  con^  les  Romainat  pendant  deux  ans ,  il  sou- 
qnérant ,  toutes  les  dominations  vont  se  tient  la  guerre.  Il  a  pour  lui  l'Epire,  l'E- 
distoudre,  tontes  ks  libertés  f;rerquf s  tolic,  les  vrenx  secrets  de  touto  la  Grèce, 
s'évanouir.  A  l'histoire  «le  Home  nppar-  Enfin,  Paul-Emile  accable  Perste  à  Pyd- 
tient  principalement  le  récit  de  ces  der-  na.L'.itlminislration  dcce consul  m (Irèce 
niers  et  tristes  jours  de  la  (irèce.  Une  est  encore  plus  terrible  que  ses  armes.  Il 
première  invasion  des  Romains  en  Epire  approuve  tous  les  excès  commis  sur  les 
leur  donne  l'alliance  des  Etoliens, et  quel-  partisans  de  Persée,  admet  toutes  les  ac- 
quêt places  conquises  sur  Philippe.  Une  cusations  portées  contre  eux ,  et  eramèuc 
seconde  guerre  te  termine  par  l'hmniH»-  h  aa  mâm  tM-  «e  ^êi'Ételie ,  TAcacw 
Hmi  dè  k<lkfi8édoine  à  Cytaocëphale.  iiante,kBéotieetrAeliaie.poribèdestdB 
Philippe,  potfv  ehlenir  la  pîtfi ,  Hvre  eitoyetis  snipéekl  k  pelitiqae/oinaine. 
flallBa,  lieéknk  ser  ataaëea,  évaene  tonfds  L'IMhfiîe  et  la  Maeédefaie  août  o^ntato 
laaplnetoadelaGcèDe'(l9e).'LfeaBtal9en»,  en  f<piMqaei  (ltt).  La  tentative  4' Ai»- 
parmii  ka'  HaMatm-dM'  tiMn^»  nTil^  dtkmy  fMÉr  MiÉPav4»li4M4a-llMdr 
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diteOl!^*  ne  fit  que  liâlMr  le  flMi^lBt 

0è  ce  pays  fut  réàwA  en  province  romai- 
ne. Après  Philopcemen,  la  ligue  achëenne 
t'était  noblement  soutenue  sous  l'influen- 
ce de  Lycorlas,  père  de  l'historien  Po- 
lybe;  mais ,  du  moment  qu'elle  eut  pour 
chef  un  Callicrates,  pensionnaire  des 
Komains ,  l'Achaïe  n'était  plus  qu'une 
province  du  sénat.  L'exemple  d'Andris- 
eus  électriBa  les  populations  achéennes;. 
Jàlibfrté  grecque  mi  aMfftIanileir 
^  eflprt.aw  ki  vôIUmIs  ipféleim  QA' 

Jlettikn  k  MtfeJfUmiq^ ,  Uf  jm  Wijh 
wipuà  k  dékîk  t  ckk  lurevehe  Mm' 
Htftty  pie  rittcendie  ide  Corinthe ,  imr- 
que  le  dernier  jour  «k  l'Achaïe^loe). 

Thèbes  et  Chalcis  eurent  le  même  tort; 
Athènes  et  Sparte  ne  furent  pas  jugées 
dignes  die  la  yenfjeance  du  sénat.  Après 
l*Achaïe ,  réduite  en  province  romaine , 
l'histoire  n'a  rien  à  dire  de  la  Grèce 
que  pour  signaler  ses  malheurs.  Mithri' 
date,  un  moment, voulut  réveiller  le  lion 
grec  endormi  ;  mais  ce  lion  n'était  plus 
qu'un  agneau  timide  ;  et  si  Athènes  at- 
tira  par  résisUnce  les  tnnes  de  SyUa , 
c'est  qu'eUa  mit  pwu  màikn  m  tym 
.^«Mdft  è  MMMkik,  te  xMknr  A^kte. 
Dm  ee  «iéftf  Irep  iftteMtMe  (tY),  ki 
ioMm  4e  l'AeedMe  Ami  4émMi^ 
et  k  Mif  i«j«lUl  denB  les  rees  iniqpi'è 
hÊJâttm  a*lM«iiee.  SyUa  peiteina  auf 
AfhénkMin  fiiyeur  de  leurs  ancêtres; 
etlee  Atbéniens.fùliu  a?eient  prodigué 
les  pins  sanglantes  moqueries  pendant  le 
siège,  épuisèrent  alors  pour  lui  les  flat- 
teries les  plus  exagéréts.  Athènes,  qui 
seule  de  toutes  les  cités  de  la  Grèce  con- 
serva un  gouvernement  démocratique, 
devint  l'école  des  Romains ,  qui  com- 
mençaient alors  à  se  civiliser.  Povpor 
nius,  l'ami  lettré  de  Gkérou,  se  gloriMt 
de  ne  porter  que  ii  Ml  4f'jitiimr»ï)tm 
la  gnnde  Inlto  mfn  Gtat  et  Peaipée, 
U  Gièce,  qui  éivnA  k«ri4ik«ip4e  kir 
Uilie,  élûl  pmpdhnmêi  k  Gièee 
«neeieklliéàlMdek  g«eEM  OeBnitiiéet 
GMihii  cimke  Aakiiieel  Octave.  Athè- 
•Mi  freiifOn  ki  horaeWB  divins  à  Marc- 


2)  Gjyfi 

lui  fit  épMMT  Minerve ,  et  le  triumvir 
n'oublia  pas  d'exiger  la  dot.  En&n ,  k 
Grèce  fut  encore  témoin  et  victime  de  k 
dernière  lutte  d'Actium  ;  et,  tout  prk 
de  ses  rivages ,  expira  pour  jamais  la  li* 
berté  romaine.  Dans  le  partage  que  fit 
Auguste  des  provinces  de  l'empire  pour 
l'administration ,  l'Achaïe  et  la  Macé^» 
doine  furent  abandonnées  au  sénat.  iVé- 
jron ,  dans  un  voyage  en  Grèce,  parodia 
S'kniiiiiras,  enprockiDint  k  liberté  hel- 
Jénique.  YespMîeii  eMU  ee  déewt  dérip 
like*  I^MifBe  Cearteati»  transporte  à 
figrieMe-le  iUI«e  de  l'enviie*  k  Qrte 
frit»  «Dve  edb^îw.fepporti»  Mi^vaBr 
che  snr  Tltalie  ;  k  kwt  greeque  de- 
vint offieieUe  i  on  dit  indifféremment 
Vêmpire  grec  o«  Vampire  romain  ;  awk 
rien  ne  fut  fait  pour  rendre  à  la  Grèce  et 
nationalité.  Depuis  cette  époque,  enve« 
hie  ,  pillée ,  ravagée  par  cent  nations  dif- 
férentes ,  Goths ,  Scythes,  Huns,  Alains, 
Gépides,  Bulgares,  Africains,  Sarra- 
sins, etc., elle  devint  en  1204,  la  proie  des 
Francs  de  la  A"  croisade.  L'empire  latin 
effaça  un  instant  l' empira  grec,  et  les  che- 
velîeealrançais ,  aUepuueds,  italiens,  se 
pertegèceat  l'aiieieiipe  Adieîe  i  il  j  eiel 
^itf^  ^^^^^^  ^^^^^^in^i^i  y  ^I^Pf^  B^mnjïMi^  ^i^^ 
liailie,  dee  eeigiieim  de IkMkie,  ete^ 
t|tie>  qift  kieiit«vee  kg  vtkin  i|ons  eî 
ehers  à  la  liberté*  C'était  a»  meflm  mm. 
di^ne  linyt  de  eette  croisade ,  lut^ 
contre-sens  perpétuel.  Ajoutons  que  les 
Latins  furent  d'avides  et  cruels  doaftÎM» 
teurs  pour  la  Grèce ,  dont  la  croyance 
schismatique  indignait  leur  fanatisme» 
La  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met II ,  en  1453,  fut  bientôt  suivie  de 
la  réunion  de  l'empire  turc  et  de  toutes  les 
petites  dominations  gréco-féodales  qtii 
avaient  survécu  à  l'empire  latin.  La  Grè- 
ce ,  livrée^  pièce  à  pièce  par  k|:derniers 
«weenevig  dce  Méekgues  (XIm«m  et 
Iknetriii»),  n'est  ekn  ^'«i  vérikbk 
eko^ien  lee  lel  l'Albemk  Sewdêrberg 
j(Geoi8ei  Geetiio^,  f«ii«|fé|epideit  imm 
de  Pyrrhus etd'Ak)ni4re;«]^neere  eii- 
Ittpid'kM»  son  nom  est  chanté  dane  .ki 
montagnes  de  l'Epire  (Michelet).  »  La  ns^ 
leire  rhi^ennedel  ^iiete  f  1  Ulû)  fui  ■imn 
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L'SMope,  q«i  tant  de  fi>ii, 
as  nom  des  vieux  souvenirs  de  liberté/ 
a  aoolevéie  Gièae,  i*al»«éiBi  tonjiHi 
kealMÉHlMrt  aux  vengeances  musnlma-^ 
net  >  an  temps  de  Charles  YIII  comme 
au  rviii*  siècle.  Mais  les  nations  sont 
comme  Dieu,  elles  peuvent  attendre,  et, 
au  moment  oii  j'écris ,  la  Grèce ,  rendue 
à  elle-même ,  a  pris  parmi  les  nations 
un  rang  incontesté  Ch.  Du  Roteit. 
'  Histoire  moderne*  * 

La  tâche  ^  j'entrepPMdscstpi^m^tt 


'Mriié  4e  f«  iayanei*nai»* 
-vârs  entier,  e^ÉMeMe  pat  degrés  daM 
éi»  AdI»  de  laimes  fl  dé  «Mg.  C'est  d'Ar 
tlAnes  fn'ii  s^git  enccfre,aMis  d'Atbèaeé 
dégénérée  et  menaçant  mine;  ti  l'bérMque 
de  Sparte  se  rencontre  dans  notre  discours, 
ce  ne  sera  pas  accompagné  du  cortège 
brillant  et  g^lorieux  qui,  aux  beaux  temps 
de  l'histoire  ancienne,  environnait  sa  téte 
comme  d'une  auréole;  au  lieu  de  cet 
stovenirs  classiques  qui  ent  bercé  notre- 
enfance,  et  tial  4tMi  dlNitM'Milt»^ 
M  liMlliiliMt,  BMi  É^MM  k  é««M.. 
qrier 


4e'ln^fli»«ttH|WA»imitude  qui  jamiii» 

iJlyiÉé  tmém  Uwmn  méB  iibw»  »mm' 
wéivmm  I  tra veis  lei  tet^pt,  d'anneau  en 

anneau ,  cette  longue  chaîne  d'ignomi- 
nies, qui,  pendant  des  siècles,  a  imprimé 
sa  trace  honteuse  au  front  des  descen- 
dants de  MUtiade  et  de  Léonidas.  Nobs 
retracerons  la  marche  écrasante  de  ce  des- 
potisme turc,  qui  a  dépassé  de  bien  loin 
les  exactions  les  plus  violentes  de  notre 
système  féodal.  £nâ»,  et  pour  tout  dire, 
)i-)%Mge  si  pure  et  ai  enebmtefease  que 


emtoHiiiXmrftiFÉMreclwè  là!  D^M* 
peil,  Iw»-  cer  yKou  'pirt  itW  4tpll»* 


mmm  t  k  pl^Manve,  lei  piiligii  jfmf' 
ne  élégance  nMoaiplie ,  d'unt  gièce  et 

d'une  facilité  provtvUales,  les  merveillci 
des  arts,  les  raffiny— nts  de  la  plus  éààn 
cate  volupté,  les  trésors  de  l'éloquence, 
les  splendeurs  de  la  gloire  ;  d'autre  part, 
tout  ce  que  l'esprit  peut  imaginer  de  plus 
funeste  et  de  plus  misérable  :  l'esclavage 
le  plus  humiliant,  la  pauvreté  la  plus  ab* 
solue,  un  idiome  grossièrement  altéré , 
les  cris  du  désespoir,  les  pleurs  de  l'abat- 
tesent,  les  imprécations  de  la^détressey 
Ifli'éiiMMi  iB«gee  dt  rMséanrimwnMi 
c#4é  \mwmKL  lèl,  In  wttéa  la  plM*A< 
]Mte«l«i  pte  Mm  ;  M,  krtrtMftav  A*m* 


dwailepiMakiM  il  !•  plw  ?M{l«tf 

IM  il»  afénifaiemettU  de  la  Aéliite»  Uêh 
MtiM«  cl  Salaminey  Piligè  et  Missolon> 
gU.  Cest  à  l'époque  du  triniiTiral 
d'Ant^ne,  de  Lépide  et  d'Octave  que  le 
Grèce,  qui  jusque  là  avait  jeté  de  temps 
en  temps  quelques  étincelles,  derniers 
reflets  de  sa  gloire  passée,  semble  s'a- 
néantir complètement  et  disparaître  de  la 
scène  du  monde  ;  c'est  alors  que  la  Grè- 
ce, devenue  une  province  romaine,  perd 
toe  denHèree  ferteci  àb  um  origine  qni 
imlm%  vmHim  à  tf  kii<p— itaw.  ^ 
CcpiBitAt  wiigio»  mlmwk 
SMMq»!!  à  if  lUlNMlf  pMil  kM 
im  mpHrfM  s  à  CSirMktf  iM  pweleir 

éè  nouveaux  prosélytes  à  le  M  <tf<liMii' 
n«,etksG«eeSj  qui  de  leur  caractère pff^' 

mitif  ne  conservaient  guère  qu^une  tx- 
cessive  mobilité,  se  jetaient  avec  enthou- 
siasme dans  les  voies  inconnues  ouver»-' 
tes  à  leur  esprit  par  la  morale  du  chris- 
tianisme. Un  grand  événement  vint  en- 
core imprimer  un  mouvement  plus  direct 
à  cet  élan  instinctif ,  et  la  fondation  de 
Coustantinople  en  829  consacra  la  reli- 
gion de  Jésus-Cbrist.  Eu  divisant  ainsi 
PMiplfV  rtdnaiif ,  en  éléfvàiit  en  fece  de 
roigueitteaié  liftfopole  éù.  moUdtiM 
<wivdk"iiltgrifàte,  en  «époMédaiitRû-- 
M  de  itiliTMrtédepuls  fd  lèoir-'lMlpi  te^ 
^lÉM.  «àHAnnléfliii  ptHs  de  cet  te* 
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déoe«eur«,GoDstinlitt  tte  piéroyait  pa» 
MU  dmite  w  vteltat  kkii  laeilt 
tel  à  prévoir  :  par  k  déBi«iDl»reBieBt  de 
rempire,  U  détoaiint  sa  force;  il  m*j 
avait  que  runité  oompaete  de  Félat  m- 
SMun  qui  p4t  le  dëiinidre  contre  les  in- 
vasions des  Barbares}  aussi,  un  siècle 
après'la  fondation  de  Gonstantinople,  la 
pMÎssanoe  romaine  avait-elle  cessé  d'exis- 
ter.— Pendant  les  huit  ou  neuf  cents  ans 
qui  composent  la  durée  de  l'empire  grec, 
nous  chercherions  vainement  un  de  ces 
intervalles  glorieux  qui  signalent  presque 
toujours  l'existence  des  grandes  nations, 
même  dans  les  temps  de  décadence.  Con- 
stanlia  avait  voulu  rattacher  lOW  kn 
Grecs  k  renpiie  d*OrîMit»  naîp ,  a«  lieu 
de  f*approprier  Je  i«s4e  de  Uuaièiesipi'ili 
ooMervaîeet  «•eere.ll  leuravait  apporté 
set  ténèbres.  Aioft  Faliîeetios  des  Gttes 
n*eet  plis,  de  bei^eo  |-  on  vit  Man  qatà' 
q^ea-mis  d'entre  eur  s*éle«ir  jusqu'aux 
premières  charges  de  Tétat,  mais  c'était 
dans  leur  bestese  même  que  leur  fortune 
prenait  sa  source,  et  celui-là  seul  pouvait 
aspirer  aux  premiers  honneurs  qui  se  dis- 
tinguait entre  les  autres  par  une  cor- 
ruption plus  profonde  et  des  vices  plus 
éclatants.  Pourtant,  disons-le ,  pendant 
que  les  Grecs  de  ConsiaiiLinoplese  plon- 
geaient ainsi  dans  la  fange ,  les  Grecs  du 
Péloponèse  et  des  îles  cqnsaeyaient,  sinon 
l'urbanité^piiavait  distingué  Jen»  ttens, 
dn  nioinsie  courage  qui  pendant  atlonf- 
te«ipe  1^  avait  vnd«s  immMn  Dès 

devint»  pour  ainsi  dire,  un  peuple^  parti 

et  Constantinople  une  ville  étrangère  au 
nilien  de  cet  empire  grec,  dont  elle  de- 
■  meurait  cependant  la  capitale.  Durantles 
siècles  d'une  civilisation  avilie,  et  qui  se 
perdait  dans  lés  superstitions  et  les  cri- 
mes ,  il  éluit  facile  de  reconnaître  que 
l'empire  d'Orient  était  prêt  à  tomber  au 
premier  soufle.  Déjà  Emmanuel-Comnè- 
ne,  pour  satisfaire  les  étroites  vues  d'une 
politigue  de  SuûUe ,  l'avait  défAdré  par- 
lambeaux,  et  des  diSbeiitea  pMKrinoei 
dela..|^rèce  U  avait  fait  awla«t  de  licft^ 
QlEprtîà  Tiyabition  de  uft  lUf  natnielf*, 
Les  ItaUtns  •  lei  Yénitiinis  »  leiGéMMb 


I  )  ORft 
élriontvttnnsi  i—blalileiè  deaeileÉtt 
de  proie,  prendre  leur  part  dn  butin*. 
Ltepive  tondudt  à  sa  dinle  ;  Gonstanti- 
Boplr,  d'ailtenrs ,  était  entourée  d'enne* 
mis,  et  isolée  au  milieu  des  x>opulations 
diiéseiites  ou  rivales;  tout  présageait 
une  catasHeplie.  —  En  1 296,  un  peuple 
belliqueux,  originaire  des  bords  de  la  mer 
Caspienne ,  les  Turcs  ,  avait  commencé 
à  s'établir  en  Bithynie  sous  la  conduite 
d'Othnian.On  les  avuit  vus,sous  le  sultan 
Bajazet,  se  précipiter  dans  lîi  Hongrie  et 
essayer  de  franchir  les  frontières  de  la 
Pologne.  Les  Turcs,  au  moment  oîi  nous 
parlons ,  avaient  étendu  leur  doBÛnation 
jusqu'aux  portes  mèneide  la  ville  inipé- 
riele»  et  si  Constantinople  n^était  pas  m 
leur  pewoir,  on  devait  plntdt  en  remce- 
oier  Jenr  ptîé  fu'en  aeeneer  lew  inpnis- 
aM.  Ce  que  Bajazet  n'avait  pas  fait  » 
Hlabomet  II  le  £t.  Aprèa  quelques  jouii 
de  siège,  Constantinople  tombe  an  peil«^ 
vnir  du  sultan.  En  vain  le  dernier  empe- 
reur, Constantin- Dragosès,  déploie-t-il 
une  valeur  digne  d'un  meilleur  sort; 
tout  son  héroïsme  ne  peut  aboutir  qu'à 
un  trépas  glorieux.  Chose  étrange  que 
cet  empire  çrec  ,  si  nul  pendant  sa  vie, 
retrouve  uu  reste  d'énergie  au  moment 
de  sa  mort,  et  qu'après  une  série  de  dèi* 
poteaiiAloe  «tiMbéelUif,  iâaeenn^- 
centni  un  aenverai»  vraiMil  digne  dn 
tiétae^eponr  aMMitiereu  Gncsiei- 

neUir  une  ebnieet  nMnirîr  nvee  ginirei 

La  prise  de  Constantinople  n'âtsit  pour 
Mniiemet  que  le  premier  acte  d'un  systè- . 
neeoBsidet  d'envahissement  etdedomi- 
nrtion.  Il  commença  d'abord  par  organi- 
ser la  servitude  du  nouveau  peuple  qu'il 
venait  de  conquérir  :  aux  Grecs  de  Con- 
stantinople ,  il  laissa  la  liberté  de  leur 
culte,  et  ne  leur  imposa  que  lacapitation 
(taxe  considérée  comme  le  rachat  de  leur 
téte),  et  un  costume  particulier,  qui  de- 
vait les  distinguer  di  la  popnlatieBm- 
baw^^fy^-  Meannadeneeset  oonmlatri-^ 
eaf'enappareneernwî*  rnliaimt  an 
fend  le  genM  de  tontes  ,lea.denlenis»  de  , 
tpnisaka  bnniea,  de,toirtoa  les  ep4dîn- 
tinns.  dn  desnotisoM  enàn  le  vlniAinfH 
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pkt  et  lé  pkis  Mai.  r^iGèUM,  WH^ 

tnpriie*  t  us«tlMl4e  yotrtdtef.Cëa- 
,iliiriîiitpl«,tt]in  Cdlalk  tootoift  Gièo»: 
Eb^pen«r4'«i«  oMiiNi  pottédétdel'^K 
ptit  lie  conquêtes  et  animée  contre  les 
'  chrétiens  d'une  haine  que  lespféccptes  de 
k  religion  mahomët»ne  entretenaient 
tons  les  jours ,  le  repos  ne  lui  était  pas 
permis ,  l'inaction  ne  lui  était  pas  possi- 
ble ;  et  d'ailleurs  son  humeur  guerrière 
acceptait  avec  enthousiasme  la  nécessité 
de  sa  position.  Par  ses  ordres  donc,  le 
pacha  de  Thessalie  vient  assiéger  Atkè» 
nés  ;  la  Béolie ,  le  territoire  de  Mégare , 
4»  Coriafkt,  ûê  PMto»toabail  an  f9m*' 
vûtt  dtrMBMfetti  H  jMtrépide  MilaB. 
Dm!  cèdsà  MUMMÉMl^  toirtAdtd€viiiff 
Mt  anid«f ,  Itof  tet  fitilf  élati  chféticM 
t'empreaseat  de  l«i  hkB  lear  tMrâiioD. 
Un  Mil!  iMnme  ose  brayer  sa  fcngeance 
et  lutter  contre  lui ,  «et  homme,  c*eat 
Georges  Castriot,  surnommé  Scander- 
ùerg  (ce  qui  sif^nifie  le  seigneur  Alexan- 
dr  e^  et  peut  se  prendre  pour  un  tilre 
d'honneurj.  Scanderherg  seul ,  à  la  tête 
de  mille  Albanais,  ne  se  laisse  intimider 
ni  par  la  prise  de  Constantinoplc  ,  ni  par 
la  terreur  qui  précède  les  armées  de  Ma- 
homet. Sans  relâche ,  il  poursuit  les  pa-> 
diM  ^oMnt»  et  r««ige  1m  proviMcet  tor- 
ques. Lfljndtaa  l«l«lMe  reeiîle  deiratt 
lui.  maliMMt  ûfSn  It  pahr  à  sm»  redcm-' 
taVIt  advenaim.  Scandeiteiyla  t^tm 
fièrenent.  A  la  fin  pooittut,  aptèi  du 
années  ent^rta  de  guerres  incessantes  et 
de  trioaiphet  successifs,  le  héros  aU>anais 
consent  à  accepter  les  conditions  avanta- 
geuses qu'on  lui  propose,  et  tandis  que  la 
Grèce  entière  courbe  le  front  sous  le  sa- 
bre des  Turcs,  tandis  que  le  duc  d'Athè- 
nes se  laisse  étrangler  dans  sa  citadelle, 
tandis  que  les  étals  les  plus  puissants  sol- 
li^ent  i'altiance  du  sultan,  lui  seul  lève 
orgaeaiMs«Be»tlilète,  et  demeure  sou- 
Terain  ÎBdi|eedMild*mëtatlitere.Aprèe 
cette  piii  neiMiitatféc,  Mahonet,  qei 
avait  entendu  fuàu  de  aal^  Bienreil^ 
leov  dont  Scanderbeiy  se  lemitdaBilei 
combats,  le  lui  fait  demander;  etcomme, 
epcte  raviir  cnayd,  il  ae  kù  tnwvail 


b  )  ^BÈ 

lien  dVitMOfdinaire  tiâ'Cest,  répond 
PAIbIniais,  que  j'ai  bien  envoyé  le  sabre, 
ÉHiir  fai  gardé  le  tets».— Mahomel;  ce^ 
pendant,  commençait  1^  lever  le  masque;' 
les  dehors  d'humanité  et  de  clémence  hy- 
pocrites qu'il  avait  empruntés  jusque  là 
tombent  un  à  on  ;  non  content  d'avoir 
envahi  le  Péloponèse,  il  veut  éteindre  les 
noms  de  tous  ceux  qui  ont  commandéaur 
Grecs  avant  lui.  David-Comncne ,  em- 
pereur de  Trébizonde,  qui  s'était  re- 
connu vassal  du  sultan  ,  est  d'abord  dé- 
possédé de  ses  états,  et  puis  assassiné  ;  les 
Notaras ,  les  Cantacuzènc ,  expient  par 
kur  mort  le  istal  honneur  d'avoir  été 
alBés  aux  demièici  familles  impériale!. 
Lci  enfimis  de  Phramès  et  ceux  de  Blicd** 
pliore-Ptféelogue  partagent  le  mémë 
sert,  et  duaing  grec  il  ne  reste  plus  que 
le  sang  des  esclaves,  qui  ne  peuvent  in- 
quiéter ni  forgoeil  ni  l'ambition  du  suU 
tan.  Cel ut-ci  ne  bornait  pas  là  ses  des- 
seins ;  la  Bosnie  lui  avait  paru  un  point 
important,  en  ce  qu'elle  pouvait  lui  don- 
ner entrée  sur  les  états  vénitiens  ;  il  mar- 
cha donc  à  sa  conquête.  En  vain,  pour  se 
défendre,  le  roi  de  Bosnie,  Etienne ,  de- 
manda-t-il  du  secours  aux  Vénitiens,  les 
Vénitiens  lui  refusèrent  leur  assistance. 
Seanderberg,  qui  peut-être  aurait  pu  le 
smver,  élût  occupé  en  Italie;  Etienne 
B^eveit  plni  aucune  espérance  de  salul) 
'  cl  il  lui  Ikllut  entrer  en  composition 
son  vainqueur.  L'artifieieuxfultsn  com- 
mença d'abord  par  aeeaMer  Etienne  de 
bons  procédés  et  de  promewes,  mais  aus- 
sitét  que  le  malheureux  prince  lui  eut 
rendu  les  soixante -dix  forteresses  qui  se 
défendaient  encore,  sa  conduite  changea 
tout  à  coup,  et,  comme  David-Comnène» 
le  roi  de  Bosnie  mourut  assassiné.  —  Ve- 
nise, cependant,  ne  voyait  pas  sans  effroi 
l'accroissement  prodigieux  de  la  puissan-- 
ce  turque  ;  et  peu  de  temps  après  avoir 
refusé  son  appui  au  malheureux  Etienne, 
ctte  saisit  un  piéCeste  et  jette  des  troupce 
nirle  territoire  giec.  M afidai  Corvinue 
el  Seandcfberg  entrent  dans  la  ligue 
qu'elle  loeme  contre  Mahomet;  Athènes, 
et  Sparte  sont  prises  par  -Yietor  Çapello» 
■miial  vénitien,  et  ruinées  de  fend  en 
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ne  jouent,  pour  aiwi  dire*  qii*iw  rtit  giWiMMil  gfAnwiymm  dt  W  «f- 
y9MÙ^  c'est  iiae  troupe  d^hommes  faibles  piMlqM.ir6tt|p«liM  M  inA  pêiai  wHtv 
çtfaivi  défense,  que  Turcs  et  Vénitiens  les  progHte  ToMS.  Centarini  «wil 
oppriment  tour  à  tour,  et  qui  changent  de  pris  le  cem^wwjpment  de  la  flotte  véni- 
maître  sans  changer  de  condition.  Ballot-  tienne ,  et  son  premier  ff^  Irt-d*  .vite 
tës  ainsi  d'une  domination  à  l'autre,  sou-  à  la  défense  de  Modon  ;  mais  ses  seeoun» 
mis  à  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre  sans  au  lieu  de  la  sauver,  perdirent  la  ville, 
en  espérer  les  avantages ,  en  butte  aux  L'amiral  vénitien  avait  donné  ordfe  à 
violences  de  tous  le»  partis ,  courbés  cinq  galères  chargées  de  grain  d'appro- 
sous  tous  les  glaives,  leur  misère  devient  visionner,  à  tel  prix  que  ce  fût,  les  assié- 
plus  profonde,  et  leur  abjection  plus  in-  gés;  mais  pendant  que  ceux-ci  se  près- 
ÇiuraUe  que  jamais i  c'est  tout  au  plus  «i  saient  en  foule  sur  le  port ,  leSjTurcs,  re- 
If  tea^mpIL  de  ^  .ndtsie  conserve  enoeie  marquait  que  les  remparts  étaient  dégar- 
W  ewiHB  Mf té  d4  paiH«|o«.  Af «ef  4th,  dMMèreBt  «A  i^ssaut  gé^iéral  à  la  suite 
▼ÎM^  1»  prok  - V^AiliW  >  «evs^fiui  dvfnei  JIMmi  tmi»  ca  ievr  pouveîy. 
leiGffeqimgfAt^Ud^faidro«ii»Cil-.  Uifiic«^4ii«ij||ui»«ifeaèlèmtpa9lk; 
siptlkji»n«9e«]U^iffiUeill|^jde€oiinigi|.  m  vjM»P»<ww^qttU¥Mt  lewplwit  Cowta*' 
que  If  wrs  cempatfiojtée  ;  eiiftii«i«près  unei  vm%  mM^ik  mhWmIm  JUbase»}  a»» 
alternative  de  succès  et  de  revers,  Scaa<i  p r nji  1 1  il  r  (jr r i  qiir  ■'riglfudil m  irnit, 
derlierf  éUnt  mort ,  la  pais  est  Go<iclue.  exflîmé  le^CinMiiériottes»  qui*  k  Tabri  de 
Les  Turcs  et  les  Yénitieus  déposent  tM  leurs  m^^tlgaes  ,,n'avaie«t  eessé  de  d&« 
armes  ,  et  au  bout  de  quelque  temps,  fendre  leur  indépendance  eontre  les  «jp- 
après  une  vie  tumultueuse  et  brillante,  prcsseurs  de  la  patrie  commune.  Yeoiie 
Mahomet  expire  devant  ^icomédie  le  31  était  fatiguée,  elle  accepta  donc  volon- 
mai  1481 . — Nous  avons  dù  nous  étendre  tiers  les  ouvertures  de  paix  qui  lui  furent 
un  peu  longuement  sur  le  règne  de  Ma-  faites:  Lépante,  Coron  et  Modon  reste- 
LouiLt,  parce  que  c'est  de  celte  époque  rent  aux  Ottomans;  l'île  de  Leucade  et 
que  date  véritablement  la  Grèce  moder-  l'ile  de  Zante  leur  furent  restituées.  Ain- 
ne;  c'est  par  Mahomet  que  la  servitude  si,  par  uue  fausse  politique,  Venise  per- 
des Grecs  a  été  fondée  pour  ainsi  dire,  et  diiitsueeessivement  toutes  ses  possessiene 
OT^mfiU  régulièrement.  Il  ealrait  daBfc.  9reiU]ues,  et  Uviilt  Mua  contre-poids  tes 
1»  p^yiitiqite  dt  Melioiiet  d«  préparer  à.  midbe«reia  foAwte  d«  Péiopoo^  fm 
ae»s^ie|idllétlffMlil9ialdmd•e  brtrtrt  dj^yitjgiii  dwipîidtliwidiiiwiidk 
ixUndeiwtli«t  «ipM»i«M(it.f*itttteii»4:  itifnm.  «^miNtHnl  ffte^let  GMft.dM 
lewr  itrt.  Hwu  varrapa  dm  le  wil^:  Im'  pMeviiieei  «t  de  l' AvoMpial  twMiiaimt 
iprtîtiitipiift  d«  llaiMmei  pmdfe  I41  déi-  leur  à  tour  la  domimatimi  det  yétitàmm. 
-«ikqpifteBtents  les  pkie  «wilei  mêmm-  et  dei  T«iMi«  le»  Grecs  de  ConstantÎM- 
Terroms  découler  les  conséquemi  •  JMi  plp»  «ueo  cett«  a««fi|e«ie  d'espi it  ^  M»> 
pjus  tet ribles ,  l'avilissement ,  les  exae-  laissef-aller  d^  .eafaetère  qui  les  aineienl 
tiens  sans  bornes .  les  infamies  de  toute  toujours  distingués,  amélioraient  sensi- 
cspèce.  Imposer  un  costume  particulier  blemeut  leur  position,  et  se  relevaient  de 
aux  Grecs,  n'était-ce  pas  les  désigner  à  leur  abaissement  ;  nous  verrons  plus  tard 
toute  heure  au  mépris  des  musulmans?,  la  puissance  des  drograans  grecs  s'accroî- 
et  comment  ne  pas  deviner  quelle  ef-  tre  et  grandir  dans  une  étonnante  pro- 
frayante  extension  pouvait  recevoir  ce  portion.  Soliman  II  avait  succédé  à  Ba-. 
tribut  infamaut  de  lu  capitation,  stigmate  j^zet  ;  et  k  peine  le  nouveau  sultan  fut-il. 
d'npprobre  et  d'esclavage?  —  Venise,  sur  le  trdne  fut  kft  trailée^  de  pew  oon- 
était  la  seule  puissance  qui  s^oppesAt  d^t- .  dus  pur  son  ptédéfieiMMt  uataÊtiknÊà  ' 
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"PfMt  4dtp<f  à  kN»  iÉwwfytotriwiiiié  i  jMwk  hi  fg»fttwdU  kw>TilBiw%  ât 

vn^tw  Wntf  liMij^ f  iBttrri  it  ful^  4%  nittn  fnii  ipcwt  li  hitMilln  lip  1  épaak 

m  CMhtr 4antl€8yiirgftB  i>iCMiiilJgi  in  na  Imiv  mm»  ampmi  léaftHil  iétiirif 

maii  A<PO€éraunieiw^yyMae— fittvait  Cq>eDdaiit  les  Turcf  pressaient  toujoun 

voir  sans  ia^uiétiide  les  Iroupii  ik  Mlh  la  fi^ge  <ie  Candie  ;  quoique  Morotiai 

II»  kiquiéter  le  veiiimge  4e  tes  pouii-  iwageAt  l'Archipel ,  et  qu'il  e&t  méma 

tîtm;  la  guerre  fut  de  nouveau  aÛnfliëe.  remporté  une  seconde  victoire  signalée 

Le  31  août         Barberousse mit  lesiëge  sur  les  Turcs,  le  sultan  n'en  conlinuait 

devant  Corfou,  et  Soliman  vint  avec  ses  pas  moins  son  entreprise  avec  une  perse- 

deux  Aïs  encourager  les  efforts  des  assié-  vérance  inouïe.  Euûn,  malgré  les  tHortt 

géants  ;  les  CorAotcs  se  défendirent  avec  des  ducs  de  Beaufort  et  de  >iavailles,  qui 

rage,  et  après  un  lon^  sié,i;e,  Harberousse  se  défendirent  avec  acharnement  à  la  téla 

fut  obligé  de  se  ixlim-.  Soliman ,  après  de  quelques  soldats  irançais,  Candie  co« 

une  ffuerca  de  &  m»  fit  la  paix  «vec  iw  pitula,  et  les  musttkMM  ea  ecMèatalr 

V<aifiaw»>  ommoÊt  que  causait-  U  conqaéla  an  ffii <b  aA,ooa  haipaa; 

«anMDtîaal  i  lautii  Jag  piao*»  qWila  -*Cattà  aatta  époque  que  k  fnilaaa  ëaa 

9aiaMaiaMaao«ia4ipfkPékpaakaal  Gveca  à$  Caailaatinapla  aauMça  k 

l'AfaMM*.U»ilaada  TAKUiielaïamt  piailtaaiianiiiaMnaïaatailrMMâkiMW 

alors  le  droil  de  ebaiiir  km.«iagii|raK  GapiasUrAakaat ,  graMl^TiaMr»  avait  i»- 

droitdéiiia|raiaiiressemUa*|ikiAlkiiMi  wmé  à  Constantiiiople  um  tetèaHaiw 

laillerie  sanglank  fa'à  une  conccflfioa  PaiMgioti  :  c'était  un  homme  d'un  esprit 

équitable.  Chaque  année,  il  fallait  que  fin  et  délié,  ambitieux  d'ailleurs.,  et  lier 

ces  magistrats  comptassent  au  grand-ami-  de  la  confiance  sans  bornes  que  le  fjrand- 

ral  turc  la  somme  totale  de  la  capilalion,  visir  lui  accordait.  Par  suite  de  ses  iusti- 

et  si  la  somme  était  incomplèie,  on  les  gâtions,  le  divan  décida  qu'il  était ntices- 

mctlaità  mort  }  ainsi ,  tous  les  habilanls  sairc  de  réorganiser  le  corps  des  gramma- 

de  l'Archipel  étaient,  par  le  fait,  soumis  tikos  ;  l'anan;ioti obtint  le  titre  de  Uivatii- 

àla  volonté  d'un  seul  homme,  qui  i)ou-  Itrdjumau,  ou  drogman  du  divan.  Cette 

ymi  k  son  gré  appeler  sur  eux  les  plus  première  impulsion  donnée  ne  fut  pas 

aék«z  tilàk»(mia.^^-8éUm      qui  avait  laaa  réauUaU  s  tous  les  Grecs  àvL  Fanar 

maaW>  gatow»  m'était  yatwoka^at-  vUrenl  4*wi  «il  latiaiût  k#Mdkk«ia 

lîi|ua«iL^ekiraoaiaialuiil  latmvA  ékialmi  ét  PanagktlitaMaapickieat 

aiiiliaiiM«é  dai  tnrfléi  da       qui  m-  aiitîlfa4aéM«aMB,etbkn|4tkdiMa* 

cbaijiaàeiit  aa  valaiir,  aft  aaaiaw  lai  il  tkn  daa  aliiigiaklcaaiéeaaxaiiîaidaa 

chercha  un  moyen  de  les  rompre.  L'ikda  Gfi«a«.Ga  fut  oiois  que.  la  dipkmati» 

Qkjpt»  était  une  des  plus  belles  postes-  turque ,  gtosaière  jusque  là ,  devint  pia» 

Mam  véaitiamMs  *  Sélim  l'attaqua  tout  à  adroite  et  plus  subtile      k  dÂpkBMtk 

coup;  le  stége  fut  long  et  terrible  ;  les  de  toutes  les  autrea  poÎMancai.— Veniie 

Vénitiens  firent  des  efforts  incroyables  pourtant   n'avait  point  pardonné  aux 

pour  conserver  la  place.  Dans  chaque  Turcs  la  prise  de  Candie.  Elle  conclut, 

village,  dans  chaque  maison,  on  se  li-  le  16  mars  1684  ,  une  lifjue  offensive  et 

vrait  des  combats  sanjjlaiils,  et  après  la  défensive  avec  l'empereur  l.éopold  et 

prise  de  l'île,  tous  les  chrétiens  insulaires  Jean  Sobieski,  roide  l'ologne  ;  le  fameux 

furent  massacrés,  Venise  était  aux  abois,  Morosini  prit  encore  cette  fois  le  cora- 

etdemandait de« secours  à  tous  sca  alliés;  mandement  de  l'armée,  et ,  après  une 

Naples  lui  laaniU  dm  galères,  et  lej^pe  campagne  bciUanlc  ,  ou  11  a^empara  dM- 

qttelqaai  viiNaaw  §  aaftia«.k  Hatk  aan*  l'Albank*  du  Pélapaaèia ,  de  Tina ,  da 

tMM$  tntni  daMlfAdiiatiw  aoailaa  Sak,«t  da  paM^ia  kwtaa  ka  ika  d« 

«dvaifaéviJiMiid'Àiilikh^alm-  VAn^^^hÊ^Tmmm^nmim^^" 
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9é»de  deaMAdcr  k  priirX^  ftit  im  Grec, 
w  drogmui,  Mmoeordato,  qui  traHa 
an  Bom  du  gnaid-Migneor  afvee  les  mi- 
nistres des  trois  paissenees.  Grâce  à  seii 
adresse,  le  sultan  obtint  enceredes  condi- 
tions avantageuses^  »kis  il  oïdilia  trop  «ee 
compatriotes  et  ne  se  souvint  pas  aasen 
qu'il  était  Grec  avant  d'être  ambassadeur 
du  sultan.  —  La  puissance  de  la  Turquie 
s'était  accru  d'une  façon  formidable,  il 
aurait  fallu  une  organisation  nouvelle 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  d'un 
empire  Tiussi  vaste,  mais  on  sait  combien 
cbez  les  Turcs  les  vieilles  babitudes  ont 
de  puissance,  et  avec  quelle  énergie  on 
traite  de  Iblie  et  de  crime  toute  innova- 
tion, làt-éile  ridsonnaUcct  nécessaire. 
Irsitteufs,  par  suite  des  sueeès  de  MoiO' 
sini ,  le  Péloponèse  était  rentrd  sons  la 
dowbÉtion  de  Venise;  mû  il  étaitécrit 
que  la  rëpsdiHque  yéi^tienne  ne  ferait 
que  des  fautes ,  et  ^'elle  eompronettrait 
toujours  par  une  politique  maladroite  les 
ft'uits  heureux  de  ses  victoires.  Au  lieu 
de  traiter  favorablement  Jes  Grecs  et  de 
les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants, 
elle  aima  mieux  leur  faire  rcgreller  par 
une  tyrannie  plus  odieuse  l'odieuse  ty- 
rannie des  Osmanlis.  Il  n'y  avait  dans 
toutes  les  garnisons  du  Péloponèse  ni  Or- 
dre ni  discipline;  le  sultan  Achraet  111 
prohta  des  circonstances  pour  essayer  de 
ressaisir  tout -ce  que  les  dernières  batail- 
les lui  avaient  enlevë.  La  guerre  recom- 
mença donc,  et  les  Tbrcs  mirent  une  se- 
conde fois  le  siège  «tevani  Goribn  ;  la 
'  ville  Art  défendue  avec  un  merveilleux 
couragepar  les  Greescorfiéles;  et  le  comte 
de  Scbulembourg ,  qui  avait  conduit  à 
Gorfou  les  régiments  allemandsqtt'ii  com- 
mandait, sauva  la  ville  par  une  sortie  dé- 
cisive.  A  la  suite  de  la  victoire  de  Cor- 
fou  ,  une  trêve  fut  conclue  entre  ks  deux 
parties  belligérantes;  les  Turcs  étaient 
en  veine  demallienr,  et  la  défaite  de  leur 
armée  à  PeterMarndin  abattit  entin  Jeur 
orgueil.  —  Pendant  ce  temps,  la  fortune 
dis  Grecs  du  Fauar  suivait  sa  marcbe 
ascendante*  Le  dernier  hospodar  des 
Moldaves  avait  été  dépossédé  de  sa  sou- 
vcrainctépar  le  sultan,  sous  prétexte  qu*il 
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entretenait  «vee  les  Russesdes  inlelilgen« 
ces  coupables.  Les  Fanariotes  (v.)  se  mi- 
rent en  mouvement  à  ce  sujet.  Ils  sédui^^ 
sirent  les  ndnîstres,  intriguèrent  auprèf 
des  sidianes ,  cl  firent  é.  bien  que  le  ^ 
du  premier  drsgman,  Alexandre  Blavru- 
cerdato,  fut  nommé  hospodar  de  Molda- 
vie en  1709.  L'Mgneil  des  Grecs  de 
Constantinople  ne  connut  plus  alors  de 
bornes  ;  chaque  drogman  habita  un  palais, 
et  eut  des  esclaves  et  des  flatteurs  à  ses 
gages  ;  ils  envahirent,  sinon  de  titre,  au 
moins  de  fait ,  toutes  les  charges  de  l'é- 
tat ,  et  l'on  ne  vit  plus  un  seul  pacha 
qui  n'eût  son  drogman  pour  le  conseiller 
et  le  conduire.  —  Au  milieu  de  ces  cir- 
coniitances  diverses ,  une  puissance  nou- 
velle qui  prenait  Cbaque  jour  plus  de 
consistance  vint  jeter  son  poids  dans  la 
balance^  et  répandre  des  germes  de  divi- 
sion dans  cette  Grèce  déjà  si  divisée  et 
tiraillée  én  tout  sens.  Tirés  tout  à  coup 
de  leur  inertie  barbare  par  le  génie  de 
Pierre-le  Grand ,  les  Russes  commen> 
çaient  à  tourner  les  yeux  vers  les  riches 
contrées  de  l'Orient,  comme  vers  une 
conquête  promise  à  leur  ambition.  Las  du 
joufj  des  Turcs,  et  déjà  attachés  auxUus- 
sfîspar  une  conformité  de  croyance  et  de 
culte,  les  Grecs  virent  dans  les  conqué- 
rants du  nord  des  libérateurs  futurs  et 
des  alliés  puissants.  L'impératrice  Anne 
avait  continué  le  mouveaseut  Imprimé  à 
la  Russie  par  Pierre  I".  Le  traité  du 
Pruth ,  qui  garantissait  à  la  Tun|ule  un 
avenir  tranquille,  fut  rompfi  tout  à 
coup.  Une  armée  russe  entra  en  Bifol- 
davie,  et  déjk  les  Grecs  cemmençaienià 
se  grouper  avec  enthousiasme  untenr-ée 
leurs  co-religicnaires,  lorsqu'un  Bbuveaa 
traité  vint  ajourner  mais  non  détruire, 
leurs  espérances  de  libération  ;  car  la  pen- 
sée leur  resta  toujours  qu'ils  leur  devraient 
leur  indépendance  future,  et  ils  s'appli- 
quèrent le  sens  d'un  vieil  oracle  qui  annon- 
çait que  la  Grèce  serait  libérée  par  une  na- 
tion bio/idc,c.-a-d.  originaire  du  nord.— 
Alexandre  Mavrocordato  n'était  déjà  plus 
le  seul  qui ,  parmi  lesGfeesFanariofès, 
se  fftt  élevé  k  la  dignité  de  vaivode. 
GcBCtanfin  Mavieotfdato^  ellt  prendre 
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pcilNeHtoiidatrAoe  de  Valachie,  en  1HI«- 
0a  reste,  l'inflaence  des  Fanariotet, con- 
centrée jusque  là  dans  les  murs  de  Con- 
stanlinople  et  le  palais  des  sultans,  com- 
mençait à  s'étendre  et  à  couvrir,  comme 
d'une  égide,  les  Grecs  des  autres  provin- 
,  ces  ;  les  Grecs ,  qui  jusque  là  n'avaient 
obtenu  pour  leur  commerce  ni  protec* 
tion  ni  crédit ,  obtinrent  l'un  et  l'au- 
tre; ils  établirent  des  factoreries,  des 
«omptoirs ,  des  magaiini.  £n  même 
temps  qmU  Mmm  4m  GreetMigMf»- 
UiÈf  k  éiÙÊ  de  t^iMbure  les  gagnait  peu. 
à  peu.  Dhw  am  nfvofto  avec  !•  cktii 
fice,  le  dngé  nme  «vait  iff  rté aen 
contingent  de  lumières  aux  descendant* 
dégénérés  d'Eoripide  et  de  PéMàâ,  Um. 
académie  se  âniu  dans  l'Athos  .  et  il  en 
sortit  des  hommes  éclairés  qui  répandi- 
rtnt  à  leur  tour,  sur  divers  points,  les  Ki- 
mières  puisées  au  foyer  central.  A  cette 
époque  enfin ,  un  jeune  homme  appelé 
Jean  OEconomos,  entreprit  et  exécuta 
un  projet  qui,  dans  i'mlcrèt  de  la  civili- 
sation grecque,  produisit  les  résultats  les 
plue  féconda.  Àé  dans  un  petit  village , 
de  l'Aeie-HuMOM,  aennié  KjdMOèi, 
OKconomos  ccnçntridée  généMott  d'af>« 
ffwehir  m  patiii.  Afièi  i'IlM  inilnUl 
dasi  m  Monaflèfi  de  le  Menli^fne 

Tgle ,  et  là ,  avec  l'assistance  du  ban- 
quier PétHMini  «  il  ebtint  du  grand- 
seigneur  un  firman  qni  déclarait  Kido- 
oiës  affranchie  de  la  juridiction  des  Turcs. 
Dans  ce  fait,  les  Grecs  pouvaient  déjà  ap- 
percevoir  l'origine  d'une  destinée  meil- 
leure. Dans  la  partie  méridionale  du  Pé- 
loponèse,  il  existait  encore  de  ces  peu- 
plades indomptables  que  la  domination 
turque  n'avait  jamais  pu  atteindre  ,  c'é- 
taient lea  Mainotes ,  les  bandes  du  Mé* 
nale  «I  dnSflènei  e'dleitiaeocelatti- 
lHii  inmeible  deaSofdietei»  tdlNid'lMii- . 
vaa  InAifcndenls  eltenTef»  qni»  eeMW 
l'aîgle,  ^hnèmi  de  km  lietin,  et  eowne 
loi  Mtfmient  knr  dMoew^  anr  k  Mm» 
met  deanicbert.  Mail ,  |ianii  eee  diié« 
itnka  peuplades,  la  plus  remarquable 
était  celle  des  Monténépina  ou  ludii* 

IwMi  4<  k  iftitijiMi  timfi  te  Mm 
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elle  que  les  Rnaies,  dans  leors  projet* 
ambitieux,  jetèrent  d'abord  la  vue.  Pen- 
dant le  règne  de  Pierre-le-Grand ,  les 
Monténégrins  avaient  envoyé  un  grand 
nombre  de  leurs  jeunes  gens  dans  les  ar- 
mées du  tsar ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
s'étaient  élevés  jusqu'aux  premiers  em- 
plois militaires.  Séduits  par  les  caresses 
de  Pierre-le-Grand,  les  Monténég^rins 
s'étaient  déclarés  volontairement  alliés  de  • 
kRenk ;  k mQaoÊtitttvm e«  l'inipéi»* 
tike  CatheriMi  etnt  defniff  eiplete  eelle 
effMikQel  edte  ellkaoe  vekBtakt.  ~ 
Un  ThewtikB  appek  PapaaOfkn,  qai 
ékH.pervenin»  dana  fanaée  twee,  an 
grade  de  ftpttêine  d'artiUerie,  et  lié  d'a- 
mitié avec  le  comte  OrioflT,  Isveri  de 
riaspératrice,  fit  à  celui-ci  la  proposition 
de  soulever  le  Péloponèse  et  l'AUkank 
contre  la  domination  du  g^rand-seiffneor.. 
Orloff  saisit  cette  idée  avec  empressement, 
et  Catherine  se  rangea  facilement  à  l'avis 
de  son  ministre.  L'expédition,  toutefois, 
fut  quelque  temps  ajournée  ,  faute  de 
vaisseaux  et  d'argent.  w>euiement,  Papas" 
Ogleuairiva  cnAlbanie,et  etsaya  de  sou- 
lever eentre  lea  Tnrca  tonka  ka  popu- 
lelîena  IwUîqneniei,  ki  lleiiieiei>el  ka 
MentértpMa.  Par  riaknnédkke  d*wi 
deieaafinto,  ilewwvlèk  Rn«k  k 
ateenn  d«  riche  Bmki,  piedakedn  eMi* 
ton,  qui  loi  promettail  d'ealraker  eeni 
mille  Greta  dana  l'insurreclkn  aussiftdt 
qu'on  leur  aurait  envoyé  des  armes  et  des 
munitions.  Les  intrigues  de  Papas-Oglou 
réussirent  au -delà  de  ses  espérances  ; 
de  toutes  parts  on  s'agitait,  on  concertait 
les  moyens  de  soulèvement,  on  se  répan- 
dait contre  les  Osmanlis  en  imprécations 
et  en  menaces  ;  l  idée  n'était  point  encore 
venue  aux  Grecs  de  recouvrer  eux-mé- 
aca,  et  tans  secours  étrangers,  leur  in- 
dépendanee  »  mak  «vee  Talde  de  k  Rea- 
tk  f  ik  espèraknt  aeconer  enfin  k  Jenf 
et  seddberfiaMr  à  lent  Jewda  d'nn  dca- 
petiime  edkni.  U  Rmue,  de  tcn  elid» 
cantinnaît  l'eidentkn  de  ica  pn^li  ;  en 
équipa  à  la  hâtodenzeieadfcs  composées 
de  vieux  vaisseaux,  et  les  deux  frères  Or- 
loff» Akak  et  Théedeee,  aUèrent  à  Ve- 
BiM  fpnv  f  kkigM  êipik  de  k  répu- 
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lii«o»,liiÉrk«maiiiA'lléinrtl,  Mt^^îÊm'àAotémmAM.  Kiltmiy^ 

k8«fliMé«lite.  lM  iMiiBk  îde  pawdMrit  yhmga  de  to  dtlHuul'na  et  « 

raneélMmt trop  pat  cmttMMlas  pou»  laVMirk  Les  Graoi  penrtaiit  eommm» 

impker  l^osonp^de  oonftaiiee  au  Mo^  çaM  à  fetieitbviveBenf  leut  liwdli»» 

poiMem.  Mmo-MichaH  ae  piéwBfa  i*Ni,  leiin  •Mftmices  et  U  biieenc  de 

pourUnt  à  Orloff,  <M  lai  promettant  l'as-  leurs  oppresseurg  !  Quelle  aiiière ,  en  ef- 

aitlanea4esMainotei,etbiieeiiseaiaé*a-  fet,qae  la  lear!  £t  comment  en  bien 

"ViBcer  en  4nile  ligne  surCoMBi  nnii  faire  coknprendre  la  portée  et  l'aspect, 

le  général  russe,  au  lieu  d'agir  avec  réso-  sans  l'entourer  de  tous  les  accessoires 

Itttion, consuma  les  jours  en  de  pernicieu-  qui  lui  conviennent,  et,  pour  ainsi  dire, 

ses  lenteura,  et  lorsqu'enfin,  après  de  pu  ler  du  cadre  qui  lui  est  propre. — Sous 

longs  tâtonnements  ,  il  se  décida  à  niar-  un  ciel  rp-is  et  terne,  dans  un  climat  raau- 

cher  sur  Coron /les  Turcs  étaient  prêts  h  vais,  au  milieu  d'une  nature  rabougrie 

le  recevoir,  et  les  Russes  furent  obligés  et  stérile,  l'aspect  de  la  misère  humaine 

de  se  retirer  après  une  tentative  inutile,  nous  émeut,  mais  ne  nous  étonne  pas.  IL 

Tat^fait  été  le>eommenoeMent  de  l'expé-  semble ,  au  contraire ,  qu'il  y  ait  banae- 

^oiif  «ailes:  fotent  ses  «oiles ,  toujouit  nie  entre  la  déeeration  et  les  pefseM^ 

iBèaieleirte«fv  sièBM  iMipéricnee,  mène  ges  ;  il  seariiie  qae  dans  lUi'pa^  niséift^ 

■Mdadfesse.'D^jjà'  Théedisre-OiM  e*élait  ble ,  la  nisèit  sente  deif  e  MMer,  et  que 

aKéBé  Mawr^  IHebaU ,  et  les  Gfeee  ces  eentiées  indlgeortes  i^'aient  été  Isilee' 

ainnnew|aisn^»  fmadr  de  lên  Ul»-'  ^poèr-dés  bemmes  indigenla  ceiane 

sions^remièvef.  fin  aitfttr  Alexis,  pour  ré-  eUea*  Hais  si  vons  placez  cette  misère 

cliaafllai  reathousiMSte  des  Pélopoaé^  sens  an  ciel  briUant  et  fécond  en  magi- 

siens ,  avait-ii  livié  un  assaut  à  la  cita-  qnes  effets,  dans  an  efimat  doux  et  se-^ 

deUe  de  Modôn,  ^ui  s'était  vendue.  Le  rein,  au  milieu  d'une  nature  splendide 

mal  désormais  ne  pouvait  plus  se  rôpa-  et  luxuriante,  alors  ce  contraste  des  lieux 

rer.  —  Le  divan  avait  enfin  pris  des  me-  et  des  hommes  ,  celte  opposition  entre  la 

sures  énergiques.  Pendant  qu'une  armée  nature  inanimée  et  la  nature  vivante,frap- 

nombreuse  s'avançait  en  Moldavie  ,  une  pe  l'ame  d'une  douloureuse  supprise.  On 

flotte  considérable  se  rendait  dans  la  mer  a  peine  à  concevoir  celle  pauvreté  au  mi- 

Égëe;  au  même  moment,  après  avoir  lieu  du  luxe,  eeltè  tristesse  parmi  ces 

apaisé  les  insurrections  paitielles' des  joies,  cetabatsftementj^rèi  de* cette  été?*-. 

Monténégvins  et  des  CimHiéSletes,>ies  Al^  ttôn ,  et  Fen  se  denande  à'  fètre  IntiriU^ 

-  baaalssaiiivalentà  tM  les  «eès  d^Ml6'  geeft  qui  présid»'  à  ee  meariie  a  pn  idr« 

féreeitéM«.ekemple,pHlinttes^e|es,  detelsIimnMspenrvMptt^natm 

bràlaaeieaiMdsenB^M^ngMleséhaiBpB,  ettnbff  tflttsnatnte  peur  de  paMs  heea. 

atawaiesaft  lait  bmaMaas^  les  «nAitfts  e^'  nés.  ^  Leavllleiloas'dn  eelte  sorte  ne. 

les'iwiBBMB^'Mins  lorsque  les  Russes  eu-  nousmanqaeBtpasensdÉfeanthkiGrèee. 

reatijppareiHé ,  abandonnant  cette  Grèee  A  l'époque  dont  neus  parlons ,  il  est  dif« 

ipA  atait  tant  séduit  leur  tmaginatien  iieiiede'se  faire  une  idée  du  sort  des  Grecs 

conquérante ,  ee  fut  alors  que  tous  les  dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de 

malheurs  vinrent  fondre  sur  elle.  Le  ca-  l'Archipel.  Ce  qnel'orgueil  peut  inventer 

pitan-pacba  Hassan  avait  triomphé,  deplushumiliaut.la  barbarie  de  pluscruel, 

Lemnos ,  des  escadres  ru?ses  ;  tout  était  le  despotisme  île  plus  écrasant,  les  Turcs 

fini ,  il  n'y  avait  plus  en  Orient  que  deux  l'avaient  inventé.  Jamais  on  n'avait  porté 

peuples,  l'un,  vainqueur  insolent,  des-  si  loin  l'abus  de  la  force,  jamais  le  vœ- 

pote ,  aigri  par  ses  revers  précédents  et  inclis  n'avait  été  H  lai^fement  compris-,  ' 

par  ses  saceèa  même;  l'autre,  abattu,  si  rigoufe«se«MBt  enéeîitA^  fwm  savei 

bfisé,  jrengeant  péniblement  eon  flpeii^  a«ee  fIMl  mépris  ktasaMdaMpe  traitent 

smspeiMatr  le  rempre.  Les  AMMSUds  een-  les  |«lf»,  et  eewe-lli  n'épargnent  peatf 
tin^kai, swie» wfaiett twjewe tiSlK '  eiKiillei>iiaps—ii  mm^  «i  m 
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iotelligence  et  sang  iiotoBléf  4Hte  pMr 
dans  l'esclavage  ou  mourir  sous 
les  coups.  Un  Grec  1  c'est  le  rebut  des 
hommes ,  l'opprobre  de  la  société.  £a 
Orient,  un  juif  est  moins  qu'un  chien, 
un  Grec  beaucoup  moins  qu'un  juif.  En 
Orient,  où  Ton  rend  un  espèce  de  culte  aux 
femmes,  n'est-ce  pas  ,  par  exemple ,  un 
raffinement  de  barbarie  de  Cairç  peser  sur 
toi  feomes  le  joug  le  plug  éonMial  1  Voir 

aUgtitUiM  StBlloitMlitlsiMf  IBdlr 

èmm4^  tamin»  lu  TlilMiM  cC  taf 
MmnsteailttÉMBto,  à  elles  tbat  e*fQ6 
fa  vie  a  d'anèr,  de  pémhUt  de  •révoltant 
à^eUes  tovtcft  les  douleurs,  toutes  les  hu- 
miliations, toutes  les- tortures.  Autant  les 
autres  femmes  sont  entourées  de  volup- 
tés et  de  délices»  d'hommages  et  de  puis- 
unce,  autant  celles-ci  de  misères, 'de 
souffrances  et  de  privations.  Ni  la  beauté-, 
ni  le  courage,  ni  les  charmes  du  corps, 
ni  ceux  de.  l'esprit,  ne  peuvent  adoucir 
le  destin  q«i  kf  frappe.  IVdai  dana  IW 
4lamige»  il  fiuit.fii'«Uei'Miiraiit  dam 

IMcngt }  M-Auiit^'clW-yÛMit 
mm  !•  j— g  é$  pliw^.  Aw  dwpotiwnd  ;  <| 
ai  rm  4'flH«i«  9^  im^^M^Au  Irelm 
(pw  JiW.inmrnr"".  vient  par  lusard  è 
Itiever  sa  têle ,  le  bûton  d'un  agent  du 
itdà  a  bientôt  ramené  l'égalité ,  rétabli 
le  niveau.  Et  remarques  bien  qu'elles  ne 
sent  pas  soumises  à  une  seule  volonté, 
tsclavesd'unseulmaitre.  Tout  ce  qui  por- 
te un  turban  au  front,  un  yatag.m  au  côté, 
a  sur  elles  droit  de  vie  et  de  mort.  Le 
plus  obscur  musulman  peut  faire  voler 
leur  tête ,  sans  qu'il  lui  en  coûte  mêmç 
une  amende.  La  vie  ^imGiiM  Ml  ti.p^ 
de  obeee  que  lA.tarif  n'iit  ffM  4ts€«&dii 
jusqwlàl  MttftpiHiiQwa  qiû  MBaûr 
fMla  <SyUMitlon  orimltlf»  le ii||M  te 
fini  ^îAiil  An  ndpri»  «à  1m  fitmaoi 
gftofttts  iMÉt  twMci»  c'est  la  pwmia» 
dtn  qu'elles  ont  .«miIm  entre  toutes  de 
Mcher  dans.les  mea  lus  voile  et  à  lUr 
IMgt  découvert.  L'iUOnf  oriental  ne  irea* 


A  )  :MLÈ   .  ^ 

Aijic  «Durante  et  sans  valeur,  teMoMMl 
4Hdt  •«  froitement  éê  la  pnliimt  t  lii 

la  civilisation  qu'elle  eii  a  perdu  son  eu^ 
prcinte  primitive.  En  Orient ,  encore  , 
l'amour  a  conservé  son  caractère  sauvage 
et  jaloux.  C'est  un  culte,  une  religion, 
un  mystère  redoutable  ;  aussi ,  voyez 
avec  quel  soin  minutieux  et  par  quelles 
précaution  terribles  un  musulman  pré>> 
aem  ses  naiiresses  de  tout  contact  hu- 
tmâm»  di  ttMc  ioaill—  étrangère.  Dana 
^Mtkxdtt  la  tripla mtMM  dukanift 
t  lavigilMiM  fUtcMdMiiel  lëtibM 
eunuyeat  a«  4càoKt».lea  plia  iinL 
pénétrubles  d'un  voUetaiir  ni  ^nia  »  «A 
cortège  sur  et  hdèle,  et  fliÉkii  la  Joi'ipÉ 
laisse  punir  tout  audaciawi  fai  oaeia  m 
garder  une  femme  en  lace;  une  ieaakev 
entendez  vous?  mais  une  Grecque  !...., 
La  plus  obscure  Circassienne  achetée  au 
bazar  pour  le  harem  du  pacba,  h  la  bonne 
heure  !  mais  une  (irecque  !  Yous  com- 
prenez tout  ce  qu'il  y  a  de  méprisant  et  de 
dur  dans  cette  exception  !  Pour  une  Grec» 
quai  on  «ne  crsîint  pas  k  honte  d'un  coi>- 
Unt#»fy>  la  prséhnaiiia  ê^m  reganl 
faidiitulllinf  Gfecque  naéoit  «figir  al 
MPinlMptdittri  OAiidpiisèéahaaiMdk 
flu  vfi  sai  Et  mmtk  mwêfm 

^nsicideUiiiovdÎMiMdcaGMcé,  àm 
leur  existâice  qaotidie^M  tt  nonnsKi 
—  ftlais  d^t  les  temps  d'agitaliaM» 
de  troubles,  d'horribles  réactions,  da 
venge^ces  atroces,  qui  pourrait  énumé* 
rer  toutes  leurs  tortures ,  toutes  Jeurs  art*, 
goisses?  qui  pourrait  vous  dire  ce  que 
l'infâme  Ali  a  fait  couler  de  lannes  cl  de 
sang  à  la  Grèce  ?  Un  ttl  excès  de  maux 
devait  produire  à  la  fm  une  résolution 
généreusj^t  La  Grèce ,  recueillie  et  rési- 
gnée ,  semblait  dans  raitcnte  de  quelques 
l^taiBda  MntMita;  il  m  Mail  pItÉi 
f  u'OM  ^lîmUfi  p»tB  «Mknaar  aet  m* 
•en»  lifev  4a  libellé  qui  coiMncnçail  à 
fconiUmintv.  NoutaUen  enfin  dt 
«a  lapg  récit  d'ignoraini^^  l'iNUie  da  la 
glaive  et  de  l&  délivrance  estpcéte  k  son* 
Mi. hd  visir  Ali-Paefaa  no  voyait  paa 
laMfeine  leaMparls  de  Souliaabsister 
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ne  powriât  aMIn.  Ak  faite  d*JMlniui- 
tiow  MifMiigènf  déférëM  au  divM , 
AU  obtîBt  enfm  Fordre  d'iAtaqMT  les  jSoo- 
lioU8[e  ceui-ci  déployèreot  pcnéattt  q«el- 
i|M  temps  la  plus  grande  lémelé.  Il  y 
avait  à  Souli  on  moine  nomné  Samuel,. et 
plus'ordinaireme&t  le  Jugement  dmmar! 
les  Souliotes  le  reconnurent  pour  leur 
polémarqne  ;  les  Souliotes  se  distinguè- 
rent alors  par  de  nombreux  exploits;  mais 
la  perfidie  d'Ali  devait  l'emporter  sur  le 
çourage  des  défenseurs  de  Souli.  Un  des 
plus  braves  parmi  les  Souliotes ,  Photos- 
Tzavellas,  fut  exilé  sur  la  demande  per- 
fide du  pacha.  Agrès  avoir  trompé  les 
Souliotes  par  mm  Ikasse  promena  d*am- 
BîstiA,  Ali  laarcke  s«r  la  avee  des 
travpifl  Dombvewes;  les  Soulieles  CBpi«- 
taleiit;  Ssnmel  sèul  jure  de  se  àéfeààxt 
iouj^k  la  danrière  eitrMlA.  Dix  n^ne 
bofluuë  emvhisseBlla  pesitiou  qall  oe- 
eape;  Sanmdae  se  défend  plos*  nais 
tout  à  coup  la  terre  s*enlr'oaYre,et  Samuel 
saute  dans  les  airs  avec  six  cents  soldats 
du  visir.  —  Le  commerce  des  Grecs  s'é- 
tait de  beaucoup  augmenté  ,  à  Livourne , 
à  Naples,  à  Marseille  :  c'étaient  les  na- 
vires derArcbipcl  qui  approvisionnaient 
les  marchés  ;  des  maisons  de  commerce 
grecques  s'étaient  établies  k  Londres ,  et 
se  faisaient  remarquer  par  l'importance 
de  leurs  opérations  et  la  sftreté  de  leurs 
paleaieots.  LefrmatcloCs  de  tetts  les  pays 
admiraient  l>dresse  et  Taudace  dea  ma* 
teloUgrecsseteiiia,l«séoalesde'yi*mi«, 
deSdo,  de  Janlni  etde  Kidoaiès,  lor^^' 
valent  chaque  année  déjeunes  disciples 
qui  s'efforçaient  de  répandre  les  lumières 
et  de  fonder  une  littérature  nationale;  La 
Grèce  commençait  à  ôtrc  mûre  pour  Une 
régénération;  les  prêtres  allaient,  l'Évan- 
gile à  la  main  ,  prêchant  la  liberté.  Dans 
l'esprit  mobile  des  Hellènes  ,  les  idées  de 
religion  se  mêlaient  facilement  aux  idées 
d'indépendance  ;  ou  voulait  rétablir  le 
culte  en  même  temps  que  recouvrer  la 
libartë;  l'insurrection  grectiue  devait  être 
à  la  fois  une  révolution  et  une  croisade. 
—  Sur  ces  eatreCaitès,  Ali>Pacha,  de-* 
ymvL  'swiyept  au  grand-seigneur  «Vêtait 
f^vtllé  cofitselui.  Faiir  se  défendra  y  il 
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essaya  de  riiffier  lés  GfMf  mécOMtobtii 
et  de  s*eii  servir  comme  d'An  lempett 
pour  protéger  sa  personne  9  mais  l'asta- 
denz  Satrape  fut  joué  par  les  moteurs  de 
la  rérolntion  :  on  accepta  son  or,  et  on  le 
r^Mmdît  à  profusion  dans  le  Péloponèse 
et  danslTpire.  Maisi  au  lieu  de  s' inquié- 
ter d'un  vieux  tyran  perfide  et  féroce, 
c'était  au  nom  du  ciel  et  de  la  patrie  qu'on 
parlait  aux  populations  belliqueuses  de 
rOlympe.  — La  Grèce  proprement  dite 
est  enfermée  entre  les  montagnes  de 
rOssa  ,  du  Pélion  et  de  l'Olympe.  C'est 
dans  cette  enceinte  que  la  révolution 
commença  :  une  insurrection  partielle 
avait  éektd  à  Pateas;  attaqués  par  hi 
Tores  de  Lala^  les  ehrétieas  Mçsrentia 
permisson  de  se  défendre  el  sé  défendi- 
rent yatllamneat;  en  nliée  ten^-y 
Aléiandre  Ypsilanti ,  tis  d'an  ancien 
ImepOdar  de  Moldavie ,  se  mettait  à  In 
tête  d'une  réunion  d'étudiants  grecs  et 
de  Moldaves,  et  s'arrogeait  le  titre  dé  gé^- 
néralissime  des  Hellènes.  Le  divan,  in- 
formé de  tous'ces  mouvements,  qui  mena- 
çaient sa  tranquillité  ,  ne  prenait  que  des 
mesures  inutiles  ,  et  faisait  brutalement 
couler  le  sang.  A  Constantinople,  à  Smyr^ 
ne ,  à  Magnésie,  à  Audrinople,  à  Saloni- 
que ,  un  grand  nombre  de  malheureux 
Grecs  furent  égorgés  ;  mais  ce  qû  mît  le 
conIbleàlVxaspénitiondesPiéloiNMiésièns» 
ce  Ait  l^exéentiondn  patriardie  Gn^Sgeire 
et- de  presque  tout  le  fas^t  eleigé'gree. 
Cependant  ;  la  révolution 's'orgimisaîl  et 
prenait  une  taafdm  rég^oUère.  Le  Iwj  du 
Magne,  Mavro-Blidtali ,  Goloeotroni  et 
Nicébs,  commandaient  Icsdivenes  divi- 
sions des  insurgés;  enfin,  une  assemblée 
se  réunit  k  Argos  pour  délibérer  sur  la 
constitution  de  l'état.  Ypsilanti  s'était 
laissé  traquer  par  les  troupes  turques;  les 
Grecs  cependant  n'en  continuaient  pas 
moins  à  se  défendre  ;  ses  frères  venaient 
d'arriver  en  Morée ,  mais  leurs  manières 
hautaines  déplurent  bientôt  aux  chefs  de 
Tinsurrection ,  et  lés  Ypsilanti  se  virent 
abandonnés  de  presqne  téns  leurs  partie 
Bhns.  I/insnrrection  sMtendaH  et  gagnait 
dtf  lèrra^;  la  narine  grecque  devamlt 
ptfÉiante  et  redéMéi;  «ne  flotMde  eeni 
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f«i]et  t'MIfltoM  à  Hydra  ••«!#< 
de  JMfM  ToBkuii 
mtàùtàlêMiéam  kiaiit;i«r 
la  poii^  de  chtyie  viiMwm,  em^éyril 
iNeÛierkereixblaiidMW  m  fend  d'à* 
lur,  ealeiiiée  de  celte  Ufnde  t  MMtf 
vaincrons.  En  effet ,  la  ibMe  t«Mpie 
errait-Mien  la  Propontide ,  sam  penser  à 
d'antres  exploits  qu'à  incendier  çà  et  là 
indiques  villages  grecs;  en  fin,  entre  Ténë- 
dos  et  Lesbos ,  l'escadre  grecque  rencon< 
tra  la  flotte  turque,  qui  se  retira  précipi- 
tamment à  Port-Olivier  ;  un  seul  vais- 
seau de  cette  flotte  reçut  Tordre  d'ap- 
pareiller y  mais ,  au  lieu  de  marcher 
en  droite  ligne  ,  le  vaisseau  change 
de  diieetiAn,  et  vm  ifeigfsver  ter  lei 
koMe  de^Méle  du  gol£i  Adiamyte ,  et 
kÎMldl  Jfetefin  me  aos  équipage  igno- 
SBDt  4enNBt  le  yeiteelc  dfaa  ieecadie. 

fKee  j'vmmBâmÉltkÊL  Oaes  le  Fd^. 
leponèse,  les  Gre^  aWitÉBekat-  pei 

moins  de  succès.  Diaeet»  chef  des  arma- 
tolis  de  la  Doride ,  s' emparait  de  Lébanée 
en  Béotie  ;  une  colonne  de  patriotes  dé- 
livrait Athènes  ;  de  tous  cdtës  l'enthou- 
siasme éclatait,  et  les  Grecs  faisaient  des 
prodiges  de  valeur.  A  Aïvalî  ,  le  pacha 
de  Broussa  se  faisait  battre  par  les  Ipsa- 
riotes,  et  perdait  1 200  hommes.  Les  Turcs, 
pour  se  venger  de  ces  désastre»)  se  livr^ 
rent  ai&x  excès  les  plee  Imniklce.  Aïvali 
lit  i^riae  et  leeendiée;  et  hkam  Im 
TCBgeeBce  eltemM»  É'dCendît  jusqu'il 
Seejnd.  New  deveae  cHer  ieiraete 
dtoMHté  de  .M.  Pîenne  David« 
eMttvlfffaiMl  de  Ffinee  ton  petaellwi 
sans  doute  à  un  fila  de  se  gloriAer  de  l« 
lieUe.  conduite  de  tee  père.  Les  Grecs , 
■assacrés  dans  leur  quartier,  s'enfuyaient 
parla  ville ,  cherchant  des  refuges.  Ils  se 
précipitèrent  dans  l'hôtel  consulaire,  dont 
la  vaste  enceinte  leur  offrait  un  rem|)art 
contre  la  cruauté  de  leurs  bourrcaui.  Déjà 
ils  remplissaient  les  cours  et  les  jardins  ^ 
lorsque  la  populace  turque,  furieuse  de 
voir  sa  proie  lui  éciiappcr,  se  rua  tout  n 
coup  sur  cette  dernière  barrière  opposée 
kaa  rage.  Ce  fut  dans  ce  moment  tenc^le 
qee  !!•  David  »  «'avançant  TVe  cis  |Mie> 


}  GHk 
teiiee  icnee  de  sang,  qai  ééebargeaient 
kola  anneeen  portée  ie  MB  bdiel ,  leur 
Jeipoia  tcUeMMrt  m  ceunge ,  et 
lea  peraeeda  û  Ucn  par  aet  diwoue^ 
qn'ilf  n'eièreBt  violer  le  oonaelat,  et  ae 
letirèMt  en  arnse  dofiitt  la  rénhUkn 

d'un  ienlhomie.  M.  0afid  p«l  aiore  ( 
barquer  toei  cet  malheureux  et  les 
escorter  par  la  marine  irançaite  jnsqu'aui 
îles   de   l'Archipel  qui  appartenaient 

aux  Hellènes.  Ainsi  fut  sauvée  de  la  mort 
une  grande  partie  de  la  population  de 
Smyrne.  —  Cependant  les  Grecs  pous» 
saienl  avec  vigueur  le  siège  de  Tripolilza, 
de  Navarin,  de  Corinthe  et  de  Modon;  des 
o&ciers  français  etHUemandsélaientvenus 
è  tenreeeensy'et  foÉ  avait  Ibnué  le  corpa 
dci  pUlheUèKs,  qui ,  depuis ,  iTeit  oe»* 
de  gloive  $  ënte ,  le  Gtee  Odyiiég 
«Mt  lie  tronpee  drHoinèfelrienèa,  Mes* 
tenant dn  atteiMer  Cheetcldd,  qtû  U^ 
tint  obligdci  de  le  réfegier  dene  l'eciD^ 
pete  d'AtMnee.  Lea  Geees  donc  éiftient 
vainqueurs  sur  terre  et  sur  mer;  lea  géné- 
raux Odyssée ,  Dikaïos  et  Pahaseas,  rem«* 
portaient  de  nombreux  avantages  sur  les 
pachas  de  Macédoine  et  de  La  risse.  £n 
même  temps  ,  on  proclamait  lu  constitu- 
tion d'£pidaure  ;  la  république  helléni- 
que était  officiellement  déclarée  ,  et  le 
prince  Alexandre  Mavrocordalo  en  était 
élu  président.  —  L'hiver  de  1 82 1  se  passa 
en  préparant  départ  et  d'autre,  et  ce  fut 
anpfimeMpa  anhnnt  qne  lea  luatiIHéafe* 
eonoMnoèrcnt.  Le  génénd  Lycurgne  Le- 
galhèle  voolot  loeiever  les  campeinei  de 
Sdo;  aa  téoiérHd  attira  aur  la  tête  dce 
Seiotes  lea  pins  horribleamaUmirs.  Trente 
mille  Turcs  débarqMÔrcnt  sous  les  or- 
dres du  capilan-paclia,  Gara*Ali ,  et  il  ne 
leur  fallut  que  huit  jours  poub  exterminer 
une  population  de  1G0,<)00  amcs.  Un 
boniine  d'ipsara,  un  héros,  Constantin 
Canaris  ,  forme  le  projet  de  venger  les 
malheureux  Seiotes  ;  il  charfjc  deux  vais- 
seaux de  soufre  et  de  projectiles  incen- 
diaires ,  et  il  arrive  pendant  la  nuit  au 
milieu  de  la  flotte  ottomane.  Canaris  lui** 
même  conduit  le  bruldt  qui  doit  dévore* 
le  navire  da  ea^itanipache  i  noe  pa«iid 
dftteiitte  tarqiiebrMe.,  etGiÉra^fx# 
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pic  par  une  mort  cruelle  i€B  atMtité»  «I 
ses  crimes.  Mais,  dam  Fiiitervillt»  le  pré- 
lidenl  de  la  république  hÊàléaà^e  Mtoîl 
eu  retraite  wr  liisiolbiii^bi  tint  Uêsoêé 
Botiarii  ;  te  PéloponèM  étwt  ^txfàkn  mafc* 
gré.lé  MwmeB  éM  GffMS»  karpMHIon 
dMBtitpi^eftirai  pour  tel  relever  ^  il 
ftUilt  «nt»  victoire  décisive  t  elte  ne  »é 
âtpwatt«nit9»C»0a-lfehemmed,  lenou- 

TCatt  capîtMi  ri^'*  )  "^^^  ^^j^  débarqué 
l^eOO  hommes  sur  le  rivage  de  Caryslo , 
langue  la  flotte  grecque  apparut  en  avant 
de  Speasia.  La  victoire  ne  fut  pas  long- 
temps disputée ,  et ,  quoique  les  Turcs 
eussent  72  navires  de  toute  grandeur, 
et  les  Grecs  57  briks  seulement,  dès  te 
commencement  du  combat,  te  capiM« 
pacha  donna  le  signal  d«  telUlB*-  Cetlé 
victoire  change*  (MfiètaMCttt  1*  iMt 
des  choses }  Ma^Mteluili  »  CkiloMlMft 
«t  Itemetrt—  IftStuA  teimwnt  cttfi^ 
M  tes  iMflpti  4«iéradû«  àitf  fpMtiM. 
^a'Oiyiiéo ,  tei  fois  vainqueur  ai^ 
SbAgpM^yteit  n&Mteit  tes  Barbares  jus- 
Jbod  de  la  Thessalie.  Athènes  était 
éBxniti  GnÎBthe  hors  d'état  de  se  dé- 
falditl  te  cause  dfi  la  liberté  triomphait 
sur  tous  les  points.  Les  plus  intrépide» 
4^feii8eiirs  de  la  Porte-Ottomane  s'étei- 
gnaient successivement  ;  Chourcbid- Pa- 
cha et  H  alet-Eft'endi  mouraient  à  la  même 
époque  ;  pour  vaincre ,  il  fallait  au  divan 
un  effort  désespéré.— Eu  1823,  le  grani» 
seigneur  réunit  donc  toutes  ses  f<frwi« 
Le  pacha  de  Scodra,  Moustaï,  qu*«I.PBt- 
nommait  l'i/if  iwci^/e,  prit  te  oanmi^Ar 
ment  eh  chef  dlet  tnmpM  de  leiM.  Une 
flotte  iouBCiiM  te  téiwitiew  leiM*fei 
de  Khe«»i»f-Pw!li«J  tei  Gmc»  tMMe 
trtempbèie&t  de  tant  d'eMtfIto  eoeban^ 
léi  eiwlfe efti;  en  <^  de  ïem$fà ,  Bia- 
aiatitl  bal  successivement  les  pacbasr 
Jdussdirf  et  Sélim ,  taille  les  musulmans 
en  pièces  à  Carysto  et  s'empare  de  l'ar- 
tiUcrie  du  séraskier.  En  me  me  temps, 
Marcos  Bolzaris  se  signalait  par  des  ex- 
ploits comparables  aux  plus  beaux  faits 
d'armes  de  l'antiquité.  Les  forces  turques 
ic montaient  à  25,000  hommes,  Marcos 
BotMris  forme  le  projet  de  pénétrer  la 
lunit      teur  eamp>  aoo  palioavcaii  rtn* 


geMlà  AoBttfte.  Le  auift  vtoni,  kl  GfM 
pâiëtreÉl^deM  tecevp  de^Terei  \  te  ttt- 
Mlle  etreftsentUéicAoublent  la  frayent 
dei  eisiéfés ,  et  Botxaris ,  frappé  d'un 
eeup  mortel  à  la  tète ,  eipire  vainquenri 
en  Mduant  deson  dernier  regard l'affrati'» 
ebissement  prochain  de  sa  patrie^  A 
^eu  près  à  la  même  époque ,  un  des  plus 
grands  poètes  modernes  expirait  à  Misso* 
longhi  avant  d'avoir  rien  pu  tenter  pour 
la  liberté  des  Grecs ,  et  sur  sa  tombe  on 
écrivait  ces  mots  :  j4  Noël  Byron,  géné- 
ral gr*eCy  mort  pour  la  liberté,  LaGr^cë 
était  partout  victorieusé)  uedefatevlrtett* 
pke  l«i  essnirft  l'eilipifedeiêMer,  Letvtti 
diLpMBbad'Egypte  dteit  eepICeà'ibild,  «1 
kiMiinedu  grand-seigeenm'MitplMi 
éi  remfeta.  U  Gîte  élHB.Veeoqpi 
d^ei^aAtetf  qeUe  Hberté  ji/^eillfciliillwÉ< 
cni|niii  j  «••d'issurer,  pàr  det  idsUttt* 
liM  iiilMèM^:,.  ter  trtiMpiUllÉé:  d'un 
pays  si  long^toeapt  êiallieaiteux  et  déchird. 
Ge  ^é'aal  (easé  depuis  1824  ,  vous  lé 
sayes  coiiime  nous;  aujourd'hui,  la  Grèce 
est  ccûstituée  régulièrement }  sur  les  pièces 
de  monnaie  frappées  à  Athènes ,  on  lit 
ces  mots  :  09wv  paaàtMç  Tnç  TXkvAoç. 
Les  Hellènes  ont  un  roi ,  fasse  le  ciel 
qu'ils  aient  la  liberté  et  te  bonheaf  !•<  , 

GRÈGE «Mteuie  (idteM,  mÂmtm 
et  arU  ).  Detti  .«île  dce  netedeee  peee*: 
fu'itee  de  te  ONT  à  teqwlle  Egée  9  «ri  de 
eeitfBte,dfl«ne  de^«iilw»«  fat  «» 
poinldrallttrd  eèK«v»pe«à  pe«  hmA^ 
■est,  HBdté>:ftte«im«tf  jnA  décroie* 
iMet  ëteMttyadb^aeplHècles.  Se» 
layeBedlvergèreDt^de  la  Gi^ècè  protwe  oii 
iteavaient  commencé  à  poiedresur  le  ^ 
loponèse  (ille  de  Péteps)^  et  de  là  vers  !r 
Theasalteet  la  Macédoine  ,  y  firent  érlore 
des  prodiges,  et,  «près,  allèrent  illuminer 
les  extrémités  alors  connues  du  globe. 
Long-temps  il  tint  fixé  ses  regards  éton- 
nés sur  cet  astre  qui,  fécondant  l'Asie 
et  l'Afrique,  y  enfanta  l'école  ionnienae 
et  celle  d'Alexandrie,  laissant  sur  l'Itelte» 
depuis  te«rM«e*  Giloe«  revfen^de 
Ift  halète  kfUtÊÊm  liteeteH,  Ce  poink.ert* 
m  petit  be«rg,  biMiit  ^enit  «Ute,: 
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VEgyptkii  Gécropf ,  et  àttâ  lÉ  iplen-  Ui^,  peil|la4el  deMi-itv«)i|pei  éêieen-^ 

denr  d'un  peu  plaide  22  miDef  de  four  t  dues  de  Ja  Horace  nir  la  preiqa*ile  de  Pé- 

cefiit  Afliènef.Deeetelftryescentio7er  lopi,  «mf  dUt  et  sani'lois,  Tiyaient 

jaUlirent,  comme  une  créition»  lea  icien*  abritéei  soui  les  pins  et  les  cbènei.  FoHi- 

ces  encore  en  germe  et  les  arts  jusqu'à-  fi^^es  entre  les  collines  de  la  Laconieetde 
lors  informes  ;  et  leurs  rodiaMnls  furent  l'Ârcadie ,  où  elles  furent  la  souche  dca 
des  chefs-d'œuvre.  L'enjouement  et  la  Spartiates  ^  de  là  elles  se  répandaient  er- 
pbilosopbie,  la  légèreté  et  la  profondeur ,  rantcs  sur  le  sol  de  la  Grèce  proprement 
l'esprit  et  le  génie ,  un  goût  exquis  en  dite ,  tantôt  débordant  sur  les  côtes  de 
toutes  choses,  l'urbanité,  l'amour  du  beau  TAsie-Mineure ,  tantôt  sur  celles  de  l'Ita- 
et  delà  gloire,  firent  d'Athènes  la  ville  lie.  Peuples  montagnards,  leur  langage 
des  grâces  ,  mais  mise  par  l'aréopage,  et  était  heurté,  bref,  monosyllabique,  gros- 
comme  par  précaution,  sous  l'égide  de  tier,  non  écrit.  Les  Lccédémoniens  le 
Hinerve ,  la  sagesse.  Elle  paria  harmo»  eonienrèrenlaii  mîb  dei  iplendcars  de  la 
aiemenent ,  elle  rendit  piiriait  ie  plof  Grèce*.  Dn  mUien  des  torreota  de  aon  ël»- 
lieaudea  idiomes  connu  nir  la  terre»  qœnce,  à  on  satrape  ifoi  lei  menaçait 
eeloi  qni  sunrécnt  d  long-tempc  parmi  d'aller  dies  eox  obecurdr  le  jonr  de  aei 
lei  lai^ee  antiques  qnll  ne  tant  qa*an  flèches,  ils  répondaient  «  éi^  d.»  Les  rocf . 
souffle  de  liberté  pour  le  ranimer,  et  au-  d*Ithome  et  dn  Taygète  cachent  encore 
qnd  elle  laissa  qndque  chose  de  la  don-  de  dignes  descendants  de  Léonidas,  hé- 
ceur  de  son  nom  immortel ,  Vatticisme,  roïques  pasteurs  dont  la  plupart  ignorent 
Dans  les  arts,  l'architecture,  la  sculpture,  le  non  de  ce  héros.  La  langue  mère  des 
la  statuaire  ,  la  peinture  ,  la  poésie ,  l'é-  Pélasges,  race  scythe,  ainsi  que  celle  dea 
loquence.la  musique  ;  dans  les  sciences,  la  peuples  de  l'Aaîe-Mineure,  Lydiens,  Ca- 
philosophie  et  la  grammaire  atteignirent  riens  ,  Mysiens  ,  Pisidiens  ,  Arméniens , 
leur  apogée  ;  la  géométrie,  l'astronomie,  fut  la  celtique.  Cécrops  l'Egyptien ,  dans 
la  stratégie ,  la  marine ,  sans  en  excepter  sa  migration,apporta  en  Grèce  du  copbte; 
les  Phéniciens,  leurs  premiers  maîtres  en  9i  Gadmus  ou  Xméffm  l'oriental ,  frère 
cet arl,montèrent  chex  les  Athéniensà mie  d1Snrope,du  phénidea,  ayee  huit  lettres 
perfection,  parvinrent  à  vn  réfoUat ,  doné  pHénidenncs,  qni  complétèrent,  ànnom* 
les  nations  vdsines  forent  non  moins  We  de  24  caractères,  Talphabet  pélmgU 
étonnées  qu'effrayées.  Cétait.nne  orga^t-  ^e  ou  grec,  qui  jusque  tt  n'en  avait  e« 
sation  complète  qu*un  Athénien  :  une  encore  que  16.  La  vdliiptnense  Asîe-Hl-* 
pnuvre  marchande  d'herbes  au  marché  neure,  bientôt,  par  son  contact  avec  les 
reiprit  en  souriant  Théophrastc  le  divin  Pélasges  elles  Hellènes,  ne  tarda  pai  dt 
parleur;  il  n'était  point  né  dansTAttique.  mêler  ses  finales  pompeuses ,  sonores. 


«t  Yoir  Athènes  et  mourir  après,  s'écriait  diphtongues  emphatiques ,  ses  périodes 
un  étranger;  voilà  tout  ce  que  je  demande  musicales ,  à  cette  langue  semi-cophte  , 
aux  dieux!  *> —  Nous  allons  traiter,  dans  semi-pbénicienne  et  celle  par  le  fond, 
une  analyse  pleine,  bien  que  concise  ,  dont  la  syntaxe  était  iMyrienne  ou  esda- 
méthodique,  bien  que  pittoresque,  d'à-  vone,  nation  voisine  des  frontières  sep- 
bord  de  lldieme  des  Grecs,  et,  par  ordre,  tentrionales  de  la  (^rèce  ,  avec  laquelle 
de  l'état  des  sdences  et  des  arts  chea  ce  ses  rapports  et  sa  fréquentation  étaient 
peuple,  depuis  son  berceau  jusqu'à  «a  dé^  continuelles ,  et  qui  laissa  dans  l'idiome 
cadence  et  à  sa  fodon  avec  ses  vain-  de  Pàidès  et  de  Démosthène  une  foule 
gueurs,  les  Romanis.  Dans  cette  histoire,  de  ses  mots.  Dans  la  langue  grecque,  lea 
lu  Grèce  divisée  en  dnq  âges  sera  notre  doubles  prépositions  anneiées  aux  veijies^ 
liiérarchie.  AtttempsoiiGéçropsieta  sâco-  les  motssuperposés,  Itien  qu'uniques^ionl 
lonie  égyptienne  dans  l'Attiqne,  qui  alors  évidemment  dans  le  génie  dé  l'idiomu 
prit  sans  doute  son  nom  du  phénicien  germanique,  qui  lui-même  découle  à pld« 
bébxnque  aitakim  (  les  andens  )|  les  Pé*  né  sottcg  dû  cdtiquet  Quelques  pliilolo- 
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gtstê  01^  entassé  argument  sur  argument, 
entre  autres  l'auleur  de  r//c7oii<»,  afin 
de  prouver  que  rccrllure  n'était  point 
encore  invcnlcc  au  temps  d'Homère, 
malgré  la  lettre  perfide  dont  Bcllérophon 
était  porteur ,  interpolation ,  seloi^  eiix« 
Or ,  à  quoi ,  se  éeaamMr^T^  >  aunient, 
ijjenri  la  huit  caractècei  nonveaiix  et 
ÂraD^introdttitipi^  Cadmi»  qndqiiei 
Âçlci  avaojt;  oU  HKiit  U  fnif^f  -n. 
E'anti^té  àp  l'originede   langue  greo» 
qa»  est  asses  p^avée  piy  m  marche  itfiv 
jiifi^  analogue,  opposée  au  génie  tranr 
apositif  de  la  langue  latine.  Cette  allure 
naturelle    e$t  çellf  du  phénicien  ou 
vieil  hébreu,  auquel  l'alphabet  hellénique 
a  emprunté  la  forme  et  la  place  de  ses 
caractères.  Pourquoi  les  langes,  le  ber- 
ceau de  l'idiome  peut-être  sans  paradoxe 
faussement  appelé  grec  par  la  Sjuite,  n  au- 
laient-ils  j^oint  été  dans  f  Aiie-Mineait? 
Lef  andcni  Pélasges,  auxquels  onattri- 
iùifi  1^1  nidimenti  groi^ers  de  la  langm) 
jetiHènènes  leurs  eompatrigteiy  de  Favea 
d^érodote,  ne  parlaie^t-ilspat  aa  jaigoi^ 
barbare ,  même  4e  aon  tenps  et  mr  les  ri- 
vesde  rilellespont^et  cela  aux  environs  de^ 
sept  siècles  après  leur  naturalisation  dans 
lé  Péloponèse ,  ou  dans  l'Atlique  ?  Tous 
fes  princes  alliés  de  Priam,  presque  tous 
asiatiques ,  et  les  chefs  grecs ,  ne  s'a- 
postrophaient-ils pas  en  cette  langue  sur 
les  champs  de  bataille  ?  Le  Lycien  Glau- 
cus  parla- 1-  il  un  autre  idiome  à  l'Euro  • 

Séen  Dîomède  ?  Le  Phrygien  Priam  eût- 
fléchi  rimpiaeàble  Thessalien  Achille, 
t'A  eht  eu  recours  h  un  froid  interpràte? 
Homère  loi-mème,  le  père  4e  la  poésie/ 
A'était-ll  pas  loiiicn  ?  Et  f  Ionien  ppète 
avait  atteint  une  perfection  de  langi^e  p 
Une  iA>ondante  richesse  de  mots,  une 
Science  rhythmique  alors  inconnues  dans 
TAttique  et  jusque  dans  la  presqu'île  de 
Pélops,  ce  prince  d'origine  asiatique  lui- 
même.  Chez  certains  auteurs  anciens , 
Deucalion ,  le  Noé  de  la  Bible  ,  n'est-il 
pas  roriginc  des  peuples  de  l'Ionie  pé- 
lasgique?  Cher,  d'autres ,  l'Ionie  pélasgi- 
que  n'est-elle  point  appelée  Grèce  primi- 
âvé?^eti'es^qu*aprè8Homère  queleadîa* 
ect^s  (si  ceii'cptnpiùçD,o^e34^ 
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fait  dans  une  partie  de  rAsie>ecldent<Ie) 
parvinrent  à  se  séparer  en  quatre  ra- 
meaux bien  distincts,  le  doricn,  l'éo- 
lien  ,  l'attique  et  l'ionien  déjà  complet. 
Dans  la  suite,  Tattiquefut  seul  vulgaire  , 
Ici  trpif  autrca  étant  abandonnés  aux 
poètce.  Cee dialectes,  parles  par  lesplifs 
&meiii  orateo^^  4crifs  par  les  plus  cé* 
lèbrei  hiitorieni  de  la  Grèce ,  enccnt  leur 
source  dans  la  nature  4e  aa  seule  consti- 
tution ,  divisée  qu*e)le  fut  en  quantité  4e. 
petits  états,  fiers,  indépendants  les  uns 
des  autres ,  et  non  moins  jaloux  de  la  li- 
berté âu  langage  que  de  celle  de  ci- 
toyens.Le  dorieo  affectionne  l'A ,  voyelle 
pleine  et  sonore  :  sa  puissante  émission  à 
de  longues  dislances  convenait  au\  peu- 
ples des  grandes  îles,  adonnés  à  la  navi- 
gation et  à  la  p^iche.  Ce  dialecte,  avec 
l'éolien,  presque  identique  ,  était  celui  de 
la  Sicile  1 4a  Péloponèse,  de  la  Crète ,  de 
Rliodef,4a  littoral  de  l'Elire.  Ccedei» 
dialecteaiont  une  toaroe  ohlei  Latins  ont 
pniié  les  désinences  4e  la  plupart  4esmoti 
4e  leur  laqgae.  L'attique  faisait  on  8rai|4 
nsage  4erélision  :  c'était  le  langage  dce 
hommes  polis ,  de  celte  Athènes  si  bien 
nommée  Asly  (  la  finesse  et  la  civilité). 
L'ionien  alongea  ses  mots  de  molles  diph- 
tongues ,  changea  l'A  sonore  en  Ê  ,  dont 
la  prononciation  longue  et  voluptueuse 
était  d*accord  avec  les  larges  et  pompeux 
vêlements  des  Asiatiques, qui  parlaient  ce 
dialecte.  A  propos  des  dialectes ,  il  est 
utile  de  signaler  ici  la  monstruosité  de  la 
pronoiiciation  en  usage,  dai)s  nos  oollé- 
cei  4e  la  plus  belle  langue  'du  monde  ^ 
dont  tout  l'Archipel  et  Smyme  ont  con- 
servé la  vraie  mélodie  »  lea  aecenta  et  les 
aspirations.  Cette  lacune  dans  l'enseigne- 
ment du  grec  devrait  fixer  l'attention 
d'un  ministre  de  l'instruction  publique. 
On  voit  donc  que  l'idiome  d'Homère  et 
de  Xcnophon  s'est  enrichi  de  tous  les  tré- 
sors philologiques  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe  ;  que  ce  n'est  point  une 
langue  mère,  niais  une  langiu;  conqué- 
rante ,  elle  qui  a  pris  aux  IKbrcux-Phé- 
iliciens  jusqu'à  leur  «ftte/.  Ses  nombreux 
prétérits, ftituri, participes,  la  multitude 
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ppr  toutes  les  pairifv»»  tous  les  scqU-  des,  de  ses  fétei,  de  ses  riantes  théories, 

meuls ,  des  rhjliiines  pour  tous  les  vers ,  toute  la  Grèce  prêtait  l'oreille  à  la  voix  d« 

toutesles  poésies. — Le  Scythe  Promélhée  ses  sept  sages,  qui  en  ûrent  le  sanctuaire 

fut ,  dit-on ,  Je  père  des  arts  dans  la  Grèce  :  de  la  philosophie.  Le  plus  célèbre  d'culrc 

aussi  le  vulgaire  crut  il  qu'il  avait  dérobé  eux,  Thalès  de  Milct,  fonda  l'école  io- 

au  ciel  le  feu  qui  les  enfante.  Lipus,  nienne,  et  le  premier  introduisit  dans  U 

poète,  théologuc ,  philosophe  et  musi-  philosophie  la  méthode  scientifique.  Il 

cien,  inventeur  de  U  lyre ,  lui  succéda  j  regardait  les  phénomènes  de  la  nature 

ensuite,  vint  Orphée  le  Thrace.  Ses  hym*  comme  ua enchaînement decauses et d'ef-r 

nés  sQnt  apocryphes.  Sa  mprt  jçt  ses  mi^  fets.  De  la  secte  ionique  naquit  le  saci:ati|k* 

bws  le  rendirent  iio|i  ^loiof  célèbre  qpie  iQje  fl  I9  péripatétisjoie.  La  dojcUme  de  Sq- 

«9  tfde^ls:;  Ù  mJ9i^  ^  ehélxs  ( la  lyre  o«  ^ètUUMm^  cjiQ^ime twm Àx'ut^ 

é(ime4«^K|ae]i.dA«|t<ier4jB|i<ti«L««  y»  te  «ffifiiipi^  ion»  EujBU4e»  h icflUj 

clfflc  »  poMff.  îUu^  t  t^iqM  ^  WÎMeci  Platon»  elJ«  vpùm^ttm  Antiitbtoç.  lf( 

doivent  l(^«fjB^ère|.  VÛl|^  «près  lui  ;  puis  cynisme  donna  naissance  ^u.  atoïcisni^ii 

l'orgueilleiu  Tbamjris,  que  les  Muses  dont  Zénon  fut  le  chef  ;  le  périj^i^tétisiM,! 

learivales  a  veif^lèrent  ;  jfms.  ^Jffgjtkif^^  dont  Arlstote  fut  le  fonda  te  ur ,  fl^^fxtf^nn^ 

qui  ajouta  trois  cordes  à  cette  lyre,  aux  le  règne  d'Alexandre, déjà  Pythagore^VW|{ 

accords  de  laquelle  il  éleva  les  murs  de  été  le  coryphée  silencieux  d<;  la  secte  sa- 

Thèbes  ;  puis  Mclampe ,  poète  et  méde-  mienne.  On  rattache  à  l'école  de  ce  philo- 

cin;  puis  Hésiode  ,  dont  le  temps  a  rcs-  sophe  la  secte  éléatique,rhéracliti£mc,ré- 

pecté  trois  admirables  monuments,  la  picuréisme ctlcpyrrhonismeouscepticis* 

Théogonie^  les  OEuvrcs  et  les  Jour.^,  et  me,  dont  Pyrrhon,  qui  disait  douter  même 

le  Bouclier  d'Hercule  ;  lorsqu'cufiu  ua  s'il  existait,  fut  le  chef  bizarre.  Bientôt 

soleil  immense,  Hooji.ère,  se  leva  su^  V^ntef  cet  lectea,  dpnt  quelquef-une% 

VhçrizQn,  fffk  il  f^pepd  «nçore  les  torrentit  ëtai^(  un  fojec  4^  i^e  philospplwe  «  al*, 

de  saluiyiière,dont  tiqpitdefièclei  n'on|  lèmt  i'eltéfapft  »  ae  wmaipant,  joHH'^ 

4inNini^  Téclat.  Âlon ,  les  poètef  étaient  ri|Kvaiîoii  d(e  U  Gfhoà  par  lei  Binvuim  ( 

in  lég^lateoEiilea  Iqîh  lêt  aniU ,  ét^ent  ^Ùefi  taibèral  alim  pofc    plu»  n*. 

Kn^doi  oa  écrits  ^  vçiji ;  dans  la  suites  IjB^,  SQm  Tei^ipijqB  dci  sophistes,  cet 

■m  temps,  les  oraides  et  les  Sibylles  eo  vécUables  fjiiptisonneurs  de  toute  la- 

eonservèrcnt  l'usage.  Bientôt  quand  la  gesse.  A  travers  toutes  ces  écoles  ^e  mé- 

poésie  la  mère  de  la  civilisation  ,  eut  pré-!  taphysiquc  et  d'abstractions,  la  poésie 

paré  les  peuplades  sauvafjes  de  la  Grèce  à  marchait  en  chantant,  et  semait  sur  lo 

recevoir  un  çodeimmi^ble,par  liront  entre  continent  et  sur  les  îles  ses  fleurs  et  ses 

1^  législateurs  célèbres,  Triptolème ,  l'a-  trésors.  Wé  620  années  avant  notre  ère , 

ipi  de  Cérès ,  qui  donna  des  Ipis  à  Lieu-  en  un  bourg  de  la  Béolie,  Pindare ,  dan* 

sis,  recueillies  par  Lycurgne  ,  qui  n'écri-  les  admirables  reliques  de  son  génie,  nous 

vît  pas  son  code ,  mais  qui  le  dcposa  sur  fait  sentir  viyejD^ni,  la  pf^rte  d.es  hymnes 

la  langue  sacrée  des  juges ,  puis  par  l'ai-  célèbres  et  si  plein  d^  cli|ia|iesde  ce  Si* 

mable  et  sag^e  Solon  ,  par  Pathénien  Pn-t  ■M>iù4e  4«  Céos ,  né  34  «U  ayant  lui»  il 

eon,  si  sévère ,  qu'il  passj»  pouf  leiiaYok  W  eonehit  la  Ijxe  d'iWB  liwitièroc  cor* 

écrites  avec  4ttsang.Cb«i;ond4%4(s|Çiltjmj»  4i|6  ;  de  ce  Baccfijlidci  m.  neve^  ;  de» 

mcyt  aussi  quelques  rayons  de  Sfi  s»r  ircis  br^fMjtji.  ^  cct^  Sapho,  qui  aJ|A 

gciaa  sur  les  villeid^à  florissantes  de  Gé\  éteindrje  sa  flamipe  daips  les  mecs  bra- 

crops  etd*li^c1ius,  Athènes  et  Argos.Pen-  meuses  de  r£pice.  Les  Grecs  durent  i. 

dant  ces  temps ,  une  île  cél^re,  la  Crèt^  cette  dixièmo musc ,  ainsi  qu'ils  la  nour 

^oissait  en  splendeur  et  en  puissance,  niaient,  levers  saphique,  et  l'aliCajque 

sous  le  sceptre  législateur  de  Rhadamante  a^  docte  Alcée.  Plus  d'une  fois  aussi  une 

et  de  UiDgp;^  an  milica  de  ses  discçr-^  je^femmc  avaitraviàFindajre  lapal^o 
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de  rode  :  ce  fut  Gorimie»  dont  Ici  siè- 
cles ne  noos  ont  laisté  que  le  nom  harmo- 
nieux, auquel  de  Staël  a  donné  une 
seconde  immortalité.  Le  boiteux  T^rrtée 
lot  à  pen  près  le  seul  poète  dont  les  durs 
Spartiates ,  toot  à  ia  guerre ,  aient  illustré 
leurs  sévères  annales  ;  mais  ses  chants  su- 
blimes remportaient  des  victoires.  Cette 
rude  nation  laissait  l' Arcadie ,  sa  voisine, 
graver  sur  les  pins  du  Ménale  ses  chan- 
sons amoureuses,  modèle  transmis  à  Théo  • 
crite  de  Sicile ,  à  Bion  et  à  Moschus ,  qui 
atteig^nirent  avec  Daphnis  la  perfection 
de  la  poésie  bucolique.  Dans  ces  temps, 
Ânacréon ,  chantant  ses  odes  ftelles  aux 
banquets  de  Polycrate ,  monrot  en  vi- 
dant sa  eonpe.  Pendant  que  ces  genres 
paisibles  et  doux  calmaient  les  tristes  pas- 
iioni  des  brames,  un  genre  terrible  les 
cxdtait  an  denier  degré;  Archiloque 
la»gait  ses  satires  ;  leurs  flèches  étaient 
telïemeiit  etaipoisonnëes  qu'une  d'elles 
jeta  le  désespoir  au  cœur  de  son  beau-père, 
qui  se  pendit.  A  peine  Thespis,  le  front 
barbouillé  de  lie,  le  premier  mime  des  ri- 
dicules humains ,  fut-il  descendu  de  son 
tombereau  qu'Aristophane,son  rival,  s'em- 
para du  masque  redouté  de  la  comédie , 
que  polit  le  sage  Ménandre.  Dans  la  tra- 
gédie, le  sombre  Eschyle»  comme  les  dimx 
d'Homère ,  atteignit  en  trois  pas  Textré- 
mité  de  cet  art ,  auquel  bictt«H  les  mar- 
bres briUants  dn  Penthéliqne  fownl- 
vent  nn  théâtre  on  phitdt  nn  temple.  Du- 
rant que*  le  jeune  Sophocle  disputait  le' 
prix  au  vieil  et  chauve  Eschyle ,  et  lui  dé- 
robait la  couronne,  Euripide,  le  jour 
même  du  plus  beau  triomphe  de  la  Grèce, 
le  jour  de  sa  liberté ,  venait  de  voir  la  lu- 
mière pendant  la  bataille  de  Salamine. 
Enfin,  vers  286  ans  av.  J.-C,  Ptolémée- 
Philadelphe  réunit  sous  sa  protection  et 
à  sa  cour ,  plus  grecque  qu'égyptienne , 
les  astres  mourants  de  la  poésie  hellénique 
sous  le  nom  de  Pléiade ,  dont  Théocrite 
etCallimaque  étaient  deux  des  pltu  bril- 
lants. En  ces  genres  principaux ,  nul  de 
CCS  génies  poétiques  ne  f  uteffacécn  Grèce 
depuis  celte  époque  jusqu'à  son  invasion 
par  les  Romains ,  et  au  commencement 
dn  mojen  âgt ,  où  1t  prose  encore  Jetait 


une  deimlère  et  belle  splendeur  chek  les 
Chrysost^e  (bonehe-d'or),  les  Basile, 
les  Grégohre  de  Nasianse,  que  Féglise 

compte  au  nombre  de  ses  orateurs  et  de 
ses  saints. —  Mais  il  fallait  à  la  Grèce  di- 
visée ,  entourée  d'ennemis  populeux, 
riches  et  puissants  au  dehors,  des  ora- 
teurs pour  défendre  ses  droits  indivi- 
duels, pour  repousser  la  séduction,  et  voilà 
que  presqu'en  même  temps  fleurit  Dé- 
mosthène,ce  foudre  d'éloquence, dont  Ci- 
céron  s'efforça  vainement  d'imiter  les 
édats,  et  avec  lui  Eschine,  Isocrate,  Gor- 
gia8,ProdiCu8  et  Lysias.Plus  nécessaire  à  la 
société  humaine,  aux  états,  que  la  poésie, 
réloquenee  dntlnisurvivre  danslaGrèce: 
•nssiponssa-Mleses  viveslneun^  comms 
BOUS  l'avons  d^à  dit,  Jusque,  dus  le 
moyen  Age.  Les  discordes  \  les  victoires , 
les  conquêtes,  les  grandes  actions  d'un 
peuple  en  qiMctacle  aux  trois  parties  du 
monde  alors  connu  demandaient,  à  l'in- 
star de  la  Phénicie ,  presque  sa  mère-pa- 
trie, au  midi,  des  historiens  prosateurs 
et  méthodiques  ,  et  Hérodote  parut,  48* 
ans  avant  notre  ère.  Père  de  l'histoire, 
il  consacra  ses  livres  aux  Muses  ,  comme 
pour  les  consoler  de  leur  avoir  ravi  un 
burin ,  jusque  là  leur  propriété.  Non 
moins  illustres  et  plus  vëridiques  que  lui, 
Gtésias  de  Gnide  excepté ,  Thucydide  et 
Xénophon  lui  succédèrent;  bien  plus 
tard,  Denys  d*Halicamasse ,  Diodore  de' 
Sicile,  marchèrent  sur  leurs  traces.  Béjè 
dans  l'Orient  on  n'écrivait  plus  l'histoire 
que  dans  l'idiome  classique  des  Hellènes, 
témoin  celle  de  Philon  de  Byblos.Le  Juif 
Flavius-Josèphe  traça  dans  cette  langue 
les  fastes  de  sa  nation  depuis  Adam  jus- 
qu'au temps  où  il  vivait  lui-même.  Enfin  , 
un  ouvrage  autant  historique  que  biogra- 
phique, les  Vies  du  bon  Béotien  Plular- 
que  ,  ont  répandu,  Jusque  dans  la  déca- 
dence, tout  le  parfum  de  la  belle  langue  de 
Xénophon. — Dans  les  jeunes  temps  de  la 
Grèce ,  son  peuple ,  heureux  par  la  civili- 
sation et  les  arts ,  demandait  aux  dieux  de 
plolOngeruneviedevenneagréable;  la  pa- 
trie avait  aussi  de  nobles  existences  à  con- 
server; et  le  ciel  fit  naître ,  l'an  460  av. 
J.-C ,  dans  une  petite  île  de  la  mer  Égée  » 
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Cét»  le  divin  Hlffocnte  •  la  icult  et  !»> 
meose  liunîèic  qui  éclaira  jwqa'à  pféieat 
le  labyrinthe  si  obieiir  la  médeciae.Sct 
traitéf  sor  diverses  matières ,  qui  ont  tow 
npfOttkVartqfûgvénIL,  au  à  la  ihtrap tu- 
tique  qui  conserve ,  sont  prodigieux.  Il 
était  réservé  à  la  merveille  du  siècle  d'A- 
lexandre, à  Âristote.qui  traita  de  l'univers, 
de  ses  phénomènes ,  de  ses  animaux ,  des 
langues ,  des  mœurs  et  des  lois  humaines, 
d'être  plus  étonnant  que  lui.  —  La  géo- 
métrie est  la  mère  des  arti|  qui  ne  sont 
qne  rimagination  et  l'ordre  nsis  enieai* 
ble.  Cette  aeieDce,  dent  les  peuples  jus- 
ques  alors  n'avaient  que  l'initinct»  dévoi' 
lo|^  ica  théories  iBnaeahica  »  posttivef 
conne  le  ciel  et  la  teit»  qu'elle  ncsuM^ 
dans  le  vaste  cerveau  des  Méthon ,  qui 
trouva  la  feaieuie  période  de  dix- neuf 
années,  connueen  astronomie  sous  le  nom 
d'Eniieadccaétcride  ;  des  Euclide,  dont 
les  Eléments  nous  restent  j  des  Ilippar- 
quc,  qui  découvrit  la  prcce&sion  des  équi- 
noxcs  ;  des  Eraloslhènes ,  qui  compta  les- 
degrés  de  Técliptique  entre  les  deux 
lignes  tropicales.  JLa  mécanique ,  rameau 
puissant  de  la  géométrie,  fut  le  don  d* Ar- 
chinide ,  qne  les  Carouches  Remsins  îni 
arrachèrent  avec  la  vie«  Cette  scienoei, 
déjà  ai  avancée  sons  Platon  qu'il  avait 
tracé  sur  le  frontispice  de  l'Académie  ; 
«  Que  nul  n'entre  ici  s'il  ne  sait  la  géo* 
nétrie  »,  avait  depuis  plusieurs  siècles 
enfanté  le  plus  beau  comme  le  plus  utile 
des  arts ,  l'architecture.  Les  piliers  car- 
rés ,  les  rondes  colonnes  des  Egyptiens , 
avaient  été  évidés  j  les  trois  ordres  grecs 
avaient  leurs  proportions  ,  leur  place  et 
leur  emploi  ;  le  toscan  et  le  dorique,  qui 
sont  les  mêmes,  furent  consacrés  à  la  so- 
lidité et  à  la  simplicité  ;  ^'ionique  à  la 
Volupté  dont  ses  volutes  frisées  sont  l'i- 
mage, et  le  corinthien  à  la  majesté  et  à 
la  magnificenee,  lui  qui,  avec  ses  longs 
panaches  d*aeanthe ,  représente  les  plu-* 
jnesquicouronnaien^dans  unmepde  alors 
Inconnu ,  la  tête  des  prêtres  du  soleil,  des 
Incas.  £n  Grèce ,  le  luxe  des  colonnes  fut 
seul  prodigué  aux  maisons  des  dieux  ou 
temples ,  et  aux  théâtres  qui ,  quelque- 

ioisj  y  étaient  adossés»  Celles  des  grands 
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citoyens  mêmes,  dans  les  beaux  fenps  de 
ectte  nation ,  étaient  à  pdncHpemarqnablci 
entre  les  antics.  Les  richeeirontons  d'i»* 

vention  tout  hellénique,  les  frisef  or* 
nées,  les  périptères  (ailes-autour)  onpor* 
tiques  sur  les  quatre  faces ,  comme  nous 
les  offre  le  palais  de  la  Bourse  à  Paris ,  les 
diptères  (les  deux  ailes),  ou  double  rang 
de  colonnes,  étaient  l'apanage  de  la  divi- 
nité. Ces  temples  ne  recevaient  de  lu- 
mière que  par  la  porte  \  un  mystérieux 
demi-jour  régnait  dans  l'intérieur.  Quel- 
ques-uns étaient  entièrement  ouverts  par 
en  haut.  Dans  la  Grèce  d'Europe,  les  tem» 
pies  et  les  édifices  publics  furent  réduite 
à  des  dsnwMÎOHS  profortiennées  au  peu 
de  superfteie  qu'oeenpait  chacun  fies  pe* 
tits  états  ;  mais  elles  étaient  relevées  paf 
l'harmonie  de  l'ensemble,  l'él^nce  ou 
la  richesse  des  détails ,  comme  l'attestent 
les  ruines  du  Parthénon  à  Athènes,  et  , 
sur  les  mur»  duquel  l'ami  de  Périclès , 
Phidias  ,  nous  montre  des  vestiges  ir- 
récusables de  son  immortel  ciseau.  Au 
contraire,  les  immenses  plaines  de  ia 
Grèce  asiatique  étaient  couvertes  de  tem- 
ples vastes  et  élevés,  convenables  à  leurs 
horiieBB*  Les  maisons  des  particîaiers 
étaient  I  eongne  encore  aujourd'hui  en 
Orient,  peu  ornées  sur  le  devant ,  ayant 
quelques  rares  fienèlrcs  sur  la  rue  :  elles 
étaient  toutes  ouvertea  dans  les  combles 
ou  sur  le  derrière.  Là  >  était  construit  le 
gynœconitis,  ou  appartement  des  femmes. 
A  ses  nobles  conceptions  architecturalesla 
Grèce  ajouta  en  outre  les  plus  charmants 
et  les  plus  réguliers  ornements  dont  elle 
est  la  seule  inventrice  :  les  métopes ,  les 
triglyphes ,  les  denticules ,  lesoves,ct 
tant  d'autres. —  Cbez  un  peuple  causeur, 
avide  de  nouvelles,  curieux  de  ses  pro- 
pres affaires,  il  fallait  des  rendes-vous  pu- 
blies eh  leseito jens  pussent s^assemUer  à 
l'abri  d'un  soWI  ardent  on  des  injures  de 
rairsalon.on.ouvrit  ces  portiques  célèbres 
dont  quelques-uns  méritèrent  le  nom  de 
pcBiMt  (vaiié>)  àcause  des  admirables 
peintures  dont  ils  étaient  décorés,  ^larte» 
Athènes ,  Olympie ,  Delphes ,  furent  en- 
richis de  plusieurs  de  ces  abris.  Des  mar- 
brespolis et  durs  fQrmaient4ans  ces  villes 
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l'enceinte  des  jeux  et  dei  stadef ,  et  les 
compartiments  dei  hiÊaÊ  ptibBcs,  qui 
iftaieftt  snptilves*  Les  tfckKectes  ût  Go^ 
tintlke  opposèiciit  h  iii8||(iiilîceiiC6  MlHftl 
k  réMgiuiids  Athènes.  Erifin  Far 6hiteo^ 
tftre  grecque  laisàa  rëgyptSemic  dans  ses 
Merts  de  idile,  et  coitm  bienttftl^* 
tope,  TAslè  et  l'Afrique  de  ses  làona- 
ménts,  modifiés  par  les  lieiix ,  les  mœurs 
et  la  religion  de  chique  peuple.  Elle  finit 
pa  r  devenir  gigantesque  rfiez  les  Romains, 
y  déposa  son  génie  bien  des  siècle»  après 
dans  St-Pierre  de  Rome ,  puis,  se  mêlant 
daus.l'Europe  à  l'architecture  mauresque 
et  gothique ,  à  ses  flèches ,  à  ses  hauts  clo- 
chers y  bâtis  dans  les  nues ,  elle  At  de  ma- 
gnifiques horizons  pour  leplaisirto  yeux. 
L'trciiiteetare  greGqiie,ie  tCHOit  Modeste, 
lAais  majestueuse,  aùx  pieds  de  nos  dUhé^ 
firales  àérieBnes  ^  scnlile  poittf  écrite  sol^ 
ëesffODlèBScetlsloi  dassiqrte.  «if ttpMè 
à  mH  crckiteoles  l'oMlcolfoli  ^«nit  tous 
mes  nêÉttbtes  dun  vAo  syittélvIedMit  l*e^ 
iel  est  âiaqeKe  membre  dolme  la  me- 
sure  du  corps  entier  de  Tordonnance.  » 
— La  scnlptôre ,  la  statuaire ,  la  peinture , 
devaient  marcher  de  front  avec  ce  bel 
art  dans  la  Grèce  ;  elles  y  furent  encore 
redevables  de  leurperfectionà  cettescien- 
ce  du  grand  architecte  de  l'univers,  la 
géométrie,  qui  harmonie  les  parties  au 
tout  et  le  tout  aux  parties.  Et  dans  ces 
trois  arts,  environ  498  avant  J.-C. ,  la 
jeune  Grèce  avait  déjà  enfanté  les  Scopas, 
les  Phidias ,  les  Praxitèle ,  les  Myron ,  lès 
Polyclète ,  les  POlygnote  :  tt  'ûtaSKt^ 
PÀOSBOiss  f  qoi  èsêents  lOS  peintOMS  dd 
ptseile  de  Delplies ,  phis  tutà  ne  ftvënt 
^oint  suTpesiés  pat  ^eoidi  al  Apdtes  -, 
le  peintre  iff  Alelandre.  Long  -  temps 
mkt  fépoqoe  de  Phidias ,  les  abtaairieè 
grecs  àvatent détaché  les  bras  et  les  jam- 
bes des  statues-momies  de  l'Égypte ,  leu^ 
avaient  rendu  leurs  muscles  ,  et  avaient 
îtaprimé  à  leurs  figures  de  morts  la  vie 
et  ses  passions ,  on  jeté  sur  leurs  corps  de 
graves  ou  voluptueuses  draperies ,  dont 
les  moindres  plis  sont  restés  modèles.  Lé 
marbré ,  l'ëbène ,  l'ivoire  ,  Tor ,  les  pier- 
reries même  ,  concouraient  à  la  magnifi- 
cencs  ds  la  statuaire  sous  le  grand  Pcri- 
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dès  :  telle  était  la  statue  de  la  Minerve 
de  Psiihénon ,  emre  «dteitdile  de  Pfai« 
4Has.  fine  avsH  mi  pea  moiosde  87  pieds 
de  bMt  ;  les  draperies  en  élaisitt  dVsr  i  le 
ira  dfivoire  ;  'denz  ^sses  pierres  p«é- 
cSeoses.fbmialeiit  ses  yeux  :  t,9ei,eoe  fr. 
de  notre  monnaie  étaient  sa  valèur  intrin- 
sèque. Or ,  ivoire ,  ébène ,  émaut ,  piér- 
reries,|étaienl  les  riches  matières  qui  COA*- 
posaient  la  statue  du  Jupiter  Olympien , 
du  même  sculpteur ,  dans  le  temple  d'E- 
lide.  Tandis  que  ce  colosse  eflfrayait  les 
regards  de  sa  majesté ,  de  sa  richesse ,  et 
de  ses  66  pieds  et  demi  de  haut ,  à  Gnide , 
avec  une  simple  Vénus  de  marbre  ,  dans 
les  proportions  humaines,  Praxitèle  sai- 
sissait tous  les  cœurs  d'admiration  et  d'a- 
iBOur.  L'opolente  CorinOié  n^aValt  point 
Ctttfsrelbndtt  cO  ricfte  métal  appelé  py^ 
rope ,  en  airain  de  CeHBthe  »  néhmge 
IPoTy  dTargciil  et  d'àmdBi  a'^ee  le^piel  dtè 
loraia  pins  tard  «es  statneCteii , 

eès  ittagel  die  dieux  ^^ces  TiiSfes  sads  prix» 
la  convoitise  des  Verrès  romains.  L'art 
de  la  métallurgie,  que  les  Gurètes  idécttê 
avaient  apporté  en  Grèce ,  y  avança  peu. 
La  commcrcnnte  Gorinthe  seule  ,  l'anti- 
que  Ephyre ,  située  entre  deux  ports,  s'y 
adonna  plus  exclusivement  que  les  autres 
villes  helléniques.  Dans  la  statuàire  grec- 
que ,  la  grâce ,  l'expression  douce ,  la 
majesté ,  la  douleur ,  la  quiétude  même , 
la  force ,  dominent  seules  :  la  fureur ,  la 
haine ,  l'amour  violent ,  les  grandes  pas- 
sions enftn  $  semUent  eik  êtie  eidncs*  SI 
eè  B^Bidle  gronpe  effirayknt  dis  Laoeoon  ^ 
dè  ses  ftls  noués  par  lies  serpents  de  Té- 
liédoé,ll  senitdiÂtîle  àWindLdmvn  lui^ 
Inftnè  de  slgiûdet  ({uelques  autres  figa- 
ies  douées  d^otlons  du  peu  con^Ndsi- 
tes.  Le  divin  Apollon  du  Belvédère , 
(DèOvrelfiërtiliheiaBe  d'un  ànisuir  inéonn\r, 
porte  Sur  son  ifront  et  dans  son  attitude , 
bien  que  le  maître  de  l'arc  terrible  qui 
lue  au  loin ,  une  impassibilité  céleste  : 
l'horrible  aspect  du  monstre  Python  ne 
Ta  point  ému.  La  statuaire  grecque  n'ai- 
mait à  sortir  que  rarement  du  monnli" 
f/ie  (statue  isolée ) ,  image  individuelle 
mise  en  contact  tout  au  plus  avec  un 
chiOUi  uns  biche,  comme  Diane,  ou 


Digitized  by  Google 


%e.  De  &  Mlle  froid«ifr  de  It  itetuibè  tecm  «a-dterai  deidèKii  aesita^taires  d 

jprtcqne ,  d'tflleiiis  d  pleine  de  gricè,  iKidptean. B  leiiible  que  le portrUt  èt ft 

•aux  yroptiilioiu  il  hûSttB ,  atn  formes  d  fignre  en  pied  ti'eurent  de  Vog^e  que  vei% 

^res ,  aux  fronts  si  suaTefs  6b,  si  tran-  le  règ^e  d'Alexandre ,  talent  dans  lequel 

quîltes.  Du  reste,  les  sculpteur»  se  dé-  excellèrent  Zenxis,  Parrhasius  et  Appel- 


dommageaient  ampleiiieiit  sur  les  frises 

dès  temples ,  sur  les  quatre  faces  des 
tombeaux ,  de  cette  solitude  de  figures  : 
toutefois  )  comme  leurs  sujets  étaient  ou 
sacrés  ou  Zèbres ,  ils  étaient  k  la  vérité 
admirables  de  distribution,  de  dessin, 
d'élégance  ,  d'ordonnance,  mais  tièdes  , 
teais  entièrement  paisibles  ou  graves 
teomme  les  monumenits  qu'ils  décoraient: 


les.  On  peignait  au  tems  de  la  jeune  Grècé. 
sur  bois,  sur  les  murs  et  sur  la  cire  :  la  der- 
nière de  ces  peintures  se  nommait  tf/tcrt//f- 
//V/u<î,Anacréon  en  fait  mention;  laprécé- 
deute  était  ce  que  depuis  on  appela  fres- 
que. Trois  couleurs  y  étaient  à  peine 
employées.  Le  célèbre  peintre  Pausanias 
avait  décoré  de  sa  main  le  riche  pœcile  ou 
^rfique  de  Delphes.  Les  belles  tteaqûk 


tdHeMlà  frUe  dnl^artlié&on,  due  an  «I-  idéceaverfes  daift  tti  fabte»  'dUercida- 

^emi  de  fUdhi;  td  fol  le  tfdiibeaa  dè  iMn  Icn/I de  féeele  ie  peltalàred*Alfil[- 

naaMle  de  Qnie.  Cdiall  nir  les  bon-  fnee  fcntiqite.  Dne  pdiitiue  ^vin  mtlé 

^Hen  Qoe  lét  cSMieuti  sur  ttélani  et  init  ^^ne  t 'ékéemée  ftvec  dei  |ailj(iet  »  des  vèir 

MralnparticnKèremetit,doBiièfieiit  caor-  Meries,  des  nbleii,  de  )fditi  cailïoez 

rière  k  leur  imagination  poétiqùe  :  le  bon-  de  Inille  couleurs ,  et  qe^iii  àpfféta  dë« 

cSier  d'Hercule ,  dans  Hésiode ,  celmd'A-  pais  frtasttifue  (i».}est  duc  encore  ,  qûant 

chille  dans  Homère ,  les  boucliers  h  cm-  1i  sa  rfébesse  et  à  sa  perfection,k  la  Gfècte 

Uème  des  sept  chefs  devant  Thèbes,  le  té-  dans  Sa  maturifé ,  car  les  palais  assyriens 


moignent  assez.  Sur  le  premier ,  l'horrible 
Gorgone,  et  Persée  volant  dans  les  airs , 
y  sont  représentés  en  relief  ;non  loin,  on 
voit  des  moissonneurs  courbés  sur  les 
bruns  sillons, et  des  raisins  noirs  pendans 
aux  ceps  ;  ces  mêmes  sillons,  ces  mêmes 


avant  celte  époque  étaient  pavés  avec  ces 
riches  compartiments.  Ce  somptueux  pa- 
vage abondait,  ainsi  que  les  fresques,  dans 
les  ruines  des  beaux  temples  grecs  de  la 
Sicile. —  La  musique  est  une  muse  sœur 
de  la  poésie  et  de  la  peinture;  elle  était 


grappes  co/or^ef,seretronyentsxir  le  boa-  liéjà  identifiée  à  l'idiome  des  Hellènes; 

^lerdttittsdePÎMesUftillaft^enedaiite  ^  passa  nèeeiteirciiient  aossHftt  de  leidr 

tes  temps  bél<«ques  <iae  l'Ut  dTCnirfttâr  «tagM  tes  lé  dUnt  etfes  itfUtromen'fti 

flttdéSiipoctélipAUiitdegii,kiii(rfiisqife  4^eiksMlèsei«iiies.0iiiArfMel1jii- 

des  coalevfs  sepefAelÉllek  A%iiîeeM  été  "veiAleii  dft  piteielèip  tnArtcm^yt  »  de  bi 

appliquées  à  ces  armores.  Les  Atliéiiieiik  ^yte»  en  ehUyk  (écaille^  loitne  ),  k  lÂf- 

cnlèvèrent  aux  Perses uife grande  quantité  cure  ;  elle  îtA  atM  tootamée  tétràcorde , 

de  boucliers  d'or  richement  ornés,  puis-  des  qnkite  cordes  qui  seules  la  montaieA*t 

qne  les  architectes  les  ifnitèrent  ét  les  tdors.  Le  plus  grand  systèAe  de  la  must- 

sculptèrent  dans  les  frises  de  l'ordre  do^  que  des  Grecs  fut  par  la  suite  <fonipo!(é 


rique.  Le  bonclier  était  donc  générale- 
ment le  champ  où  l'artiste  pouvait  déve- 
lopper à  son  aise  les  variétés  de  son  gé- 
nie. Les  bois ,  les  côteaux ,  les  batailles , 
les  banquets ,  les  jeux ,  l'univers  et  ses 
monstres,  apprenaient  à  son  bnrin  rl'ad- 
teiràble  bouclier  d'Achille  en  fait  foi.— 
tînanl  à  h  peihtare ,  il  paraft  qae  les 


de  deux  octaves  ou  quatre  tétracordei. 
On  se  servit  des  lettres  de  l'alphabet 
pour  noter  la  musique.  Jusqu'à  Guy  Aré- 
tin  on  n'employa  pas  d*auti*es  signes.  — 
Tout  ignorants  qu'étaient  les  Grecs  dans 
la  science  de  l'harmonie ,  leur  siffiplc 
mélodie  obtenait  des  effets  prodigieux. 
he  chant  grégoïieiV  'daBàs  nos  églises  est 


tàvees  ne  Ui  ftlssietit  guère  elilMf  ipM  tme  iAIIMiMi  ee  ^llrtdt  m  iMidiean  de 
dm  là  «comKoB  destemplcs ,  des  p>eif-   eeteèmesiqiMpttbÉaBie)  AèAtflueiieili 
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et  odui  d'un  hymne  à  rYëmésis.  Ds  se 
chantaient  à  ipie  voix  solo ,  que  soutenait 
ensuite  le  chœur,  riche  invention  de  l'art 
naissant  que  les  Eschyle  et  les  Sophocle 
adaptèrent  à  leurs  drames ,  que  la  scène 
moderne  a  scindé  en  deux,  par  la  distinc- 
tion du  g^rand  opéra  et  de  la  haute  co- 
m^die  et  tragédie.  On  appelait  homO" 
jfh&me  l'telioii  de  cbanterà  riminoii, 
^■r  oppoâtion  à  Vaniiphonie,  qui  8*614- 
culût  4  roeUve.QttaDt  aux  instmmoitf, 
ili  étakat  pcn  Yuiés  chet  Jet  Hellènes^ 
«wfoeb  l'Aiie  et  l'Orient  n'avaient  lé- 
que  leors  harpes  ou  kinnon»  qn'ilf 
nommèrent  par  imitation  cythares,  et 
dont  ils  pinçaient  la  plupart  du  temps  les 
cordes,  non  avec  l'extrémité  des  doigts, 
mais  avec  un  pleciron ,  espèce  d'archet 
crochu.  Une  preuve  de  l'origine  asiati- 
que de  la  musique  des  Grecs  est  le  nom 
de  deux  de  leurs  principaux  modes ,  le 
phrygien  et  le  lydien,  dont  le  dorien- 
grec  est  le  complément  :  le  premier  ex- 
primait rhéroï&me ,  les  sentiments  ten- 
diet  et  religicvx  ;  le  second ,  la  tristesse, 
le  déKspoir ,  et  le  troitiènie ,  le  courage 
et  le  respect  envers  lea  dieux.  La  lenle 
flûte»  ^'inventa  Minerve,  reçut  avec  la 
lyre  beaucoup  de  modifications.  Les 
Grecs  avaient  des  flùtei  de  formes  difEI- 
xenies  pour  la  plupart  des  cérânonies  xt« 
ligieuses ,  pour  les  festins ,  les  mariaget, 
les  funérailles ,  les  danses  »  les  jeux ,  les 
plaintes  des  bergers  amoureux,  et  la  sal^ 
pmx  on  trompette  pour  exciter  le  soldat 
au  carnage.  Enfin ,  le  système  de  Pytha- 
gore  était  que  la  musique  ne  consiste  que 
dans  le  calcul  et  les  nombres  ;  celui  d'un 
autre  philosophe  célèbre  est  qu'elle 
n'existe  que  par  les  sons. —  La  danse  est 
l'expression  de  la  joie ,  elle  est  donc  née 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  avec  l'hom- 
me. Les  Grecs  lui  donnèrent  une  si  gran» 
de  extension  qu'ils  Funimli  la  tragédie 
d  à  la  comédie ,  mais  seulement  comme 
aecessoire  et  lepoe*  Les  Hellènes  com^ 
taient  un  grand  nombre  de  danses  divee- 
ees  9  dont  les  piiodpales  étaient  la  dame 
arméè,  la  danse  des  festins .  des  funé- 
.xailles,  de  llijmcn ,  dei  Lacédémoniens» 
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plus  ancienne ,  la  danse  militairo ,  ou  la 
pyrrhiquc ,  qu'inventa  le  fils  d'Aohille 
au  siéfje  de  Troie ,  fut  encore  celle  que 
dansèrent  de  malheureux  Grecs  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles  dans  celle  Scio  où 
le  cimeterre  musulman  en  fit  une  si  san- 
glante moisson.  La  danse  des  festins, 
quant  à  son  ordonnance  et  à  son  inven- 
tion ,  était  m|tbologiquement  attribnés 
à  Comus  on  à  Terpsichore.  La  danie  des 
Laeédémoniens  fîit  instituée  par  Lycur-' 
gue:  èUe «'exécutait par  des  groupes  de 
jeunes  Spartiates  nus,  le  bouclier  an 
bras ,  l'épée  à  la  main  :  elle  était  grave 
comme  le  législateur  qui  l'avait  prescrite* 
Le  mode  phrygien  lui  convenait.  Les 
danses  lascives  n'osèrent  jamais  entrer  à 
Sparte  ,  mais  elles  furent  accueillies  avec 
fureur  à  Athènes  et  à  Corinthc,  ou  elles 
se  réfugièrent  sous  la  protection  de  Bac- 
chus.  Pour  se  former,  elles  attendaient  la 
nuit ,  de  peur  de  faire  honte  à  la  lumière. 
Sans  doute  l'art  de  la  danse  avait  été  pri- 
mitivement apporté  dans  la  Grèce  par  les 
curètes  de  Crète  et  les  corybanles  de 
l'Asie-Blineure.  Dans  son  origine  »  il  fut 
inventé  pour  bonoier  les  dieux.  On  voit 
que  la  danse  dut  être  la  mère  de  la  gf  m-  . 
nasUqut^  ainsi  nommée  parce  que  c'é- 
tait nu  qu'on  se  livrait  à  cet  exercice.  Il 
formait  les  corps,  développait  les  musdea 
et  les  forces ,  et  donnait  des  défenseurs 
vigoureux  à  la  Grèce.  Platon  fut  un  zélé 
partisan  de  cet  art  :  à  son  école,  il  recevait 
de  préférence  ceux  qui  s'y  étaient  distin- 
gués. La  jeune  Hélène  ,  la  plus  belle  des 
lacédémoniennes ,  descendit  nue  dans  l'a- 
rène et  y  lutta  avec  ses  frères.  La  gym- 
nastique athlétique  était  le  goût  domi- 
nant de  la  Grèce  ;  noble  et  salutaire  ,  elle 
dégénéra  chez  les  Romains  en  ces  spec- 
tacles horribles  où  le  gladiateur  disait  t 
«  Moi  qui  viis  mourir,  à  César,  salut.  » 
— Four  protéger  ces  beaux  temples ,  ees 
théâtres  splendides,  ees  gymnases  magni- 
fiques ,  ces  statues  sans  prix»  et  surtout 
leur  liberté  contre  les  nations  baibares 
qni  les  environnaient,  une  stratégie  sa* 
vante,  une  marine  particulière  à  la  Poly- 
jiésie  de  l'archipel ,  étaient  indispensablee 
l«xGf«(ij  A>UHs  fva.  9tt  g»9RiB,  tee 
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armée ,  et  agô,  je  conduis }  ou  géni- 
raux.  Cette  clection  se  faisait  dans  le 
Pnyce,  place  d'Athènes,  presqu'au  pied 
de  la  citadelle.  Dans  l'armée  grecque ,  il 
y  avait  des  divisions  depuis  5  jusqu'à 
16,384  soldats  :  cette  dernière  s'appelait 
phalange.  La  nécessité  oii  ils  étaient  d'op- 
poser de  très  petites  années  aux  eohua 
des  Barbacei  (c'est  rapreaion  ^e  Napo- 
léon ),  ezer^t  leur  tactique»  faisait  que 
leurs  lignes  de  bataille  étaient  ai  Taiiéee 
qii'eUet  oAaient  l'image  d'une  carte  de 
figures  géométriques.  Les  armes  des 
Grecs  étaient  de  l»onze,  mélange  de 
cuivre  et  d'étain ,  et  non  de  fer  ;  ils  les 
tenaient  des  Phéniciens ,  mais  leur  va- 
nité en  attribuait  l'origine  à  leur  dieu 
Mars  ,  à  Bacchus  même,  dont  leur  Yul- 
cain  était  le  forgeron.  Chez  eux,  la  perte 
du  bouclier  emportait  l'infamie  :  k  avec 
OU  dessus ,  »  dit  une  Lacédémonienne  à 
ion  ^s ,  en  lui  présentant  cette  anne 
iur  laqndle  on  rapportait  lea  morts.  Leurs 
armes  défensives  consistaient  en  un  cas* 
que,  une  cuirasBCi  un  ceinturon^  un  bottT 
clier,  desbottines,  des]>cas•art8etgall' 
teIel•;  lesanncsoffénsivea  étaient  la  mas* 
sue  y  qui  appartint  particulièrement  aux 
temps  héroïques,  la  lance,  l'épée,  ïsl  harpe 
(  épée-faulx),  la  hache,  l'arc,  les  flèches, 
les  javelots ,  les  pierres  et  la  fronde.  En 
temps  de  paii,  crainte  d'émeutes  popu- 
laires ,  si  fréquentes  à  Athènes  surtout, 
on  émoussait  la  pointe  des  flèches  et  le 
tranchant  des  épées,  et  l'on  détachait  les 
anneaux  des  boucliers. — Le  premier  des 
narires  qui  fut  construit  dans  la  Grèce 
fut  IkwiArgo  (la  rapide),  CUtc  d'onjBeul 
pin  fatidique  du  Pélion  en  Th^salie» 
Elle  porta  lesAxgonautes^dans  leur  expé- 
dition, aux  benches  du  Pbose.  Nnl  navire 
ne  fut  depuis  encombré  à  Ini  seul  de  tant 
de  béros.  Cette  construction  remonté  aux 
temps  des  mythes  historiques.  Quarante 
années  après ,  à  la  descente  de  la  Grèce 
conjurée  sur  les  rives  de  Troie ,  son  ar- 
mement monta  à  28  flottes ,  ou  plutôt 
flottilles,  car  Thucydide  assure  que  les 
navires  d'alors  n'avaient  point  de  pont, 
et  «F^'iis  étaient  coDstruits  comme  de  ^im- 
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pies  bateaux.  Les  Phocéens  d'Asie,  qui 
fondèrent  Marseille  plus  tard,  avaient 
déjà  traversé  la  Méditerranée  avec  un 
navire  à  50  rames.  Sous  Thémislocle, 
la  flotte  athénienne  avait  trois  rangs  de 
rames:  ces  agiles  navires,  quoique  sans 
pont,  décidèrent  du  gain  de  la  bataille  de 
Salamine.Le  progrès  des  Grecs  dans  l'art 
de  la  navigation  fut  très  lent,-  car  ils  n'a- 
vaient de  boussole  que  l'étoile  polaire, 
leurs  prineipau  pilotes  étaient  quelques 
oiseaux  qu'ils  easbaïquaient  avec  enz,  el 
qui,  étant  lâchés,  leur  servaient  de  guide 
vers  des  îles  ou  un  continent  Les  Argo- 
nautes avaient  emmené  dans  leur  expé- 
dition une  colombe.  On  côtoyait  les  ri' 
vages,  les  rochers  ;  chaque  baie,  chaque 
crique,  était  un  port  contre  la  tempête. 
Les  voyages  des  Phéniciens  mêmes,  dans 
rOcéan,  n'étaient  qu'une  circuiunaviga- 
tion  de  plusieurs  années.  A  celte  époque, 
nulnavire,d'un  pôle  à  l'autre, n'avait  en- 
core sillonné  ses  immenses  solitudes.  — 
Im  Grecs,  ce  peuple  à  part  sur  le  globe^ 
devaient  avoir  aumi  un  costume  accort  et 
élégant  convie  leur  eipiit.  Ds  bissèrent 
à  l'Asie  les  bmgs  floti  de  kaia  opulentes 
étoAs,  prirent  la  eblam jde  en  mentean 
court,  sous  lequel  le  reste  de  leurs  belles 
formes,  dent  la  gymnastiqiie  avait  déve- 
loppé les  muscles,  se  montrait  nu.  Aga- 
memnon ,  sur  un  vase  antique ,  porte  la 
tunique  détachée  de  l'épaule  gauche. 
Dans  les  combats,  les  rois  ordinairement 
endossaient  une  cuirasse  sur  une  tunique 
courte,  pour  êlre  plus  agiles.  Leur  luxe 
était  une  tunique  d'une  étoffe  légère  pour 
les  riches ,  dont  les  manches  allaient  à 
peine  an  coude,  et  qui  ne  dépassait  pas 
le  genou,  même  pour  les  femmes,  les 
lacédéaMmiennes surtout,  qui  affectaient 
de  &ire  admirer  leurs  banches  vigoureu- 
ses» Les  tuniques  sans  manches  étaient 
abandonnées  aux  gens  de  basse  condi- 
tion :  cependant,  un  joli  Amphion  et  un 
Zéthus  en  portent  chacun  une  de  ce 
genre.  La  longue  tunique  dite  ionienne 
était  réservée  aux  rois,  bien  que  les  seuls 
Thessaliens  la  portassent  longue  aussi,  à 
cause  des  intempéries  de  leur  froid  cli- 
mat,    ce  n'est  à  l*  guerre,  les  Grecs 
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du.  pétase,  on  ftMmet  thessalien.  Ht  por* 
tuent  )es  cheveux  taont  vtAi  peu  courts, 
les  Lacédémoniens  exceptés,  qui  les  por- 
taient longs  et  floltanls;  ainsi  l'avait 
voulu  le  sévère  Lycurf^uc;  il  pensait  que 
la  chevelure  était  l'ornement  de  la  fi- 
gure  humaine.  Fidèles  à  ses  lois ,  les 
Spartiates  en  prenaient  un  soin  parti- 
culier ;  ils  la  bouclaient  et  la  parfu- 
maient avant  de  marcher  au  combat. 
hnxqvie  LéaiàêÈM  d!t  à  itt  900  Spàrfia*^ 
tel  s  u  ^6  fl^p,  DOtti  IvOuf  Êonpoc 
nuton,»  ptoriéufsd'eiitieeax  k  cmM»- 
ftftrait  de  totes ,  fwa  s^àB&ttÂt  glerievi 
et  liMii  âii  lMii^€t  inftsnul*  Let 
It^taeftx  d'Athènes  mettaient  dans  lem 
«Hieveax  uùe  cigale  d'or.  Les  uns  se  ra- 
saient la  barbe,  d'aatvss  la  laissaient  de- 
mi-loYigue.  Les  femmes  grecqties  étaient 
à  peu  près  vêtues  comme  nous  voyons 
dans  nos  jardins  la  Diane  chasseresse  ; 
tout  leur  luie  était  dans  leurs  brode- 
quins plus  ou  moins  ornés  d'ivoire,  d'or 
ou  de  pierreries.  Du  reste,  la  beauté  et  la 
noblesse  de  leurs  formes,  une  allure  gra- 
cieuse et  ficre  en  même  temps,  que  ttid 
pli  superflu  n'embarrassait,  achflfileill 
iMT  parurè.  So^nrent  «score,  partieiM- 
wmoA  dans  4es  céiémoides  religieuses  ^ 
emmtt  Iphigéaie,  ellesiMilkiért  tveé 
la  tKiili|uc  ImiBtaief  loAifiK  d  IHutean* 
te  f  les  oo'sMisaiitt  sbOimé*  Dkm  PéiSs, 
d«iit  te  géttle  des  «ris  <et  Ms  sdcik- 
ees,  tel  teOttoMits  supeilies,  le  luxe  des 
IbéèlMS  et  surtout  l'inconstance  ipces- 
samment  flottante  du  peuple,  et  son  délire 
funeste  pOnr  tout  ec  qui  est  nouveau,  ont 
fait  une  seconde  Athènes ,  mais  une 
Athènes  de  boue,  de  fumée  et  de  brume, 
le  costume  grec,  quant  aux  femmes  seu- 
lement ,  domina  long-temps  durant  la 
première  révolution.  Quelques  musca- 
dins (c'était  !e  nom  qu'on  donnait  alors 
aux  fashionables),  succédant  aux  sanS" 
culottes  f  se  firent  couper  les  chevetox  à 
l'atfiéineiiiie,  è  la  Spartiate,  et  depuis  eux, 
cette  BMde  devint  imlTienelie  daos  te» 
fMftre  paitfSi  4l  mwiik,  r;^  €loi«  Wl 


sMMo  ié^lMi  fàk  tsblcliti  <A0f  sditl  et  déi 
sciences  d'en  eéSftre  peuple  par  son  cos- 

tàme,semb1e  en  apparence  chose  lé^e\ 
mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  la  manière 
de  se  vêtir  d'une  nation  tient  à  sesmoetirt, 
et  Ses  mœurs  tiennent  à  son  histoire  :  oè 
complément  était  nécessaire.  En  cet  arti- 
cle et  les  deux  qui  précèdent,  nous  avons 
vu  la  Grèce,  couverte  de  l'égide  de  Mi- 
nerve, imposer  SCS  lois  et  son  Joug  ai- 
mable et  léger  aux  nations  antiques,  puis 
bientôt  cette  enchanteresse  remplir  de  ses 
merveilles  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie. 
Plresqu'àussifdt  la  perte  de  sa  Ifbérté, 
après  la  mort  d'Âfsxandref  fsÉt  de  ^plolre 
gnerrière  et  sa  gloire  d'aitiste  s'en  al'- 
ièrent  en  tédinant  » .  jusqu'à  ce  qot  sont 
8jfHa  dSes  vinrent  se  ftfndn  dans  ta  do* 
ttin^tton  romaine.  Cependant  ^  docte 
qu'elle  étaît,  la  Grèrce  asservie  (car,  6 
honte  !  les  Romains  tiraient  leurs  esclaves 
de  cette  illustre  contrée), tint  toujours  éco- 
le, et  ses  écoles  étaient  toujours  célèbres. 
Comme  un  météore  qui,  un  instant  avant 
de  s'éteindre ,  répand  au  loin  son  éclat 
d'horizon  en  horizon  ,  elles  vinrent,  jus- 
qu'au commencement  du  moyen  âge,  je- 
ter leurs  dernières  mais  vives  splendeurs 
sur  les  Pères  de  l'Église.  Ils  recueillirent, 
agenouillés  devant  le  Dieu  des  chrétiens, 
0B8  célestes*  {Mirolcs  de  Ffaton  :  «  L'ame 
ttt  une  vleiAnnortèUe  ^nistmée  Aans  uMe 
priÉon  pMsnAte  ;  ht  mort  est  unè  têntt" 
ilMstiont  •  sacré  ^'Sfei  éiuporlèrent 
aoni  icui  roDc,  u  encre  les  oecomoies  ne 
fk  Grèce ,  et  qu'ils  notèrent  du  souffle 
de  l'athée.  Depuis  lors,  fl  ne  resta  de  te 
Grèce  que  l'échtt  de  soii  nom.  £Ue  rifive, 
depuis  peu,  et  quelques  nobles  âmfcs  avcé 
elle ,  la  Grèce  de  Périclès  et  la  Grlcè 
d'Alexandre,  ftère  qu'elle  est  d'<^tre  en- 
core la  Grèce  d'Achille,  celle  de  la  bra- 
voure ;  mais  le  sommeil  de  ce  beau  rêve 
sera  sans  réveil.  «  Hélas  !  pourquoi  ?»  me 
diront-ils.  Parce  que  dans  l'univers,  rien 
n'est  durable  sous  la  même  forme;  parce 
que  l'on  ne  verra  plus  un  astre  éteint  se 
Mlnmer  au  cid;  parce  que  tes  fleltei  lÊé 
Ty  r  ne  vtendfont  i^ns  sur  des  ijdtes  déser^ 
tesnvir  à  Albion  son  étaSn,età  laGidniè 
m  singes;  parce  qu'aujo«râ%«i|  mycflft 
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chétnjia  pauvre  Jérusalem  ne  sera  plui  la 
convoitise  des  nations  ;  parce  que  Mtho- 
met  a  chassé  sans  rttoor  dè  lean  fenqplA 
^tï  pottdïCy  Odidi  est  Ic^upllcv  Ati  sddcs 
(Jupiter^Anuiifini).  S  H  Gréée  ie,iiM 
fours  ne  dëmaiide  encore  :  «  Pourquoi?  » 
Pkrce  foe  ses  snblimek  enfaiitemeiitii 
entt  é|Niisé  sa  tnère  ;  enfin,  parte  tpfUb 
ga  missîôn  d'en  liant  esrt  achevée  sot 
le  gldbe,  la  civilisation  anivei*selle.  Par- 
mi les  nations  la  plus  belle  des  reines 
déchues ,  si  digne  dé  notre  admiration  et 
de  nos  larmes  ,  eUe  subit  la  sentence  du 
poète  : 

Ciuqat  pcupU  à  mo  tou  a  brifli  mir  la  t«rr»l 

Dki(ikk-Baiok. 
Grics  (Livres}.  GtfttilBè  les  peuples, 
Hs  fivres  ont  ami  leiitt  Acstf nées  firito* 
sophiques,  et,  triste  idée,si  bien  tipLhiiêk 
pKt  eette  llta  d^Bn  lieiamètre  laOn  s  Ao^ 
àentsua  fiUa  H^Bi!  h  ^Mf  «M  tam 
iQùe  ces  Aeitftis  né  noQS  ilttit  à  fanais  en* 
M%  et  Tati  Iris  trftèrs  fteteéilqîits  ?  Sans 
tes  VbapfeoAes ,  ces  chantenn  anbolants 
quî,une  lyre  suspendue  à  leur  cou,trans» 
plantaient  d*Asîe  en  Europe  les  divins 
hexamètres  de  V Iliade  et  de  VOdy  i^c'e; 
sans  le  critique  Aristarque,  dont  lessoins 
religieux  en  recueillirent  les  moindres  par- 
ticuleSjHomère,  ce  nom  follementcontes- 
té,etle  plus  bel  œuvre  de  l'esprit  humain, 
eassent  à  peine  survécu  de  quelques  siè- 
cles à  Achille  et  à  Priam  ignorfis.  P»nt- 
être  aussi  quelques  ronleanx  de  papyrus, 
fpielqnes-'iines  des  piiiux  apprêtées  danè 
l^rgane  (le  paitiliénin})  fituueul^h  en* 
core  cachés  deptds  lei  tenps  éntf^pièSy 
toos  ^nclquas  déconbres,  les  etiants  d« 
gueiyè  de  Tyrtée,  les  toiiclmités  iligies 
de  Simonide,  et  les  odeè  amoureiises  de 
Corinne  !  Bien  plus  fortunés  finent  9o» 
phocle,  Euripide ,  et  d'antres  avec  eux» 
qui  triomphent  de  jour  en  jour  du  livide 
ouhli.  On  dit  que  les  ombres  heureuses 
de  ces  deux  tragiques,  dans  leur  patrie 
même,  aux  lieux  oh  furent  couronnés  et 
représentés  leurs  chefs-d'œuvre,  viennent 
prêter  l'oreille  au  bruit  de  la  presse  qui 
les  reproduit  chez  le  typographe  Andréas 
Koromilas  d'Athènes,  et  que  les  voûtes 
«oiiores  du  Part}\éaon  restànr^  rtdtscal 
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déjSi  le  nom  de  Phidias.  L'idiome  greo  est 
généralement  paifé  depuis  les  cdtes  de 
ASie*Miieuie  josqur  avz  im  leanmesi 
^fixtt  ffettvfcox  que  la  langne  lattAie  >  Mètt 
norce  ei  gismxe  oans  les  livres,  setan-ce 
me  uervefitte  ^e  le  dialecte  par  de  fa** 
bcillé  attfqne  de  Xéwphon  se  puUft  cn^ 

Corek  Athènes  ?  Ne  savons-nous  pas  qu'ed 
1 580,  sous  François  I<%  la  fiUe  du  libraire 
Josse-Badins,  Pétronille  ,  épouse  du  fa- 
meux Robert-Eslienne,  forte  helléniste , 
enseifjna  le  grec  non  seulement  à  ses 
enfants,  mais  encore  aux  domestiques 
de  sa  maison,  qui  ne  s'entretenaient  qu*cn 
cette  langue  ,  même  jusqu'à  la  cuisi- 
nière, les  jours  de  marchés  exceptés? 
Koromilas  a-t-il  imité  les  beaux  ca- 
ncfères  grecs  ennCfii  de^aranondy  avec 
lesqaen  nooen  es  iieuri^uBiieuue  re* 
yrodnisjfent  les  pins  port  nanoserUsf 
NoBs  l'ignorons  ;  la  dfaRiince  des  Itenv» 
^  la  difliieùlté  do  se  proenretf  de  ces 
^Mtniplaiiei^  nonveUenent  édes  des  pieo* 
ses  atbiéiliifcteeay  nons  enptthent  de  por- 
ter ancnn  Jttteinent  à  cet  égard  ;  seule- 
ment) BOUS  pouvons  acvancèr  ici)  sani 
peur  de  contradiction ,  que  sî  quelque 
bibliophile,  si  quelque  dévot  admirateur 
des  belles  éditions  en  types  tprecs  se  pré- 
pare à  visiter  la  patrie  de  Démosthène , 
sa  Philippiques  à  la  main,  il  doit  em- 
porter et  offrir  comme  modèle  au  typo- 
graphcKoromilasla  belle  édition  des  clas- 
siques grecs  qui  sort  en  ce  moment  des 
presses  de  MM*  Détbune  '01  Iton*  "Les  ca« 
iraetèfdl  entièrQtteiifiBllfiufty  lenr  dKgance^ 
icvrncueie  eciesinusonssi  pncs  oesnv* 
^Ircs  entre  diesy  coneonrent  à  en  fMre^aTce 
la  correction  dn  tetle  et  de  la  traduction 
latine  en  regard  nnè  tsuvre  ^  la  fois  de 
Ime  et  de  eonscience.  Vingt-cinq  vobi- 
mes  seulement,  grand  in-t*,  la  compléte- 
ront. Fabriqué  exprès  pour  être  durable, 
un  papier  royal  et  superfin  y  repose  Tœii 
de  l'érudit  loin  de  le  fatiguer  ;  précieux 
avantage  que  l'helléniste  demande  vai- 
nement à  CCS  éditions  d'Allemagne,  dont 
le  texte,  d'ailleurs  correct, et  sans  traduc- 
tion ,  se  détache  à  peine  sur  un  papier 
commun  et  gris,  qui  semble  d'avance  être 

offert  ea  sacriûce^aux  collèges,  auxqueb 
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HofaMditt  Vo9  txmplarla  grmati,,^» 
manu  versait  diurnâ  (feuilletez  d'une 
main  youmo/i^re  leiUvKSgrec8).Mais  les 
ërudits^maislesgens  du  monde^maislesbi* 
bliotlièques  veulent  plus.  Il  n'y  a  en  Fran- 
ce qu'une^seule  édition  avec  la  traduction 
latine  en  rcfjard  complète  et  uniforme, 
c'est  celle  de  Robert  et  Henri-Eslienne, 
de  1660,  et  qui  est  hors  de  prix.  On  en  a 
commencé  une  à  Deux-Ponts,  vers  1780; 
77  volumes  seulement  en  sont  publiés 
aujourd'hui,  ili  coftteot  770  francs.  Pour 
être  complète,  ellQ  demandera  prèi  de 
340  volames,et  son  prix  sera  de  2,400  fr. 
Lei  éditioni  anglaisée,  soit  d'Oxford,  foit 
de  Cambridge ,  soit  de  Londres,  et  qui 
n'ont  aucune  oniformité  dans  leur  for- 
mat ,  montent  chacune  à  &00  gainées. 
L'édition  que  nous  signalons  aujourd'hui 
aux  vrais  bibliophiles ,  ai)!ec  texte  et  tra- 
duction latine  en  regard,  revue  Sur  celle 
de  Robert  et  Henri  par  les  hellénistes  les 
plus  distingués,  avec  son  magnifique  pa- 
pier et  sa  richesse  typographique,  ne  dé- 
passera pas  la  valeur  de  G 60  fr.  les  25 
volumes.  Celte  rare  collection  se  poursuit 
avec  activité  sous  la  direction  spéciale  et 
unique  de  M.  Duckett,  fondateur  à\k  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation.  Non  con- 
tent de  répandre  en  Europe  et  par-delà 
les  mers»  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  ré- 
sultats de  nos  soences,  de  nos  arts  et  de 
notre  littératuie,'bientdt  universelle,  ce 
Jeune  et  savant  littérateur,  ami  des  fortes 
études,  veut  encore  perpétuer  les  sour- 
ces pures  et  antiquesoîi  sont  venu  puiser 
nos  illustrations  françaises,  dont  le  goût, 
uni  au  génie  ,  ont  créé  d'impérissables 
modMes.  M.  Duckett  aura  attaché  son 
nom  à  la  gloire  littéraire  de  la  Grèce  an- 
cienne, qu'il  aura  illustrée  d'une  des  plus 
riches  éditions  de  ses  chefs-d'œuvrcs  ;  et 
plus  tard,  il  pourra  dire  ,  dans  sa  vieil- 
lesse,  avec  ses  orateurs  et  ses  poètes  ; 
£xegi  monumentum,  Dbhhi-Baioh. 

GRECQUE  (Église  [v.  tAua{). 

GRÉEMEJNT.  On  entend  par  gr^e- 
meni  la  totalité  des  manœuvres  couran- 
tet  ou  dormantes  d'un  navire,  poulies  et 
leurs  estropes,  garnitures  de  vergues,  de 
■ifttsi  et,  en  un  mot,  toutcf  le«  cordei 
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qui  sont  en  l'alv.  Cette  délinitloirilifBra 
i  faire  comprendre  toute  Tlmportance  du 

gréement  dans  un  navire,  et  combien  la 
bonté  et  la  durée  sont  nécessaires  dans 
cette  partie  de  l'armement.  Desexpérlen« 
ces  ont  été  faites  en  1834  sur  les  bricks 
VOrexte  et  le  Lutin  ^  à  l'effet  de  consta- 
ter la  supériorité  d'un  nouveau  système 
de  gréement  en  fil  de  fer,  dû.  à  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Marqué.  Ces  expé- 
riences n'ont  pas  été  jugées  tout-à-fait 
concluantes;  cependant,  la  commission 
chargée  de  prononcer  à  cet  égard  a  re- 
connu qu'il  fallait  les  continuer  et  faire 
résoudre  par  une  navigation  soutenue 
un  problème  qui  intéresse  sous  le  double 
rapport  do  progrès  et  de  l'économie.  Es- 
pérons qu'il  sera  résolu  avant  peu  de 
temps.  O.-L.  T. 

GREENWICH.  Quand  on  remonte 
la  Tamise  jusqu'à  cinq  milles  de  Londres, 
dans  un  brusque  détour  de  la  rivière ,  on 
découvre  un  magnifique  tableau  :  sur 
une  rive  verdoyante,  à  la  lisière  d'un 
parc,  dont  les  chênes  séculaires  épandent 
au  loin  leurs  branches  et  leurs  ombrages, 
s'élèvent  des  portiques,  des  colonnes,  des 
constructions  monumentales;  à  travers 
les  colonnades ,  l'œil  se  repose  sur  une 
fraîche  pelo  use  qui  conduit  en  pente  douce 
à  une  riante  colline,  dont  le  sommet  est 
couronné  par  un  él^iant  édilkoe,  tel  qu'un 
temple  de  l'antiquité.  Là,  tout  respire  une 
splendeur  royale  :  c'est  qu'en  effet,  là  fo- 
rent jadis  les  châteaux  des  hauts  et  fiers 
barons  de  Gloccster,  puis  des  palais  chers 
aux  Stuarts  quand  ils  régnaient  sur  l'An- 
gleterre ,  chers  aussi  à  la  race  qui  les 
remplaça  ,  mais  que  l'intérêt  politique  fit 
consacrer  à  la  patrie.  Guillaume  et  Ma- 
rie transformèrent  leur  résidence  royale 
de  Greenwich  en  asile  pour  les  glorieux 
débris  de  leurs  flottes  ;  ils  en  Arent  im 
hôpital  oii  2,400  marins  invalides  reçu- 
rent aux  frais  de  l'état  le  logement,  la 
nourriture  et  le  vêtement,  en  récom- 
pense du  sang  qu'ils  avaient  versé  pour 
le  pays.  L'instinct  national  applaudit  à 
cette  fondation  populaire,  car  la  marine 
est  la  base  de  la  puissance  et  de  la  gran- 
deur de  rAn^lf^tene.  Àu  coHmicnceiiicnt 
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de  notre  lAcle»  la  milieu  de  la  Intfe  que 
sontciuatla  Gisiaide-Bretagiie  contre  l'em- 
pire français  y  Pilti  dont  le  poaTY)ir  re- 
posait sur  la  marine,  et  qui  voulait  s'é- 
tayer  de  toutes  les  sympathies  nationales, 
.  ajouta  encore  à  la  munificence  publique 
en  consacrant,  sous  le  nom  de  naval  asi" 
lum  (asile  naval},  le  palais  de  Marie-Hen- 
riette, au  bout  du  parc  de  Greenwich , 
pour  l'éducation  des  enfants  orphelins 
des  matelots  et  des  soldats  de  marine. 
Ainsi  se  trouvent  réunis  dans  le  même 
lieu ,  sur  la  grande  roule  du  commerce 
maritime  de  l'Angleterre,  et  les  souvenirs 
de  sa  gloire  passée»  et  l'espoir  de  sa 
gloire  future  5  ainsi  la  patrie  témoigne 
de  sa  sollieitude  pour  ses  défenseurs.  — 
Le  temple  qui  domine  le  coteau  de  Flams- 
tead  est  l'olisenraloire  royal,  d'où  Tastro- 
.  nome  et  le  marin  comptent  leur  premier 
méridien.  Greenwich  est  devenu  le  point 
central  où  viennent  aboutir  les  plus  chers 
intérêts  des  m^irins  anglais;  car,  outre  les 
pensionnaires  qu'il  nourrit ,  l'hôpital  dis- 
tribue des  secours  à  plus  de  30,000  ma- 
rins épars  dans  les  campagnes  ;  à  son  ad- 
ministration est  remise  la  caisse  des  inva- 
lides de  la  marine.  Ses  revenus  ne  se  com> 
posent  pas  seulement  des  fonds  votéii  par 
le  budget  ou  de  la  rente  de  ses  terres,  et 
des  sommes  que  la  générosité  des  parti- 
culiers lui  a  léguées ,  il  prélève  encore 
chaque  mois  une  retenue  de  02  centimes 
et  demie  sur  la  solde  de  tous  les  gens  de 
■er,  soit  du  commerce,  soit  de  l'état* 
Son  administrât!  on  est  très  dispendieuse: 
un  gouverneur  ,  24  conseillers,  choisis 
parmi  les  hauts  fonctionnaires  de  la  ma- 
rine, 4  capitaines  de  vaisseau,  8  lieute- 
nants de  vaisseau  et  un  trésorier ,  y  sont 
attachés  avec  de  fortes  rétributions,  W^\c 
orphelins  habitent  l'asile  naval  :  200  filks 
y  apprennent  à  lire  ,  ^  écrire  ,  à  tenir  les 
comptes  d'un  ménage,  à  tricoter;  on  en- 
seigne aux  garçons  à  lire ,  écrire ,  comp- 
ter? racommoder  lents  souliers ,  ràmer, 
manœuvrer  un  navire;. Ils  sont  an  nombre 
de  800.  Le  but  primitif  était  d'en  faire 
une  école  de  mousses,  un  pépinière  de 
marins  d'élite  ;  les  seuls  titres  à  leur  ad- 
nSision  sont  les  services  bien  constdés 
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dt  leuri  pères.  Ou  baiit  do  PoMrvA- 
toire  •  la  vue  embrasse  un  panorama  ad« 
mirable  i  Londres  et  ses  édifices,  la  jo- 
lie ville  de  Greenwich ,  dont  la  popula- 
tion est  de  dix-sept  mille  ames  ;  la  Ta- 
mise et  ses  mille  vaisseaux,  sans  cesse  re- 
montant et  descendant  le  fleuve  ;  et  toute 
la  vallée  qu'elle  arrose.  Son  méridien  est 
à  50  20*  à  l'ouest  de  celui  de  Paris.  Mais 
ce  n'est  point  à  Greenwich  qu'Herschell 
établit  son  immense  télescope  et  fit  ses 
brillantes  découvertes,  c'est  à  Slough , 
petit  village  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham.  T.  Paos. 

GRBITE ,  partie  vivante  dfun  végé- 
tal qui ,  mise  en  rapport  avec  une  par- 
tie d'un  sujet  de  même  espèce  on  d'espèce 
analogue,  par  les  vaisseaux  novrtidersy 
sTldentifle  avec  elle  et  eroll  des  sncs  de  la 
plante  sur  laquelle  elle  est  transportée. 
—  La  greffe  est  une  des  plus  importantct 
opérations  du  jardinage ,  elle  se  pratique 
de  mille  manières  différentes  ;  sur  toutes 
les  parties  des  plantes  parcourues  par  des 
vaisseaux ,  elle  est  possible.  —  Le  savant 
Thouin ,  dans  son  article  Grkffi  du 
Cours  complet  d'agriculture^  rapporte 
à  quatre  sections  principales  les  différents 
genres  de  greffes.  A  la  première  section 
appartiennent  les  greffes  par  approcbe;  le 
caractère  essentiel  de  ces  greffes  est  que 
les  parties  dont  on  les  forme  tiennent  I! 
feurs  pieds  enracinés ,  et  vivent  de  lenn 
propres  moyens  jusqu'à  ce  qufelles  soient 
soudées  cqsemble  ;  alors  la  communauté 
de  sève  est  établie  entre  les  individus. 
Ici ,  l'union  qui  a  lieu  entre  des  sujets 
munis  de  leurs  racines  s'établit,  ou  par 
les  troncs ,  ou  par  les  têtes  des  sujets ,  ou 
par  les  branches  ,  ou  par  toute  autre  par- 
tie du  végétal,  telles  que  racines,  fruits, 
feuilles  et  fleurs.  —  La  seconde  section 
est  celle  des  greffes  par  scions  ,  faites 
avec  de  jeunes  pousses  boiseuses  ,  comme 
bourgeons,  ramilles,  rameaux,  petites 
branches  et  racines  qu'on  sépare  de  leurs 
sujels  pour  les  placer  sur  un  autre ,  pour 
qu'ils  y  vivent  et  croissent  à  ses  d^ens; 
è  cette  sectioase  rapportent  les  greffes  en 
fente',  en  tète  on  en  couronne ,  en  ramille, 
de  cdté,  par  racine  et  sur  racfaieif  ^  Les 
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fttif^^l^ifroisième séciion  sont  celles 
ptr  gtmsincs  :  c'est  un  œil ,  bouton  ou 
gemme  ,  porté  sur  une  plaque  d'écorce 
plus  ou  moins  grande ,  de  forme  variée  > 
transporté  d'un  point  d'un  sujet  à  un  au- 
trCL  point,  ou  d'un  sujet  à  un  autre  su- 
jet. —  Elles  comprennent  les  greffes  en 
écusson,  en  flàte,  cnsifliet,  en  chalu- 
meau ,  etc.  Ce  pjçocédé  est  de  toi»  Ift 
Hii^  usité  pour  la  mju^plication  ta  tf- 
bx^  ^uitiep  et  pour  l'inéUoralioi»  ta 
csi^èoei.— Ei^D^  la  qifotaèm^  stçiio^ 
C9fnpoiji  d|Bt  tndIjpK  qui  •'effectuent  ^a^ 
moyen  bourgeons  encore  berlweés  ta 
«tas  »  ta  9l»i>tei  yivaces  et  Bg|/^M  ta 
plantes  annuelles.  —  INous  voudj^ons, 
^*i)litfk|VS  j^ottible  de  donner  ici  une 
«Ôalyse  con^plète  du  vaste  travail  du  sa- 
vant et  modeste  professeur ,  mais  les  li- 
'  mites  qui  nous  sont  imposées  nous  font 
une  obligation  de  renvoyer  pour  les  dé- 
tsiils  aux  traités  spéciaux  sur  la  matière  et 
aux  mots  E«tb,  Ecussok  ,  de  ce  Diction- 
naire. —  Nous  nous  contenterons  dç 
donner  quelques  préceptes  qui  s'appli- 
quent paiement  à  toutes  les  espèces  de 

Uf^.  —  Le  cl^iz  4e  ei4eit  Jnm  per* 
Vftlfte^  vigow^eint  doiiètrele  vsmifx 
KfUK  ^  i^»taier  ;  et  ensiiil^  les  époque. 
1^  plof  avantageuiei  du  «BOfiYeneat  4e 
UaèifêjODtpoor  IjuiuneanM  détermi- 
Ipftnle  ;  1%  ft^i^pv^f^  exacte  ta  parties 
^  la  sève  cÎKCule  en  abondance  est  une 
condition  sans  laquelle  il  n'est  point  de 
fsé'mt^f  possible  ;  la  rapidité  dans  Texé- 
cution ,  le  soin  de  préserver  du  contact 
de  l'air  et  des  influences  atmosphériques 
les  parties  juxtaposées,  l'habileté  à  diri- 
ger la  sève  vers  le  point  qui  a  reçu  U 
gceffe,  sont  autant  d'élémen^  de  succès. 

P.Gaouic 
OEl^FFl^  ANIlfALE  (v\  Buao- 

^  le  Ueu  oii  Ton  dssie  et  conserve  let 
actes  qui  sont  confiiSs  à  la.||^4e  et  i  le. 
sntveillanoe  dn  greffiei^  le  fpè^fyst  est  un 
fiMietionnaire  établi  près  des  cours  et  tri- 
l^iuttiix  pour  tenir  legisUe  ta  actes  qoi. 
éi||«q(çnt  du  inge»  en  4res8er  les  procès^ 
T^jlMiix  t  censfcrer-  Ice  ninutei  et  d^ 
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vrer  les  erpéditions.  —  Les  greffiers  de 
tous  les  tribunaux  sont  nomjiu's  par  le 
roi,  qui  peut  les  révoquer  à  volonté.  Les 
greffiers  des  justices  de  paix  et  des  tribu- 
naux de  première  instance  doivent  Mie 
âgés  de  25  ans.  Ceux  ta  cours  royales 
doivent  avoir  l'âge  de  37  ans  accpm|^iis. 
—  Los  ^efieis  spi^t  donc  à  la  fois  en  qpA* 
que  sorte  seçsé^ijres  et  erçliivistes  de| 
^ibunaox  près  lesqoi^ls.i^  exercent  ,  et. 

iontpurcméajBenjt  cbargés  é^utàtUx 
mtx,  anidienqm,  so|t  en  j^onnjs  t,  soît.ei» 
|e  Ripent  replacer  par  des  commis  as- 
Sfmentés,  qpi'ils  diçiveot  faire  agréer  aux 
tribunaux.  Leur  ministère  est  tellement 
indispensable  qu'ils  font  partie  intégrante 
de  la  cour  ou  du  tribunal  auquel  ils  ap- 
partiennent, de  telle  sorte  que  leur  pré-  . 
seuce  est  essentielle  à  la  validité  des  dé-  i 
cisions  judiciaires.  —  Les  greffiers  reçpi-  | 
vent,  à  titre  d'émoluments,  un  traite- 
ment fixe ,  et  des  droite  de  greffe  qui  va- 
rient suivant  la  nature  e^  l'importance 
des  actes.  Gpnune  ils.eont  cbars^s  d'un, 
manieinent  de  fonds  assez  copsidérablei, 
et  qu'ils  ont  entre  les  maîns  de  gravesin- 
téréts>la  loi»  con^me garantie  de  leur 
gestion,  les  à  upLcautionQement 

qUiji,^  Ip^é  en  raison  dfï  la  population  et 
dli  rcssoritalfibunaux  près  desquels  ili; 
remplissent  leurs  fonctions.  Us  sont  sou- 
mis k  la  surveillance  des  présidents  des 
tribunaux  et  du  ministère  public,  qui  ont 
le  droit  de  les  réprimander  et  de  l^  déf 

noni^  au  nùjpiftjQP  <^  1^  justice. 

De  CnABB#£, 

GRÉGEOIS  (Feu  [v.  Feu]). 

GRÉGOIRE  (papes)!  Le  premier  des 
seize  papes  de  ce  nom  fut  un  grand  et, 
Sfdnt  homme.  U  naquit  à  Rome  dfi  tîcbe 
s4naleur  Gordien ,  et  descendait  en  ligne 
4^eete  4u  pape  Félix  ly .  Une  leujiesse  . 
sMiense  le  rendit ,  par  la  variété  de  8ib% 
Timnaifsaniwfift  i  digne  d'être  élevé  d'a« 
"kotà  à  la  dignité,  de  préteur  par  l'empe- 
reur Justin-le- Jeune.  Grégoire  s'}  fit  re- 
manquer par  les  lumières  de  son^  esprit  » 
li|.  maturité  de  son  jugement,  et  un 
'amour  extrême  de  la  justice.  On  ne  lui 
reproche  qu'un  grand  luxe,  une  splen- 
deur toute  mondaine  dans  ses  vêtcmenls 
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comité  dans  ses  habitude», ^et  tout  faisait  nifcstèrent  par  la  simplicité  de  sa  miigon. 
craindre  qu'il  ne  dissipât  rimmensfi  for-  Son  palais  prit  toutes  les  apparences 
tune  qi^e  devait  lui  laisser  son  père  ;  mais  d'un  monastère;  son  église  même  fut 
à  la  mort  de  Gordien ,  Grégoire ,  dont  la  sans  faste  et  sans  pompe.  Ses  revenus  fu* 
piété  avait  lutté  sans  cesse  contre  son  rent  consacrés  au  soulagement  des  pau,- 
faste  ;  parut  tout  à  coup  un  homme  nou-  vres  ;  sa  constante  occupation  était  l'ÎA- 
X^au.  Il  fonda  sept  monastères ,  dont  aïj^  struction  de  son  peuple.  De  concect 
Siçijle  et  wx  k  Rome.;  distriboa  fiu|  mç  rem^rcv^  Blanrijce ,  i)l  temims 
Vjf}prm  «(Bs  vklu»  luil^,  nMNiblei.  1«l  mImsbiç  det  évèq/^!^  d'Ii^ttie.  Mail 
Itfécîi^t  iliabU  iA9][^9tîi|i^  4ans  il  ^  jute  de  dlisç.  fu«  ta«|  de  wl^f 
Içcloj^tae  4e St-iû^, dent  U  «t^t  le  éfiicet 4»  qpel^  intoW»»»*! 
I^ndateor,  eld^iÀ  Uipl  bint^t  ajt»bd|'«  et^l'eeipemiâyd  VeU^deF^ 
malgré  loi ,  par  le  cUoix  de  ses  frècei.  ler  la^  piçédieatioii  à  le  |iisii|<is»  efcl&fev-. 
1^  jeûne 9  la  prière  et  l'étude  devinrent  suasion  à  la  centraliste.  La  eonvecsipn^ 
les  occupations  uniques.  FriH^é  de  la  des  Lombards  et  la  djWjjnyti^n  de  l'aria- 
beauté  de  quelques  Anglais  exposés  com-  nisme  furent  aussi  son  ouvrage ,  et  il  en 
me  esclaves  à  vendre,  dans  le  marché  de  témoigna  une  joie  extraordinaire  dans  ses 
Rome,  et  apprenant  avec  douleur  que  lettres  à  la  reine  Théodelinde.  Grégoire 
ces  insulaires  n'étaient  pas  chrétiens ,  il  avait  en  général  un  grand  respect  pour 
obtint  du  pape  Benoit  l'autorisiitioa  les  puissances  ,  quelle  que  fut  leur  reli-« 
d'aller  prêcher  la  foi  dans  la  Grande-Bre-  gion.  Le  saint-siége  n'en  était  pas  encore 
tagne  -,  mais  à  peine  se  fut-il  mis  en  route,  à  les  attaquer,  mais  son  humilité  naturelle 
qoe  le.  clergé  et  le  peuple  iprcèrent  le^  n'allait  point  ^qu'à  saçri&erles  uAiièt^ 
pape  de  le  lappeli».  ^ai^  dii^  de  l'é*  de  w  église  i  la  toIqi^  ten^toieM^A  lUi 
gUse  Towavie  TaiiBéé  suivante  (S78),  il  à  l'ajiçlMtion  des  pcfliita,  gui  liMenl 
fut enyoyéàCoiistaiii^pple VU Pâagel(,  encore d'antorité  eoetce l'é^uff  4e 9e- 
j/tts  VpÈoée  580.  PUiji^oni  njjégociatîQiiA  me.  ](4e  rékabU^Sjoneml  d'Adcien  vu 
importantes  le  retinjreiMi  lopy-tcnps.  ûfm.  i^g^  4f»  Tbèbet»  malgré  l'ardievèiee  de 
cette  capita^le ,  où  il  a>c^ttit  Testime  de  ](Arisse ,  l'absolution  d'un^pi^ètre  exosmi* 
toute  la  cour.  L'empereur  Maurice  le.  mmûé  par  l'archevêque  de  Milan ,  la  leil* 
chosit  pour  être  parrain  d'un  de  ses  fîls;  mission  de  Maxime,  évAque  de  Salone , 
et  à  sa  rentrée  à  Rome,  qui  eut  lieu  peu  attestent  la  suprématie  du  saint-sicge  sur 
de  temps  après  ,  le  pape  Pelage  s'eflbrça  les  églises  d'Occident.  Le  pape  n'osait  eu- 
dele  retenir  auprès  de  lui  en  qualité  de  core  montrer  la  même  ambition  à  l'égard 
secrétaire.  Le  monde  lui  pesait  trop  pour  des  patriarches  de  Constantinople.  Mais 
qué  cette  charge  pût  long-temps  lui  con-  ceux-ci  affectant  de  prendre  le  titre  d'é- 
venir.  A  force  de  prières,  il  fut  enfin li-  vêque  universel,  Grégoire  lutta  çon- 
bre  de  se  retirer  auprès  de  ses  moines.»  stamment  contre  cette  prétention.  Jeaii- 
miii  à  le  mort  de  Pélagc ,  les  acdam»»  le-Jeùneur,  et  Gyriaque ,  qid  ocqii|ièmt 
tiô]i}i  de  Rome  entière  l'appelèrent  eu  •pceeedvement  ce  pelciarcat  lom  ^  ^ 
]K»iktifica|L  Gr^oirê eefinmoima.deerai]i-  de  Waunce  a  de  Phoeap »  ne  Jewr 
té.  B  aTcnfîiit  de  la  ville  :  il  écrivit  li  l'en^-  rent  jamais  sans  çentesUtioit  de  sa  paidî 
perear  pour  le  supplier  de  ne  pas  confir-,  éa,  titre  qje'ils.  prétendaient  s'arroger  ;  cl 
mer  son  élection,  et  se  eacba  dans  une.  cette  querelle  ne.  fut  point  vidée  de  son 
cçveme.  Mais  le  peuple  l'y  découvrit ,  Tivant.  La  guerre  des  Lombards  coa|B% 
le  ramena  dans  Rome  et  l'intronisa  mal-  l'eisrqine  de  Bayenne  vint  ajouter  à  see 
çré  lui  le  3  septembre  590.  Ce  saint  bom-  embarras.  Ee  roi  Agiluif  mit  le  siér^e  de- 
me  avait  cependant  des  ennemis  qui  l'ac-  vant  Rome  ,  en  595,  et  la  ville,  dé(j;arnie 
cusèrent  de  dissimulation  et  d'hypocri-  de  troupes  par  l'exarque  romain ,  fut  ré- 
sie.  Sa  vie  entière  repousse  ces  accusa-  duite  à  la  dernière  extrémité.  Lassé  do. 

lions.  Sa|^o<^.çsUe»  son  bjutu^^é s^  j^a-  d^m^nfi^r.  m  yj^  ^j^t^m  k.  r«mp^ 
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retfir,  Grégoire  fonget  ii  faire  îo^M  paix 
particiiUère;  Cette  prétentioii  déplat  à  la 
cour  impériale.  Ses  négociations  fuient 
traversées  par  l'exarque  ;  mais  la  mort  de 
ce,  Romain  ayant  aplani  les  difficultés , 
cette  paix  Int  conclue  en  598  par  l'abbé 
Probus  ,  envoyé  du  saint-siége.  Grégoire 
n*aTait  point ,  pendant  ce  temps ,  oublié 
les  païens  de  la  Grande-Brctarjne.  Ses 
missionnaires,  partis  en  595,  sous  la  con^ 
duite  du  moine  Augustin ,  arrivèrent 
deuz  ans  après  dans  le  royaume  de  Kent, 
oîi  la  reine  Berthe  avait  déjà  préparé 
leur  triomphe.  Le  roi  Éthelbert  et  une 
partie  de  son  peuple  se  convertirent; 
naisilltat  plus  diftdle  de  somnettre  la 
Bonvelle  église  britannique  à  nr  tiare. 
Aogastîn  monrot  en  605  sans  y  être  par* 
Tenn.  Rome  ne  régnait  en  sonferaine 
qve  dans  les  Gaules  ;  et  l'abbé  Cyriaqne 
vint  en  599  y  tenir  un  concile  pourla  ré- 
forme des  abus  dont  Grégoire  ne  cessait 
de  se  plaindre.  Il  ent  moins  de  peine  à 
réformer  la  liturgie  que  la  discipline. 
Après  avoir  composé  un  antiphonaire , 
il  régla  la  psalmodie  des  psaumes ,  des 
oraisons,  des  cantiques.  Il  institua  une 
académie  de  chantres  ,  et ,  le  fouet  à  la 
main  ,  il  donnait  lui-même  aux  jeunes 
clercs  des  leçons  de  plain-chant.  Il  per- 
mit les  images ,  k  condition  qu'on  ne  les 
adorerait  point.  Quant  aux  temples  des 
païens ,  il  voulait  qu'on  les  respectât , 
nab  qu'on  les  convertit  en  église.  On 
hn  doit  aussi  l*iàvention  du  purga- 
toire ,  qui  par^  pour  la  première  fois 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  DiaUf" 
gues.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  obliger 
les  prêtres  à  la  continence,  et  finit  par  dé- 
fendre l'ordination  de  ceux  qui  avaient 
perdu  leur  virginité.  Il  permit  toutefois 
qu'on  admk  au  sacerdoce  les  veufs  qui , 
depuis  la  mort  de  leurs  femmes ,  avaient 
donné  des  preuves  de  leur  chasteté.  Il 
veilla  sans  relâche  sur  les  monastères  ,  et 
les  força  de  rentrer  dans  la  règle  ;  mais  il 
y  introduisit  lui-même  de  grands  abus 
en  les  aArancliissant'de  la  juridiction 
des  évèqnes.  Il  se  faisait  rendreun  compte 
«met  de  tontes  les  églises  de  son  obé- 
dl^ee,  et  les  dirigeait  paît-  ses  exhotta*' 


6)  ÛRÈ 

tleos.  La  vépittlion  des  basUi^Oes  de 
St-Pierre  et  de  St-Paul  occupa  enfin 

'  les  dernières  années  de  sa  vie  »  malgré  les 
nouvelles  guerres  des  Lombards  contre 
l'exarque.  Grégoire  eut  du  moins,  avant 
de  mourir,  la  consolation  de  négocier  et 
d'obtenir  la  paix  une  seconde  fois.  Tant 
de  travaux  et  de  fatigues  n'étaient  pas 
propres  à  le  guérir  des  infirmités  qui  ne 
cessaient  de  l'assiéger.  La  goutte  le  rete- 
nait fréquemment  et  long-lemps  sur  son 
lit',  et  ces  affreuses  douleurs  n'arrêtaient 
point  l'activité  prodigieuse  de  son  esprit. 
Aucun  pape  n'a  plus  écrit  de  lettres  que 
lui.  Les  rois,  les  princes,  les  évêques, 
les  hommes  considérables  de  son  temps, 
en  recevaient  à  la  moindre  oecasioa  ;  ses  • 
légats  en  étalent  surchargés  dans  leuis 
voyages;  et  c'est  dans  cette  voluninease 
correspondance  qu'on  peut  suivre  les 
moindres  détails  d'une  vie  aussi  pleine. 
On  est  fâché  d'y  lire  des  flatteries  incon- 
venantes à  l'égard  de  l'inlâaM  Brune* 
haut,  et  du  sanguinaire  Phocas.  Son 
étonnante  crédulité,  à  l'égard  des  mira- 
cles les  plus  ridicules,  est  encore  un  dé- 
faut à  lui  reprocher  ;  mais  ces  défauts 
étaient  plutôt  ceux  de  son  temps  que  les 
siens  propres.  Il  avair  un  tact  merveil* 
leux  pour  démêler  la  vérité  de  la  calom- 
nie dans  les  accusations  qu'on  lui  portait 
contre  les  prêtres.  Les  faussaires ,  les  sor- 
ciers, les  rimoniaques,  les  schismatiques, 
eurent' dans  ce  pape  ui|  terrible  adver- 
saire. Heureux  si  le  sèle  de  la  foi  ne  l'eût 
pas  porté  plus  loin  !  Hais,  en  dépit  des  dé- 
négations de  Platine,  il  est  difficile  de  ne 
pas  Croire  aux  nombreux  témoignages  qui 
l'ace  u  sent  d'avoir  détru  it  quelques  riches- 
ses littéraires  de  l'antiquité ,  comme  En- 
nius.Nœvius  et  Tite-LivcL Bayle prouve 
du  moins  qu'on  lui  impute  à  tort  l'incen- 
die de  labibnothoque  palatine.  Ce  grand 
pontife,  qui  fut  le  soixante-sixième  de  la 
nomenclature,  mourut  le  12  mars  C04, 
après  treize  ans  ,  six  mois  et  dix  jours  de 
pontificat.  Paul  et  Jean-Diacre  ont  écrit 
son  histoire  ;  mais  il  vaut  mieux  la  dier- 
éherdans  ses  propres  écrits,  qui  ont  eu 
dix-sept  éditions,  tantàRome  qu'à  Paris» 
et  dont  la  demièce  a  paru  en  1M5. 


Digitized  by  Google 


GRÉ  ( 

Giicoint  II,  quatre^ving^t'Onùàne  pa- 
pe, fat  le  successeur  de  Constantin  1",  en 
i'ani  1 5.  Il  était  ûis  d'un  Ronain  appelé 
Marcel ,  et  fat  ékvédans  St-Jean-de-La- 
tran  >  saus  les  yeux  de  Seq^  I*',  dont  il 
énUt  le  MM'ulliiwlii,  ê&k  ilp^M 
d^abord  troublé  par  les  LttBÉtfdf,  fsfë 
mmaçu  niiwiiilérUnttwéePÎnis 
MutllëalmoMa«tt4M  9tm  êiMi^ 
fiM,  yfefffiat  à  l»4hMMff  dalft  inli 
4»  Cornet.  Mrihiwtrewaemeat  leurs  mê^ 
§ii  n'étaient  pas  auaii 
ré8.GrésMreUfatG< 
à  relever  les  murs  de  Rome ,  à  reataurer 
les  couvents  et  les  églises,  que  dévastaient 
les  incursions  de  ces  peuples.  Il  se  con- 
solait de  ces  désastres  en  étendant  la  foi 
dans  la  Germanie,  par  les  prédications 
de  ses  légats  et  par  l'appui  de  Ghacletr 
Martel.  Daiii  ob  ooacile  teMi  I  ]l< 
ni»  il  ardiffft  «MMlit  1» «triages 


Dm  aaatbàntf •  fi 
lei  déUafuaBtf .  Mak  Hiie  quereUt 
jfkm  tériMM  lui  était  réservée  :  c'était 
«tUe  des  iconoclastes.  L'empereur  Phi- 
lip^ique ,  dit  Bardanes ,  ayant  ordonné 
d'enlever  le  tableau  du  6*  concile  géné- 
ral de  l'église  de  Ste  Sophie,  le  pape  Con- 
stantin, prédécesseur  de  Grégoire  II, 
indigné  de  cette  profanation ,  excomaitt- 
nia  l'empereur.  La  dispute  s'éciuwffa  $ 
«■TiBt  ^  MiMitiv  tl  binlèll  flMM» 
éahÊ  mlÊB àBà  wûÊ^tÊ.  kmtâêMê  II  ét 

JMliiite  m,  ■■■ff-d^niiiliiii, 

fcimiilrtnl  m  nMê  vàmmé  pat  k 
flM-âég»  t  M»  Léo*4*]anikil  iTdlm 
à  l'ènpire ,  et  son  premier  édit  biBiiit  lii 
peintures  des  églises.  L'édit  porté  ca  Ita- 
lie fMllaeéfé  p«  Gségaire  II  ;  ell«  «én* 
ifiA  enperev  en  conçut  Une  haine  si  vio- 
lente qn'il  essaya  trois  fois  de  le  faire  as- 
sassiner par  des  sicaires.  Cette  tentative 
criminelle ,  déjouée  par  le  zèle  des  Ro- 
mains, n'était  pas  propre  à  calmer  la  colère 
du  pape.  Il  eicommunia  l'empereur  et 
ifciarque  de  Uaveunc,  et  leva  l'étendard 
di  la  révolte  dans  toute  l'ItaUc.  RavcB- 

TOMK  XXXI. 


81  )  ORÉ 
ne,  IVaples ,  Venise,  secondèrent  sa  ven- 
geance. L'exarque  et  ses  gouverneurs 
furent  massacrés  (72a)  ;  les  Lombards  pro* 
fitèrent  de  cm  divisieiis .  pour  s'esiparer 
d'aheid  det  dMmyMf-doJfBmeife  •  el  es* 
iniltfMdéiOBilbif  topape.  tfciTrilwijlt' 
k  Vfm§É$m,  .^k  kot  pwjltiiii  Imh 
pniènidéiléMtMi»  GMflydwII»  M 
iHit  d*«iiMM  «¥M  Ldwl'lMrifB»  U  k 
âm  tMr  eompreadn  «i  nk  iMipnnd 
fifc*il  avail  fkm  à  gigiief  avec  lui  »  et  il  1« 
reaftit  dasi  set  intérêts.  Le  patciaiflb^dt 
CoBalantinople»Gcffmaîn,a'étaitaussiran' 
f  é  du  parti  du  pape  contre  son  empereur, 
et  répondait  par  des  anathèates  à  des  mc- 
naces.Grégoire  II  assembla  en  727  unccmr 
ciie  dans  Rome,  pour  légitimer  la  dél'enie 
de  payer  l'impôt  à  la  puissance  impériale, 
et  pour  délier  les  sujets  de  leurs  serments 
de  idélité.  La  querelle  fut  enveiiiasée* 
Le  d«A  de  Nsplea,  EiibilHnit  »  M  Alf 
Airil,  aiprèa  quidquii 
Grégaire  U ,  fil  p>  h  et  «it  à 

tychios  I  iffi  ¥iiai  inriil  de 
LembÉBdiilÉ  perti  de  Léea,  ili^éebappe 
à  la  mort  que  par  la  fuite.  L'empereur  fui 
réduit  à  aallicitef  en  concile  wcumée» 
que  ;  Grégoire  II  ne  lui  répondit  que  pai 
une  excommunication  nouvelle  ;  mais  ce 
fut  le  dernier  acte  de  son  pontificat  et  de 
sa  vie.  11  mourut  vers  les  premiers  Jotuf 
de  7ai,  après  seize  ans  de  règne. 

Gai^oisB  III  fut  riiéritier  de  soe 
mimiyde  sa  baine  etdeaapeiiia»ee«  Pen^ 
tel  les  Imknïm  du  pape  piétéifnl»  Il 
ial ealull iA eoiUge  perle  peuple»  €t 
plMéeir  letdMdiMiM*  Céleilwi 


grecques  el  letîMey  ftel  «ei  deepattviei^ 
el  éoné  de  grindes  verlwk  U  éébuU  ce» 
pendant ,  malgré  la  do«ee«r  que  les  bi»* 

toriens  lui  prêtent,  par  une  diatribe  vio* 
lente ,  adressée  ii  l'empereur  Léon ,  et 
qui  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde  aussi 
terrible,  en  réponse  à  la  lettre  de  ce 
prince.  Ces  missives  parurent  si  fortes 
que  le  prêtre  Georges,  chargé  de  remettre 
la  seconde ,  revint  à  Rome  sans  avoir  osé 
remplir  cetordre.Quatre-vin^'treizeéfê- 
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ques  se  rassemblèrent  bientôt  en  concile 
daosl'ëglise  de  St. -Pierre,  pour  appuyer 
'  1m  opiDtont  da  laîiit-iiëge  mr  leeulte  dei 
fan^M.  Des  aaalhènflf  ncDUTeanz  furent 
laMëi  ^Mwlve  te  icMMhilw  ;  fli  te  légat 
GoMtuitli^  fit  chugé  dft  IwiffrUr  à 
OoMtMtiiiople,  à  1*  ptaee  d«  Georgei , 
qac  ks  «flîei«M  de  l'empire  aTticiit  ei>- 
rétéen  SieUi.  moine  Constantiii  eut 
le-  même  sort  en  OfîCBt  s  et  des  précau- 
tions furent  prises  pour  empêcher  les  let- 
tres de  Rome  d'arriver  Jusqu'à  Tempe- 
renr,  qui  fut  moins  heureux  dans  ses  pro- 
jets de  vengeance.  Sa  flotte ,  envoyée 
pour  châtier  les  Italiens ,  périt  dans  les 
eaux  de  l'Adriatique,  et  toutes  sesrevan- 
cbes  se  bornèrent  à  la  saisie  des  domai» 
nés  de  St. -Pierre  dans  les  pays  restés 
"  iMt  et  dominaliea.  Le  léget  Bonifece 
eeMlin— H  peadeal  et  tempe  set  prédiee- 
ttèni  en  Alletgae  »  seni  la  proleeliMi 
de  Chaflee»  dne  deeFfançnb,  enhrant 
leeespeeeiieiie  de  le  lettoe  mloM  dnpepek 
Mais  il  tentaiFiineBMat  d'attirer  ce  prinof 
en  Italie  pt ne  cUUier  les  Lombards ,  fei 
avaient  encore  une  fois  tourné  leurs  ar- 
mée oonire  le  aaint  siégc.  Grégoire  III 
nveit  irrité  le  roi  Liutprand ,  en  prêtant 
son  appui  à  Trasimond  ,  duc  de  Spolète, 
qui  s'était  révolté  contre  ce  monarque, 
et  qui ,  après  sa  défaite ,  s'était  réfugié 
dans  Rome.  Le  Lombard  vint  le  rede- 
mander à  la  tète  d'une  armée,  et,  sur  le 
refus  du  pape ,  il  mit  le  siège  devant  la 
capitale.  Grégoire  III  implora  le  secours 
de  Charlce^Martei ,  loi  envoya  dei  légats, 
ém  lettMoet  de  riehcs  présente  *  avec 
les  dde dtt  tembean  da  saint  Piem,  et 
antvee  reli^iiee  pideieuMs.  Le  dne  des 
Français  ne  répondit  qne  paedWres  ca- 
deani»  et  ne  jugea  point  convenable  de 
guerroyer  contre  les  Lombards.  La  mort 
le  délivra  de  celte  obsession  en  740  ;  et 
l'année  suivante,  Grégoire  IJI  le  suivit 
au  tombeau.  Il  fut  enterré  à  St-Pierre, 
le  28  novembre  741.  Rome  lui  dut  la  ré- 
paration et  l'embellissement  de  la  plu- 
part de  ses  églises.  On  porte  à  73  livres 
le  poids  de  l'or  qu'il  y  consacra,  et  à  376 
le  poids  de  l'argent  employé  an  même 
usage.  Dee.  comvenie  faiputlendéi  pw 
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lui ,  notamment  celui  de  St-Chrysogone  ; 
Autres  furent  embellis  et  enrichis  de 
ses  dons.  On  voyait  encore ,  an  milieu 
dn  XVIII*  iiède ,  dans  l'église  St-Fud  de 
Berne,  une  inscription  velalive  à  la  ta« 
dation  de  cittq  mêmes ,  qu'on  7  eâéMt 
tovf  lee  Jenle. 

Giéooai  IV,  eent  cinqniteie 
succéda  àYalentin,  en  831.  Mais  son  - 
élection  oiïte  cette  particularité  que  lei 
Romains  attendirent  la  ceninnation  de 
Louis-le-Débonnaire  pour  le  consacrer. 
Il  ne  prit  possession  de  son  siège  que  le 
6  janvier  828.  C'était  un  Romain  d'une 
famille  distinguée ,  sous-diacre  et  prêtre 
du  fait  de  Pascal  l"^.  Il  débuta  par  ériger 
un  magnifique  tombeau ,  dans  l'église  de 
St-Pierre,  au  pape  saint  Grégoire,  et  y  fit 
transCtrerses  cendres ,  qui  étaient  restées 
jusque  là  dans  nne  des  galeries.  II  plaça 
dane  temème  oratoire  les  corps  de  aainf 
SébeaCien  et  de  saint  Tibnree.  En  sonve- 
iét  dtttitN  de  St.-Marcqn'il  avait  porté 
avant  een  eomiCation ,  il  fit  restanrer  eetttt 
église ,  et  l'enrichit  de  ses  dons ,  au  noi^ 
bre  desquels  était  nn  tabernacle  d'argent 
de  raille  livres  pesant.  La  ville  d'Ostie, 
rebâtie  et  fortifiée,  fut  appelée  de  son  nom 
GregoriopoliSf  que  Tbistoire  ne  lui  a  pas 
conservé.  Les  querelles  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire et  de  ses  enfants  remplissent  la 
vie  politique  de  ce  pape  ;  et  l'historien 
Heyddeger  a  quelque  raison  d'accuser  ici 
sa  loyauté.  Grégoire  lY  n'eut  pas  même 
amis  ét  licaneidse  pour  adopter  franche* 
ment  te  parti  de  Lethaifn,  qatTameMi 
4'Ilalin  en  Fianee.  H  prit  te  mae^ve  d'an 
ceneîiteteur  ponrtromper  Lonis,  pour 
-débander  ses  tronpet ,  ponr  l'ateenver  ' 
d'humiliations ,  et  il  osa  traiter  de  men- 
teur», de  fous  et  de  malieieni,  lespcélato 
qni  restaient  fidèles  k  leur  empereur.  Ce 
prince  eut  l'occasion  de  se  venger  du 
pape  ,  et  ne  lui  donna  que  des  marques 
de  générosité. Rétabli  sur  le  trône  en  834, 
il  protégea  l'église  de  Rome  contre  les 
déprédations  de  ce  môme  Lolbaire  et  de 
ses  troupes.  C'est  la  même  année,  qu'à  la 
sollicitation  de  ce  prince ,  Grégoire  I V 
créa  l'archevêché  de  Haailiottrg  ponr 
eaint  Ânsealre ,  qu'il  dar|ea  en  mèam 
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Mlpf  de  prècber  la  foi  ches.  les  Scaiidi- 
saves.  Ce  pontife  survécut  trois  ans  à 
l'empereur  Louis,  mais  l'histoire  n'a  re- 
cueilli de  ses  dix  dernières  années  que 
la  date  de  sa  raort ,  arrivée  au  commen- 
cement  de  844. 

Grégoirb  y,  cent  quarante-quatrième 
pape  ,  sttccéd»  à  Jean  XV,  en  906  y  à 
l'âge  àû  M  ani.  Oétàt  le  jeune  et  M> 
twt  BnuMB  »  Mê  iTOthea  de  Sue , 
maffvie  de  TéreM,  et  dé  It  pcioeeiie 
Jadifli ,  tceer  de  l'cnperear  (Mien  IIL 
Ce  prince  M  IrottTaat  dans  les  environs 
de  RaTcnnè  avec  son  armée ,  Ion  de  la 
Tteance  du  saint-siége  ,  ftt  élire  son  ne- 
veu ;  et  Rome  le  reçut  av-ec  joie  ,  dans 
l'espoir  d'être  enfin  délivrée  de  la  tyran- 
nie de  Crescentius.  Mais  ce  jeune  pon- 
tife usa  envers  ce  factieux  d'une  généro- 
sité qui  lui  devint  fatale.  A  peine  l'em- 
pereur eut-il  repassé  les  Alpes,  Crescen- 
tiiii  sonleva  la  populace  romaine ,  se 
.  ât  prodimer  eooaul,  èfaaMi  GréftkéV 
de  een  palâii,  et  fit  élire  à  ea  plaec 
f  antipape  PUIasalbe»  qui  prit  le  nonà 
de  Jean  XYI*  Grtgeiie  le  xetira  dant 
Pavie ,  ezieemmunia  Crescentius  et  son 
dtatpétiteur,  et  implora  le  secours  de  son 
onde.  Othon  III  ne  se  fît  point  attmdfc  t 
il  ramena  son  neveu  dans  Rome,  relég-ua 
au  fond  de  l'Allemagne  l'antipape  »  hor- 
riblement mutilé  par  la  même  populace 
qui  l'avait  couronné  ,  et  fit  précipiter 
Crescentius  du  haut  du  château  Saint- 
Ange,  où  ce  rebelle  avait  cru  trouver  un 
refuge.  Ce  ponlifieat  né  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  rétabllMment  df Ameul 
■ur  lé  tiége  métropolitain  de  Reims, 
Fexeommnnieation  dn  rei  Robert,  de  la 
lelne  Berthe  et  de  tous  les  pfélats  qui 
avaient  assisté  à  leur  mariage ,  en  corn- 
ifosent  à  peu  près  toute  l'histoire.  Quel- 
ques anteim,  dont  Machiavel  est  le  plus 
considérable ,  y  ajoutent  l'institution  du 
collège  des  six  électeurs  chargés  de  dé- 
cerner l'empirr;  d'Allemagne  ;  mais  ce  fait 
est  contesté  par  un  rjrand  nombre  d'au- 
tres, et  les  innombrables  volumes  qu'a 
produits  cette  controverse  n'ont  pas  éclair- 
ci  ce  point  d'histoire.  Grégoire  Y  mou- 
mt  dam  la  2T«attiée ,  lé  It  Hytkf  m. 
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Son  épitaphe  vante  sa  libéralité,  et  parle 
de  douze  pauvres  qu'il  faisait  halnller  tous 
les  samedis. 

Grégoire  VI,  cent  cinquante-deuxième 
pape,  fut  élevé  sur  le  saint-sîége  en  104  S. 
Trois  autres  pontifes  se  le  disputaient , 
Benoit  IX,  Sylvestre  III  et  Jean  XX. 
Le  premier  eftdait  à  Sain^Jean-de-La* 
tcan,le8eeend  b  Saintf^erra , le  tiei- 
liènie  à  Srinle  -  Marie  -  Mifcnre  ;  wêêêê 
rhistoire  les  dépeint  cemme  trois  misé^ 
rables  qui  se  pertagesiient  les  revenus  d« 
l'église ,  pour  la  soniiler  de  leurs  infa* 
mies.  Un  prêtre  nommé  Jean  Gratien  , 
d'une  famille  noble ,  entreprit  la  déli- 
vrance de  Rome.  Il  les  engagea  à  force 
d'or  à  se  déposer  eux-mêmes,  fut  élu  en 
leur  place  ,  et  prit  le  nom  de  Grégoire 
VI.  Sa  sagesse  ,  dit  le  moine  Glaber,  ré- 
para les  scandales  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  s'efforça  de  mettre  un  terme  aux  désor» 
dres  et  aux  séditions  ;  mais  le  mal  était 
trop  grand  pour  qu'il  lui  f6t  possible  éè 
f  eitirper ,  tant  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  était  an  pillage.  Ses  domaines 
étaient  usurpés  par  une  fenfé  de  sei* 
gneurs  complices  de  la  fMtion  des  com- 
tes de  Toscanelle.  Les  campagnes  étaient 
infestées  de  voleurs  et  d'assassins  :  on 
n'était  pas  même  en  sAreté  dans  les  rues 
et  dans  les  églises  de  Rome.  Les  offran« 
des  des  hdèles  étaient  enlevées  aux  au- 
tels  ,  on  se  les  disputait  même  à  main 
armée.  Grégoire  VI  avait  peine  à  subsis- 
ter. Dépouillé  de  son  temporel  et  du 
produit  des  oblations,  il  employa  d'abord 
les  eibortations  pour  amener  les  coupa- 
bles à  résipiscence  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile ,  jusqu'aux  anatbèmcs  et  à  la  force 
des  armes.  Il  obtint  quelques  restitutions 
parla  violence,  et  rendit  asses  de  sécurité 
aux  grandes  routes  pour  que  les  pèle- 
rins pussent  reprendre  le  chemin  de  Ro- 
me. Mais  la  populace  romaine,  accoutu- 
mée au  pillage  ,  lui  fit  un  reproche  des 
juslcs  châtiments  qn'il  inflifjeait  aux  cri- 
minrls.  Des  cardinaux  ambitieux  l'ac- 
cusèrent à  leur  tour  d'avoir  acheté  (esaint- 
siége.  L'empereur  Hcnri-le-Noir,  instruit 
de  ce  nouveau  désordre  ,  descendit  en 
Italie,  et  convoqua  un  eonpile'à  Pwi^, 
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pour  y  mettre  un  terme.  Grégoire  YI 
vint  l'y  trouver ,  et  fut  reçu  d'abord  en 
pontife.  Mais  ses  ennemis  finirent  par 
l'emporter,  et,  soit  qu'il  ait  été  déposé, 
suivant  certains  auteurs  ,  soit  qu'au  dire 
4e  certains  autres  ,  il  se  soit  sacrifié  à  lu 


Il  était  tout  naturel  que  l'évèqut  de  Ro* 

me ,  après  avoir  établi  sa  domination  sur 
les  évèques  d'Occident,  réunît  dans  sa 
main  tous  les  droits  que  s'étaient  arro- 
gés les  divers  clergés  de  son  obédience. 
Celui  qui  avait  donné  l'empire  à  Charle» 


pai9  publique  ,  ce  pape,  dofttRoaMakii  magne  pouvait  te  croire  d'ailleurs  auto- 
ii*était  pas  dSgn«»  M  dépouilla  4tUtiaM  risé  à  m  déposilkr  tes  siMcetuors  de  ce 
i^^ringlMli  4«poiillieil;eti|am  printe }  «1  foixanta^ix  wavutQM» 
WÊ9mm9lmmémmà  «a  AllcnagM,  f«îrt  YII.imi  digne prédéetMurOfé- 
Vm9»mm  B«uiriivutfelégiië.Uplpt  gràra  V  «tait  exeoMuié  Rtliert  ét 
Mèlideies  disciples  et  de  ses  compa-  Kranee^et  l'avait  oïlièraMMliMlé  de  atA 
gnons  d'eiil  fut  le  fameux  Hildebnë4  %  pÊmtAiù,  C'eit  eette  faiWeiw  à'm  penpk 
qui  fait  le  sujet  4e  Tariiole  suivant.  ignorant  et  supenlitieu ,  tel  qu'était 
GiieoiBB  YII ,  cent  soixante-deuxiè-    alors  celui  de  l'Europe  ,  qui  fit  la  ince 

d'Hildebrand.  Ses  fréquents  voyages  l'a- 
vaient mis  à  même  de  connaître  tout  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  reli- 
gieuse soumission  aux  ordres  d'un  pon- 
tife ;  et  la  nature  l'avait  doué  de  tout 
l'orgueil ,  de  toute  la  constance  néces^ 
aaires  pour  £iire  tourner  ce  servilisme  à 
la  gleiie  eu  an  profit  4a  aaiat-siége.  Ce 


pape,  était  le  célèbre  Hildebrand , 
dont  le  nom  rappelle  tant  d'ambition  et 
de  violence ,  tant  de  grandeur  et  d'bypo- 
crisie.  Bayle ,  dont  le  témoignage  n'est 
pas  suspect ,  l'a  comparé  aux  Césars  et 
aux  Alexandre.  Persuadé,  dit-il,  que  les 
conquêtes  de  l'église  n'ont  pas  exigé 
aïoint  4e  ow  et  4f adresse  que  la 


qnète  d'm  empire ,  il  eoBclut  que  Gié*  pape  a  lenleTé  lii^  4t  pe«iAM ,  elanné 
goire  YII,  principal  pronetenrde  le  in-  toéfi  4'inléfètt,90ur qt»  mméininre  A'eH 
piémiie  4n  mt-iiéee ,  4oît  piendie  paiétécn  b«lte«n  attaqnee40  irceprit 
pleee  panel  lee  pl«i  grHi4i  eenquéranu.  4e  leete  el4epertl$  et»  par  nneréactieft 
On  le  trompe  eepen4aiit  ^^md  on  lui  ^  le  tmnpi  présent  nous  fait  lerfuH 
illribue  l'invention  de  cette  pelitiqee  leeMMit  eenaprendre»  ile  étéloiiéiMe 
yeeloBde  qui  a  fini  par  dominer  les  rois.Il  réserve  par  aei  déteiseurs.  Gea  eentaedl^ 
est  fWIM4ottte  le  premier  pape  qui  ait  osé 
excommunier  et  déposer  son  souverain. 
Mais  le  continuatejur  de  Bossuet  a  eu  tort 
de  répéter  >  après  Otton  de  Frisingue  et 
autres,  que  la  déposition  d'un  empereur 
avait  été  jusque  là  sans  exemple.  Je  ne 
répéterai  point  ceux  dont  s'étaie  Ililde- 
Iwuad  lai-mème  dans  ses  lettres  :  ils  sont 
«nClux  oanMl  eMAl.  Mais  je  dirai  qu'a- 

wHt  toi  U  puiiiante  eeeiériaitiyw  iTé,  népar  keiaid  1^  lettres  de  oespaielee 
lait 9era4i4ei«tteiM 4e  ttitte nature»  4tt  psalmiile  t  il  duminefm^um»  ver 
UvreMierlnt  «itieit4elkMé4e]e  A  J*iiu^.  Mail  «Entrée  UognyWe  k 
part  4rnn  clergé  trcnUant  et  cmile.  font  4eaecn4N  derilknire  iunille  4'eii 
Cdtait  ponr  eemplaire  à  l'usurpaleer  lùh  eant  lertia  pioi  tant  las  coaitaB  4e  Feli^i 
vive  que ,  sur  la  fin  du  vu*  sièele  ,  les  liane.  Tetia  s'accordent  à  le  fi4re  naltm 
évèques  d'Espagne  avaient  prononcé  la  à  Soane,  ville  de  Toscane,  vers  Tan  lAll* 
déposition  de  leur  roi  Yamba  ;  et  cent 
trente  ans  après,  le  clergé  de  France,qui 
avait  déjà  substitué  l'audace  et  la  révolte 
à  la  servilité  ,  s'était  fondé  sur  cet  exem- 
ple pour  dégKMec  I«CNii»^ie-Dé^«Baiit. 


tiens  aent  nn  grand  embarras  pour  m 
historien  impartial,  et  il  est  probable  que 
le  monde  ne  saura  jamais  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  vices  et  les  vertus  d'Hilde- 
brand.  Sonorifrine  même  en  est  devenue 
un  problème.  Si  nous  écoutons  certains 
écrivains  allemands,  il  sera  fils  d'un  char- 
pentier nommé  Banizon;  et  en  jouant 
avec  les  copeaux  de  son  père,  il  aura  for- 


Arrivé  dès  l'enfance  à  Rome,  il  fut 
fié  aux  soins  d'un  frère  de  sa  mère,  nom- 
mé Laurent,  qui  était  alors  abbé  de  No- 
tre-Dame-dtt-Mont-Aventin ,  et  que  son 
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d'Amalft.  Il  vint  acheter  les  ëtades  eii,\  l'^^liM  romtioe  ;  et  k  la  mort  de  ce  nou- 
France,  sous  Odilon,  abbé  de  Cluni,  prit  *  veau  pontife,  il  se  mit  à  la  tête  du  parti 


l'habit  de  ce  monastère,et  dut  bientôt  à  son 
kaMlelélilBi«tal#a]Ier  défendre  à  Rome 
ht  ùMtê^ût  fOA  Mdtc*  C7ett  tlMt  ffttVi 
ttmtâ  l'ardilprètreQfitien,  qui  fat,  d«« 
pdf, le  pq^Grégoira  YI»  elattqaeitt 
•'sitaeha  comme  un  télé  ^Uieiple.  11  H 
tuiTit  même  dant  TeiU,  «t  parut  k  tt 
iaite  à  la  cour  de  l'enipercur  Henrt-!ê« 
ïfoir,  qui  fut  émerveillé  de  Péioquence 
avec  laquelle  il  prêchait  la  parole  de 
Dieu.  Rappelé  à  Rome  par  Léon  IX,  il 
fut  ordonné  sous-diacre ,  et  chargé  de 
réformer  le  monastère  de  S*-Paiil ,  dont 
les  moines  se  faisaient  servir  par  des 
femmes.  La  longrue  vacance  qui  suivit 
ce  pontificat,  et  qui  était  duc  à  la  crainte 
d'élire  un  pape  sans  le  consentement  de 
lleBpereur,  Art  un  supplice  pour  l'altier 
Jffilddlrand.  De  celte  époque  date  ta  âê* 
tanBlnatloii  d'enlever  cette  ptérogitEve  fe 
la  p«iMance  léeidière,  et  de  transformer 
en  ynÊtà.  du  lafait-tfc^  eelol-là  même 
qui  en  était  le  suserain.  Député  en  1055i 
par  les  Romains,  pour  tapplier  Tempe- 
leor  de  leur  désigner  un  pontife,  il  s'In- 
digne de  cette  condescendance,  rassem* 
ble  quelques  évèques  à  Mayence  pour 
conserver  du  moins  un  simulacre  d'élec- 
tion, fait  élire  un  parent  de  l'empereur, 
pour  lui  ôler  l'idée  d'un  refus,  lui  donne 
le  nom  de  Victor  II ,  et  l'emmène  à  Ro- 
me malgré  le  monarque  et  malgré  lui- 
même.  Il  devient  dès  ce  moment  î'ame  du 
iacfé  eetlége ,  le  eMttell  du  nlnt-siége, 
le  elief  M\$é  de  toutei  tet  légatim  Im- 
portantes; n  préiMe  en  cette  qualité  le 
eottdle  de  Lyon  et  celui  de  Tbort .  n 
eitàbientt  lea  papet,  qd  Pont  apptéel^ 
recommandent  en  mounfnt  de  ne  rien 
ftire  avant  M  arrivée  ;  et  comme  h  U 
mort  d'Etienne  X  les  comtes  de  Tosea- 
nelle  se  hâtent  d'imposer  un  pape  aux  Ro- 
mains ,  Tîildcbrand  ,  indigné  que  d'aussi 
petits  princes  s'arrogent  un  droit  qu'il 
veut  enlever  au  chef  même  de  l'empire, 
fait  casser  cette  élection  par  le  peuple,  et 
lui  substitue  Nicolas  II.  Celui-ci  lui  té- 
moi{;na  sa  reconnaissance  par  la  dignité 
de  CÂidmal  et  le  Utre  d'archidiacre  de 


puissant  qui  doanala  tiare  à  Alexandre  1 1. 
malgré  la  «e«r  Impéilale.  Heori-le>llei» 
s^t  piaf.  Henri  lY  venait  dMriiarée 
rempile  sous  la  tutèie  de  Mmpératriee 
Agnèi,  et  une  minofllé  pantant^ms 
d'ffildebfand  «ne  dfceinttance  fiivenble 
peur  arriver  à  mnS  bnt.  La  cour  lui  op-> 
pesa  vahiemeal  un  nouveau  pontife.  «  Let 
feii  n'ont  aucun  droit  à  l'élection  det 
papes,  répondit- il  à  l'archevêque  de  Co- 
logne, qui  était  venu  k  Rome  pour  dé- 
fendre les  droits  de  l'empire,  »  et  l'élu 
d'HUdebrand  resta  en  possession  du  saint- 
siége.  Son  tour  était  enfin  arrivé. Depuis 
son  enfance,  il  avait  vu  passer  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  1 1  papes  et  3  an- 
tipapes ;  mais  le  Jour  même  oii  Alexandre 
IîavaltoeMédevlvfe,pendantqneleelef' 
^é  de  Reme  dWi  amcmMd  peur  aMniHif 
dre  iurnne  étoetlon  nenveUe,  le  peuple  ai 
mltlerierairteardelibaiaiqne  t  «Hlldi^ 
ftrandpape  liaint  nerrefa  élu;  »  et  le 
clergé  confirmant  iur-le-champl'étoetles 
du  prince  des  apôtres,  il  pritleilOmde 
Grégoire  YII.  Il  est  ridicule  sans  doute 
de  le  défendre  contre  les  accusations  de 
magie  et  de  sorcellerie  auxquelles  le  car- 
dinal Bennon,  avocat  de  l'antipape  Gui- 
bert,  attribuait  son  élection  ,  mais  il  ne 
le  serait  pas  moins  de  croire  aux  faux- 
semblants  d'humilité,  aux  afilectations  de 
modestie  dont  Uildebrand  se  pare  dan« 
id  lettres.  Ainsi,  11  écrit  I  ce  même  Gui* 
iMfty  arcbevêque  deRavenne,  que,  «tane 
hd  donner  le  tempi  de  parier,  on  ra  par* 
lé  vlirtemment  inr  le  laint-al^fei  «  Iji 
mori  d*Alextfidre  H  est  tetemMe  tet 
moi ,  »  dit-il  dans  une  autre  à  l'abbé  de 
Ment-Gaaiin.  »  Celui-ci  hd  répend  qnf U 
aurait  dù  attendM  IMerrement  de  M 
maître  avant  d'usurper  sa  place.  Mab,  ar^ 
rivé  h  sa  60»  année,  il  devait  être  pres- 
sé de  parvenir  k  une  puissance  qui  le 
mit  à  même  d'accomplir  les  vastes  des- 
seins de  son  orgueil.  Soirbul  est  marqué 
dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles.  «  Quel 
est  l'homme  un  peu  instruit  qui  ne  pré-» 
fère  les  prêtres  aux  rois?»  écrit-il  dani  un* 
deieslettres.  «Ils  croient  peut-être  que  ii 
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dignité  rafale  ett  aa-tami  d«la  dignité 
épiscopale,  diUil  dam  celle  fm'U  adratie 
ïBétmmtt  évèqa»  de  Méli  ;  qu'ils  sacbcnt 
donc  de  combien  elles  diffèrent.  L*nne  a 
été  inventée  pur  l'oigneil  humain,  raulre 
instituée  par  la  bonté  divine.  »  Parmi  les 
vingt-sept  maximes  qu'on  lui  attribue,  el 
qu'il  aurait  fait  adopter  par  son  premier 
concile  de  Rome,  en  ï074,  il  proclame 
qu'il  est  permis  au  pape  de  déposer  les 
empereurs  et  de  dispenser  du  serment 
de  fidélité  fait  aux  princes.  Or,  l'église 
n'était  point  parvenue  à  ce  degré  de 
puissance  -,  Iliidebrand  le  prouve  lui-mê- 
me en  soumettant  son  élection  k  ce  même 
empereur  Henri  lY,  dent  il  va  troubler 
le  règne.  Mail  celui  qui  avait  le  dessein 
de  soumettre  les  rois  au  saint-iiége  de- 
vait avoir  Tambîtion  d*y  monter.  Cest 
donc  à  la  seule  hypocrisie  qu'il  finit  at- 
iribuer  sa  réponse  à  l'envoyé  de  Henri, 
qui  vient  demander  aux  seigneurs  et  au 
clergé  de  Borne  pourquoi  ils  ont  fait  un 
pape  sans  consulter  leur  maître.  «  Les 
Romains  m'ont  élu  malgré  moi,  répète -t- 
il  au  comte  Eberard  ;  ils  m'ont  fait  vio- 
lence, mais  ils  n'ont  jamais  pu  m'obligcr 
à  me  faire  ordonner  avant  de  connaître 
la  volonté  de  l'empereur,  m  II  n'en  avait 
pas  moins  fait  des  actes  de  souveraineté, 
en  ne  permettant  à  Ebbles  de  Bouci  de 
ù^w  •  la  guerre  ans  Mancet  d'Espagne 
qu'à  la  condition  d'y  maintenir  les  droits 
de  saint  Pierro  ;  il  n'en  avait  pas  moins 
écrit  à  Godefroi-le-Bossn,  duc  de  Lor- 
nine ,  et  mari  de  la  fameuse  Malhilde» 
«  que  si  l'emperenr.ne  l'écoutait  pas,  le 
pape  ne  serait  pas  maudit  pour  n'avoir 
point  ensanglanté  son  épée.  »  Le  prêtre 
Anselme  ayant  été  élu  évèque  de  Luc- 
ques  dans  la  même  année,  Grégoire  YII 
lui  avait  défendu  de  recevoir  l'investi- 
ture de  la  main  du  prince.  C'est  cette 
grande  querelle  des  investitures,  source 
de  divisions  et  de  désordres,  que  suscite 
ce  pontife  comme  le  premier  point  d'at- 
taque contre  la  puissance  royale  ;  et  ce  qui 
dme  un.  grand  argument  à  ics  panégy- 
fiifSi,  c'est  la  pureté  des  motifs  dont  11 
•'appuie,  hà  corruptimi  du  clergé  était  à 
9m  cttiiUc.  li'inooQtineiicg  dei  prètrci 
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et  ébM  molncf  était  poussée  Jusqu'au, 
scandale.  Au  mariage,  qui  leur  était  per- 
mis encore,  ils  joignaient  la  débaudbe  et 
le  eoncubinage.  L'avarice  des  prélats 
égaUiU  leur  ambition.  La  simonie  était 
publiquement  avouée.  Si  les  biens  des 
particuliers  étaient  à  la  merci  des  confes- 
seurs ,  les  biens  ecclésiastiques  étaient 
en  revanche  pillés  ou  usurpés  par  les  sei- 
gneurs. Les  souverains  eux-mêmes  ven- 
daient les  évécliés  et  les  abbayes.  L'em- 
pereur et  Philippe  h^,  roi  de  France , 
étaient  plus  particulièrement  signalés  par 
les  délateurs  de  ces  attentats  ;  et  l'adroit 
Hildebrand  ne  manifesta  d'abord  que 
l'intention  de  les  réprimer.  C'est  sur  Phi- 
lippe qu'il  essaya  sa  puissance  à  l'occa* 
•ion  de  l'archidiacre  Landri,  nommé  à 
l'evèché  de  Hâcon,  et  dont  ce  roi  voulait 
rançonner  l'investitore.  Gr^iro  YII, 
ameuta  les  évêques  de  France  contre  leur 
•ouverain.  Il  écrivit  à  celui  de  Châiona 
que  le  roi  renoncerait  à  la  simonie,  ou. 
que  les  Français,  excommuniés,  refuse- 
raient de  lui  obéir.  Et  ces  lettres,  ces  dé- 
fenses, étaient  datées  de  1073,  avant  que 
l'empereur  eût  ratifié  son  élection.  Il  fait 
plus,  il  défend  à  Philippe ,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  se  mêler  désor- 
mais d'affaires  ecclésiastiques.  Sa  circu- 
laire aux  prélats  de  Reims,  de  Sens,  de 
Bourges  etde  Chartres  est  un  modèle  de 
violence  et  de  rage.  Il  parle  du  roi  de 
France  comme  d'un  tyran  couvert  de 
crimes  et  d'infamie,  dont  l'eiemple  excite 
•es  siqets  à  toute»  •ortee  d'attentats.  Haie 
Philippe  laissa  prêcher  le  pape,  dont  le» 
accusations  n'étaient  pas  toutes  des  ca- 
lomnies. Il  continua  sa  scandaleuse  vie, 
et  ses  vices  furent  protégés  par  les  vices 
de  son  clergé  et  par  la  politique  même 
d'IIildebrand.  Ce  pontife  avait  intérêt  à 
ménager  les  rois,  à  ne  pas  pousser  avec 
eux  les  choses  à  l'eitrême,  de  peur  qu'ils 
ne  vinssent  à  se  liguer  avec  un  empereur 
qu'il  avait  résolu  de  soumettre  ou  d'a- 
néantir, et  cette  lutte  qu'il  méditait  de- 
puis long- temps,  qu'il  avait  Inutilement 
ceaaeUlée  aux  quatre  ou  cinq  papes  dont 
il  avait  dirigé  les  ai&ires,  lui  présentait 
d'eues  ifims  diffic^tés  pour  qu'Une fft^ 
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point  tenU  de  la  compliquer.  H  •*ailk» 

quait,  dit  te  jémile  Mii«*owrf ,  dmt  MtunlaitpQiiriLàlmrkflMsquf.HcMrii 

XfntfLÊtàiiià  #it  tel  iaaifn«Mii|  il  •?at»  TtteqoMc  dtt          aottim  Mtvttlt^ 

tey»ilè tninrwf  jiMt,  yteh» ypte»?  »m1  tmn  d»  m>  acif ttkft  yiete  pmm 

MM^ptendtein  «IdA  CMnii»»|dM  tite  a  frappés  d«aa»fM4ra|^«tGi^tet 

éi  MB  Wmmbt  €t  de  «es  drQilf.Il  favait,  en  vient  à  citer  à  son  tribuaal  te  chtf  d« 

,  que  la  sëvénié  éMit  il  avait  uié  rempiie.  —  Uenri  bcave  kt  mum^  ém 

it      UgÊÊÊÊtm  eoYen  les  prélats  pontife ,  chasse  de  ses  états  les  envojéa 

tt  timoniaques  de  rAllema-  de  Rome,  convoque  un  synode  à  Worma 

^e  ne  les  avait  point  disposés  à  rol»éis-  pour  travailler  à  la  déposition  d'Ilil4e« 

sance  ;  et  l'historien  que  je  viens  de  citer  brand,  et,  s'il  faut  en  croire  quelques  his- 

attribue  ses  démonstrations  d'humilité  au  toriens,  passionnés  peut-être,  il  ourdit  à 

besoin  d'une  confirmation  qui  imposât  Kome  une  conspiration  contre  les  jours 

silence  à  ces  évèques.  11  se  lassa  bientôt  du  pape,  par  l'entremise  de  l'archevêque 

d'un  rôle  qui  répugnait  à  aon  caractère.  Guiberk»  iwa  ancien  chancelier.  En  eflet» 

Il  fil  revivre  unt  accHMlteB  40  SMMte  te  tS  4écadte«  im,  le  piM  Gcmîm» 

portée 9ùmm H— I IV tnbwwt d!A^  milm%mâémééutÈ  rëgiiMdeSte^llar 

U  f  et  At  pifiHr  ^pHtoe  J^pÉte  ne^Mi^lewef  a^eflipaie  du  papey  ^bi  cé* 

t'AliiMig^a,  itii»  ii<teite  4ei»>  tehndt  te  MMdeateiiit,  tedé^wUe 

MHi  akoM  jhat  réfltee  evdt  à  m  «eeaaeiMnMntf,  ctroitenM  dafttw» 

L'empereur  vint  au-devant  de  tour  qu'il  avait  fait  constniireanr  te  pea^^ 

ces  envoyés  de  Rome  ;  et  c'est  seulement  S^Pierre.  Mais  le  bruit  de  cette  violcaee 

de  leur  bouche  qu'il  apprit  l'anathènie  soulève  le  peuple  contre  te  ravisseur.  Le 

dontii  était  frappé,  et  le  décret  d'excom-  tour  est  assiégée  ;  Cencius  est  réduità  im«« 

munieation  lancé  contre  les  clercs  qui  re-  plorer  sa  grâce  du  pontife,  et  il  fuit  de 

cevraient  à  l'avenir  d'un  laïque  l'investi*  Rome  avec  ses  complices  pour  éviter  la 

ture  d'aucun  bénélÎGe.  Henri  fut  surpris  colère  d'un  peuple  excité  à  la  vengeance 

de  cette  audace  ;  mais  la  guerre  qu'il  sou-  par  la  vue  d'une  blessure  que  le  saint- 

tenait  contre  la  Saxe  révoltée  te  força  de  père  a  reçue  dans  ce  guet-apens. Grégoire 

disaimuler.  Il  craint  leaeffeU  4e  cet  retourna  tranquillement  à  l'autel,  et  finit 

tetliete  WÊmm  ^  tes  ce^eréa  avatenlr 


tewl  leiii  lieetei.  Cetteyate  irJht  ^fm-.  te  MjiMriarlirri^fl'evvrilteifMdeàt. 
iMtfèveteil.ceiile*  L»4fêfw4'AUf   Mtenu.  U  CMFtfaal  Heceit^trlteae» 


apet  refusé  te  eiMlte  qet.dle*.  ercHMeeelé|ieur aea ddfcaectoi»/; 

idaient  à  présider  les  envoyés  du  pa-  dttefMl  4e  rarckevèqùe  4e  Ravenne;» 

pti  Hceiî  lY  jeafit  4e  sa  faibleoe,  et  H  y  apf^oite  «ne  histoire  de  ^ape,  Cibii-  < 

appuya  par  ses  propres  défenses  l'opposi-  qnée  par  le  cardinal  Beneon,  eà  étaient 

tion  de  son  clergé.  Grégoire  VU  éclate  accumulés  tous  les  crimes  imaginables  ; 

à  cette  nouvelle.  Il  excommunie  l'arche-  et  cette  assemblée  ,  présidée  par  Tempe- 

vèque  de  Brème,  Liémar,  premier  auteur  reur  lui-même ,  prononça  la  déposition 

de  CQlte  opposition,  ainsi  que  les  prinei-  d'Hildebrand ,  comme  usurpateur,  apos- 

pauxofficiers  de  l'empire,  et  leur  ordonne  tat ,  criminel  de  lèse-majesté,  et  pré  • 

devenir  lui  rendre  compte  de  leurs  ac-  férant  les  adultères  et  pailiardiscs  aux 

ttens.  XlMteeiiéeM  teafaenrol  4e  cliastes  mariages.  L'étrange  décret  de 

DœaMckpeec  a'aannar  date  coopéra-  etHe  tiKiMér ,  4ant  je  n'esemna^iter 

tteBdeiiiliee|Mi4a«itecaie&teiatet-'  teetetlcf  aifraMteai,  «t  apporté  esK- 

iiéitai  aeiett  fceieiii.  S'ilaéHiiSiaee-  évè|iNt 4e  te LmelMrdte  H 4e  tenat- 

reJrci^^tfe«r,e'ert«Mettei-€i»tetti^  die  4rAiielee,  f«i  jereat  leii  tee  !'£- 

dlijpeerisie  avec  te  ]wpe»  MuâfiNfle J(i  vanfitede  «e  fUn»  leeoniiaitfe  Gré^etei 
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MÉm  temps  tn  peuple  ét  AlM,  A«  pei»*  négodatioiis  dériionorintM.  Lt  pape  fat 

tifi  Ivl-aHM^  d  loi  ménM  ét  qrillcff  ivHié  à  te  wine  à  Augibourg  pour  ju* 

Ictilil-^ilye.  Vm  el«ffe,  IMmi  de  Pw*  gwiMihwli  il  te  ait  hImm  mit 

wm,  «  le  engage  de  rettelire  eetkMrei  am,  m  ftdMe  «ea^egMiy  le  eeeMie 

ee  leiMee  da  e—eile<jpie  Grëgelre  tewil  Melliâde,  ve«ve4elfealeeM,  fviJalll* 
àReeie;ll  eieHe  lepepe  delevprevit^         eet  élali  et  lei  tfevpee  «wtde  1m 

se«r,  et  seMM  les  teigneun  et  lei  pnélele  hii  laisser  en  héritage,  et  dont  le  pfdNMt 

de  se  tiewerè  k  Fentecéte  en  présence  attirait  sur  la  -vie  privée  de  ce  pontife 


de  TeAiperenr  pour  élire  un  chef  de  l'é- 
gtite.  Roland  eût  payé  de  sa  tête  cette 
folle  démarche,  si  Grégoire  ne  l'eût  cou- 
vert de  sa  générosité.  Sa  violence  n'écla- 
ta que  contre  l'empereur  et  ses  conseillers. 
Il  employa  même  un  miracle  pour  frapper 
les- esprits,  et  montrant  au  concile  un  œuf 


tant  d'aceusations  qu'il  est  aussi  ditteile 

de  réfuter  que  d'admettre.  Mail  l'empe^ 

reiir  ne  voulut  point  attendre  son  ju^e 
en  Allemagne  ;  il  courut  au-devant  de  lui, 
non  par  la  route  ordinaire ,  dont  les  pas- 
sages étaient  gardés  par  ses  ennemis,  mais 
par  la  Bourgogne  et  par  la  Savoie,  dont 


ek  (était  gravé  un  serpent  anné  d'une  épée  le  souverain  ne  lui  ouvrit  les  portes  qu'au 

cl-dTe»  fteeelier,  il  iFéeria  fn'îÈ  fdiallfe  pi4i  d'une  province.  Henri ,  arrivé  ainsi 

servii»(|ugUivedelapiioleetlimpperle  ettLeBibaiiiitaiFee«ifiMiieetseiiJe«M 

wmgmk  à  le  tAli.  Il  excemewie  l'enpe-  file,  fctdiemié  de  ee  mmmwm  à  le  télé 

MVfle  ddelefftdéelim  deledigidléiriK  d^itee  emée  qja'eveietot  naieabiée  lee 

fàd^  el  déHe  eie  sajets  de  ieuft  eBigneme  cliee ptélite  dupeys.  Le pepe» 

■eets.  Lee  évéi(nee  d'AUeeiegie  et  de-  ëWwijé  de  eeti»  levde  de  bowMere»  s» 

Lombardie  furent  frappés  des  mèmeeme^  idiigie  dans  la  fortereise^  de  GaBOteer 

IhèiDM.  Ceux-ci  les  lui  rasdiieal  «vee*  mais  la  Mekel^  de  l'empereur  ne  tarde 

were ,  et  Guiberl  de  IUive«ee»lee  ejent  point  à  le  rassurer.  Il  implora  la  médiation 

rassemblés  à  Pavie,  prononça  k  sen  tour  de  Mathilde,  de  l'abbé  de  Cluni,  de  tous 

l'excommunication  du  pape.  Mais  la  puis-  les  familiers  du  pape,  pour  être  admis  en 


sa  présence ,  et  il  n'entra  dans  Canosse 
que  pour  abjurer  sa  dignité  d'homme, 
pour  ravaler  celle  de  l'empire.  L'altier 
Hildebrand  le  tint  trois  jours  dans  son 
antichambre ,  les  pieds  nus ,  au  mois  de 
janvier,  vétu  seulement  d'une  tunique  de 
laine ,  eHanl  en  vain  misérieofdc ,  et  ne 
MCewIMdèlvi^veltt.Udeello-»  ieeev«i»<e»ee»lleie  ye  ee  igM  m 

peuple  eiiiif'de  l*dgllie}lee4eMe  de  B|i«i  lient  àt^hâi:  Qf<geii»Vg  nmlMaàÊ, 

iMee-et.^  CavinthieseUgiilMtcvwi  qeeieqiiaftiètteJe«f^lllidgttll4eoédflr 

eux  eMit  Henri  lY .  Lee  eiigeen  e^  ee»iiop^icetleM  de  BlelMide y  et  ae  M 

lea#^é%ues  rabandonoèMBtpf Mqeeima;  aceérâa  même  qe^uM  îAMetulien  ooiidi- 

w&tmm  hti  désertée.  Le  16  octobre ,  neuf  tlomieUe.  Henri  consentit  à  le  ewvre  II 


sance  pontiincale  était  déjà  trop  bien  établie 
pour  ne  pas  prévaloir  dans  l'esprit  des  peu* 
pies  conlreles  décrets  des  conciles  provin- 
ciaux. Plusieurs  seigneurs  et  prélats  reçu* 
lèrent  devant  cet  anathème,  et  vinrent  se 
jeter  aux  genoux  du  pontife.  Les  Saxons, 
eieitéa  par  ses  agents,  levèrent  de  nou'* 


mels  après  le  synode  de  Worms,  lesmè'- 
mes  hommes  se  rassemblèrent  à  Tribur, 
sous  la  direction  des  légats  du  pontife 
qu'ils  avaient  renié.  On  donna  un  an  à 
Tempereur  pour  se  faire  absoudre ,  sous 
peine  d'être  déposé  ;  et  ce  prince,  retiré 
à  Oppenheim,  de  l'antre  côté  du  Rhin, 
avec  une  poignée  de  serviteurs  fidèles, 
ce  face  de  celte  ville  de  Tribur ,  dent  le 


AttgBboi^ ,  I  y  paraître  en  crinynel* 
devant  ses  accusateurs ,  à  ne  porter  jus- 
que là  aucune  marque  de  sa  dignité.  ' 
Les  témoins  de  cette  scène  étaient,  pour 
la  plupart ,  révoltés  de  cette  dureté  bar-  v 
bare  ;  les  prélats  et  seigneurs  lombards 
furent  indignés  de  la  lâcheté  de  leur 
souverain.  Toutes  les  villes  d'Italie  lui 
feNtfèreht  leurs  portes;  on  réieleliie 


iVVlMirtf  mère ,  fut  réduit  à  dce  cediMIIi  im  Ht  el  Al 


dMil  il 
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Rome.  Cttta  hamiliation  nouToUe  le  At 
rougir  de  la  première.  Rejeté  par  les 
Allemands  pour  avoir  été  proscrit  par  le 
pape,  repoussé  par  les  Italiens  pour  s'être 
réconcilié       l'é^iM,te  Aubteampefeor 

rega- 


U 
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craindra,  Use  vengea,  par  sa  violence,  de 
la  contrainte  oii  il  avait  vécu  pendant 
plus  d'une  année.  On  pouvait  attribuer 
jusque  iàson  indécision  au  plaiûr  aeeret 
d'humilier  à  la  Ibk  daux  «ouvafaiiia  (pà 
imptoMittttatBart>ilM0a»Mk  l'iatwiHan 
ét  «MUrter  que  les  grai^b  d'AB^migt 
ft^avtet  pa»««»  mIm  dm  MB  iBlétêl^ 


a|outeà  MtMÉÉfc  Je^épîk  qm  M 

la  doiiatioB  testa  réeente  de  la 
Mathilde ,  dont  il  pâmait  héiitcr  comme 
parent.  11  ajoute  que  pendant  ee  tempi 
les  grandset  le  clergé  d'Allemagne  avaient 
donné  l'empire  à  Rodolphe  de  Souabe , 
dans  une  troisième  assemblée ,  tenue  à 
Forclieim,  le  1 3  mars  1 077.  Cette  élection 
fut  un  cruel  embarras  pour  GrefjoireYll  : 
ii  était  comme  emprisonné  daus  uu  des 
ahèlBMtt  da  MT  balle  pénitente .  Le»  parti- 
MM  4»  VmtftgmÊ  te  «HMteBlda  te« 
lii  cdiét  t  Uai  pwwiit,  dbail^il,  pasiav 
m  AtUigaa  ai  tanlw  m  Italîa»  Saa 
an  fat  allteé*  O^Mt  te  .Mcda 
da  la  ide  aà  ta»  wtfgmiê  «If 
•otenC  éteMpUi  II  n*osa 
mer  nom  apptafcrtion  au  cboii  d«' 
nouvel  empereur,  quoique  les  instaMIi 
de  l'assemblée  de  Forcheim  fussent  pouf« 
sées  jusqu'à  l'injure.  Il  blâma  la  préci- 
pitation lies  électeurs;  il  n'eut  point  enfin 
le  courage  d'accomplir  la  déposition  de 
Henri  après  l'avoir  si  violemment  pour- 
snivie ,  si  ouvertement  proclamée.  Il 
trouva  cependant  le  moyen  de  regagner 
la  eayitele,  et  ttet  ua  quateièteo  caocile, 
aè  fafCBl  fliMHMBMa  tel  piiM^tti 
évéfM  4a  k- LMriteidIa;' Iteûf  éMx  att» 
tm  aowBilai  taatM  «a  1071  at*  f  099,  apvèir 
avair  lliAIttratlott  dtffcéréiiaiiiw 
Btfreofer,  «I  teaeé  l'analMaïaaar  Mted- 
pfcm  §ateatete,  usurpitea»  da  lviM  dt- 
Constantinople ,  il  dataa  audience  aux 
députés  daa  daim  emperéars  d'Oecident, 
et  les  renvoya  l'nn  et  l'autre  à  une  eonfé- 
renee solennelle  dont  il  n'assigna  le  lieu 
ni  l'époque.  Il  n  'osa  se  prononcer  qu'après 
la  bataille  de  Fladenheim,  perdue  en  Saxe 
par  Henri  IV,  le  27  janvier  1080,  et  se 
tournant  avec  la  fortune  contre  un  enne- 
mi diOBt  il  oroyait  n'avoir  plus  rien  à 


à  l'élMliaB  d***  «mpeMar.  Mm  raecàt 

de  rage  qui  le  reiiaisit  à  la  nouveltedi» 
la  défaite  de  Heuri  est  un  téaMiignaga 
irréeafibte  de  te  crainte  que  loi  avait  in- 
spirée sa  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
s'adresse  aux  saints  apôtres  ;  ii  leur  dé« 
uoocc  cet  empereur,  et  termine  son  vio- 
lent réquisitoire  par  la  reconnaissance  de 
KodolpUe.  il  y  ajoute  le  renouvellement 
des  foudres  dont  il  a  frappé  Henri  IV,  et 
dont  il  est  prêt  de  frapper  tout  ceux  qui» 
oomma  lui ,  se  permatiiateet  da  darnav 
Mteare  dai  ianMitom.  Mate  l«  lottiaiw 
M  lépaaiditpaiÉlàiai  aipéranaaa.  R4« 
dalpNeIttI  kalta  à  m  towj  quanate*' 
9&Êi  éaêqaaa ,  aanMihiii  h  Briiaa  pw 
laa  Oldni  du  vainqueur ,  prononcèrent 
seconde  fois  la  déposition  de  Gré- 
re  VII,  et  donnèrent  le  laint-tiége  à 
Gttibert,  arcbevèque  de  Ravenne ,  dont 
les  sourdes  intrigues  avaient  depuis  long- 
temps encouru  l'excommunication.  La 
décret  rendu  contre  llildebrand  est , 
comme  les  siens,  un  tissu  d'injures  et  de 
grossièretés. On  lui  répond  dans  sa  langue, 
ou  plutôt  AàBA  celle  de  son  temps;  et  j'ai 
taajaa»  élé  aafprit  que  dea  aateurt  judi*' 
cigiMcaf,  anavui*iiècia,  iiétdalaagiiai 
pour  tetetarda  aiitee  d6. 
qa'aft  lai  Impateilmo  teMi  dltu» 

da  ta  fH<tBfiar  par  dai  ÉUiaiiacf.  Il  avait 
att  an  1073  qaelquaa  démèléaavec  Guil- 
lauaw-la»Conquérant,  qui  n'avait  point 
voulu  soumettra  l'Angleterre  à  unévéqua 
d'Italie;  ii  le  caresse  maintenant  etréclame 
son  secours  contre  les  ennemis  de  l'éfflise. 
Il  avait,  dès  la  première  année  de  son 
pontihcat,  excommunié  le  Normand  Ro- 
bert Guiscard,  duc  de  Sicile  et  de  Cala- 
bre,  il  le  reçoit  en  grâce,  en  lui  arrachant 
toutefois  un  traité  qui  le  rend  vanal  dm 
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saint-iiég*,  et  qui  l'oblige  à  défendre  le 
pape.  Fier  du  secewn  des  IfMiuaidf  et 
ém  troupes  de  Hathilde,  il  veut  aller  ••- 
li^^  son  compétiteur  dans  Bavcnne  ;  il 
cncouraga  1m  pactîmii  de  Rodolphe,  il 
•*érigo  en  prophète,  et  du  liant  delà 
chaire ,  il  leur  prédit  à  jonr  fin  la  BOit 
je  Henri  et  ranéantiasement  de  sa  puia* 
aance.  Mais  le  prophète  est  ^i^mnts  pir 
révéDemcnt,  c'est  Rodolphe  qui  meurt  à 
la  bataille  de  Mersbourg  sur  l'Elster  ;  et 
Grégoire  croit  échapper  au  ridicule  en 
prélendant  que  sa  prédiction  de  mort  se 
rapportait  à  l'ame  et  non  au  corps  de  l'em- 
pereur; ce  qui  fait  dire  à  Bayle  que  lors- 
qu'on se  mêle  de  prédire  l'avenir,  il  faut 
laire  provision  d'un  front  d'airain  et  d'un 
magasin  in^puisahlo  d'équivoques.  Par 
malheur  pour  HUdebrand,  les  troupes  de 
Mathilde  avaient  été  défaites  le  même 
Jour  près  de  Mantone.  Henri  IT  eoumt 
en  Italie  pour  achever  le  reste,  et  pour 
introniser  l'antipape  Guibert.  Les  servi- 
teurs de  Grégoire  en  fréaûient,  le  pres- 
sèrent de  se  réconcilier  avec  son  ennemi. 
Mais  cette  fois  il  se  montra  digne  de  lui- 
même.  Au  lieu  de  fléchir ,  il  renouvela  le 
décret  de  déposition  dans  le  huitième  de 
ses  conciles,  et  se  prépara  à  soutenir  un 
siège.  Henri  vint  camper  sous  les  murs  de 
Rome;' il  laissait  l'Allemagne  au  nouveau 
concurrent  que  ses  adversaires  lui  avaient 
donné  dans  la  personne  d'Herman  de 
lAuemhourg ,  pour  s'attacher  auprinci<- 
pal  anteor.  de  ses  tourments.  Msis  rin« 
flexible  pontife  repoussa  pendsat  trois  ses, 
ses  attafues  réitérées.  Le-peapl»  lesnp*' 
plia  vainement  de  mettre  un  terme  à  ses 
souffrances.  «  Qu'il  se  soumette,  répon- 
dait-il, et  je  Tabsoudrai.  »  L'opiniâtreté 
de  Henri  égala  la  sienne;  ii.stepnraenliB 
de  la  ville  far  frskittn  ou  par  surprise, 
et  fit  introniser  son  pape  Guibert,  sous  le 
nom  de  Qément  III,  qui  lui  rendit  bienfait 
pour  bienfait  en  lui  donnant  enhn  la  cou- 
ronne impériale.  Grégoire  VII,  retiré 
dans  le  château  Saint-Ange,  se  riait  de 
leurs  actions  et  de  leurs  menaces  ;  il  ne 
fut  pas  même  ébranlé  par  la  défection  des 
Romains ,  qui ,  lassés  d'une  lutte  aussi 
longue,  s'étaient  rangés  du  parti  datain- 


queur.  Il  attendait  les  secours  de  Robert 
Guiscard,  qui  était  allé  soutenir  les  droits 
de  l'empereur  Michel  contre  l'usurpatenr 
du  tréne  de  Gonslantinoplo.  Robert  vint 
enin  au  commencement  de  mai  lOM. 
Henri  était  absent,  U  avait  couru  en  Al- 
lemagne pour  apaiser  quelques  troubles. 
Mais  les  soldats  qu'il  avait  laissés  à  ranli- 
p^^  Guibert ,  et  les  Ronmins  eur  mèmci 
repoussèrent  les  premières  attaques  des 
Normands.  Il  fallut  que  Robert  emportât 
la  ville  d'assaut.  Le  pillag^e  et  l'incendie 
suivirent  sa  victoire  ,  et  Gréi^oire  VU, 
ramené  dans  son  palais,  ne  régna  plus  que 
sur  les  murs  de  Rome.  Les  cœurs  des  Ro- 
mains n'étaieut  plus  à  lui;  les  vassaux  de 
Mathilde  étaient  lassés  ou  vendus.  Robert 
n'eu  point  attendre  le  retour  de  l'cmpe* 
renr,  et  conseilla  au  pape  de  le  suivre  à. 
Salcrne.  Il  sortit  de  Rome  au  moment 
oà  les  tsonpes  impériales  y  rentraicnft  au 
acdamations  dn  peuple.  Ces  affronts  et 
ces  fatigues  usèrent  les  dernières  forces 
de  l'opiniâtee  vieillard ,  que  la  mort  at- 
tendait dans  sa  retraite.  11  la  vit  arriver 
sans  fléchir,  quoi  qu'en  ait  dit  le  chroni- 
queur Sigebert ,  qui  le  fait  absoudre  ses 
ennemis,  avouer  même  qu'à  l'instigation 
du  diable  ,  il  avait  rempli  la  terre  de 
confusion.   Grégoire  VII  conserva  au 
lit  de  mort  son  orgueil  et  son  opiniâ- 
treté :  «  Hors  le  prétendu  roi  Henri, 
dit-il,  hors  son  antipape  et  leameeA- 
setllers,  j'absous  et  je  bénie  tons  eeni* 
4|ni  croient  que  j'en  ai  lepeuveir.  m  Ce 
langage  était  moins  cheéticn,  mais  il  éiaii 
plus  conforme  h  son  caraotègi  Lea4mai 
lOSS  cesièreni  enfin  les  agitatiens  d*une 
vie  dont  j'ai  né^^lgé  quelques  détails  pour 
m'attacher  à  ce  qui  en  fut  lo  principale 
affaire.  Mais  il  n'est  pas  nnsouvccain  de 
son  époque,  un  seul  royaume  sur  lesquels 
il  n'ait  essayé  d'asseoir  sa  domination.  Il 
prétendait  que  la  Saxe  avait  été  donnée 
par  Charlemagc  à  saint  Pierre,  riue  l'Es- 
pagne lui  appartenait  avant  d  être  aul  • 
Sarrasins  ,  et  qu'il  aimait  mieux  la  leur 
laisser  que  de  la  VOIT  passer  à  des  chré- 
tiens qui  n'en  feraient  pas  hommage  au 
sahDil-sîége.  Il  s'appuyait  encore  sur  un 
préUBdn  diplôme  de  Chademagne,  qu'il 


Digitized  by  Google 


,  pour 


disait  poMédec  dans 

exiger  les  trib«l»  4»  la  France.  E  «ena- 
çait  les  juges  foawalBa de  Saidaî|«e  de 
demerleur  île  à  des  ceoyiérenit  U 
IvideaiBdaieBt»  s'Ua  peniitaieiit  à  lui  re- 

fiMT le  denier  de  saint  Pierre.  Deux  rois 
aediipvlaienl la  Hengiitt s  U^crivit  à  Tua 

et  à  l'aetoepenr  les  engager  tour  à  tour 
à  se  soumettre  au  saiot-siége ,  qui  était, 
disait-il,  souverain  de  ce  pays.  Il  élevait 
les  mêmes  prétentions  sur  la  Dalmatie,  et 
le  prince  Dcmetrius,  héritier  du  trône  de 
Russie ,  étant  venu  à  Rome  pour  visiter 
le  tombeau  des  apôtres ,  Grégaire  VU 
l'amena  k  recevoir  la  couronne  de  lei 
mains  comme  un  don  dePigUae  romines 
Pour  que  riettoe  aaaque  à  eetle  nencar 
datHMde  pcîMfle»  dei  «nleannodernef 
lai  atteignent  OMeve  reyomwnnication 
dn  nide  PelosM»  BoleaUs  II,  qui  avait 
ixÂVéfè^  deCrMOirie  ponr  se  débar- 
raMerdeeeiosniw«i;aaii  ee£ût  n'est 
•tteité  par  aucun  contemporain,  et  l'abbé 
Fleury  déclare  n'en  avoir  pas  trouvé  la 
moindre  trace.  On  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  la  première  pensée  de  la  pieuse 
folie  des  croisades.  11  y  songea  dès  la  se- 
conde année  de  son  ponliftcat.  L'Europe 
lui  dut  ainsi  trois  legs  funestes,  la  que- 
relle des  investitures,  la  rWaUlé  deeioie 
et  des  papes,  Uireine  cnnqpièle  dn  leînt 
s^«kre»  «.«à-d.  «loiteièclea  de  teliîanei, 
de  gnenee  eUileit  de  foerree  étnn^tecf 
et  de  fin^iFd»^  de  lenle  eifito*  Mais  on 
nonfoitl'entliOttaiasaiedes  ultramontains 
fOur  lanéneire  d'un  prêtre  qui  a  voulu 
font  abaisser  aux  pieds  du  chef  de  l'église. 
Son  premier  historien  fut  le  chanoine 
Paul  de  Bameried  en  Bavière,  car  on  ne 
^ut  donner  le  titre  d'histoire  au  libelle 
du  cardinal  Bennon.  Paul  écrivit  la  sienne 
45  ans  après  la  mort  de  sou  héros,  et  lui 
attribue  beaucoup  de  miracles,  que  la  cour 
de  Rome  n'eut  garde  de  rejeter.  Quinze 
ans  plus  tard,  le  pape  Ânastase  lY  le  fil 
peindre  dans  une  église  parmi  Ici  bieiir* 
beurenx.  Bn  16i4,  ion  nom  lal  inséré 
dane  le  Martyrologe  par  Gr^ire  XUI» 
el  en  li09»  Paul  y  perflût  an  cUpitie  de 
Salerne  de  llMaorex  conne  un  aaint 
GtnfiMta  aw  apièe»  Alcxtfidn  Tn  in« 
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triHlifcyft  eAee  dent  toutes  les  basUi* 
^peeda  Rome.  Cet  office  pénétra  dans 
les  églises  de  bénédictins  en  1 7 1 0,  et  c'est 
de  là  que  sortit,  sous  le  pontificat  de  Be- 
Boit  XIII,  unelégende  de  Grégoire  VII, 
qui  souleva  toutes  les  puissances  protes- 
tantes et  catholiques  de  l'Europe.  Con- 
tentons-nous d'y  voir  un  grand  homme , 
puisque  en  décernant  ce  titre  à  quelques 
privilégiés  de  la  fortune ,  le  monde  ne 
tient  pas  compte  des  maux  qu'ils  lui  enl 
apportés.  L'histoire  n'%  pourtant  pu  lait 
cet  honneur  àHildeiMnuad.  Elle  n'a  dona4 
le  tUre  de  grand  qu'an  premier  des  seiie 
Grégoires;  mais  il  est  juste  que  l'élise 
remaine  le  pkee  à  la  tète  de  ses  pontifes. 

Disons  toutefois  que  les  vices  de  son 
^fpipy  furent  plus  forts  que  lui,  car  il  ne 
put  réprimer  aucun  des  abus  et  des  scan- 
dales qui  déshonoraient  le  sacerdoce, 
l'empire  et  le  monde.  Otton  de  Frisin- 
gue  nous  assure  qu'il  faut,  à  cet  égard, 
le  distinguer  de  ses  contemporains ,  et 
qu'il  enseignait  par  sou  exemple  ce  que 
commandait  sa  parole.  D'autres  écrivains 
prétendent  le  contraire,  mais  que  n*a*t-on 
pas  écrit  sur  Grégoire  VU?  en  forait  un 
gros  Uvre  des  seuU  tities  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé. 

Giicoui  YUL  Cent -soiianle- sep- 
tième pape  suivant  les  uns,  et  antipape 
suivant  les  autres,  gouverna  l'église  con 
jeintement  avee  Gélase  II.  C'éUit  un 
Espagnol  nommé  Maurice  Bourdin,  que 
le  père  Maimbourg  traite  de  scélérat ,  et 
qui,  par  la  faveur  de  Bernard ,  archevê- 
que de  Tolède ,  fut  d'abord  évêque  de 
Coïmbre.  Il  fit,  en  1108,  le  voyage  de 
Jérusalem,  s'acquit,  en  revenant  par 
Constanlinople ,  l'amitié  de  l'empereur 
Alexis,  et  succéda  à  saint  Géraud  dans 
l'archevêché  de  Brague,  en  11  lO.  Ayant 
passé  cinq  ans  après  en  Italie  pour  solli- 
citer l'appui  du  pape  Pascal  II ,  contre 
ee  même  Bernard  qui  avait  commencé  sa 
fortune,  et  qui  voulait  maintenant  le  sou- 
mettre k  la  primatie  de  Tolède ,  Bour- 
din obtint  l'aHkandussement  de  son  ar- 
dievèdié»  et  partit  comme  légat  de  ce 
même  pontife  pour  aller  négocier  la  paix 

avec  tienci  y.  Allais  cetempeienr,  «ui  ré-. 
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vendiquftit  fur  Rome  la  richo  ittccettion 
de  la  comtesse  Mathilde ,  était  résolu  h 
pousser  les  choses  à  l'extrémité;  il  con- 
duisit son  armée  jusipie  dans  la  capitale, 
d'oikle  pape  Pucal  a^éttit  «ifiil ,  et  m« 
le  refiii  itâ  cavdfaïaax,  il  ae  il  eewo»* 
ner  dans  fl^Pierre  par  ee  mêMe  Bouidni, 
qui  devint  aiaai  l^emieiiii  de  celai  qui 
l*aTait  déi^gné.  I^conanmlé  par  Faieal 
II,  il  t'aMielift  de  pliii  en  pliii  à  la  easie 
de  l'empereof ,  et  après  la  mort  de  ce 
pontiCe  et  la  non^eonfiruntioB  de  Jean  de 
Gaète,que  ein^omte-un  cardinaux  Avaient 
élu  sous  le  nom  de  Gélase  II ,  l'ambitieux 
Bourdin  ceignit  la  tiare  par  la  grâce  im- 
périale ,  le  1 4  mars  1118,  et  prit  le  nom 
de  Grégoire  YIII.  Gélàse,  retiré  à  Gaète, 
renouvela  les  anathèmcs  de  Pascal;  mais 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre reconnut  le  nouveau  p?ïpe;  et  Géla- 
8e,après  avoir  essayé  vainement  de  rentrer 
dans  Rome,aUa  mourir  en  France,au  mo- 
nastère de€laiii,eiil  1  l9.Grégoire  YIII 
n'en  fut  pas  plut  avancé.  Quelques  eardli 
nain  lai  donnèrent  onnouvetn  rival  dans 
la  personne  de  Calixtell,  qui,  en  1130, 
le  força  de  quitter  Rome  et  de  ae  renfer- 
mer dans  le  chlteau  de  Sntri.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  ne  lui  furent  pas  long'*- 
tenps  fidèles  ;  ils  le  livrèrent  au  vain- 
queur, et  le  ualhenranx  Grégoire ,  vêtu 
d'une  peau  de  mouton  ensanglantée , 
monté  à  rebours  sur  un  chameau  dont  il 
tenait  la  queue ,  ignominieusement  pro- 
mené dans  les  rues  de  Rome ,  menacé  de 
mort  par  la  populace  ,  ne  fut  sauvé  que 
par  la  générosité  de  Calixte,  qui  l'envoya 
mourir  dans  un  monastère. 

GaleoniIX,  snceédaà  HonotéllT,  en 
mr^etfot  184  •  pape.nsenommaftfinge- 
Unr  et  âppartehait  à  la  famflle  d%inocent 
Itletdeseoutèi  de  Segnl;bommede  grand 
esprit,  fort  savant,  fort  grand  eanelilife, 
et  à  qniaaint  Françolvd*A8sise  tMÎ  pré^ 
dit  la  tiare.  Rien  n'égala  le  faste  de  son 
couronnement,  ni  la  richesse  de  son  cor- 
tège. La  Rome  d u Christ biillait  alors  de 
toutes  les  splendeurs  mondaines.  Mais  des 
soins  plus  importants  occupèrent  Grégoi- 
re IX.  La  guerre  des  Albigeois  durait 

encoroyelles  légats  du  saint-siège  s'effor- 
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calent  de  ranimer  les  fureurs  des  oroisa* 
des ,  qui  se  ralentissaient  tous  les  joQfS. 
L'empereur  Frédéric  II  fut  sommé  de  te- 
nir la  pramessf  qu'il  avait  fidtft  d«  pas* 
ser  en  Asieaveeane armtes il a'ambav* 
qna  à  Brindes,  mais  U  y  ventim  avec  aa 
flotte  trois  joiin  après»  sous  le  prétede  dft 
quelque  grave  maladie.  Le  pape  ne  se 
paya  point  de  ees  raiseBS.EAaea[rf  paaaen-* 
nel  de  Frédéric  depuis  l'emprisonnement 
et  l'exil  des  deux  frères  d'Innocent  III, ses 
proches  parents,  il  saisit  ce  prétexte  pour 
se  venger,  et  le  29  septembre  1327  ,  il 
excommunia  l'empereur  du  haut  de  la 
chaire  d' Anagni,après  un  sermon  des  plus 
violents.  L'anathème, renouvelé  deux  fois, 
fut  suivi  dHin  manifeste  adressé  à  tous  les 
évêques,  et  que  terminait  la  menace 
d'une  déposition  aotennaila.  Wwéûént  U 
écrivit  de  son  edié  à  tooalessottvefaini 
de  la  eMtienté  povr  }ttaliief  sa  oo»- 
dnHe,  et,  véoapitalant  tens lee griefs  de 
la  nuosen  deSeori^  eentMle  saittirsîégey 
il  ne  ftt  quMrriter  davantage  le  pontife 
orgodnenx,  qui  Ini  répondit  par  une 
balle  d'excommunieation  plus  violente 
«eore  que  lesdeux  premières.  L'empereur 
perdit  patience  :  il  attira  dans  son  parti 
lesFrangipani  et  autres  nobles  romains; 
et  Grégoire  IX,  attaqué  par  eui  dans  l'é- 
glise de  S'- Pierre  ,  fut  forcé  de  se  réfu- 
giera Pérouse.  Frédéric  II  n'en  continua 
pas  moins  son  voyage  vers  la  Terre-Sain- 
te ,  et  ce  fut  cette  fois  malgré  les  défen- 
ses du  pape,  qui  le  regardait  alors  comme* 
indigne  de  délivrer  le  saint  sépniswr  flwdi. 
qàk  tmfuÊé  nt  èheMAMilqiie  les  oeea« 
rieÉs  de  le  teonneiiltt'*  U  ne  veuMt  en* 
tendre  anenne  propeaitlen  ^aeceaiM* 
dément,  et  fit  la  gneive  as»  ttentenanls 
de  l'empeteur.  U  envoya  mèm  «m  a»* 
Bée  sur  ses  terres ,  et  Jean  de  Brienne, 
antrefMs  roi  de  Jéfosakai,  porta  le  1er 
et  le  '  feu  dans  le  royaume  de  Sicile  au 
nom  du  successeur  de  saint  Pierre.  Fré- 
déric II,  instruit  de  ces  déprédations,  fît 
la  paît  avec  le  sultan  d'Egypte  et  revint, 
en  1229,  défendre  son  trône  et  ses  états. 
A  cette  nouvelle ,  Grégoire  IX  entre  en 
fureur,  prononce  la  déchéance  de  son 
ennemi  et  repousse  d'ri)Qid  tous  ses  amr 


Digitized  by  Google 


jMtfsàdeartf.  Mais,  par  Tentremlss  d'Her- 
man,  grand-maître  de  l'ordre  teutoni^ 
une  espèce  de  paix  est  conclue ,  en 
12S0,  sans  qu'aucun  des  deux  rivaui  ab- 
jure «ahalDeeticMiééiirdtnfiMica 
L'mptvMf  tomiiii  itM  féfvIlM  tel  li 
«IftdtRiMt  M  m  prantttiaiiMt»' 

flréjdw,  tmàm^  éêMfwm  lif iiirih 
Itii  k«nKtil0,  «BjmUet  IttI,  «fMdf 
de  Maie w  Ifi  nillif  «ontre  Fré- 

déric ;  dnavtearf  gra?es  Tont  même  jm» 
qu'à  l'acciutr  é'atvtif  amé  le  prince  Hcft- 
ri  contre  l'empereur  ion  père.  Il  lève  en 
attendant  des  sommes  énormes  dans  tous 
Im  états  catholiques.  Mais  les  intérêts  de 
la  croisade  réunissent  un  moment  cet 
deux  rivaux  à  Spolète.  Frédéric  II  pro* 
met  de  repasser  dans  la  Terre-Sainte ,  et 
prête  ses  troupes  au  pape  pour  étouffer 
les  rébelUem  qu'il  a  fîneiltéif  Hu^Bêmi . 
Lw  RomAn  Ml  foNiidt  M  MMMiliti 
•iGrëffoirt  IX,  m  «MouiuanM  éê  et 
ftrviM,  émm  I  wanUm  tm  Inmjfm  k 
iPÉBipeRiiv  pow  chàliev  i^b  ees 
apparence!  ia  aaiiellMoa  taecèdent» 
CB  ISIé,  te  piafartet  réciproques.  Tioii 
mnéai  le  pmairt  éB  fttt  et  d'autre  en 
liUMMlfes  secrètes ,  en  intrigues  et  en 
tnarmouches.  Mais,  en  1239,  sous  pré- 
texte de  l'occupation  de  la  Sardaigne  par 
les  troupes  impériales  ,  Grégoire  fulmine 
une  nouvelle  excommunication  contre 
Frédéric ,  dont  il  énumère  en  termes  in- 
jurieux les  prétendus  attentats  contre  l'é- 
glise. L'empereur  répond  par  de  Boa^aU 
les  injures ,  il  t'iton  h  Hùm  Icfpriaaii 
al  traita  le  pape  da  Detoaai»  d^antadariit» 
4a  dragon  lédMiaar»  iapriaeadaitéBè* 
brci.  Galla  f«ife  da.pliMa  ail  «Mé 
dHme  gmm  plua  lërîaaaa.  La  pape  44* 
lawwi  Hê  kmÛÊ  et  lei  guerricit  ànMê 
k  la  etoiiada  peur  se  défendre  contre  soA 
ennemi.  FMAria  II  damande  de  son  côté 
la  eonYOcatiatt  d'us  eoaeile  général ,  et 
appuie  sa  demande  par  une  invasion  en 
Italie.  Les  l^çats  du  pape  lèvent  des  tri- 
buts et  des  hommes  en  France,  et  oflrent 
l'empire  à  Robert  d'Artois,  frère  de  Louis 
IX.  Mais  le  saint  roi  était  un  grand  bom- 
me.  U  répondit  par  un  nol>la  refus»  en« 
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Yoya  des  ambassadeurs  2i  Frédéric  II  pour 
s'en  expliquer  avec  lui.  Les  seigneurs 
d'Allemagne  refusèrent  en  même  temps 
d'eu  élever  un  autre  à  l'empire.  Cette 
fl^nene  aliigeait  les  raif  de  France  et 
tfPAnfl^alinei  lift  supplilMIla  pape  d'aï» 
lawHHr  mm  ùmiBSh9mKtm4iMn.  M» 
faktlXpeMMinlift,  Mail  ee  fM  alaip 
MdMe  n  fii  ^eppoia  à  etUeeenve* 
iitlaii» apate ftMeiMa I  Une  M 
convenail  plia  éê  «émettre  au  jugemM 
te  prélats  une  caate  eu  il  s'agissait  pu*^ 
renaat  de  la  puissance  séculière  II  fer- 
ma toutes  les  voies  de  terre  et  de  met 
aux  évèques  qui  se  rendaient  à  l'appel  du 
pape,  tandis  que  Louis  IX,  par  des  mo* 
tifs  de  politique  intérieur,  arrêtait  dans 
ses  états  les  sommes  exorbitantes  qu'y  le- 
vaient les  légats  du  saint-siége.  La  guerre 
ravageait  les  environs  de  Rome.  Béné* 
vent,  Faeaaa»  fipelellii,  étaient  au  pou* 
ireiriel'eBpereer.  Leraêde  Hongrie,  at* 
taqué  pat  les  Tares,  appelait  tnlMMil 
à  aen  aeceoie  let  Am  psteMei.  Fié* 
tele  M  Gfféfeiie  rcjatiiaiil  l'an  a ar  l'a» 
tie  les  caasss  et  de  cette  invasion  et  l'im* 
possibilité  on  ils  disaient  étredeseeeurir 
les  Henfrois.  Mais  Frédéric  avançait 
toujours  vers  Rome,  et  Grégoire  IX  allail 
être  réduit  à  une  nouvelle  fuite ,  si  la 
mort  ne  lui  eût  épargné  cette  honte.  Ce 
pape  avait  déjà  86  ans  à  son  exaltation , 
et  l'on  a  peine  à  croire  à  tant  de  passions 
violentes  dans  le  cœur  d'un  vieillard.  11 
mourut  dans  sa  centième  année,  le  20 
juillet  1341 ,  et  légua  à  ses  successeurs 
telle  faette  te  gnell»  el  te  gibelins* 
qni  terail  Isag^temps  eatesssr  l'ItsMab 
Le  isinlsi^QS  Inl  doit  nn  legs  pins  psé* 
eleu  alpins  utileà  se  iittii««  e'eslleie* 
eneil  te  décisions  papales  ^  qai  fut  ap% 
pelé  les  Deereiaies  de  Grégoire  IX^  il 
qni  devint  par  ia  suite  le  oede  de  k  Bo* 
nardde  pontificale. 

Ga^ooiRx  X  fut  le  190*  pape  ,  e| 
succéda  ,  en  1271  ,  à  Clëment  IV  , 
après  une  vacance  de  trois  ans.  11  se 
nommait  Théalde  ou  Tbibaud,  et  descen- 
dait des  Yisconti.  Il  était  sur  la  route  des 
saints  lieux ,  quand  les  quinze  cardiaaul 
réunis  enconciaveà  Viterbes'cmiujèieBl 
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de  leur  longue  prison  et  s'en  remirent  au 
choix  de  six  d'entre  eux ,  qui  l'élurent 
tout  d'une  voix.  Il  était  alors  simple  ar- 
.   chidiacre  de  Liège ,  et  c'est  à  SWean 
d'Acre  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion. Il  ne  fut  sacré  à  Rome  que  le  37 
nan  if7S.  Mais  ion  exaltation  loi  im- 
portait meins  qne  la  prédication  d'une 
croinde  nouvelle  et  la  réonion  des  églt- 
ses  grecque  et  latine.  Il  convoqua,  à  cet 
ciibt,  un  ooneUe  à  Lyon  et  força  Midid* 
Paléologne,  empereur  de  Constantinople, 
d'imposer  à  ses  prélats  la  soumission  à 
r^lise|romaine.  Les  anathèmes  qu'il  pro- 
nonça à  Tinstigation  du  roi  Edouard 
d'Angleterre    contraignirent    Gui  de 
Montfort,  assassin  du  prince  Henri  d'Al- 
lemagne ,  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds , 
presque  nu  et  la  corde  cou.  Grégoire  X 
le  livra  au  roi  de  Sicile,  qui  le  fit  mourir 
en  prison.  Il  fut  moins  heureux  dans  sou 
projet  de  freeondlier  les  godffls  et  les 
gibelins  de  Florence,  et  s'en  vengea  par 
un  interdit  jeté  sar  cette  ville,  qn'il  tra- 
versait ponr  se  rendre  à  Lyon,  oà  l'atten- 
daient plosienrs  rois  ou  priées  et  des 
prélats  de  toutes  les  contrées  de  la  chré- 
tienté. Les  envoyés  de  Paléologue  l'y 
joignirent  le  24  juin  1275,  et,  le  4  juillet, 
arrivèrent  les  ambassadeurs  du  khan  des 
Tartares.  Les  uns  et  les  autres  reconnu- 
rent le  pape  pour  le  père  commun  des 
chrétiens  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  réunion 
momentanée.  Le  schisme  dura  plus  long- 
temps que  les  deux  négociateurs.  La  croi- 
sade, qui  était  le  second  objet  de  ce  con- 
cile t  se  borna  à  des  levées  de  décimes  et 
à  des  eitgagements  sans  résvHat.  Cette  as- 
sendriée  n'en  eut  pu  d'antre  que  des  rè- 
glements de  dise^pline  ecdésisetiqaeet  la 
constitution  des  conclaves  ponr  Fâeetion 
des  papes,  tels,  à  peu  près,  qu'on  les  tient 
encore  de  nos  jours.  L'empire  était  alors 
disputé  par  Alfonsc  de  Castille  et  Rodol' 
phe  de  Hapsbourg.  Grégoire  X  se  pro- 
nonça pour  ce  dernier  et  força  son  com- 
pétiteur à  se  désister  de  ses  prétentions, 
moyennant  l'autorisation  de  lever  une 
dime  sur  le  clerjjé  d'Espajjne  pour  les 
frais  de  la  guerre  contre  les  Maures.  Les 
rois  étaient  alors  les  très  humbles  vassaux 
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du  saint-siége.  Deux  brefs  datés  de  Beau« 
Caire,  l'an  1275  ,  ordonnent,  l'un  à  Al- 
fonse  III  de  Portugal ,  d'obéir  aux  dé- 
crets de  ses  prédécesseurs  Honoré  IH  et 
Grégoire  IX  ;  l'autre,  au  roi  d'Aragon, 
d'abandonner  une  concubine  qu'il  avait 
enlevée' à  son  mari*  L'empeienr  Rodel- 
plie  vint  à  son  tour  lui  donner  des  mar- 
ques de  vassalité  en  jurant  à  ses  pieds  de 
reqwcter  le  patrimoine  de  Saint^Pierre  et 
de  soutenir  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples.  Le  dernier  trait  de  sa  vie  fat 
plus  original  qu'honorable.  Forcé  parles 
inondations  de  l'Arno  de  traverser  la 
ville  de  Florence,  qu'il  avait  frappée  d'in* 
terdit,  il  leva  l'excommunication  en  en- 
trant et  la  renouvela  à  sa  sortie  avec  une 
grande  violence,  après  avoir  béni  le  peu- 
ple sur  son  passage  avec  une  douceur  an- 
gélique.  Il  alla  mourir  22  jours  après  ,  à 
Arezzo,  le  10  janvier  i276 ,  et  fut  enter- 
ré dansla  cathédrale  de  cette  ,  dont 
le  clergé  ne  manqua  pas  de  lui  attribuer 
des  mincies  et  de  le  regarder  commé 
un  saint.  L'éc^se  se  borne  à  le  considé- 
rer comme  un  diglie  pcotiié, 

Gaiaoïaa  XI,  successeur  d'Urbain  Y, 
en  1370,  fut  le  207«  pape.  Il  se  nomnwil 
Pierre  Roger  de  Maumont,  neven  de 
Clément  VI,  qui  l'avait  promu  à  la  pour- 
pre, à  l'âge  de  17  ans,  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Beaufort.  Son  pontificat  dé- 
buta par  le  vain  projet  de  réconcilier 
Charles  V  de  France  et  Edouard  II 1 
d'Angleterre,  et  par  l'excommunication 
des  frères  Visconti,  qu'il  fit  poursuivre , 
en  1373  ,  par  les  armes  d'Amédée  de  Sa- 
voie. Il  rétablit ,  pendant  ce  temps ,  la 
paix  entre  la  reine  Jeanne  de  I^aples  et 
FVédéric-le-Sbiq^le  de  la  maison  d'Ara- 
gon, en  fiiveur  duquel  il  conirma  résec- 
tion du  royanme  de  Trînaerie  comme  un 
fief  iflunédUat  de  la  couronne  de  Sicile. 
Cet  acte  était  plus  humain  que  la  persé- 
cution des  turlupins  ,  espèce  de  vau- 
dois  qui  habitaient  la  Savoie  et  le  Dau- 
phiné,  et  qu'il  livra  à  la  colère  du  roi  de 
Fnince.  Il  eut  mieux  fait  de  tourner  tou- 
tes les  armes  des  chrétiens  vers  Constan- 
tinople,  dont  les  provinces  étaient  rava- 
gées p^  les  bandçs  oitQmaueç.  Mais  Gré* 
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goire  XI  ne  vit  dans  cette  guerre  qu'un 
moyen  d'amener  les  Palëologues  et  les 
Grecs  à  reconiultfe  enfin  la  tuprém*- 
lie  da  pape  ;  d  lt)riait  édiappe  to«l  k 
k  foif  à  iti  aapeiienn  et  aux  pontifes,  ^ 
prétMduflBt  j  êomâma,  Aeetle  ^ofve^ 
«MMnnçyt  à  Mi«ir ,  d«  soB  4e  l'églÎN» 
iilte  iéiïe  de  amteors  qui  deyaient  en 
démembrer  la  monirchie  et  en  diviier  les 
doctrines.Un  chaneine  de  Prague,nommé 
Jean  Milicius,  et  regardé  comme  le  pré» 
curseur  de  Jean  Huss,  prêchait,  en  1374, 
une  espèce  de  réforme  en  Bohème,  en 
Pologne  et  en  Silésie.  Grégoire  XI  sus- 
cita contre  lui  les  foudres  des  prélats  d'Al- 
lemagne et  le  glaive  de  l'empereur  Charles 
rV,pour  le  punir,dit>on,d*>Yeir  eeé  éeriii 
•or  la  porte  même  dn  YaMciD,  que  IW 

ieehiielétakTcntt»eto'<l^  daMl'é- 
glise.  Un  kéiéiitfqneplas  eélibie  penie- 
iut  cmMèneteeipeen  Aoi^elcrfet  cTëlait 
Jen  IVidef,  decleaidrOifeid,  qui  do»- 
naît  auisi  au  pape  la  qualification  d'ante- 
christ.  Grégoire  XI  éeâ?i|à  tous  les  pré- 
lats anglais  pour  leur  commander  le  châ- 
timent de  ce  rebelle  ;  mais  les  régenls  du 
jeune  Richard  II  le  mirent  à  couvert  des 
censures  ecclésiastiques;  et  Wiclef,  fort 
de  cet  appui ,  attaqua  plus  ouvertement 
le  pouvoir  temporel  et  spirituel  des  papes, 
les  mystères,  les  dogmes  et  les  constitu- 
tions de  l'église  catholique  (v.  Wiclif). 
Il  osa  même  eompaiailfe  demi  les  jur 
ges  que  Eeae  avait  désignés»  naia  Ur 
Msnpagné  des  dw  de  Laneartre  et  de 
P«v^,  et  Gf^gove  Xlaenrot  •snaaroîr 
litié  wgeiBee  de  cet  héféiiarqae> 
plus  grand  événement  de  ce  pontificat 
est  le  retour  de  la  cour  papale  à  Rome, 
après  72  ans  de  séjour  à  Avignon.  Pressé 
par  les  sollicitations  des  Romains ,  par 
les  reproches  de  saint  Pierre  d'Aragon  , 
par  les  prières  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  de  sainte  Brigite  de  Suède, 
Grégoire  XI  céda  surtout  à  la  nécessité 
d'arrêter  par  sa  présence  la  spoliation  et 
le  ravage  des  domaines  de  l'église.  Le  pa- 
tri moine  deSain^Pierre  était  en  proie  à 
me  foule  d'usorpateors  sanguinaires. 
Florence  avait  formé  nne  ligue  paissante 
contre  Vanlodié  du  pape  p  et.  vm  eimée 
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d'Anglais  et  elde  Bretons  n'avait  pas  plus 
effrayé  les  rebelles  que  les  anathèmes  du 
saint-siége.  L'Italie  lui  échappait,  et  les 
Reauina  afwt  d^  eflKt  U  tisn  à  l'aW 
deHont-Cassin,  quil'airaitaoeeplée^M- 
foire  XI  anença  donc  à  tentée  les  pnit- 
eaneea  ehrétiennea  saiésolntion  deieleai^ 
ner  dans  sa  neîHe  capitale^  et ,  liiiimt 
six  cardinanz  ponr  gouverner  le  comtaty 
il  s'embafqna  avec  treize  autres  à  Mar- 
seille, en  septembre  1376.  Les  troubles 
de  l'Italie  ne  lui  permettaient  pas  de  pren- 
dre la  voie  de  terre.  Il  relâcha  seulement 
à  Gênes,  à  Pise,  k  Piombino,  et  remonta 
le  Tibre  depuis  Ostie  jusqu'à  Rome ,  où 
il  entra,  le  17  janvier  1377,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple.  8,000  lam- 
pée delakaient  la  baiiliqne  de8«-Piene; 
il  alla  7  tendre  grâce  à  Dien  de  een  le- 
Innr.  Maie  sa  vie  fat  de  eonrte  dwée. 
Les  Reaains  avaient  centraeté  pendant 
lHipleng<4enqpedea  habitndes  d'Mépea- 
dance.  Des  pouvoirs  populaires  s'étaient 
établis  :  ils  avaient  capitulé  ,  il  est  vrai, 
avec  l'autorité  pontificale ,  mais  leur  ja- 
lousie éclatait  à  chaque  occasion  et  mul- 
tipliait les  révoltes.  Le  désordre  s'accrut 
pendant  les  cinq  mois  d'été  que  Grégoire 
XI  alla  passer  à  Anagni.  A  son  retour,  il 
trouva  les  bannerets-p\us  puissants  et  plus 
insolents  que  jamais.  Les  Florentins  secon- 
daient tous  ces  mouvements ,  et  le  tré- 
sor de  réglisc  ne  suffisait  pas  même  aux 
dcfci»  créanders  dn  pontife.  ïi  se  lepen- 
tit  d'avoir  cédé  ani  sollicitations  dea  Ro- 
niains«et  songea  sérieosenentà  leprendie 
la  ronle  d'Avignon.  Hais  le  chagrin  fae 
lui  cansast  sa  situation  le  conduisit  au 
tombeau,  et,  le  27  nMr»  U78,  la  mort  le 
délivra  de  toutes  ses  peines.  On  ne  lui  re- 
proche qu'un  trop  grand  attachement 
à  sa  famille;  mais  sa  modestie,  sa  piété, 
la  pureté  de  ses  mœurs,  sont  universelle- 
ment  reconnues. 

Grégoire  XIF,  221«  pape,  se  nommait 
Ange  Corario.  C'était  un  vieillard  octo- 
génaire, d'une  des  premières  familles  de 
Venise,  et  patriarche  in  pailibus  de 
Gonstantinople.  Il  était  évèqne  de  Yc- 
Bise  quand  Bonilace  IX  Penvoya  à  ta- 
pies ^n  qifalité  de  nonce  pour  remeltve 
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te  royauDM  ions  la  dominatidn  dt'Lidif- 
las.  Il  iuccéda  enfin  à  Innocent  VII 
en  1406.  Le  gniBd  M]iiiiiie  d'0<«U«it 
«flig«ait  l'église  depuif  la  mort  d«  Gré- 
goire XI  et  l'cnltatiMi  pfetqueiiuiiltè- 
win  dtJitela  Y I  el  dê  CUmtai  \U .  Dt- 
puif  ee  tompi  »  rëglîM  avait  toi^Mii 
deux  papes ,  et  celui  de  France  le 
nommait  Benoit  XIII  à  ravéncment  de 
Grégoire  XII.  Mais  celui-ci  avait  juré 
avant  l'élection  de  se  démettré  du  ponti- 
ficat si  ton  rival  voulait  en  faire  dutant 
pour  laisser  à  un  conclave  général  la  facul- 
té d'élire  un  pape  unique.  Il  envoya  d'a- 
bord trois  légats  à  Benoit:  les  ambassadeurs 
deFrance  se  joignirent  à  eux,  et  le  pape  ou 
Tantipape  d  Avignon  eut  l'air  de  céder  à 
leun  prières.  Mail  ni  l'on  Dil'aHtM  a'a^ 
tait  cavia  de  tenir  ta  par^a.  L'entrevue 
•devait  ieiynàSavenne.BcBoUnef'yiea* 
dit  que  patee ^Gff^iie ne vMiait  paf 
i*y  Nodre.  Thiodevie  de  Vim  lea  eom» 
parail  à  dens  ohampioni  qui  anivaieal 
ior  le  «shamp  de  bataille  pour  se  battre  k 
OUtnuice ,  et  cpii  t'amusaient  aux  dépens 
des  spectateurs.  «  Ils  ont ,  disait-il  f  des 
consciences  cautérisées.  Us  se  disent  sim- 
ples et  ont  des  ruses  de  Satan.»  Grégoire 
XII  s'était  avancé  jusqu'à  Lucques  avec 
la  ferme  intention  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  ,  et  il  ne  répondait  que  par  des  vio- 
lences aux  prélats  qui  lui  rappelaient  son 
serment.  Ses  cardinaux  irrités  l'abandon- 
nèrent et  se  retirèrent  à  Pise,  en  pro- 
testant contre  une  proiùefieii  que  lei» 
l^ape  VêMt  fUre,  et  qu'il  fit  apiès 
leur  ««part.  Grégoire  XSl  ffépeodil  à 
teurnanlfalepar  reieemuHiuseatieo,  ét 
lei  eariinaul  de  leur  cMé  en  appelèreit 
k  un  eefteile ,  en  traitant  leut  chei  dW> 
leolirist,  de  scélérat,  d'ivrogne,  d*honiime 
de  sang,  delitche  destructeur  de  l'église. 
Cette  pièce  curieuse, conservée  par  Théo- 
doric  de  Niem ,  laisse  bien  loin  derrière 
elle  les  diatribes  politiques  et  littéraires 
de  notre  siècle.  La  France  menaçait  en 
même  temps  Benoît  XIII  de  se  soustraire 
à  son  obédience  :  celui-ci  répondait  à 
son  tour  par  des  interdits  et  des  anathè- 
nes ,  et  le  clergé  gallican  faisait  lacérer 
la  bulle  et  cbâtier    messagers  qui  IV 
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valent  apportée.  La  glace  fut  tout- à-fait 
rompue  ;  le  eenteil  du  rei,  l'assemUée 
du  eiergé,  Tunivenité,  preneneèfent 
leur  séparatie»  et  i^adrtsièrent  ani  de«t 
eell%ei  de  eardinam  peur  nMttre  un 
Aenue  k  ce  scandale*  Unceneile  fut  eei^ 
rtequd  à  Piae  par  lei  deux  partia»  etks 
deux  papes  furent  sommés  d'y  compa- 
raître* Grégoire  se  vit  abandoué  i  TéànA 
à  un  petit  nombre  de  partisans,cet  obstiné 
vieillard  n'avait  de  réfugie  que  le  cloître 
dès  Augustins  de  Sienne.  Le  concUe s'ou- 
vrit à  Pise,  le  35  mars  1409,  sous  la  pro- 
tection du  marécbal  de  Boucicaut,  qui 
parcourait  l'Italie  ave^  une  armée  fran- 
çaise. La  cause  des  deux  papes  fut  eiami- 
née;  ils  furent  l'un  et  l'autre  déclarés 
eontunuMMS)  et,  le  6  juin,  après  une  ci- 
fatioa  nouvelle  à  k  porte  de  la  cathédrute 
de  Pi«e,  le  patnàrcked'Aleundcie  ple- 
non^  teuf  dépo«itioa«  Sa  verfode  cette 
aentenee,  fi  cirdinnut  eritrteunl  au  een- 
èlave,  et  un  troisième  pape  fut  élusoitete 
nom  d'Alelandre  Y.  Grégoire  XII  ne  se 
tint  poiné  peur  battu.  Retiré  près  d'Aqui- 
lée,  il  opposa eencile  à  concile,  et  la«- 
ça  sur  les  cardinaux  de  Pisc  des  foudm 
dont  ik  se  moquèrent.  Menacé  par  le  sé- 
nat de  Venise,  il  se  déguisa  en  marcband 
pour  échapper  à  la  captivité  ,  et  se  sauva 
sur  les  galèrés  de  Ladislas,  qui  le  condui- 
sirent à  Gaète, pendant  que  son  camerier, 
revêtu  des  habits  pontificaux ,  était  battu 
et  volé  par  Ica  sUret  du  patriarche  d'A- 
qullét.  RMefefM  ti«e  jeie  le  nouveau 
pontite  Aleiifcdre  V,  auquâ  nooéên 
Jean  aCHII,  tant  que  la  iitualien  de  Oeé» 
SeireXII  en  fut  iiuéliui  tf ii .  La  twhtewi 
de  LadislHi  ajmta  aèiée  b  cet  uafeiteai. 
Ce  roi  perfide  le  vcndil  au  pape  Jwm 
pour  100,000  dneats,  iteds  les  habitante 
-  de  Gaète  le  firent  tecrètemcnt  embarqodr 
sur  un  vaisseau  vénitien,qui  le  transporte 
à  Rimîni,sous  la  protection  de  Charles  Ma- 
latesta  (1412).  Quelques  évèques  d'Alle- 
magne le  reconnaissaient  encore,et  il  leur 
envoyait  des  décrets  qu'il  leur  était  impos- 
sible d'exécuter.  Le  schisme  entretenu 
par  son  obstination  acquit  une  violence 
de  plus  par  les  cruautés  de  Jean  XXIII. 

II  ÂUdt  #n  veait  k  un  condie  général  . 
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ee  fut  celui  de  Constance,  et  Tempereur 
Sigismond  invita  les  trois  papes  à  s'y  ren- 
dre. Grégoire  XII  n'osa  se  fier  à  set  en- 
nemis, mais  il  abdiqua  enfin  la  puissan- 
ce pontificale  dans  un  consistoire  qu'il 
tint  à  Rimini,  et  le  concile,  le  distinguant 
de  ses  deux  compétiteun,qu'on  avait  été 
obligé  de  déposer,  Imdéféra  lit  titres  de 
doyen  éêê  onlHMai  tt  àê  lé§ni  perpé- 
iMlteik  mNbt  d'AatéM.  Il  ]•  êé- 
dan»  «I  Milit»  k  NMd  n  «te  «t  m 
ijfHié  apritle  ii|M  vtt  aenit  «»•  Gii- 
§Êlf  InH  dm  «m  d«  ces  honneun ,  il 
li  11  MtohM  I4t9,  k  Vâft  à$  «1 


Gtiaoiii  XIII,  successeur  de  Pie  Y  et 
335*  pape,  fut  élu  le  14  mai  1572.  Il  était 
de  Bologne^se  nommait  Buon-Compagno, 
et  était  né  en  1602.  Professeur  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  à  l'âge  de  32  ans,  il  vint 
à  Rome  en  1 539,el  y  fut  nommé  référen- 
daire. Paul  III  l'envoya  plus  tard  au  con- 
cile de  Trente,etèisonretour  il  fut  succes- 
sivement vicaire  de  l'auditeur  de  la  ebam- 
hre  smi  e«  wùèmt  pape,  SMrélan*  «po»* 
toli^  mm  imim  III,  évèque  tleifdi- 
Ml  PHtfl  lY,  qii  laicMiia  kMf»- 
U$m  d*Eqpli0M.  C«l  Jà  «it'il  otoMil  k 
MdÎBil  Gmvdk      tpà  d«fkl  fu  k 


Elle  eut  lieu  sous  les  horriblei  auspicei 
de  lu  S^-Barthélemi  :  des  auteurs  dignea 
de  quelque  foi  assurent  qu'il  lui  en  coûta 
d'être  obligé  d'approuver  de  semblables 
horreurs.  Mais  il  est  ditlicile  de  concilier 
celte  assertion  avec  les  actes  mêmes 
de  ee  pape.  Il  fit  tirer  le  canon  du  château 
S^'Ange,  en,  réjouissance  de  cet  infAme 
massacre  ;  il  osa  en  remercier  Dieu  dans 
son  temple  ;  il  persécuta  les  protestants 
avec  im  acharnement  digne  des  ligueun 
de  France  j  U  féUeik  k  dke  d'Anjou  dft 
M>  iklikM  rarkt  «MaiilM,  Ui 
TttfmkwMd^atMtMUdëpatt  paork 
PeiogM,et  lecomt  de  Mifvkets  l'inpt- 
wr  etkteid'FipigaePhappetl.II  frt- 
kil  ^pie  «I  tréiors  fuMHft  biM  MBiidéni^ 
Uef»ear  il  distribuait  en  même  temps  des 
aubtides  à  don  J«an  d'Autriche ,  à  l'or- 
dre de  Malte,  amdee  de  Brunswick;  il 


et  dotait  23  collèges,  cofistruiiait  dif 
greniers  publics  et  ajoutait  de  belles  fon- 
taines aux  monuments  de  Rome.  Le  cardi- 
nal Granvelle ,  son  premier  appui ,  fut  le 
premier,  et  à  peu  près  le  seul,  qui  éprou- 
va sa  fermeté  comme  pontife ,  à  l'oo- 
caaion  d'un  criminel  que  ce  cardinal , 
Tka-I«i  é$  Maples ,  avait  ealevé  à  bi  j»- 
lidktka  de  l'«nlMfê|iia«  Giifike  JUil 
■wandek  i^pmrielkief  Cmwftaik 
eMeàrMtorilé MVftlk  4m  §m 
9Ml4fé.Iiftttiu 


kt  wMmt  àÊÊé  lea  nëgeeklMÉi  ékHi» 
les  Turcs ,  dans  eeikf  qid  widort  pear 

but  de  donner  la  couronM  de  FelagM  à 
la  maison  d'Autriche  ,  dans  ses  tramei 
contre  Elisabeth  d'Angleterre  et  en  fa- 
veur de  Marie-Stuart.  11  envoya  vaine- 
ment quelques  soldats  en  Irlande  et  GO 
jésuites  en  Angleterre.  Ses  soldats  sont 
battus ,  ses  jésuites  sont  chassés,  et  ses 
menées  n'ont  d'autre  résultat  que  d'ag- 
graver le  sort  des  catholiques  anglais. 
Philippe  II  k  Joue  à  LitbeiiM,  et  s'em- 
pare dtt  Perliif  al,  pendasl  que  GiëgeiiH 

dhin  eencaisiBk  ^  ie  dlipatM  nië*- 
ifti«e  àtL  tm  iOtitka.  Ifak  k  fÊm 
iWidtkielsBige  d*  m  ftHlewt,  VeH 
ywpuMwwt  qu'a  met  k  «Ueikr  k  vei 
d'Eapagne  sur  sa  eonqoète  ;  et  les  hlikb 
riens  ont  cru  le  justifier  de  cette  incon- 
stance en  alléguant  qu'il  attendait  de  Phi- 
lippe II  des  grâces etdesdignités pour  Jac- 
ques Buon-Compag^no,  son  fils  naturel.  En 
Allemagne,  ses  conseils  échouent  contre 
les  passions  de  Gebhard  Ousches,  arche- 
vêque de  Cologne,  qui  embrasse  Je  calvi- 
nisme pour  épouser  une  religieuse.  Mais 
en  prince  de  k  tiiea  de  Bavière  se  fait 
élire  à  la  place  ée  Gfbëard,  el  les  armes 
ia^MlMa  appuyant  lea  euelMum  de 
Qf^elie  XIII ,  k  eeapablejnt  foteé  ût 
ilMeher  vft  atfk  dtiii  k  Hottmde.  Le 
gnud^MiitAie  MftKe,  lean Épiicepiiie 
4a  k  Càsilke ,  «nM  et  nk  en  priaaii 
par  des  chevaliers  espagnols ,  ayant  dan 
le  même  temps  invoqué  FessiskDce  de 
>^eLppp^^,  Tlfuy assez  heufen  pour  le  ré- 

'  é«lleii  iaB]^tt^oir 
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ëtait  méconnu  sur  les  terres  mêmes  de 
IVglise.  D'innombrables  bandits ,  proté- 
gés par  des  seigneurs  puissants  et  surtout 
par  la  famille  des  TJrsins,  infestaient  les 
routes  de  sa  capitale  et  la  réduisaient  pres- 
que à  la  famine.  Ils  venaient  même  jusque 
dans  Rome  braver  les  sbires  et  l'autorité 
du  pape.  La  mort  de  Râimond  des  Ur- 
tinâ,  attaqué  cttsé  dans  ion  palais  par  lé 
prévdl ,  cavsa  une  sédH&on  violente  que 
Gffi^ire  ne  pal  apaiser  par  le  suppliée 
éù  ses  prepMS  oftcîen.  Le  frère  de  Rai- 
Mond  se  vengea  sur  Yîneent  Yiteili,  pe- 
liUils  du  pape  ;  et  ces  désordres  lui  sur- 
iRécfareiit.  Ceux  de  la  France  duraient  en- 
core :  il  voulut  en  profiter  pour  y  affer- 
mir sa  domination ,  et  une  bulle  où  il 
attaquait  la  puissance  royale  y  fut  pu- 
bliée par  quelques  prélats  ultramontains. 
Mais  le  parlement  interdit  la  publication 
et  fit  saisir  le  temporel  des  évêques  re- 
belles. Disons  pourtant  à  la  louange  de 
ce  pape  qu'il  refusa  constamment  de  don- 
ner à  lalifl^e  une  approbation  solennelle  ; 
que  ni  les  Guises,  m  les  jésoites,  ni 
Jlenrî  III,  ne  purent  lui  anacher  le 
Mindre  bref  de  eonfimudioB ,  et  qu'en 
dépit  de  leuis  soUloitaiions,  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  l'excommunication  de 
Heori  de  Navare  et  du  prince  de  Gondé* 
jLanort  le  suprit  au  milieu  de  ces  embar- 
xaOt  vers  le  mois  d'avril  1585;  il  avait 
alors  83  ans.  Son  peuple  le  regretta,  car 
il  n'en  avait  reçu  que  des  bienfaits  ;  et 
une  statue  lui  fut  érigée  dans  le  Capitole. 
C'est  k  lui  que  nous  devons  la  réforme 
du  calendrier,soIlicitée  depuis  long-temps 
par  les  astronomes,  et  c'est  en  1682 
jqu'en  vertu  de  sa  béUe  •  on  snppciBia  dix 
jouis.da  mois  d'oololire  pour  &îre  eoor 
corder  les  noms  des  nois  et  des  saisonî 
«?fc  1er  révolutions  planétaires. 
.  Osioenui  XiV  fut  le  pape  et  le 
juGoesseur  d'Urbain  YII.  Il  n'y  a  que  6 
lins  d'intervalle  entre  kpréoédent  et  lui, 
4i^ais»  à  douze  jours  près,  que  dura 
{le  pontificat  d'Urbain ,  cet  intervalle 
avait  été  rempli  par  Sixte-Quint.  Gré- 
goire XIV  se  nommait  Nicolas  Slondra- 
te,  et  Rome  le  connaissait  sous  le  nom  de 
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cardinal  de  Montalte  triomphèrent,  dans 
le  conclave,  des  nombreuses  factions  qui 
s'y  étaient  formées  et  lui  donnèrent  la 
tiare,  le  5  décembre  i  590.  Le  peuple  crut 
un  moment  qu'il  était  fou  en  l'entendant 
rireaux  éclats  pendant  son  exaltation  ;mais, 
s'il  faut  en  croire  de  Thou ,  c'était  tsut 
simplement  une  mauvaise  habitude  que 
èhâtièrent  rudement  les  diatribes  de  Fis** 
quin.  Ses  prodigalités  firoit  oublier  eette 
ineonvenanee.  11  fit  donner  mille  écns  à 
èhaeun  des  53  cardinAux  qui  étaient  pré- 
sents au  eondave,  rétablit  les  pensions 
dies  gttnds  seigneurs  que  Sixte-Quint 
avait  supprimées ,  et  l'bistoire  n'en  eût 
pas'dit  autre  chose ,  si  les  troubles  de 
France  ne  lui  eussent  donné  une  célébrité 
malheureuse.  Mais  son  pontifrcat  de  dix 
mois  fut  cruellement  rempli  par  son  dé- 
vouement sans  bornes  à  la  ligue  expi- 
rante. Il  n'imita  a  cet  égard  ni  in  ré- 
serve de  Grégoire  XIII  ni  la  politique 
de  Siite- Quint.  Il  donna  téte  baissée  dans 
les  plans  de  Philippe  II  et  des  jésuites. 
Sans  éfard  pour  les  représentations  de  la 
noblesse  de  France,  ilse déelara  ouver- 
tement contre  Henri  IV ,  l'excommunia 
M  et  ses  adhérents ,  excita  les  Français 
i  déffrer  leur  couronne  au  roi  d'Espagne, 
leva  une  armée  de  13,000  hommes  pour 
secourir  les  ligueurs  et  leur  sacrifia  tous 
les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint.  La 
fièvre  et  la  gravelle  ne  lui  laissèrent  pas 
le  temps  de  voir  le  résultat  de  ses  violen-> 
ces.  Elles  l'emportèrent,  le  15  octobre 
1591  ,  malgré  les  potions  cordiales  que 
lui  préparait  avec  un  soiu  filial  l'ambas- 
sadeur de  Philippe  II. 

Grégoire  XY,  243«pape,  succéda  à 
Paul  y,  en  162 1.  Il  était  ué,  en  1554  , 
de  Tune  des  plus  iUustics familles  de  Bo- 
'logne ,  et  se  nommait  Alexandre  Ludo  Vi- 
sio. Elevé  par  les  jésuites  au  ooUége  alle- 
mand, et  plus  tard  par  les  juriseonsnltes 
•de  su  viOe  natale,  il  vint  à  Rome  à  Tin- 
stigàtion  de  Grégoire  XIY, qui  le  nommn 
collatéral  du  sénateur.  Clément  TIII  le 
nomma  référendaire  et  juge  civil  ;  Paul 
V  lui  donna  rarchevêcLé  de  Bologne , 
la  nonciature  d'Espagne  et  le  chapeau  de 
wdiiii^,  e(  à  §7  ans  il  monta  su  le 
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'  néM  d« hM Herrè. Cctll foi  4|iié !• 
èm  LcMKgnièitt  tTiit  dit  :  «  Je  bm 
ferticBtlMlique  quand  voiuferes  pape.» 

U  le  fut,  et  LesdiguièreS' tint  parole, 
aiaie  l'épée  ét  connétable  y  était  pour 
qM^pMcbOBe.  Les  intét-èts  du  saint  siège 
ét  un  zèle  ardent  pour  la  religion  tirent  de 
Grégoire  X  Y  un  violent  persécuteur  des 
hugiienots,ma](jrël  affectation  de  douceur 
et  de  modération  k  laquelle  des  historiens 
partiaux  se  sont  laissé  prendre.  «  Failes 
sentir  votre  fureur  k  ceux  qui  ne  connais- 
sent point  Diett,»ëeilvait-ilàLoiiisXIII  ; 
«TeiiMttl  oM  nide^ffUemaux  protee- 
tants  de  wm  leyamM.  Ccit  eneere  oe 
pape  qui,  fedotttMit  l'failleeiiee  du  ttrre 
intalé  t  De-ia  puiiMte  tetfiéifUHgquff, 
e^ieat»  eoafre  lé  docte»  BltlHer,  son  àn* 
te«r^  les  cardinaux  français,  la  Sorbonne, 
l'autorité  royale  et  la  toute  -puissance  de 
Bichelieu.  Le  châtiment  du  docteur  fut 
O0crt  comme  un  moyen  k  trois  ou  quatre 
poursuivants  de  barrette  ;  mais  la  que- 
relle dura  plus  long-temps  que  le  pontife. 
Les  protestants  de  I^ohême  et  de  Genève 
lie  furent  point  oubliés  par  sa  colère.  Il 
aida  l'empereur  de  ses  trésors  et  de  ses 
troupes ,  et  il  eût  livré  les  Genevois  à 
l'unbitioa  ên  duc  de  Savoie,  si  le  grand 
ministre  qui  dirigeait  Louis  XIII  n'eût 
moins  pensé  h  punir  quelques  huguenots 
de  plut  qu'à  mi^Êiihtt  l'agrandliienient 
d'une  puissance  voirine.  Il  ne  thravipas 
plus  de  comphiiaBee  dans  le  sénat  de  Ve- 
nise quand  H  préleadit  lui  défendre  d'ac- 
corder aux  Grecs  le  libre  eierdce  dé 
leur  religion.  Les  Vénitiens  songèrent 
moinsiau  salut  de  leurs  nmes  qu'à  celui  de 
leur  commerce.  A  la  faveur  de  ces  dé- 
bats religieux  ,  l'archiduc  Léopold  et 
Philippe  m  d'Espafjnc  s'étaient  empa- 
rés de  la  Yalteline ,  et  la  France ,  qui 
n'était  plus  d'humeur   à   souilrir  ces 
usurpations ,  fit  alliance  avec  le  duc  de 
8tffoie  et  les  Vénitiens  pour  les  chas- 
•er  de  cette  province*  Grégoire  XV 
lîréoilt  pour  la  paix  de  l'Italie.  Us'bfifrft 
pour  médiateur  aox  cours  d'Espagne  et 
de  France ,  et  en  vertu  d'oo  traité  si* 
gné  h  Madrid  le  4  février  ie2S,  laVtlte« 
line  (tttmise  ça  dépôt  d«is  ses  nuilis  «vee 
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le  fi»allé  éTen  disposer  I  k  ntiilictioa' 
des  deux  couronnes.  On  assure  qu'il  fut 
tenté  de  la  garder  pour  lui-même ,  mais 
il  ne  vécut  point  assez  pour  démentir  on 
justifier  cette  accusation.  Une  affaire  plus 
importante  occupait  encore  sa  âiploma» 
tie.  Le  roi  Jacques  d'Angleterre  voulait 
à  tout  prix  marier  son  fils  Charles  à  une 
infante  d'Espagne ,  et,  vu  la  différence  de 
religion,  le  cabinet  de  Madrid  exigeait 
une  dispense  du  pape.  Grt'fjoirc  XV  y 
vil  un  moyen  de  ramener  l'Anglerre  dans 
le  giron  de  l'église  romaine  ;  mais  il  abu- 
m  teOemeut  de  la  MIesie  de  Jacques 
I^y  et  hd  imposa  tant  et  faut  de  condi- 
tions que  la  mort  le  sidrprit  avant  d'avoir 
mené  I  fin  une  liégdciattioh  dont  laprîn- 
dpalé  diffietillé  'siémftiétt'n'êtré  pas  même 
aperçue  des  deoY  négociateurs  :  les  ré' 
pugnanccs  du  peuple  anglais  étaient  UD 
obstacle  insurmontable  ,  et  les  malhcucs 
des  Stuarts  ont  attesté  la  folie  de  cetteen- 
treprise.  11  était  dans  la  destinée  de  ce 
pape  de  ne  rien  achever  de  ce  qu'il  avait 
commencé  IMais  il  est  vrai  de  dire  que 
son  pontificat  ne  dura  que  deux  ans,  cinq 
mois  et  vingt-neuf  jours  ;  il  mourut  le  8 
juillet  1G23,  fort  regretté  des  pauvres,  qui  . 
furent  les  objets  constants  de  son  inépui' 
sible  cMrité.  On  lui  attribue  un  livre 
IntRuIé  les  Décisions  de  la  rote ,  que 
Bdtramint  a  publié  avec  des  coaunen-' 
taires.      Visinrir,  d«  racnUmi*  iî«a{thc. 

Le  pape  actuellement  régnant  a  pris  le 
nom  de  GRKCOtix  XVL 

GRÉGOIRE  (Saint;\  surnommé  ThàU' 
mafurge  (  faiseur  de  miracles),  à  cause 
de  la  multitude  de  ceux  qu'on  lui  attri- 
bue ,  naquit  à  Néocésaréc  ,  dans  le  Pont, 
au  siècle.  Jl  suivit  d'abord  les  leçons 
d'Orig^pne  ,  mais,  s'étant  bientôt  converti 
au  christianisme  ,  il  fut  baptisé  à  Alexan- 
drie, et  manifesta  dès  ce  moment  la  foi 
la  plus  vive.  Appelé,  vers  l'année  240; 
à  l'épiscopat  de  Néocésarée ,  Grégoire  ne 
se  crut  pas  digne  de  cet  honneur,  et  il 
essaya  de  l'éviter  par  la  fuite  ;  mais  les 
sollicitations  du  peuple  furent  si  instan- 
tes ,  la  vocation  divine  h  laquelle  11  de- 
vait obéir  parla  si  haut  en  lui,  qu'il  dat  se 
résider.  Malijrré  les  persécaltons  contro 
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les  cliictiens,  suscitées  sous  le  règne  de 
l'empereur  Dèce,  il  travailla  avec  persé- 
vérance à  l'œuvre  auquel  il  était  appelé; 
les  conversions  qu'il  fit  dans  la  province 
du  Pont  furent  tellement  nombreuses 
qu'à  peine  y  resta-t-ii  quelques  bàr4ti- 
qœs.  Lorsqu'il  noata  sw  le  liégt  cto 
Néooénrée ,  il  M  M  lMi»¥iîl  4iM  ^« 
TiUtq«s4ix-itptcMtitBi{  mnMMnl 
ét  a  BMrt»  il  M  tVf  iKwmit  pin»  ^«"la 
pareil  ooadirt  d'idelàlret  t  mmI.  nwt 
C>4|ttiM  l'étik-t-il»  pilt  à  eipiicr» 
«  Je  4ois  à  Oîeu  de  graadii  edlM»  d« 
grâces;  je  ne  laisse  à  mon  successeur 
qu'autiuil  d'iaMèlCi  que  j'ai  trouvé  de 
<^étiens.  »  Saint  Grégoire  "Thauma- 
turge mourut  en  264 ,  suivant  quelques- 
uns;  en  270,  ou  même  27  I  selon  d'autres. 
Les  progrès  du  christianisme  dans  le  Pont 
sont  incontestablement  dus  à  la  suite 
nombreuse  et  non  interrompue  de  pro- 
diges qu'il  opéra  tant  sur  les  fidèles  que 
sur  les  infidèles ,  prodiges  dans  lesquels 
k  puimBee  divine  ae  maiiifeite  à  tel 
peint  fue  lei  Pèice  de  l'église  parlent 
de  Grégoire  oomme  d'ennouveenlloiiey 
d'un  nouveau  Paul.  On  u  de  aaint  Gfé* 
goire-Thaumaturge  un  Panégyrique  de 
ton  aneien  maîtce  »  Origène  ;  une  ÉpU 
tre  canonique ,  concernant  les  règles  de 
la  pénitence,  et  nneParaphrase  de  VEc- 
eÛsiastc.  La  meilleure  édition  de  ses 
Œuvres  est  de  Paris,  1621  (1  vol.  in-fo- 
lio ).  On  a  encore  attribué  à  ce  saint  doc- 
teur des  sermons  qu'on  a  lieu  de  croire 
de  saint  Proclus  ,  disciple  et  successeur 
de  saint  Jean-Chrysostôme,  qui  est  mort 
en  447.  V.R. 

GRÉGOIRE  (Saint)  eftl^Munu,  ap- 
pelé auni  le  thdoio§Un>  »  neqnit  vcm  Tan 
<38,  dani  nn  petit  beurgdu  teisilftiMde 
Nazlanie,  en  Cappedece,  U  fit  de  bril- 
lantes études  à  Césarée  de. Palestine»  à 
Alexandrie  d'Égypte ,  et  enfin  ù  Athèocik 
oii  il  se  lia  avec  le  célèbre  J  ulien-rApos- 
tat. Grégoire  était  peu  fait  pour  le  mondei 
les  grandeurs  étaient  à  ses  yeux  le  plus  re- 
doutable écueil  de  la  vertu  :  aussi ,  à 
peine  eut-il  quitté  cette  dernière  ville, 
oii  il  s'était  fait  remarquer  par  ses  moeurs 
simples  et  évai)géliqueS|  et  par  son  es? 
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prit ,  qu'il  se  retira  dans  la  solitude  d'un 
désert ,  avec  saint /)'aii/e  (f.)»  qu'une 
étroite  amitié  unissait  à  lui.  Grégoire  au- 
rait sans  doute  continué  à  vivre  dans 
cette  solitude ,  si  son  vénérable  père  » 
Gi^ira ,  é vêque  de  Kaiianze ,  succom-  * 
banteonele  poidi dee amiéei f  ne  l'eftl 
nppeU  à  lui  pour  TaîdeBà  gouverner  aen 
dpHcefit.  Éieré  au  aacerdooe  per  ee  vé^ 
■éreUe  père,  puiiecré  Mtput  de 
sima  en  Gai^adoce ,  U  ne  tarda  pae  à 
abandonner  ee  aiége  à  un  entre  évèque  » 
peur  retoumcr  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert ;  mais  son  père ,  prêt  à  entiar  dana 
le  tombeau ,  l'appela  de  nourveau  à  M»- 
sianse  ,  et  il  se  résigna  à  remplir  toutea 
les  fonctions  d'évéque  de  cette  église  « 
sans  consentir  à  en  prendre  le  titre  ;  et  , 
comme  on  tentait  de  le  contraindre  k  ac- 
copier  répiscopat ,  il  descendit  du  trône 
épiscopal ,  et  revint  dans  sa  retraite ,  où 
il  mena  la  vie  des  anachorètes  de  la  Thé- 
baîde.  A  eette  époque ,  l'église  de  Gon<^ 
ilanlinepin  ae  tienveit  éonlnée  par  lec 
aliéna;  lei  progrèa  de  eea  bérétiquei 
devenant  efteyenli«  aaînl  Gr^ein  mtn 
eeuft  danaeelle  capitale  peur  lea  celi-> 
battre»  lea  temaae,  Ait  ta  grand  ne»hrt 
de  oonversiotis ,  y  institue  une  Gongré4 
gation  qui  professe  les  principea  d« 
concile  de  Nicée ,  et  dont  l'empemui 
Théodose  se  déclare  le  protecteur ,  mar- 
que de  la  plus  honorable  confiance,  qui  le 
consola  des  calomnies  que  ses  ennemis  ne 
cessaient  de  répandre  contre  lui.  Théo- 
dose ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion bienveillante  ;  il  installa  lui-même 
Grégoire  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Constantinople ,  et  assembla  un  concile 
des  évêques  d'Orient ,  qui  le  eenfirmè^ 
rent  dane  aa  nenveile  dignité  ;  mais ,  al* 
taqué  par  ka  dvèfuea  d'Égypte  »  le  nou- 
vel aicbevêque  ne  voulut  pea  que  ien 
dieelion  devint  le  ai^et de  treubleadenn 
l'église  I  il  ae  dénût  donc  de  aee  euguaies 
iinctioBi ,  retourna  gouverner  pendant 
quelque  temps  l'épiaeepat  de  Na/ianze , 
y  fit  établir  un  évèque ,  et  rentra  dans  lu 
retraite,  où  il  mourut  vers  l'an  889,  dans 
sa  soixante-deuxième  année.  Celte  pts- 
liMà  iwéaiaiible  peur  k  retraite»  fpi  a 


Digitized  by  Google 


GRÉ  ( 
dominé  touU  sa  vie ,  l'avait  rendu  d'un 
humeur  triste ,  chagrine  ,  et  quelque  peu 
satirique  ;  cependant,  on  ne  sauraitlui  en 
faire  un  crime ,  car  toutes  les  villes  épi- 
seopalfs  étaient  alors  en  proie  à  des  trou- 
1U«  uMàiéMpÊÊtlmmmi  «n  Mltlvl** 
mèmê  kkmÊffÊÊÊétmàànm,  et  ne  po«« 
laattfMMMr,  tes  ragitstion  qui  y  H» 
fMlIvUfiii^CMivmitàMB  cme* 

MBt  I  tMMbif ,  Oi  ^  Il  bte  4e  l'é- 
^  Midd»  M  IdM  «mMt  d'en  sortir, 
il  M  balança  pai  on  MMBt.  il  s'éleva 
ConlM  la  hardiesse  avec  laquelle  les 

ariens  et  les  macédoniens  formaient  des 
assemblées  schismatiques,  et  s'emparaient 
des  églises  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  k  l'into- 
lérance et  au  zèle  outré  contre  les  hérét 
tiques,  dont  quelques  censeurs  impru- 
dents ont  voulu  l'accuser.  Ce  fut  dans  la 
retraite  que  saint  Grégaire  de  Naaianzt 
ùtmfOÊÊ  WÊÊ  mmmê  »  In  yptia  ^uiiiMf 
m  «rtfnmMit  reMitli  m  40  dimnw 
mMHMms  Mr  dlfwiM^eli;  ttrldlMf; 
dm  foèM«,«t  m  ipiff—M tel 
■tut  tp— lei  I  nif  inMn  a^wwMrt  Umm* 
t»ri.  Vwmffotmde  connaissance  4elix«* 
lifion ,  une  énergie  Mngulière  dsiif 
pression  des  vérilét ,  itit  du  dogme ,  stUt 
de  la  morale,  caraetérisent  la  plupart 
de  ses  écrits,  qui  brillent  aussi  par  une 
éloquence  dont  aucun  de  ses  contempo- 
rains n'a  approché ,  et  qui  l'a  fait  surnom- 
mer V  Isocraie  desPères  f^recs.    V.  R. 

i;R£GOIRE  (Saint),  évéque  de  Nysse, 
en  Cappadoce,  docteur  de  l'église ,  et 
Mw  4«  faiM  Biirile  »  Baq«it  à  SllMile  w 
Ul  en  tSf ,  ée  pnriBli  tea^nés  pMr 
iMrMbksMf-etdiMNMA  nteélrit  9  4mé 
wépt  GH^ukm  ét  Nirfpin  momm  Mssé 
«1  èriBantdiofe.  De  ctMnt  «▼••  tfle, 
•t  foar  «e  vcw  ptai  sp^eialiinwtii  k 
pratique  de  la  veitu^  il  entra  dans  TétiÉ 
ecclésiastique  et  reçut  l'ordre  de  lecteur^ 
tandis  que  Théoséble  était  admise  parmi 
les  diaconesies.  Mais  bientôt  son  goût 
pour  les  lettres  profanes  se  réveillant  avec 
plus  de  force  ,  peut-être  aussi  l'espérance 
de  se  rendre  plus  utile  à  la  religion  dans 
la  carrière  de  renseignement  le  sollicitant 
de  s'y  livrer  >  il  renonça  aux  fonctions 


Ai  )  GRÉ 
cléricales ,  abandonna  le  sanctuaire ,  ren- 
tra dans  le  monde  et  l'étonoa  par  l'éclat 
de  ses  brillantes  leçons  de  rhétorique, 
auiquelles  couraient  en  foule  les  jeunes 
gens  qn'entraSnait  le  charme  de  son  élo- 
quence. Le  clergé  vit  avec  peine  un  ctere 
AandMcr  toi  tonotef  ttlnlai  tus* 
fMllM  M  mit  été  bUMi  «M  Grégoire 
ét  lfa»laMie  ftt  lilwiiit  itiÊm  ftwÊm* 
Mw  te  fwilit  iMte  «t  léfèrti ,  «t  fl 
iTtvt  pw  dt  ptiM  à  le  eiMteM  ^« 
dénircfae,  pent-étre  senl— mt  .litëllé- 
«Ut»  «vtH  Ué  généralencet  regardée 
comme  «10  apostasie  dont  il  devait  se  hâ- 
ter de  réparer  le  scandale.  Grégoire ,  qui 
devait  être  un  jour  un  des  plus  illustres 
docteurs  de  l'église,  n'eut  pas  plus  tôt  en- 
trevu l'énormité  de  sa  faute  que  ,  renon- 
çant à  la  brillante  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui ,  il  se  relira  dans  la  solitude 
pour  expier  sa  faute ,  puis  se  rendit  au- 
près de  saint  Basite ,  son  frère ,  qui  avait 
été  éltvé,  m  m,  MT  todëge  de  Gte- 
ide»  MiteefolitaiedekCifpadoce.il  y 
teaenie  pottde  tnepa ,  adeêeieaxlwe* 
Met  iNicliapade  la  déricaturt ;  ear,  en 
m  ee  372 ,  il  fut,  malgré  M  eéteneo . 
appelé  à  l'évèché  de  Nysse,  sufTra^ant  d« 
GÀarée.  Son  attachement  à  la  foi  de  Ni- 
eée,  son  opposition  constanteà  l'arianisme, 
et  sans  doute  aussi  la  supériorité  de  son 
talent,  qui  le  montrait  comme  «n  redou- 
table adversaire  de  l'erreur  ,  tout  contri- 
bua à  l'exposer  aux  persécutions  de  cette 
secte  fanatique ,  qui  désola  l'église  pen- 
dant si  long-temps.  Obligé  de  fuir ,  de  se 
CMker ,  pour  éviter  la  friMPi,  piid  te 
l««ait$  fMedd^atedapDMr  eonvégeà 
SHiMilkeereexIaAfea  saeifri»eBBi''BèMa 
el  «aH  leterCiaD}  tenéà  ee  «oeaile 

eÉ^catet  nV>sa  pnete  ■tune  mesura 
MHtM  lui,  ilne&t  entendre  qu'udie  ikm\9 
ptaimte,  et  ce  fut  révèqne  de  Kaziam^f 
^'il  rendit  dépositaire  de  la  doulcpip 
cruelle  qu'il  éprouvait  en  voyant  les  ra- 
pides progrès  de  l'hérésie  ;  son  )>ropr^ 
exil  et  l'injustice  dont  il  était  l'objet  ne 
lui  paraissant  pasdignes  d'un  seul  regret 
en  présence  des  maux  qui  affligeaient  l'é* 
gU»e,  et  qui  compromettaient  le  saint  d^ 
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ses  entants.  Cet  éUd  de  choses  dura  jus- 
qu'en 378  :  à  celte  ëpoque,  Gratien  étant 
devenu  seul  maître  de  Tenipire  par  la 
mort  de  Yulens ,  se  hâta  de  rappeler  les 
évéquct  etîlésetde  les  rétablir  sur  leors 
lièges.  -T*  Grégroire  était  à  peine  jpentré 
à  Nysse  qu'une  perle  4euloureuse  l'obli- 
gea de  s'en  éloigoer  de  nouveau  :  son 
frère  et  son  mélropolîtain ,  saint  Basile , 
pour  lequel  il  avait  autant  de  vénération 
que  de  tendresse  ,  venait  d'être  enlevé  à 
l'église ,  et  c'était  à  lui  qu'il  était  réservé 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année ,  il  as- 
sisLi  au  concile  d'Antiocbe,^  convoqué 
pour  remédier  aux  abus  nés  du  rè[;ne  de 
"Valens,  et  y  rerut  la  mission  de  visiter 
l'Arabie  et  la  Palestine,  afin  d  y  ramener 
les  fidèles  à  l'antique  fui  qu'ils  avaient 
abaodûjïnée ,  aux  mœurs  primitives  dont 
ilt  avalent  eubliéla  sainteté.  11  entreprit 
ce  voyage  en  Z%0,  et  pareonmt  la  Tetre- 
Sainte  en  vénérant  les  traces  encore  visi- 
bles, pour  aiiBsi  dire,  dés  pas  du  Sauveur. 
En  tSl ,  il  prenons  au  eoneile  de  Gen- 
jrtautinople  (  2"*  ceouménique.)  forad- 
ion  funèbre  de  sainte  Macrine ,  sa  soeur , 
dont  il  avait  reçu  le  dernier  soupir  avant 
son  départ  pour  l'Ârabie ,  et  fut ,  d'une 
voix  unanime ,  mis  au  nombre  des  prélats 
regardés  en  Orient  comme  le  centre  de 
l'unité  catholique  ,  et  avec  lesquels  il  fal- 
lait communiquer  poiir  être  compté  par- 
mi les  enfants  de  la  véritable  église,  me* 
sure  devenue  indispensable  à  une  époque 
où  les  partisans  de  T  hérésie  abusaient  de 
tous  les  ipoyens  pour  propager  lem  tr* 
veonf  et-eà  rbypocfisîe  leirvait  Irof  aMir 
vent  tas  projets.  Ek  m  et  en  Ifti,  ob 
ifo^  eneofe  Gtdgiire  le  pcéMitet  au 
ématombàmàt  CnoiÉsDtlisplH,  ieille 

.ii'4|trede  métrofiolitaûa.  Ce  esuC 
lee  de«É  dteinacrs  événements  mémora- 
Mes  ée  sa  vié,  qne  termina  la  mort  des 
saints  en  Z9t ,  suivant  quelques  auteurs, 
mais  plus  probablement  le  10  janvier  de 
l'an  400.  Les  Grecs  ont  choisi  ce  jour  pour 
honorer  sa  mémoire  ;  les  Latins  la  célè- 
brent le  9  mars,  —  Appelé  à  défendre 
l'église,  autant  par  sa  çond\ùte  ^ue  par 


ses  émts,  réservé  d'ailleurs  pour  un  siè- 
cle où  la  vérité,  violcmmrnt  attaquée, 
avait  besoin  de  défenseurs  dont  la  con- 
duite confirmât  les  paroles,  saint  Gré- 
goire de  Kjsse ,  par  la  sagesse  de  toutes 
ses  démarches ,  par  la  vivacité  de  sa  foi , 
par  la  pureté  de  son  innocence,  par  sa 
forée  dans  Tadvenité  et  par  la  modératSon 
de  son  earaetSre,  répondit  admirable- 
ment ans  vues  de  la  Providence  et  aiu  de- 
voirs de  son  apostolat.  On  eût  dit  qu'an 
milieu  des  persécutions  qui  l'arrachè- 
rent à  son  siège,  il  se  rappelait  sans 
cesse ,  pour  s'en  humilier  et  se  fortifier 
par  celle  pensée  ,  que  ,  jeûne  encore,  il 
avait  volontairement  abandonné  le  sanc* 
tuaire  ,  et  que  tous  ses  efforts  tendaient 
à  expier  parla  patience  cl  la  résif^nation 
une  faute  dont  sa  piété  ne  cessait  point  de 
s'alarmer ,  et  en  punition  de  laquelle  il 
se  IrottVâitfi  son  tOnr,  et  malgré  lui,  éloi- 
gné de  son  )église.  Les  cenvres  de  saost- 
Grégoire  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pins 
beaux  oufwagse  de  l'antîqnilé  t  dans  ses 
discours,  Télégance,  la  pureté,  Véclet  du 
stjle,  semblent  le  disputer  à  l'énergie  de 
la  pensée,  à  la  fécondité  des  preuves  ,  à 
toutes  les  qualités  de  la  véritable  élo- 
quence ;  dans  la  polémique ,  on  le  voit 
s'attacher  surtout  à  enlèvera  l'erreur  le 
masque  dont  elle  se  couvre,  et  parvenir 
constamment  à  dévoiler  ses  ruses  et  son 
hypocrisie.  Aussi,  le  7"«  concile  gé- 
néral, qui  lui  donna  le  glorieux  titre  de 
père  des  Pères ^  voulant  coml  uiinGr  les 
impiétés  desnestoriens  et  confirmer  Tan- 
eienno  doctrine  de  l'église,  produisit 
avtoeaipresMent  coniee  les  nonweUes 
Mors  les  ëeiils  de  l'évêqos  de  Nysae. 
«■••  Les  Ottvqgss  qu'il  a  laissés  se  compo* 
fonlde  discottis,  d'homélies,  de  trai- 
tés, de.iletliee,  d'ouvrages  dogmatîfoes 
mt  de.conlievnMe, et  de  livres  ascé- 
tiques. ««^Permi  les  nombreuses  éditions 
des  œuvres  de  saint  Grérjoîre  de  Nyssc, 
On  doit  s'en  rapporter  de  préférence 
à  celle  de  Nivelle  (Paris,  ICI 5,  2  vol. 
in-fol.  );  celle  de  1G18  (3  vol.  in-fol.) 
et  celle  de  1G38  ,  sont  moins  correctes. 
Il  est  à  regretter  que  dans  la  Collectîo 
telecla  Painim^  qui  se  publie  depuis 
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ISM,  on  n*ait  fait  entrer  aucun  ouvrage 
de  ce  saint  docteur  ;  quelques  traités  ou 
qadqMf  iMéliei  éê  ITévèqve  de  Myiie 
euMttt  éU  Sêxi  bien  pàBoëi  entie  les  «»- 
vimd^Smkhè  et cdlet de Mint Hilwrt. 

VwkU  J.  Dmuwr. 
GBÉGOIIIE  DE  T^tlBB  (  Gie»* 
atns  •  Floimtiiiui,  cmui*  mm  le  non 
de  ) ,  naquit  en  Auvergne ,  d'une  famille 
sénatoriale  ,  le  30  novembre  de  l'année 
539,  fut  élu  évéque  de  Tours  en  573,  prit 
alors  le  nom  de  Grégoire  en  l' honneur 
de  son  bisaïeul ,  saint  Grégoire,  évéque 
de  Langres,  et  mourut  l'an  693,  à  Tàge 
de  &4  ans. —  L'église  l'a  mis  au  nombre 
de  ses  bienlieureux ,  la  Gaule  au  rang 
de  ses  plus  grands  évéques  ;  la  postérité 
voit  en  loi  lo  père  de  aotfe  liiitoiio 
tîoiitle.La  jeuBcne  de  Gidg«îr«  ét  Tome 
fut  celle  d'un  fteni  et  studieiiz  léviU. 
Devenu  évèqœ,  il  le  tfouve»par  m  li»«to 
position  de  patricien  et  de  prélat  gonloif» 
mêlé,  sans  avoir  ambitionné  cet  honneWTf 
à  toutes  les  affaires  politiques  de  son 
temps  :  car  les  successeurs  de  Clovis 
étaient  demeurés  bdèles  à  cette  maxime 
de  leur  auteur,  qui  consistait  à  entourer 
le  pavois  mérovingien  du  prestige  et  de 
l'appui  atXachc  au  suffrage  et  à  la  co- 
opération des  pontifes  orthodoxes.  Gon- 
tran  et  Sigebect  I**.  l'employèrent  dans 
Icon  négoeiatitni  eonme  dans  leurs 
querelles.  Il  encourut  la  baine  de  Qui-» 
péric  et  de  Frédcgoiide»  en  donnant 
asile  au  duc  Contran  et  an  prince  Méro- 
yée.  D  n'ëUit  pas  pins  accosible  à  U 
crainte  de  la  mort  qu*à  la  corruption* 
Dans  le  concile  de  Paris,  qui  condamna 
leyertuei^L  et  trop  facile  Prétextât,  Gré? 
goîre  de  Tours  osa  seul  défendre  cet  évé- 
que. Enfin,  dans  tous  ses  rapports  avec 
le  pouvoir  séculier,  il  montra  beaucoup 
d'indépendance.  11  avait ,  dit  M.  Gui- 
sot  ,  le  double  patriotisme  de  la  reli- 
gion et  du  pays  :  en  lui  se  manifestait 
cette  vertu  épiscopale  ,  celte  importance 
politique ,  qui  transportait  alors  à  Té^ 
vèque  la  puissance  du  séoateor  fo- 
âuin',  et  oUrait  à  la  race  vaincMC  une 
protection  xc|peelée  oontrt  l^i  viol^-» 
CM  dt  la  c(»jfi)4lt,  Gr4nii;f.d(»;Coiicft 
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a  laissé  de  nOlnbieux  écrits  :  lui-mé* 
nt  en  donne  le  catalogue  à  la  fin  de 
sa  grsnde  Uiloiee  i  «  J'ai  écrit,  di^i; 
dix  livres  d'Aislotw»  sept  de  mirmtks^ 
un  de  la  «k  «fe s  Pèrê$i  j'ai  cow^. 
dsM  «n  tMité  un  Uné  de  Pêëumûi  j'oi 
écrit  un  livre  d'Aottiut  ê€eUtm*ii^ues,  » 
Son  principal  ouvrage  est  JOK  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs,  titre  qui  lé-: 
vèle  le  secret  de  l'état  social  à  cette  épo- 
que. '(  Ce  n'est  pas  l'histoire  distincte  de 
l'église,  ce  n'est  pas  non  plus  l'histoire 
civile  et  politique  seule  qu'a  voulu  retra- 
cer l'écrivain  ;  l'une  et  l'autre  se  sont  of- 
fertes en  même  temps  à  sa  pensée,  et  tel- 
lement unies  qu'il  n'a. pas  pu  songer  à  les. 
séparer.  Le  clergé  gauloii  et  les  Vnrnm* 
e*4Mùt  alMft  jn  cflrt  toute  U  weîél4»ln. 
seule  du  noins  q/d  prit  part  m,  4véiii« 
Bcnts»  et  pè|t  prétendre  àunebistoire.Ln. 
reste  de  U  population  vivait  «isérable»-. 
inactif,  ignoré  (Guizot,  Notice  sur  Gre'" 
goire  de  Tours).  «  L'histoire  de  Gré-, 
goire  de  Tours  s'étend  jusqu'à  l'an  691a' 
et  se  divise  en  1 0  livres.  Le  premier  est 
un  r(^sumé  assez  confus  de  riûstoire  an- 
cienne univemlle,  surtout  sous  le  rap- 
port religieux  \  il  se  termine  à  la  mort 
de  saint  Martin  de  Tours  en  397.  Cette 
dernière  partie  renferme  des  détails  in- 
téressants sur  l'établissement  du  cbristia- 
nisme  dans  les  Gaules.  Là  se  trouve  le 
toucbânt  épisode  des  époux  de  Lyon ,  In- 
juriosus  et  Scolastique,  qui  consacrènnl 
l*un  et  Vautre  leur  virginité  au  ckaste 
fils  de  Marie.  Quoi  de.  plus  toucbânt  que 
ce  discours  de  i*époux  aux  funérailles  de 
sa  compagne!  «  Je  te  rends  grâce,  d  notre 
Seigneur  Dieu  étemel  !  je  rends  à  ta  piété 
ce  trésor  sans  tache,  comme  je  l'ai  reçu 
de  toi.  »  A  ces  paroles,  l'épouse  s'élant 
mise  à  sourire  dans  son  cercueil,  lui  dit  : 
«  Pourquoi  dis-tu  ce  qu'on  ne  te  demande 
pas?  »  11  ne  tarda  pas  long-temps  à  la  sui- 
vre :  on  les  mit  dans  deux  tombeaux  sé- 
parés; et  le  kncieinalii  le  peuple,  s'étant 
approché  de  l'endroit ,  trouva  réunis  les 
tombeaux  qu*on  avait  séparés,  n  Le  second 
livre  s*éteod  de  la  mort  de  saint  Hartin  de 
Tours  à  celle  de  Clovis.  conoo^nuit 
«érovi^gim  nooi  apperrft  ^ôi  toi^  U 
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vMté  dê  ton  caractère.  Rien  d«  plus  in-  pofnt  ce  que  fai  écrit  ;  mais  si  tu  y  trou- 

téressant  que  le  récit  de  ea  conversion.  Tes  quelque  chose  qui  te  plaise,  j€  ne  re- 

Gette  belle  expression,  le  Homvtau  Con"  fuse  point,  en  conservant  notit  owrage 

stimUn,  appliqvéi  à  O^vis,  apptititBt  à*  tel  ^fl  «st ,  que  l«  Meriw  m  -nm.  » 

Qtégvii»  éÊ  Toan.  On  Mt  tkehê  dè  la  La  préface,  qolcrtwtlle  te  !•  Unes» 

ftwiîmr  me  U^puUe  il  neente  !•§  «f •  n'est  fu  HMins  lOMiqaable  :  «  L'étQde 

BWt  é%  caléclMBnêne  de  wlnt  Béni»  taletlresipérilptniinolMydMliMae 

et  celle  pitttte  peint  é'mieel  tnil  eH  lièvre  feieenne  qui  pniMenceater  dans 

fBMps  ifi  Mierest  «  GhefM  Jenf^  Dlen  dee  derili  ke  fclli  d^  pidient.  YefiBt 

faillit  tomber  sef  enneidi  m»  n  miin,  eela,  j'ai  Jagéli  ptopos  de  conserver,  bien 

cl  hugmentait  len  royanme ,  parce  qu*il  qu'en  vn  linga|^  inculte,  la  mémoire  des 

marchait  le  coeur  droit  devant  le  Sei-  choMi  panées,  afin  qaf elles  arrivent  à  la 

gnesr,  et  faisait  les  choses  qui  sont  agréa-  connaissance  des  hommes  à  venir.  Je  n'ai 

Uei  à  ses  yeux.  »  Le  troisième  livre  se  pu  taire  ni  les  querelles  des  méchants  ni 

teiwine  h  la  mort  de  Théodebert,  roi  la  vie  des  gens  de  bien.  J'ai  été  surtout 

d'Austrasie,  en  647.  Le  quatrième  em-  excité  parce  que  j'ai  souvent  entendu 

brasse  la  suite  des  événements  jusqu'à  la  dire  à  mes  contemporains  que  peu  d'hom- 

mort  de  Sigcbert  I",  roi  d'Austrasie,  en  mes  comprennent  un  rhéteur  faisant  le 

696.  Le  cinquième  contient  les  cinq  pre-  philosophe ,  tandis  que  la  parole  d'un 


affinées  du  règne  de  Childebert  II,  homme  simple  et  sans  art  se  fait  enten- 

roi  d'Amiifasie,  de  676  k  S80.  Le  sixième  die  d'un  grand  nombre.  »  Grégoire  de 

âidt  A  la  taott  de  Chtlpéric ,  en  684.  Le  Taon  eit  lonmt  obligé  de  le  mettre  en 

lepUènRe  èltviMtfaeré  à  rannée  6S7.  Le  icène dau  aan  Uiloire  :  U  le  fait  avec 

Imilfttte  coiMiienèe  an  voyage  que  tt  ilmpUdlé  et  modeitie.  On  ^eit  que,  leit 

Genlrali  à  OiUam,  en  joillet  686,  ét  init  gaU  l'agft  de  défendre  le  clergé,  on  lni> 

à  h  mott  de  Lemrid^ilde,  roi  da  Ylsigolfes  mèoM,  où  les  privil^j^ea  de  «m  église,  on 

d'Espagne,  en  Ste.  Le  neuvième' l'élend'  lu  pmscrits  qui  s*y  étaient  réfugiés,  il 

de  Tan  687  6  Tan  S89.  Le  dixième  cnftn  se  montra  toujours  h  la  hauteur  de  sel 


s'arrête,  pour  l'histoire  politique,  au  mo-  devoirs  et  de  sa  position.  Son  dernier  tra- 
ment où  Frédegonde,  en  butte  à  la  haine  ducteur,  M.  Guizot,  écrivain  protestant 
des  Francs,  vient  se  mettre  sous  la  protec-  d'une  impartialité  si  liante  et  si  éclairée, 
tion  de  Contran;  et  pour  rhistoire  ecclé-  rend  yfleine  justice  à  l'Hérodote  gaulois  ; 
sîastique  à  la  mort  du  bienheureux  Are-  «'  Peu  d'ecclésiastiques  de  son  temps,  dit- 
dius  (saint  Yrieix),  abbé  en  Limousin,  il,  avaient  une  dévotion,  je  ne  dis  pas 
c.-à-d.  au  mois  d'août  691.  Après  avoir  aussi  éclairée,  mais  moins  aveugle,  et  te- 
parlé  d'une  contagion  et  d'une  disette  naienlence  qui  touchait  à  l'église  une 
qui,  cette  année,  désola  les  pays  de  Tours  oondnite  aussi  modérée.  »  Ailleurs ,  M. 
et  de  Nantes,  il  termine  par  une  chroni-  GuhotlMilBiit  que,queIquesreproclbei 
que  des  1 9  Ivêqnii  de  Toon,  le!  cem-  qu'on  pniiiè  lidre  è  ion  Ustoire,  po«r  là- 
pris,  là  q;A  donne  f  énoncé  de  Mfe  confnklon  qiâ  y  règne ,  pour  les  fablei 
onitag^.  n  lerinine  par  età  moti ,  dimt  dotft  elle  eit  lemée,  ponr  la  partidlté  eA 
la  nalhreté  peinft  Homme  et  ftim  tiède  t  firtrear  dei  rois  oïlfhodoiei,  il  n'en  anenn 
«  inpplie  mei  lacceiseors  db  ne  pdlnt  dei  eonteniporaikn  de  Grégoire  deTonn 
le»  Cdre  réerifè  (  lei  Vwei  dldltolre),  en  qd  ne  les  mérite  encore  davantage,  ixi 
choisissant  certaines  parties,  en  en  omet-  critiques  qui  lai  ont  attribué  ime  lOrte 
tant  d'antres;  mais  qu'ils  demeorent  sans  d'insensibilité  pour  les  mœurs  de  sel 
siltérafion  et  en  entier,  tels  que  nous  les  contemporains  aTiraietit  du  ,  entre  au- 
atVônslaissés.Que  si,  par  hasard,  tu  avais,  très  morceaux  du  môme  gfcnrc,  lire  plus 
qui  que  tu  sois,  été  instruit  dans  les  sept  attentivement  le  début  de  son  cinquième 

sciences  quelque  grossier  que  te  pa-  livre  :  «  H  me  pèse,  dit  le  vénérable  bis- 

raine  notre  ityle,  je  te  sapsOiei  n'efikce  torieni  d'aYoirà  raconter  Ici  ticiiiltadfi 
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des  guerres  civiles  qui  écrasent  la  nation 
et  le  royaume  des  Francs  ,  et ,  cliose 
cruelle  1  nous  ont  déjà  fait  voir  ces  temps 
marqués  par  le  Seigneur  pour  d'affreuses 
calamltéi  :  lê  hère  Kfruil  te  Urère  ft  It 
ntftif  d  le  pève  le  tSBf  ele*  *  Bbis  ^bnt 
quel  Mstorien  tiOQTetart^HHi  im  libleiii 
plu  énev^fi^e  de  le  ircogeanee  divine 
ftuuoA  m  la  lête  coepaMe  def  roii , 
qnli  la  fin  de  ee  nêiee  ehiqiiièBe  fl- 
tn?  «  Après  le  lynede  de  Braîne,  Je  ne 
TOulnspisnte  aller  sans  avoir  dit  adieu 
au  bienheureux  évèque  Sauve,  et  l'avoir 
embrassé.  J'allai  le  chercher,  et  le  trou- 
vai dans  la  cour  de  la  maison  de  Braine. 
Nous  étant  un  peu  éloignés  pour  causer; 
il  me  dit  :  «r  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de 
>  ce  toit  ce  que  j'y  aperçois?  — J'y  vois, 
»  lui  dis-je,  un  petit  bâtiment  que  le  roi 
»  a  dernièrement  fait  élever  au-dessus.  » 
—H  reprit  :  «  N'y  vois-tu  pas  autre  cho- 
»  le?— Je  n'y  vof^  lien  antre  ^oie  »,  lui 
dis-je.— El  lui,  poussant  on  profond  son** 
jàrmTj  vois,  dit-il ,  le  glaite  de  la  jns- 
»  tice  divine  levé  et  suspendu  snr  cette 
»  maison.  »  El  T&ittblemenl  les  paroles 
de  révéqne  ne  forent  pss  menteuses,  car 
vingt  jours  après  moururent  les  dent  Ali 
du  roi.  »  Ch.  Du  Rozoir. 

GRÉGORIEN  (Calendrier  [v.  Galm- 

SKlIll  ). 

GaécoRiiN  (Chant  [v.  Plain-chast]  ). 

GRÊLE.  Les  causes  qui  président  à  la 
formation  de  la  grêle  ont  fait  depuis  long- 
temps le  sujet  de  nombreuses  discussions 
entre  les  physiciens  de  chaque  époque , 
et  cependant  lien  n*est  encore  venm  édil- 
rer  dTiine  manttre  eettsine  robseuritd 
ffû  règne  dans  cette  partie  de  la  météo* 
rologfe.  Ce  n*est  pas  qne  plusieurs  théo- 
ries, plus  on  moins  satisMsftirtes,  niaient 
été  proposées  comme  solution  du  preiiA* 
rife,  mais  il  n*y  en  a  aucune  qui  ne  laisse 
encore  quelque  inconnue  è  éliminer.  Les 
limites  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tent point  de  développer  les  différents 
systèmes  de  Descartes  ,  Baum(^,  Guyton- 
Morveau  ,  Montez ,  etc.  On  avait  pensé 
qu'un  refroidissement  subit ,  accompa- 
gnant l'évaporation  dans  une  goutte  de 
pteiCi  produisatt  on  abaissement  de  tem- 
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pérature  assex  considérabU  pour  amener 
sa  congélation  :  ainsi  solidifiée, cette  gout- 
te prenait  de  l'accroissement  en  traver* 
sant  les  couches  atmosphériques.  Cette 
eiplication,  quelque  vraisemblable  qn'ei- 
te  panIsWy  n'a  été  adoptée  çu^en  pmtfo 
par  les  physieiens.  On  ne  pewfaH  admet- 
tre que  le  flfoid  que  possèdent  des  gout* 
tes  dfean  congelées  soft  ioflsint  pour 
augmenter  leur  volume  d'une  manière 
considérable,  dans  leur  seul  trajet  du  sein 
de  l'atmosphère  SUT  le  srt*  Yolta  à  son 
tour  tenta  de  donner  une  explication  de 
cet  accroissement  des  grêlons,  en  faisant 
jouer  à  l'électricité  le  premier  rôle  dans 
la  production  des  phénomènes.  Après 
avoir  adopté  l'opinion  de  Guyton-Mor- 
veau  sur  la  formation  de  la  grêle,  c.-à-d. 
la  congélation  des  gouttes  par  suite  de 
l'évaporation  plus  ou  moins  rapide  d'une 
portion  de  l'eau  qui  enveloppe  les  vési- 
cules qui  constituent  les  nuages,  ce  célè- 
bre physicien  supposa  que  si  deux  nuages 
élecirisés  diversement  veneient  li  se  pla* 
cer  l'un  sur  Pautre ,  Us  tendraient  k  s'at* 
tirer  mutuellement,  et  ^"ilerB  les  peM 
grêlons  q[ui  s'y  trouvaient  constitués  pir 
suite  d'un  refroidissement  subit  y  éprou- 
vaient deux  effets  :  d'abord,  qu'ils  se  cou- 
vraient d'une  nouvelle  courhe  de  prlace, 
par  snîte  de  leur  action  frifjorituitic  sur 
le  nuage  inférieur,  et  que  l'action  du  flui- 
de électrique  leur  f;iisait  exécuter  un 
mouvement  de  va- el- vient  du  nuage  su- 
périeur au  nuage  inférieur,  qui  contri- 
buait à  augmenter  leur  volume.  Ce  mou- 
vement de  va-et-Tlent  eoninue  jusquil 
ce  que  le  vent,  vensnt  h  emporter  un  des 
nuages ,  la  grcle ,  cédant  è  son  propre 
poids,  se  précipitesnr  lesoL--<!«ettethéo- 
rle  est  sans  doute  fort  ingénieuse  et  digne 
sous  tous  les  rapports  du  savant  qui  l'a 
conçue,  mais  elle  n'est  pas  sans  objec- 
tions :  parmi  les  principales ,  nous  de- 
manderons d'abord  pourquoi  il  ne  grêle 
pas  plus  souvent  en  été,  puisque  l'effet  de 
la  chaleur  sur  les  nuaj^es  est  de  former 
de  la  grêle  par  l'évaporation  qui  la  pro- 
duit? quelle  est  ensuite  la  puissance  élec- 
trique capable  d'enlever  un  bloc  de  glace 
d'une  demi  -  livre  (  car  on  voit  très  s<wi- 
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ycnt  dei  gt^m  d'an  tel  poidf}?  Conment 
ce  fait-il  que  la  décliarge  électri^  n'ait 
pas  lien  à  rasccnuon  des  grêkMis,  puisque 
ceox-ei  forment  une  cbaioe  de  commu* 
nication  entre  les  nuages?  —  Quelques 
physiciens  ^  pour  répondre  à  robjeciion 
faite  à  Volta  sur  sa  théorie  de  l'évapora- 
tion  par  l'intensité  des  rayons  solaires , 
ont  dit  que  ce  qui  empêche  réchauffe- 
ment des  uunfjes  dans  le  moment  où  la 
grêle  se  forme,  c'est  la  violence  des  vents 
d'inspiration,à  l'influence  desquels  elle  est 
soumise.  —  Quoique  la  plupart  des  phy- 
siciens aient  adopté  i'opiuion  de  Volta , 
l'académie  des  sciences  a  mis  la  théorie 
de  la  grêle  au  concours  pour  les  années 
1  ZZt  et  1 834  :  aucun  mémoire  n'a  mérité 
le  prix.  Depuis  cette  époque ,  les  obser- 
vations de  M.  Lecoq  sur  le  Puy-de- 
^  Dôme  lui  ont  suscité  quelques  raisonne- 
mcnts  qui  modifient  presque  en  entier  la 
théorie  de  Volta,  et  qui  ont  sur  elle  l'a- 
vantage d'être  le  fruit  d'observations ,  et 
non  d'une  imagination  ingénieuse  et  sa- 
vante,— Ainsi,  M.  Lecoq  aremarquéque 
la  grcle  se  forme  pendant  les  vents  d'im- 
pulsion, et  non  d'inspiration;  qu'il  faut 
deux  couches  de  nuages  superposés  et 
deux  vcnls  diûcrents  pour  produire  le 
météore  ;  que  les  grêlons  ne  vont  pas  d'un 
nuage  à  l'autre  comme  le  supposait  Yol* 
ta,  mais  qu'ils  sont  animés  d'une  grande 
vitesse  borizoutale,  et  qu'ils  voyagent 
poussés  par  un  vent  très  froid;  qu'il  est 
probable  que  le  nuage  supérieur  soutient 
par  sa  puissance  élednque  le  nuage  in- 
férieur, presque  entièrement  formé  de 
gréions, qui  éprouvent  à  Texlrémiié  anté- 
rieure du  nuage  un  phénomène  de  tour- 
billonnement très  rcmarqiiahle  ;  que  le 
bruit  que  l'on  entend  dans  l'almosphère 
aumoment  oh  il  va  grêler,  et  que  les  phy- 
siciens conijunent  à  celui  d'un  sac  de 
noix  fortement  secoué,  ne  vient  point  du 
choc  des  grêlons  les  uns  contre  les  autres, 
mais  bien  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils 
tiavenent l'air;  que  ces  grêlons  sont  tous 
animés  d'un  mouvement  de  rotation  très 
rapide;  que  l'eau  qui  provient  de  la  grêle 
n'est  peint  pure,  mais  qu'elle  contient 
des  ciUoibjdratcs  et  des  sulfates;  enfin. 
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pour  déterminer  les  causes  de  b  fbnnn^ 
tion  du  météore ,  de  sa  course,  de  son 
tourbillonnement  et  de  sa  chute,  H.  Le- 
coq pense  comme  Yolta  que  son  accrois- 
sement est  dft  k  l'évaporation  de  la  surfa- 
ce des  grêlons,  évaporation  qui  les  refroi- 
dit considérablement,  et  qui  est  augmen- 
tée par  leur  vitesse  ;  l'extrémité  du  nua- 
ge pénétrant  dans  un  air  chaud  condense 
une  partie  de  l'eau  qui  s'y  trouve  en  vo- 
latilisant l'autre,  cl  forme  ainsi  des  cou- 
ches successives  autour  du  noyau.  Le 
nuage  grêlcux  répète  plusieurs  fois  cette 
opération  sans  tomber,  parce  qu'il  est 
soutenu  par  l'affinité  électrique  du  nuage 
supérieur  et  par  la  résistance  de  l'air. 
Peu  à  peu  le  nuage  inférieur  augmente , 
il  occupe  un  espace  pluscoosidérable;ses 
bords  s'éloignent  du  nuage  éledrisé ,  et 
lorsque  f  équilibre  électrique  est  établi , 
les  grêlons  se  repoussent  mutuellement, 
parce  qu'ils  ont  alors  une  électricité  de 
même  nature  -.  ils  offrent  ce  tourbillon- 
nement qu'on  aperçoit  et  qui  chasse  da^s 
tous  les  sens  les  grêlons,  que  le  vent  réu- 
nit en  leur  imprimant  sa  direction. —  On 
a  remarqué  que  la  grêle  est  plus  petite 
lorsqu'elle  tombe  sur  les  montagne  que 
dans  la  plaine  ,  fait  qui  n'a  pas  besoin 
d'explication;  qu'elle  est  encore  clcctri- 
sée après  sa  chute ,  que  chaque  coup  de 
tonnerre  la  fait  redoubler,  que  lorsqu'elle 
est  petite,elle  tombe  presque  toujours  mê- 
lée de  pluie;  que  lorsqu'elle  estgrosse  elle 
précède  toi^ours  cette  dernière,- effet  dd^  k 
ladifférencededensité;qu'il  grêle  plus  sou- 
vent le  jour  que  la  nnit,mais  qu'il  £^rêlc  In 
nuit,  fait  bien  prouvé,  et  qui  dément  l'as^ 
sertion  de  quelques  physiciens  célèbres^ 
qui  avaient  prétendu  qu'il  ne  grêle  que  kf 
jour  :  telle  est  par  exemple  la  grêle  qui 
tomba  à  Montpellier  le  30  janvier  1741 
à  neuf  heures  du  soir,  et  en  quantité  telle 
qu'elle  mit  vingt-quatre  heures  à  fondrç 
sur  les  toits  de  la  ville,  qu'elle  avait  cou- 
verts à  la  hauteur  de  plusieurs  pouces  : 
elle  fut  accompagnée  de  violents  coups 
de  tonnerre.  La  forme  de  la  grêle  varie 
beaucoup:  ce  ioottantdt  des  cubes  arren* 
dis,  tantdtdespBrallclepipëdes,quelque- 
fbisdei  polyèdresiriégoUers.— Leecf 
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a  observé  des  cristaux  dans  la  grêle  qui  a 
une  forme  ovale,  et  il  a  remarqué  qu'il 
D'y  a  de  cristaux  réguliers  que  yen  les 
pAlM  des  grêlons,  tandis  qu€Te»réqoB- 
teiir  il  n'y  a  que  dm  cdttoiîîw  de  glace  «tw 
fonMr^elière  lilattrilMieeetcMàce 
k  Titc«e  da  leeweal  étant  neiii- 
dre  aux  pdlee  qu'à  iréfostonr,  lei  m* 
taia  pted«its  ne  le  iont  pM  fesdus  eoaih> 
me  ceux  de  l'équateur,  qui  ont  proba- 
blement épiOMYé  une  fusion  ou  n'ont  p« 
te  former  à  cause  de  leur  ezirème  vitesse. 

Pour  empêcher  les  ravages  de  ce  ter- 
rible météore ,  on  a  imaginé  des  para- 
^rêleSf  dont  l'invenlion,  quoique  fort 
simple,  ne  laisse  pas  que  d'ofrrirde  l'in- 
térêt :  ils  consistent  dans  une  perche  de 
vingt  à  trente  pieds,  armée  d'une  pointe 
métallique  k  Vaut  de  ses  extrémités,  et  à 
'  laqveUfl  est  attacbé  m  eonduetewr  de 
même  nature,  quîdeaecnd  jusqu'à  la  par- 
tie infifirieuie  de  la  perelie.  On  eu  place 
ainsi  4e  distancée»  dlstince  dans  les  cam- 
pagDM»  avec  l'assnianoc  que  la  gcèle  n'y 
causera  plus  de  ravages.^ Si  la  grêle  est 
le  résultat  d'une  action  électrique  (  ce 
qui  n'est  pas  encore  prouvé  },  ces  para- 
grêles  ne  sont  pas  suffisants  pour  en  pré' 
venir  la  formation  et  la  chute  ;  si  l'élec- 
tricité ne  joue  au  contraire  aucun  rôle  , 
ils  sont  inutiles.  Cependant,  quoique  non 
fondés  sur  des  données  scientifiques,  dès 
leur  apparition,  ils  furent  multipliés  à 
l'excès;  mais,  malgré  cela, chaque  année, 
de  Boavcaax  démslees  viennent  malheu* 
teucement  assuier  que  reffét  des  paragrè- 
les  cstatt  moins  bien  bible,  sinon  totale- 
mentnnl.  C  Faviot. 

GRELIN  (  terne  de  marine  et  do  eor^. 
derie  ).  C'est  un  cordage  formé  de  plu^ 
sieurs  banosîèrcB,  et  qui  ne  diffère  du  câ- 
ble que  par  sa  grosseur,  qui  est  plus  pe* 
tile,  et  fixée  à  une  étendue  déterminée , 
au-delà  de  laquelle  il  prend  le  nom  de 
celte  demi»  re  pièce  funiculaire.  Sa  fa- 
brication diffère  de  celle  des  hanssières 
en  ce  que  celles-ci  sont  faites  de  torons, 
€t  qu'il  n'est  formé  lui-mêuicque  de  ces 
baussières.  Les  grelins,  comme  les  câbles 
et  toutes  les  autres  manœuvres  des  bàli- 
Aints  de  l'état,  contieuneul  un^  de  cou- 
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leur  destiné  à  les  distinguer  des  mème^ 
d>jets  appartenant  à  la  marine  marchan- 
de. On  fait  particulièrement  usage  des 
grelins  k  bord  pour  aflSnircber  le  vais- 
seau aprèslemottillage,danslebtttderenk' 
pêidieff  de  déraper  aoua  l'elibrt  de  la  ma- 
rée et  du  vent.  H  est  probable  qu'avant 
pen  d'anaées  l'osagn  des  ebaines  en  fer» 
dont  on  a  reconnu  à  bord  la  supériorité 
sur  les  câbles  ,  fera  mettre  bon  d'usage 
les  pièce»  luniculaircs  dont  nous  parlons* 

J.  HUHBBST. 

GREIVADE,  GRENADIER.  La  gre- 
nade est  le  fruit  du  grenadier.  C'est  une 
baie  globuleuse  1res  firosse,  à  écorce  co- 
riace ,  couronnée  par  les  découpures  du 
calice ,  partagée  intérieurement  par  un 
diaphragme  transversal  en  deux  cellules 
in<^ales,  la  supérieure  plus  grande,  divi- 
sée en  cinq  à  neuf  loges,  et  rinférieurOf 
plus  peiite,en  trois  à  quatre;  graines  nom- 
breuses dans  cbaque  loge,  entouréea  d'u- 
ne pulpe  t  acides  »  rafraîchissantes  et  un 
peu  astringentes.  DanslemididelaFran- 
ce,ondistinguele8  grenades  eu  lioMce,  mi- 
nigre  et  aigre  ^  suivant  leur  saveur.  C'est 
en  général  un  fruit  assez  agréable ,  mais 
qui  n'a  rien  de  bien  nourrissant.  —  Le 
grenadier  [punica]  est  un  arbre  de  la  fa- 
mille des  myrtées  de  Jussieu  ,  de  l'icos- 
andrie  monogynie  de  Linné  ,  dont  on 
connaît  deux  espècesetplusieurs  variétés. 
Tout  le  moudc  a  vu  dans  nos  jardins  les 
grenadiers  à  fleurs  doubles  ,  en  général 
d'une  si  vive  couleur,  et  dans  le  midi  de 
la  France  des  baies  tout  entières  de  gr^ 
nadien>  ta  fleur  se  compose  d*un  calice 
d'une  seule  pièce»  en  docbe ,  è  cinq  seg* 
ments  pettprclonds,aigus,  colorés,  persis- 
tants; d'une  corolle  à  cinq  pétales  arron- 
dis, droits,  courts,  insérés  sur  le  calice  ; 
de  nombreuses  étamines  à  filets  capillai- 
res plus  courts  que  le  calice,  à  anthères 
alongées  ;  d*un  pistil  à  ovaire  inférieur,  à 
style  simple ,  à  slii|mate  en  tète.  —  Le 
grenadier  cultivé  csl  an  arbre  sans  odeur, 
mais  dont  les  llcurs  doubles  font  un  des 
plus  beaux  ornements  des  jardins. — Les 
fleurs  etl'écorce  de  la  grenade  sontstyp- 
tiques  et  peuvent  servir  k  tanneries  cuirs; 
les  fruits  sont  utiles  en  médecine  comme 
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rafratcbissanU.  Les  fruKs ,  les  ëcoroes  et 
les  fleurs  séchées  sont  donc  employés 
par  les  médecins  pour  remplir  des  indi- 
cations trèf  dilêraCei}  aiaig  l'utilité  de 
CM  pailietda  greniéier  a  été  dépMiéed* 
beaaoonp  dam  ces  demien  tempa  par 
réooree  de  la  ractae  du  mênie  aslwe,  doat 
l'iM^  s^est  MirtiHit  répandu  pow  détrui* 
xèet  cxpulier  le  ver  soHtaiie.  La  décœ- 
ti<m  de  cette  éeorce  fraîcbe»  priie  méthe- 
dlquementct  k  une  deae  eonvenaliie,  CK* 
puise  presque  toujours  ces  animaux ,  au- 
trefois  si  difficiles  à  détruire.  Par  com- 
pensation d'une  saveur  horrible  et  d'une 
action  assez  énergique  sur  le  tube  diges- 
tif, l'écorae  de  racine  de  grenadier  méri- 
te à  cet  égard  sa  réputation  héroïque. 

I>  S.  SandrAs. 
GnsNADK,  GRKM  ADiKRS  (art  militaire).  La 
grenade  de  guerre  ne  ressemble  en  rien 
à  celle  dont  nous  venons  de  nova  oceu* 
per  ;  elle  n'en  a  pris  le  nom  9  au  dire  du 
DUUonrutirt  de  Trévoux^  que  parce* 
guTefle  est  pleine  de  ^^nSm  de  pondre» 
comme  le  fruit  de  la  grenade  est  plein 
de  pepini.  Elle  n*e8t  en  €|ttdque  sorte 
qu'une  petite  bombe  du  poids  d!une 
i  quatre  livres,  se  composant  d'un  petit 
globe  de  fer  creux  qu'on  remplit  de  pou- 
dre par  la  lumière,  et  011  l'on  met  le  feu 
comme  aux  bombes  avec  une  fusée  de 
composition  :  lorsque  la  fusée  est  bien 
allumée,  on  lance  la  grenade  à  tour  de 
bras,  et  la  poudre,  en  l'enflammant ,  la 
fait  crever  comme  une  bombe. Autrefois, 
on  les  lançait  au  moyen  d'une  espèce  de 
grande  cuillère  dans  laquelle  on  les  pla- 
çait; mais  aujourdlitti  en  les  JtMe  à  la 
main,  ou  avec  dea  lésées,  ou  quelquefoii 
encore  avec  de  l*artillerie.  fl  7  avait  an- 
ciennement des  soldats  qui  portaient  une 
gibecière  ou  grenadiète  pleine  de  gvena-' 
des,  et  les  jetaient  à  la  mainidn  temps 
de  Louis  XIY,  on  voyait  des  compagnies 
de  grenadiers  à  pied ,  et  une  de  grent* 
diers  à  cheval  qui  marchait  à  la  tète  des 
gardes  du  corps  du  roi  dans  les  années  ou 
à  la  guerre.  Chaque  compagnie  des  gar- 
des avait  aussi  dix  grenadiers,  et  celles 
des  autres  régiments  cinq.  Mais  cette  dis- 
position était  arbitraire,  et  changeait  à  la 
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volonté  du  roi.  Sous  ce  règne,  on  avait 
déjà  organisé  une  compagnie  de  grena- 
diers pour  ehaque  bataillon  des  régi- 
ments de  ramée  française,  et  cette  dis« 
posiiion  sTest  perpétuée  jusqu'à  nous^ 
Les  grenadiers,  ainsi  qne  les  veHigemn, 
forment  les  compagnies  d'élite  des  régi- 
ments; dans  l'infanterie  légère,  on  leur 
donne  aifourd'liai  le  titre  de  carabin 
niers.  Les  grenadicfS  jouissent  d'une 
baute^ie  de  h  cent,  par  jour;  mais  pour 
entrer  parmi  eui  il  faut  être  doué  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  ;  les  gre- 
nadiers partagent  encore  avec  les  volti- 
geurs le  privilège  de  porter  le  sabre,  qui 
est  refusé  aux  compagnies  du  centre.— 
Sous  la  république  et  sous  l'empire,  il  y  a 
eu  des  bataillons  et  même  des  régiments 
entièrement  composés  de  grenadiers* 
Sons  l'empire,  il  y  avait  des  grenadiurs 
à  dieval  de  la  garde  impéride  ainsi  fue 
des  grenadiers  à  pled^ilen  a  été  de  même 
sons  bi  restauration.  Depuis  la  révolution 
de  jidilet,  qui  a  entraikié  la  dissolutien  de 
tous  les  eorpe  d'élite,  il  n'y  a  plus  eu  de  ' 
corps  spécial  de  grenadiers,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval ,  car  l'on  ne  pent  nommer 
ainsi  la  réunion  des  graïadiers  de  plu-.  ^ 
sieurs  régiments  en  une  seule  division , 
qui  a  eu  lieu  lors  du  siège  d'Anvers,  en 
1832.  —  N'oublions  pas  de  dire  que  de 
l'armée  active  les  grenadiers  ont  passé 
dans  la  garde  nationale;  ils  s'y  distin- 
guent par  un  bonnet  à  poil ,  tel  qu'en 
portaient  les  soldats  de  la  vieille  garde  t 
du  teste,  les  grenadiets  delà  gavée  aa^ 
tieaale,  pas  plus  que  eeuide  la  troupe  de 
ligne,  ne  sent  spécialement  destinée  à  je^ 
ter  dci  grenades;  et  yétjmelogiedeeÉ  est 
dérivé  leur  nom  peut  àben  droit  èire  eu- 
jourdfbofi  placée  pam^  eelleeqai  sont  de- 
venues menteuses.        tJ.  Barrière. 

<iRENADE  (Péninsule  ibérique),  en 
eipagnoi  Granata ,  ville  archiépiscopale 
du  royaume  d'Espagne ,  située  par  une 
longitude  occidentale  de  16'  et  une  la- 
titude nord  de  37°  50'.  —  Le  royaume  de 
Grenade,  si  célèbre  à  l'époque  de  Ja  do- 
mination des  Maures  en  Espagne,  fait 
partie  des  Andalousies,  les  plus  belles  et 
les  plus  riches  contrées  de  la  Pénînseie. 
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Grenade ,  sa  capitale ,  fut  construite  par 
let  Maures  vers  le  milieu  da  %*  siècle  ;  elle 
dépendait  alors  du  royaume  de  Cordoue, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1 253  qu'elle  devint  le 
chef-lieu  d'un  nouveau  royaume.  On  pré- 
tend que  cent  ans  après  ,  au  xiv*  siècle , 
elle  comptait  200,000  habitants.  Sa  popu* 
lation  moderJM  t'^lèf*  à  pktt  é$  60,000 
IMM.  Golte  i«llt  oil  •ëMNyUuMiil  plik> 
•ée*  MOiofrMttl  àm  Shn  Hdm  Xcatt»  m 
piflddte  la  item  Nevada»  IMdli  «i  aé- 


rations intérieures,  tout  en  marbre ,  en 

incrustations  d'or  et  d'azur,  en  brillantes 
peintures ,  sont  encore  admirables  dani. 
leurs  débris.  Ee  travail  des  voûtes,  dé-* 
coupées  à  jours,  est  aussi  délicatque  har- 
di. Une  vaste  cour,  pavée  en  marbre,  est 
décorée  aux  quatre  angles  de  quatre  fon- 
tainas qui  aUBMBtent  un  canal,  d'où  les 


aaavarlei  àGMnada,  fcianoaayda  féa* 

ont  cru  y  reconnaître  la  ville 
rue  d'filUlcris  ou  lUiberis ,  mais  dei 


d'aftHra,  daaa  «mImIo  «■ 
lédwii  agidaUM.  Ota  TCMnfM  ipéaM# 
Mil  la  cent  dfli  liana ,  anfanvli  de  papa 

tiques  soutenus  par  eent  dix-fiept  < 
d'albâtre.  Au  centre  est  placée  une 


Inyestigaliona  plus  récentes  et  plus  judi-  taine  de  marbre  blanc ,  d'où  a^élève  vh 
cîeuses  ont  démontré  qu'Eliberis  n'a  ja*    jet  immense,  et  qui  est  soutenue  parddu* 


ze  lions  de  même  matière ,  qui  lancent 
également  des  jets  d*eau.  L'Alhambra 
avait  été  augmenté  de  quelques  apparte» 
ments  sous  les  princes  de  la  mai<;on  d'Au* 
triche,  l  orsque  les  Français  se  trouvèrenl 
maîtres  de  Grenade ,  dans  la  mémorable 
guerre  de  1 808  à  1 8 1 3,  les  ordres  du  ma« 
rëcbal  Senlt  araievl  tnoif omé  ce  eiM> 
riea  éëÊm  nen^M  ea  «m  elMtilie 
presque  imprenaMe.  Be  Oénéralilb,  pa» 
lali  depliieiM  dea  reli 


mais  reposé  sur  son  emplacement,  et  que 
Grenade  est  incontestablement  du  moyen 
âge. —  La  ville  de  Grenade  est  divisée  en 
plusieurs  quartiers,  dont  les  principaux 
portent  les  noms  de  Grenade^  Albaycin, 
jilhambra  et  AntequeruLa.  Le  premier 
constitue  en  réalité  la  cité.  La  cathédra- 
le»  nHiUUBent  «agniûque,  en  fait  partie, 
aimi  f  ne  lee  plnakeani  liditelf  des  difei» 
OM  «laeM  «icfcw  de  la  trille.  GMdaBi 
•eue  orthédrale  qne  eont  hdMmëi,  datt 
dettonbeaude  Mribn^  IMiMd  Y  ^   pen  k  ilplaliefc  dent  H  Jerit  »  et 

visi  annani  ans  gfaaranHa  ananipweBi 
du  poète  Florian.  I!  est  dans  unepoeitieâ 
plus  élevée  que  l^Alhambra  ;  la  vue  eit  est 
délicieuse.  Ees  quartiers  de  rAlbayciû 
et  de  l'Anlequerula  ne  sont  guère  que  deft 
faubourgs.  Dans  l'APhaycin  vivent,  dit- 
on,  les  familles  qui  descendent  des  Mau- 
res, et  dans  l'Anlequerula  les  ouvriers  en 
soie,  teinturiers  et  fabricants  de  satins  et 
de  taffetas  :  leur  nombre  est  considérable 
et  leur  industrie  fort  avancée.  —  La  plu- 
ikrra  dU  Mai,  Plortnite  pakii  en  font  part  des  ruM  de  Grenade  eottt  étroites  et 
l'eneMU  et  eaiient  l'adiiratien  dei  foituenief ,  nais  let  prenenades  aont 
^twHfm  t  rua,  MM  avee  «ne  «nnde  diaraianlei.  Une satte  ét  spectaele  très 
eonplaeiMparGhaili»QBntetparPU.    dléganie  a  été  liètie  par  ka  Fkaneaie. 


dit  la  éMb/éfiie»etla 
femme.  On  tenMVfaneomme  ornements 
iiguliers  de  ces  monuments  les  harpies 

qui  s'élèvent  à  l'un  des  coins  de  chaque 
tombe,  et  des  figures  de  saints  qui  surgis> 
sent  aux  extrémités  opposées.  Sur  une 
place  immense  qui  conduit  au  palais  de  la 
chancelerie  ,  on  admire  une  fontaine  en 
jaspe,  qui  porte  le  nom  de  lievarambla. 
Le  quartier  de  l'Alhambra  se  trouve  oon- 
flrail  fop  deieellines  que  l'on  nomme  la 


lippe  n  MM  Aie,  enrield  avee  preMon  de 
jaspe  et  de  aartoes  préoieni,  estpréfqne 

totalement  tombé  en  ruines;  l'auire,  qui 
porte  le  nom  d'Alhamhra  ou  palais  dei 
rois,  fut  construit  par  les  Maures,  et  dei* 
tiné  sans  doute  à  servir  de  forteresse  au- 
tont  qua  d'kabîtalioii  royale.  iMi  déce« 


PInsicm  Mpltani  nagnUkqnef  atteHent 
la  i^été  cempatimnte  des  Grenadine. 
L'nn  ^eux,  El  Campo,  à  la  porte  d'Ante^ 
qnerre  »  mérite  tena  ki  éloges  des  voyar 
geurs;  tin  leoond,  remarquable  par  son 
étendue ,  a  été  fondé  par  saint  Jean>de- 

Dien*— Une  plaine  de  imit  iienet  de  Ions 
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mr  quatre  de  large  ,  que  l'on  nomme  la  qui  arrosent  U  pays  dans  toutes  les  di- 

Vegay  c.-à-d.  le  berger,  rend  la  situa-  rections.  Il  y  ah  peu  près  1 0  de^jn^s  de  dif- 

tion  de  Grenade  l'une  des  plus  admira-  fërcnce  entre  la  température  des  lieux 

bles  du  monde.  Rien  n'est  aussi  fertile  élevés  et  celle  dos  basses  terres ,  où  la 

que  ce  petit  coin  de  terre ,  véritable  pa-  chaleur  est  presque  CMiUmmait  d€  25 

radis  toujours  couvert  de  fruits  et  de  à  30  degrés  ceotigrades.  Gomme  4au 

fleurs.  —  Gfenade  fut  célèbre  au  moyen  la  plupart  des  antres  Iles,  les  indigènes 

âge  par  l'élégance  des  moeurs  de  ses  Iw-  de  Grenade  ont  été  eitermintfs  ]»ar  les 

Intants  et  par  leurs  qualités  cbeyaleres*  premiers  Européens  qui  s'y  étdilifent 

ques.  Ces  qualités  mêmes  les  perdirent  t  a^nt  l'abolition  de  VeadtÊvagB,  Le 

ils  s'épuisireiit  par  les  querelles  sanglaU'  recensement  du  31  décembre  1832  y 

tes  qui  s'émurent  entre  les  deux  grandes  compte  28,440  babitants  ,  dont  4,500 

familles  des  Zegris  et  des  Abeoeerrages. .  blancs  et  hommes  de  couleur  libres ,  et 

Le  dernier  prince  maure  qui  régna  dans  le  reste  esclaves.  Le  sol  est  partout  ferti- 

celte  ville  se  nommait  Boabdil  U-Petit.  le,  et  on  y  recueille  tous  les  fruits  de  ces 

Après  avoir  vaillamment  combattu  ,  il  se  régions  ,  beaucoup  de  cacao  ,  du  café  et 

vit  forcé  de  se  rendre  aux  armes  victo-  du  coton.  Kn  1830  ,  les  sucreries  donné» 

rieuses  de  Ferdinand.  En  H 92  ,  il  sortit  rent  près  de  i  0  millions  de  kilog.  de  su- 

de  Grenade  par  une  des  portes  de  l'Ai-  cre  ,  et  une  quanlitc  proportionnée  de 

baycin,  cl  fut  tellement  frappé  de  dou-  rum  et  de  mélasse.  Dans  les  parties  re- 

ieur  à  la  vue  des  belles  campagnes  qu'il  culées  «  on  trouve  le  siuge.  Les  serpents 

allait  traverser  pour  la  dernière  fois  qu'il  noirs  y  sont  très  eommons,  b»Is  aussi 

supplia  son  vainqueur  d'ordonner  que  peu  nuisibles  que  les  scorpions  et  les  cen- 

d^rmals  personne  ne  passerait  par  eette  tipèdes  qui  y  abondent.  Vers  la  fin  du 

porte  fatale  :  Ferdinand  la  fit  murer.  — >  sièale  dernier,  un  oura|[aB  terrible  dé* 

Grenade  poisède  un  archevêché  dont  le  tmisit  la  fourmi  dévorante,  multipliCe 

nom  est  devenu  plus  célèbre  par  les  bo-  alors  à  un  tel  point  qu'elle  faillit  euiser 

nélies  dont  Gilblas,  cet  enfant  si  ingé-  la  ruine  de  la  colonie.  Les  oiseaux  sont 

nieusement  observateur  de  notre  Le  Sa-  semblables  à  ceux  des  îles  voisines.  Les 

ge,  a  gratifié  l'un  de  ses  prélats  ,  que  par  rivières  et  les  ruisseaux  sont  abondam- 
ses  immenses  revenus.  Cette  ville  fait  un  ment  fournis  de  poisson  ,  et  les  côtes  de 
très  grand  commerce  de  soies  et  de  soi-  tortues.  Un  tarif  de  1831  fixe  le  prix  du 
ries.  Elle  n'a  joué  qu'un  rùlc  secondaire  bœuf  et  du  veau  à  2  fr,  32  c.  la  livre,  ce- 
et  s'est  fait  peu  remarquer  dans  les  dcr-  lui  de  la  tortue  à  1  fr.  45  c. ,  et  celui  du 
nières  révolutions  de  l'iùipagne.  poisson  à  1  fr.  15.  Le  litre  de  lait  coûte 

Bov  SE  UoujoDx.       1  fr.  La  valeur  des  exportations  faites  par 
«    GAENADE  (  Nouvelle-  [y.  Colom-    Grenade  lut,  en  183 1»  de  près  de  l  mil- 
Ml]).  lions  de  fir.  »  et  celle  déi  Importations  de 

GaiMiai  »  une  des  iles  Antilles ,  à  2^  plus  de  %  millioni.  —  LUe  de  Gienade , 
lieues  de  celle  de  Tdbago ,  et  par  1 1<»  4P'  découverte  par  Christophe  Colomb  en 
de  latitude  nord ,  et  4h*  de  longitnde  1 498 ,  fut  d'abord  occupée  par  les  Fran- 
occidentale  du  méridien  de  Paris.  Elle  a  çais ,  qui  la  conservèrent  jusqu'en  1 763, 
environ  ao  kilomètres  de  circonférenoe,  époque  à  laquelle  1m  Anglais  s'en  empa» 
et  plus  de32,000 hectares  carrés  de  super-  rèrent,  et  l'ont  conservée  depuis.  £Ue 
fifiïe.  Sa  surface ,  couverte  d'une  chaîne  estadminislrée  par  un  lieulenant-  gouvei^ 
de  mornes  qui  atteint  souvent  près  de  neur,  assisté  d'un  commis  colonial  (/ton- 
3,000  pieds  ,  est  pittoresque  ,  et  d'un  as-  se  of  assembly  ).  Ses  revenus  s'élèvent 
pect  cxlrc'uîcment  agréable.  Un  site  cUar-  à  plus  de  300,000  Ir. ,  et  ses  dépenses  à 
juant,  nommé  le  Grand-h'ltinç; ,  situé  une  somme  à  peu  pics  éfiale.  L'ile  est  di- 
à  peu  près  au  centre,  voit  iiailre  une  visrc  en  G  paroij^sos,  et  a  pour  chef-lieu 
pQm&  pariée      r^YÏèfçs  ç^dç^  ^uis^e^u^    la  viiiq  4?  ^iAiiU-Çrcqr^cs ,  située  »ur  sji 
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cèfe  occidentale.  Elle  possède  un  excel- 
lent port ,  et  a  été  fortifU^e  avec  soin.  On 
y  compte  de  8  à  10,000  habitants. — Une 
dépendance  de  Grenade  est  la  petite  île 
Cari'acou,  quia  près  de  5,000  habitants, 
dont  3,360  esclaves.  Elle  fait  beaucoup  de 
£ucre  et  recueille  du  coton. 

Oscar  Mac  Carthy. 
GRENAT.  On  a  souvent'  confimdii 
•om  ee  nom  on  grand  noinbfc  de  nib» 
••tanees  minénles ,  mak  maintenant  on 
les  a  éliminées  en  partie;  malgré  cela  » 
-l'espèee  grenai  renferme  eneoie  plu- 
âtmn  sona-eipèces.— Dans  le  commerce^ 
9n  a  mis  les  grenats  au  rang  des  piefres 
précieuses,  quoiqu'ils  ne  doivent  occu- 
per environ  que  la  huitième  place  après 
le  diamant.  Les  lapidaires  les  distinguent 
en  grenats  orientaux  ou  des  Indes,  et  en 
grenats  occidentaux  :  ces  derniers  sont 
de  beaucoup  inférieurs  aux  précédents. 
—  Parmi  les  g^rcnals  des  Indes,  on  re- 
marque les  grenats  syriens ,  de  Syrian, 
capitale  du  Pe'^ou  :  leur  couleur  est 
-pourpre,  la  Vêrmeiiie  de  couleur  oran- 
gée, HVtsearbottele é*mt  rouge  fbncé. 
Le  Tolumé  et  la  dureté  des  grenats  sont 
très  variables  :  les  uns  sont  de  la  gros* 
seur  d'un  grain  de  sable ,  les  autres  vont 
jnsqu'à  celle  d'une  pomme;  les  uns  sont 
ssseï  dun  f9ur  rayer  le  quartz ,  les  au- 
tres sont  au  contraire  rayés  par  lui.  Lear 
couleur  n'est  pas  moins  différente  ;  ce- 
pendant le  grenat  roujje  est  la  variété  do- 
minante :  les  uns  sont  transparents,  les  au- 
tres sont  opaques.  Le  f^reuat  a  une  pesan- 
teur spécifique  considérable,  due  au  rap- 
prochement de  ses  molécules,et  non  à  la  pe- 
tite quantité  deicr  qu'il  contient,  comme 
on  le  croyait  autrefois.  La  forme  primitive 
du  gftnut  est  le  dodécaèdre  rbemboïdal , 
et  ses  f  onMS  secondaires  sont  au  nombie 
de  iti ,  mais  toutes  dérivées  de  la  forme 
primitive. — Depuis  long-temps ,  les  nri- 
néralogistes  atlemands  eut  distingué  les 
grenats  en  nobles  et  communs  ;  ils  ont 
voulu  désigner  sous  le  nom  de  grenats 
nobles  les  grenats  de  Bohême,([a\  diffè- 
rent des  autres  sens  plusieurs  rapports,  et 
surtout  par  le  gisement.  Les  grenats  se 
(ençontre^t  «owent  disposés  en  àUm 
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dans  les  roches  primitives ,  ou  même 
comme  partie  constituante  de  ces  roches; 
on  les  rencontre  ausgi  dans  la  chaux  car- 
bonatée  ,  le  jaspe ,  le  grès  et  les  schistes. 

—  On  les  trouve  égfalement  dans  les  ter- 
rains d'alluvion ,  formés  aux  dépens  de 
roches  préexistantes.  —  Enfin  ,  on  les  a 
également  rencontrés  dans  des  terrains 
veteaniques ,  comme  ceux  ét  là  Somma, 
de  FrascoH^  du  Fùuve;  ils  ont  pour 
gungue  de  la  lave.  Les  grenats  de  Bohème 
ont  aussi  pour  gangue,  comme  les  pré*- 
cédents ,  une  sorte  de  lave ,  et  c'est  pré- 
dséasent  pour  les  priver  de  ces  impure- 
tés qu'on  e^  obligé  de  les  chever  par  des* 
sous  avant  de  les  tailler  en  cabochon  t 
c'est  cette  espèce  de  grenat  que  Wemcr 
désif^nc  sons \€ nom  de  pyrope.  Il  se  distin- 
gue des  autres  en  ce  qu'il  contient  de 
la  maf;:nésie,  que  Yauquclin  n'a  pas  trou- 
vée dans  les  autres  variétés.  —  Les  loca- 
lités où  se  rencontre  le  grenat  sont  en 
trop  grand  nombre  pour  les  énumérer. 
~  Le  grenat  exposé  à  la  flamme  du  cha- 
lumeau se  fond  très  facilement  en  un 
émail  noirâtre  ;  cette  fusibilité  est  attri- 
buée à  la  même  cause  qui  produit  sa  den- 
sité* —  Les  substances  ffà.  constituent 
cette  pierre  sont  t  la  silice,  l'alumine, 
l'oxyde  de  fer ,  et  quelquefois  la  èbauz 
et  la  magnésie  ;  mais  ces  deux  oxydes  ne 
sont  pas  indispensables  à  sa  constitution. 

—  Quand  les  grenats  jouissent  d'assez 
de  transparence  et  de  dureté  pour  être 
susceptibles  d'un  beau  poli  et  d'un  cer- 
tain jeu  de  lumière  ,  on  les  taille  ,  soit  à 

facettes  ,  soit  en  cabochon  ,  pour  la  bi- 
jouterie. Quant  aux  grenats  impurs,  on 
les  emploie  avantageusement  comme  cas* 
tint ,  quand  on  les  trouve  dans  le  voi- 
akage  des  fonderies  de  fer  :  ils  facilitent 
la  fusion  du  minerai,  et  augmentent  le 
produit  de  toute  la  quantité  de  fer  qu'ils 
eentienneat.  Le  grenat  était  on  des 
cinq  fragments  précieux  employés  autre- 
fois par  la  médecine.        C.  Favrot. 

GHEi\lËRS  D'ABONDAIVCË. Vas- 
tes édihces  où  Ton  amasse  et  où  l'on  con- 
serve des  grains  pour  subvenir  aux  be- 
soins publics  en  temps  de  disette.  Ce 
n'est  guère  que  dans     capitales  et  dans 
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les  villes  populeuses  que  l'on  construit 
des  greniers  d'abondance.  L'un  des  pre- 
miers soins  de  toute  société  constituée 
est  de  s'assurer  d'abord  les  nécessités 
premières  :  aussi  les  greniers  d'abondan- 
ce, qui  en  sont  un  moyen  naturel  et  sim- 
ple, «mt-i]f  d'un  mage  antique  et  nni- 
ireneL  Cependent»  il  s'en  faut  que  c^t 
expédient  loit  ^tiqué  dès  le  bereeaa 
dei  aationi  s  nous  Toyone  pceeque  toui 
lei  peuples  de  l'anttqoHé  et  dn  mof  en 
à§ê  subir  une  foule  de  famines  et  de  di- 
Mttei  cruelles ,  avant  d'arriver  même  à 
ee  degré  imparfait  de  prévoyance  sociale; 
comme  si  en  toutes  choses  y  l'enseigne- 
ment et  le  progrès  humain  dussent  se 
faire  par  des  souffrances  séculaires.  — 
L'Egypte,  déjà  si  vieille  au  temps  de  Jo- 
seph, semble  avoir  dû  le  premier  usage 
des  greniers  d'abondance  aux  conseils  et 
à  l'administration  de  ce  patriarche.  Tout 
le  monde  a  pu  lire  dans  la  Bible  l'expli- 
cation  des  songes  de  Pharaon.  Joseph 
avaitremarqué  que  lesaunéesatériles  et 
les  amitfes  fertilet  «Itenudent  périodi- 
quement sur  les  bords  du  Nil.  H  imiissa 
pendant  septans  la  cinquième  partie  des 
grains  d'Ég]^,  et  les  resserra  dans  les 
villes  t  «saveifi  en  chaque  ville  les  vivres 
d'alentour;  »  et  quand  vinrent  les  années 
de  famine,  «  il  ouvrit  tous  les  greniers  » 
et  distribua  le  blé.  Avant  Joseph,  cepen- 
dant, r£gypte  avait  maintes  fois  manqué 
de  vivres  ,  et  l'histoire  nous  la  peint  li- 
vrée à  une  cruelle  famine  sous  l'un  des 
premiers  successeurs  de  Ménès.  —  La 
Chine,  ce  spécimen  vivant  des  civilisa- 
tions primitives,  a  des  greniers  publies 
répandus  de  temps  immémorial  sur  tous 
les  points  dereaiplre.  Dans  lescalamifés 
géÂfrales,  eoMiné des sédMrcsses «  des 
immdslieos»  etc.,  Télal  lidt  des  prêts,  des 
grâces,  des  dons  extraerdiaaiTes  t  sa  sel- 
lieitade  se  porte  alors  sur  lespamvrflsdes 
vilesy  et  seoT empressement  à  pieeuet 
des  grain  et  d'autres  seeeua  É'étend  à 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Ghei  les 
Juifs,  les  pfécastieiispubliqnes  contre  les 
disettes  ne  paraissent  point  avoir  été 
l'objet  d'une  disposition  spéciale  de  la 
QuMMn  ivligieMi.  Tool  aviOt  été 
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pourtant  admirablement  calculé  psr  Moïse 
pour  donner  la  richesse  et  l'abondance 
aux  enfants  d'Israël  ;  mais  la  famine  au 
temps  des  patriarches  et  dans  le  désert, 
la  famine  sous  les  juges ,  la  disette  sous 
le  gouvernement  d*Héli,  puis  encore  la 
lamine  sons  le  règne  de  David,  sous  ' 
Acliab,  sous  Jeram,  etc.,  tant  d'incurie, 
tant  de  souffirances ,  et  une  tdle  persi- 
etanee  du  fléau ,  ne  permettent  pas  de 
croire  que  les  moyens  employés,  fussent 
efficaces  ni  les  efforts  bien  grapids.r-Les 
Grecs  connurent  aussi  les  greniers  d'u- 
bondance  ;  à  Lacédémone^  il  est  vrai,  et 
en  général  dans  la  plupart  des  petites 
nations  qui  se  partagèrent  la  terre  hellé- 
nique, le  peuple  étant  constitué  pour  la 
guerre,  c'est  à  la  guerre  que  souv  ent  on 
demandait  l'abondance ,  et  à  plus  forte 
raison  le  nécessaire.  Le  butin  elles  tri- 
buts imposés  aux  vaincus  faisaient  les 
principales  ressources  de  Sparte,  oîl  la 
communauté  des  repas  établissait  d'ailb- 
leursuM  sorte  d'assucanee  motuellé  co»* 
Ire  les  disettes  partiales.  Mms  M^k^m 
eemptait  bon  nombre  de  véritables  ge*- 
Biers  d'abondance»  toiçoiira  bienfemii, 
en  général  et  bien  admiobtréi.  Ily  aMit 
des  dépôts  publics  de  grains  dansl*OdéeB, 
au  Pompeïon,-  dans  le  long  portique^  •!  à 
l'arsenal  maritime.  On  y  vendait  au  peu- 
ple du  blé,  du  pain,  etc.,  sans  doute  k  m 
prix  très  bas ,  puisque  sans  cela  on  ne 
comprendrait  pas  l'utilité  de  ces  secours 
volontaires  :  peut-être  aussi  le  donnait- 
.  on  quelquefois  gratuitement  ;  nais  sur 
tous  ces  points  l'histoire  n'est  pas  po- 
sitive. On  trouve  pourtant  que  dans 
des  cas  particuliers  des  distributions 
de  blé  étaient  faites  dans  le  but  de  cal- 
mer le  peuple  affiimé  ou  menaçauL 
On  ignore  également  si  lé  Ué  féserré 
diM  ces  édiiees  appertenalt  eiduiîv^ 
meatàl'étet,  o«  si  en  y  mesuieit  ««sii 
eeliii  des  marehinds<  Ge^qa'il  j  a  deM^ 
liin,  c'est  que  l'on  faisaitr  e«x  d^Nne  de 
Tétat,  d'énormes  spprovisionnemeollXei 
contrilrations  volontaires  étaieirt ,  tottti' 
fois,  acceptées,  et  y  entraient  même  poer 
une  forte  partie.  Des  administrateurs , 
tW9li6ê  «îMmc#i  ét»igi>  piéfiiÉi  àggi 
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achats  ;  d'autres,  appelés  apodccles,  re- 
cevaient le  blé  et  le  faisaicut  mesurer. 
La  fonction  de  sitone  était  importante  et 
fort  considérée,  et  DémostUène  tint  à 
hooneur  d'en  être  revêtui.  Cette  impor- 
tance  était  due  à  k  néceisité  oii  se  trou* 
▼ait  Athènes  de  recourir  à  l'Importation 
pour  vn  titra  de  sa  consommation  an* 
nneUe.  Plus  d*iine  fois,  la  farine  accQ- 
nulée  dans  ces  dépdts  fut  fouUeanz 
pieds  par  les  habitants»  tant  elle  était 
dangereuse  k  employer.  ««Borne ,  con- 
stituée pour  la  guerre,  comme  Slparte,  se 
pourvut  long-temps  »  comme  elle ,  par  le 
butin  et  les  excursions  ;  plus  tard,  quand 
sa  domination  fut  universelle  et  sa  po- 
pulation nombreuse,  elle  lit  payer  en  blé 
les  tributs  aux  provinces  fertiles  de  l'em- 
pire, et  elle  dut  élever,  pour  contenir 
ses  approvisionnements ,  de  nombreux 
greniers,  immenses  édiûces  dont  l'inté- 
rieur formait  une  grande  cour  environ* 
née  de  portiques  à  colonnades,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  ceux  ^Jtnicùus 
on  FargwUeiuif  et  ceux  de  Domitim» 
qui  renfermaient  les  blés  apportés  delà 
Sidie, de  b  Sardaigne, de l'Attique et 
de  l'Egypte.  C'est  de  ces  greniers  qae  te 
tiraitttles  blés  que  Ton  donnait  tous  les 
mois  aux  citoyens  inscrits  sur  les  râles 
des  contributions  gratuites,  et  ceux  que 
Ton  distribuait  dans  des  occasions  de  cri- 
ses, où.  les  prolétaires  se  soulevaient.  — 
Au  moyen  âge,  dans  les  premiers  siècles, 
le  désordre  fut  tel  que  toute  prévoyance 
publique  avait  disparu.  La  pénurie  des 
grains  était  extrême  et  fréquente,  les  fa- 
mines générales ,  et  îamais  ce  fléau  re- 
doutable ne  pesa  avec  plus  de  rigueur  sur 
les  masses.  Plus  tard»  des  réserves  publi- 
ques  ne  sont  pas  plus  «sinrées,  car  la 
constitution  fifodale  est  un  obstacle  à 
toute  prévision  générale  de  ce  genre; 
mais  du  moins  les  obâteaux  et  surtout  les 
monastères  sont  des  greniers  d'abondance 
pour  diaque  localité.  Cependant,  les  re- 
lations commerciales  s'étendirent  enfin, 
et  l'agriculture  fit  des  progrès  ;  les  diset- 
tes furent  moins  fréquentes,  plus  circon- 
scrites. Les  grandes  villes  offrirent  des 
marcliés  importants  et  se  ménagèrent  dss 
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ressources  dans  des  édiûces  publics ,  et 
les  greniers  d'abondance  devinrent  à 
peu  près  ce  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui ,  c'est-à-dire  presque  toujours  vi- 
des ,  ou ,  quand  ils  étaient  remplis ,  n'of- 
frant qu'un  soulagement  insignifiant,  pour 
peu  que  la  pénurie  fÙt  généiale;  enûn, 
occasionnant  des  pertes  immenses,  par  les 
soins  et  les  frais  de  tout  genre  qu'entraî- 
nait leur  conservation.  Cet  espédient 
n'ofire  ,  en  effet,  d'utilité  que  dans  les 
cas  de  siège,  et  lorsque  quelque  grand 
désordre  trouble  la  société  et  arrête  la 
circulation,  comme  lors  de  la  révolution 
de  89,  par  exemple.  Si  jamais  l'interven- 
tion du  pouvoir  fût  utile  en  niatiîrc  de 
subsistances  publiques ,  et  ks  jjreuicrs 
d'abondance  etlicaces,  ce  fut  à  cette  épo- 
que. Il  y  avait  pénurie,  disette,  elles 
populations  alarmées  empêchaient  la  cir- 
culation des  grains*  De  toutes  parts  les 
mauvais  dem^  du  perti  vainen  étaient 
flagrants  ;  il  s^attaquait  surtout  aux 
moyens  de  subiiitance.Des  primes  forent 
fondées  pour  favoriser  l'importation  des 
grains,  et  des  peines  établies  contre  ceux 
qui  troublaient  la  circulation,  des  se- 
oouii  en  grains  et  en  farine  accordés  aux 
départements  au  moyen  des  réquisitions 
foroées,  tous  les  expédients  d'une  pré- 
voyance active  et  nationale,  d'une  police 
vigoureuse,  employés.  En  août  1793,  au 
plus  fort  do  la  conflagration  ,  un  décret 
de  la  convention  ordonna  la  formation 
d'un  grenier  d'abondance  dans  chaque 
district,  et  des  fours  publics  dans  chaque 
section  des  villes  ;  le  trésor  devait  tenir 
100,000,000  à  la  disposition  du  conseil 
exécutif  pour  l'achat  des  grains.  Les  ci- 
toyens qui  manquaient  réellement  de 
pain  purent  se  présenter  devant  leur  mu* 
nicipalité  et  en  obtenir  un^,snrlevtt 
duquel  on  leur  délivrait  du  blé  an  gre- 
nier public  de  l'arrondissement.  ~  Ja- 
mais on  n'avait  vu  un  tel  ensendile  de 
dispositions  gouvernementales  pour  as- 
surer la  subsistance  d'un  grand  peuple  ; 
cepmidant  l'intervention  du  pouvoir  est 
tellement  difficile  et  méconnue  en  pareille 
occurrence  que  le  bienfait  produit  alors 

ne  jtttaufiunemfint  en  proportion  avec  les 
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efforts  et  les  sacrifices  inovSs  da  pouvoir 
révolationnaiie.— Les  {preniers  publics , 
établis  et  entretenus  par  une  sage  admi- 
nistration dans  U  petite  république  de 
Genève  peuvent  être  cités  comme  un 
exemple  de  ce  que  les  (greniers  publics 
pourraient  offrir  d'utilité  réelle.  Long- 
temps ils  firent  la  ressource  du  peuple 
pendant]^les  mauvaises  années  et  le  prin- 
cipal revenu  de  l'état.  Toutefois,  en  gé- 
néral ,  les  greniers  d'abondance  n'ont 
guère  épargné  de  privations  ù  l'humani- 
té, et  il  faut  peu  s'en  étonner.  Dans  un 
état  de  société  arriéré ,  le  peu  d'utilité 
des  greniers  tient  à  une  cause  générale 
qui  doit  paralyser  tous  les  efforts  de  cette 
nature.  La  pénurie  est  partout,  cbes  les 
peuples  voisins  comme  à  l'intérieur ,  et 
les  relations  internationales  n'existent 
point  ;  puis,  quaud  les  sociétés  sont  arri- 
vées à  cet  état  de  prospérité  et  de  civili« 
sation  qui  comporte  la  variété  des  ri* 
chesses ,  l'abondance,  le  commerce  cos- 
mopolite, la  libre  concurrence,  etc.,  les 
vrais  greniers  d'abondance  sont  dans  les 
marchés  publics^  dans  les  reserves  des 
gros  fermiers,  qui,  ayant  le  moyen  d'at- 
tendre un  avantageux  et  graduel  écoule- 
ment ,  compensent  le  défaut  des  années 
stériles  par  l'excédant  des  années  fécon- 
des. —  La  garantie  des  populations  est 
ulors  dans  l'incessante  action  de  l'intérêt 
individuel,  entretenu  et^équiiibré  par  la 
concurrence.  Lfltf  spéculateurs  sont  par- 
tout, veillant  où  un'vide  s'opère  dansles 
besoins  de  la  société, pour  le  combler, 
■oit  par  leurs  provisions  antérieures,  soit 
par  la  commande  à  l'étranger  et  par  des 
arrivages  opportuns.  Il  n'y  a  donc  plus 
que  des  cas  tout-è-faift  exceptionnels  qui 
puisseot  commander  utilement  l'inter- 
vention du  pouvoir  et  faire  recourir  aux 
greniers  d'abondance.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'état  actuel  de  l'économie  euro- 
péenne, \es  réserves  de  grains  et  de  fari- 
nes sont  partout  répandues,  inégalement, 
il  est  vrai,  en  un  temps  donné,  mais  par- 
tout ouvertes  aux  impérieuses  nécessités 
des masses.La circulation  est  universelle: 
il  est  des  contrées  qui,  comme  la  France, 
URussie,  etc.,  sont  d'une  fécondité  per< 
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mancnte,et  û  de  criants  privilèges  en  fa' 
veur  des  ricbes  n'occasionnaient  pas  dans 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe  le  baut 
prix  factice  des  céréales  et  de  toutes  les 
denrées  de  première  nécessité  pour  le 
peuple,  le  peuple  n'aurait  plus  à  craindre 
de  manquer  de  pain  ni  même  d'une  abon- 
dante nourritoxe;  car  ce  n'est  plus  la  sub- 
sistance qui  manque,  c'est  la  distribution 
qui  en  est  iniquement  disproportionnée. 
— Quant  à  l'économie  intérieure  de  cha- 
que pays,  des  règlements  de  police  pour- 
voient à  ce  que  l'approvisionnement  de 
chaque  localité  importante  soit  constam- 
ment assurée  ;  car  il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  réserves  ordinaires  que  font  eux- 
mêmes  les  boulangers  et  marchands  de 
blé,  sous  la  direction  unitaire  de  l'auto- 
rité publique,  avec  les  greniers  étabon^ 
danee  pour.vus  et  entretenus  aux  frais  du 
gouvemement.  Ainsi,  en  France,  il  est 
défendu  à  tous  de  faire  aucun  approvi- 
sionnement de  grains  pour  les  garder,  les 
emmagasiner  et  en  faire  un  objet  de  spé- 
culation. Le  gouvernement  doit  connaître 
les  magasins  privés  et  les  quantités  qu'ils 
contiennent,  afin  d'en  requérir  l'emploi 
au  besoin.  Ainsi,  à  Paris,  les  boulangers 
sont  astreints  a  déposer  périodiquement 
dans  des  dépôts  spéciaux  une  certaine 
quantité  de  farines  ou  de  grains,  de  telle 
sorte  qu'ils  soient  toujours  en  avance  de 
quelques  mois  dans  leurs  provisions. —  Il 
n'y  a  plus  de  greniers  d'abondance,  il  y 
a  donc  encore  d'énormes  réserves  pu- 
bliques, c^est-à-dire  des  amas  de  farine 
et  de  grains  oh  dorment  des  capitaux  et 
se  perdent  des  sommes  énormes  pour  la 
manutention  qu'exige  la  conservation  de 
ces  amas.  Le  progrès  à  faire  pour  obvier 
à  cet  inconv^ent  et  s'assurer  en  même 
temps  l'approvisionnement  quotidien  de 
chaque  centre  de  population  consisterait  à 
suggérer  aux  cultivateurs  d'alentour  dé 
conserver  plusieurs  années  l'excédant  de 
leur  récolte  qui  dépasserait  les  besoins 
annuels ,  et  de  ne  s'en  défaire  que  gra- 
duellement, au  lieu  de  les  vendre  par 
masse,  et  à  leur  grand  préjudice,  à  des 
spéculateurs  sans  foi,  qui  souvent  disper- 
sent aveuglément  les  grains  amassés ,  et 
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les  concentrent  sur  un  point  en  en  dé- 
pouillant d'autres.  Pour  cela,  il  suffirait 
à  l'administration  d'organiser  partout  des 
marchés  où  la  vente  des  blés  se  fît  par 
enchères  public  '  \^ ,  comme  celle  du 
poisson,  da  beui  c,  etc.,  à  Paris  et  dans 
les  grandes  viBei.  Alors,  le  gros  fermier, 
fonjoiirs  sùr  de  rendre  quand  il  voudrait 
soablé  eu  teu  eotmtnt  vériteble^ne  se  lais* 
teraitpliislciirrer  par  les  ^éeolaleors,  qui 
"Vienbent  à  dençure  lui  crier  alarme  et 
Itti  eseamoter  une  bonne  affaire  ;  û  con- 
serrerait  sa  récolte,  et  le  prix  du  marché 
de  la  ville  prochaine  lui  dirait  toujours 
fidèlement  en  quelle  mesure  il  doit  vider 
son  grenier  et  pourvoir  aux  besoins  gé- 
néraux; alors  enfin  chaque  foyer  de  po- 
pulation pourrait  se  contenter  d'une  ré- 
serve proportionnée  au  petit  nombre  de 
jours  nécessaires  pour  un  nouvel  arriva- 
ge. —  Mais  il  est  une  mesure  de  haute 
politique  qui  rendrait,  pour  ainsi  dire, 
grenierset  réserves  inutiles,  et  cette  me- 
fure  confient  à  tous  les  pays  i  c'est  de 
détndre  par  la  législation  toutes  les  en- 
Inves  qnis^opposent  encore  au  dévelop- 
pement de  l'agricolture,  et  en  particulier 
d'aider  à  l'établissement  du  crédit  fon- 
cier par  la  réforme  du  régime  hypothé- 
caire ;  alors,  les  produits  de  toute  sorte, 
et  surtout  ceux  qui  servent  de  base  de 
nourriture  aux  populations,  seront  si 
abondants  partout  que  la  disette  sera  re- 
léguée parmi  les  fléaux  des  âges  reculés , 
et  qu'on  ne  craindra  plus  que  le  superflu 
de  ces  deorécs. — Parmi  les  greniers  d'a- 
bondance remarquables  sous  le  rapport 

'  de  leurs  dimensions  ou  de  leur  oonstruc* 
tioD,  on  distingue  ceux  de  la  place  de 
Tcrmini,  à  Rome,  ceux  de  Lyon,  de  Lil- 
le, le  grenier  du  quai  de  l'Arsenal,  k  Pa- 
ris, etc.  -«Ceux  qu'on  appelle  au  Vieux- 
Cdre,  en  Egypte,  les  greniers  de  Joeeph^ 
n'ont  rien  d'antique.  Cest  un  ensemble 

'  de  cours  environnées  de  murs  dont  la 
construction  ne  remonte  qu'aux  Sarra- 
sins. Dans  ces  cours,  quf  n'ont  ni  voûtes 

-  ni  couvertures,  nn  dépose  le  blé  qu'on 
paie  en  tribut  au  fjrand-seigneur  et  qu'on 
y  apporte  de  toutes  les  parties  de  l'Egyp- 
te, hn  général,  les  édifices  aâectës  spé- 
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cialement  k  cet  emploi  ont  toujours  été 
rares.  Dans  les  temps  de  crises  tout  en 
tient  lieu,  une  caserne  ,  une  église  ,  un 
théâtre,  un  monastère,  e(c.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  révolution  française,  la  con- 
vention ordonnait  de  choisir  parmi  les 
maisons  d'émigrés  ou  autres  maisons  na- 
tionales celles  qui  étaient  le  plus  propres 
à  ce  genre  d'établissement.  (Pour  plus 
de  développement  sur  ce  sujet,  v,  Dwkt- 
Ti,  Famiki  [Pacte  de],GiAiiis,  P|t- 
ms,  Fabmis,  GiaéALis,  etc.) 

C.  Pecquiui. 
GRENOBLE,  chef-lieu  du  départem- 
ent de  l'Isère, se  nommait  jadis  Gratiano- 
polis^diinom  de  l'empereur  Gralien.EWe 
est  située  à  ï  321.  de  Paris,  parle  3«  d.,  23 
m.  de  long.  E.  et!^  15«  11  m.  delat.  N.  Sa 
population  est  de  22,000  habitants.  L'état 
ecclésiastique  y  compte  un  évêché  suffra- 
gant  de  l'archevêché  de  Lyon  ,  l'état  ju- 
diciaire une  cour  royale  et  d^s  tribunaux 
subalternes.— Avant  de  se  nommer  firo- 
tianopolis,  la  ville  de  Grenoble  s'était 
appelée  Cularo ,  et  elle  dépendait  du  ter- 
ritoire des  Allobroges.  Yers  la  décadence 
de  l'empire  romain,  les  Bourguignons 
s'en  emparèrent ,  puis  elle  devint  la  proie 
des  Francs  mérovingiens  au  sixième  siè- 
cle. A  l'époque  des  carlovingiens ,  elle 
tomba  sous  la  domination  de  Lothaire  ; 
puis  ,  après  la  mort  de  Charles-le-Chau- 
ve  et  de  Louis-le- Bègue ,  elle  appartint 
à  Bosou ,  et  enfin  à  Rodolphe  III  dit  /e 
Lâche.  Les  comtes  d'Albon  et  de  Graisi- 
vaudan  en  réclamèreut  ensuite  la  souve- 
raineté sous  le  titre  de  daupbins  ;  elle 
finit  par  appartenir  aux  daupbins  duVien- 
nois.  Humbert  II  la  transmit  aux  pre- 
miers nés  des  rois  de  France ,  avec  la 
province  entière  du  Danpbiné. —  Le  par- 
lement de  Grenoble  se  rendit  fùti  célè- 
bre avant  la  révolution ,  et  l'on  n*a  pas 
oublié  les  éloquentes  allocutions  de  l'a- 
vocat-gënéral  Servan.  Ce  parlement  avait 
été  créé  par  le  dernier  dauphin  de 
Viennois.  Il  se  composait  en  dernier  lieu 
de  cli\  présidents ,  cinquante-cinq  con- 
seillers, trois  procureurs  -  î^énéraux  et 
un  avocat  -  général.  —  Grenoble  possé- 
dait encore  une  cUambre  des  comptes  et 
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jin  bmaa  dM  fisMieei,  ^  Celte  dfé  eit 
dei  pUcei  militara  d»  VttU  de  la 
France  ;  elle  est  divifée  en  deux  pcrtiei 
inégales  par  l'Isère  :  Time,  construite  en- 
tre le  coteau  et  k  rive  droite  de  cette  ri- 
lâère  f  te  nomme  S^-Laurent  ou  la  Per- 
rière :  ce  quartier,  très  resserré,  ne  comp- 
te guères  que  deux  rues  ;  le  second  quar- 
tier ,  qui  est  au  contraire  assez  vaste ,  et 
dont  les  rues  sont  grandes  et  bien  percées, 
se  nomme  le  quartier  de  Bonne.  Là ,  se 
trouvent  le  palais  de  justice  ,  la  préfec- 
ture ,  l'hôtel-de-villc  ,  le  palais  épisco- 
pal ,  l'hôpital  général ,  et  tous  les  princi- 
paux édifices.  Les  promenades  qu'on  ap- 
pelle le  Cours  et  le  Nuril  sont  agréa- 
bles. La  ville  est  commandée  par  une 
forteresse  qui  porte  le  nom  de  iMStille  ; 
Taisenaly  très  complet ,  peut  passer  aussi 
pov  QMi  citadelle.  ~.Le  commeroe  de 
Grenoble  est  coasidérable.  Ses  manu- 
factures de  gants ,  de  liqueurs ,  de  par* 
fam^  oiitdelax^atation;sess<ncries 
soatxieiicndiées,  sa  mégissierie  est  es6- 
aiée  f  ainsi  que  les  cuirs  que  Ton  tanne 
dans  ses  faubourgs  ;  on  y  fait  de  grandes 
affaires  dans  les  grosses  draperies.  » 
L'instruction  publique  est  alimentée  dans 
cette  ville  par  une  académie  universi- 
taire ,  un  collège  royal ,  une  école  secon- 
daire de  médecine  et  une  école  de  des- 
sin ;  il  y  existe  encore  un  grand  et  un  pe- 
tit séminaires  ;  et  il  s'y  est  formé ,  depuis 
quelques  années ,  une  société  pour  riu- 
struction  élémentaire,  qui  rend  de  grands 
services  ans  classes  ouvrières.—  La  ville 
de  GreiMble  et  ses  environs  ont  prodait 
m  nombre  remarquable  d'hommes  célè- 
bres t  parmi  les  principaux,  on  peut  citer 
PittwBarsfd  du  Tentail,  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  *  né  dans  son 
4|iâteMi  en  1476 ,  à  six  lieues  seulement 
de  cette  capitale  (  le  cardinal  Pierre  Gué- 
rin  de  Tencîn ,  archevêque  de  Lyon  ;  sa 
sœur ,  Alexandrine  de  Tencin ,  auteur  de 
quelques  romans ,  mais  qui  passe  pour  la 
mère  de  l'illustre  mathématicien  d'A- 
lembert;  Yaucanson,  l'un  des  plus  ha- 
biles mécaniciens  connus,  né  en  1709; 
le  poète  agréable  que  Voltaire  a  nom- 
né  le  gentU  Bernard  »  le  savant  historien 
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Bonnot  de  Blably  t  ad  en  1T09  ;  le  phi- 
losophe Bonnet  de  GondiUac ,  frère  de 
Bfably ,  né  en  1715  ;  Jlsan-Joseph  Mou* 
nier,  membre  célèbrede  TassemUée  con* 
stituante^né  en  1761  sl'avocal-général 
Servan  »  l'orateur  Bamave ,  lu  comte  de 
Montalivet,  Casimir  Perrier,  etc.  — 
Grenoble  fut  une  des  premières  villes  do 
France  qui  adoptèrent  les  principes  que 
développa  la  révolution  de  1789.  Cette 
noble  ville  fut  constamment  fidèle  à  ses 
convictions.  On  la  vit  en  1 8 1  &  repousser 
la  première  le  drapeau  blanc ,  et  recevoir 
avec  enthousiasme  les  couleurs  nationa- 
les. Depuis  cette  époque ,  d'épouvanta- 
bles tragédies  politiques  ont  ensanglanté 
son  territoire  ,  et  le  sort  de  Didier  n'a 
rien  dindnué  du  patriotisme  qu'elle  mon- 
tra de  tout  temps.  Il  iaut  espérer  qu'on 
'  n'y  verra  plus  surgir  d'aussi  funestes  évé* 
nements.  B*>*  de  Rouioux. 

GBENOVUUB  (nuMs),  «enre  de  rq^ 
tilesydererdie  des  batrm^m  (v.).  Son 
caractèreestd'avoirlespattes  postérieures 
plus  longues  au  moins  une  demi-fois  que 
le  corps  ;  elle  n'a  point  de  pelote  vis- 
queuse ni  d'empâtement  au  bout  des 
doigts ,  et  son  corps  est  uni.  La  grenouille 
est  en  apparence  tellement  semblable  aux 
crapauds  que  le  sentiment  de  répulsion 
qu'on  éprouve  en  voyant  ces  animaux  s'est 
éten  d  u  j  usqu'à  elle  ;  cependant  c'est  à  tort 
qu'où  enveloppe  dans  cette  juste  aver- 
sion un  tee  dont  la  taiUe  est ,  si  lé- 
gère ,  le  mouvement  si  preste ,  l'attîliide 
si  gracieuse.  Le  museau  de  la  greoouilte 
est  plus  pointu  que  celui  du  crapaud; 
son  ooips  est  ^ns  long. que  large,  eo«* 
vert  d'une  peau  luisante,  gluante,  gani 
quelquefois  de  tubercules  gros  «t  uttii  ; 
les  pattes  dn  dersièiM  ont  cinq  doigts  réu- 
nis par  une  membrane;  ceiks  de  devant 
n*ont  que  quatre  doigts ,  non  réunis ,  et 
sont  infiniment  plus  courtes.  Les  muscles 
de  cet  animal  sont  d'une  force  considé- 
rable ,  proporti(^neUement  à  son  volu- 
me :  c'est  là  ce  qui  lui  donne  cette  élasti- 
cité ,  cette  légèreté  qui  président  à  tous 
ses  mouvements.  Le  cri  de  la  grenouille 
(p.  Coassemi«t}  est  d'une  monotonie  fa- 
tigante ^  ks  femelles  ne  font  entendre 
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qu'un  fâlble  grbgnement.— Lci  groMNiil* 
tes  Tirent  de  lams  d'insectes  aquatiques 
de  vers  ,  de  jennet  coquillages  et  d'in- 
sectes vivants  ;  on  a  même  prétendu  que 
la  dilatabilité  de  leur  gosier  leur  permet 
d'avaler  des  animaux  quelquefois  plus 
gros  qu'elles  ,  tels  que  de  petits  oiseaux , 
de  petites  souris.  Les  grenouilles  muent 
souvent  pendant  l'été,  mais  elles  ne  per- 
dent que  leur  épiderme  et  non  leur  peau 
membraneuse. Chez  ces  anirsaux,  l'accou- 
plement a  une  durée  extraordinaire  :  il 
fè  prolonge  depnit  quatre  jusqu'à  vingt 
jôofs ,  selon  que  la  température  est  plus 
onmoins  Aérée  :  le  mâle,  durant  la  fécon- 
dation ,  embrasse  la  femelle  si  étiolle'* 
ment  qa*il  ne  pent  plu  i^en  aépaicr  que 
lonque  la  ponte  est  aiinrée.  L'ceof  de  la 
grenouille  (  et  chacune  en  pond  aonnel* 
lement  de6(>0àl200)  consiste  en  un 
globule,  noir  d'un  côté,  blanchâtre  de 
Tautre  ,  placé  au  centre  d'un  autre  glo- 
liule  gélalineux,  transparent ,  servant  de 
nourriture  à  l'embryon  :  celui-ci  se  déve- 
loppe au  bout  de  quelques  jours ,  et  se 
nomme  alors  têtard;  sa  conformation  in- 
térieure et  extérieure ,  dans  cet  état ,  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  qu'il  prendra 
plus  tard  ;  il  a  la  tête  au  milieu  de  la  poi- 
trine ,  le  corps  en  forme  d'ovoide,  qui , 
dans  la  grenouille  mugissante  de  l'A- 
V  mérique  septentrionale,  acquiert  quèl- 
qnefois  la  grosseur  du  poing,  et  une  lon- 
fpiequeue.Cen'eBtqu*anbont  de  dent  on 
trois  mois  que  sa  transformation  en  giC" 
nooille  est  cmnpiète.  —  £n  Europe ,  on 
mange  les  grenouilles ,  que  l'on  regarde 
comme  un  mets  très  délicat  ;  la  médecine 
les  emploie  aussi  pour  des  bouillons  ra- 
fraîchissants ;  enfin  ,  elles  ont  servi  aux 
physiciens  pour  une  multitude  d'expé- 
riences qui  ont  enrichi  la  science  d'une 
multitude  de  faits  importants.  C'est  en 
fabant  des  expériences  sur  des  grenouilles 
queGalvainl  a  fortuitement  découvert  le 
Gah^anisme  (v,),Les  espèces  les  plus  ré- 
pandues de  cet  animal  sont  la  grenouille 
commune  (raAae#cii2ente)  et  la  grenoull> 
le  rousse  (rana  temporaria),  O.-L.  T. 

OMS  (dn  celtl^  craig),  pierre  fop> 
Mée  de  gnins  4f  qoaifi  «n^onlNsy  et 


«ggtotlttéspaVQne  sulntance  InUsWissMe, 

•^On  trouve  ordinairement  les  grès  dans 
les  terrains  de  sédiment ,  depuis  les  plus 
anciens  jusqncs  aux  plus  nouvesttX.  Il 
ex  i  s  le  plusieurs  variétés  de  grès  :  on  dis* 
tingue  le  rouge  ,  \c  flexible ,  le  lustré 
le  blanc  ,  le  bigarre  ^  le  filtrant  ;  il  y  a 
des  grès  appelés  mollasses ,  qui ,  tendres 
en  sortant  de  la  carrière,  acquièrent  de 
la  dureté  lorsqu'ils  sont  exposés  au  grand 
air.  —  Le  plus  souvent  les  grès  s'offrent 
en  masses  à  contextare  confuse  ,  divisi- 
bles en  tout  sens  ;  quelquefois  on  rencui- 
tre  des  bancs  de  cette  pierre  asses  r^* 
Uers.  Les  constructeurs  en  bâtiments  Cm- 
Ifloient  rarement  le  grès ,  par  lunaison 
4ne  cette  pierre  ne  donne  que  flJUement 
prise  an  mortier.  U  est  d'un  usage  ez« 
ccllent  pour  user  les  métam  i  aussi  en 
fait-on  des  meules  à  aiguiser  et  même  à 
moudre  les  grains. — Chose  étonnante,  et 
qui  est  restée  inexplicable  jusqu'ici,  c'est 
qu'il  est  arrivé  quelquefois  que  des  meu- 
les de  coutelier,  tournant  avec  rapidité, 
ont  éclaté  avec  explosion ,  et  que  des  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  auprès  ont  été 
victimes  de  leurs  éclats  :  aussi ,  dans  les 
usines  oii  l'on  fait  usage  de  meules  de 
grès  pour  user  les  métaux ,  les  ouvriers 
qui  sont  cbargés  de  polir  les  pièces  se 
tiennent-Us  à  edté  de  la  meule.  — >  H  y  a 
une  sorte  de  grès  dont  la  contetture  est 
telle  qu'A  laisse  passer  les  fluides  pars 
an  travers  de  sa  masse ,  malsil  rejette  les 
impuretés  qu'ils  contiénnettt;  c'est  ntt 
grès  de  cette  espèce  qu'on  empleie  dans 
les  fontaines  filtrantes.  Dans  quelques 
provinces  d'Espagne ,  telles  que  le  Gui- 
puscoa ,  on  fait  des  statues  de  grès  dont 
la  tête  est  creuse  ;  on  la  remplit  d'eau  , 
qui ,  sortant  par  les  yeux  de  la  statue , 
celle-ci  semble  pleurer.  —  La  taille  du 
grès  est  dangereuse  pour  les  ouvriers  qui 
la  pratiquent.  Rondelet  {Art  de  bâtir) 
assure  que  la  poussière  qui  s'en  échappe 
est  si  subtile  qu'elle  pénètre  dans  une 
bouteille  bouchée  avec  soin.  Cette  peus« 
sière  cause  aux  piqueurs  de  grès  nne  toux 
très  llchease,  surtout  lorsqu'ils  ne  tra« 
vaUlentpcs  en  plein  air.  Pour  seg*n<^' 
dM  pemielei»  eflbli  dt  cette  pewiite 
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les  ouvriers  expérimentc^s  se  placent  de 
façon  qu'un  courant  d'air  ht  chasse  de- 
vant eux.  Teysskdrk. 

GIVÉSIL  (petite  f^rôlc  j.  Sur  le  som- 
met des  hautes  montagnes,  même  en  été, 
en  hiver,  dans  nos  climats,  et  surtout 
dans  les  mois  de  mars  et  d'awU ,  il  tombe 
une  espèce  de  gsèle  dont  les  grains  ont  la 
grosseur  de  ceui  de  chenevis  t  c'est  ce 
phénomène  météorique  que  nous  appe- 
lons gr^fi/. — Le  grosil diffère  delà  grêle 
par  sa  grosseur  et  sa  conlexture.  Qnand 
on  examine  un  grêlon  attentivement ,  on 
observe  que  son  centre  est  occupé  par  un 
globule  de  glace  spongieuse ,  autour  du- 
quel s'est  formée  une  enveloppe  plus  ou 
moins  épaisse  de  glace  dure  et  transpa- 
rente. —  Le  {jrésil,  au  contraire,  pré- 
sente un  {^lobule  dépourvu  de  transpa- 
rence :  on  dirait  un  flocon  de  nei{;e  com- 
primé ;  quelquefois ,  néanmoins,  le  grain 
est  couvert  d'une  couche  mince  de  glace 
transparente.  —  Pourquoi  ne  tombe-t-il 
pas  du  gréail.^n  été?  Gomment  se  forme 
le  grésii?  Cest  ce  qu'on  ignore  eomplè- 
tement.  Nous  ciA>yons  donc  qu'il  serait 
tottt<;-à>fait  inutile  de  rapporter  ici  les  opi- 
nions que  divers  savants  pnt  émises  sur 
ce  phénomène.  T. 

GRESSET  (Jean-Baptiste),  l'un  de 
nos  poètes  les  plus  gracieux  et  les  plus 
spirituels ,  naquit  en  1709  à  Amiens ,  où 
son  père  exerçait  les  fonctions  d'échevin, 
et  mourut  le  IC  juin  1777.  Il  fît  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  chez 
les  jésuites,  et  alla  les  terminer  à  Paris 
au  collège  Louis-le-Grand.  C'est  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  qu'il  composa  P^ert' 
Feri,  ce  cbef-d*œuvre  de  grâce,  de  fi- 
nesse et  4'csprit  :  eomme  il  portait  eneore 
rbabit  fie  jânile ,  Gresset  ne  confia  son 
poèoie  qu'à  un  petit  nombre  d'amis  ;  mais 
il  était  impossible  que  le  secret  fùtfidè- 
lementgardé  sur  une  production  aussi  ori- 
ginale :  des  copies  manuscrites  de  ce  joli 
poème  coururent  dans  tout  Paris  ;  il  fut 
l'objet  de  l'entretien  général  à  la  cour  et 
à  la  ville ,  et  bientôt  on  l'imprima  à  l'in- 
su  (Je  son  auleiir.  Le  poème  de  Gresset  fut 
tout  un  événement  dans  le  monde  litté- 
raire :  chacun  voulut  coxmaitre  le  nom 
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de  cette  muse  piquante  et  facile ,  qui 
brodait  sur  le  canevas  le  plus  lége*r  tant 
de  choses  brillantes ,  les  mieux  relevées, 
et  du  meilleur  goût.  J.-B.  Rousseau ^ 
dans  sa  correspondance  ,  appelle  Fcrt- 
Ftrt  un  phénomène  littéraire.  On  lut 
bien  surpris  d'apprendre  que  le  phéno- 
mène était  sorti  de  la  plume  d'un  jeune 
jésuite  habitant  la  mansarde  d'fui  c<dlége 
o&U  donnait  des  répétitions.  Cela  sen-. 
tait  si  peu  la  poussière  et  le  pédantisme 
de  collège  ;  il  y  avait  tant  de  franche  al^ 
lure,  tant  d'urbanité  mondaine  et  bien 
affriandée ,  tant  de  nuances  délicates  et 
polies,  tant  de  cet  esprit  vif,  gracieux 
et  sensuel ,  tant  de  rafhnement ,  tant  de 
saveur,  qu'on  eut  peine  à  croire  que  tout 
cela  se  fût  rencontré  sous  la  robe  noire 
d'un  pauvre  cuistre  de  collège.  Gresset 
continua  ses  débuts  brillants  par  différen- 
tes productions  qui  le  maintinrent  à  la 
hauteur  où  l'avait  placé  l'opinion  publi- 
que :  Le  Carême  impromptu ,  Le  Lutrin 
vmuft^  Les  Ombres  et  La  Chartreuse f 
que  RousWau  préféra  ensuite  à  F tri' 
Fert,  révélèrent  un  poète  tout-è-fait  nou- 
veau, original,  éloigné  de  toute  imita- 
tion ,  et  ne  consultant  que  sa  verve.  Le 
succès  de  Feri' Fert  tni  si  grand  qu"il 
valut  à  son  auteur  une  sorte  de  disgrâce. 
La  sœur  d'un  ministre ,  qui  était  supé- 
rieure d'une  des  maisons  de  la  visitation, 
ne  pardonna  pas  à  Gresset  d'avoir  tour- 
né en  plaisanterie  les  mœurs  des  cou- 
vents :  elle  porta  plainte  contre  lui ,  et 
par  suite ,  Gresset ,  qui  professait  les  hu- 
manités à  Tours,  fut  transféré  à  la  Flèche. 
Là ,  il  if  essaya  à  traduire  les  Eglogues 
de  Firgile  ;  mais  ce  travail  ne  lui  réussit 
pas  :  «c  Cette  traduction ,  dit  Laharpe  » 
n'est  proprement  que  .l'étude  d'un  com- 
mençant qui  annonçait  de  la  facilité  et 
de  l'oreille  :  c'est  une  paraphrase  n^- 
gée  et  languissante.  »  Enfin,  latigué  de 
sa  vie  de  collège,  Gresset  jeta  le  froc  aux 
orties,  et  revint  à  Paris  :  il  avait  alors  26 
ans.  L'accueil  empressé  qu'il  y  reçut  l'en- 
couragea  à  se  livrer  à  des  travaux  plus 
sérieux  :  il  aborda  la  tragédie.  On  peut 
dire  qu'il  échoua    complètement  dans 

ceUe  tentative  :  sa  tragédie  d'£douar4 
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///,  iia*Uiit  représenter  en  1740,  n'eut 
aucun  succès.  Jl  n'y  a  ni  intérêt  ni 
vraisemblance ,  ni  entente  de  la  scène. 
Sydney-y  autre  tragédie,  jouée  en  1745, 
quoique  écrite  d'un  style  égal ,  ne  put  se 
soutenir  au  tliéàlrc.  Le  talent  gracieux  et 
fini  de  Gresset  s'accommodait  mal  des  exi- 
gences dramatiques  de  la  tragédie  ,  et  en 
général  de  toute  poésie  d'un  genre  élevé 
qui  demande  de  la  noblesse  el  de  la  gran- 
deur» aussi  ses  odes  sont  liés  fiitbks. 
Sbisil  prit  glonensenent  sa  manehe 
dans  la  comédie  :  Lt  Méfhami  est ,  saas 
contredit.  Tune  des  neUleures  pièees 
eomiques  du  second  ordre  que  nous 
ayons  %  et  Voltaire ,  qui  lui  repiocliA  de 
n'être  pas» 

n'k  rien  dans  son  théâtre  qui  approebe 
du  Méchant,  Les  caractères  de  cette  co- 
médie sont  empreints  de  vérité ,  le  style 
toujours  égal,  choisi  et  élégant;  un 
grand  nombre  de  vers  sont  passés  en  pro- 
verbe :  on  prétend  qu'il  emprunta  les 
traits  les  plus  saillants  h  la  socictt  du 
Cabinet  vert  que  présidait  M™*  de  For- 
calqiiier.  Ici  s'arrête  h  carrière  glorieuse 
de  Gresset;  ses  autres  productions  n'ont 
ni  l'éclat ,  ni  la  verve,  ni  l'intérêt  de 
celles  que  nous  venons  de  citer. — Gresset 
fut  reçu  à  l'acadcmic  en  1748  ;mais quel- 
ques années  après ,  il  quitta  Paris  pour 
aller  se  Axer  à  Amiens,  sa  ville  natale,  où 
H  fonda,  avec  la  permission  du  roi ,  une 
académie  dont  il  fut  élu  président.  Bien- 
tdt  ses  idées  tournèrent  à  la  religion  :  il 
rétracta  lui-même  ses  ouvrages  dans  une 
lettre  rendue  publique,  où  il  traitait  la 
poésie  d'art  dangereux.  La  bile  de  Vol« 
taire  s'en  émut  violemment  :  dans  son 
intolérance  philosophique  ,  il  poursuivit 
Gresset  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  injures, 
lui  refusant  toute  espèce  de  talents  «  ^ 

ChciMl,  étnà  du  double  pi  ÏTlIégfi 
D*£lre  au  collège  un  Lrl  eipril  mondain , 
Et  diotle  monde  un  homme  de  collège. 

Il  écrivit  que  ïa  Chartreuse tX  Vert-  Fcrt 
étaient  des  ouvrages  tombés  ;  enfin  ,  U 
s'oublia  jusqu'à  écrire  «  Et  ce  polisson  de 
Gresset,qa'eii  dîNOSHiotts?  qgnù  fat  er* 
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gueilleux  !  quel  plat  fanatique!  «On voit 
que  le  mot  de  polisson  n'est  pas  une  amé- 
nité littéraire  inventée  par  nos  littéra- 
teurs modernes.  La  conduite  dcVollaire 
à  l'égard  de  Gresset  fut  peu  généreuse  : 
Gresset  fut  l'un  des  admirateurs  les  plus 
chauds  de  son  talent  ;  il  prit  souvent  la 
défense  de  Voltaire ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  ces  vers  en  réponse  aux  détrac< 
teurs  d*Ai%ire  t 

Âmrèflt*,  m'e'ifondit,  la  pièe*  «ei  peu  fldëU  t 
Si  MM  ««prll  cotibre  tll*  •  dm  oLjectienf, 

■m  caur  a  dee  larOMa  pour  elle  i 
Ltcmr  iéâàt  miim  qiw  ktréS«sîoiMt 

— Dans  sa  retraite ,  Gresset  ne  produisit 
plus  rien  digne  de  lui  î  ses  poèmes  du 
Gazetin  et  .du  Parrain  magnifique  ne 
peuvent  faire  soupçonner  l'auteur  de 
f^ert-Fert  ;  et  le  discours  qu'il  prononça 
en  177  4  h  l'académie  comme  directeur, 
*lors  de  la  réception  de  Suard  ,  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  plats  que  le  docte 
corps  ait  jamais  entendus.  Sur  la  fia  de 
ses  jours,  Gresset  fut  comblé  des  faveurs 
de  la  eour.  Louis  XYI  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse,  et  Monsieur ^  depuis. 
Louis  Xyilf ,  lui  donna  la  place  dliisto* 
riographe  de  Tordre  de  Saint-Lasaie.  ^ 
Telle  fut  en  abrégé  la  vie  de  Gresset ,  et 
tel  est  le  jugement  qu'on  peut  porter  sur 
ses  ouvrages.  La  postérité  n'a  poîntsanc- 
tionné  les  boutades  deVoltaire.etjComme 
le  dit  La  Harpe  :  «  Le  Méchant^  FeH-  * 
Vert  et  la  Chartreuse \ivront  autant  que 
la  langue  française.  »  Fert-Fert  a  été 
traduit  en  italien,  en  allemand  et  enpor» 
tugais. —  Le  conseil  municipal  d'Amiens 
vient  de  décider  celte  année  qu'une  pla- 
que de  marbre  portant  inscrits  en  lettres 
d'or  les  noms  de  Gresset  et  la  date  de  sa 
mort  et  de  sa  naissance  serait  apposée 
sur  la  maison  oh  il  est  né.  Cette  déci- 
sion est  d'un  bon  exemple  pour  les  autrei 
Gonpeils  municipaux  de  la  France. 

Jouciàais. 
GBETNA-GREEN,paroisse  du  com- 
tédeDumfries  en  Ecosse,  oh  deux  amants, 
assistés  de  trois  tén^oins ,  peuvent ,  sans 
autre  consentement  que  le  leur,  être  unis 
en  légitime  mariage  par  un  laïque.  Co 
laïque ,  fài  se  décote  du  titre  de  curéi 
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n'est  poiot,  comme  on  le  croit  génâralé- 
ment,  un  maréchal  ferrant»  mais  un  pau- 
vre hère  qui  se  fait  un  jjagnc-pain  de  ces 
unions  clandestines.  Ce  n'est  point  non 
plus  dans  le  hameau  de  Gretna  -  Grcen 
que  les  maring'es  ont  lieu,  mais  à  Spring- 
lieKI,  Village  de  la  même  paroisse  ,  situé 
à  deux  ou  trois  cents  toises  de  là.  Gretna- 
Green  est  le  premier  hameau  qui  se  pré- 
sente sur  1,1  frontière  d'Ecosse  quand  on 
suit  la  roule  de  Londres  à  Edimbourg,  Il 
ne  se  compose  que  de  quehjucs  maisons 
et  n'a  qu'une  seule  auberge ,  devant  la- 
quelle 8*étend  une  petite  pelouse  verte  » 
d'oè  le  hamean  a  saasdonte  tiré  f épittiètr 
qui  lerarineaon  nom.  Sprio^dd,  au  con- 
traire, est  un  joli  ▼illaj'e,  composé  d'nne 
qoarimtainc  de  maisons,  tontes pfopie- 
inent  bâties  et  couvertes  en  ardoi8es.Quoi- 
que  placé  à  une  très  petite  distance  de  la 
route  f  ee  village  ne  saurait  être  aperçu 
du  voyageur  :  un  rideau  d*arbrcs  assez 
épais  en  dérobe  la  vue ,  comme  si  l'on 
eût  voulu  soustraire  aux  rccîierches  des 
parents  alarmés  le  lieu  où  leur  présence 
piil  prévenir  la  formation  de  nœuds  ré- 
prouvés par  leurs  préjugés  ou  leur  ten- 
dresse. On  arrive  à  Springfield  par  un 
chemin  fort  raboteux.  ▲  rentrée  de  la 
Tue  principale  s'oAw  «ne  nanviist  an^ 
herge  s  c'est  lè  le  temple  de  Hiymen.  Ob 
y  entre,  on  est  fntrodaitdansime  chantee 

'  presque  me  >  où  il  ii*exisle  pour  font 
aneidbilettent  que  deux  chaises  en  bois 

•  biane* denx tables *et  nn  viens  tapis: 
c'est  Hi  le  sanctuaire  ,  c'est  îà  Tautel.  La 
mise  tonte  laïque  du  prêtre  de  ce  temple 
est,  par  sa  vétusté ,  en  parfaite  harmonie 
avec  la  pauvreté  du  lieu.  Les  amants  qui 
sont  venus  pour  réclamer  son  ministère 
se  présentent  à  lui  ;  il  leur  demande  si 
leur  intention  est  de  se  prendre  pour 
époux,  et,  sur  leur  réponse  affirmative,  il 
les  marie  par  une  cérémonie  très  courte. 
Cela  fait ,  il  les  invite  à  déclarer  haute- 
ment ,  chacun  à  leur  lonr,  en  présence 
des  tânoins ,  qu'ils  sont  Téponi  fan  de 
Favtre,  et  le  mariage  est  accompli.  Mais 
ti  lè  mariage  est  accompli,  il  n*est  point 
Consommé  $  et  comme  le  conséerateor 
«oit  de  Êom  devoir  défendre  IVnrion  aussi 
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complète,  aitisi  Intime ,  aussi  réelle  que 
possible,  afin  de  pouvoir  certifier  et  ju- 
rer au  besoin  qu'elle  est  irrévocable  ^ 
il  conduit  les  deux  époux  an  fond  de 
la  chambre,  et  fait  jouer  un  ressort 
qui  ouvre  une  porte  secrète,  jusque  là 
invisible,  par  laquelle  ils  entrent  avec 
lui  dans  une  autre  pièce  :  cette  pièce  est 

la  chambre  nuptiale        Au  bout  d'un 

certain  temps,  ils  sortent  tous  trois  de  ce 
secret  réduit.  —  Dans  ces  espèces  de  ma- 
riages ,  les  trois  témoins  sont  ordinaire- 
ment le  prêtre,  la  maîtresse  de  !*aftbergr 
et  le  postiDon  de  la  chaise  de  poste  qui  n 
ameAé  lea  denx  amants  :  ce  dernier,  par 
la  place  qnil  a  occupée  près  du  conpttf 
durant  tout  le  voyage,  étant  pins  apte  que 
tout  autie  à  attester  qu'ancnne  violence 
ni  menace  n'a  été  employée  poor  COn« 
traindrela  demoiselle  au  mariage.  La  seu« 
le  présence  des  trois  témoins  rend  valables 
les  unions  ainsi  contractées,  parce  que  les 
lois  écossaises  n'exigent  pour  la  validité 
d'un  contrat  qu'un  nombre  suflfisanl  de  té- 
moins. De  retour  en  Anglelcrrc,  les  cou- 
ples anglais  unis  à  Springheld  consacrent 
ordinairement  de  nouveau  leur  union 
par  un  mariage  en  forme.En  France,cetle 
formalité  n'est  même  pas  aécessaire,  lors* 
que  le  mariage  y  a  été  précédé  des  publia 
cations  exigées  par  la  loi  civile,  cette  loi 
reconnaissant  comme  valables  les  maria- 
ges contractés  en pajsétranger^lenqtt'ili 
ont  été  célébrés  auivantlcsfonnetttsîtéen 
dans  ce  pays.— Le  nombre  des  mariages 
bénis  chaque  année  dans  la  paroisse  de 
Gretna- Green  est  de  CO  à  70.  Des  noms 
célèbres  figurent  sur  le  registre  où  ils  sont 
inscrits.  Nous  citerons  entre  autres  ceux 
delordErskine  et  de  lord  Eldon,  anciens 
présidents  de  la  cliambre  des  lords  ;  du 
comte  Westmoreland  ,  de  l'honorable 
Charles  Law,  fils  de  lord  Ellenborough  5 
de  sir  Thomas  Lethbridge  et  de  John 
Lelhbridge,son  fils,  jaloux  dans  celte  cir- 
constance de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père  ;  et  enfin  de  Charies  -Ferdinand 
de  Soaibon ,  prince  de  Gapoue ,  ftls  de 
Jr^inçois  roi  desDeux-Sfclles,  marié, 
le  T  mal  ,  à  Pénélope  - Carelfaie 
SttIA,  Ane  de  fi«  MA^  de  BtBynalfay, 
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dans  le  comté  de  Walerford  en  Irlande. 

Paul  Tiby. 
GRÉTRY  (André-Krnest-Modestk), 
né  à  Liège  le  11  février  1741  de  parents 
pauvres  et  obscurs,  chez  lesquels  la  pro- 
fession de  musicien  l'tait  héréditaire  :  il 
fut  placé  en  qualité  d'enfant  de  chœur  à 
Saint-Denvs.  «  Je  demandai  à  Dieu,  dit 
il,  qu'il  me  fît  mourir  le  jour  de  ma  pre- 
mière communion  si  je  ne  devais  être 
honnête  homme  et  bon  nnsicien*  >  Le 
ciel  entendit  la  naïve  prière  de  cet  enfant. 
Grétry  le  rendit  aiini  estimable  par  aci 
qualités  privées  et  sa  conduite  morale 
que  digne  d*admîration  par  ses  talents  et 
son  génie.  Il  ne  crut  jarmais  qu*une  vie 
régulière  fftt  l'indice  d*un  esprit  subalter- 
ne, et  que  pour  prendre  ranf;  parmi  les 
intelligences  élevées  il  fallait  bravement 
fouler  auï  pieds  les  convenances  et  se- 
couer le  j  on  [}■  delà  pudcnr,  comme  on 
brise  avec  orgueil  celui  des  vieilles  tliéo- 
ries littéraires  et  artistiqiu's  :  mais  Grétry 
n'appartenait  pas  à  notre  génération  pro- 
gressive. Elle  a  pourtant  étebelle,sa  carriè- 
re 1  Pieeinni  l'applaudit  à  Rome,y«iltaire 
accueillit  sa  jeunesse ,  prédit  sa  gloire,  et 
voulut  faire  pour  lui  des  opéras  comi- 
ques; J.-J.  Rousseau  copia  sa  musique , 
Arnaud  et  Suard  protégèrent  son  début» 
Marmontel  le  produisit  sur  la  scène, 
Grimm  et  La  Harpe  l'appelaient  le  pre- 
mier des  compositeurs  dramatiques.  En 
effet,  sMl  n'a  pas  travaillé  dans  le  genre  le 
plus  difficile  et  le  plus  noble,  si  sa  mnsi-  • 
que  n'est  pas  aussi  énrrgi.jue  ,  aussi  sa- 
vante que  celle  de  bien  d'aulres  compo- 
sitcui*s,  s'il  n'a  pas  appelé  h  son  secours 
l'artillerie  de  l'orcbcslre,  quelle  musique 
est  plus  vraie,  dit  plus  juste  les  paroles 
suivant  leur  déclamation  naturelle ,  est 
plus  fraîche,  plus  spirituéDe,  plus  variée 
et  plus  eliarmante  ?  On  lui  reprochait  det 
fautes  df  harmonie  :  «  Je  sais  que  j'en  Alla 
quclquefois,répondait-il,  mats  je  veux  les 
faire.  »  Revenu  d'Italie,  il  apporta  en 
France  ce  goitt  de  mélodie  simple  et  pure 
dont  Philidor ,  Duni  et  Monsigni  sem- 
blaient seuls  y  avoir  eu  le  secret.  Le 
J/uron  commença  sa  réputation  ,  et  une 
ioule  de  charmants  ouvrages,  qui  se  suc- 
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cédèrentavec  rapidité, l'établirent  chaque 
jour  sur  des  fondements  plus  solides. 
Lucile,  le  Tableau  parlant ,  Sthain^ 
les  Deux  Avares^  Zt'mire  et  Àznr^  la 
Fausse  Maç^ie  ,  le  Jugement  de  Mi(la<!y 
VA  niant  jaloux, Richard-  Cœ  ur-deLion, 
l'Epreuve  villageoise,  la  Caravane,  Pa- 
nurge,  charmeront  toujours  les  oreilles 
musicales,  en  oifrant  en  même  temps  des 
sujets  d'étude  aux  compositeurs  asses 
déments  pour  convenir  que  dans  mi  opé* 
ra  le  poème  est  quehiue  chose  et  a  même 
le  droit  de  commander  la  musique.  Au 
reste,  la  théorie  de  Grétrj  a  été  exposée 
par  lui  dans  un  ouvrage  oh  il  raconte  sa 
vie  avec  candeur,  avec  bonhomie,  etoii 
il  apprécie  ses  ouvrages  avec  autant  de 
finesse  que  de  francliise.  Mais  quand  il 
vise  h  la  philosophie ,  la  lecture  de  ses 
if^can  devient  ennuyeuse  et  pénible,  ce 
qui  doit  nous  faire  moins  regretter  les 
Rcjlcxinn^  d'un  solitaire  ,  dont  il  avait 
aciievé  le  sixic^me  volume  peu  de  tem]>s 
avant  de  fermer  les  yeux  :  ce  fut  le  24 
septembre  1813  qu'il  mourut.  Su  mort  fut 
une  apothéose.  Il  avait  légué  son  cttur  h 
sa  ville  natale.  Le  mari  d'une  de  ses  niè- 
ces refusa  de  céder  ce  legs  :  il  y  eut  à 
cette  occasion  un  procès  oii  les  magistrats 
de  Uége  ne  furent  pas  toujours  traités 
avec  impartialité  par  leur  adversaire.  En- 
An,  ils  se  justifièrent  d'une  manière  écln-' 
tante,  et  en  ce  momoit  même  (mai  l  f^] 
un  monument  confié  au  ciseau  du  scufjf- 
teurGeefs  est  sur  le  point  de  payer  au 
grand  musicien  qui  n'est  plus,  la  dette  de 
ses  compatriotes.  —  Heaucoup  d'écrits  en 
prose  et  en  vers  ont  été  publiés  sur  Gré- 
try. On  a  justement  oublié  Grc'try  en fa- 
mille, par  Grétry  neveu,  et  V Ermitage 
dt  Eoasseau  ei  dê  Grétry  ^  poème 
de  M.  Flamand;  mais  le  même  oubli  ne 
sauraitsans  injustice  envelopper  un  mor- 
ceau ingénieux  de  M.  de  Gerlaehe ,  qu'il 
a  malheureusement  enfoui  dans  le  PrO' 
eès' verbal  de  la  séance  publique  de  iu 
socic'tc  d' émulation  de  Lie'gâ élk^hvffW 
1821,  p.  109-189.     Dk  Rrifpendero. 

GRKUZE  (J.-n.),  peintre  français, 
né  àToumus  versl725.Ce  délicieux  pein- 

,  tredegenrelaissa  deviner  deboone  heure 
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le  penchant  irrésistible  qui  Tenlrainait 
vers  son  art.  Aussi  n'était-ce  que  discus- 
sions pcrpctuelles  avec  son  père, qui  avait 
juré  de  faire  de  lui  un  bon  commerçant. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  le  faire  re- 
noncer à  ses  projets  d'avenir.  Rien  ne 
put  dompter  ce  caractère  opiniâtre  et  dé- 
terminé. Son  père,  lassé  de  combattre  un 
parti  pris,  le  conAa,  fort  jeune  encore,  à 
un  nommé  Gnndon,  peintrè  de  portraits, 
qui  allait  à  Ljon,  et  qui,  plus  tard,  par- 
tant pour  Pari»,  ne  manqua  pM  d*cmme« 
ner  ion  élève,  qui  annonçait  déjà  les  plut 
heureuses  dispositions.  Ce  fut^iprès  quel  - 
ques  années  d'études  dans  cette  eapitale 
qu'il  se  fit  connaître  par  sa  première  œuvre  : 
Le  père  de  famille  expliquant  la  Bible 
à  ses  enfants.  Certes  ,  ce  tableau  pou- 
vait à  lui  seul  faire  une  réputation.  Quoi 
de  plus  suave,  en  elTet,  et  de  plus  patriar- 
cal que  ce  vieillard  aux  cheveux  blancs 
expliquant  la  Bible  à  ses  petits  enfants! 
Quel  saint  recueillement  dans  ses  uoblcs 
traits  !  quelle  douce  joie  se  répand  sur 
ces  petits  visages  arrondis  et  vermeils 
qui  l'environnent!  Grense  a  eu  bien 
tort  de  vouloir  traiter  de  grands  sujets. 
Ses  compositions  modestes  ne  brillaient- 
elles  pas  par  une  naîve  simplicité ,  par 
UQ  dessin  correct,  sans  affectation ,  par  un 
coloris  fin  et  vrai?  Pourquoi,  si  bien  par- 
ta^  »  pourquoi!  possesseur  d'un  talent , 
sinon  grandiose,  du  moins  fort  remarqua- 
blé  ,  chercher  à  sortir  d'une  route  si  bien 
explorée  par  lui  seul  ?  Il  aurait  dîi ,  ce 
nous  semble  ,  s'applaudir  d'avoir  créé 
une  école  si  séduisante  par  la  douce  mo- 
rale qui  en  ressort.  11  y  avait  là  de  la 
gloire  en  abondance  pour  un  artiste.  Rien 
de  plus  toucbant  à  notre  avis  que  ces  scè- 
nes de  famille,  oU  les  émotions  que  cau- 
sent certaines  cirooosUnces  de  la  vie 
sont  reproduites  avec  tant  d'esprit  et 
d*èpropoSé  Quelle  douce  satisfaction  n'é- 
prouve-t-on  pas  à  contempler  le  tableau 
qui  peut  passer  pour  son  chef-d'œuvre  : 
son  Accordée  de  village!  —  Quelle  ai- 
mable candeur  dans  les  traits  de  cette 
petite  paysanne,  qui  bientôt  va  quitter 
son  vieux  père  pour  devenir  épouse  et 
mère  de  famille  1  QueÛe  amouccuse  im« 
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patience  chez  le  jeune  fiance  !  Le  bon 
vieillard  est  tiraillé  par  une  double  émo- 
tion ;  il  y  a  chez  lui  peine  et  plaisir.  11  va 
se  séparer,  il  est  vrai,  de  sa  fille,  mais  il 
lui  laisse  un  prolcclour  pour  la  défendre 
et  pour  l'aimer.  La  vieille  mère  est  en 
proie  aux  mêmes  sensations  ,  mais  il  y  a 
chez  elle  moins  de  fermeté  et  de  résolu- 
tion que  ches  son  mari.  Autour  des  prin- 
cipaux acteurs  de  cette  scène  se  pressent 
les  parents,  les  amis»  qui  viennent  nmve- 
ment  fiéliciter  les  fiancés;  enfin,  pour  com- 
pléter la  fêle  (car  il  faut  bien  ce  jour*là 
que  tout  le  monde  soit  heureux),  on  voit 
briller  toutes  ces  têtes  rondes  de  jeunes 
enfants,  qui  s'inquiètent  fort  peu  d'inter- 
rompre un  acte  solennel  par  les  éclats  de 
leur  bruyante  f;aîté.  Nous  nous  sommes 
trop  étendu  peut  êlrc  sur  ce  tableau  de 
Greuze,  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  mé- 
rite un  examen  si  détaillé.  Bien  d'autres 
encore  y  auraient  droit.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  ceux  qui  passent  pour 
les  plus  dignes  d'éloges  :  la  Mère  bien' 
aimée,  le  Retour  du  Fils  ingrat,  leMaun 
vais  père,  Ut  Dame  de  charité^  U  Père 
paralytique^  le  Gâteau  des  Roh^  la 
petite  Fille  au  chiens  la  jeune  Fille  qui 
pleure  son  oiseau  mort ,  V Enfant  au 
capucin ,  Sainte  Marie-Egyptienn/e^  et 
une  foule  d'autres  petits  tableaux  moins 
importants,  mais  tous  aussi  gracieux , 
tous  aussi  riches  de  dessin  et  de  coloris.—^ 
Greuze  alla  en  Italie  étudier  les  sublimes 
peintures  de  l'ancienne  reine  du  monde. 
Il  voulait  encore  à  son  tour  composer 
de  grands  tableaux  d'histoire.  Il  ne  lui 
suffisait  pas  d'exciter  les  douces  émotions 
de  la  foule  ,  il  voulait  commander  à  son 
admiration.  Il  échoua  et  donna  prise  à  la 
médisance  de  ses  nombreux  ennemis.  L'a- 
cadémie depemture,  reconnaissant  néan- 
moins à  Greuse  le  rare  talent  qu'elle  ne 
pouvait  lui  refuser  sans  injustice,  Tin- 
vita  è  présenter  un  tableau  pour  sa  récep- 
tion. Obéissait-elle  en  cette  occasion  au 
désir  de  posséder  un  homme  de  talent 
dans  son  sein,  ou  était-ce  un  piège  qu'elle 
tendait  au  pauvre  peintre?  Quoi  qu'il  en  • 
soit,  Greuze,  sensible  à  une  offre  aussi 
flatteuse  I  et  jaloux  de  se  présenter  aux 
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doctes  académiciens  avec  le  titre  et  les 
préro{ïatives  de  peintre  d'histoire  ,  n'eut 
pas  de  repos  qu'il  n'eût  achevé  son  grand 
tableau  de  Sep  lime- Sévère  reprochant 
à  son  fils  Caracalla  d'avoir  voulu  at- 
Unltr  à  sa  vie.  Le  malheureux  f  ut  mal 
récompenaé  de  Mm  ambition  »  et  la  haine 
que  lui  portaient  aei  fnton  collègues 
n'eut  qu'à  s'applaudir  du  nonvel  échee 
qu'il  éprouva.  Us  persistèrent  à  le  lef  uMr 
comme  peintre  d'histoire  (titre  qu'à  la  vé- 
rité il  ne  méritait  pas) ,  et  ne  voulurent 
l'admettre  que  comme  peintre  de  genre. 
Il  aurait  dû  se  rappeler  notre  bon  Lafon* 
taine  et  se  dire  avec  lui  :  «  Ne  forçons 
point  notre  talent ,  nous  ne  ferions  rien 
avec  grâce  ».  —  Greuze  finit  ses  jours  le 
2i  mai  1K06.  Père  de  deux  jeunes  filles, 
line  subsistait  avec  elles  que  du  mince 
produit  de  son  travail.  Son  nom  est  le  seul 
bien  qu'il  leur  ait  laissé.  II  est  bien  triste 
de  voir  un  homme  comme  lui,  âgé  de  près 
de  80  ans,  manquer  du  strict  nécessaire 
à  son  dernier  soupir.  Un  vieux  militaiie 
pent  espérer  les  invalides,  un  vieil  em- 
ployé une  retraite;  un  vieux  peintre  n'a, 
lui ,  pour  perspective  que  l'hôpital.  Et 
l'on  dira  ensuite  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos* 
sibles!^  Y.  Dasioox. 

GRÈVE ,  pièces  d'une  armure  com- 
plète, espèce  de  gâtnaches  de  fer,  qui  en 
veloppaicnt  la  jambe  des  guerriers  armés 
de  pied  en  cap.  Le  mot  grtve  vient  du 
bas  latin ,  à  ce  que  dit  Du  Cange  :  cette 
langue  appelait  greva  la  jambe  ou  une 
partie  de  la  jambe.  Les  autres  étymolo- 
gistes  sont  il  peu  d'accord  à  ce  sujet  que 
les  uns  veulent  que  le  mot  grèvt  ait  si- 
gnifié gras  de  jambe,  les  autres  devant 
de  la  jambe.  Le  mot  resté  dans  le  patois 
bouiiguignon  y  a  ce  dernier  sens.  On  a 
regardé  comme  synonymes,  en  fait  d'ar- 
chéologie militaire,^rèi^ff.r  et  jambières  ; 
mais  il  convient  plutôt  d'appeler  jambiè- 
relies  parties  défensives  du  costume  de 
guerre  des  anciens ,  et  grèves  les  jambiè- 
res des  chevaliers  et  des  gendarmes  du 
moyen  âge ,  puisque  le  latin  barbare  a 
appelé  garnie; m,  ^amfnei  a,  celle  partie. 

Dès  les  temps  héroïques ,  si  i  on  en  croit 


23  )  GUI 

Homère  ,  Polybc ,  Tile-Livc,  les  bottines 
grecques  ,  qui  s'appelaient  cne'micUs , 
étaient  de  métal  :  l'un  de  ces  écrivains  en 
indique  comme  inventeurs  les  Cariens. 
Les  jambières  des  Latins  étaient  une 
arme  défensive  d'infanterie  ;  il  n'y  avait 
qu'une  jambe  qui  en  fût  garnie ,  c'était 
UJambe  la  plus  ivaneée  dans  l'attUnde 
de  l'eserime  $  le  boudier  défendait  l'au- 
tre jambe  ;  mais,  comme  le  geaie  d'ea- 
crîme  et  la  position  des  jambes  ont  vacîét 
si  le  soldat  combattait  de  la  pique  om  de 
l'épée,  les  différentes  troupes  ne  chaus- 
saient pas  de  fer  la  même  jambe,  htgrè* 
ve ,  abolie  dans  l'infanterie  grecque  par 
l'empereur  Maurice  vers  la  fin  du  vi«  siè- 
cle, a  été  oubliée  jusqu'aux  époques  du 
moyen  âge,  où  l  art  du  Iréfilier  et  de  l'au- 
bergeonuier  ont  concouru  à  compléter  le 
système  des  armes  défensives.  Suivant 
plusieurs  opinions,  c'est  depuis  1330  seu- 
lement que  l'armure  à  haubert  s'accom- 
pagne de  grèves  ou  de  devants  de  grèves 
ce  dernier  terme  est  mentionné  dans  une 
ordonnance  de  Henri  II,  rendue  en  1589» 
Les  deux  pièces  de  la  grève  s'unissaient, 
s'attachaient  au  moyen  de  chamièrea,  de 
boulons  toumanU,  de  frémaillets,  de 
crochets  :  la  grève ,  la  pièce  dernière 
ajoutée  à  l'armure  de  fer  plein ,  en  a  été 
retranchée  la  première  ;  elle  était  aban- 
donnée sous  Louis  XIIl.    G  '^  Bardin. 

GIUMALDi  (famille),  d'origine  gé- 
noise. Elle  prétendait  descendre  de  Gri- 
moald,  maire  du  palais  sous  Childebert 
II  au  vu*  siècle ,  descendance  au  moins 
problématique ,  et  que  Moréri  lui-même 
ne  présente  que  comme  un  doute.  U  pa- 
rait mieux  constaté  que  cette  bmille  pw- 
sédait,  ou  du  moins  gouvernait  le  petit 
état  de  Monaco  depuis  le  ix*  siècIe.-^Le 
nom  de  Grimaldi  apparaît  encore  au  xvi* 
fiècle.  Lorsque  André  Doria,  après  la 
révolution  de  1&28,  établit  la  nouvelle 
constitution  de  la  république  de  Gènes, 
il  fonda  uu  nouveau  patriciat  composé 
de  tous  les  nobles  et  citadins  dont  les 
familles  comptaient  six  chefs  de  même 
nom.  Il  ne  s'en  trouva  que  28  :  toutes 
furent  inscrites  au  livre  d'or,  et  la  fa- 
miUe  Gumaldi  fut  la  4ixi^e  dans  l'or- 
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dre  d'inscription.  Les  bio^aphes  tes  plus 
dignes  de  confiance  ne  font  remonter 
cette  famille  qu'au  iiu'  siècle.  Suivant 
eux,  cptte  époque  est  la  seule  oîi  l'on 
trouve  des  preuves  de  son  origine.  —  Sa 
postérité  mâle  finit  dans  la  personne  d'An- 
toine Grimaldi ,  prince  de  Monaco,  raort 
en  1731.  Sa  fille,  Louise- Hippoly te,  du- 
chesse de  Vaîenlinois,  avait  épousé,  le 
20  octobre  1715,  Jacques-François  de 
Matiguoo,comte  de  Thorigni,  à  la  duirgiB 
pat  hii  de  prendre  le  titre  de  dac  de  Ya- 
lentinois avee  les  armes  de  Grimaldi, 
«  sans  pouvoir,  lai  ni  ses  descendante, 
âjotiter  aucan  autre  nom  à  eelui  de  Gri- 
nkàldi  ni  prendre  d'autres  armes.  »  Des 
lettres-patentes  de  Louis  XV,  enregis- 
trées au  parlement  de  Paris  en  1716,  éri> 
gèrent  Monaco  en  ducbé-pairie.  Celle 
petite  principauté  avait  cessé  d'exister  en 
1792  ,  et  formait  un  district  du  départe- 
ment des  Alpes-Maritimes.  Elle  a  cessé 
de  faire  partie  de  la  France  en  1814.  On 
ne  doit  pas  cependant  la  rcfjarder  comme 
ayant  été  tout  à-fait  étrangère  à  la  Fran- 
ce, même  avant  1789  ,  car,  depuis  1613, 
le  prince  n'avait  que  le  litre  de  gouver- 
neur, et  recevait  en  cette  qualité  un  trai- 
tement annuel  de  34,000  fr.  Les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires  étaient  nom- 
més par  le  roi ,  et  payés,  comme  le  prin- 
ce gouverneur ,  par  le  trésor  de  France. 
Les  revenus  fiscaux  du  pays  appartenaient 
au  prince-gouverneur  :  ces  revenus  étaient 
évaluëff'tk  200,000  fr.  Ce  chiffre  parut 
trop  mddeste  au  prince-gouverneur  :  il 
prétendit,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier ,  imposer  un  droit  de  péage  h  tous 
les  vaisseaux  qui  passaient  devant  sa  ca- 
pitale. Il  avait  même  improvisé  une  pe- 
tite flotlille  pour  protéger  son  domaine 
dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions: 
quelques  barques  de  pécheurs  se  soumi- 
rent à  celte  avanie  (terme  de  marine} , 
mais  les  vaisseaux  s'y  refusèrent,  et  le 
prince  supprima  sa  patache  sans  atten- 
dre l'avis  des  cabinets  de  l'Europe.— La 
famille  Grimaldi'Monaco  est  éteinte  de 
fait  depuis  plus  d'un  siècle,  et  les  princes 
de  Monaco  n'<mt  continué  de  porter  ce 
nom  que  par  Vtttfi  de  la  suMtatioii  de 


nom  faite  en  faveur  de  Matlgnon-Tho- 
rigni  en  1731  (v.  MoMACO  [Principau- 
té]). 

GniMALPi  ou  Grimaud  (Luc  de),  no- 
ble Génois ,  poète  du  siècle  ,  fameux 
par  ses  satires  en  vers  provençaux  et  par 
ses  amours.  Il  fut,  disent  les  vieilles  chro- 
niques ,  éperdument  amoureux  d'une  de- 
moiselle de  la  famille  des  Villeneuve, 
qui  lui  donna  un  philtre  ;  le  fatal  breu- 
vage le  rendit  furieux.  Il  mourut  subite- 
ment dans  un  accès  de  frénésie,  è  35  ans. 
Il  avait  fait  une  satire  dialoguée  contre 
le  pape  Boniface  TIII.  On  le  contraignit 
de  brûler  son  œuvre.  Mais  depuis  ill'éçri- 
vit  de  mémpire ,  et  y  ajouta  de  nouveaux 
traits  plus  virulents.  Il  fit  pr^nt  de  son 
manuscrit  à  Gambalesa,  gouverneur  de 
Provence. 

Grimaldi  (Franco), noble  Génois,  in- 
quisiteur d'état,  soupçonné,  cnjuinl797, 
d'avoir  conspire  conlre  les  Français,  et 
d'avoir  excité  une  insurrection.  Le  géné- 
ral Bonaparte  exigea  et  obtint  des  répa- 
rations du  gouvernement  génois.  Le  mi- 
nistre plénipotentiaire  Faypoull  demanda 
rarreslalion  de  Franco  Grimaldi ,  qui  fut 
immédiatement  emprisonné,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  la  révolution  qui 
édatà  eosuite  à  Gènes. 

GiiMALoi ,  cbevalier  napolitain,  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  guerres  d'Italie,  h 
la  fin  du  xvui*  siècle.  Le  cardinal  RuBb, 
à  la  têté  des  insurgés  calabrois,  avait 
forcé  l'armée  française  d'évacuer  Naples 
en  1799.  Les  Napolitains,  pour  leur  com- 
mune sûreté,  s'organisèrent  en  bataillons 
pour  la  défense  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  propriétés  contre  les  troupes  roya- 
les commandées  par  le  cardinal  RufTo , 
et  contre  les  lazzaroni.  Le  cbevalier  Gri- 
maldi fut  élu  adjudant  général  de  la  garde 
nationale;  il  se  dévoua  avec  autant  de 
courage  que  de  talent  à  la  sûreté  de  ses 
concitoyens.  Mais,  forcé  de  céder  au 
nombre ,  il  fut  pris  et  jelé  dans  les  ca- 
cbof  s  avec  une  foule  de  Napolitains ,  qui 
avaient  partagé  ses  sympathies  politiques 
et  ses  dangers.  Peu  de  Jours  après ,  il  fut 
condamné  à  mort.  Doué  df  une  force  her- 
culéenne )  il  était  parvenu  à  échapper  à 
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lerboilrreaax;  il  mit  rompu  les  cordes 
dOBt  il  était  lié ,  reavcné  lei  loldaU  qui 
le  tenaient.  Déjà  il  avait  tiayené  pla- 
lieara  mcf ,  et  se  vejait  Iran  de4anger. 
Mail ,  dans  une  chnteTiolente,  ilaeeaiia 
une  jambe.  H  eut  encore  la  f oice  et  le 
connc^  de  s'élancer  lur  le  premier  lel- 
dat  qoi  venait  le  saisir,  s'empara  de  ses 
annes;  après  une  lutte  terrible,  il  tomba 
couvert  de  sang  et  de  blessures.  On  traos- 
porta  son  corps  au  château  des  Carmes, 
et  de  là  au  gibet ,  qui  ne  reçut  qu'un  ca- 
davre. DuFEY  (de  l'Yonne). 

GRIMM  (  Frédérig-Melcoior,  baron 
de),  naquit  à  Ratisbonne,  le  26  décem- 
bre 1723,  et  mourut  à  Gotha,  le  19  dé- 
cembre 1807.  —  Dans  la  dernière  partie 
de  ses  Confusions^  cette  find  triite  d'un 
Uvre  qui  débutte  par  des  scènes  si  tran- 
quilles et  par  des  jours  si  beuienx,  Jean- 
Jacques  se  plamt  amèrement  des  amitiéi 
qui  lui  ont  manqué,  et  qui  se  sont  déta- 
cbées  de  lui  une  à  unealenque  son  cceur 
en  avait  le  plus  g^rand  besoin.  Grimm  li- 
gure dans  cette  liste  d'amis  infidèles,  avec 
une  épithète  de  plus,  avec  le  nom  d'm- 
gro/.  La  plainte  de  Jean-Jacques  contre 
Grîmm  n'est  pas  seulement  celle  d'un 
homme  froissé  dans  ses  allections  par  une 
personne  jadis  chère,  c'est  celle  d'un 
homme  indignement  trompé,  qui  ne  pleu- 
re pas  ,  mais  qui  méprise.  Quand  Jean- 
Jacques  parle  de  Diderot,  il  s'emporte; 
sa  parole  cstsècbe  et  dure;  quand  il  parle 
de  Grimm,  sa  colère  est  une  colère  de 
dédain  ;  il  n'aime  plus  Diderot ,  mais  il 
a  conservé  pour  Diderot  quelque  cbose  tes,  comme  celle-ci.  «  M.  Roumeau  avait 
qui  renemUe  à  l'estime,  et  Grimm  n'eit  un  petit  vilain  chien  qu'il  avait  appelé 
à  ses  yeux  qu'un'cuistre  ingrat  et  mns  iPiic,  parce  que,  disait-il,  il  était  bar- 
CUBur.  Doit-on  ajouter  loi  entière  aux  as-    gueux  et  petit  comme  un  duc:  lorsqu'il 


dans  la  société  oii  il  avait  été  introduit, 
ilfit  cause  commune  avec  les  amis  de  Jean- 
Jacques,  et  les  imita  dans  leur  conduite  |l 
son  égai4.  En  louvenir  de  ce  qu'il  devait 
à  Jean-Jacques,  il  aurait  d&  se  tenir  à  ré- 
cart,  et  se  taure  sur  les  faaùcMes  et  le  cn- 
ractère  de  son  ancien  protecteur.  Loin  dfl 
U,  dans  ses  écrits,  il  en  parle  comme 
d'un  pauvre  diable  que  madame  d'Épinagr 
logeait  par  charité.  De  telles  paroles  re^ 
teront  toujours  comme  une  iIétrissui||B 
pour  le  nom  de  Grimm,  car  c'était  Jean- 
Jacques  qui  lui  avait  fait  faire  la  connais- 
sance de  madame  d'Épinay  ;  pour  l'en  ré- 
compenser, il  le  desservit  auprès  de  cette 
dame,  dont  il  était  devenu  ramant,et  dans 
le  voyage  qu'elle  fit  à  Genève,  Grimm 
voulut  ftire  jouer  à  Rousseau  un  rôle 
bonteux*  Boumeau  s'y  leftua,  et  de  Jii 
•ette  inimitié  si  profonde.  En  "irpiMaïf 
même  des  torts  à  Boosieau  vis-à<-vis  d^ 
Grimm  t  ou  doit  ètie  choqué  delà  m%- 
nière  dont  celui-ci  ^exprime  sur  son  mi- 
cien  ami ,  surtout  à  propos  de  madame 
d'£pinay.  «  M*  Kousseau ,  dit-il  dans  ^ 
correspondance  ,  s'était  attaché  à  la  fem- 
me d'un  fermier-général  célèbre  autrefois 
par  sa  beauté  :  M.  Rousseau  fut  pendant 
plusieurs  années  son  homme  de  lettres  et 
son  secrctaire  ;  la  gène  et  la  sorte  d'hu- 
miliation qu'il  éprouva  dans  cet  état  ne 
contribuèrent  pas  peu  ù  lui  aigrir  le  ca- 
ractère. »  Dès  lors,  toutes  les  fois  que  le 
nom  de  Rmuseau  arrive  sous  sa  plum^ , 
c'est  pour  le  dénigrer ,  il  ne  néglige  ail- 
les plus  indifféren- 


sertioos  de  Jean -Jacques,  si  facile  à  s'a- 
buser sur  lui  et  sur  les  autres  ?  non  cer- 

tçs  ;  mais ,  il  faut  l'avouer,  de  tous  les 
amis  qui  se  séparèrent  de  Jean-Jacques  , 
Grimm  fut  le  seul  inexcusable.  Arrivé  à 
Paris  presque  sans  ressources,  il  dut  à 
Jean-Jacques  d'être  présenté  dans  le 
monde  philosophique,  c.-ù-d.  d'èlre  reçu 
partout.  Jean- Jacques  ne  ménagea  ni  son 


fut  au  château  de  Montmorency,  il  chan- 
gea le  nom  de  JJuc  en  celui  de  Turc.  » 
Enfin  ,  rapportant  qu'un  jour  il  lui  avait 
donné,  en  plaisantant,  le  conseil  de  s'é- 
tablir limonadier  sur  la  place  du  Pabîs- 
Rojal  et  de  tenir  une  boutique  de  café, 
il  laisse  entrevoir  que  ce  conseil  d'ami, 
donné  par  moquerie,  n'était  pas ^i  mau- 
vais, et  que  Jean- Jacques  se  fàt  épargné 


crédit  ni  ses  connaissances  pour  produire  bien  des  peines  en  devenant  limonadier  1 
Grimmi  et  lojsquc  celHirdfat pris  pied  Lie  hvm  de  Grinm  «unit  sans  doute 
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fait  l'honneur  à  Rousseau  de  venir  pren- 
dre le  café  dans  sa  boutique!  —  Grimm 
a  bien  tort  de  reprocher  à  Jean-Jacques 
d'avoir  été  l'homme  de  lettres  et  le  secré- 
taire de  madame  d'Épinay  ;  Rousseau  ne 
fnt  ni  l'im  ni  l'antre  ;  Reasiean  était  tout 
dmplement  l'ami  4e  madame  d'Epinay 
avant  que  Grimm  en  lit  ta  maStrcne. 
Et  Grimm  fut  toute  aa  vie  l'homme  de 
lettres  on  le  teerétaire  de  qaelque  per- 
•onnage  puissant.  Lorsqu'il  arriva  tout 
jeune  à  Paris,  il  était  àu  aervice  du 
comte  de  Schomber{;  en  qualité  de 
gouverneur  de  ses  enfants  ;  plus  tard,  il 
devint  lecteur  du  prince  de  Gotha.  A 
cette  époque,  il  se  lia  avec  Rousseau,  qui 
le  présenta  à  toute  la  coterie  des  philoso- 
phes, à  Diderot,  d'Alembert  et  au  baron 
d'Holbach.  Grimm  prolita  du  crédit  de 
ses  nouveaux  amis  ;  il  entra  chez  le  comte 
de^Frièse  en  qualité  de  seciâaire,  et 
cette  place,  beaucoup  plus  lucrative  que 
celles  quHI  avait  occupées  jusqu'alors , 
augmenta  ses  rdations  et  le  mit  à  même 
de  paraître  dans  le  monde  sur  un  bon 
pied.  Dès  lors ,  il  fréquenta  la  haute  so- 
ciété et  chercha  à  se  faire  bien  venir  au- 
près des  iemmes.  Il  réussit  assez  bien, 
Çrâce  aux  soins  donnés  à  sa  toilette  et  à  sa 
galanterie.  Il  était  si  recherché  dans  sa 
parure  et  tenait  tellement  à  plaire  qu'il 
remplissait  de  céruse  les  inégalités  de  son 
visage  ;  ses  amis  le  surnommèrent  le  ty- 
ran le  blanc.  Grimm  avait  déjà  la  répu- 
tation d'un  homme  d'esprit,  et  s'était  fait 
remarquer  par  quelques  brochures  littérai" 
re8,lorsque  mourutle  comte  de  Frièse:îl  ne 
resta  pas  long-temps  sans  place,  il  obtint 
celle  de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.— En  1 776,  il  fut  accrédité 
par  le  dtfc  de  Saxe-Gotha  en  qualité  d'en- 
voyé à  la  cour  de  France,  et  reçut  le  ti- 
tre de  baron  et  la  décoration  de  plusieurs 
ordres. Dans  ces  nouvelles  fonctions,  dont 
il  s'acquitta  habilement ,  Grimm  conti- 
nua à  cultiver  les  lettres  et  à  poursuivre 
sa  cotrespondancc  litlcrairc  adressée  à 
un  souverain  d'AliemaJ]nc.  A  la  révolu- 
tion,  il  quitta  la  France  et  se  relira  à 
Gotha ,  oii  il  fut  noblement  accueilli, 
^ommé,  en  1795,  ministre  plénipoteo- 
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tiaîre  de  Russie  près  des  états  du  cercle  de 
Basse-Saxe,  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  ce  - 
qu'une  maladie,  oii  il  perdit  un  œil,  le 
força  à  la  retraite.  Il  revint  à  Gotha,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  85  ans.  La  correspondance  littéraire, 
philosophique  et  critique  qu'il  composa 
avec  Diderot,  est  son  ouvragele  plus  im- 
portant. Ccst  une  analyse  q^irituelle  de 
tous  les  ouvrages  littéraires  parus  depuis 
1763  jusqu'en  1 790.  Les  apérçus  ont  delà 
nouveauté  ;  le  style  en  eit  piquant  ;  on 
senti  partout  l'influence  de  la  touche 
original  de  Diderot.  JoNciiass. 

G  lU  P  P  M  { médecine  ) .  Depuis  un 
temps  immémorial,  l'observation  a  fait 
reconnaître  des  maladies  qui  attaquent  un 
grand  nombre  d'individus  dans  un  même 
temps  et  dans  les  mêmes  lieux.  Ces  af- 
fections, assez  graves  pour  causer  une 
mortalité  considérable ,  restèrent  dans  la 
mémoire  des  peuples  comme  les  grandes 
calamités  dont  l'espèce  humaine  peut  être 
aflligée,  et  on  les  désigna  par  le  nom  d'é- 
pidémies ou  de  pestes  :  les  historiens  nous 
en  ont  conservé  les  traditions;  Très  pro- 
bablement  des  maladies  plus  l^jères  ré- 
glèrent aussi  épidémiquement  autrefois, 
mais  tombèrent  dans  l'oubli  :  en  raison 
de  leur  peu  de  g:ravité,  les  chronologistes 
ne  daignèrent  pas  en  faire  mention.  Ce 
n'est  guère  qu'au  xvi*  siècle  qu'on  com- 
mence à  trouver  des  descriptions  de  ma- 
ladies peu  meurtrières,  comparativement 
aux  pestes,  et  qui  ont  régné  épidémique- 
ment. Nos  annales  en  contiennent  des  - 
exemples  recueillis  en  1510, 15S7,  1 574, 
1580, 1068  et  1070.  En  1739,  une  épidé- 
mie du  genre  de  celles  qui  nous  occupent 
ne  ftit  pas  signalée  comme  pestilentielle  : 
elle  fut  cependant  si  grave  qu'elle  dé- 
truisit à  Londres  plus  de  monde  que  la 
peste  n'en  avait  fait  mourir  dans  cette 
ville  en  1605.  Dans  les  années  du  siècle 
dernier  qui  correspondent  à  celles  ou 
nous  vivons ,  une  maladie  légère  régna 
épidémiquement  en  Europe,  et  même  en 
Amérique;  clic  se  renouvela  en  1  742  , 
17i3,  1775,  1779,  17S0etl782.  Plusieurs 
de  nos  contemporains  peuvent  se  rappe- 
ler qu'eu  180!^  Paris  fut  le  théâtre  d'une 
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affection  semblable  et  presque  générale- 
ment  répandue.  Naguère ,  en  1880  et 
ISSIy  llnvauon  da  cboléra  fat  précédée 
cbea  nous  d'une  maladie  analogue.  La 
source  de  ces  épidémies  n'étant  point  con- 
nue» elles  furent  d'abord  désignées  par  le 
nom  vague  et  général  à'influenzat  adopté 
par  plusieurs  médecins.  On  ne  fut  pas 
long-temps  satisfait  de  cette  dénomina- 
tion, la  promptitude  et  l'activité  avecles- 
quelles  sa  cause  agit  fit  appeler  la  mala- 
die grippe ,  substantif  dérivé  du  verbe 
gripper.  Celte  dénomination  française 
date  de  1743  et  fut  même  employée  dès 
lors  dans  le  langage  médical.  Gonune  elle 
«Rivait  à  l'adresse  de  chacun  ainsi  qu'une 
lettre  mise  à  la  poste,  des  pbdsanis  l'appe* 
lèrent  le  petit  eourrief*fiv.  la  petite  poste* 
On  la  nomma  aussi  fittette  paraUusion 
à  un  feu  follet.Ces  d^ominations  devin- 
rent plus  ridicules  encore,  à  mesure  ce- 
pendant que  l'esprit  humain  s'est,  dit  on, 
perfectionné,  car  Tépidémie  dç  1802  fut 
appelée  cocotte,  et  celle  de  1830  et  1831 
la  girafe.  Ce  n'est  toutefois  que  quand 
les  maladies  sont  assez  légères  pour  ne 
pas  effrayer  qu'on  emploie  un  langage 
aussi  peu  raisonnable  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  la  vie  est  menacée.  « 
Quelle  que  soit  la  cause  qui  engendre  les 
maladies  appelées  grippes,  elles  se  lé- 
duiwnt,  à  peu  de  dlfléreneeiprèB,  à  des 
irritations  des  membranes  muqueuses  qui 
tapissent  les  voies  aériennes  et  digestives, 
notamment  près  les  ouvertures  des  vu» 
faces  ptr  lesquelles  Thommc  est  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur.  Ce  sont  des 
maladies  ou  des  fièvres  catarrhales  en 
d'autres  termes.  Elles  présentent  les  al- 
térations de  la  santé  qui  caractérisent  les 
rhumes  de  cerveau  ou  de  poitrine,  les  in- 
flammations des  yeux  ou  ophthalmies,des 
maux  de  gorge  ;  etc.  Ces  accidents  sont 
plus  ou  moins  accompagnés  de  fièvre  ou 
de  malaise  ;  la  vie  peut  même  être  com- 
promise chei  les  personnes  affectées  de 
maladies  chroniques ,  et  mime  par  suite 
de  la  fièvre,  qui,  une  fois  excitée,  déter- 
mine une  perturbation  dont  on  n'est  pas 
toujours  maître.  En  définitive,  on  xe- 
t|Ouv«  dans  la  grippe  le  début  dfôn  grand 
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nombre  d'affections  fébriles  :  elle  n'en 
diffère  que  par  son  peu  de  {durée,  mais 
les  fièvres  typbeides  commencent  de 
même.  La  cause  qui  les  produit  est  In-  ' 
connue  :  elle  provient  probaMânent 
d'une  condition  particulière  de  l'air  que 
nous  respirons,  car  c'est  après  des  chan- 
gements subits  ou  extrêmes  dans  l'at- 
mosphère qu'on  les  voit  se  manifester  : 
tantôt  c'est  après  un  refroidissement  ra- 
pide, tantôt  après  des  brunies  épaisses, 
etc.— Il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens 
hygiéniques  et  curatifs  convenables  pour 
combattre  ces  maladies.  Les  premiers 
sont  peu  nombreux  et  peu  puissants }  ils 
se  réduisent  à  se  soustraire  autant  que 
possible  à  i'acdon  de  l'air  et  à  corriger 
son  état;  mais  ces  moyens  sont  seulement 
«eeessibles  aux  personnes  riches  qui  pen- 
vent  garder  la  chambre  et  le  coin  du  fen  : 
ces  précautions  ne  sont  pu  même  une 
sauve-garde.  La  grippe  peut  nous  atten- 
dre partout  puisqu'elle  est  charriée  par 
l'air.  Quand  on  n'a  pu  se  soustraire  à 
cette  influence  invisible  ,  quand  on  est 
grippé  enfin ,  il  convient  de  se  conduire 
comme  dans  le  coryza  et  les  rhumes  de 
poitrine  :  le  repos,  la  diète,  que  l'instinct 
nous  suggère,  sont  les  premières  condi- 
tions curatives.  Quand  le  rhume  de  poi- 
trine ou  Immchite  est  intense,  on  oblknt 
du  soulagement  par  l'application  d'unen- 
tapiasme  cbaud  et  émoUient  sur  le  som- 
met de  la  poitrine  j  une  infusion  de  Heurs 
pectorales,  dans  laquelle  on  ajoute  une 
demi-once  de  sirop  diacode,  procure  aussi 
un  allégement  notable ,  et  ces  moyens 
simples ,  dont  chacun  peut  faire  emploi 
sans  un  avis  doctoral,  favorisent  et  hâtent 
des  sueurs  qui  ordinairement  terminent 
ces  légères  affections.  Mais  si  la  fièvre  est 
intense,  si  la  respiration  devient  très  pé- 
nible et  difficile,  si  les  sujets  sont  affec- 
tés ou  prédisposés  à  l'apoplexie,  les  con- 
seils d'un  médecin  sont  nécessaires.  Il 
serait  déraisonnable  de  faire  de  la  grippe 
un  tableau  efirayant,  mais  il  ne  serait  pas 
sage  de  rassurer  enéèrement  à  ce  sujet 
—  Grippe  %st  compris  au  figuré  et  en 
style  fiunilier  pour  prétention  et  fantai^ 
sic  i  prendipe  quelqu'un  pu  quelque  chose 
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en  grippe  t  pour  te  prérenir  déCavora- 
Uement.  •  Gbauoiixiii. 

GRISiMI^E  »  espèce  de  peinture  de 
eouleur  grise,  et  imitant  un  bas-relief* 
—  La  voûte  de  la  bourse  à  Paris  est  or- 
née de  belles  peintures  en  grisaille  faites 
par  MM.  Abel  Pujol  et  Blondcl.  —  On 
comprend  quelquefois  sous  la  même  dé- 
nomination de  grisaille  d'autres  peintu- 
res d'une  tout  autre  couleur,  mais  éga- 
lement monochromes.    Dughesne  aîné. 

GRISETTE.  Une  mode  aussi  rui- 
neuse qu'immorale   s'était  établie  en 
France,  et  surtout  à  Paris,  depuis  la  mi- 
Borltéd*  LottUXy  jusqu'àrannée  17t9, 
qui  Tit  naître  la  révolution.  C'était  celle 
pour  les  seigneurs,  c.-à'd.  leslunnines 
nobles»  riehes,  et  qui  allaient  à  la  cour, 
d'avoir  pour  maîtresse  une  femme  alta^ 
«héeà  fue^pie  théâtre,  à  la  dépense  de 
jaquelle  Us  fbumissaient  publiquement, 
ee      ne  les  empêchait  point  d'éprour 
-ynx  ou  de  feindre  un  attachement  pour 
quelque  dame  leur  égale,  et  d'entretenir 
des  relations  fort  intimes  avec  quelques 
jeunes  et  pauvres  filles  de  la  classe  du 
peuple.  L'actrice  ou  la  danseuse  s'enor- 
gueillissait ,  si  dans  son  antichambre  on 
reconnaissait  la  livrée  d'un  homme  que 
l'on  rencontrait  à  Versailles ,  mais  la 
grande  dame  et  la  petite  ouvrière  s'en  ef- 
frayaient égateeftt  Ain  qai  ki  biUels 
fusent  periiM  et  lOfus  sans  que  l'on  en 
MMlt  à  VmUdé  bmtf  oadans  les  meisoBi 
d'appnatisssfe»  on  babilla  de  pis  les  la- 
quais destinés  à  ces  fonctions,  toutes  de 
confiance,  et  le  nom  de  grifon  leur  fut 
donné  ,  ainsi  que  nous  voyons  dans  les 
comédies  et  romans  de  cette  époque.  JLes 
grandes  dames  avaient  des  titres  ;  on 
n'imagina  point  de  les  désigner  particu- 
lièrement, mais  les  ouvrières  en  mode, 
en  couture,  qui  recevaient  le  laquais  ainsi 
travesti ,  furent  par  analogie  nommées 
^risettes ,  ce  qui  signifiait  filles  jolies, 
pauvres  et  séduites.  Très  injustement 
on  a  étendu  cette  dénoniinalion  à  toutes 
Im  filles  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains.  Dans  ce  temps-là  même,  quelques 
magasins  de  mode ,  et  presque  tftil  les 
msgisiM  de  lingerie ,  ainsi  que  lu  mai- 
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sons  oà  l'on  apprenait  k  necommeder  la 
dentdle,  occupaient  des  filles  psriaite- 
ment  nges,  et  d'autant  plus  vertueusm 
que  la  nature  de  leur  travail,qui  les  obli- 
geait à  sortir  seules,  ne  permettait  point 
de  les  surveiller.  Aussi ,  la  lingerie  était 
l'état  que  l'on  faisait  apprendre  aux  ûUes 
nobles  ruinées,  et  l'on  distinguait  facile- 
ment l'apprentie  lingère  par  la  décence 
et  la  simplicité  de  son  costume.  Cétait 
donc  aux  seigneurs  et  aux  riches  finan- 
ciers que  la  griseiie  d'autrefois  devait  son 
nom  et  sa  triste  profession.  Selon  les  ob- 
servateurs modernes,  la  grlselte  aujour- 
d'hui ,  plus  sensible  qu'avide,  reçoit  les 
vaux  de  Fétodiant;  moins  circonspecte, 
elle  se  montre  avec  lui  au  spectacle,  dam 
les  bals  ohampêtres,  et  chea  les  restaura 
teon  delà  banlieue,  mais»  sans  être  anssi 
nvilie,  elle  est  aussi  misérable  que  par  |e 
temps  passé;  'car  l'étudiant ,  ses  cours 
achevé»  se  met  en  quête  d'une  dut»  et 
n'épouse  que  la  fiUe  qui  lui  en  apporte 
une.  Si  l'on  considère  l'âge  de  ces  filles, 
qui  sortent  à  peine  de  l'enfance,  la  sincé- 
rité de  leur  attachement,  leur  séduction 
si  facile,  par  des  jeunes  gens  qui  leur 
sont  intellectuellement  supérieurs  en  tout 
point ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  plain- 
dre ces  créatures  laborieuses,  destinées  à 
augmenter  le  nombre  des  courtisanes,  ou 
k  terminer  leoii  jeun  par  le  suicide.  Il 
est  peu  de  gristlUsqpii  ne  finissent  ainsi, 
car,  nous  le  frétons,  le  nom  de  griseiU 
ne  convient  pat  aux  jeunes  personnes  qui 
ne  qnttiant  les  magasins  et  les  ateliers  oà 
elles  sont  occupées  que  pour  retonaer 
auprès  de  leurs  mères  :  le  nom  honorable 
d'ouvrières  peut  seul  leur  être  donné  : 
eelles-U  épousent  des  artisans  et  offrent 
ordinairement  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  que  l'on  exige  des  femmes,  lae 
nombre  de  grixeties  qui  s'asphyxient,  se 
noient  et  s'empoisonnent  est  eflVayant; 
il  ne  faut  l'alfribuer  qu'au  premier  choix 
que  font  ces  pauvres  enfants,  tandis  que 
les  filles  de  la  campagne,  qui  ne  sont  pas 
plus  sages ,  mais  qui  n'out  de  relations 

qu'avee  lenm  égaux,  épousent  ordinaire- 
ment celui  qui  e  partagé  leur  première 
Inic. On  ebilné  avie  autai^ de  juatice 
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que  d'indignation  les  hommes  d'un  nom 
élevé  qui  corrompaient  cette  classe  de  la 
société  en  Tcnrichissant  :  pourquoi  ne 
blâmerait- on  point  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé? La  pauvreté  juslifie-t-elle  le  vice, 
la  perfidie,  l'abandon?  11  est  encore  plus 
facile  à  un  étudiant  de  séduire  une  ou- 
vrière que  cela  ne  pouvait  l'être  à  un 
maréchal  de  France ,  à  un  premier  pré- 
sident, à  un  fermier- s^énéral;  car  ceux-là, 
une  fille  indigente  savait  tout  d^abord  c6 
qa'eUe  en  pouvait  attendre  , .  tandis  que 
les  habitudes  .économique^  de  l'étadiant 
n'établissent  aucune  diSétence  apparente 
cntteluiet  la  griVef le. Enfin,  si  la  griseUe 
devient  mète,  quel  héroïsme  ne  laifaut^ 
point  pour  garder  l'enfant,  aux  besoins 
duquel  il  faudra  quelle  pourvoie  seule? 
Les  romans,  les  vaudevilles,  nous  pei- 
gnent la  grisetle  de  Paris  gentille  ,  gaie, 
revêtue  d'une  grâce  particulière  :  qu'ils 
nous  la  représentent  k  30  ans,  flétrie  dans 
.  son  quartier,  méprisée  par  ses  voisines, 
huée  des  hommes  de  sa  classe....  Le  len- 
demain de  ce  jour,  ce  sera  à  la  morgue, 
ou  dans  un  lieu  plus  allrcu-x  encore,  que 
la  mère  de  cette  infortunée  la  reconuaî- 
Ira  :  la  vérité,  quand  il  s'agit  de  l  'honneur 
et  de  la  vie,  doit  ètie  dite  avant  tonti 

n  BiADi. 

'  GRISONS,  ,ttn  des  vingt>deux  cantonn 
'suisses,  et  le  plus  grand  après  celui  de 
Berne.  Sa  superAcic  est  de  308  lieues 
carrées  de  France. Il  occupe  le  quinzième 
rang  dans  l'ordre  de  la  confédération. 
Cette  contrée,  que  sa  position  reculée  a 
mise  jusqu'à  présent  hors  de  l'atteinte  des 
iourislcs,  est  l'une  des  plus  curieuses  que 
le  voyageur  puisse  visiter.  Située  au  cen- 
tre des  Alpes,  elle  voit  naître  le  Rhin,  qui 
y  commence  son  cours  majestueux ,  et 
riun,  l'un  des  plus  grands  affluents  du 
Danube.  Toutes  les  vallées  que  parcou- 
rent leurs  affluents  supérieurs  viennent 
aboutir  à  cdies  que  se  sont  tracées  ces 
deus  grandscoursd'eau.Lavalléedel'Inn 
eit  bien  connue  sous  le  nom  d'Engadlfiej 
parmi  les  autres ,  on  doit  surtout  parcou- 
rir le  Prœttigau ,  le  Rheinwald,  celles  de 
.  Davos,  d'Oberhalhstcin,  de  Bregaglia, 
de  Jllisocco  et  de  Schaioi,  h»  moQta« 
Tom  mt. 
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gnes  sans  nombre  qui  s'élèvent  dé  toutê 
part  affectent  les  formes  les  plus  divers 
ses.  Leurs  sommets,  qui  culminent  jus- 
qu'à 13  et  14,000  pieds,  exposés  au  froid 
incessant  le  plus  rlfjidc,  se  couvrent  de 
glaciers,  dont  I  rpaisseur  est  quelquefois 
de  plusieurs  centaines  de  toises,  comme 
dans  celui  de  Bernina ,  qui  surpasse  en 
étendue  tous  ceux  des  Alpes.  Souvent 
aussi]  ell^  n'olTrent  que  des  sommités 
âprçs,  oh  la  ntife  ne  brille  qu'à  de  nxm 
intervalles;  que  des  solitudes  désertes» 
habitées  par  des  loups,  des  renards,  des 
ours,  des  chamois,  mais  d'oh  le  bouquet- 
ttn  a  presque  complèteBienit  disparu,  ainsi 
que  le  cerf  ettle  chevreuil.  Sur  leurs  pen- 
tes, on  voit  succéder  aux  forêts  de  riches 
pâtarages,  dont  Tétendue  totale  égale 
presque  celle  de  la  moitié  du  canton,  des 
terres  fertiles,  etc.  Les  Grisons,  quoique 
naturellement  intelligents,  sont  peu  in- 
dustrieux, et  s'adonnent  beaucoup  plus  à 
l'éducation  du  bétail  qu'à  l'agriculture, 
et  à  l'exploitation  des  richesses  métalli- 
ques, dont  les  produits  pourraient  les  af- 
firanchir  du  tribut  quils  paient  chaque 
année  à  l'étranger.  C'est  ainsi  que  l'achat 
du  blé  se  monte  chaque  année  à  plui  de 
KOO^OOO  fr.,  celui  du  sel  à  1«0,000  fir.,  et 
celui  du  fer  à  près  de  200,000.  On  prend 
fort  peu  de  soin  des  forêts,  et  le  jardinage 
est  très  arriéré.  80  à  90,000  bêtes  à  gros- 
ses cornes,  dont  35,000  vaches  laitières^ 
paissent  dans  les  hautes  prairies,  où  l'on 
élève  aussi  de  60  à  70,000  chèvres» 
tandis  que  1 00,000  moutons  viennent  cha* 
que  année  d'Italie  y  passer  l'été.  L'un  des 
produits  agricoles  les  plus  abondants  est 
le  foin,  nourriture  d'hiver  du  bétail,  et 
dont  il  se  fauche  chaque  saison  plus  de 
100,000  quintaux.  La  culture  des  arbres 
fruitiers  est  aussi  très  suivie.  On  fait  sé- 
cher une  partie  de  leurs  produits^  les  vins 
et  les  eaux-de-vie  que  l'on  retire  du  reste 
font  partie.des  exportations,ou  entrent  en- 
core 85,000  tètes  de  gros  bétail,  des  mou- 
tons, des  fromages,  ainsi  que  la  plupart 
des  étoffes  de  coton  confectionnées  dans 
les  ménages.  Aux  importations  que  nous 
avons  citées,  il  faut  joindre  du  tabac,  dé 
l'huile,  du  s«Gr«  et  du  café,  dont  l'usage 
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s'est  fort  répandu.— De  toutes  les  sources 
minérales  qu'offrent  ce  cnnlon,  les  plus 
renommées  sont  celles  de  S^-Morilz,  sans 
doute  les  plus  énergique!  du  conlinOOil; 
ccUet  de  TiàienÊ  et  de  leiials.*Les  Gri- 
MM  lent  fortf  et  febnftei,  simples  de 
très  ignorants,  et  par  cela  même 
tcès  sopentitîenx;  mais  Wnnêles,  fidèles» 
hoqpitalîeff  et  très  «erviablct,  Tertoe  çne 
i*oa  lemai^  snrtont  dans  les  vallées  re- 
culées, là  oii  sesônt  conservées  les  coûta» 
mes  des  vieux  temps.  Élevés  au  sein  d'une 
natale  âpre  et  rigoureuse,  ces  Iiommes 
apprennent  dès  leur  enfance  à  braver  les 
dangers.  Ne  payant  point  d'impôts,  sou- 
verains dans  leurs  chaumières,  Icyisla- 
teurs  dans  leurs  landsgemeindes  (assem- 
blées publiques),  électeurs  de  leurs  ma- 
gistrats, éligibles  eux-mêmes  aux  pre- 
miers emplois  politiques,  ils  aiment  ave0 
passion  leur  patrie  et  leur  constitution* 
Cependant  y  cette  patrie,  m  grand  nom- 
bi€  d'entre  eux  la  quittent  cliaque  an* 
née  pour  aller  demander  à  l'étranger  ce 
qu'elle  leur  refuse.  La  relicion  eatholi- 
que  et  la  religion  réformée  se  partagent 
Il  peu  piès  par  partie  égaie  les  esprits.  1 1  y 
a  un  évêque  catholique  à  Coirc. — Un  dia 
lecte, appelé  langue  romane,  dont  se  ser- 
vaient les  Toscans  fugitifs  devant  les 
Gaulois,  est  encore  parlée  par  plus  de  la 
moitié  de  la  population  du  canton  ,  qui 
s'élève  à  près  de  100,000  amcs;  se 
servent  de  l'allemand,  et  dans  le  peu  de 
districts  tournés  vers  les  benreoses  ré- 
gions de  la  Lombardie,  pn  emploie  l'ita- 
fien.—- Le  territoire  élevé  qui  forme  le 
canton  dés  Grisons  faisait  Jadis  partie  de  la 
Haute-Rhélîe.  De  la  domination  des  Ro- 
mains, il  passa  sous  celles  des  Allemands» 
des  Ostrogoths  et  des  Franks. L'empereur 
Cionrad  l*'^  le  réunit  au  duché  d'Allema- 
gne, et,  à  l'extinction  de  sa  maison,  le  pays 
"tomba  dans  une  espèce  d'anarchie,  dont 
les  nobles  et  l'évêque  de  Coire  profitèrent 
pour  étendre  leur  autorité.  Ce  dernier 
forma  contre  les  populations  soulevées 
une  ligue  dite  ligue  cadde'e  ou  de  la 
maison  de  Dieu ,  qui  eut  bientôt  pour 
adversaire  la  ligue  supérieure  ou  lit^ue 
grise,  à  laquelle  jse  joignit;  plusieurs  m- 
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nées  après,  la  ligue  des  dix  droitures  ou 
juridictions.  Elles  se  réunirent  toutes  en 
n7l,  et  c'est  de  là  que  jaiUit  l'indépen* 
dmice  du  pajib  qui  prit  le  nom  de  pays 
des  GrifOHMfUk  allemand  Bundem  ou 
GrmihMdem  (Ice  lignes  grises)*  et  en  r»- 
man  Mepuèlika  Grùomi»  En  1511»  les 
Grisons  s'emparèrent  de  la  YalteUnCt 
qui  leur  fat  enlevée  par  le  général  Bonn* 
parte  en  1797,  et  qu'ils  n'ont  pu  ressai- 
sir. En  1198,  ils  entrèrent  dans  la  confé- 
dération.—  Le  canton  a  toujours  conser- 
vé sa  division  en  trois  ligues  portant  les 
mêmes  noms,  et  subdivisées  en  districts 
et  cantons.  Le  pouvoir  suprême  réside  dans 
la  généralité  des  conseils  et  municipa- 
lités de  toutes  les  communes;  il  est  placé 
entre  le^  mains  d'un  grand  conseil  com- 
posé de  65  membres,  assisté  d'un  peUi 
cnnie&f  de  trais  membres  »  chargé  des  tC- 
fidree  jonmalièvet.  Le  contingent  que . 
le;  canton  des  Grisons  fournit  à  l'ar- 
mée fédénde  est  de  1«600  bommes,  el 
sa  quote-part  pour  les  (irais  de  la  chance^ 
lerie  fédérale  de  D^OOO  fr.  On  y  compte 
trois  villes,  sept  bourgs  et  304  commu- 
nes.—£'/i</ro/Yj  principaux. — Coire^  CB 
allemand  Chur,  est  le  chef-lieu  du  can- 
ton. 11  s'élève  au  pied  d'un  agréable 
amphitlu'rttrc,  près  du  Pvhin  et  sur  le  tor- 
rent de  Pk'ssour. C'est  une  ancienne  ville, 
triste  et  golhiijuc,  oii  rien  ne  rappelle  les 
Romains  qui  la  fondèrent.  Mais  sa  cathé- 
drale, édifice  du  vur  siècle,  est  riche  en 
monuments  et  en  souvenirs  du  moyen 
Age.  Près  de  lè,  on  remarque  le  palais  de 
l'évêque.  Coire  compté  à  peine  4,000 
ames.  n  est  à  34  lieues  de  France  sud- 
est  de  Zuricb.— l'i^f ii/£r,viUage  de  1 ,000 
habitants,  situé  au  baut  de  la  vallée  du 
Bbln.Siir  la  montagne  qui  le  domine  s'é- 
lève sa  célèbre  abbaye,  l'une  des'plus  an- 
ciennes de  la  Suisse,  et  qui  possède  une 
précieuse  collection  de  livres  et  de  manu- 
scrits.—  Mai/enJ'eld j  ioUe  petite  ville, 
que  domine  la  plus  haute  cime  du  Felsen- 
kamm.  Elle  est  bùtic  près  du  Rhin  el  de 
la  frontière  du  Tyrol,  que  l'on  franchit 
par  le  curieux  défilé  de  Sainte-Lucie  (Lu- 
ciensteifj).  On  y  voit  un  vieux  château 
que  Tou  attribue  aux  Ironks.  1,000  bai* 
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bitanls. —  Taris,  bourg  très  prospère  de 
la  vallée  de  Domsclileji ,  dans  iiiit'  des 
contrées  les  phis  feiliks  et  les  plus  {gra- 
cieuses du  canton,  et  sur  la  grande  route 
qui  conduit  en  Italie  par  te  mont  Splu* 
gen.  eOO  haMtants.— ibn/f ,  petite  ^e, 
M  eoainait  da  Rbin  et  de  la  Glenner* 
600  luJiittt^tt.~Pl  w  de  1 80  diâteawx,  U 
|le|NHrt  CB  lainftyi»»!  i^ndi  dwii  lee 
valléci  de  «e  ewrten,-et  imtom  d—  celle 
du  Khin.  Oscar  Mac  Gaktht. 

GROKAULAJND.  fitoMnet  da  pôle 
ireiiqMe  descend  vers  notre  Europe 
vue  terre  âpre  et  désolée  ;  une  croûte  de 
•  glaces  et  de  neiges  éternelles  la  recouvre, 
ne  laissant  à  découvert  que  la  franijc  ma- 
ritime où  percent  d'affVeux  rochers  ;  elle 
se  projette  oomnic  une  grande  péninsule 
en  face  de  l'Islande  et  des  côtes  de  la 
Morwége.  Quelles  sont  ses  limites  ?  Au 
Berd,<etle  te  cache  «eus  la  ealotte  glacée 
da  pdieç  à  IWt,  elle  le  perd  daM  \H 
kescede  glace ,  fit>  irii AinuMrk it 
Ae  Jft  Lapenie;  «««nd,  k  pointe  dei 
àiio«letewni«e,  pirleO0^des*ddi 
MltMlesèfeoiel^  «Helonfe^eMteît 
Ae  Ut  muét  Mb»  et  ^,  en 

rampant  MM  dei  iMMCagnes  de  glace,  re- 
|oindre  sans  doute  des  régions  froides  ei 
ineiploréei  de  l'Amériqae  septetftrlen** 
le.  On  la  nomme  Groenland  (terre  Vef* 
doyante  )  :  les  marins  de  la  Scandinavie, 
habitués  à  leurs  mers  dures  et  brumeuses, 
à  leurs  noires  et  stériles  roches,  purent 
seul  s  trouver  un  nom  si  gracieux  pour  cel- 
te contrée  de  mal  heurs.  Quelques  arbustes 
rabougris,  des  mousses  et  des  herbes, 
tapissent  les  lieux  abrités,  et  sont  toute  sa 
végétatlea.-  là>  leiele9feM«tie  ton- 
jours  pHe^l  Hevert  un  dpeis  tideen  de 
v^poMi  Ift,  eeMe  «fofire  période  dhmit 
heef«B»*etr  fi.  pendant 
'Hé  vapes  One^pw  Jevf  ^MV^ 
cher  sa  eoaelM  leut  llMffittfiir,  peudaflt 
l'bivte  aussi ,  il  oublie  souvent  de  venir 
saluer  le  idveM  det  habitants.  Le  Groiin- 
landais  occupe  presque  le  dernier  degré 
dans  l'échelle  de  la  race  humaine;  il  est 
de  la  fiiuiille  des  /ra/<i/iV.y,dumèrae  genre 
<(iic  l'Ksquiniau  {v.  ce  mot;,  dont  il  a  la 
taille,  k  port,  les  habitudes  et  le  lan* 
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g.if;e  :  comme  celui  ci ,  il  se  lient  sur  la 
côte  oîi  la  mer  lui  fournil  unr  |K*clie  ahon- 
danlL',  car  les  glaces  du  (jrut  iii.inil  simt 
*les  parages  d'aûectioa  des  baleines  ,  du 
ntrwal ,  dont  la  corne  est  révérée  par  la 
snpentitjon ;  des  ^eaux-marins,  du  sau- 
mon, et  d'autres  tribus  Innombrables  de 
la  mer.  Si  paribis  il  s*aventure  dans  Fin- 
térienr  des  tencs,  e*nst  à  la  enile  des 
xcnnes  on  des  ehemnili  blmics  ;  une 
mortdie  solitude  s'dicnd  aw  tente  k  ré- 
gion centrale  de  son  peys.La  nonchalance 
et  la  gloutonnerie  sont  ses  principaux  vi- 
ces ;  il  habite  dans  les  trous  des  rochers  » 
se  creuse  une  caverne  sous  la  neige  ,  ou 
se  bâtit  une  cabane  de  glace  ;  l'huile  de 
la  baleine  éclaire  les  longues  ténèbres  de 
ses  hivers,  échauffe  son  gîte  et  assaisonne 
son  pain  de  lichen  ;  il  vit  dans  la  crasse 
et  la  torpeur,  et  ne  secoue  son  indolence 
native  que  quand  l'aiguillon  de  la  faim 
l'eatnlM Imn^desott  vepalre  I  la  chasse 
les  phoques  on  desbdeines.  Inouïes  les 
MAiete  dn  Mord  ont  en  leon  chants  hé- 
léiqties;  la  Scandinavie  se  vante  de  ses 
leildes ,  rÉcosse  de  ses  bardes  ;  llsboide 
a  «omervé  ses  sagas  céHbres  ;  pays  d'au- 
dacieux  guerriers ,  les  exploits  de  leurs 
héros  revivent  encore  dans  les  chants  du 
soir  :  le  Groénlandais  n'a  ni  chants  pour 
ses  dieux ,  ni  regrets,  ni  chants  pour  les 
ossements  de  ses  pères  ;  point  de  ces 
hymnes  de  gloire  ou  de  douleur,  tradi- 
tion orale  des  hauts  faits  des  temps  pas- 
sés, dont  les  mères  bercent  leurs  enfants, 
et  dans  lesquels  se  résument  ordinairement 
la  «clenee ,  llristeife  et  la  fitlératnie  des 
peuples  sauvages.  Mais,  quoiqtfU  manque 
d^ccs  iéknsde  Tame  que  Psde  exprime , 
quoiqu'il  ne  sache  pas  se  ressouvenbr  et 
ciHUB(le(  leuiiHieuf  etYespémioe ,  Il  ma- 
nie la  satire  dt  nMffd  malicieusement. 
BBe  consiste  en  pdtftes  seutenoes  caden- 
cées ,  presque  toujours  accompagnées  de 
ce  refrain  en  choeur  :  Amua  ajah,  ajnh 
hey!  —  Son  langage  n'est  pas  dépouillé 
de  toute  richesse  ,  et  parfois  sa  construc- 
tion grammaticale  possède  une  grande 
puissance  d'inflexion.  Kn  général,  tous 
CCS  peuples  paraissent  doués  d'une  mer- 
veilleuse organisation  pour  k  musique 
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vocale  t  les  missionnaires  qui  ont  entre- 
pris la  civilisation  de  ces  rades  contrées 
i'atteslcnt  ;  ils  ont  composé  eux-mêmes 
de  pieux  chants  en  langue  populaire,  et 

KONGIVTINIK. 

Amerdiar  Mtsouneortîkit 
Atàtak  1  konKim  adlot  I 
TatoMu  piille  «UllBût 
P<iralugo  koUingucrmi, 
Turfaïkil  tukdautirut 
Sajmaugiugio  kongerpull 
lannitarpin  opoRMfMiak 
Ârtâligeïnarliuk , 
Tamatcgudlo  (a)iuariHiek 
Client  mrihinociiuk. 
Tu»arkiii  —  ft  I  kenutWut 
Sajniaugiuglo  kongerpul  I 

—  Le  Groenland  est  uiie  terre  encore 
inexplorée,  ses  rivages  mêmes  ue  nous 
sont  connus  qu'en  partie.  Quoique  con- 
sidéré comme  une  portion  du  continent 
de  l'Âméiique,  son  existence  n'était  point 
ignoré  au  temps  de  Grîsloplie  Colomb  ; 
long  temps  avant.  les  hardis  navigateun 
de  la  Scandinavie  y  avaient  fondé  des 
établissements  snr  la  céte  orientale»  dont 
on  ne  retrouve  plus  la  trace  de  nos  jouis  t 
si  l'on  en  croit  les  sagas  de  l'Islande,  les 
Scandinaves  y  abordèrent  dès  Tan  970. 
Sebastien  Cabot  toucba  à  ses  côtes  occi- 
dentales en  1 498 ,  par  le  66*  degré  de  la- 
lilucic.  Plusieurs  autres ,  tels  que  Fro- 
bishcr,  Davis,  BafTin ,  dont  les  noms  sont 
restes  attachés  aux  lieux  remarquables 
du  littoral ,  explorèrent  les  rives  de  l'oc- 
cident jusque  vers  la  limite  où  il  s'unit 
probablement  à  la  fronlii  re  extrême  du 
Labrador.  Ses  côtes  orientales  sont  moins 
connues  ;  cependant,  depuis  quelques  an- 
nées des  avôktnriers  y  ont  tôité  des  ex- 
péditions :  m  Franee ,  la  eùftosîté  a  été 
éveillée  par  la  fin  déiastrease  d'u  de  nos 
jeunes  ofiîciers  de  inarine,  Jules  de  Blos- 
scville ,  que  le  désir  d'attacher  son  nom 
à  des  découveftes  nouvelles  conduisit  à 
une  mort  inconnue ,  car  depuis  plus  de 
trois  ans  les  écbos  glacés  de  cette  triste 
contrce  sont  restés  muets  sur  ses  aventu- 
res et  SCS  malheurs.  Du  reste,  la  recon- 
naissance de  ces  parages  ignorés  ne  peut 
guères  oflVir  qu'un  intérêt  de  curiosité 
pour  k  (géographe  ;  uuliç  voutc  de  com- 
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les  font  redire  en  chœurs  harmonieux. 
J'en  citerai  un  exemple  ;  peut-être  ne  se- 
ra-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici  un  spé- 
cimen de  ces  sauvages  intonations. 

POUR  NOTRE  ROI.  ^ 

Au  :  N0«Utmak»m4^mik»arM, 

Rendl  nonibreuT, 

0  Pire  I  lei  jonri  du  roi  1 

AflImBli  «ootes  CM  aeUMM 

£ii  li>  maintenant  dani  w |f lia^HM  > 

£coule  uoa  prière«| 

El  foi»  ban  ponriratre  roil 

Qot  h  tMiémU  tMfonrt  r«nMMiM 

De  ton  obl| 

Que  partout  il  le  montre 

Giuéreux  comme  toi. 

O  !  écoute  Qot  prières ,  •  ' 

Et  «ois  bon  pour  notre  roi  I 

merce  ne  sera  tracée  par  le  80™«  degré  de 
latitude,  au  milieu  de  déserts  de  glaces. 
Et  quel  savant  voudrait  aller  étudier  les 
aurores  boréales  au  sein  même  des  frl« 
mats  qui  les  enfantent?  Les  tribus  du 
Groénland  sont  Im  mes  ind^cndantei  « 
ks  antres  soumises  à  la  dominatloii  da* 
noise.  Pwmi  les  premières,  l'une  dei 
principales  habile  Artic  Si^flUmui 
(haute  terre  arctique)  ;  elle  ne  sait  que 
depuis  peu  de  temps  qu'il  y  a  par-delà 
ses  montagnes  de  glaces  d'autres  terres 
et  d'autres  hommes  :  on  peut  encore  citer 
la  terre  de  Jameson,  par  Tl"  de  latitude, 
et  Nugorbik,  d'oii  partit,  il  y  a  quelques 
années,  une  expédition  à  la  découverte  de 
la  côte  orientale.  Les  plus  remarquables 
établissements  des  Danois  sont  à  Julia- 
neshaab ,  à  JVfye-Heernut ,  où  les  frères 
moraves  ont  leur  chef- lieu,  et  dans  l'ar* 

chipel  de  Biico ,  dont'  les  hautes  terrée 
rodkeusei  et  neigeuses  servent  de  point 
de  ralliement  anx  baleiniers,  qui,  chague 
année;»  vont  tenter  la  loitune  9m  ces  mers 
poissonneuset.  Le  eonuBerce  y  trouve 
lionr  articles  d-éehwfpe  des  peaux  êa 
veaux-marins,  de  rennes ,  d'ours  bluics  ^ 
de  moril ,  d'huile  de  baleine,  etc. 

Tu.  Pacx. 
aUOGNARD.  L'idée  atUchée  de  nos 
jours  à  ce  mot  résume  toutes  les  gloires  de 
l'empire,  et  réveille  toujours  un  senti- 
ment d'admiration  pour  nos  vieux  soldats. 
G7-o<7/m/7/signifie  dans  son  acception  or- 
dinaire une  personne  qui  9  pris  L'habitude 
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de  murmurer ,  de  grogner  à  propos  de 
tout ,  d'avoir  toujours  entre  les  dents 
quelque  critique  à  ddverser  sur  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle,  que  cela  la  concerne 
ou  non.  C'était  sans  doute  quelque  habi- 
tude de  ce  genre ,  mais  modifiée  d'après 
les  circonstaDces ,  qui  avait  porté  I^apo- 
léon  à  appeler  de  be  nom  tes  aneieni  fol< 
datB,etparliciiUèreiiifl&teeiixde  kvieille 
gaide.  n  était  en  eflBst  difficile  que  ces 
braves ,  convainevs  de  œ  qu'ils  valaieiit, 
lie  se  permissent  pas ,  sur  les  actes  do 
leurs  chefs,  qu'ils  jugeaient  mieux  que 
d'autres  pour  l'ordinaire,  vmfi  sorte  de 
critique  à  voix  basse,  de  censure  habi- 
tuelle ,  en  compensation  de  la  discipline 
rigoureuse  à  laquelle  ils  s'aslreignaient  ; 
Napoléon  le  savait  et  ne  faisait  qu'en  rire  : 
«  lis  grognaient,  mais  ils  obéissaient, 
mais  ils  le  suivaient  toujours,  »  et  leur 
dévouement  était  sans  bornes  comme  leur 
courage.  IVous  oserionsà  peine  leur  cher- 
cher des  objets  de  comparaison  dans  ce 
qae  rantiqidié  et  les  peuples  medeiMt 
eût  ofet  de  pins  béreiqne.  Le  patriotis* 
me  de  93  était  seul  capable  de  réaUser  les 
nûmcles  dintrépidité  qa*a  fidt  n^tre  sou* 
Vempife  l'enthousiasme  de  la  gloire;,  et 
aux  vieux  grognards  de  la  garde  mourant 
à  Waterloo,  sur  toutes  leurs  illusions 
détruites,  nous  ne  pouvons  comparer 
que  les  jeunes  conscrits  de  la  liberté , 
coulant  avec  le  vaisseau  le  F'engcur^  au 
combat  du  i  'd  prairial.    J.  Hcmbert. 

GROS.  C'était,  dans  l'ancien  poids  de 
marc,  la  8"  partie  de  l'once  :  le  gros  valait 
3  scrupules  ou  deniers,  et  le  scrupule  24 
grains.  En  poids  métrique,  le  gros  équi- 
vaut à  3  grammes  834  millièmes  de  gram- 
me.    .  T. 

GROS  (Ahtomb-Jsau),  naquit  à  Pa- 
ris en  mt  y  et  entra  fort  jeune  dans  l'a- 
telier do  Dafvid.  Dès  qu'il  pnt  marcher 
seni,  tt  qniUa  Paris  et  parut  pour  l'IIkiii, . 
oîi  il  fut  réduit,  malgré  ses  brillantes  qua- 
lités, à  se  fiiîro  peintre  de  miniatures.  — 
Gros  ayant  eu  occasion  de  faire  à  Milan 
le  portrait  du  général  Bonaparte,  le  futur 
empereur  l'adjoignit  aux  cominissaîres 
envoyés  en  Italie  pour  recueillir  des  ob- 
jets d'art  et  dépoétiser  ce  hwi  pays. 
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Dès  ce  moment ,  la  vocation  de  Gros  se 
dessine  nettement  ;  il  comprend  sa  mis» 
sion  et  se  met  à  l'œuvre.  Son  tableau  de 
Bonaparte  au  pontcVArcoU  (1301)  atti-  * 
ra  sur  lui  une  bienvciiiautc  attentiou  de 
la  part  du  public.  La  même  année,  Sa^ 
phoàLtucailt^  <|euvre  peu  remarquable, 
est  aussi  soumise  h  la  critique.  L'année 
suivante,  Gros  remporta  au  concours 
une  victoire  à  laquelle  les  leçons  de  Da- 
vid l'avaient  pr^aré.  Le  si^ct  est  la  ba- 
taille de  Kaiareth  ;  son  esquisse  révèle, 
en  effet,  le  grand  peintre  qui  doit  faire 
les  Ptitijtrcs  de  Jaffa.  Ce  dernier  ta- 
bleau paraît  en  180G.  Il  excite  alorsTad- 
miralion  universelle  :  c'est  un  délire 
d'enthousiasme  ;  les  artistes  couronnent 
le  chef  d'œuvre  de  branches  de  palmier, 
et  comme  les  vrais  chefs-d'œuvre  ne  vieil- 
lissent point,  l'admiration  dure  encore. 
Ce  tableau,  non  moins  remarquable  pour 
la  couleur  que  pour  la  composition,  d'u- 
ne touche  large  et  sév^ère,  comme  David 
en  faisait  dans  ses  bons  jeun,  restera, 
quoi  qu'il  arrive ,  un  des  monomenls  de 
l'école  française.  —  Puis  vinrent  la  Ba» 
UUiiû  itAèoukir,  le  Champ  de  IwUdlU 
é^Eylmy  toile  de  la  plus  grande  dimen- 
sion ,  ainsi  que  ks  deux  précédentes.  En 
181  S,  Gros  donna  on  chef-d'œuvre  dans 
un  autre  genre  ;  nous  voulons  parler  de 
François  J"  et  Charles-Quint  visitant 
les  tombeaux  de  St-Denys  — y  o'\ci  venir 
le  temps  où  Gros  se  met  au  service  de  la 
restauration ,  après  avoir  représenté  les 
gloires  de  l'empire .  1 1  donne  Louis  XF lll 
quittant  le  château  des  Tuileries,  Ma- 
dame d'An^oulènie  partant  de  Bor- 
deauXy  sujets  aussi  mesquins  que  les  faits 
qui  les  inspiraient.  N'oublions  cependant 
pas  dis  citer,  comme  œuvre  remarquable 
dans  cette  phase  de  sa  vie,  ses  peintufes 
de  la  coupole  du  Panthéon.  Il  semble  ici 
que  Gros  ait  été  absorbépar  l'idée  d'atta- 
cher son  nom  d'une  façon  durable  au 
beau  monument  pour  lequel  il  fit  ces  ma- 
gnifiques peintures. —  Gros  a  laissé  aussi 
plusieurs  portraits  fort  i  slimés  :  nous  ci-> 
terons  entre  autres  celui  du  général  Lns- 
salle  et  celui  du  chimiste  Chaptal.  —  Les 
bonnf  urs  n'oiit  point  manqué  k  notre  ar- 
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liste  î  dt^cord  chevalier  de  la  Lëgîon- 
d'Honncur ,  par  l'empereur  ,  devant  le 
tableau  de  la  Bataille  d^Eflau ,  il  a  été 
fait  depuis,  successivement ,  officier  de 
cet  ordre,  baron,  chevalier  de  Sl-Michel, 
membre  de  l'institut. — Gros  devait  ter- 
miner sa  carrière  par  d'assez  mauvais  ta- 
Meaux  ;  mais»  heureusement  pour  lui , 
pourMBlétooife  du  moins,  il  s'est  placé 
dans  une  potition  sl  bsoCe  sons  Fempire* 
que  rien  an  monde  ne  peuC  l'en  fidre  des- 
cendre; aussi  ses  demiefs  ouvrages  ne 
moilifieront-ik  en  rien  son  litre  de  grand 
artiste.  L'immorlalilélaiest^.eertes,  bien 
aequise  par  son  taUean  detPestifiSr^St  et 
par  tant  d'autres  chefs-dlœuvre.  Gros, 
du  reste,  a  cela  de  commun  avec  le  grand- 
maître  dont  il  émane ,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  ont  commencé  par  des  tableaux 
de  premier  ordre  et  fini  par  des  médio- 
cres ;  cela  tient  probablement  à  la  même 
cause.  Le  dieu  de  David,  c'est  la  républi- 
que,le  dieu  de  Gros  c'est  l'empereur.Tant 
qu'ils  ont  reçu  immédiatement  le  feu  sa- 
cré, ils  ont  fait  tous  deux  des  chefs-d'œu- 
vre; leurs  idoles  viennent-elles  à  suc- 
ûnÂ»,  kur  œuvre  se  décolore  et  lan- 
guit, et  ils  ne  vivent  plut  alors  que  dans 
les  souvenirs.— Grof  a  terminé  sa  carrière 
de  grand  peintre  par  le  JHomide,  que 
ehaeun  a  pu  voir  dunal  Feipesition  de 
lS3S:Ia  médiocrité  de  ce  dernier  ta* 
bleau  a  soulevé  tous  les  critiques  contre 
sen  auteur,  déchu  dès  ce  moment  de  son 
beau  talent.  Grosestmortle25juin  1835. 
Sa  fm  trafique  et  mystérieuse  est  trop 
rapprochée  de  nous  pour  que  nous  nous 
permettions  à  ce  sujet  la  moindre  ré- 
flexion. Paul  Thahaud. 

GROSEILLE  ,  GROSEILLER  ,  du 
latin  ribes,  ou  grossulnriaj  mot  dérivé 
de  grossuSf  qui  sig^nifie  dans  cette  lan- 
gue petite  Jtgue,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  la  groseille  avee  ee  fruit  quand 
il  ne  fiût  que  de  naître.— Le  gi^oseiller  est 
aujeurdliui  cnRivé  dans  la  plupart  des 
pays  de  liSurope.  Les  anciens  Manistei 
le  rangeaient  HaM  dans  la  famaie  des 
cactiers,-  tantôt  dane  eeilè  des  saiUrages 
mais  les  naturalistes  modernes  en  ont  fait 
le  tfpe  d^unttoiUe  paHieiriière,  qu*ito 
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désig^nent  sous  le  nom  âe  grossulariees , 
et  qui  tient  le  milieu  entre  les  cier- 
ges et  les  saxifragées.  Cet  arbrisseau 
porte  des  fleurs  hermaphrodites.  Aussi 
Linné  l'avait-il  placé  dans  sa  pentan- 
drie  monog^ynie.  11  s'élève  ordinaire- 
ment en  pleine  terre  de  4  à  6  pieds  de 
hauteur,  et  étale  ses  rameaux  au  gré  du 
jardinier ,  qui  peut  lui  faire  piendnia- 
eilement  toutes  le»  fermes  qu'il  déaliew 
Ses  feufllas  sont  larges  et  longue*  comni» 
la  main  d'un  enftinti  inoyennenieBft  pétio^* 
léea ,  éehaneréeten  cceur,  d'un  vert  hmt* 
feule  en  dciMus ,  et  d'un  veit-plus  pftte , 
UB  peu  argentin  en  dessous ,  et  présen- 
tent à  rail,  parole  dessin  rtVuiier  de 
leurs  neîrvures ,  des  espèces  de  palmes. 
C'est  des  aisselles  des  feuilles  que  partent 
les  fleurs.  Elles  sont  disposées  en  grap- 
pes simples ,  nombreuses ,  pendantes , 
réunies  ou  solitaires  ;  chaque  ç^'-TP^  se 
compose  de  quatorze  fleurs  environ ,  al- 
ternes et  soutenues  qpar  un  petit  pcdon-' 
cule  :  elles  n'ont  point  d'odeur  ;  elles  com- 
mencent à  sortir  des  rameaux  ve»le  meli 
dlivril.  La  iMiie  qui  en  provient  est  tan- 
tôt rouge,  blanche  ou  noire ,  sèlen  lea  va- 
riétés de  grossiers  i  ordinairement  eaài» 
en  Juillet  y  elle  est  alors  d^ine  givand» 
firansparence.-^Le  greseUler  eielt  mieux 
dans  les  terres  douces,  sublonnensei  el 
fndcbes ,  et  ses  fruits  y  sont  meilleurs  que 
dans  tous  les  autres  terrains,  dont  il 
s'accommode  également.  La  neilleUM' 
manière  de  cultiver  cet  arbuste  est 
de  le  faire  venir  en  buissons.  Dans  cet 
état ,  il  donne  déjà  beaucoup  de  fruits 
au  bout  de  deux  ans ,  et  continue  à 
être  d'une  ijrande  fécondité ,  si  l'on 
a  la  précaution  de  couper  à  chaque 
nouvelle  saison  les  vieux  jets  qui  ont 
atteint  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  On 
obtient  encore  de  belMs  véeoMM  du 
grosMUèren  étalMitiesfinieattx  «ném-^ 
trfiyOtt  en  le  lkiisait.¥enirett  espallev 
contre  un  nivr  eipesé  au  seleil  du  soir. 
Quant  k  la  nanlèrt  de  le  euMver  «m 
pjTMiide  eaea  boule,  elle  eilMBslucni- 
tive  qu'agréable.  -»La  ftmille  des  fm- 
sHilen  est  très  nombreusé;  elle  se  oeni« 
peee  au  meinede  trente  eipècei  en  v«* 
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tiéiés  particulières  ;  on  ne  cultive  {juère 
en  France  que  les  variétés  suivantes: 
le  groseiiler à  fruits  rouges,  le  fjroseiller  à 
fruits  blancs  ,  le  cassis  et  le  grosciller 
épineux  ou  à  maquereaux  ,  les  seules  es- 
pèces que  les  jardiniers  croient  de  bons 
rapporte  ;  les  autres  passent  pour  des  ar- 
bres de  lue  et  d'agréments  te  cassis  dif- 
lère  peu  dn  |j;ro8eiUer  rouge,  auquel 
s'applique  la  di^cripCion  que  nous  don- 
nons plus  liant»  mais  ses  f  enfiles  sont  d'un 
vèirt  moins  foncd»  et  ses  fleurs  plus  co- 
lorées ;  Uè  ont  d'ailleurs  une  saveur  aro- 
matique peu  acidulée ,  et  sont  d'un  noir 
violet  très  luisant  et  peu  transparent , 
marques  de  petits  points  jaunes  nlandu- 
leux,  d'où  s'échappe  sans  cesse  une  forte 
odeur  aromatique.  Celte  propriété  est 
commune  ,  du  reste ,  à  toute  la  plante  , 
qui  embaume  à  une  très  grande  distance. 
On  fait  avec  ce  fruit  une  liqueur  très  toni- 
que et  très  stomachique.  On  fait  aussi 
avee  gesfeniUeB,  mnipiéUiek  on  ajoute  un 
peu  de  cannelle ,  une  fort  bonne  bois- 
son, et  dont  on  se  sertdans  certains  pays 
de  la  mémo  manière  qne  le  tbé.  —Le  gro- 
seiller  éplneox  est  tout  dîlSIrent  des  au- 
tres espèces  :  Hs'élève  moins  haut,  forme 
d'épais  buissons,  crott  dans  les  baies  et 
les  ravins,  et  a  ses  rameaux  armés  d'ai- 
guiilons  norabreuï ,  longs  comme  la  pre- 
mière phalange  du  petit  doigt ,  très  soli- 
des et  très  piquants  ;  ses  feuilles  sont  plus 
petites  ,  arrondies,  d'un  vert  plus  tendre, 
un  peu  molles;  ses  fleurs  sont  latérales, 
géminées  ou  solitaires ,  pendantes ,  pé- 
donculées,  accompagnées  de  deux  brac- 
tées opposées  ;  les  fruits  qui  en  naissent 
sontdes  baies  globuleuses  on  ovoïdes,  de 
«  Ik  grosseur  d'une  mirabelle ,  contenant 
vne  matière  sucrée  gélatineuse  très  abon- 
dante, et  d'une  saveur  un  peu  fade,  d'un 
vert  Jaunâtre  on  rouge-violet  dans  cer- 
tabies  variétés,  et  conteur  roogeâtre, 
cbaifés  dé  poils  courts  et  caducs  dans 
les  autres.  —  La  médecine  tire  un  grand 
avantage  des  fruits  du  groseillcr,  à  cause 
de  leur  propriété  rafraîchissante  et  légère- 
ment nutritive.  Étendu  dans  de  l'eau  avec 
du  sucre  ou  du  miel ,  le  suc  de  la  groseille 
forme  uue  boisson  acidulé  fort  agréable. 


qu*on  prescrit  ordinairement  dans  les 
vres bilieuses,  putrides,  ou  inflammatoi- 
res ;  dans  les  affections  nerveuses,  et  dans 
la  plupart  des  maladies  accompagnées  de 
chaleur  intérieure.  Les  habitants  du  Nord 
se  servent  de  cette  boisson  en  guise  de  li- 
monade pour  calmer  la  soif  pendant 
f  ét4  Comme  substance  alimeiktaire,  les 
groseilles  ont  aussi  des  propriétés  fort 
remarquables  :  les  médecins  les  recom- 
mandent surtout  aux  personnes  ^un  tem- 
pérament sec  on  violent,  sanguin  ou  bi- 
lieux ,  aux  jeunes  gens ,  et  à  tons  ceux 
qui  habitent  des  pays  chauds  ét  secs,  Ct 
qui  se  livrent  habituellement  à  des  exer- 
cices fatigants  ;  mais  ils  les  défendent 
expressément  aux  vieillards  ,  aux  femmes 
chloroliqucs ,  aux  personnes  nerveuses  et 
d'un  tempérament  lymphatique.  Les 
pharmaciens  et  les  confiseurs  savent  éga- 
lement retirer  de  grands  bénéfices  de  ce 
fruit;  ils  en  font  dcsrobs,  des  sirops, 
des  conAtnres,  des  glaces  et  des  sorbefi 
excellents  ;  les  groseilles  rouges  sont  gé- 
néralement les  seules  qu'on  emploie 
pour  ces  sortes  de  préparâtloos,  bien 
que  les  groseiUès  blancbes  aient  tes  ml^ 
mes  pro]^riétés«— Kousavonsomis  de  dirè 
pins  baut  d'ob  vient  le  nom  de  ^roseUles 
à  maquereaux  ,  donné  au  fruit  du  gro- 
seillcr épineux.  Cette  étymologieest  tirée 
de  l'usage  où  l'on  est,  dans  le  pays  où  ce 
poisson  est  commun ,  de  le  manger  avec 
une  sauce  au  beurre  .  dans  lequel  on  fait 
cuire  de  ces  groseilles  ,  qui  lui  commu- 
niquent,une  saveur  acide  et  aigrelette. 
—  Nous  ne  terminerons  point  cet  ar- 
ticle sans  rappeler  aux  personnes  qui  font 
de  la  gelée  de  groseilles  qu'elles  ne  doi- 
vent point  laisser  lông-lemps  le  siro^ 
dans  l'état  d'ébulKtiôn  :  l'action  du  feu', 
dans  cet  état ,  lui  lait  perdre  sa  propriété 
de  se  'condenser  en  une  gétetine  trans- 
parente et  tremblante ,  qui  en  fait  le  prin- 
cipal mérite,  et  tout' le  luxe.  —  Nous  fi- 
nirons en  donnant  le  conseil  aux  4una- 
teu^  de  jardinage  qui  cultivent  cet  ar- 
brisseau ,  d'avoir  soin  de  le  fixer  tdujouTs 
au  sol  par  un  pieu  solide ,  parce  que  ses 
racines  étant  d'une  nature  frôle  et  déli- 
cate, il  n'ofijTC  point  asses  de  résistance 
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au  vent ,  qui  l'ébranlé  facilemeat,  et  le 
fidt  dépérir.        Juus  Saïut-Ahoub, 

GROSSE.  Ce  mot  t'emploie  dant  le 
commerce  pour  désigner  un  compte 
de  12  domaines ,  c'est-à-dire  de  doue 
lois  doose,  qui  font  114.  Par  exemple» 
une  grosse  de  boutons  ,  une  grosse 
de  soiCietc,  pour  désigner  12  douzaines 
d'échevaux  de  soie,  12  douzaines  del)ou- 
tons.  Une  demi-grosse  n'est,  par  la  même 
raison  ,  que  six  douzaines,  c.-à-d.  la  moi- 
tié à'uae  grosse.  On  dit,  mais  rarement, 
un  tiers  de  gj  os'^e ,  nu  quart  de  gros- 
se. —  Il  y  a  quantité  de  marchandises 
que  les  marchands  grossiers  ,  maniifac- 
iuricrs  et  ouvriers  y  vendent  k  la  grosse ^ 
telles  que  les  boutons  de  soie,  fil  et  poil, 
les  couteaux  de  table  et  ceux  à  ressorts , 
ki  ctseaux  qui  servent  aux  lingères  et 
uuz  tailleurs  d^habits ,  les  limes,  les  vrii^ 
les ,  les  écritoires ,  les  peigaes,  dés  à  cou- 
dre, et  plusieurs  autres  ouvrages  de  quin- 
caillerie et  mercerie,  comifee  aussi  les 
diverses  espèces  de  fil  k  marquer ,  les  ru- 
bans  de  iîl ,  les  tresses ,  lacets,  etc.  — 
pans  l'art  du  fleuriste,  le  mot  grosse 
s'emploie  également  pour  indiquer  12 
dousaines  de  fleurs  appareillées. 

V.  DK  MOLÉON. 

GROSSESSE.  Cet  état  commence  à 
l'instiuit  de  la  conception,  et  se  termine  en 
270  jours,  avec  peu  de  variations  de  durée, 
par  l'accouchement,  ou  plus  exactement 
n'existe  qu'au  moment  où  Tovule  fé- 
condé est  descendu  dans  la  matrice,  après 
s*étre  éeliappé  par  rupture,  de  Tovaire,  et 
uvoirparcouru  la  trompe  utérine.La  jrro4^ 
sesse  est  vraie ,  normale,  utérine,  simple 
ou  composée  (double,  triple,  etc.),  sil'u- 
'  téms  contient  plusieurs  f  étos  (  voir  pour 
ce  dernier  l'article  FéTus»  etc.).  — 
L'éréthisme,  commun  d'abord  à  tous  les 
organes  qui  concourent  à  la  même 
fonction  ,  se  continue  ,  s'il  y  a  concep- 
tion ,  dans  l'utérus  :  ses  parois  s'épais- 
sissent ;  sa  cavité  se  dilate  activement 
et  passivement ,  pour  et  par  le  produit 
de  la  conception.  Sa  superficie  ,  dans 
l'état  de  vacuité,  de  HJ  pouces,  est  de 
339  à  la  fin  du  neuvième  mois  ;  son  dia- 
mètre loDgiludiatti  est  alors  de  l  %  pouces^ 
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le  transversal  de  9  et  l'antéro-postérieur 
de  8  et  1/2.  L'utérus ,  devenu  plus  lourd, 
plonge  d'abord  dans  la  cavité  pelvienne, 
et  plus  tard  s'élève  au-dessus  du  bassin , 
en  s'inclinant  plus  ou  moins  à  droite, 
rarement  à  gauche ,  avec  une  sorte  de 
torsion  qui  dirige  en  avant  un  des  bords 
latéraux  :  cette  particularité  ne  doit  pas 
être  oubliée  dans  la  section  césarienne. 
Dans  cet  état  de  distension  sans  amincis- 
sement, les  parois  de  la  matrice  offrent 
à  l'œil  des  fibres  contractiles ,  la  plupart 
parallèles  à  l'axe  longitudinal  de  ce  vis- 
cère. Le  péritoine,  non  seulement  se  dé- 
plisse ,  mais  s'étend  autour  de  l'utérus  : 
il  en  est  de  même  de  la  membrane  mu- 
queuse ,  qui  est  en  contact  avec  le  pla- 
centa et  l'épichorlon.  Cette  surface  ne 
verse  plus  d'ordinaire  le  sang  menstruel, 
&ien  que  l'effort  hémorrbagique  existant 
dispose  à  ces  époques  à  l'avortement. 
L'augmentation  de  volume  des  vaisseaux 
lymphatiques  est  telle  que  la  matrice  sem- 
ble, lorsqu'ils  sont  injectés ,  en  être  en- 
tièrement formée ,  et  de  même  des  vais- 
seaux sanguins. La  matrice  ainsi  distendue 
refoule  le  diaphragme  et  les  poumons  en 
haut,  les  intestins  et  l'estomac  en  haut 
et  à  gauche  ,  et  les  parois  de  l'abdomen 
s'écartent  à  tel  point  que  les  fibres  apo- 
névrotiques  existant  en  avant  perdent  de 
leur  élasticité,  et  restent  souvent  écartées 
pendant  toute  la  vie.  La  peau  elle-même 
se  rompt,  s'éraille  en  plusieurs  points,  et 
forme  des  lignes  concentriques  à  l'om- 
bilic ,  brunes  pendant  la  grossesse  et  plus 
tard  nacrées.  —  Les  sympathies  de  Tuté- 
ruB  avec  l'estomac  donnent  lieu  à  des 
nausées  et  à  des  vomissements  pendant 
les  premiers  mois.  La  circulation  éprouve 
aussi  quelques  changements  ;  le  pouls  est 
habituellement  Iréquent  et  développé  ;  le 
sang  de  la  veine  est  couenncux  :  vers  la 
fin,  il  y  a  de  la  pléthore.  Les  mamelles 
aussi  entrent  en  action,  se  développent; 
le  mamelon  se  colore  et  s'élargit;  la  glan- 
de mammaire  sécrète  une  lymphe  lactes- 
cente. Le  système  nerveux  acquiert  une 
grande  excilalion.  Enfin ,  la  locomotion 
est  gênée,  moins  par  l'ccartement  des 
sjfmpbysesquc  par  le  {»oids  et  le  volujuc 
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du  veuUe ,  qui  forcent  la  femme  a  reje- 
ter fortement  les  épaules  en  arrière.  <^ 
Les  signes  de  la  grossesse ,  outre  ceux 
qui  i^ultent  des  phénomènes  que  nous 
Tenons  de  signaler,  sontk  disposition  du 
col  de  la  matrice ,  son  occlusion ,  la  di- 
latation reconnaissable  du  corps  de  ru- 
férus,  et  surtout  les  mouvements  du  fé- 
tus spontanés  ou  provoqués  dans  le  bal- 
lottement par  le  doigt  qui  le  soulève  et 
le  laisse  retomber.  £n&a ,  l'auscultation 
peut  faire  reconnaître  les  contractions  du 
cœur  du  fétus  ,  en  même  temps  que  des 
pulsations  avec  souffle  isochrones  au 
poul?  de  la  mère.  (On  ne  peut  altacUer 
aucune  importance  aux  dpl)élides  [mas- 
que] ni  aux  urines  jumeuteuses).  —  On 
présume  la  présence  d'un  double  fétu> 
au  Tolume  de  L*alidoaen ,  à  sa  forme 
aplatie,  au  peu  de  liberté  dans  les  mouve- 
inents  provoq;Béii  ou  spontanés,  etc.  — 
L*état  de  grossesse  entraîne  avec  lui  un 
grand  nombre  de  malaises,  et  même  de 
maladies.  Le  ptyalisme,  les  vomissements, 
cessent  ordinairement  après  le  3«  ou  4« 
mois,  mais  reparaissent  quelquefois  dans 
les  derniers  temps.  Pour  les  calmer,  on 
doit  à  la  fois  chercher  à  diminuer  la  gène 
de  l'utérus  et  l'irritation  sympathique  de 
reslomac.  La  constipation  ,  si  commune 
vers  la  fin ,  réclame  un  régime  doux  et 
humectant ,  associé  à  quelques  laxatifs. 
L'odoiiialgie  est  très  commune,  et  ré- 
clame des  soins  ^rgiques  par  son  opi- 
niâtreté. —  L'état  pléthorique  a  rendu 
banale  la  pratique  de  la  saignée  vers  le  4« 
mois  :  c'est, cependant  du  6  au  7* mois 
que  cet  état  est  plus  fréquent.  L'émission 
mgnine ,  pour  être  utile ,  doit  être  sui- 
vie de  quelque  diète  et  de  repos  pendant 
plusieurs  jours.  Les  hémorrbagics  de 
>  toute  espèoe  sont  commi^ies  dans  la  gros- 
sesse, et  parfois  très  graves,  malgré  le 
traitement  le  mieux  approprie.  Quant  à 
la  dilulation  variqueuse  des  veines  ,  si 
commune  ,  particulièrement  au  membre 
inférieur  du  côté  où  pèse  le  globe  utérin, 
le  repos  horizontal,  la  saignée  ,  et  même 
mie  compression  méthodique,  ne  peu- 
vent en  délivrer  complètement.  La  pe- 
-Huteur  du  produit  de  k  couccplion  dé- 
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tpradne  également  l'œdème  des  membres 
inférieurs  et  des  grandes  lèvres ,  s'étcn- 
dantmème  quelquefois  à  tout  le  corps; 
on  y  ramédie  par  les  mêmes  moyens ,  et 
en  outre  par  quelques  mouchetures.  On 
attribue  à  la  même  cause  les  hémorrhoï- 
des  qui  résultent  bien  plus  souvent  de 
la  constipation.  Le  besoin  fréquent  d'uri- 
ner, la  dysurie  et  l'ischurie,  qui  résultent 
plus  réellement  de  la  pesanteur  de  ren- 
iant ,  cèdent  parfois  assez  vite ,  si  l'on 
soutiept  le  ventre  par  une  ceinture  bien 
faite.  Ce  moyen  réussit  aussi  contre  les 
crampes  et  les  douleurs  du  nerf  sciati- 
que.  —  Le  volume  du  ventre  occasionne 
d'autres  accidents  par  son  amplialion  du 
côté  de  la  poitrine  :  la  dyspnée  en  est 
une  suite  parfois  très  fâcheuse  ;  la  toux 
aussi  en  devient  plus  opiniâtre.  Uade  ses 
cfiMs  les  plus  marqués  est  la  douleur 
dsns  l'épaisseur  même  de  la  peau ,  cequi 
a  lieu  également  pour  les  seûis  :  on  la 
combat  par  le$  bains ,  le»  émolUenIs ,  les 
onctions  huileuses  et  anodines.  C'est  par 
une  cause  du  même  genre ,  les  tiraille- 
ments des  ligaments  larges  et  la  compres» 
sion  des  nerfs  pelviens,  que  s'expliquent 
les  douleurs  lombaires ,  pour  lesquelles 
la  saignée  est  souvent  nécessaire. — L'in- 
fluence de  la  gro.ssesse  sur  les  maladies 
n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudic'c, 
et  devrait  l'être  :  déjà,  cependant,  dès 
liijtpocrale  ,  on  avait  remarqué  le  danger 
des  maladies  aiguës  ,  de  quelques  érup- 
tions surtout  et  de  Téclampsie  pendant  la 
gro8sesse.La  phthisie  pulmonaire,  au  con- 
traire, nemanifiesle  la  rapidité  de  «es 
progrès  qu'à  la  suite  de  raccouchement* 
Les  maladies  mentales  cèdent,  dit-on, 
par  la  conception  s  cela  est  vrai  lors* 
qu'elles  sont  accompagnées  de  lésions  de 
la  menstruation  ou  d'aflbctioiis  utérines* 
—  Les  règles  générales  de  l'hygièuc  ne 
sont  pas  seules  applicables  à  la  femme 
enceinte,  il  en  est  qui  lui  sont  particu- 
lières. Ainsi,  la  pureté  de  l'air  est  si 
utile  que  le  nombre  des  crétins  a  diminué 
dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes 
passent  le  temps  de  leur  grossesse  éloi- 
gnées des  lieux  bas  et  humides.  La  nour- 
riture, légère  dans  les  premiers  mois, 
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doit  être  plus  sucailente  dans  les  der-^ 
nîcrs  mois ,  et  prise  alors  par  petites 
doses  et  souvent.  Bien  que  les  goûts  des 
femmes  les  guident  assez  bien ,  on  doit 
proscrire  les  abus  de  liqueurs  alcooliques, 
des  condiments  irritants ,  des  boissons 
chaudes.  Étreindre  la  poitrine  ou  le  ven- 
tre dans  dei>conets  serrés  est  Irès  nui- 
sible, lortont  siTon  le  iert  de  Inuc  :  lef 
vêtements  seront  donc  peu  serrés  ;  mais, 
comme  la  sailUe  de  Pabdomen  les  écarte 
des  parties  inffoîenres  dn  ventée,  les 
fiemmes  devront  s'assujettir  à  l'usage  de 
câleçons  de  flanelle  pendant  l'hiver.  Il 
est  utile  qu'elles  fassent  chaque  jour  un 
peu  d'exercice  à  pied  :  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'exercice  en  voiture  ou  à  che- 
val et  de  la  danse ,  qui  ne  peuvent  être 
sans  inconvénients.  —  Un  sommeil  un 
peu  plus  long  est  nécessaire  pendant 
la  grossesse  :  aussi  doit  -  on  combat- 
tre activement  par  la  saignée,  les  bains 
tièdes,  reiercicc ,  etc.,  les  insomnies 
assez  fréquentes  dans  les  derniers  mois. 
Peu  convenables  aux  femmes  ftiMes, 
lymphatiques ,  les  bains  sont  nécessaires 
qaand  k  texture  est  dense  et  résistante. 
Ce  n'est  qu'av^  ménagements  que  peu- 
vent être  permis  les  pédiluves  et  les  bains 
de  rivière.  Les  faits  réunis  en  grand  nom* 
brc  dans  les  auteurs  de  maladies  provo- 
quées par  des  odeurs  fortes,  et  surtout  par 
des  impressions  morales ,  vives  ou  brus- 
quement excitées,  prouvent  nsscz  le  be- 
soin de  soustraire  les  femmes  à  ces  cau- 
ses ,  comme  aussi  aux  désirs  violents,  aux 
envies  opiniâtres,  bien  que  l'on  ne  puisse 
admettre  une  impression  sur  l'enfant 
d'une  nature  déterminée  et  analogue  aux 
formes  des  objets  *  extérieurs.  Toute 
sensation  on  émolioii  vive  peut,  dans 
les  premiers  temps  de  la  grossesse,  pro- 
voquer Tavortement.  —  La  grossesse  est 
dite  extra-ui&ine  Isisqne  le  produit  âe 
la  conceptimi  se  développe  hors  de  ta  ca- 
vité utérine.  Elle  se  distingue  en  tubafae, 
ovarienne  êt  ventrale  ;  enfin ,  une  der- 
nière peut  exister  ju\ta-posée  à  l'utérus, 
ou  avec  une  cavité  formée  dans  l'épais- 
seur des  parois  utérines.  Lorsque  l'œuf, 
détadii  de  r«vaire>  se  développe  ainsi 


d'une  manière  anormale,  une  sorte  d'in- 
flamm;ition  adhésivc  lui  fournit  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  son  développement, 
comme  s'il  était  p;a'venu  dans  la  cavité 
utérine.  La  mort  du  fétus  est  suivie,  ou 
de  putréfaction  avec  inflammation  du 
liyste  et  des  efforts  plus  ou  moins  heu- 
reux pour  expulser  le  fétus  par  une  plaie 
de  la  peau  et  du  vagin ,  soit  par  Tanus, 
on  de  dessiccation  lente,  et  alors  la  tu- 
meur, réduite  &  un  petit  voluine,  peut 
être  portée  un  très  grand  nombre  d'an- 
nées. Le  diagnostic  est  obscur,  sur- 
tout avant  les  efforts  inutiles  d'accoo- 
cbements ,  qui  presque  toujours  sont  ob- 
servés à  une  époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  la  conception.  La  femme  est  ex- 
posée à  un  danger  très  grand  ,  surtout  si 
le  fétus  se  putréfie.  —  Les  maladies  qui 
simulent  la  grossesse  sont  nombreuses  : 
telles  sont  une  môle,  l'hydro/nsie  ,  la 
ijmpanite ,  des  hj  datides ,  des  polypes, 
etc.  —  Le  médecin  est  souvent  appelé  lé- 
galement à  prononcer  sur  l'existence 
vraie  ou  ftnsse  d'une  grossesse ,  sur  la 
date  de  la  conception  et  sur  la  durée.  Les 
lois  qui  nous  régissent  admettent  la  légi- 
timité des  enfants  nés  le  180*  jour  après 
le  mariage ,  et  le  300«  après  sa  dissola- 
tion,lois  très  sages,  justifiées  d'ail Icurspar 
l'observation  et  les  expériences  faites  sur 
la  portée  des  animaux.  Les  signes  déjà 
énumérés  ne  peuvent  donner  la  certitude 
d'une  grossesse  qu'après  le  4"  mois.  On 
demande  souvent  si  une  femme  enceinte 
peut  ignorer  son  état ,  et,  bi(!n  que  trop 
souvent  fausse,  celte  supposition  est  par- 
fois fondée.  Une  question  qui  n'a  pas 
moins  souvent  occupé  est  celle  de  la  su- 
perfétation.  Cependant  il  est  peu  proba- 
ble, hors  les  cas  de  matrice  bilobée ,  de 
grossesse  très  récente  et  de  grossesse  èx- 
tra-utérine,  que  la  femme  qui  a  conçu 
puisse  être  fécondée  de  nouveau.  Noub 
sommes  obligés  à  renvoyer  à  l'article  7^- 
berti  morale  nne  autre  question  plus 
embarrassante,  celle  de  la  perversion 
maladive  dans  la  volonté  da  linofflOS  en- 
ceintes. Elle  est  trop  grave  pour  être  ex- 
posée succinctement.  —  Combien  n'au- 
rions-nous  pu  à  dire  sur  le»  égards  et  la 
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protection  générale  dus  aux  femmes  en- 
ceintes t  Par  la  déclaration  de  grossesse, 
rédit  de  Henri  II  pensait  assurer  la  vie 
des  enfants  illégitimes  ;  et  certt  s,  il  y  par- 
venait avec  moins  de  succès  que  nos  in- 
stitutions établies  en  faveur  de  ces «nlSoili. 
Éclairer  les  femmes  sur  les  régies  de  ITiy- 
giène  qui  leur  eonvlmnent,  écarter  dYI* 
les  tout  objet  capsbte  de  produire  des  in- 
|sMoni  vives  <n  pâiiUes ,  les  protég» 
éacfgiqttCMcnt  contre  Itaulle  et  canlre 
tonte  violence,  lenr  procurer  les  secoure 
dont  éllei  ont  besoin,  afta  qu'elles  ne 
toieat  pas  astreintes  k  un  travail  excessif, 
tels  sont  les  principaux  devoirs  prescrits 
pur  l'hygiène  publique.  Il  en  est  d'autres 
qui  concernent  l'enfant  quand  la  femme 
meurt  dans  la  grossesse  (  Cbsarif.nnb 
[opération]  ).  D'  AuG.  GouriL. 

GROTIITS  (Hugues  de  Groot  oa  Le 
Grand,  connu  sons  le  nom  de),  im  de  ces 
hommes  rccomraandables  par  la  probité 
et  le  génie,  qui  ont  attaché  leur  nom  I  la 
■denoe  créée  par  eux ,  et  voné  leur  vie 
«nx  travaux  assidui  de  Térudit,  en  même 
temps  qu'à  la  propagation  dCvéritéi  uti- 
les. —  Le  peu  éTeipàce  qui  nons  est  ae- 
eocdénous  permet  I  peine  d'indiquer  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  ce 
grand  homme,  ses  Htres  à  la  gloire  et  ses 
droits  plus  précieux  encore  à  Testime  des 
{rens  de  bien. — Grotius  appartenait  à  la 
France  par  son  origine. Le  véritable  nom 
de  son  bisaïeul  était  Cornets  ou  De  Cor- 
nets, r^cntiniomme  Franc-Comtois,  le- 
quel, en  épousant  la  fille  unique  de  Dic- 
deric  de  Groot ,  bourfjmeslre  de  Delft , 
consentit  à  faire  porter  ce  nom  par  ses 
descendants ,  comme  l'exigeait  son  beau- 
père.  Jean  de  Groot,  petit-ftlS  deComeli 
et  père  de  Grotius,  fiit  aumi  bourgmestre 
de  Ddft  t  c'était  un  homme  trèsinstniit. 
Son  fils  nons  apprend  qu'il  dut  beaucoup 
1  hi  coopération  de  son  p^  pour  la  com- 
position des  ouvtages'de  sa  jeunesse.  — 
Grotinsddiètrècomptéparmi  les  hommes 
eéIMkres  dès  leur  enfance.  Né  à  Delft  en 
lS83,lel0avril,h  l'âge  de  8  ans,  en  1591, 
ilcoaiposaitdéjà  des  vers  élégiaques,  qui 
obtinrent  des  clof^cs.  A  14  ans,  en  1597, 

il  étaiit  l'ornement  de  l'université  dçLey- 


de,  oîi  il  soutenait  avec  un  gnad  toeeèl 
des  thèses  publiques  wat  les  mattématl» 
ques ,  la  philosophie  et  la  jurisprudence. 
Les  savants  elles ttttérateun  iHustKB de  - 
ce  temps  lui  prodiguaient  les  témoîgna- 
fCi  de  leur  admiration  pour  ses  talente 
précoces.  A  l&ans,il  accompagoait  àPa« 
ris  le  comte  Justin  de  Ifasnu  et  le  grande 
pensionnaire  Bamcveldt,  envoyés  par  les 
Hollandaii  auprès  de  Henri  lY.  Cet  ex- 
cellent prince  accueillit  le  jeune  savant 
avec  bonté,  lui  fit  présent  de  son  portrait, 
orné  d'une  chaîne  d'or,  et  dit  à  ses  courti- 
sans ,  en  leur  montrant  cet  adolescent  : 
«  Voilà  la  merveille  de  la  Hollande.  » 
Grotius  se  félicitait  de  la  faveur  de  ce 
bon  et  grand  roi.  «  J'ai  eu  le  boiAenr, 
dit-il  dans  ses  Annales  belgiques  (  T*  li- 
vre), de  toucher  la  main  de  ce  héros,  qui 
ne  dut  son  royaume  qui  sa  valeur.  »  — 
En  1599 ,  à  l'âge  de  !•  ans,  Grotius  dé- 
buta presque  en  même  tempe  am  barreau 
de  Delft  et  dans  ta  cartière  de  Pérudi- 
tion  et  des  sciences.  Ce  fut  cette  même 
année  qu^U  publia  son  édition  de  it/ar^a- 
nus  CapelUt  et  sa  traduction  de  la  Xim- 
nturt'tique  (art  de  découvrir  les  ports  ), 
du  mathématicien  Stévin.  Le  premier  de 
ces  deux  livres  ,  entrepris  à  l'âge  de  li 
ans  ,  le  classa  tout  d'un  coup  parmi 
les  érudils  les  plus  profonds  de  l'épo- 
que. Le  second  ne  fit  pas  moins  d'hon- 
neur à  sa  science.  L'année  1600  vit  pa- 
raître les  Phénomènes  à^Aratus  ,Vtta 
interprétation  latine  de  Cicéron,  de» 
suppléments  en  vers  latins  et  d«  notes  s 
c'était  un  autre  prodige  d'érudition  eld« 
science,  dont  l'auteur  n*avait  que  ITan», 
^e  génie  prématuré ,  aussi  souple  que 
profond,  cultivait  en  même  temps  la  poé- 
sie :  il  y  acquit  bientôt  le  renom  de  Tun 
des  poètes  modernes  les  plus  habiles  dans  . 

la  langue  poétique  de  Virgile  et  d*Hora- 
ce.On  a  de  lui  trois  tragédies  latines,!' ^- 
damus  exsul ,  qui  ne  fut  pas  inutile  \ 
MiltOtti  le  Chrisius  patiens  et  Sophom- 
phaneasovL  le  Sauveur  du  monde  :  le  su- 
jet est  Joseph  en  Egypte.  Cette  derniè- 
re fut  traduite  par  Vondel,  le  Shakspea- 
re  hollandais.  A  20  ans,  Grolius  était  ap- 
peUpar  les  ÉtaU  pour  <^Ue  l'hisloriogra- 
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phe  des  Provinces- Unies.  Henri  IV  lié- 
sitait  entre  lui  et  Casaubon  pour  le  choix 
d'un  bibliothécaire.  A  S&ans  (en  1607), 
U  fut  ëla  à  runaiiîmité  tvocat-général  du 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélande  :  ce  fut 
r^oque  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Rei||;esberg,  fille  d'onbourgmettre  de  cet- 
te dernière  province.  Cette  héroSne  de 
Famour  conjugal  prouva  toute  sa  vie 
qa*elle était  digne  d'un  tel  époux.  Par  son 
ttpsUtf  ses  vertus  et  son  inaltérable  dé- 
VWienient,  elle  fut  la  consolation  et  l'ap- 
pui de  Grotius  pendant  ses  malheurs  et 
son  longp  exil. —  La  publication  du  Marc 
liberum  ,  composé  par  ce  grand  publi- 
ciste  pour  défendre  le  droit  des  Hollan- 
dais à  naviguer  dans  les  mers  de  l'Inde  , 
sa  nomination  au  poste  de  pensionnaire 
de  Rotterdam,  occasion  de  sa  liaison  inti- 
me avec  le  vertueux  Olden  Barneveldt , 
grand-pensionnaire  deHoUindejun  voya- 
ge en  Angleterre  y  pour  soutenir  le  droit 
de  set^compatriotes  à  la  pèche  du  Groën- 
land,occupèrentGiotios  jusqu'à  Tépoque 
latale  des  troubles  qui  a'élevèrent  à  l'oc- 
casion des  disputes  entre  Gomar  et  Ar- 
mini  us  (Hermann),  sur  la  grâce  etla  pré- 
destination, ^ous  renverrons  nos  lec- 
teurs pour  les  détails  de  cette  longue  et 
malheureuse  querelle  aux  historiens  du 
temps  et  à  la  l^ie  de  Grotius,  par  M.  de 
13uri{jny,  qui  en  a  exposé  l'objet  et  les 
principales  circonstances  avec  beaucoup 
de  clarté. —  On  sait  que  le  prince  Mauri- 
ce de  Nas.sau,  dominé  par  sa  haine  contre 
Barneveldt)  à  qui  il  ne  pouvuit  pardon- 
ner l'obstacle  que  la  trêve  conclue  par  les 
coBseib  de  ce  vrai  patriote  en  1609  avec 
les  Espagnols  opposait  à  ses  pi^cyets  de 
despotisme»  profita  du  fanatisme^ popu- 
laire excité  par  les  gomaristes  pour  per- 
dre ce  grand  citoyen  et  le  faire  périr  sur 
un  écbafaud ,  à  la  honte  éternelle  de  sa 
patrie^  qu'il  avait  servie  avec  tant  d'inté- 
grité et  de  courage.  Grotius  ,  l'ami  de 
Barneveldt,  enveloppé  dans  cette  inique 
proscription,  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  enferme  au  château  de  l.oii- 
vcslein  ,  près  de  Gorcum  ,  n'échappa  aux 
rigueurs  de  cette  détention  que  par  l'a- 
dresse et  la  fermeté  de  sa  femme.  Di^uc 
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modèle  de  l'infortunée  Beauharnais-La 
Valette  ,  elle  iît  évader  son  mari  en  l'eu- 
fermant  dans  une  caisse  destinée  à  trans- 
porter des  livres,  et  demeura  dans  la  pri- 
son à  ses  risques  et  périls,  feignant  qu'il 
était  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  sùthort 
de  danger  :  alots  seulement  cUe  annonça 
qne/e«  oiseaux  dtaieni  d(é>iicAejr.On  n'o- 
sa pas  la  punir  de  son  dévouement.  — 
Cette  époque  fut  pour  Grotius  celle  d'an 
exilqui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Il  eût  pu 
revoir  sa  patrie,  qu'il  aimait,  s'il  eût  v0tt« 
lu  se  reconnaître  coupable  et  implorer  un 
pardon  :  fidèle  à  la  voix  de  sa  conscience  et 
de  I  honncur,  il  préféra  les  peines  de 
l'exil.  A.ccueilli  et  protégé  en  France  ,  il 
y  vécut  onze  ans, soutenu  par  les  bienfaits 
du  roi,  s'y  livrant  à  ses  travaux  de  publi« 
ciste  et  d'érudit.  11  y  publia  entre  autres, 
en  1C25,  son  fameux  traité  I^e;Kre;;ac<,r 
et  teili{Afa,  droit  de  la  paix  et  de  la 
guerre),  quia  ouvert  la  carrière  à  sessuc- 
cesaesseurs,  PuffBudorf ,  Burlamaqni  et 
Yattel.  —Appelé  par  le  grand-chancelier 
Oxenstiem  au  service  de  Suàde,  après 
un  séjour  à  Hambourg,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne auprès  de  ce  grand  homme ,  à 
qui  G  ustave- Adolphe  avait  laissé  la  direc  - 
tion  delà  guerre  et  des  nëgociations,avec 
un  pouvoir  presque  royal. Plein  de  confian- 
ce dans  le  mérite  et  le  caractère  de  Grotius, 
il  le  nomma  ambassadeur  de  Suède  en 
France,  poste  qui  lui  fut  confirmé  ensui- 
te au  nom  de  la  jeune  reine  Christine. 
Grotius  porta  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, que  le  cardinal  de  Hicbclieu,  dont 
il  n'était  pas  aimé,  lui  vendit  souvent  dif- 
ficiles, son  habileté,  sa  fermeté  mesurée 
et  son  intégrité.  Étant  ensuite  allé  en 
Suède  auprès  de  la  reine  Christine  -, 
U  n'eut  pas  lieu  de  s'en  louer»  plus 
que  Descartes  après  lui.  Empressé  de 
quitter  ce  pays,  funeste  à  sa  santé,  il  prit 
congé  de  la  reine,  qui  l'avait  long-tempi 
retenu  malgré  lui ,  et  s'embarqua  pour 
Lubeck.  Saisi  en  route  par  la  maladie,  il 
arriva  très  souffrant  à  Rostock,  le  2G  août 
lG  i5  ,  et  y  mourut  le  29,  à  l'âge  de  G3 
ans.  Son  pire  était  mort  en  IC  iO,  cinq  ans 
seulement  avant  lui.  —  Le  livre  de  Gro- 
tius sur  le  droit  des  çcns,  ^ui  a  rendu  sen 
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BOm  ûnmoirtel,  n'en  «pas  moins  encoom 
et  mérité  la  censure  sévère  de  J.-J.  Rous- 
seau. Le  citoyen  de  Genève,  proscrit,  per* 
sécaté  et  banni  comme  Grotins,  pour 
avoir  comme  lui  prôché  la  tolt'rancc  et  la 
concorde,  reproche  à  ce  savnnl  d'établir 
toujours  le  droit  par  le  fait ,  de  favoriser 
par  ses  maximes  le  despotisme  et  l'escla- 
vage. Il  cite  à  cette  occasion,  en  l'appli- 
quant à  Grotius,  l'excellente  réflexion  de 
M.  d'Argenson,  dans  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  ancien  et  présent 
dt  la  Franct  t  «  Les  saivantes  recherches 
s«r  le  droit  pidilie  ne  sont  souvent  ^e 
.  rinstoire  des  anciens  abus,  et  on  s'est  en- 
têté mal  à  propos  qnind  on  s'est  donné  li 
peine  de  les  trop  étudier.  «IlyaeneflM 
dans  le  traité  du  câèbre  publlciste  bata- 
ve  plus  d'érudition  que  de  philosophie  / 
plus  de  savoir  que  de  principes.  La  scien* 
ce  y  étouffe  trop  souvent  la  conscience 
et  fausse  le  jugement  de  Tauteur.  —  Gro- 
tius fut  cependant  un  homme  de  bien,  et 
un  ami  éclairé  et  courageux  de  l'huma- 
nité :  on  n'en  saurait  douter ,  en  exami- 
nant sn  conduite  pendant  toute  sa  vie,  et 
surtout  pendant  la  lutte  entre  les  armi- 
niens et  les  gomaristes ,  à  laquelle  il  prit 
tant  de  part ,  et  dontii  ibt  la  victime  vo- 
lontaire. Tous  ses  écrits  sur  la  religion  et 
sur  les  quelles  théologiques  annoncent 
un  homme  profondément  imbu  des  senti- 
nento  d'une  piété  amie  des  hommes  et 
des  principes  d'une  tolérance  qui  était 
dans  son  cœur  autant  que  dans  sa  raison. 
11  éprouva  toujours  une  aversion  invin- 
cible pour  ce  système  atroce  sur  la  grâce 
et  la  prédestination,  qui  divise  fatalement 
le  genre  liumain  en  deux  portions,  l'une 
d'élus  sans  mérite,  et  l'autre  de  damnés 
sans  justice ,  puisque  la  vertu  ou  le  crime 
ne  dépend  de  la  volonté  ni  des  uns  ni  des 
autres;  triste  manie  de  vouloir  expliquer 
ce  qui  est  inexplicable,  manie  qui  ne  pou* 
voit  eniknter  qu'une  morale  de  bonnean. 
CetteMmbre  tbéologie.importéed'Italie  à 
Genève»  liisait  dire  à  Grotius  que  le  scan- 
dale n'était  pas  moindre  dans  la  réAmne 
qne  dans  l'ancienne  église.  Tonte  sa  vie 
cependant  il  nourrit  avec  amovr  le  projet 
de  concilier  Xtn  divenes  commuoioiis 
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chrétiennes,  pfo]et  en  vain  reno wélé  de- 
puis par  le  sage  Leibnitz,  dontlesèletont 

évangélique  devait  échouer  contre  Tin- 
traitable  dogmatisme  de  Bossuet.— Un 
sentiment  non  moins  cher  à  l'homme  de 
bien,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liber- 
té ,  anime  constamment  Grotius  dans  ses 
Annales  belgiques  :  cette  noble  pas- 
sion éclate  à  toutes  les  pages  dans  cette 
histoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas. 
Aussi  Mably  (  De  la  manière  éC écrire 
r histoire)  lui  rend-il  hommage  :  «  Il  me 
semble,  dit-il,  qué  c'est  à  l'ignorance  du 
drott  naturel  on  à  la  ttcbeté  avec  la- 
quelle la  plupart  des  historiens  modemcf 
*  trahissent  par  flatterie  leur  conscience 
qu'on  doîtl*insi^dité  dégoûtante  de  lenn 
ouvrages.  Pourquoi  Grotius  leur  est-il  s! 
supérieur?  c'est  qu'ayant  profondément 
médité  les  droits  et  les  devoirs  de  In 
société,  je  re'trouve  en  lui  l'éléva- 
tion et  l'énergie  des  anciens.  Je  dévore 
son  histoire  de  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  et  Strada,  qui  a  peut-être  plus  de 
talent  pour  raconter,  me  tombe  conti- 
nuellement des  mains.  »  —  On  a  repro- 
ché à  Grotius  l'imitation  du  style  de  Ta- 
cite dans  cette  histoire ,  et  il  semble  se 
l'être  reprochée  lui-même.  Quantànonsy 
il  nous  a  été  impossible  en  le  lisant  de 
lui  savoir  mauvais  gré  d'avoir  si  bien  ap* 
pUqué  aui  annales  de  son  pays  l'esprit  et 
la  manière  d'un  aussi  bon  modèle*  A. 

GROUPE .  Dans  son  expression  la  pins 
généraIe,ce'mot  s'entend  d'un  assemblage 
d'êtres  ou  d'objets  de  même  ou  de  diffé- 
rente nature,  combinés  en  vue  de  l'ordre 
et  de  rharmonie  ou  d'un  effet  voulu, 
utile  ou  artistique;  il  convient  donc  aux 
choses  naturelles  comme  aux  œuvres  de 
l'homme ,  mais  il  est  plus  particulière- 
ment du  domaine  des  beaux-arts.  Dans 
la  peinture  et  dans  la  sculpture,  on  appelle 
gtvupe  un  ensemble  de  ligures  réunies 
entre  elles  par  un  motif  on  une  action 
commune,  et  tellement  rapprochées  que 
feril  les  peut  embrasser  à  la  fois  et  en  re- 
cevoir l'eifet  prémédité  par  l'artiste. 
En  architeciure,ce  mot  se  dit  de  plusieurs 
colonnes  accouplées.  En  musique,  les 
Italiens  appelle  gropetfo  Fassemblage  de 
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quatre  notes  rapides  par  degrés  con- 
joints, et  dont  le  premier  et  le  troisième 
donnent  la  mcnie  intonation.  Ou  «lit  r;;a- 
Icmeut  un  groupe  d'uniinaux^  de  fritilSy 
etc.  —  L'importance  du  groupe  dans 
les  beaux-arls  est  facile  à  comprendre. 
Les  beaui-arts ,  en  effet,  ne  vivent  que 
^aeiàm  i  leur  objet  est  fortomtUxepré* 
«iBlation  du  jeu  des  passiens  bnauinei 
et  des  actes  de  notie  volonlé  dans  tout 
ce  qu'ils  ont-de  dnmatiqiie ,  ca  vos  d'é- 
iliouYolr,  d'ezaller-eC  de  bous  pousser  au 
>îeii  dà  la  fin  morale  de  neke  es|ièce. 
Or,  les  passions,  les  actes  huaiaiiis»  ne 
s'émeuvent,  ne  se  manifestent  pasjfyiit- 
Ulirement.  C'est  du  choc  ou  du  concours 
des  volontés  et  des  sentiments  que  jaillis- 
sent toutes  nos  douleurs  et  toutes  nos  joies, 
toutes  les  beautés  et  toutes  les  laideurs. 
L'intérêt  que  peut  offrir  un  individu  par 
lui-même ,  isole,  quelque  grande  que 
soit  sa  mémoire,  est  toujours  fort  res- 
treint  comparé  à  celui  qu'il  inspire  en 
présence  des  événements  ou  des  réalités 
qui  ont  lait  sa  grandeur  et  sa  célébrité. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  lorsqu'il  apparaît 
seul,  s'il  intéresse,  c*est  encore  grâce  aux 
iBurconstanees  dont  notre  imagination 
renvironue,  quoiqu'on  réalité  il  on  aolt 
aéparé.  Gè  qv^  veut  l'imagination,  ce 
qu'elle  cbercbe  dans  les  beaux-arts,  c'est 
la  réalité  vivante.  Or,  dans  la  réalité» 
raction  à  soi  tout  seul  est  un  non-sens,oa 
du  moins  elle  est  aussi  rare  que  la  repré- 
sentation en  est  insipide  Voyez  Jésus  sur 
la  croix  ou  porté  au  tombeau ,  Jésus  ,  de 
toutes  les  grandes  oinbres,celie  qui  pour- 
rait le  mieux  se  passer  de  toute  associa- 
tion ,  combien  ne  gagne-t-il  point  à  être 
groupe  avec  Madeleine ,  Marie  et  sa 
mère  ;  et  même  avec  les  malheureux  qui 
raçcompagn^ent  an  suppliée!  Et  Lao- 
coon  y  nouiant  sons  tes  moBstcnanses 
étreintes  d'un  serpent,  vous  oommunl- 
quesait-il  tipnt  de  terrfur  on  de  compas*- 
sion,  si  ses  jeunes  onlanis  n'étaient  grou- 
pés avec  leur  père  dans  les  angoisses  de 
l'agonie  ? —  De  là  donc,  la  nécessité  pour 
r^list^,  peintre,  sculpteur,  poète,  his- 
torien, etc.,  de  mettre  en  action  plusieurs 
p^iioimgei  dans  son  «uvre»  de  les 
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grouper  ici  en  rapprochant  les  contraires, 
là  en  comparant  les  semblables  ,  partout 
en  Si'  scrvaut  des  Iraitîi,  de  l'attitude  ,  de 
la  conduite  des  uns  pour  mieux  relever 
ou  abaisser  la  physionomie ,  les  actes  ou 
la  mémoire  des  autres;  de  là  la  rareté 
des  monologues  dans  les  pièces,  la  diffi- 
culté d'intéresser  long- temps  avec  un  ou  ' 
deux  acteurs,  l'insigni&ance  ordinaire 
d'un  portrait  Isolé.  De  tt,  ds«s  lesmpaé- 
tentations  du  moodn  brut,  lanéoesslté  du 
contraste  des  sites,  du  choix  dos  éiéHMnls 
qui  composeront  ce  paysage,  do  la  sv- 
riéte\  en&n,d'exprtssion,  doraièN  eonéi-» 
tien  qui  n'a  de  sens  que  parce  quoUe  «il 
elle«méme  un  mode  d'expriaaer.  par  tel 
formes  matérielles  r«ctiaB,lenumvementt 
la  vie  et  toutes  les  manières  d'être  du 
moral  de  l'homme,  dont  nous  avons  vu  le 
groupe  être  l'indispensable  moyen. —  ^ie 
nous  étonnons  donc  pas  que  les  produc^ 
tiens  artistiques  qui  ont  Jusqu'ici  conquis 
l'universelle  popularité  soient  presque 
toutes  des  tableaux,  des  poèmes,  etc.,  où 
une  actionsooHiIsmémorableest  retracée, 
•il  sont  dii  honunoi  ot  des  lîHMnes,  des 
amants  et  dos  rivaux,  des  puissantsetdof 
fai]»les,des  méchants  etdeabons»  groupes 
pwcidentité  onparcontmnte.— La  di^o* 
sition  par  groupes^  dans  la  peintmat  ml 
suggérée  à  l'artiste  d'abord  par  les  ^é* 
cessilés  purement  matérielles  do  son  ail. 
Il  y  a  les  lois  du  clair-ofaK|arr  qni  com- 
mande la  disposition  par  groupes  des  ob« 
jets  qui  sont  éclairés  et  de  ceux  qui  sont 
dans  l'ombre.  11  faut  d'aiiieurs  que  l'es- 
prit puisse  embrasser  l'ensemble  et  s'eu 
former  une  idée  nette;  que  l'attention 
soit  appelée  sans  effort  sur  l'objet  princi- 
pal ;  que  chaque  figure  ait  son  rang  et  ses 
proportions  par  rapport  à  celles  qui  la 
piéoMent  ou  qui  k. suivent  d|nft  la  per- 
9fNltive  générale  j  en&o,  il  fattt^qoe  i'or- 
dre  rigno  dans  la  compoaitieifc  Qr, 
groupe  répondà  tontes  les fxigmes du 
tof^qno,  M  rionne  «ssM|i4ile  saoins  à 
l'ordre  que  des  objets  «a  dos  figures  dis- 
persées sans  liaison  ni  rapports  percepti- 
bles ,  tandis  que  le  groupe  est  ponr  ainsi 
dire  l'élément  de  l'ordre.  L'ordre,  ono^r 
Ma  -a'«Wte  pour  ViMMgme  que  par  In  » 
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classification,  et  les  classifications  ne 
sont  pas  au  li  e  chose  que  tks  groupes  et 
des  séries  de  groupes.  L'artiste  doit  eu 
outre  «TainijetUr  à  k  fcpcodaction,  tan* 
t^t  de  ce  ^  eity  tanUt  de  ce  qui  doit 
être  dawû  loeîéîé  et  dant  la  nature.  Or, 
on  le  sait,  une  aociété  ert  tonjoun  hié- 
larchiaée  plui  ou  moini  Irandiémeiit  t  U 
j  a  des  nuBflfS,  dies  tUsses,  des  couvenau- 
ces.  Les  supérieurs  sont  sur  le  premier 
plant  les  inférieurs  sont  sur  le  second  :  il 
y  a  une  fouie  de  défiéiences  sociales  qui 
ne  se  manifestent  que  par  la  distance ,  la 
place  ou  l'altitude  des  personnages.  C'est 
encore  au  groupe  qu'il  appartient  de  re- 
produire ces  manières  d'être.  11  y  a  plus: 
l'ensemble  de  l'univers  n'est  qu'une  som- 
me innombrable  de  groupes.  Dans  le 
monde  animal  et  social  comme  dans  le 
^nde  brut,  tout  est  sympathie  et  anti- 
pathie, rapprochement  on  division,  al- 
tération ou  répulsion,c.-à-d.  groupe,réa* 
l^ion,  ^  oppositieqidie  groupes.  Il  y  a  des 
froil^  au  ciel  entre  les  astres»  comme 
Il  y  n  des  groupes  sur  la  terre  entre  les 
hommes,  entre  les  animaux,  dans  les  rè- 
gnes végétal  et  animal.  Si  dans  chaque 
tour])illon,la  planète  groupe  autour  d'elle 
ses  satellites,  dans  chaque  famille  le  père 
groupe  autour  de  lui  ses  enfants.  L'ami- 
tié, l'ambition,  l'amour,  chaque  passion 
humaine  pourrait  éfjalementetre  considé- 
rée comme  donnant  lieu  à  autant  de  grou- 
pes spéciaux  d'individus  dans  la  société. 
Ce  point  de  vue  est  même  si  fécond  en 
rapprochements  et  en  eombinajsens  ingé- 
nieuses qu'il  a  fait  de  nos  jours  la  hase 
.d'un  système  de  relations  industrielles  et 
d'associations.  Tout  le  monde  sait  enfin 
î|ue  Tbistoire  naturelle  n'a  compté  parmi 
Jes  sciences  ppsitives  qu'à  mesure  qu'elle 
•  a  découvert  la  ligne  de  démarcation  de 
chacun  des  groupes  et  des  séries  de  gron- 
fui  se  parta||[ent  les  trois  règnes.  — • 
Si  donclé  groupe  est  la  loi  principale  de 
composition  dans  les  beaux-arts,  c'est 
qu'auparavant  il  est  la  loi  principale  de 
l'ordre  dans  l'univers  et  dans  les  sociétés, 
et  qu'il  aide  d'ailleurs  à  remplir  les  lois 
du  clair-obscur,  à  mettre  de  l'harmoBie, 
et  à  ccéec  l'unité  d'intérêt  dans  la  çompo- 
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silion. — Plusieurs  auteurs  ont  voulu  éta- 
blir des  règles  sur  la  quantité  et  sur  la 
disposition  dégroupes  qu'où  doit  admet- 
tre dans  une  composition.  Mengs  veut 
que  les  groupes  contiennent  toi^nrs  un 
nombre  impair  de  figures,  que  chaque 
fioiq^  forme  une  pyramide  èt  qu'en  re- 
lief il  ait  une  forme  roBd^.  I«es  masses 
principales  devraient,  suivant  M,  t$ 
trouver  au  milieu  du  groupe  et  les  moin- 
dres parties  sur  les  bords*  Il  faudrait  ne 
jamais  placer  en  fileles  lîgures,et  tOH|ours 
donner  au  groupe  une  profondeur  pro- 
portionnée à  la  place  qu'il  occupe  ,  évi- 
ter qu'une  tête  se  rencontre  jamais  avec 
une  autre,  horizontalement  ou  perpen- 
diculairement,  que  plusieurs  extrémités 
forment  ensemble  une  ligne  droite  hori- 
zontale, perpendiculaire  ou  oblique;  que 
la  distance  entre  deux  membres  soit  égale 
ou  qu'il  y  ait  répétition  dans  la  disposition 
des  membres.  Mengs  exige  également  le 
nombre  impair  dans  la  combinaison  des 
groupes  entre  eux,  et  l'observation  de  le 
loi  des  contrastes  dans  la  série  des  gron* 
pes,  comme  dans  les  fig^ures  des  groupes. 
La  plupart  des  régies  de  ce  genre  décou- 
lent sans  doute  des  données  d'une  longue 
et  générale  expérience ,  mais  elles  sont 
loin  d'avoir  un  caractère  d'autorité  im- 
muable et  inflexible  ;  et  les  génies  origi- 
naux retranchent  ou  ajoutent  chaque 
jour  au  catalogue  des  préceptes  et  des 
expédients  par  où  l'art  arrive  k  la  perfec- 
tion et  à  la  vérité  -,  il  faut  plaindre  l'ar- 
tiste qui  croit  avoir  satisfait  aux  plus 
grandes  difficultés  ^  et  au  but  de  son  art 
lorsqu'il  a  classiquement  combiné  et  dis- 
tribué ses  groupes.  —  Les  beaux  groupes 
de  sculpture  que  l'antiquité  nous  a  l^;ués 
sont  aiyourd'hui  naturalisés  dans  toute 
l'Europe  par  les  imitalions  qu'on  en  a  faî- 
tes. Le  Laocoon  surtout  à  reçu  une 
nouvelle  popularité  parmi  les  amateurs 
modernes,  et  toujours  l'on  vantera  les 
Lutteurs  de  Florence,  le  prétendu  Papi- 
riuSyle  Taureau  Farnèse^lcs  Dioscures, 
etc.  CPecoleur. 

GRL^AC  Le  nom  de  gruau  sert  à 
désigner  des  céréales  que  Ton  a  privées 
de  leur  pellicule.  On  prépare  avec  la 
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farine  qui  en  résulte  un  pain  tr^s  estimé. 

—  Les  meilleurs  gruaui  sont  ceux  d'a- 
voine, de  froment  et  d'orge.  L'Allemagne 
et  la  Suisse  consomment  une  quantité 
considérable  de  gruau  d'avoine  ;  dans  la 
Normandie,  la  Basse-Bretagne  et  la  partie 
méridionale  de  la  France,  on  en  fait  des 
potages  d'une  digestion  facile»  et  cicel- 
lents  pour  lei  maladet  en  convaleieeaee* 

Le  gruau  d'avoine  ne  peut  servir  à 
fiûre  du  pain.  —  Ce  gruau  se  prépare  en 
quantité  immense  en  Irlande ,  car  les 
habitants  de  ce  pays  en  font  un  fréquent 
usage  ;  leur  procédé  est  tout  différent  de 
celui  pratiqué  par  les  Normands  et  les 
Bas-Bretons.  Voici  le  procédé  des  Irlan- 
dais :  ils  mettent  un  peu  d'eau  au  fond 
d*une  chaudière,  qu'ils  remplissent  d'a- 
voine, de  la  même  manière  que  pour  cuire 
des  pommes  de  terre  à  la  vapeur  j  ils 
chauflfent  ensuite  graduellement,  en  ayant 
soin  d'implanter  un  bâton  en  bois  blanc 
au  fond  de  la  chaudière,  pour  leur  indi- 
quer quand  l'opération  est  à  son  terme. 

—  Dès  que  dans  toute  la  masse  la  tempé- 
rature s'est  assez  élevée  pour  qu'en  reti- 
rant ce  bftton  il  ne  présente  aucune  trace 
d'humidité  sur  toute  sa  surface,  ils  enlè* 
vent  la  chaudière  et  procèdent  à  une 
nouvelle  opéiration,  jusqu'à  œ  qu'lls>ient 
U  quantité  d'avoine  nécessaire  pour  une 
fournée;  ils  la  portent  alors  dans  un  four 
modérément  chauffé,  et  qu'ils  ont  soin  de 
tenir  dos  pendant  24  heures.  —  L'avoine 
éprouve  dans  ce  cas  une  altération  sem- 
blable b  celle  produite  par  le  mattage; 
une  certaine  quantité  de  l'amidon  devient 
soluble,  cl  le  grain,  légèrement  torréfié  , 
acquiert  une  couleur  légèrement  rous- 
s»Mre. — En  grand,  on  emploie  maintenant 
la  vapeur,  que  Ton  fait  arriver  dans  des 
chaudières  à  double  fond,  dont  l'un  est 
percé  de  trous  par  lesquels  la  vapeur  peut 
pénétrer  dans  la  masse  d'avoine  que  l'on 
a  placée  au  dessus  :  lorsqu'on  voit  h  va- 
peur s'âever  abondamment  au  sommet 
de  la  cluindière,  l'op&ation  est  terminée. 

.  —  Lorsque  l'avoine  a  été  retirée  du  four, 
on  la  porte  dans  un  moulin  à  farine  or* 
dinaire,  mais  dont  les  meules  sont  main- 
tenues snfl&samment  espacées  pour  briser 
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l'enveloppe,  sans  écraser  la  graine  :  cette 
dernière,  au  lieu  de  tomber  dans  un  ^/u- 
teau^  passe  dans  un  ventilateur  sembla- 
ble aux  tarares  ordinaires  ;  la  balle  est 
alors  séparée  du  grain  :  on  réduit  ensuite 
celte  avoine  ainsi  mondée  en  gruau  dans 
un  moulin  ordinaire,  après  quoi  on  le 
dessèche  à  une  température  plus  ou  moins 
âevéOt  suivant  que  l'on  veut  avoir  du 
gruau  blanc  ou  l^fèrement  torréfié.  Ce 
gruauest  debeaucoup  préférableau  gruau 
de  Normandie,  à  cause  de  sa  l^sèretl 
cmune  aliment*  —  Dans  la  Normandie, 
on  se  contente  de  fidre  sécher  l'avoine 
blanche  an  four,  de  la  vanner  ensuite 
pour  la  nettoyer,  et  de  la  portersous  des 
meules  fraîchement  piquées,  enayantsoin 
de  prendre  les  mêmes  précautions  que 
dans  le  procédé  irlandais.  On  obtient  par 
ce  procédé  la  moitié  du  poids  primitif 
de  l'avoine  avant  de  la  soumettre  aux 
meules.  —  La  cuisson  du  gruau  d'avoine 
exige  quelques  précautions  :  il  faut  avoir 
soin  de  le  délayer  dansl'eaud'abord^puis 
de  le  soumettre  peu  à  peu  à  l'action  d'une 
douce  chaleur.  —  Les  gmaut  de  froment 
et  d'orge  se  préparent  de  la  mftme  ma- 
nière, si  ce  n'est  que  pour  le  gruau  d'oige, 
U  hxLÏ  faire  préalablement  détremper 
l'orge  à  froid  dans  un  envier,  puis  le  faire 
sécher,  afin  que  la  pellicule  puisse  s'en 
détacher  facilement.  —  On  désigne  fré« 
quemmcnt  sous^  le  nom  de  gruau  l'orgè 
dépouillée  de  son  enveloppe,  et  arrondi 
en  petits  globules  que  l'on  nomme  orge 
petit.  Le  gruau  d'orge  est  également 
employé  dans  les  usacres  culinaires.  — . 
On  a  étendu  également  le  nom  de  gruâu 
à  la  pomme  de  terre  réduite  en  pâte, 
puis  en  petits  grains  dans  un  moulin  à 
meules  espacées,  de  manière  à  lui  donner 
l'aspect  du  sagou.  G.  Fivaor. 

GIlUE  (du  latin  grus),  famille  d'oi- 
seaux du  genre  du  héron  et  de  l'ordre  des 
échassiers,  et  confondue  à  tort  par  quel- 
ques natnralistea  avec  la  cigogne.  La 
grandeur  de  ces  oiseaux,  la  longueur  de 
leur  cou,  de  leur  bec  et  de  leurs  pattes, 
auraient  suffi  à  les  signaler  à  l'attention 
des  naturalistes  de  l'antiquité,  si  leur  or- 
^ganisation  par  troupes  et  l'espèce  de  hié- 
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mdileqi^diéiMnblait  eônkrw  pen*  qne  leur  aâaë  ;  lew  plmtge  «t  ccih 

dant  leurs  ttigvatioBs  ne  les  aTaienld^à  drC.                       O.-L.  T. 

faitobserverpar  eux  aTeemiétonneTneiit  GRUË.  A  cause  de  quelque  ressem- 

mêlé  d'admiration.  Les  grues  aiment  en  blance  qu'elle  a  a^ec  le  port  de  l'oiseau 

effet  un  climat  tempéré  :  de  là  leurs  mi-  de  ce  nom,  on  appelle  ainsi  une  machine 

gfatîons  rëfjulières  dès  que  le  froid  ou  la  dont  on  se  sert  pour  enlever  des  fardeaux. 


chaleur  commencent  à  se  faire  sentir 
d'une  manière  excessive  dans  les  régions 
du  nord  ou  de  l'orient  qu'elles  habitent. 
Alors  elles  se  réunissent  par  troupes  pour 


décharger  des  bateaux,  etc.  La  g^rue  dans 
toute  sa  simplicité  est  une  sorte  de  po- 
tence, dont  le  bras  horizontal  est  muni 
d'une  poulie  sur  laquelle  passe  et  coule 


entreprendre  les  courses  les  plus  lointai-    la  chaîne  ou  la  corde  à  laquelle  est  fixé 


nés  et  les  plus  hardies  ,  elles  choisissent 
un  chef  qui  les  conduit,  et  dont  le  cri  1^ 


pour  fendre  Pair  plus  aisément,  elles  se 
ferment  en  triangle,  et,  si  le  vent  est  trop 
ffcrtent,  m-  mnd,  et  mène,  s'il  fiiat  m 
craiief  ee  qnfà  rapperlé  Pifam,  dké  m99p» 
knt  du  sable  et  des  cailloux  afin  de  mieux 
résister  à  son  effet  :  c'est  dans  ce  dernier 
nrdre  qu'elles  se  défendent  eontrç  l'aigle 
ou  les  autres  oiseaux  de  proie  qui  tentent 
de  les  attaquer.  A  terre ,  elles  ont  des 
sentinelles  qui  veillent  à  la  sûreté  de  la 
troupe  pendant  son  sommeil,  et  qui,  pour 
éviter  d'y  succomber  elles-mêmes  ,  tien- 
nent en  l'air  une  palledanslaquelle  est  une 
pierre  dont  le  choc  les  réveillerait,  si  la 
fatigue  venait  à  les  endormir  et  à  la  leur 
faire  lâclier.  Comme  la  cigsgnc,  la  gruo 
est  une  très  grande  destructrice  des  rep- 
tiles, des  yen,  de»  inaeetes,  dent  elle  st 
nourrit,  ainsi  que  de  grenouilles  et  do 
petits  poissons.  La  ponte  des  grues  est  de 
deux  ceufs;  leur  nid  est  plaeésur  de  pe- 
tites éminences  de  terre  on  de  gazon , 
dans  les  marais  et  les  roseaux  :  elles  l'é- 
lèvent  à  leur  hauteur  ,  le  composent 
d'herbes  douces  et  fines,  et  couvent  de- 
bout, de  manière  que  leur  corps  pose 
dessus.  Sauvages  à  un  point  extraordinaire 
dans  certains  pays,  les  grues  ne  s'y  lais- 
sent approcher  qu'à  l'époque  de  la  ponte, 
car  l'amour  de  leur  progéniture  leur  fait 
alors  tout  braver.  —  On  compte  diverses 
brani^es  de  cette  famille,  dont  toi  unei 
dans  l'aneien  centtnent,  les  sntrss  dans 
le  nouveau.  Leur  longncnr  varie  de  4  à 
6  ^Mi,  de  ^extrémité  du  bce,  qnl  a  de 
4  11  tponees,  jusqu'à  eeHe  de  leurs patle^ 
kureott  est  dépouillé  depinmes,  ainsi 
TOVl  xxxr. 


l'objet  à  soulever  ;  l'autre  bout  de  la  corde 
se  roule  sur  un  cylindre  que  l'on  fait 
tourner  au  asoyen  de  leviers ,  de  rooea 
dTengrenage»  de  uuinivelles,  ete.  Il  y 
i  des  grues  qui  pivotent  sur  elles-mêmes  t 
alois  eilea  proeurent  l'avantage  d'enle* 
ver  le  faMeau,  de  le  transporter  et  de  le 
pfaMer  Immédiatement  ailleurs  :  c'est  une 
machine  de  cette  espèce  qui,  placée  sur 
le  bord  d'une  rivière,  enlèvera  un  objet 
placé  sur  un  bateau,  puis  ira  le  déposer 
sur  une  voiture  destinée  à  le  porter  ail- 
leurs.— Ordinairement,  ce  sont  des  hom-' 
mes  qui  impriment  aux  grues  les  divers 
mouvements  dont  elles  sont  susceptibles, 
soit  au  moyen  de  manivelles  et  de  roua- 
ges, soit  en  marchant  dans  l'intérieur  de 
grandes  roues,  ou  en  saisissant  avec  leurs 
mains  deaèlievilles  dont  les  eirconféren« 
ees  de  celles-ei  sont  arméea.  Tarasioai. 

GR|}YËRES.  Cette  vUle  est  situéo 
dans  le  canton  de  Friboui^,  en  Suisse» 
sur  la  rive  gaudie  et  k  peu  de  distaneo 
de  la  Saane  ou  Sarine.  Les  historiens  ne 
sont  point  d'accord  sur  l'époque  de  sa 
fondation  ni  sur  l'origine  de  son  nom.^ 
La  ville  de  Gruyères  était  anciennement 
la  capitale  d'un  petit  état  fort  important, 
qui  s'étendait  depuis  la  frontière  du  Va- 
lais à  la  source  de  la  Sarine,  jusqu'à  deux 
lieues  en-der;i  de  Fribour/j.  Ce  pays  «. 
laissé  dans  les  annales  de  la  Suisse  les 
traces  d'une  grande  splendeur.  Son  éclat 
commença  dès  1080.  les  comtes  de 
Gruyères  virent  leur  pouvoir  déclinée 
in  1563  ;  ils  durent  leur  ntiDe  aux  dé-> 
penses  excessives  «iue  leur  oocasionnè- 
rent  leurs  guerres  eontinneUes  avec  les 
peuples  voisins,  les  Bernois,  les  Frfbonr- 
geols  et  les  Yalfisans,  et  à  l'^misement 

10 


Digitized  by  Google 


G  R  13  (  1 

éê  leun  forcei  mîUlaires,  dont  une  partie 
passait  au  service  des  puissances  dlran^è- 
rcs. A  partir  de  ir)70,  le  comté  de  Gruyè- 
res fut  raye  déiinilivcraent  des  étals  de 
la  Suisse,  et  son  territoire  fut  incorporé 
en  grande  partie  dans  Je  canton  de  Fri- 
bourg,  le  surplus  dans  celui  de  Berne.  8a 
position  est  des  plus  agréables.  Du  châ- 
teau des  anciens  comtes  de  Gruyères,  qui 
s'élève  majeitiMmMit  m-dflwn  ét  U 
-ville»  la  vue  m  porte  an  loin  sur  tas  j^Ui 
villages,  les  bois  et  les  vastes  pUnragei 
^'arrose  la  Sacine,  et  sur  mie  louncBso 
étendue  de  pays,  demiontagMS,  ete.<-^Ui 
popnklion  de  Grn jères  comple  à  peine  à 
présent  690  habitants,  lies  maisons  y  sont 
agréables  et  commodes,  et  bâties  en  i«r- 
me  d'ânipiiithéàtre.  On  y  remarque  plu* 
sienra  rues  larges  et  régulières,  et  sept 
paroisses,  dont  la  principale  éfjlise,  celle 
de  S'-Théoduie,  a  été  construite  par  les 
soins  du  comte  Rodolphe,  en  1  254. 1/in- 
lérieur  de  cet  édifice  est  richement  déco- 
ré, et  on  y  voit  plusieurs  tableaux  d'an- 
ciens maîtres. —  La  ville  n'a  point  d'in- 
dustrie particulière,  si  ce  n'est  celle  de 
ses  fromages,  dont  on  a  paorlé  à  eet  arti- 
cle {v*  Fiomagb).  Le  pays  de  Qruyèrea 
est  encore  Mijottfd'hat  k  pins  riebe  ét( 
tonte  la  SnIsseJl  inonde  en  pAtnngM,  e« 
bestiaex  de  tonte  apèee,  en  tontes  serlei 
de  grains  el  de  pcndnclians,  en  fruito, 
en  légumes  et  en  ezoeUmls  vins.  Les  va* 
ches  de  cette  centrée  passent,  comme  cel- 
les de  Flandre,  pour  les  pins  belles  d'Eu- 
rope ;  elles  donnent  une  grande  quantité 
delaitgraset  crémeux. — Les  environs  de 
Gruyères  sont  d'un  aspect  pittoresque , 
et  d'un  accès  facile  pour  les  voyageurs. 
—  Les  femmes  du  pays  de  Gruyères  pas- 
sent pour  les  plus  belles  de  la  Suisse  ;  el- 
les sont  grandes,  biep  faites,  et  d'un  fort 
beau  sang;  elles  ont,  en  outre,  beeumii 
de  grkc  et  d'aisance  dans  lenii  muiikm»i 
«t  sont  peu  snjeltes  anx  goitres,  qui  dé« 
paient  tant  ks  fanunes  dn  canton  dcYenA 
et  lesYalaisannes)  elles  ont  anssi  mut  nian 
]»axtîcnlière  très  sédeisante.*^  La  ville  4» 
Gruyères,  qneiqne  entourée  de  monla« 
gnes  cl  de  rù^ktn  élevés,  a  manqué  long- 
teinpe  d'etu)  ce  ne  fiit  qu'en  n&B  q«*«n 
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parvint  k  y  établir  des  iontaittespubUfiMa 
jaillissantes.        Jules  Saint-Amodi. 

GliYPUEE  (^ryphœa,  gryphile  fos- 
sile), animal  inconnu,  contenu  dans  une 
coquille  bivalve,  adhérente,  très  inéqui- 
valvc,  presque  symétrique  ou  éqtiilatéra- 
le  :  la  valve  inférieure  est  concave  et  ter- 
minée par  un  crocliet  saillant  en  dessus, 
et  courbée  en  spire  involute;  la  valve  su- 
périeure est  beaucoup  plus  petite  et  oper- 
culée; la  cbsnUèmcst  iOM  doili;  la  fbs- 
eellc  casdinik  est  eUcngne  et  erqnént 
me  scnk  MqpressSon  «nseekire  «kln 
sur  dM^ne  valve.— Lemsiili  a  dévekp' 
pé  k«  caïudères  de  de  9in«e  ior  «le  co- 
quille mariMrnniqne  dapi  ks  eeiketâone 
de  Paris  ;  car  ces  coquilles  récentes  sorti 
rares  à  l'extrême,  et  il  est  même  fort  dou- 
teux que  le  mollusque  dont  elles  forment 
l'enveloppe  existe  dans  notre  époque  fjéo- 
logiquc  nctuelle;  mais  la  grypliée  fossile 
(f^ryphilc)  est  aussi  abondante  que  l'es- 
pèce récente  est  rare.  Les  grypbées  pa- 
raissent avoir  été  intermédiaires  entre  les 
huîtres  et  les  térébratules,  et  probable- 
ment elles  étaient  contemporaines  des 
anunonites,  des  bélemnites ,  des  peignes, 
des  térébratules,  etc.,  car  knn  dépenil 
ks  se  trosivcnt  emÉtinneUcaMBl  wMim 
mu  dépjDe^Ues  tesincées  de  wAt^ 
eeuoakes<  Leur  fmae  ks  «iffoNKliedM 
bnities,  et,  comme  ceUes-ei»  elks  pa^ 
ntnent  avoir  véon  m  lenilks  noieJ^rea- 
aos,  car  leurs  ccqnlUes'  se  renoontren^ 
souvent  étalées  m  oeucbes  étendues,  et 
qui  comptent  parfois  jusqu'à  trois  mètres 
de  puissance. Les  gryphites  abondent  sur- 
tout dans  le  calcaire  argileux  qui  avoi- 
sine  les  grès  rouges  et  bii^arrés  :  ce  cal- 
caire particulier  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  calcaire  à  gri/phi/Cf  et  qui  sem- 
ble, en  effet,  tout  pétri  des  dépouilles 
Mecées  de  ces  nuillnsqucs,  accompagna 
eisea-  fréquemMCnt  les  couches  bonlUè- 
res,  et  parait  ètee  de  knaalieA  tm* 
kinporaMw  Oiâ  distingue  penni  kc 
gryphites  un  alseï  grand  wnskte  d'es« 
pèoes  on  de  vwriétés  :k  ptos  ihindan>e, 
«is  Contredit,  dans  les  couches  de  k 
kiCC,  c'est  k  ffryphtè  arquée;  nous  nom- 

Mens  CMKf  'k  grypidê  co/omli^,  k 
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tf  lMgryitàee  p lisse e^^kê^ 
ele.  B.-L.  F. 

GUADELOUPE.  Cette  île  fut  décou- 
T<rte  le  4  novembre  1493  ,  par  Christo- 
phe Colomb ,  qui  la  nomma  Sainte-Ma- 
rie de  la  Guadeloupe  ,  du  nom  de  l'une 
des  madooes  les  plus  révérées  de  TEstra- 
■adiire.  Elle  était  alors  habitée  par  les 
GuMftw  (v.  «e  Mol).  Lfli  i 
lèiÉBt  étmAv  prèi  éteiiM*  «I 
■M  fterato  à  s'y  élebflr.  IMi ,  iP«B  le 
iidUcm4e  itUt  &tO  Rnaftw,  Miiult 
pMT  dw  foitiifhtnMa  9  wamaM  é« 
l'Ottve et  D«pi««ii>  ifîMi  fatev  dMW 
rîle  IM  indcMiti  de  la  colonie  actuel- 
le. La  guerre  avee  les  Gwaïbes  ne  tarda 
pas  à  éclater  ;  elle  dura  environ  4  années, 
au  bout  desquelles  la  paix  fut  conclue 
avec  les  natarels ,  qui ,  du  reste,  avaient 
été  précédemment  forces  d'abandonner 
l'île.  LeM'rancais  commencèrent  alors  à 
cultiver  la  terre ,  et  la  colonie  se  peupla 
de  quelques  nouveaux  Kuroptens  et  de 
plusieurs  colons  de  Saint-Christophe.  Les 
cemp^^nies  auxquelles  le  privilège  tt« 
olMif  teeoMMMt  éti  Ûii  de  PAiiM» 
que  «vail  M  wawmân^mMà  moomêé^ 

jpfirMge,  pl«i  Miâreai  qnt  pieAlibiey 
li  G«titlo«pe{iil¥niâiM  «n  1641,  «veq 

MÊtifiê-Gaiandej  la  De'sirade  elles  Sain- 
lar»  eu  auirquis  de  Boisseret,  qui  !«■ 
acheta  an  prix  de  6^,000  livres  toumois> 
et  de  600  livres  pesant  de  sucre  fin  par 
an  ,  et  qui  céda  la  moitié  de  son  marché 
à  M.  Houel,  son  beau-frère.  La  domina- 
tion de  ces  seigneurs-propriétaires  dura 
1 5  années,  pendant  lesquelles  quatre  mar- 
quisats ,  un  comte  et  plusieurs  autres 
fiefs  ,  se  formèrent  dans  l'île.  En  1664, 
Louis  XIY  acheta ,  pour  la  somme  de 
125,000  livres ,  la  Geadeloupe  et  fw  dé* 
pendaiiees,  H  iei  éêim  à  le  compagniê 
du  buUê  œdiknmUt*  Celle  ceape* 
gaie  n'ayant  pu  mieet  rémisi  ^e  tel  fti* 
eidwtet  daM  Mi  ipécttletieBf  >  le  lei  M 
ehergee  dfeeqeiHar  Nidellet,  et  k  G«e- 
ddevpe  Alt  difaiHIvamat  fÂnle  an  de- 
aiehie  de  l'état.  En  leoe,  leoi  etifn, 

les  habitants  de  l'île  la  défendirent  avec 
U  plw  édelenle  teeveele  eeilM  lit  at- 


taques def  Anglais,  et  parvinrent  à  lea 
répousser.  Mais  en  1769  la  Guadeloupe 
tomba  au  pouvoir  de  ces  derniers,  qui 
l'occupèrent  à  quatre  reprises  difl'éren- 
tes,  de  1759  à  1763  ,  en  1794  ,  de  1810  à 
1814,  et  eafîn  en  1815.  Le  15  juillet 
1816,  elle  rentra,  pour  n'en  plus  sortir, 
sous  la  domination  de  la  France.  —  La 
Gandaleepe  ert ,  aprèi  ialMté ,  la  ptai 
eeMMdénMe  dea  Petttaa-Ami^^  die 
cit  aiteée  daaa feeéa»  Attaatiqne,  par 
ki  ll«  If  et  40* de  latitede  neid, 
et  par  laa  «>•  to' et  #4*  r  de  lei^fitade 
eiMit, k  M  lleMS  delà  MaiflDiqae,  età 
ItM  Uenai  de  fVance.  Cette  île,  qei  a 
environ  80  lieues  de  circonfdranee»  el 
85  mille  hectares  de  superficie,  se  corn» 
pose  de  deux  parties  presque  égales  ,  sé- 
parées  l'une  de  l'autre  par  un  détroit 
nommé  la  Rivière-Saléê ,  de  deux  lieuep 
de  long,  sur  30  à  1 20  mètres  de  largeur, 
navigable  seulement  pour  les  embarca- 
tions non  pontées,  et  communiquant  des 
deux  côtés  avec  la  mer.  —  La  partie  oc- 
cidentale de  rile  est  la  Giêadeioupe  pro- 
pcement  dite  ;  elle  pféatBte  à  pen  pr^  la 
iMnMd*aM€Âlipai.  Unt  chahM  da  — n* 
lagMa,  keMaa  et  ipolqmiipiai ,  d^me 
lMMitieraejeBiie.de  IM taiiea ,  la  lni«* 
eene  de  nerdau  fitd*  Un-veleaBy  eMera 
en  activitd,iieMéla  Aeu/WIfe,  lade» 
Mine,  et  «^lève  à  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  tner.  La  ville  de  la 
Basse-  Terre ,  chef-lieu  de  la  colonie  et 
siège  du  gouvernement  se  trouve  au 
sud-ouest,  sur  le  littoral.  Les  qainzu  pa- 
roisses formant  cette  partie  de  l'ilc  sont 
celles  de  la  Basse-  Terre ,  de  Saini- 
Françoi.ç  ,  du  BaHlif\  des  JJaùilanis , 
de  Bouillante  ,  de  la  Pointe- Aoire  y  de 
D^haieSf  de  Sainte-Mpse  y  du  Lamen» 
$kt,d€UBmiê-MmhiÊ^àuFêiiê^Bourff, 
de  la  Ooy'aife ,  de  la  CmpeUunt  »  dea 
TrmS'MipièMê  et  du  Fim^J^oH-fO- 
La  partie  eHentaie  de  l'île,  aoii«- 
Mée  Gramde^.Tenti  a  une  feimefuiie 
«appveelie  de  caile  d'un  tinncte;  aoe 
tcnitoiie  ast  plat ,  sans  bois  et  presque 
fana  eau ,  naia  fertUe.  Le  séjour  de  la 
Grande^  Terre  ne  réunit  pas  les  mêmes 
de  wlttbrit4  qee  celui  df  ia 
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Guadeloupe  proprement  dite.  C'est  dans 
celle  partie  qu'est  située  la  Pointe-à-Pî- 
tre  ,  ville  et  port  de  commerce  très  im- 
portants. Elle  renferme  dix  paroisses,  qui 
sont  celles  de  la  Pointc-à-Pilre  ^  des 
Abîmes ,  du  Gozitr ,  de  SeUntt-Annc , 
de  Saini»Frmicei$t  du  Mû/ule^  de  VAn" 
se-Bêrirandy  da  Pori-^Louit^  du  Peiiù- 
Canal  et  du  JI/onie-Â7'i?au.— La  Gva- 
ddovpe  compte  dans  la  dépendioce  qua- 
tre antees  petites  Ues»  qui  sont  1 1«  Marie» 
GalantCy  située  à  une  distance  de  6  lieues  : 
cette  île  a  1  &  lieues  de  tour ,  et  produit 
les  mêmes  denrées  que  l'île  principale; 
30  le  groupe  d'îlots  nommé  les  Saintes^ 
situé  à  3  lieues,  et  qui  produit  beaucoup 
de  café  et  de  vivres  ;  3°  l'île  de  la  Desi- 
rade,  située  à  2  lieues  ,  qui  a  environ  4 
lieues  de  tour,  et  qui  n'est  remarquable 
que  par  l'établissement  qu'y  a  fondé  le 
gouvernement  pour  le  traitement  des  lé- 
preux ;  enfin  ,  la  moitié  de  l'île  Saint- 
Martin  ,  comprenant  sa  partie  nord  : 
cette  ile ,  située  à  quarante-deux  lieues 
de  la  Guadeloupe ,  est  possédée  dans 
sa  partie  sud  par  les  Hollandais.  La 
portion  qui  relève  du  gouvernement 
de  là  Guadeloupe  peut  avoir  sept  lieues 
de  tour  ;  elle  produit  principalement  du 
sucre  et  du  coton.  —  La  température 
moyenne  de  la  Guadeloupe  est  de  22<>  de 
Rëaumur.  On  ne  trouve  point  dans  l'île 
les  serpents  et  insectes  venimeui  qui  in- 
festent plusieurs  des  îles  voisines  ;  mais 
la  colonie  n'est  pas  moins  exposée  que 
celles  ci  aux  ravages  affreux  des  oura- 
gans. Ce  fléau,  souvent  accompagné  de 
raz  de  marée  et  de  tremblements  de  ter- 
re, l'a  déjà  frappée  8  fois  dqjiuis  le  com- 
mencement du  siècle  »  et  rouragau  du 
36  juillet  1825,  qui  dévasta  toute  l'ile  et 
renversa  la  plus  grande  partie  de  la  vitte 
de  la  Basse-Terre,  est  encore  présent  à 
la  mémoire  de  ses  habîtmitB.  La  Gua* 
ddoupe  avec  ses  dépendances  est  la  plus 
importante  des  colonies  françaises  de 
l'Amérique.  On  y  évalue  l'étendue  des 
terres  cultivées  à  35,000  bectares.  Leurs 
produits  principaux  sont  le  sucre,  le  café, 
le  colon  ,  le  cacao  ,  le  manioc  ,  l'igname, 
4a  patate  et  le  mais,  i^sns  les. premiers 
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temps ,  on  ne  cultivait  à  la  Guadeloupe 
que  le  petun  ou  tabac.  Ce  ne  fut  qu'en 
1663  que  l'on  commença  à  y  faire  du  su- 
cre sous  la  direction  d'une  cinquantaine 
de  colons  hollandais,  qui,  forcés  de  fuir 
le  Brésil,  vinrent  s'établir  àlaGuade-. 
loupe,  avec  1,200  esclaves  environ.  L'es- 
pèce de  caÉae  à  sucre  cultivée  alors 
dans  k  colonie  provenait  de  Madèee  et 
des  lies  Canaries  :  on  le  ren^laçu  en  1657 . 
par  des  plants  de  canne  du  Brésil)  et^. 
peu  de  temps  avant  la  révolotton  de  f  780, 
cette  dernière  espèce  fut  elle-même  rem- 
placée par  la  canne  d'Otahiti ,  que  Ton 
cultive  encore  aujourd'hui  dans  la  colo-. 
nie.  Un  juif ,  nommé  Benjamin  d'Âcosta, 
introduisit  la  culture  du  cacao  à  la  Gua- 
deloupe et  dans  les  autres  Antilles  en 
1660,  et  les  premiers  plants  de  café 
y  furent  apportés  en  1726  par  le  cheva- 
lier Desclieux.  Depuis  une  vingtaine 
d'années ,  ces  dernières  cultures  sont  né-. 
gligées  pour  celle  du  sucre ,  qui  a  fait , 
dnianft  cetteintarvalle,  des  progrèssi  coi^ 
sidéraUes  qu'en  ISMî  la  colonie  a  pro  • 
dttit  86,935,241  kilogrammes  de  sucre» 
6,506,129  litres  de  mélasse,  et  2;i58,OI5 
Btres  d'eau'de*vie  de  mélasse  on  tefiUf 
tandis  que  la  récolte  du<café  n'a  pas  éé^ 
passé  1,004,372  kilog.,  celle  du  coton 
«0,464  kil.,  celle  du  cacao  28,021  kil., 
celle  du  girofle  34 ô  kil.,  et  celle  du  tabac 
3,7J7  kil.  £n  1 835 ,  il  est  entré  à  la  Gua- 
deloupe 697  bâtiments  de  commerce , 
dont  485  français  ,  et  il  en  est  sorti  724, 
dont  476  français.  Durant  la  même  an- 
née, il  a  été  importé  dans  la  colonie  pour 
16,199,884  francs  de  marchandises  fran- 
çaises et  étrangères ,  et  exporté  en  pro- 
duits de  son  sol  pour  une  valeur  de 
18,24 1,430  francs.  Le  meuvonent  eom^ 
mcreial,  avec  la  France  seulement,  a  été 
de  29,676,349  francs,  savoir,  17,782,702 
francs  en  denrées  de  la  colonie,  ekpor* 
tées  pour  la  France,  et  1 1 ,793,647  francs 
en  marchandises  impoitées  de  France 
dans  la  colonie. — Le  commandement  su* 
périeur  et  la  haute  aduiinistration  de  la 
colonie  sont  confiés  à  un  gouverneur; 
trois  chefs  d'administration  dirigent  sous 

88S  ordres  les  diffiéceotcs  Ivancbes  duser- 
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vice  ;  un  conseil  privé  participe  à  i'eier- 
cice  des  pouvoirs  du  gouverneur  ;  et  en- 
fin un  conseil  colonial ,  composé  de  30 
membres  élus  par  les  habitants  de  la  co- 
-  lonie  délibère  et  Tote  snr  le  budget  in- 
térieur et  sur  dimtes  autres  malièree 
illnléiét  looal.  Lt  justice  est  aaministrée 
î»r  MX  tribunaux  de  paix,  tr«istr9>niiaux 
de  première  instance,  une  cour  royale 
•  et  deux  cours  d'aasises.  Quant  à  la  l^î»- 
Mion  y  la  colonie  est  régie  par  les  codes 
du  royaume ,  modifiés  et  mis  en  rapport 
-ayec  ses  besoins,  et  par  diverses  lois  et 
ordonnances  royales  rendues  à  diflféren- 
tes  époques.  11  existe  à  la  Guadeloupe 
une  bibliothèque  publique,  deux  cham- 
bres de  commerce ,  quatre  bureaux  de 
bienfaisance  ,  un  pensionnat  de  demoi- 
selles et  16  écoles  primaires,  oii  l'instruc- 
•tion  est  donnée  à  plus  de  500  enfants. — 
DifRérente  des  coliNues  françaises,  qui  re- 
çoivent une  dotation  delà  métropole ,  k  ' 
Guadeloupe  pourroit,  sans  secours  étran- 
gers et  par  le  seul  produit  de  ses  impdta, 
•à  ses  dépenses  intérieures  »  dont  le  mon- 
tant a  été  fixé,  pour  1836,  à  2,035,907 
fr*  hO  G,  La  solde  et  l'entretien  de  sa  gar- 
nison sont  les  seuls  frais  à  la  charge  de 
l'état  :  ils  ont  été  arrêtés  pour  la  même 
année  à  la  somme  de  1 ,090,552  fr.  22  c. 
— Les  recensements  faits  à  la  fin  de  1835 
portent  le  chiflre  total  de  la  populatioji 
de  la  Guadeloupe  à  127,674  individus, 
dont  31,252  libres  et  9G,322  esclaves 
dWigine  africaine.  La  colonie  a  donné 
MdMaiice  à  plusieurs  bommes  qui  se  sont 
illustrés  dans  la  carrière  des  armes ,  des 
arts  et  des  lettres.  Parmi  eux,  il  nous  suf- 
fira de  nommer  le  célèbre  général  r^u- 
Micain  Hugomm/er ,  le  général  de  divi* 
lion  Gcbert^  brave  oflcier  derempire; 
le  colonel  Saini^Qeorgts ,  qui  se  dis- 
tingua à  la  fois  par  son  courage  aventu- 
reux ,  son  adresse  pour  l'escrime  et  i'é-» 
quitation,  et  sa  science  musicale  ;  le  pein- 
tre Lethièr^,  membre  de  l'institut;  le 
poète  Léonard  et  son  neveu,  M.  Ca/H" 
penoa,  de  l'académie  française. 

Paul  Tidy, 
■  GUADET  (  Marcukrite-Elik  ) ,  na- 
cpiit  en  17Ô8 ,  à  Saiat-ÉioUion,  petite 
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et  ancienne  ville  du  iiordelais.  C'est  îk 
qu'il  fit  ses  premières  études,  études  bien 
incomplètes  sans  doute ,  mais  dont  ses  fa- 
cultés naturelles  surent  tirer  un  grand 
parti.  —  La  famille  deGuadet  était,  de- 
puis très  long-temps ,  à  Saint-ÉmilioB, 
en  possession  de  duiges  municipales': 
son  grand-père  4  Êlie  Guadet,  avait  été, 
pendant  près  de  20  ans ,  maire  ou  jurât 
de  sa  ville  ;  et  Jean  Guadet,  son  père  « 
remplit  les  ofiiices  de  jurât  ou  de  maire 
jusqu'au  moment  de  la  révolution.  Ces 
charges  plaçaient  la  famille  de  Guadet  à 
la  tête  de  la  bourg^eoisie  de  Saint-Emi- 
lion.  D'un  autre  côté  ,  celte  petite  ville 
renfermait  dans  ses  murs  un  chapitre, 
trois  couvents  et  un  grand  nombre  de  fa- 
milles nobles.  Or,  pour  tous  ceux  qui 
connaissent  l'histoire  de  notre  ancienne 
constitution ,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  position  de  Guadet  père ,  bonne 
fier  et  gardien  inflexible  des  droits  de  la 
commune ,  dut  plus  d'une  fois  le  mettre 
aux  prises  avec  la  noblesse  ou  le  clergé 
de  sa  ville.  L'imagination  natnv^ement 
idve  et  ardente  de  Guadet  ftls  dut  né^ 
cessairement  s'exalter  à  ce  spectacle,  et 
généraliser  les  positions  respectives  qid 
se  dessinaient  devant  lui  ;  il  dut  en  rece- 
voir des  impressions  profondes ,  et  les 
impressions  du  jeune  âfje  uilluèrent  sur 
toute  sa  vie. — Très  jeune  encore  ,  il  alla 
s'asseoir  au  milieu  de  ce  barreau  et  se 
mêler  à  cette  société  du  haut  commerce, 
qui  formèrent  de  tout  temps  à  Bordeaux 
deux  puissances  parallèles  et  sans  rivales. 
LorsquerassemMéeeoiitiHuanie se  sépara 
pour  faire  place  li  Passmnblée  législative; 
Guadet,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  avait 
déjà  obtenii  un  grand  nomlnre  de  suftagei 
pour  la  d^wtation  aux  états-généraux,  fut 
désigné  par  son  départementpour  aller  sié* 
ger  dans  cette  assemblée  législative  avec 
Yergni^ud,  Gensonné,  Fonfrède,  Du- 
eos,  etc. ,  noms  célèbres,  qui  tous  jetèrent* 
un  vif  éclat  sur  la  révolution  française* 
— On  a  dit  qu'avant  de  quitter  Bordeaux, 
les  députés  de  la  Gironde  s'étaient  en,f;a- 
gés  par  serment  à  renverser  le  trône  et  k 
fonder  une  république  :  je  ne  saurais 
prouver  le  contraire ,  mais  ce  que  je  puis 
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affirmer ,  c'est  que  j'ai  ouï  dira  cent  fois 
i  un  ami  intime  dft  Giuid«t»  aiitti  qu'à 
im  tmi  4e  Dncos  et  de  Foafrède ,  qu'à 
leur  départ  de  Bordeaux,  pas  un  des  dé- 
putés de  la  Gironde  ne  songeait  à  rainer 
la  nionarohie  (  qu'Us  se  fcgardaîenft  eon- 
me  appelés  à  eonpléter  la  constitution 
de  1791 }  qu'ils  partirent  avec  Tidée  de 
continuer,  et  peut-être  avee  le  secret  es- 
poir d'effacer  l'assemblée  constituante. 

—  A  leur  arrivée  à  Paris ,  les  députés  de 
Bordeaux  trouvèrent  les  partis  fortement 
prononcés.  Ils  firent  alliance  dans  l'as- 
semblée avec  les  défenseurs  de  la  consti- 
tution, hors  de  l'assemblée  avec  les  jaco- 
bins. — -  Guadet ,  jeune  ,  ardent ,  impé- 
tueux, fort  de  son  talent,  fut  i'iui  des  pre- 
aaiersà  se  faire  remarquer  et  à  révéler  un 
impiovisateur  chaleureux  acquis  aux  prin- 
elpes  Mnveavx.  De  nombreux^triomphes 
oratoires  achevèrent  de  lui  assigner  une 
haute  place  dans  l'opinion.— La  malhcii- 
reuse  journée  du  juin  fournit  anx 
Girondins  roeeasion  de  se  dessiner  plus 
franchement  qu'ils  ne  l'ayaient  fait  ea- 
eore.  Le  général  Lafayette,  quittant  son 
armée,  se  présenta,  le  28  juin ,  à  la  barre 
de  l'assemblée  nationale,  pour  demander 
au  nom  de  l'armée,  au  nom  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  France ,  la  répression 
des  insultes  •prodiguées  au  monarque. 
Guadet  court  alors  à  la  tribune,  et,  après 
un  discours  marqué  au  coin  de  la  plus 
haute  raison,  de  l'éloquence  la  plus  cUa- 
leiureusci  de  la  dignité  lu  plus  soutenue, 
il  demande  que  le  ministre  de  la  guerre 
soit  interiogé  pour  savoir  s*il  a  donné  un 
confé  au  général,  ou  hiens'U  a  quitté 
(Nniposte  sans  autorisation  dnininistre^  et 
9iie  la  oonunisiion  des  douse  (ssse  le  len<« 
demain  un  rapport  sur  le  danger  d*acooi^ 
der  à  des  généraux  le  droit  de  pétition» 

—  Guadet  avait  senti  sans  doute  que  tout 
était  perdu  si  la  constitution  pouvaiMni<- 
punément  être  foulée  aux  pieds  par  mi 
général  illustre  ;  qu'une  semblable  viola- 
tion non  réprimée  détruisait  d'un  seul 
coup  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  de 
lois  établies  et  de  pouvoirs  constitués) 
mais  ce  devoir  rempli, 'd'antres  idées  du- 
rent l'agiter  I  d'autres  dangers  le  préoc- 


cuper sans  doute  :  pour  la  Gironde  aussi, 
les  excès  du  20  juin  durent  être  un  su- 
jet de  prolondes  et  donlouieuses 
flexions.Placés  entre  deux  éeueils,  le  des- 
potine  et  laUeenoe ,  les  girefedins  peu- 
eètent  qu'ils  pouvaient  eneoie  attader  k 
roi  à  leur  cause,  maîtriser  aimi  les  ^aitiiy 
et  (aire  triompher  leurs  prineifee,  e.-à«d. 
ceux  de  la  constitution  :  c'est  dans  ce  but  et 
dans  cet  espoir  que  Yergniaud,  Guade^ , 
Gensonné,  écrivirent  cette  fameuse  lettre 
dont  on  fit  plus  tard  tant  de  bruit.  Dans 
cette  lettre, ils  demandaient  au  roi  d'écar- 
ter les  armées  qui  menaçaient  la  France, 
de  faire  choix  de  ministres  patriotes,  de 
donner  au  prince  royal  un  gouverneur 
attaché  aux  principes  constitutionnels  et 
d'adhérer  francbeinent  lui-même  à  ces 
principes.Td  éliit  l^dijet  de  cette  démar- 
che qu'on  a  tant  reprochée  aux  girondins. 
Ils  stipulèrentleur  élévation  particulière, 
a>t-on  dit;  ils  tnhirenti  Trahir  I  et  quoi  ! 
Les  girondins  avaîent4ls  dit  .aux  déna- 
fogues  i  Notre  cause  est  commune»  nous 
partageons  tons  vos  principes  »  nous 
approuvons  tous  les  moyens  qu'il  vtw 
plaira  d'employer,  fies-vous  à  nous  ;  nous 
agissons  dans  l'intérêt  commun  ?  Ne  les 
avaient-ils  pas  au  contraire  heurtés  de 
front  dans  mainte  occasion?  Guadet  n'a- 
vait-il  pas,  dès  le  3  mai,  dénoncé  l'Ami  du 
Peuple  et  fait  rendre  un  décret  d'accu- 
sation contre  Marat  son  rédacteur?  Pour 
faire  triompher  leurs  principes  constitu- 
tionnels ,  les  girondins  tentèrent  d'atta- 
clier  Louis  XVI  à  leur  cause  et  de  pren- 
di%  les  rénee  de  Tétat ,  et  e^élait  d'une 
politique  franche  et  loyale.  Il  fivMt  même 
revouer  «  tstut  était  pe«t-étre  ernivé  »  la 
■oasfehie  et  la  liherté^si  ee  plan  eût réue- 
si|  mais  pendent  que  les  démagogues 
eritient  eux  girondins  i  Fous  trahis se^M 
cour  leur  répondait  I  Fo*  propositions  ne 
pewent  ê^re  accf/7^ee^.  Cependant.la  si-  • 
tuation  devenait  de  plus  en  plus  critique. 
—  Le  26  juillet,  Guadet,  organe  de 
son  parti ,  lut  un  projet  de  messarjc  au 
roi,  qui  se  terminait  ainsi  :  '<■  La  na- 
tion seule  saura  sans  doute  défendre  et 
conserver  sa  liberté  ,  mais  elle  vous  de- 
mande, aire  ^  une  dernière  fois,  de  vous 
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Mit  à  dte  fmt  étfBMirt  la  ùuum$$im 
et  Ietr6iit.  »  Lt  rai,  ftdèle  à  ses  antécé- 
dMrtS,  penilUi  daM  sa  conduite.  Les  gi- 
ytli4iiit  alors,  désespérant  de  fonder  en 
FfMice  une  monarchie  constitoiionnelle, 
se  décidèrent  pour  la  république,  qui, 
selon  l'expression  de  M.  Thiers,  ne  fut 
désirée  par  eux  qu'eu  désespoir  de  la 
royauté.  Ils  concoururent  donc  au  10 
août.  —  Républicains  comme  royalistes 
constitutionnels  »  les  girondins  devaient 
c«use  à  part  après  cette  journée , 
éKÊ  k  mêm  tmm  ne  poitmik  téanit 
te  iMiMMt  Iteéwdn»  pM-étM|  MMfb 

tt  te 
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insurreetionnelle ,  composée  de  toit  ce 
^u'il  y  airait  de  plus  extrême  dans  le  parti 
populaire,  Robespierre,  Marat,  etc.  Dès 
le  âO  août,  Guadet  provoqua  un  décret 
de  dissolution  contre  cette  municipalité, 
mais  la  municipalité  brnvn  les  décrets  de 
l'assemblée,  resta  à  son  posle  et  ne  répon- 
dit que  par  les  massacres  des  2  et  3  sep- 
teabre,  barrière  de  sang  placée  désor- 
■iit  eslM  to  Girfmde  et  les  meneurs  de 
Faili.  Gmi  tei  te  limMMtete 
qttt  fiwMét  législatiirt  «telapkMe 
àUMMBlioB  MtioMlc.  U  dépîun«- 
Meatée  kOintei^tmpnmi  de  féélin 
ses  députés  les  plus  marquaitti  t  Vteeu 
ftend,  Guadett  Gensonné,  etc.  <  Paris, 
de  son  côté,  envoya  à  la  même  nmulilrtu 
les  membres  les  plus  ardents  de  sa  muni- 
cipalité, Danton,  Marat,  Robespierre, 
etc.  La  lutte  fut  dès  lors  transportée  dans 
le  sein  même  de  la  convention.  —  Cette 
assemblée  s'ouvrit  le  21  septembre  1792, 
etdèsle  23,Vergniaud  et  quelques  autres 
membres  attaquèrent  ouvertement  la  dé- 
piitatioii  de  Paris  et  notamment  Robes- 
piino  el  Noni»  GdaM  appuya  avec  vi- 
gter  oette  oeeaietkMi,  Leovel  teM»- 
^«l«>lo  30  eottev,  l'Util  oeiitce  H»* 
tefiefie^  et  e'eit  twore  Gaedet  qui , 

loejeiin  prêt  è  eootetiM,  ee  etegta  dè 
soutenir  Je  lutte.  L'autew  é*«M  MogM- 
phie  contemporaine  a  npreché  k  Gtt»> 
te  d'ATte  njeté  lu  mmm  q«i  tete 
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laiMi  te  ffhreBdin  pear  les  ««aeiieff  à 

une  réconciliation  avec  lettre  eWMmii» 
«C'est  lui,  ont-ils  dit,  qui  repoussa 
toutes  les  ouvertures  conciliatrices  te 
chefs  de  la  montagne.  Qui  ne  sait  que , 
pressé  de  choisir  entre  la  paix  et  la 
gncrre  ,  il  ne  voulut  pas  de  la  paix  ?  » 
Je  ne  suis  point  abusé  par  une  aveugle 
partialité,  mais  je  me  demande  malgré 
moi  si,  avant  d'écrire  ces  lignes,  on  a 
bien  pesé  leur  portée.  La  paix,  dans  des 
circonstances  pareilles,  pour  un  honnête 
kemme,  c'était  la  tete^  c'était  le  «riiMIt 
Hlgier  la  paix ,  c'était  tremper  sa 
daMlenBgdesepteaiikrqpoiiriui] 


le  procès  du  roi»  ob  fui  d'aoceed  smr  U 
tepaliillté;  loaia  la  montagne  veuiiit 
porter  un  jugement  déAnitif ,  taadis  que 
la  Gironde,  refusant  de  prendre  sur  elle  la 
responsabilité  d'un  pareil  acte,  réclamait 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  salutaire 
ayant  été  rejetée,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'application  de  la  peine.  Guadet  vota  la 
mort;  mais  lorsque  la  question  du  sursis 
fut  mise  aux  voix,  il  vota  pour  le  sursis  :  ce 
second  tempérament  fut  encore  écarté,  et 
de  tous  les  biais  employés  par  les  giron- 
dte,  il  ae  réittlla  qa'une  aeale  cli<^  • 
cTest  qu'il  leur  répugi}ait  de  eondulre 
Loub  XVI  k  rételsud,  teals  qu'Ile  b'o* 
eaite  le  dire.  Ce  lut  nue  Iralc  dont  Ui 
ne  taidireiit  poi  à  porter  la  pelue;  car  le 
9  mars  suivant,  au  Uioment  oti  Guadet  se 
disposait è  paraître  à  hi  tribune,  il  fut 
assailli  par  les  plus  violentée  danetos  % 
Aous  ne  pouvons  entendre  un  oonspi^ 
râleur^  s'écrie  un  membre  ;  owf ,  ou/, 
reprennent  une  foule  d'autres,  il  y  a  ici 
des  conspirateurs.  —  Le  jour  raômc, 
Guadet  et  son  parti  fui  ent  voués  aux  poi- 
gnards des  assassins.  Dans  la  nuit  du  9  au 
10,  les  conjurés  s'armèrent,  et  peut  être, 
dans  cette  circonstance,  les  députés  me- 
nacéi  de  durent-ils  qu'à  leur  vigilance  et 
k  leur  attitude  imposante  d'échapper  k 
un  nouvel  acte  de  la'tragédie  de  sqptea»- 
bre.  Du  luile»  Guadet  ne  le  fiiisait  gnèra 
lUutei  cur  liMue  de  la  luIle  qu'il  soulu  • 
mit  avec  un  cottrage  k  tonte  épreuve. 
An  iMii4*«viil  f  Rotespient  aeccaisnit 
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plus  d'altaqucr  en  face  les  députés' de  la 
Gironde.  Yer^j^niaud  et  Guadet se  défen* 
dirent  en  orateurs  inspirés  :  Yerçniaud, 
toujours  grand,  toujours  beau  quand  il 
avait  écrite  Guadut  plus  inégal,  mais 
aussi  plus  sensible,  plus  impcLucux,  plus 
entraînant,  parce  qu'il  improvisait  tou- 
jours, lis  arraclièrent  les  applaudisse^ 
ments  du  l'assemblée  ;  mais  biciitôt,  le  1 6 
avril,  les  députés  de  3&  sectioiu  de  Paris 
ae  préseniest  à  la  barre  de  la  coB^entîoiii 
demandant  qne  22  lepr^tentaats,  et  Goa* 
det  entre  autres  >  fussent  suspendus  4e 
leurs  fonetions  comme  coupables  ducrime 
de  félonie  envers  le  peuple  souverain.  La 
«onveation  déclara  la  pétition  calom- 
.  nieuse;  et  cependant,  cinq  jours  après«  la 
municipalité  elle-même  vint  en  deman^ 
der  l'impression  et  l'envoi  aux  départe- 
ments; la  convention  re'pousse  encore 
cette  demande.  Elle  ne  pouvait  rien  de 
plus.  Dans  cts  tiiftcs  circonstances  , 
Bordeaux  tout  entier  éleva  une  voix  in- 
dignée, et,  dans  une  adresse  énergique , 
menara  Paris  d'une  éclatante  venfreancc 
s'il  était  porté  atteinte  à  la  vie  ou  a  la  li- 
berté de  ses  mandataire.  Sur  la  demande 
de  Guadet,  l'idresse  de  la  Gironde  fut 
imprimée,  affichée  dans  Paris,  et  envoyée 
aux  départeménts.  Enbardi  peut-être  par 
«e  succès,  qui  lui  montrait  la  majorilé 
tottjoufs  acquise  à  ses  principes,  Guadet 
porta  bientôt  après  à  la  tribune  l'une  des 
motions  les  plus  hardies  qui  eussent  c»- 
core  été  faites.  Il  proposa  de  casser  lesau' 
torilés  de  Paris  ;  de  remplacer  provisoi- 
rement ,  et  dans  les  vingt-quatre  heures, 
ja  commune  de  cette  ville  ;  et ,  enfin,  la 
convocation  et  la  réunion  des  suppléants 
xle  l'assemblée  à  Bourges,  dans  la  crainte 
d'une  dissolution  prochaine  de  la  con- 
vention. Le  succès  d'une  pareille  me- 
sure eîit  sans  contredit  sauvé  la  Fran- 
ce, mais  aussi  le  non-succès  devait  ia- 
lailliblement  entrainer  la  ruine  de  la 
Gironde.  £lle  échoua  dans  l'assemblée 
même,  car  cette  portion  du  centre  connue 
sous  le  nom  de  marais^  et  qui  jusqu'ici 
avait  voté- pour  les  girondins,  n'osa  ré* 
poudre  au  vœu  de  Guadet.  Il  fut  donc 
iivré  avec  ses  iimis  à  toute,  la  fureur  du 
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peuple.  De  là  la  proscription  du  31  jOiai* 
journée  fatale ,  qui ,  en  mutilant  la  con- 
vention, livra  la  France  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  atroce  anarchie.  Gua- 
det et  quelques  autres  proscrits  ,  fiuzot, 
Barbarouv,  Salles,  Pélion,  Louvel,  etc., 
trouvèrent  les  moyens  de  fuir  de  Paris  et 
d'arriver  dans  le  Cal  vados. Obligés  de  fuir 
de  nouveau,  après  avoir  écboué  dans  le 
mouvement  insurrectionnel  des  départcr 
ments  qui  leur  étaient  dévoués ,  les  pro» 
scrils s'embarquèrent  à  Qaimper  y  on  sait 
que,  pouvant  se  réfugier  à  l'étraafer.et  al- 
tendre  là  dcslempe  meilleurs ,  ils  pcéférà- 
vent  suivre  dans  Îb  déparlement  ds  la  Gâ- 
rottdo  leur  cellègoe  Guadet ,  dont  l'ame 
confiante  et  généreuse  leur  promettait  asile 
et  sécurité.  Mais  que  l'illusion  fut  courte 
et  la  réalité  terrible,  surtout  pour  Guadet! 
Quand  les  proscrits  mirent  le  pied  dans 
le  département  de  la  Gironde,  il  était 
déjà  ,  comme  le  reste  de  la  France  ,  au 
pouvoir  de  leursproscripteurs:  là,  comme 
ailleurs,  tout  tremblait  sous  les  commis- 
saires de  la  convention.  Cependant  Gua- 
det conduisit  secrètement  ses  amis  j  usqu  a 
&iot-EmiUon ,  oh  éUit  toute  sa  &miUe , 
etoii  il  pouvait  espérer  de  trouver  lopins 
de  resHNirces.  Après  bien  des  peines  d 
des  démarches,  il  finit  en  effet  par  leur 
procurer  un  .Mile  è  tons,  non  dons  les 
grottes  de  Saint-Emilion ,  comme  on  l'a 
si  souvent  imprimé,  mais  chez  des  amis* 
ches  des  parents,  dans  la  maisou  même  de 
son  père.  —  ToutefoiSi  Guadet  et  ses  col- 
lègues n'avaient  pu  arriver  jusqu'à  Saint- 
Koiilion  sans  être  vus  et  reconnus.  On 
les  avait  aperçus  vers  le  Bec-d'Ambès,  on 
savait  qu'ils  avaient  remonté  le  cours  de 
la  Dordogne;  Guadet  avait  même  été  re- 
connu aux  environs  de  Libourne;  il  était 
facile  de  comprendre  que  tous  s'étaient 
dirigés  vers  Saint-Emilion.  LedsmaulBhe 
6  octobre  il9Z  vers  le  soir,  le  reptéseib- 
tant  Tallien  arrive  donc  dans  cette  .ville  t 
oettepremière  perquisition,  peu  sévère,  à 
ce  qu'il  parait,  ne  produisit  aucun  résul- 
tat. Saint-Emilion,  toutefois,  n'en-conll^ 
«ua  pas  moins  à  être  surveillé  avoe  esÛH 
car  on  était  persuadé  que  Its  proscrits 
devaient  avoir  cboisice  Ue^pourrctnait*» 
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Enfin, le  1 5  juil.  17  9  »  ,au  point  du  jour,  tou- 
tes les  carrières  qui  enloarent  la  ville ,  la 
ville  elle-mdne  et  ki  maiMnit  de  Goadet 
père  et  4e  sa  frmilte,  le  tre«fWt tetti  à 
coup  eem^  par  des  lundet  de  foreeséa, 
ieecadéf  par  des  ebiensdoiitilsavkieiit  eu 
l*atroee  pftf^etiOB  de  se  âdre  aceem- 
psgner  :  un  dëtaehemeet  lemidable'  de 
troapcifévoltttionnaires  leur  prêtait  éga- 
lement appui.  Guadet  et  Salles  furent 
•trouvés  dans  la  maison  de  Guadet  père, 
et  conduits  à  Bordeaux  devant  la  com- 
mission militaire,  qui  n'eut  qu'à  constater 
l'identité ,  car  Salles  et  Guadet  étaient 
depuis  long-temps  hors  la  loi.  Interrofjé 
par  le  président,  celui-ci  répondit  :  «  Je 
suis  Guadet,  bourreaux,  faites  votre  office; 
allez,  ma  tête  à  la  main,  demander  votre 
salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils  ne  le 
'virent  jamaisans  pâlir;  enU  vejantakat« 
ttte,  ilf  pÉlirent  eneere.  »  AiriTé  sur  Té» 
ciiaiiad,  UsTeAre  àki  anltltndele  fieat 
cefane  et  twnydlle;  il  veut  parler,  nuit 
on  otfdeDae  on  rouleBeat  de  tambenr,  et 
il  ne  peut  faire  entendre  ees  mots  « 
«  Peuple,  voilà  l'unique  ressource  dei  ty- 
rans t  ils  étottiFent  la  voix  des  hommes  li- 
bres pour  commettre  leurs  attentats.  »  11 
avait  35  ans,  et  laissait  après  lui  une  veuve 
et  deux  orphelins.  —  Le  père  de  Guadet, 
vieillard  de  74  ans  et  une  tante,  arrêtés 
en  niêoie  temps  que  lui,  montèrent  aussi 
sur  l'cchafaud  pour  lui  avoir  donné  asile. 
Un  jeune  frère,  adjudant-général  à  l'ar- 
Diée.dela  Moselle,  fotés^alement  entraîné 
dans  la  perte.  J.  Gàvmn  (neven)* 
GUAAINI(JiaiMBaptisti),  poète  He- 


nni ,  homme  de  goût,  professeur  érudit, 
esprit  distingué  ,  qui  éveilla  la  flamme 
poétique  chez  fou  fils.  Jean  •  Beptisie 
mit  TÎDgt  ans  lorsqu'il  perdit  son  pè- 
le»  auquel  il  tuecéda ,  conuBe  pro- 
fesseur d'iuniaiiités,  à  funiversilé  de 
Femre.  Ses  premières  oomposîtioiis  fo* 
icntdes  odes  et  des  sonnets  qei  anson- 
çaient  un  sentiment  vif  de  l'élégance  et 
de  l'harmonie.  Le  duc  de  Ferme  s'en- 
tourait de  poètes,  de  dames ,  de  savants» 
d'artistes,  qu'il  encourageait  ou  qu'il  pro- 
tégeait. Jean-Baptiste  Guarini,  invité  par 
le  prince ,  vint  à  la  cour  :  il  y  connut  le 
Tasse  ,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans,  et 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié  inti- 
me. Le  grand  poète,  persécuté,  ne  trouva 
pas  dans  la  suite  de  plus  zélé  défenseur,  de 
plus  aident  panégyriste  que  son  ami  Jean- 
Baptiste.  Guarini,  propriétaire  de  fort 
beaux  domaines ,  n'était  pas,  eomme  le 
Tasse ,  réduit  à  attendre  toutes  ses  res- 
souffces  de*  son  talent  et  du  ebpriee  des 
grands.  Le  due  trouva  bon  de  l'em- 
ployer. Il  le  nomma  elievato,  le  ehar- 
gea  de  missions  importantes,  se  servit 
de  lui  en  plusieurs  circonstances  dit- 
fîciles ,  et  ne  lui  accorda  pour  récom- 
pense que  des  éloges.  Justement  irrité  de 
celle  ingratitude  du  prince  ,  G  uarini  pas- 
sa au  service  d'Emmannel-Pliilibert,  duc 
de  Savoie,  qui  le  traita  avec  la  môme  dis- 
tinction et  la  même  paroi nioMie  ;  puis  à 
celui  de  Vincent,  duc  de  Muntoue ,  dont 
la  conduite  fut  semMaMe  à  celle  des 
denzMtres  princes.  Teusees  petils  son- 
-venins,  rivau  de  Inxe  et  de  gloire,  se 


lien  duivt*  sièete,  mérite  une  place  k  part  *  Ikimient  centres  d'nne  civilisation  fiictioe 

entre  le  Tane  et  TArioste  :  c'est  lui  qui  et  briUante ,  aux  dépenses  de  laquelle  ils 

représente  le  plus  exaetement  le  génie  ne  pouvaient  suffire ,  et  qui  obérait  leur 

voluptueux  et  efféminé  de  son  pays.  Le  trésor.  Guarini,  plus  indépendant  et  plus 

Tasse étudielegénieantiqueetle rappelle  riche  que  ses  maîtres,  se  retira  dans  son 

l'Ariostc ,  par  sa  vive  et  fkcile  ironie ,  se  domaine  de  Guarina,  près  de  Reggio. 

rapproche  des  trouvères  normands.  Le  gé-  Bientôt  après  il  perdit  sa  femme,  et  fut 


nie  de  Guarini  est  celui  de  l'Italie  élégan- 
te ,  ardente  ,  métaphysique,  sensuelle,  au 
.\vi»  siècle.  —  fsé  à  Fcrrare  le  10  décem- 
hre  1637,  d'une  iamille  nohic ,  vouécaux 
lelires  el  à  la  poésie  ,  Guarini  fit  ses  élu- 
des h  Padouc ,  à  Ferrarc  et  ù  Pise ,  sutis 
ia  direction  de  sqi\  père,  AleoundreGus* 


sur  le  point  d'embrasser  l'état  ecclésiati- 
que  ;  mais  à  peine  ce  poète,  habitué  au 
train  des  cours,  fut-il  sorli  de  sa  retraite, 
l'appât  d(>  celle  vie  brillante  et  traie  qui 
l'avait  si  loiiff -lemps  bercé  revint  le  sédui- 
re ;  et  il  s'arrêta  d'abord  à  la  cour  de  Fer- 
rigre,  puis  à  celle  de  Florence,  dont  le 
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grand-éne»  PerdinaMl ,  TaeeMlUit  avec 
«lie  [estiilie  et  une  coiuidéntioB  qm  le 
ebaiinèrent  La  déiieatesse  de  Guaruii 
B*avalt  pas  eakiiK  toulea  les  ohanees 
de  malkeiir  que  l'aiûtié  des  grands  peut 
offrir.  11  avait  un  fils  de  vingt  ans  qa*H 
«îiutit  beattcoop.  Le  grand-duc,  voulant 
se  dékanasser  d*nne  maîtresse,  la  fit 
épouser  au  jeune  liotnme  ,  à  l'iusu  de  son 
père.  Ce  sanrjlant  oulra[je,  que  Guarini 
apprit  bientôt,  l'irrita  justement;  il 
quitta  la  Toscane  ek  la  cour  ,  sans  même 
prendre  congé.  Après  avoir  passé  quel- 
ques mois  chez  sa  protectrice  ,  la  du- 
chesse  d'Urbin  ,  il  se  réconcilia  de  nou- 
veau avec  le  duc  de  Ferrare }  et  la  der- 
BÎèie  miflsionqn'il  remplit  fat  sen  ad^bas* 
«ade  anprès  du  pape  Panl  Y»  m  1603» 
Powfiiei  le  poète  des  amours  eldes  vo- 
Inptés  ne  pouvait-il  renoneelr  à  et  bril- 
lant servage  des  ambassades  et  dis  trano- 
•aetiont  politiques  ?  Pourquoi  s'obstinait- 
il  à  cet  in^^rat  et  malheureux  métierF 
Sa  fortune  s'épuisait  au  milieu  de  ces 
voyages ,  de  ces  ambassades  ,  de  ces 
résidences  dispendieuses  dans  les  pa- 
lais les  plus  somptueux  de  l' l'Europe; 
et  sa  famille,  au  soin  de  laquelle  une 
exacte  surveillance  ne  présidait  pas ,  aug- 
mentait ses  chagrins}  ses  trois  lils  récla- 
maient leur  légitime  par  la  voie  des  Iri- 
bunauxi  une  fille  tendrenent  aimée» 
Anna,  mourait  assaseinée  par  un  mari 
îal#ux«Gnti!Uii,après  s'èkeoequittéd'ttno 
mission  diplemaUque,  foyenalt  dons  sa 
maison  babitée  par  sa  fiUe  ol  son  9m* 
dre  :  au  lieu  de  eetto  fille  «  qu'il  espé" 
mît  embrasser ,  il  trouva  son  cadavre 
«nglant.  Tant  d'énolions  pénibles  et 
cruelles  ne  purent  tarir  Finspiration  poér 
tique,  dont  la  nature  l'avait  doté.  11  parta- 
gea avec  leTasse  la  gloire  ou  leraalheurde 
transporter  l'idylle  amoureuse  dans  le 
drame  :  création  singulière,  vraie  par  les 
sentiments  qu'elle  exprime,  menson- 
gère par  le  monde  et  les  coutumes  qu'elle 
invente,  parfaitement  appropriée  à  i'étut 
.social  de  Tltalie ,  à  ses  plaisirs  faciles  »  à 
40  métaphysique  voluptueuse.  Lacampo» 
silton  de  ïAminia  du  Tasse,  et  du  Pat» 
ituirfidU$éÊ^Qsv»àsàf  scmMcAt  se  rap- 
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porter  à  la  mémo  époque.  Ces  doux  dra- 
mes ont  les  pi^Bminrs  donné  l'eiomple  de 
ees  fictions  pastoioks  qiii  ont  bercé  nos 
pèrco  pendant  deux  siècles  »  et  dont  le 

dernier  reflet  est  venu  se  jouer  an  fîed 
du  trône  fleuri  de  Louis  XV.  C'est  une 
we  toute  d'amour  :  la  passion  seule  jr  rè- 
gne. Toutes  les  nécessités  matérielles 
disparaissent  ;  le  langage  des  acteurs  est 
la  plus  douce  des  mélodies;  leurs  pen- 
sées sont  les  plus  doux  rêves  et  les  plus 
tendres  caprices.  L'Europe  accueillit  avec 
transport  cette  étrange  création.  A  peine 
VJminta  et  le  Pastor  fulo  fureut-iis 
pubAés  ,  on  en  vit  paraître  des  imitations 
sans  nombre ,  en  Espagne  ,  en  FrantO  $ 
fia  Italie»  en  Anglelovre.  Gnaiiniitttitnla 
•en  OBuvro  tragi'Pam^die  en  dn^  oo- 
tes  et  in  vert ,  et  la  dédia  on  duo  dé 
Savoie»  qui  la  fit  imprimor  à  Turin,  en 
i  686»  avec  ane  magnifieenee  roynle  ;  une 
multitude  de  dopses  ou  d'imitations  ita- 
liennes ,  et  quarante  éditions  publiées  du 
vivuitde  l'Mileur  obtinrent  un  immense 
succès.  —  Les  premières  éditions  sont 
celles  de  i^enise^  lionfaldini  (I600,in- 
1C02,  id.).  On  réimprima  ensuite  le 
même  ouvrage  à  Amsterdam  (  .fiVict'ir, 
IG78,  in-24},  avec  les  figures  de  Leclerc. 
Toules  les  nations  d'Europe  le  tra- 
duisirent :  F^ueroa  en  espagnol, Pecquet 
en  proie  française  (  Paris,  1788,  2  vo^. 
)n*12}.|Une  très  joUo  édition  en  grec 
me4er«e»  et  en  vers  cimés,  fulpMbliéc 
par  Condynilo.  Basilio  le  Inadaisit.  m 
pslûinapolitain(Naples,]6a8»  in-U)»-., 
I«a  plupart  deo  imiteront  de  VÂmUUti 
du  Paxtor  fià»  sont  tombées  dans  un 
oubli  profond.  Il  faut  exceptt^r  de  col 
onatkèîne  la  IfUUdê  di  Sciro,  de  Bona- 
reltt,  qui  ne  manque  ni  d'élégance  nî 
d'invention.  Mais  le  Pastor  fido  est  res- 
té modèle  et  type.  Le  platonisme  du  Tas- 
se ,  la  pureté  exaltée  de  son  ame  ,  ont 
répandu  sur  ses  œuvres  une  teinte  plus 
élevée. Guarini  est  le  véritable  Italien  mo- 
derne:^ luxe  d'esprit,  traits  piquants» 
images  éblottissantes ,  descriptions  en* 
dwniemilOB ,  abéndant  dono  son  etuvro. 
81  monde  est  Isrl  f^ftehée  t  deux  peison- 
na^^y  odmt d'un  ftl|tn  oi  oolni  d'nnt 
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femme  fiontchargës  de  revêtir  d'une  lueur 
poétique  toute  eette  immoralité  élégante, 
tout  ce  matérialiaM  «nmtfeia,  tooto 
•cetto  MmiHlilé  érigée  eBiyilfcBie ,  toute 
eette  perfidie  galante  qui  apparut  au  xTia* 
•ièele  en  France,  tout  dea  fermes  Ugè- 
leaMiitmedîfiéei,  et  imauceu^  plutfro- 
eniquea.  Aumî  ,  le  Péuior  Jiéhy  né  de  l*é- 
légante  dépravation  dea  cours  italiennea, 
jnué  dans  toutea  les  itiUe  des  princes 
pendant  le  xvi*  siècle ,  et  aième  devant 
les  papes  f  fut -il  mis  plusieurs  fois  à 
V index.  Les  théologiens  remarquèrent 
surtout  le  passaf^e  où  Guarini  s'étonne 
que  «  le  péché  soit  si  doux  et  le  non- 
pcche  Sï  nécessaire.  «  «  Peccar  csidolce 
e  il  non  peccar  si  necessario.  »  —  Une 
•discussion  s'éleva  pour  savoir  si  la  tra- 
gi*coroédie  était  un  genre  admissible  : 
des  flots  d'enere  eoulèreni  aau  éelairelr 
cette  queslienai  gravera  propoadelaquelle 
Gunrini  pMblin  deux  pampileti  «  nos  le 
titre  de  Coupé  dt  Mm  (litt-UM).  // 
'Swerttario^  àia logo  (Y enise»  1604-1 60f , 
in->8*))  traité  politique  écrit  par  Guarini, 
prouve  le  talent  de  l'auteur,  et  la  flexi- 
bilité de  son  style.  -»  Guarini  a  lainé , 
en  outre  ,  un  traité  maniucrit  sur  la  li- 
berté publique  :  il  est  encore  inédit.  Cet 
esprit  lin  et  délié  n'avait  pas  traversé  les 
fonctions  publiques  sans  en  recueillir  le 
fruit. — \J Idropica,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose,  dont  la  représeulalion  du- 
rait six  heures  (Home,  1614  ),  est  d'une 
indécence  achevée  ;  on  la  joon  à  la  oour 
ée  TuKb  avee  des  iBtefnMea.«-»Ii«  ploi 
JtUeédîtiflfi  des  cnmet  de  Gmeini  u 
yara  à  Fenraie  (im,  4  vél.  i»-4*)', 
«vue  vigiMfttfli.»CSanimepeètiBljTiqiitt 
GmIm  ae  pla0e  trtehaut  :  lu  plupart  de 
aetaenneli  et  de  Mi  edia  contiennent  des 
testés  do  lenlûnent  et  d'expression. 
Comme  homme,  11  eut  les  défaiHs  de  son 
temps  «t  dea  qualités  toutes  personnelles. 
Il  désavoua  noblement ,  de  la  manière 
la  plus  positive  ,  ceux  qui  lui  attri- 
buaient luie  part  dans  la  composition 
ou  la  correction  de  La  Jt'rusaltm  dc- 
li^'re'c.  Une  lellre  de  Guarini ,  con- 
servée dans  les  archives  du  duc  de  Mo- 
dène,  atteate  qu'il  a  seulement  coaigc 
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les  innombrables  erreurs  que  les  copistes 
avaient  répandues  dans  l'épopée  duTasse. 
•-fatigué  dumonde,Guarini  chercha  une 
retraite  à  Yoniie  »  etmommtle  6  oettAre 
teit»  à  l'Iipi  de  7S  ana.  Apestolo  Zeao 
Alexandre  G«aiîni«  le  doctew  BaidolH, 
4anB  IkDtftnêt  duMiiMiferrmii^ 
ont  écrit  la  vie  de  ce  poète  aingttlter,  I  la 
fois  licencieux  et  délieai^  sensuel  et  mé- 
tapbysique,  harmonieux  comme  le  Tasse» 
élégant  coMierArkiite,qaelquefois  ten- 
dre et  passionné  comme  l'auteur  de  Bé- 
rénice; Texpression  la  plus  exacte  de  ces 
raffinements  de  volupté  et  de  ces  recher- 
ches d'esprit  qui  éclosent  sur  les  ruines 
des  afiiections  fortes  et  des  mâles  vertus. 

PfllLARKrK-ClIASLES. 

GUATEMALA,  ou  confédération  de  ' 
l'Amérifue  centrale.  ^/'oit/Zon.  Latitu- 
denord  entre  les  •  •  et  17»  29'  -,  longitude 
ouest  entre  lea  84*  CO'  et  e7«.-*/rfNt£M». 
Auneid^iaaMrdea  Anlîlleaetlelieil- 
^e  (  à  l'eit,  la  mer  dee  Antilles  el  le  Go- 
•  lombie  j  au  sud ,  le  grasid  océan  PaeîA- 
ftt^  àToneat,  le  même  océan  et  le  Bfeti- 
q^e»-^ Dimensions.  Elle  a  environ  Sft4 
lieues  du  sud- est  au  nord-ouest,  270  dans 
sa  plus  g^rande  laideur  du  nord  au  sud, 
elbd  seulement  dans  sa  moindre  largeur. 
Sa  superficie  est  évaluée  k  15,000  lieues 
carrées.  —  Afcrs  et  go/J'es.  Les  eûtes  du 
(luatémaia  sont  baignées  au  nord  par  la 
mer  des  Antilles,  et  au  sud  par  le  grand 
océan  Pacifique.  Les  principaux  enfon- 
'céments de  la  première  mer  sont  le  golfe 
de  Hondurai,  entre  la  oAtedu  Tucatan^ 
dani  le  Mexi^no ,  et  cdlo  de  HoMuraa 
dana  le  Guaténnla ,  et  le  f  elfe  des  Moo- 
•^ustoa,  entre  les  états  de  Nicaragua  et  de 
Geil*'Rioa,dane]«  Gnalénmla,et  celui  de 
Vofogna  dans  la  Colombie.  La  seconde 
forme  les  golfes  Dolcc,  Nicaya,  Papagayo 
et  Fonseca  dans  le  Guatémala.  Caps. 
Le  Guatémala  compte  au  nord ,  dans  la 
merdes  Antilles,  sur  la  côte  de  Hondu- 
ras, le  cap  Gracias  a  Dios  ,  et,  au  sud, 
dans  le  grand  océan  Pacifique ,  le  cap 
Blanc,  près  de  Costa-Hica.  — F/cwi'cv. 
Tous  les  fleuves  du  Guatémala  aboutis- 
sent, ou  à  la  mer  des  Antilles,  ou aU 
grand  océan.)  12  se  jetteiA  dana  la  pf«- 
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mièro,  11  dans  le  second. — Canaux.  Des 
cinq  points  propres  à  effectuer  la  jonc» 
tion  des  deux  oeiaos  que  le  continent 
amérieain  offire»  selon  M.  de  Humboldt, 
il  en  est  un  qui  se  trouve  dans  la  eonfé- 
dëration  de  l'Amérique  centrale ,  c*eBt 
l'isthme  de  Nicaragua,  situé  aux  10  et 
12°  de  latitude  nmd,  entre  le  port  de 
San-Juan  de  Micaragua ,  à  l'embouchure 
du  San- Juan ,  le  lac  de  IN'iragua ,  et  le 
ruisseau  le  Tosta,  sur  la  côte  de  Papa- 
gayo,  près  des  volcans  de  Granada  et  de 
Bombacho.  Le  San- Juan  ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  des  Antilles ,  sort  du  lac 
de  JNicaragua  :  ce  lac  est  uni  à  celui  de 
Managua  par  le  Lipitapa,  et  il  n'y  a  pas 
loin  de  celui-ci  au  ïosta,  qui  se  jelte 
dans  le  grand  océan  :  voilà  donc  la  li^ 
gne  i  peu  près  tracée  par  la  nature* 
La  confédération  a  commencé  à  trair 
ter  avec  les  capitalistes  de  New-Yorek 
pour  ce  grand  projet  46  eommunicatioli. 
La  plus  grande  hauteur  de  la  ligne  de 
partage  est  de  21  toises  1  /2.  Une  profon- 
deur moyenne  de  15  piedsJ/2à  17  1/2 
suffira  pour  les  bâtiments  de  300  à  400 
tonneaux,  minimum  ordinaire  de  la  por- 
tée des  navires  employés  dans  les  mers 
orientales.  —  Lacs.  Celte  confédération 
oflre  plusieurs  lacs,  le  Nicaragua,  un 
des  plus  grands  de  l'Amérique,  qui  a  200 
lieues  carrées  de  superficie,  et  comprend 
une  étendue  de  près  de  deux  degrés  de 
latitude  :  il  se  lait  remarquer  par  la  ma- 
gniiicence  de  ses  bords ,  ses  vtdcans  et 
•les  grands  projets  hydrauliques  dont  il 
est  la  base  ;  le  Managua  on  Léon,  beau- 
coup plus  petit,  qui'  communique  au 
-premier  ;  le  lac  Izaval,  traversé  par  le 
Bio-Grande ,  et  célèbre  dans  rbisliin 
duGuatémala  ;  enfin  les  lacs  de  Cartago, 
A'AUian  et  de  las  Perlas.  —  CUmaL  U 
varie  comme  le  sol  de  la  confédération. 
La  chaleur  est  étouiTante  dans  les  plaines 
et  les  vallées  profondes  ,  tandis  que  sur 
les  monts  et  dans  les  parties  élevées  on 
jouit  d'une  température  assez  douce.  Les 
côtes  du  grand  océan  sont  sujettes  à  des 
Ireniblenients  de  terre,  qui  ont  (fuelque- 
fois  englouti  des  villes  et  des  tribus  en- 
tièces,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  sai- 
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nés  que  celles  du  golfe  du  Mexique  el  de 
la  mer  des  Antilles;  la  chaleur  humide 
qui  règne  dans  cette  partie  septentrio- 
nale occasionne  des  iîèvres  dangereuses, 
et  surtout  la  fièvre  jaune,  qui  y  fait  sou- 
vent de  grands  ravages.  —  Population, 
On  l'évalue  de  2  millions  à  t  millions  et 
demi ,  tant  Europélens  que  créoles ,  In- 
diens, Nègres,  etc. — Religion.  C'est  toii- 
jours  le  même  dualismt  chez  les  peupla- 
des indigènes,  un  bon  principe  qui  règle 
les  saisons  et  favorise  les  récoltes,  la 
chasse,  la  pêche;  et  un  mauvais  principe 
qui ,  plus  actif  et  plus  rusé  ,  s'oppose  à 
tout  cela  sans  relâche.  On  rencontre  le 
dogme  de  la  métempsychose  dans  les 
croyances  des  Pipils.  La  religion  domi- 
nante dans  le  Guatânala  est  le  catholi- 
cisme :  c'est  celle  des  blancs,  des  hommes 
de  couleur ,  des  nègres  d  des  Indiens 
soumis.Tout  autre  culte  est  prohibé  dans 
la  confédération.     Gomernaïunt*  A 
l'époque  de  la  conquête,  les  petites  peu- 
plades du-Guatémala  avaient,  comme  le 
puissant  empire  mexicain,  un  gouverne- 
ment qui  ressemblait  plus  à  celui  de  nw 
monarchies  féodales  du  moyen  âge  qu'aux 
empires  despotiques  de  l'ancien  continent. 
Quelques -imes  seulement  obéissaient  à 
la  fois,  comme  les  Japonais,  à  un  roi 
absolu  et  à  un  pontife  suprême.  Aujour- 
d'hui, elles  forment,  en  général,  de  peti- 
tes républiques  indépendantes  avec  des 
chefs  électifs  ou  héréditaires.  Le  gouver- 
nement européen  du  Guaiémala  est  vm 
république  Cédérative.Iisecompose'd*iiii 
sénat  de  12  membres,  d'une  chaadire  de 
42  représentants,  d'un  président,  élu  pour 
trois  ans,  et  d'un  vice-président  du  pou- 
voir exécutif.  Chaque  état  pariicuticr 
est,  en  outre,  administré  par  deux  cham- 
bres. La  constitution  consacre  les  divers 
droits  des  citoyens ,  l'égalité  devant  la 
loi,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  Tout  hom- 
me né  dans  les  autres  républiques  amé- 
ricaines est  admis  dans  la  confédération 
de  Guatémala  comme  citoyen,  dès  qu'il  ^ 
a  déclaré  sa  résolution  de  s'y  fixer.  L'es- 
claviige  est  aboli.  La  grande  masse  de  la 
population  est  encore  plongée  dans  l'i- 
gnorance,  mais  le  gouverpemeut  s'occupe 
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avec  loÎB  de  TîiMtnwlMm  publique  :  il  y  volution  maritinie  et  commerciale  f  iiâ 

a  dettx  univcrsilës,  «ne  à  Guatémala,  doit  rép«^nérer  l'univers.—-  Commerce, 

l'autre  à  Léon.  L'armëe  ne  consiste  que  Les  exportations  du  Guatémala  consis-' 

dans  lin  petit  nombre  de  troupes  régu-  lent  dans  les  diflVrentes  productions  du 

licres,  mais  on  a  organisé  un  corps  de  mi-  sol  et  surtout  en  indigo,  dont  on  expédie 

lice  respectable.  Les  revenus  de  la  confé-  cliaque  année  pour  10  millions  do  francs, 

dération  s'élèvent  à  G  millions  de  fr.  et  la  L'importation  embrasse  les  vins,  draps  et 

dette  publique  a  GO.  —  Industrie.  Les  soieries  de  France,  les  toiles  de  ceroyau- 

historiens  de  la  découverte  de  rÂrocri-  me  et  de  rÂllemagne,  ses  cotons  et  ceux 

que  nous  ont  transmis  one.  foule  de  faiU  éc  l'Angleterre»  let  fcrincs  et  les  viandes 

qui  alMait  fodilCBea  d'inititnlioiit  lo-  aalées  des  Étata-Uaif .  La  conliédénitioa 

cialcf  dans  le  Guatémala*  De  noe  joun,  tvU»  en  matière  de  commeree,  des  prin- 

ks  peuplée  iudigèaei  de  cette  conlMéne  l»ien  plua  libéraux  que  ceux  des  au- 

tien ,  répandus  el  comme  enclavés  dans  très  nouyelles  républiques  américaines, 

•on  territeiie»  n'offirent  que  des  nations  I*es  droits  d'entrée  et  de  sortie  sont  très . 

en,, entièrement  abruties  ou  marchant  modérés.  Les  Anglais  et  les  Américains  du 

lentement  ters  la  civilisation.  Ce  sont  JNord exploitent  avec  d'ioraimises  avanta- 

pourtant,  en  grande  partie,  les  dcscen-  gcs  les  productions  de  ce  pays,  dont  les 

dants  de  ces  hommes  à  qui  l'on  a  dà  propriétaires  terriens  possèdent  de  grands 

ramphitlu'âtre  de  Copan^  avec  ses  pyra-  capitaux  en  or  et  en  argent.  —  Division, 

mides,  ses  bas-reliefs  et  ses  colonnes  ;  le  Sans  nous  arrêter  aux  points  contentieux 

temple  de  la  grotte  de  Tibulca,  le  vaste  qui  subsistent  entre  le  Guatémala  el  le 

palais d'L7«//a/i,lesplaces fortes  de  Tec-  Mexique,  relativement  au  district  de  5a- 

panguatemala,de  AJixcOtde Parraquifif  conusco^  et  entre  le  Guatémala  el  laCo* 

de  SocoUo  ,  d' UspafUlan ,  et  les  vastes  lombic,  par  rapport  au  pays  des  Morqui» 

capitales  i^VMkm^  é»  FniUmÊmii  et  /o^  et  des  Poya£f,  nous  trouvons  la  con- 

^jitiilaii.  Leurs  constructions  massives-  fédération  de  l'Amérique  centrale  divisée 

et  leurs  sculptures  colossales,  accompa*  en  un  petit  district  Uàénl  où  se  trouve . 

gnées  de  iéi^és  en  signes  figurés,  nous  ^ueva  Guatemala ,  k  capitale,  et  en 

i^^ent  to^ément  les  monuments  de  cinq  autres  états ,  subdivisés  chacun  epi 

l'Êgypte,  et  MAI.  Constancio,  Balhî  et  partidoi  ou  départeraents.Ces  cinq  états 

Jomard  regardent  comme  incontestables  oatpour  noms  Guatémala (^/^//^ua-Gua-' 

les  anciens  rapports  de  cette  terre  avec  temala),  San-Salvador,  Honduras,  Nica- 

la  contrée  des  Pharaons.  L'industrie  ma-  ragua  et  Costa-Uica.Les  partidossonl  au 

nufaclurière  des  Européens  dans  le  (ina-  nombre  de  40,  La  confédération  renfor- 

témala  est  encore  dans  l'enfance  ,  mais ,  me  1 2  villes  du  premier  ordre,  21  moins 

attendu  les  nombreux  avantages  qu'offre  considérables  ,  et  plus  de  700  bourgs  , 

sa  position  géographique,  elle  est  appe-  sans  compter  les  villages  des  peuplades 

lée  à  y  recevoir  par  la  suite  de  grands  aborigènes  demeurées  indépendantes.  — 

développements.  Nous  avons  déjà  parlé  Villes  pbincipalf.s.  La  NouvcHc-Cm  uu' 

du  projet  du  canal  de  Nicaragua,  qui  doit  idmala ,  capitale  du  district  fédéral ,  et 

joittdie  la  mèr  des  Antilles  au  grand  provisoirement  de  toute  la  confédération, 

océsn.  Son  exécution  cbangerak  face  du  en  attendant  qu'on  achève  knouvelk 

coaunerce  européen ,  contraint  aiqour-  ville  de  PuerlO'Liberiaât  sur  k  gruid 

d'huâ,  pour  aborder  la  cdte  occidentale  océan.  Le  npm  de  Goatémak  vient  du 

duNouveaU'Monde,  de  longer  tout  le  ri-  mot  astèque^iMitA/ema//(boiB  mort): 

vage  oriental  de  l'Amérique  méridionale,  c'est  ainsi  que  les  naturels  ^pellent  le 

dédoubler  le  terrible  cap  Horn,  et  de  bois  de  campêche.  La  Nouvelle*Gttaté- 

remonter  le  même  continent  du  cdté  de  mak,  bâlie  après  que  la  première  eut  été 

l'ouest,  à  travers  les  plus  grands  dangers,  en  grande  partie  détruite  par  un  tremble- 

li  y  a  dans  cette  idée  |c  germe  d'une  ré-  ment. de  terre ,  en  j  774 ,  est  située  dans 
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m  valoU}  ân  milieu  d'un  plateau  élevé, 
dant  nu  climat  délicicifi  et  parmi  des 
campagnes  fertiles  et  bien  cnUivées.  Elle 
a  la  forme  d'un  carré  régulier  ;  les  rues , 
qui  ont  ÎO  pieds  de  large  ,  sont  tirées  au 
cordeau ,  bien  pavées,  avec  un  ruisseau 
d'eau  courante  au  milieu.  Les  maisons 
n'ont  qu'un  seul  étage,  à  cause  de  la  fté- 
quence  des  tremblements  de  terre;  lears 
murs  en  briques  sont  épais;  elles  ont  te* 
plates-formes,  des  jardins,  des  €0«K»,  des 
fontaines  dont  l'eau  est  amenée  à  la  TÎUe 
par  on  bel  aqueduc  de  deux  Heues  de 
long.  Elle  renferme  d'asiet  beaux  éditées 
et  des  monuments  publics  qui  annoncent 
les  progrès  dHue  eivIliBation  aTaneée.-^ 
Guatémala'estla  résidence  du  président, 
du  congrès ,  des  autorités  centrales  et 
d'un  archevêque.  Sa  population  est  de4& 
mille  ames;  il  y  a  des  ateli«^rs  de  sculp- 
ture sur  bois  et  sur  pierre  ,  des  fabriques 
de  mousseline,  de  gaze,  de  broderies,  de 
tissus  de  coton,  de  porcelaine,  de  pote- 
rie,  d'orfèvrerie,  de  fleurs  artificielles, 
d'instruments  de  musique  et  de  cigares 
appelés  luza.  Quoiqu'elle  manque  de  li- 
vlëre  navigable,  il  s'y  fait  le  plus  grand 
commerce  de  la  eonfi£dération  ;  les  mar- 
cbandlses  y  sont  transportées  à  dos  de 
mulet,  par  Jueval  du  cdté  de  la  mer  des 
Antilles,  et  par  Estipa  du  c6té  du  grand 
océan.— Les  villes  principales  du  Gua- 
témaU  sont  :  0ûaêémaltt-l' Antique,  dé- 
truite par  un  volcan  en  1774  ,  et  qui, 
ainsi  que  GuOtemala-la- rieiUe ,  h  été 
rebâtie  ;  Soconusco,  San-Salvador,  Ma- 
tapa,  Oinoa,  Lcon,  Becalijo^  Guiche'y 
Co/mn,  etc.,  rciiiarquables  par  les  anti- 
quités qu'elles  renferment. — Mixco offre 
les  ruines  de  l'ancienne  forteresse  de  ce 
nom  ,  bâtie  par  les  Kachiquels ,  et  Pe- 
taa ,  des  débris  de  fortifteatiens,  de  tem- 
j/tcM  et  d*idoles.~iAîf loire.  Les  dilKfents 
états  qui  composent  la  confédération  de 
Guatémala  fiirent  occupés,  sur  Yatàxt  de 
Corlez,  vainqueur  du  Mexique,  par  Gbris- 
toval  de  Olid»  en  1 623,  et  par  Alvarado, 
en  1524.  Celui-ci  les  gouverna  pendant 
les  quatre  premières  années ,  par  lui  ou 
ses  lieutentints,  sous  les  auspices  de  Cor* 
tés,  et  depuis  1  hVi  jusqu'à  sa  mort,  arrl- 
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vée  en  1541,  en  vertu  de  lettres-patentes 
de  Charles-Quint.  Cortez  avait  fondé  la 
plus  vieille  Guatémala  et  San-Salvador. 
Jusqu'en  1821,  la  confédération  de  TA- 
mërique  centrale  et  l'état  mexicain  de 
Chiapa  formèrent  une  grande  division 
administrative  de  l'Amérique  espagnole, 
sous  le  titre  de  capitainerie  générale  de 
Guatémala.  Incorporée  à  cette  époque  au 
Meaôque,  qui  avait  proclamé  son  indé- 
pendanoe  de  la  métropole,  elle  s'en  sépara 
à  la  ebote  de  rempereur  Itorbide,  «Isn 
donna,  le  10  juillel  ittt,  somme  répu- 
bl&que  fëdéraltve  indépendante,  une  eon- 
stitotion  analogue  à  eeUe  des  Étals-Unie* 
Le  moliC  de  cette  sépssatioB  Art  la  dtté* 
renée  qni  existe  entre  les  intérêts  politi* 
ques  et  eommereiaux  du  Guatémala  et 
ceux  du  Mexique  et  delà  Colombie,  dont 
les  territoires  forment  ses  limites  au  nord 
et  au  sud.  Le  calme  et  la  prospérité  in- 
térieurs qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  ce  complément  d'émancipation  ne' se 
sont  pas  encore  réalisés.  En  1828,  une 
sani^lanle  guerre  civile  entre  les  états  de  ' 
Guatémala  et  de  Sau-Salvador  a  désolé 
en  beau  pays;  mais  le  gouvernement 
central  est  enfin  parvenu  i  «y  mettre  un 
tersae,  et  tout  fait  espérer  que  les  progrès 
de  la  nouvelle  oonfédémtion  ne  reneen- 
treront  plus  désormais  d'obstacles.  Ce 
sont  les  vœux  ardents  de  tous  les  vésilB^ 
bles  amis  de  la  liberté.  Depuis  1830,  don 
Herrcra  est  président  de  la  répi^lique,  et 
G.  Rocbe,  viee-pré8ident.^ 

Eugène  de  MoNcrAVE. 
Gl^ATIMOZIÎV.  Ce  fut  le  dernier  em- 
pereur indien  du  Mexique ,  lors  de  la  dé- 
couverte du  jNouveau- Monde ,  par  Cris-  { 
tophe  Colomb.  G uatimozin  avait  succédé 
à  Quetlava ,  qui  lui-même  n'avait  rem- 
placé que  pour  peu  de  temps  Montesn- 
me ,  mort  d'une  manière  si  déplorriile , 
dans  le  quartier  espagnol  oà  il  était 
tenu  prisonnier.  Cortex  ,  après  ce  qu'on 
nomme  encore  aujourd'bul  an  Meiiqne 
lû  nuit  de  la  dùokuhn ,  revenait  snr 
Mexico  (  alors  appelé  SsiapàUpa  )  avee 
des  forces  imposantes ,  et  dans  la  résidil-  1 
tton  d'enlever  cette  ville  d*assaut,  1ers-  , 
que  Guatimosin  fnt  éhi  empereur.  Cet 
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Imàktm  poMédtit  à  la  fois  vm  himmn 

it  tiae  ngacitë  extraordinaires*  chez  ses 
eompalriotes ,  et  qui  relardèrent  la  chute 
de  sa  cnpitaîe.  —  N'ignorant  pas  l'im- 
meiise  supériorité  des  Européens  sur  les 
peuples  qu'il  commandait,  Guatimozin 
suppléa  par  la  ruse  et  le  nombre  aux 
moyens  destructeurs  des  Espafïuols.  iMcxi  - 
00,  ville  déjà  bien  fortifiée  pour  les  peuples 
de  l'Amérique ,  le  fut  encore  davantage 
parlesMinsdeGuatimoMii;  lesiég«  qu'en^ 
ÉMBt  lat  Espagnols  Ait  Imig  et  opiniâtre  ; 
mswKÀ  raponnéi  à  fortes  o«verlss,  9s 
parvnmnt  à  tÊÊmet  la  vills.GiiiliiMtin» 
qtÀ  svail  taa|o«t«  ftfusé  4e  se  tenifs , 
yfêtàm  TlUe  près  À  tonber  mlfis  les 
nains  des  ennemis,  entra  en  psorparisirs. 
•»Oetle  feis,  U  IraiM  les  choses  en  lom^ 
gnenr,  ponr  se  donner  le  temps  de  faire 
les  préparatifs  d'une  fuite  à  laquelle  il 
s'était  décidé  sur  les  instances  de  sa  cour. 
Il  voulait  rj  içner  les  provinces  éloignées 
de  son  empire ,  pour  y  lever  une  nouvel- 
le armée  et  tenter  encore  une  fois  le  sort 
desarmes.L'exéculion  de  ce  projetéchoua. 
Le  canot  sur  lequel  Guatimozin  cherchait 
,  à  s*ea(«fr  par  le  fiit  pris  par  «i  M* 
gantin.  OU  MmmÊût,  qui  toi  lim  le  f  t 
aeAt  lUl ,  déeidA  d«  sort  4e  tout  1W« 
pire ^  qui,  en  lapeneanede  settchef, 
tomba  entre  les  maies  de  Certes»  Ce  éeih> 
aier  re^C  aa  berd  de  hc  le  meMnp» 
prisonnier,  à  qvi  il  montra  tout  le  respeel 
^pie  méritaient  tes  malheurs  et  son  cou- 
rage. Guatimozin  parut  très  sensible  à 
eelie  réception  :  il  dit  ensuite  à  Corlcz  , 
en  mettant  la  main  sur  le  poignard  que 
portait  ce  frénéral  :  «  Prends  celle  arme 
et  plonge-Ja  moi  dans  le  cœur  pour  finir 
ma  vie  dès  à  présent  inutile.  Un  prison- 
nier de  mon  rang  ne  peut  être  qu'à  char- 
ge à  son  vainqueur,  w  II  eût  été  heureux 
pour  le  monarque  captif  qu'en  c4t  eiaeeé 
Si  demsade.  Que  d'hemiliaUens  et  de 
teenaeslls  m  loi  eût  épargnés!  Après  les 
premiem  tranqierU  de  joie  censés  par  le 
éhate  de  lleiieo ,  on  procéda  an  partage 
dnlMitîn.  La  part  qui  rerint  à  cliaeon  fat 
si  nrinlme  q«*il  en  résulta  un  méoonlen* 
tsmSMit.deaplaintesgénéralcs.LHncendie, 
ful  evaU  dévoré Ja  plnpart  des  maisons 


en  avait  aussi  consumé  les  riohesief ,  et 
Gnatinazin  fut  accusé  d'avoir  jeté  dans 
le  lac,  pour  tn  priver  les  Européens,  touir 
ce  que  contenait  de  précieux  le  trésor 
impérial.  Le  mécontentement  alla  crois- 
sant parmi  des  vag^abonds  plus  avides  en- 
core de  remplir  leurs  bourses  d'or  que 
le  ciel  de  chrétiens  ,  »it ,  en  leur  nom,  un 
nommé  Julien  Alderèle,  nommé  tréso- 
rier royal ,  demanda  que  l'empereur  et 
son  premier  ministre  lui  fussent  livrés 
pew  les  Israer  df«fto«e»  en  quel  endroit 
de  lac  avait  été  Jeté  le  trésor.  Cortseent 
la  lâdMté  de  céder  k  cette  deaunde. 
C^netimosln  et  son  ministre  fuient  ans  b 
la  toiture.  Le  pMsrier  snppeeta  en  sf« 
lenee  et  a?ee  un  admirable  conra0e  tenr 
les  tourments  qu'on  lui  fit  endurer.  La 
ministre  imita  d'abord  cet  exemple,  mais,» 
ayant  été ,  ainsi  que  son  mattre ,  étendu 
sur  un  fjril  posé  sur  des  charbons  ardents, 
il  lui  échappa  un  grand  cri ,  en  jetant  les 
yeux  sur  Gualimorin  ,  comme  pour  lui 
demander  la  permission  de  révéler  ce 
qu'il  savait.  Guatimozin,  l'ayant  compris, 
lui  dit  tranquillement  :  £t  moi,  suiS" 
/s  dom  sur  des  roses?  Ce  reproche 
perça  le  essnr  dn  ministre,  q u  i  lic  pronon^ 
ça  plus  un  met,  et  menrut  à  le  terimre. 
Le  eri  qu'il  avait  d^rd  pettsid,ayantété 
enlendndeleinparGerteB,eelni<«iacee«H 
mtii  la  chambre  de  terluie, et, pénétré 
de  honte ,  il  fit  déttner  Oeatimesin.  Oe 
prince  malheureux  vécut  encore  essen 
pour  être  témoin  du  partage  de  ton  em- 
pire entre  les  vainqueurs,  auiquels  lee 
Mexicains  furent  adjuijés  comme  des  b6» 
les  de  .somme ,  dont  leurs  maîtres  pou- 
vaient disposera  leur  fjré.IN'ons  ne  citerons 
pas  les  traitements  barbares  qu'on  fit  su- 
bir à  cetix  d'entre  eux  qui  ne  plièrent  pas 
docilement  la  tète  sous  le  joug  ;  CO  ca- 
ciques et  400  nobles  mexicains  furent 
ainsi  brûlés  à  la  Ibis  sdUi  les  yeux  de 
leurs  cnflhints  et  de  lenrs  parents ,  dans  In 
province  de  Panuco.  Ainsi  fu*il  était  af>« 
rivé  ani  insulanesdcs  Antilles,  qu'en  n^ 
vatt  pas  traités  avee  moins  de  rigueur  ^ 
ces  malbeureux  disparurent  à  vue  d*màlf 
jusqu'au  moment  otileur  race  entière  fut 
k  peu  ptès  eomplètement  olEMée  de  Je 
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terre.  Le  brave ,  le  noble  Guatimozin  lui- 
même  fut  pendu  au  milieu  de  la  rue ,  en 
plein  jour,  sur  un  vague  soTipcon  qu'il 
svait  voulu  s'enfuir  de  sa  prison.  Pendant 
que  ces  scènes  se  passaient  aux  Antilles 
cl  au  Mexique  ,  le  Pérou  ,  de  l'autre  cote 
des  Cordilières,était  le  théâtre  d'atrocités 
non  moins  remarquables.  Un  ex-gardeur 
de  cocbons,  Pizarre,  en  avait  fait  la  con- 
quête ,  et  le  rôle  exécrable  de  cet  liomme 
dépassait  mèm».  en  féroeité  et  en  btisee- 
st  cens  dei  auties  aventnrien  dpnt  nous 
Tenofii  de  parler.  Il  n'y  a  pas  de  moto 
penr  exprimer  le  dégoftt  et  t*herrenr 
qU*inipîi«Bt  de  tellelsekMf,  notout  lors- 
^'oneonge  au  caractère  d'abord  si  hos- 
pitalier 9  si  aimant,  si  doux ,  de  la  plu-> 
part  des  peuples  qui  en  furent  les  Tic- 
limes.  J-  HOMBSRT. 

GUÉ  ,  endroit  d'un  fleuve  ,  d'une  ri- 
vière ou  d'un  cours  d'eau  quelconque 
dont  le  fond  est  assez  ferme  et  assez  rap- 
proché de  la  surface  de  l'eau  pour  qu'on 
puisse  le  passer  ù  pied  on  à  cheval  sans 
nager. — Sonder  le  i^ue  signifie  au  propre 
chercher  le  gué  d'une  rivière  ;  au  figuré, 
c'est  faire  des  tentatives  sous  main  dans 
une  affaire  ponrconnaitre  les  dispositions 
de  ceux  de  qui  elle  dépend.       J •  H. 

GUÈBRES,  Gaiwes,  Giaours^Kof 
fret  y  c.-à-d.  infidèles  ^  noms  odienx  que 
les  mosulmans  donnent  à  tous  ceiix  qui 
ne  suivent  pas  la  loi  de  Bfabomet;  PemV, 
JParsis  ,  Pharsis ,  Farcis ,  Pariai ,  du 
nom  de  leur  ancienne  patrie,  et  quelque- 
fois Magious  ,  parce  qu'ils  descendent 
des  anciens  mages.  —  Les  Guèl)res  for- 
ment un  peuple  errant  et  n^pandu  dans 
plusieurs  des  contrées  de  l'Inde  et  de  la 
Perse.  Ils  sont  relégués  en  partie  dans  la 
province  de  Kirman  ,  la  plus  aride  et  la 
plus  sauvage  de  ce  dernier  empire.  Ban- 
nis,perséeutés,  maudits,  objets  de  mépris, 
de  haine  et  d^hecrenr,  souvent  traqués 
oomme  des  bêtes  lan w  par  leurs  crii^ 
et  stnpides  ]M>nrreaax ,  ils  vivent  en  gé- 
néral dans  les  bols ,  au  fond  dck  campa- 
gnea,  et  s'ils  osentapprocher  des  habiia- 
UoBS  et  des  villes ,  ils  n'ont  d'autres  re- 
traites que  les  masures  abandonnées  ou 
ks  tombean  en  mnaei.  —  De  si  grande 
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malheurs  ont  sans  doute  le  droit  de  n6us 
intéresser,  et  l'intérêt  qu'inspirent  ceux 
qui  en  sont  les  victimes  s'accroît  encore 
lorsqu'on  les  connaîtmieux.  Un  mot  donc 
sur  leur  histoire.  —  Les  Guèbres  sont  le 
triste  reste  de  l'ancienne  monarchie  persa- 
ne dont  Alexandre  sapa  les  fondements,  et 
que  les  califes  arabes,  armés  par  le  fana- 
tisme, ont  détruite  dans  le  vu«  siècle  pour 
faire  régner  le  dieu  lanmcbe  de  Moham- 
med à  la  place  dn  diem  padfiqne  et  bien- 
veillant de  Zoroastre.  Celle  sanglante 
mission ,  dit  un  écrivain  célèbre,  força  le 
pbu  grand  nombre  des  Pênes  à  renoncer 
à  la  religion  de  leura  prêtres  ;  lee  autres 
prirent  la  fuite  ^t  se  disperaièrcnt  en  dif- 
férents lieux  de  l'Asie,  où,  sans  patrie  et 
sans  asile,  méprisés  des  autres  nations,  et. 
invinciblement  attachés  à  leurs  usages, 
ils  ont  jusqu'à  présent  conservé  la  loi  de 
Zoroastre  ,  la  doctrine  des  mages  et  le 
culte  du  feu,  comme  pour  servir  de  mo- 
nument à  l'une  des  plus  anciennes  reli- 
gions du  monde. — Quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup de  superstition  chez  les  Guèbres  , 
les  voyageurs  s'accordent  à  nous  en 
donner  une  idée  qui  nous  iitféreaie  à  leur 
aork.  Pauvres  et  simpleadattsienrs  habits, 
doux  et  humbles  dans  leurs  manières, 
charitables-,  laborieux ,  ils  n'ottl  p^  de 
mendiants  parmi  eux  s  ils  sont  tons  arti- 
sans, ouvriers  et  grands  agriculteurs.  H 
semble  même  qu'un  des  dogmes  de  leur 
ancienne  religion  ait  été  que  l'homme  est 
sur  la  terre  pour  la  cultiver  et  l'embellir, 
ainsi  que  la  peupler,  car  ils  estiment  que 
l'agriculture  est  non  seulement  une  pro- 
fession belle  et  innocente  ,  mais  noble 
dans  lu  société  et  méritoire  devant  Dieu. 
C'est  le  prier,  disent-ils  ,  que  de  labou- 
rer, et  leur  croyance  met  au  nombre  des 
actions  vertueuses  de  planter  un  arbre  , 
dedéincher  un  champ  et  d'engendrer  des 
enfants  :  anni  le  mariage  est-il  à  lenrs  yens 
nnedes  plus  saintes  obligations  qui,  pour 
son  bonheur,  aient  été  imposées  à  rbom- 
ne.— Il  ne  fautpus^étonne'rsilespiésep- 
tes  rdatifsè  l'agriculture,  le  premier  des 
arts,  sont  encore  l'objet  d'une'scrupiden* 
se  obser\Mnce.  La  religion  la  plus  an>> 
eienne  des  Perses  avait  été  tovie  pasto- 
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hle  :  l'immortel  Zoroastre,  qui  en  fut  le 
fondateur,  était  pemiadé  que  C^est  ami- 
ter  le  bonhear  des  hommef  qoe  de  lee 
•tttélier  aù  culte  de  Im  mtare. — Ils  ont 
borrevr  de  l^attouehement  dci  cfdavret  « 
n'enterrant  point  lenit  morts  ni  ne  lee 
IkrAlent,  ib  se  contentent  de  les  déposer 
*èf  air  dans  des  enceintes  murées,  en  met- 
tant auprès  d'eux  une  coupe  de  vin,  quel- 
ques fruits  et  d'autres  objets  de  consom- 
mation. Le  prêtre  qui  préside  aux  funé- 
railles les  termine  par  ces  mots  :  «  Notre 
frère  était  composé  de  quatre  éléments. 
Que  chacun  d'eux  reprenne  ce  qui  lui  ap- 
partient :  que  la  terre  retourne  k  la  terre, 
Tair  à  l'air,  l'eau  à  l'eau  et  le  feu  au  feu.  » 
—  Les  GnèlMes  de  Perse  s'edonnénl 
presque  tous  à  l'agricaltm  ou  «ax  arti 
méeanîqaes.  Ib  négligent  les  lettres,  le 
commerce  et  la  profession  des  armes. 
Leàr  coulenr  est  pins  Imsanée  qi»  celle 
des  mahométans ,  parçe  qn^iis  sont  expo- 
sés aux  fatigues.  Ils  ont  le  tempérament 
robuste  et  la  taille  avantageuse.  Les  hom- 
mes portent  leur  chevelure  dans  toute  sa 
longueur,  et  laissent  croître  aussi  leur 
barbe.  Leurs  habits  sont  étroits,  d'étofle 
grossière,  et  ordinairement  de  couleur 
brune.  Ils  se  couvrent  la  tête  d'un  bon- 
net de  laine  qui  ressemble  assez  à  un  cha- 
peau ;  les  femmes  sont  vêtues  avec  la  luè- 
nie  simplicité.  Elles  sont  moins  retirées 
que  les  mabométanes  et  ne  se  cacbent 
point  le  visage  d'un  voile.  Leur  physio- 
nomie et  leurs  manièi^es  n'ont  rien  d'a- 
gréable. Ce  peuple  obéit  à  des  vieillards 
de  sa  nàtîoiî,  qu'il  eboisit  lui-même,  et 
qui  sont  confirmés  dans  la  magistrature 
par  les  viurs  de  chaque  province.  Il  souf- 
fre avec  patience  l'outrage  des  Osmanlis, 
et  se  console  dans  l'espoir  d'un  avenir 
meilleur.  Bonvalot. 

GUELDRE,  pays  étendu,  érigé  en 
comté  en  107  9  et  en  duché  en  1329.  Son 
premier  comte  fut  Otton  de  Nassau.  En 
1 37 1 ,  le  duché  de  Gueldre,passa  à  la  mai- 
son de  JuUers  i  bientôt  après  il  fut  gou- 
Terné  par  la  maison  d'Egmont,  à  laquelle 
il  lut  enlevé  par  l'empèreur  Cbarles« 
Quint.  La  Gueldre  étant  entrée  dansru" 
nion  ^Utrecbt,  fit  partit  des  leptPhvvîii^ 
vom  mi. 


ces-Unîes,  dont  elle  était  la  première  en 
titre.  BUe  comprenait  k  province  et  le 
Uaut-Qaart&er.  La  provinee  était  divisée 
en  trois  quartien  :  le  Betu^ ,  oli  est 
Nimègne  ;  le  Wdwire ,  oli  est  Ambem  ^ 
et  le  comté  de  Zntphen.  LeHaut-Quar« 
ticr»  proprement  le  duché  de  Gueldre , 
comprenait  les  villes  de  Gueldre,  Rute- 
monde  et  Yenlo.  Il  fut  cédé  à  l'Espagne 
par  le  traité  de  Munster  en  1€48.  La  vil- 
le de  Gueldre,  quia  donné  son  nom  au 
duché,  a  été  cédée  au  roi  de  Prusse  par  le 
traité  d'Utrechl  de  1713,  avec  le  pays  de 
Kessel  et  le  bailliage  de  Kriekenbeck. 
Ruremonde  ,  après  avoir. été  pi  ise  et  re- 
prise plusieurs  fois  par  les  Hollandais  et 
les  Espagnols ,  fut  définitivement  aban- 
donnée à  la  maison  d'Autriche  par  le  mê- 
me traité.  Yenlo  Ait  adjugé  aux  états  gé- 
néraux par  le  traité  de  Barrière  de  Tan 
1TI5 ,  avec  les  forte  de  Saint-HIcbel  et 
de  Stevcnsurert.  Ces  deux  dernières  vil- 
les ,  Ruremonde  et  Yenlo  »  sont  anjolir- 
d'hui  comprises  dans  la  province  actuelle 
du  Limbourg.  La  Gueldre  hollandaise  est 
donc  bornée  au  nord  par  le  Zuyderzée 
et  l'Over-Yssel ,  à  l'est  par  l'Over-YsscI 
et  la  Prusse,  au  midi  par  la  Prusse  et  le 
Brabant  septentrional,  et  à  l'ouest  par  la 
province  d'Utrecht ,  le  Zuyderzée  et  la 
Hollande  méridionale.  Le  sol  de  la  Guel- 
dre est  eu  partie  couvert  de  sable  et  de 
bruyères,  excepté  le  terrain  entre  le  Ya- 
bal  et  le  Rhin,  qui  est  très  fertile.  Cette 
province  est  remplie  de  gentiisbommes 
peu  aisés,  et  quand  \ei  romandiers  et  lee 
auteurs  comiques  bollandaisveulentpein- 
dre  un  hobereau ,  ils  ne  *"*^qwfnt  pas 
d'en  faire  un  Gueldrois.  La  cidtttre  du 
tabac,  l'exportation  des  fruits  et  l'entre- 
tien du  bétail ,  la  fabrication  des  toiles, 
de  latbierre,  de  l'amidon,  du  papier,  des 
ouvrages  de  fer  et  de  cuivre,  les  draps  et 
autres  tissus  de  laine,  la  tannerie,  les  bri- 
queteries et  tuileries,  tels  sont  lesprinci- 
paux  objets  de  l'industrie  et  du  commer- 
ce de  la  Gueldre.  —  Les  écrivains  dans 
lesquels  on  peut  étudier  l'histoire  de  ce 
pays  sont  Bondam  .(  17S3  J  ,  Pontanus 
(  1699  )•  son  traducteur  Slicbtenhorst 
(ie64),  KnippeiOieigb  (1719}»  Beekbeé 
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GUELFES  (v.  Gibelins). 

GUEMÉNÉp  (faUUte  du  prince  de 
RobanJ.  La  cataslri^pbe^  vers  la  fin  du 
dernier  si^e  rendit  ce  nom  fameux,  fut 
flétrie  du  nom  de  banqueroute,  eipression 
trop  sévère  ,  qui  ne  pouvait  lui  être  ap- 
pliquée dans  l'acception  légale-  Car  elle 
n'eut  point  pour  cause  l'intention  crimi- 
nelle d'au{;menler  la  fortune  de  son  noble 
auteur  aux  dépens  de  ses  créanciei^  ;  il 
4,tait  l'un  des  plus  ricl^es  seigneurs  de 
Fnnce  ;  sa  fortune  immqbiU^  l'élerfit 
à  jfim  dfi  quinze  mOlions^  et  il  avait 
Çrânfes  et  luoratives  cliaige8,avec  Tassa- 
lance  d'çn  obtenir  un  jour  de  plus  grandes 
encore;  comme  cette  degrand-chamliel- 
ïan,  ^près'la  mortdeM.  de  Bouillon,  dont 
il  avait  la  survivance.  «  Il  était  d'une 
^olie  ûg^ure ,  doux  et  agréable  dans  la  so- 
ciété ,  maniant  assez  bien  la  plaisanterie 
et  l'entendant  encore  mieux.  Il  passait 
l'hiver  à  Paris ,  chez  l'archevcque  de 
Narbonne,  oîi  logeait  sa  maîtresse,  la 
seule  qu'on  lui  ait  jamais  connue,  et  dont 
la  mort  seule  le  sépara  après  une  liaison 
4e  plus  de  douze  années  j  elle  mourut 
avant  révénement  fiitâl  de  f  T83.  Le  prin- 
ce panait  l'été  à  Haute-Fontaine,  chez  le 
même  archevêque  :  il  y  chassait  le  oeif 
9vec  ttfi  équipage  monté  k  l'anglaiie  »  se* 
ion  la  jnode  du  tje^ai^ ,  suivi  'de  tous  le» 
leiines  gens  de  cour,  et  n^  se  mentrait 
çuo  ir6  rarement  à  la  cour,  où  il  jouait 
plus  le  rôle  d'un  boulTon  que  celui  d'un 
^rand  seigneur  {Mémoires  de  Besenvalf 
par  M.  de  Ségur  ,  t.  ii ,  p.  273  et 
suivantes).  »  —  Depuis  la  mort  de  sa 
maîtresse ,  le  prince  de  Guéménée  ne  ve- 
nait plus  passer  l'hiver  chez  l'archevêque 
de  IN'arbonnc ,  mais  il  habitait  pendant 
cette  saison  le  vaste  appartement  qu'oc- 
cupait aui  Tuileries  la  princesse  son 
épouse,  en  sa  qualité  de  gouvernante 
des  enfants  de  France.  A  l'ezemple  de 
quelques  seigneursdu  temps,  il  y  avait  lait 
établir  un  théâtre  f  oii  les  acteurs ,  chan- 
teurs et  danseurs  des  trois  gnmds  théâ- 
tres de  Paris  donnaient  des  leprésenta- 
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fHf .  jet  AjMTiMif s  qpeçtgclei  des  Tuile- 
ries ^xariUétMeiiipvécédés  de  brUMbs 
conceils  »  et  suivis  de  soupers  dâideux  ; 
les  bals,  le  jeu»  terminaient  ces  fêtes 
somptueuses.  Le  prince  avait  établi  dans 
ce  même  palais  un  café  oii  était  admis 
indistinctement  et  aux  frais  du  prince 
tQUS  ceux  qui  le  connaissaient.  «  On  s'é> 
merveillait ,  dit  encore  M .  de  Ségur ,  de 
la  galanterie  et  de  l'intelligence  de  ces 
fêtes  ,  surtout  de  la  dépense  qu'elles  oc- 
casionnaient La  chose  aurait  paru  simple 
si  ou  avaitsuqu'aclcurs,  ouvriers  cl  four- 
nisseurs ne  touchaient  jamais  un  sou , 
luais  seulement  des  pensioiis  ou  des  con- 
trais viagers  qui  soldaient  tout.  H**  de 
Quéménée  foisfutAussi  de  grsnds  frais  de 
i^ésentatioii  ;  sa  cbai^  semhleîl  l'y 
toriser,  j^ais  ses  dépenses  pM$àfi^mA  ûm 
bevicoiv  les  revenus ,  et'd^  y  suppléail 
çomme  son  mari  par  des  contrats  d'oUi* 
gation  et  des  rentes  viagères  qui  s'acen- 
mulèrent  au  point  que  la  catastrophe  ar- 
riva pour  tous  deux  en  même  temps ,  et 
lorsqu'il  fallut  en  venir  au  bilan,  le  déficit 
s'élevait  à  trente-trois  millions.  Tel  était 
le  bruit  public.  Mais  dans  un  mémoire  pu- 
blié par  M.  Roy  (alors  avocat,  conseil 
et  mandataire  de  quelques  milliers  des 
créanciers  du.prince  Guéménée  ,  et  de- 
venu depuis  junistce  et  pair  de  Fran- 
ce), en  v^  qu'elles  ne  s'élcvaienl  qu*à 
fuime  millions.  —  La  princesse  lof 
contrainte  de  se  d^ettre  de  sa  charge  de 
gouveifianl(e  des  enfanti  de  Fnnçe,  et 
qîtte  charge  fut  donnée  à  iif>»«  de  Poii- 
gpac.  Le  prince  de  Guéménée  avait  écrit 
au  roi ,  il  avouaitses  torts  :  il  avait  été 
plus  imprudent  que  COnpal;)le«-r-  U  n'ob- 
tint que  des  lettres  de  surséance  de  trois 
mois  :  la  justice,  après  ce  délai,  devait  re- 
prendre son  cours  si  les  affaires  du  prince 
n'étaient  pas  arrangées  ;  et  c'est  ce  qui 
arriva.  —  Cet  arrangement  eût  pu  avoir 
lieu  si  le  fisc  ne  fut  intervenu  pour  une 
réclamation  4c  plusieurs  millions.  L'actif 
du  prVMC  se  composait ,  outr£  on  riche 
mobilier  et  de  spmptueuz  équipages  ; 
1»  d'une  renie  *capital  de  onze  milr 
Upuki  ^  4«s«eî8liel^^4e  Ghâtel  ctde 
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.cpuvrftucc,  dont  la  conr.minn,  faite  à  la 
maison  deGui'raéncc,  n'éuit  pas  ancien- 
ne.  L'état  n'avait  pu  concéder  à  une  fa- 
mille lo  port  de  Lorienl  et  une  partie  du 
port  et  de  la  ville  de  Brest  ;  aussi  depuis 
1* avènement  de  Louis  XVI  au  trône  ,  ces 
2  Qorts  avaient-ils  été  écliangés  pour  la 
firiocipauAé  de  Dombes.-— La  liquidatioD 

I^édumge  4et  ports  dt  test  «t  4e 

pif  Q|§  i4ii(B9ivHMi4MidimMiO  pablic 
il  mîl^até  diftcon  desMfiMli  lUégiti* 
nti  de  mtes  •démembreiMilt  de  plu- 
yleiurt  provinces.-^  La  princesse  de  Gué- 
lAénée  périt  «ur  l'échafaud,  en  1703. 
Son  fils, le  prince  Louis-Victor  Mériadcc- 
de  Bohan-Giiéinénée  figura  à  la  tète  des 
corps  d'émigrés,  et  finit  par  passer  au 
service  de  l'Autsicbe  en  qualité  d'oâicier 
général.  Dufky  (  de  l'Yonne). 

GLXXILLE.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
ne à  de  vieux  morceaux  d'étoffe ,  à  dep 
•iiiaaftB ,  hliUoM .  desleatetiut  dé« 
cb«nte.de!«êleneilf ,  et,  par  iTtee^îtÉ» 
en  rappUqae  au  .pUttîel  è-i^et  ^niàm 
iMUei  el  iiiéef  «  M  gnenillai  Mi  ae»« 
ml  l*epea»9i  de  le  tniehnt;  nie  -m-* 
teefiuMoWBM  de  nos  iouss>  la  ^milé,  qm 
tire  parti  de  te«t»  a  ëtéjmqii^àa'enorgueii* 
Ur  def^Mlleei^iii  la  couvraient  :  témoin 
le  fanaaaa  cynique  Diogène  et  l'homme  à 
la  longue  barbe  du  Palais-Royal.  On  se 
sert  quelquefois  de  guenille  au  figuré,  en 
parlant  d'objets  de  peu  de  valeur ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  dit  :  <(  Selon  cet  homme  ,  le 
corps  n'est  qu'une  guenille ,  dont  il  est 
Uonteux  de  s'occuper  !»  J.  H. 

.GUE^ON  {v.  SiKfti). 

ou  Hfctte  dêf  chmuênrty 
fjmsMtkfUa,  Linnée).  Gel  màm\  da 
genre  chêt  («.  ce  mot),  eat  de  la  jnème 
taiUe  «p|e  la  panthèse,  av«e  que  qaeoe 
«Miî  leaiM,  mail  il  a  k  ooqfie  plue 
ékacé  et  la  lètephii  petite.  Lefomlde 
son  pelafB  ett  UaBC-jamiâtie ,  et  il  eit 
couvert  de  tachet  noiree»  fendes ,  cntiè* 
rementpleinee,  d'oBipraee  dediaaièire* 
Le  deasous  de  aoii.cerpa  eit  pre^ueUonc, 

une  iMiide  Boiiesèsie  de'reiU<a«  eeitt. 
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de  la  bouche.  Sa  queue  est  couverle.de 
taches  noires,  et  de  lonf]^s  poils  placés  au- 
dessus  du  cou  lui  forment  une  sorte  de 
crinière.  Ses  doigts  sont  alongés  comme 
c€u.\  des  cbiens ,  ses  ongles  moins  cro- 
chus et  moins  rétractiles  que  dans  les  au* 
très  chats.  Cet  animai  se  trouve  danf 
plmieuii  CDBtoéet  4e  l'Afrique  <l 
l'Aiie«éridieBde.Ile 
ijipHi^ietueleale 
la  chêne.  H  fendt  fae ,  peur  t'en  «ervie» 
•a  le  eondnit  lei  yeui  kandtfi;  f«ie« 
lonfuW  ett  à  la  peelée  éa  fihîer  ,iMi  iui 
rend  la  vue  et  i>n  le  lAehe;  jl  «'élanoe 
alors  avec  impétuosité ,  et  en  deux  ett 
trois  bonds  il  a  saisi  la  pceie.  D-^. 

GUÊPE  (vcspa),  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  hyménoptères ,  section  des 
porte-aiguillons,  famille  des  diploptc- 
res,  tribu  des  fyuêpières.  Cvsi  insectes, 
comme  les  fourmis  et  les  abeilles,  vivent 
en  société.  Ils  sont  comparables  à  ces 
dernières  pour  I  judustric  avec  lai|u<  lie 
ils  oonslruiaent  4!e  qu'on  nonmie  leuc 
ffuêpiermLhMêaiiûn,  eemne  aasd  ils 
nrapproGlMBtdeiliMMnÎDapaffke«v?e|j|ip 
^'ib  MBeant  ^und  âe  eeal  m  #raad 
MBdheé.  L'aiguUlM  «'«st  fo«r  PaMUe 
^Vœ  elvie  déia«d?e,  tandb  ^Wïil  «il 
poar  .la  ^népe  un  aMye^^de  deiteectioa 
peep<ltl  envers  les  animaux  plus  faUilee 
ou  plus  petits.  Un  guêpier  qoi  a  tous  «et 
<jàteauT  contient  ordinairement  15  à  16 
mille  cellules,  dont  chacune  «  st  remplie 
par  un  œuf  ou  une  nymphe.  —  Ou  dit 
proverbialement  d'une  aflairc  embroiiiU 
lée,  ou  qui  ne  peut  qu'occasionner  des 
désagréments  ou  des  perles  k  celui  qui 
s'en  mêlera,  que  c'est  un  vrai  guêpier. 
Se  mettie  k  tète  dans  un  guêpier,  don-' 
BOrdane  uD  guêpier,  si^niûe  à  peu  près 
la  enêaM  ebcpe,  e:4-d.  se  tretLver  «u  mi- 
lieu de  geuB  dent  on  n'a  rien  de  bon  à  at- 
tendiie.  '  J.  HeMBiaT. 

GimOUIN  (Le), peintre  eélèfaredu 
vm^  siècle ,  éoele  bolonaise.  Son  vérita- 
ble nea-était  Gian-Franoesco  Barbieri. 
Celui  de  Guerchin  lui  fut  donné  parce 
qu'il  louchait  de  l'œil  droit  (  pucrcio, 
louche  ).  —  On  n'est  pas  d'accor  '  stu* 
Mp^qiie  de  M  BoissaocC  i  fixée  par  ks 
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uns,  en  1507,  et  par  les  autires  au  3  fé- 
vrier de  l'an  1&90.  Il  vit  le  jour  à  Cento 
près  de  Bologne.  — Conlcmporaindes  ar- 
tistes les  plus  habiles  do  la  belle  Italie  , 
de  l'Albane ,  du  Guide  ,  du  Dominiquin, 
de  Salvator-Rosa,  des  Carraches,  du  fou- 
gueux Caravage,  et  de  tant  d'autres  encore 
dont  les  noms  nous  échappent ,  le  Guer- 
chin  avait  besoin  <l*un  rare  mérita  pour  se 
faire  jour  au  miliea  de  celle  foule  de  te- 
leoU  t  il  y  parvint  avec  gloire.  —  Né  de 
pareate  pauvres ,  il  fut  envoyé  à  l'ëqile 
poor  y  anucendfe  feulement  k  lire  et  à 
^rne.  C^endant ,  à  l'âge  de  dix  ans ,  il 
atliinît  déjà  l'attention  générale  par  ses 
lieareuses  dispositions  pour  la  peinture, 
n  peignit  sor  la  porte  de  U  maison  pater- 
luelle  une  vierge  fort  remarquable.  Son 
père  le  plaça  alors  chez  un  peintre  de  son 
yiUgQt ,  afin  d'y  cultiver  ses  dispositions  ; 
mats  ceru-ci  n'eut  fait  que  les  étouflPer, 
si  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mait Bologne  n'avait  dessillé  les  yeux 
du  jeune  artiste  :  le  Guerchin  entrevit 
alors  le  but  dont  les  notions  vicieuses 
qu'il  recevait  l'auraient  écarté  sans  son 
travail  opiniâtre  et  eonsdenoicux.  H 
edsie  dans  les  td>lsaax  dt&  GnerehUr 
keatteonp  de  rapport  ponr  le  eeiorisavee 
ceux  de  Garavage.  Son  dessin  est  neUe 
etbardi,  bien  qu'en  remarque  souvent 
peu  de  justesse  dans  les  proportions  des 
personnages.  On  lui  a  souvent  reproché 
musi  d'être  monotone  dans  la  composi- 
tion de  ses  sujets.  Cette  monotonie  nous 
semble  toute  naturelle  lorsque  nous  exa 
minons  sa  vie  privée  ,  et  lorsqu'au  lieu 
d'une  vie  d'artiste  lurbulenle  et  passion- 
née, nous  avons  devant  nous  l'austère 
existence  d'un  cénobite.  Jamais  pour  lui 
un  jour  ne  passa  sans  prières.  Jamais  on 
ne  le  vit  figfurer  dans  de  somptueuses  or- 
gies comme  quelques-uns  de  ses  confirè- 
res.  ^Injurié  sans  relâche  par  les  pein- 
tres italiens,  le  Guerchin  opposa  à  cette 
tourmente  cotetinuelle  une  inaltérable 
fermeté.  Jamais  il  ne  répondit  aux  Insul* 
tes  par  des  insultes.  Il  mourut  sans  s'être 
marié,  en  166^»  à  Tâge  de  7 g  ans ,  après 
s*£tre  occupé  sans  cesse  du  bonheur  de 
ses  cousines  y  qu'il  aimait»  dit-on»  fort 
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tendrement.  Il  employa  une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  à  aider  les  jeunes  artistes 
sans  moyens  :  dévouement  d'autant  plus 
louable  qu'il  est  rare  dans  l'hisloire  de 
l'humanité.  —  Parmi  ses  tableaux  les 
plus  remarquables,  on  cite  :1a  Mort  de 
Caton  d'Utique;  Coriolan,  fléchi  par  les 
prières  de  sa  mère  ;  les  Enfants  de  Ja» 
cob  lui  montrant  la  robe  ensanglantée 
de  Joseph;  Samic  PÙromHtt  Saint 
Pierre  ressuscitant  Tabite$  Saim  An* 
toine  de  Padoue  ;  StUnt  JeathBapiisie  ; 
La  fïsiyeappariissint  à  trois  reUgienx  ; 
la  PrùetUation  au  Temple;  Jhvid  et 
AbigeSli  sonplatod  de  V Aurore  àm 
un  silon  de  la  villa  Ludoviti  »  à  Rome* 
On  peut  voir  quelques-uns  de  ses  ta» 
bleaux  à  notre  musée  royal  ;  on  distingué 
surtout  une  superbe  toile,  représentant 
la  Paix  des  Snbins  et  des  Romains.  — 
On  assure  qu'il  était  doué  d'une  si  grande 
facilité  que  dans  une  nuit ,  ù  la  lueur 
des  torches,  il  peignit  un  grand  tableau 
qui  lui  avait  été  commandé  par  des  reli- 
gieux. On  n'est  pas  impressionné  d'abord 
k  l'aspect  de  ses  tableaux  \  on  finit  cépen^ 
dant  ^  être  saisi  d'un  saint  reeneille- 
■net.  Le  rtylè  mystique  qui  règne  dans 
toidesses  compositions  »  l'harmoitie'som- 
hre  de  sa  peinture»  nous  parait  venir  de 
la  manière  dont  il  concentrait  la  lumière 
dans  sbn  atelier  :  il  faisait  venir  le  jour 
d'nne  grande  iwajteur ,  et  par  un  orifice 
extrêmement  resserré  i  et  produisait  ainsi 
l'effet  auquel  il  visait.       V.  Dakroux. 

GUERliT,  petite  ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  de  la  Creuse. 
Elle  s'élève  sur  le  penchaiit  d'une  men- 
tag^e,  et  sur  un  petit  affluent  de  la 
Creuse,  entre  cette  rivière  et  la  Gar- 
tempe,  qui  en  sont  l'une  et  l'autre  à  une 
assez  grande  distance.  Asses  bien  bâtie 
et  passablement  percée ,  elle  n'offre  rien 
de  remarquable.  On  y  trouve  à  peu  près 
tous  les  établissements  et  adnûnistratîons 
des  autres  préfectures  :  un  collège ,  une 
petite  bibliothèque»  une  société  d'agri- 
culture ;  mais  son  indostrie  est  nulle  » 
quoique  SOUS  ce  rapport  elle  soit  très  fa- 
vorablement située.  Le  pays  environnant 
peut  fournir  en  abondante  du  bois  »  et 
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de  la  houille  d'excellente  qualité.  Celte 
ville  a  vu  naître  le  jurisconsulte  Par- 
doux,  Duprat,  et  I  historien  Yarillas. 
4,000  habitanU  ;  i  117  lieiieset  demi  àê 
poste  (^8  postes  8/4) de  Paris,  par  Limo- 
ges. Latitude  septentriontle ,  46«  1<K» 
loDgitode  oeeideiitale«  0»  3S'. — Gnirelt 
Jadis  chef-lieu  de  k  Htvte-Harehe»  doit 
le  peu  d'accroissement  qu'elle  a  pris  aux 
comtes  delà  Marche» qui  y  résidaient.  Sou 
origpuie  remonte  au  viii*  siècle.  Elle  s'é- 
leva peu  à  peu  autour  d'un  monastère 
fondé  en  720  ,  dans  ce  lieu,  par  Kblo- 
tlicr,  en  l'honneur  de  saint  Pardoux  ou 
Pardulf.  O.  Mac  Carthy. 

GUERET.  La  définition  de  ce  mot  est 
présentée  si  diversement  dans  les  diction- 
naires qu'il  nous  serait  diihcile  de  don- 
ner une  idée  un  peu  prédse  de  sa  véri- 
taUe  acception.  On  le  prend  tantôt  pour 
un  champ  laissé  en  repos  après  avoir  été 
cultivé ,  tantôt  pour  une  terre  labourée  » 
et  n'attendant  que  la  semence  ;  enfin,  on 
va  jusqu'à  en  faire  une  terre  inculte ,  et 
complètement  incapable  de  rien  produire» 
Lapoésie,  qui  ne  se  pique  pasd'nne  grande 
'exactitude  dans  les  définitions,  repré- 
sente les  guérêls,  tantôt  couverts  de  ri' 
ehcs  moissonSy  tantôt  inondes  dç  sang: 
de  tout  cela  nous  concluons  que  c'est  un 
de  ces  termes  vagues  et  sans  délinitii^u 
précise ,  comme  il  y  en  a  tant  dans  no- 
tre langue.  J.  Hdmbsrt. 

GUÉRILLA.  Ce  mot  n'est  point 
français,  en  cesensqu'U  ne  se* trouve 
pu  dans  Je  dictionnaire  de  l'Académie» 
mais  il  y  devra  ^nécessairement  entrer 
comme  exprewion  d'une  idée  venue  pat 
suite  des  événements  qui  ont,  d'une  ma- 
nière si  fioneste,  mis  en  contact ,  versle 
commencement  de  ce  siècle,  la  France 
avec  la  péninsule  ibérique.  Dans  cette 
dernière  région  de  l'Europe,  les  peuples, 
prenant  parti  contre  une  armée  d'invasion 
qui  leur  portait,  l'arme  au  bras,  un  gou- 
vernement moins  déraisonnable  que  celui 
sous  lequel  ils  croupissaient,  entreprirent 
de  résister  à  celui  devant  lequel  les  tètes 
coniomiées  s'inclioaient  humblement ,  à 
*la  fois  ou  tottr-3i-tour.  Ces  peuples  géné- 
xeiUy  trompés  suc  la  valeur  de^jnots  d'i»- 
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dépendance  nationale ,  abandonnés  des 
maîtres  qui  peureux  ctaicntune  sorte ds 
représentation  de  la  patrie,  trahis  par  d'il 
ques chefs,  voyant  que  l'armée  était'i 
vaise  •  mal  et  hatliie  toutei 

les  loisqu'elle  tentait  de  se  mettre  en  li-' 

IMS  ce  qià'ils  ima^aaient  être  la  amm 

nationale. Sans  organisation,  sans  moyeoe 
admimstratifs  capables  de  former  ches 
eux  une  forte  armée  respectable,  les  plu^r 
braves  d'entre  les  jeunes  habitants  de 
chaque  province  se  réunirent  par  trou- 
pes, et,  choisissant  pour  les  comman- 
der  ceux  dans  lesquels  ils  supposaient 
le  plus  de  valeur,  formèrent  ce  qu'on 
nomme  des  guérillas  ou  petits  corps  in- 
surrectionnels ,  qui,  chacun  dans  leur 
sphère ,  agissaient  indépendamment  des 
masses  r^fulières  ;  ils  ne  reconnaissaient 
fH^unparàteoieni  le  pouvoir  des  Jnntce 
g0ttvemementales»ef,  sur  la  fin,de  la  jun- 
te suprême ,  qui  «  dans  Cadix»  commen- 
çant à  comprendre  que  la  cause  des  cap- 
tifs de  Valençay  n'était  pas  celle  de  l'Es- 
pagne ,  donnait  à  celle-ci  une  constitu- 
tion dont  la  résurrection  vient  d'étr^ro- 
voquée  paries  fautes  du  pouvoir.-^  Que- 
rz7/a  n'est  pas  exactement  l'équivalent  de 
/;or/i  dans  notre  langue  :  leparti  est  un  dé- 
tachement de  troupes  régulières  qui,  sous 
le  commandement  absolu  d'un  officier 
appartenant  à  quelque  corps  de  l'armée  » 
agit  isolément  pour  un  tenqps  donné ,  et 
rentre  au  drapeau  quand  Tobjel  de  sa  mif- 
sion  se  trouve  rempli.  Les  partis  éclai- 
rent l'arméei  battent  le  pays,  intercep- 
tent les  communications  de  l'ennemi,  en- 
lèvent leurs  convois,  se  portent  k  l'im- 
provisle  sur  des  points -plus  ou  moins 
éloignés ,  où  leur  présence  apporte  l'ef- 
froi et  dérouté  les  calculs  de  l'attaque  ou 
de  la  résistance. Ils  font  souvent  la  marau- 
de ,  autorisée  selon  les  lois  de  ki  guerre  : 
aussi  ferme-t  on  souvent  les  yeux  sur  cer- 
tains profils  qu'ils  font  à  leurs  risques  et 
périls.  Le  partisan  auquel  ce  commande- 
ment est  donné  est  ordinairement  pris 
dans  la  cavalerie  légère  ;  cependant,  l'au- 
teur de  cet  article ,  qui  fut  plus  .d'une 
fois  détaché  en  partisan,  et  qui  fut  même 
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cliai'fjé  d'orp.miser  des  partis,  appartenait 
à  une  autre  arme.  La  guérilla  est  au 
contraire  une  troupe  irrégulière, n'appar- 
tenant à  aucun  corps  de  la  ligne.  Com- 
posée comme  il  plaît  à  celui  qui  sut  la 
vioBir  eot'en  fiûMâbe  fiipitaiBe,  elle  m 
kumà  car  te  nodèle  de  celte  boMte  4e 
eMiquérjuifi  de  g«df  cfaentei  •  mk 
MnedèteqneUe  teatei  des  QnielMttte 
mr  tes  cnifiii»de  h  Cattlegne »  ou  de 
eeète  eompagnie  aontemiiie  de  Roland*,, 
dans  hqneUe  te  Ife!^  de  radrarabie  ro- 
mm  de  Le  Sage  se  trouva  engagé  à  son 
eorps  défendant.  La  différence  consiste 
én  ce  que  la  bande  de  brigands  (  ban~ 
âileros)  agit  contre  la  société  et  pour  son 
propre  compte,  tandis  que  la  guérilla  dé- 
trousse les  passants  et  met  le  pays  à  con- 
tribution, soi-disant  pour  la  cause  de  la 
liberté  et  au  nom  de  l'indépendance  na- 
tionale. Elle  n'est  pas  nouveHe ,  elle  ne 
date  pas  seulement  de  la  guerre  de  Ve»- 
piro ,  et  semble  au  contraire  Mra  lÈÙié' 
rente  au  gëide  des  Ibériens.  Lorsque  tes 
Rouaiiis  virent  porter  la  guerre  dana 
te  Pénimute ,  9ertorhB  y  fat  ii  propre- 
metit  parler  ebef  de  guériites  :  il  fut  en 
grand  un  Mina  (je  parle  d'Espox)  ou  bien 
ttnEmpecinado. Quand  une  seule  bataille 
eut  livré  l'empire  ani  Sarrasins  ,  don 
Pelayo  ne  fut  encore  qu'un  cbef  de 
guérillas  ;  ayant  su  réunir  dans  Cueva- 
donga,  aux  flancs  des  Pyrénées  aslurien- 
nes  ,  des  soldats  irréguliers  ,  il  fit  à  leur 
tôle  la  guerre  au  nom  de  la  croix  ,  pour 
s'approprier  les  dépouilles  du  croissant, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  surprenaient  les 
défenseurs  en  battant  la  campagne.  Je 
remarquerai  atl  ptesslit  que  tes  fidsenis 
de  lims  sut  PEspagne  appeltent  en  gé-> 
héril  de  Idiés  guAiUas  des  temps  les 
plus  obsctufs  de  te  monarchie  espagnole, 
Ses  Pif/<etgi»|  comme  M.  de  Pduqactilte 
prenait ,  sons  te  nom  de  sekipétars  eer- 
talifs  Albamiîé  vagabonds  pour  un  peu- 
ple particulier,  confondant  évidemment, 
dans  leurs  idées  mai  digérées  d'histoire , 
les  bandes  qui  suivirent  la  fortune  du 
pâtre  Pelayo  avec  les  enfants  de  ce  Pe- 
lasgiis  ou  Pcl.ige  ,  qu'on  regarde  comme 
le  père  ou  le  roi  d'une  race  d  hommes 
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d'où  sortit  la  population  primitive  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Ces  choses  n'ont  pas 
le  moindre  rapport ,  mais  qu'importe  ! 
lorsqu'il  se  trouve  des  canaux  par  les- 
quels des  plumes  de  ce  genre  peuvent 
Uiié  eireater  tenrs  phrases,  remplie»  de 
cboMi  qu'oïl»  ne  sedottnent  pas  la  petei» 
d'approlMidte  el'de  noms  qu'elles  «snCMb*' 
dent.Qiiol  qeTil  m  soit,pendaat  tea  fixo» 
si^  sfèeles  durant  inquels  les  Espc- 
gnols  de  la  croyance  de  GMI  di^Modè- 
rentlesol  aux  Espagnols  detecroyance  dé 
Mahomet ,  la  guerre  ne  consista  réelle- 
ment qu'en  giieri7/Ar.Lespelit6  royaumes 
qui  se  formèrent  successivement  dans  la 
Péninsule  émettaient  des  bandes  qui,  sous 
le  premier  audacieux  venu,  allaient  piller 
les  terres  musulmanes  souvent  très  loin 
de  leur  canton  :  on  appelait  ces  expédi- 
tions Jo//r  a  los  Moros,  Il  arrivait  sou- 
vent qu'une  guérilla  s'établissait  en  pays 
oonqtiis,  et  s'en  assurait  la  domination  par 
te  cottstmelten  d'un  c&ftteaii,donl  te  force 
dteit  propordonnée  à  celte  de  te  bsndt^  ef 
le  élief,pi^ttant  te  nom  de  te  cttadeltenon- 
TeBe,  devenait  ttb  patH  seigneur  indépen^ 
dani,  ét  de  te  Poriçine  des  grandes  mé* 
s<)ns  d'au-delà  les  Pyrénées,  maisons  de 
qui  les  lïefceant  en  ruine  se  voient  sur 
les  moindres  mammelons  de  montagnes  et 
sur  les  pointes  des  rochers  dont  les  gué» 
rillas  antiques  dépossédèrent  les  aigles  , 
qui  sont  rentrées  dans  la  possession  des 
manoirs  quand  le  système  d'occupa- 
tion territoriale  est  venu  à  changer. 
L'histoire  doit  annoter  que  les  l\Iaures,sc 
bornant  généralement  à  la  défensive,  l'u- 
sage des  guérillas  ne  parait  pas  leur  avoir 
été  familier  :  leurs  agresseurs  étant  d'ail- 
fedrs  aussi  pauvres  qu'ils  étaient  riches , 
des  partisena  on  matandenrs,  connue  on 
tondra  tes  appeler ,  ^ortis  de  Tolède ,  de 
Cordofie.oa  de  Grenade ,  n'eussent  rien 
trouvé ià  piller  chez  eux;  ils  ne  culti- 
vaient guère  le  sol ,  n'avaient  attcmie 
itidustrle  ,  dédaignaient  le  commerce, 
ignoraient  les  arls  ,  et ,  ne  vivant  que  de 
ce  qu'ils  enlevaient  à  la  pointe  de  l'épée, 
ne  savaient  que  se  battre  et  prier  Dieu. 
—  6?wf;77/a  signifie  donc  petite  arme'c. 
£ilc  est  regardée  non  seulement  comme 
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Hcite/moii  encore  condw  Urelqae^  tent  eerUÉWi«#Mlé  ;  celles  de  la  CatatogÉe 
qa^ii  y  a  Isvision  étrangère;  qiumd  oille*-  et  <let  waltahÉ  où  maintenant  d6a  CaÉw 
là  a  cessé ,  on  fait  pendre  sans  façon  ceux  lot  a  fixé  le  qnartier-géoérai  de  l'absota- 
qui  persévèrent  à  porter  les  armes,  et  on  tisme  étaient  les  plus  redoutées  ;  elles  fi- 
les qualifie  alors  de  brigands  ,  au  lieu  de  rent  le  plus  de  mal  aux  armées  françaises: 
les  appeler  des  licros...  Les  guérillas  doi'  on  les  vit  s'y  établir  sur  la  plupart  des 
vent  cependant  avoir  au  fond  le  patrie-  grandes  communications  de  nos  troupes, 
tisme  bien  ou  mal  entendu  pour  mobile  ;  profitant  des  difficultés  de  chaque  pro- 
et  lors  de  la  guerre  de  la  succession  toute  vince  montagneuse.Connaissant,  par  l'ha- 
dynastique ,  où  les  véritables  intérêts  de  bitude  de  la  contrebande  qu'avaient  faite 
la  nath»  a'totnuent  pomr  rien  ,  oa*?!!  la  pla]^rt  de  ceux  qui  s'y  ealèllâuit,  kt 
tâm  dg^yrèTittt prwîdii  wlfWMl  pw»  gorges  des  Pyièpéi^lfcupiMtittiMtt 
Hpow  IfardiMiMi  •aptwF^lippe  Y»  wniiwi,tlki  yfcMMWrtkpumUpt 
éMyilkt^uieeftNiitMDaiCffpMrl'im  fvèi.  etmm  la  f— t  Mriiitnwt  Icii  ew*- 
Mip9«rl*»«lt»}Miiil  McelbcMipotel  Uiâm^  Bo  f/rnSOêL  ciw slua ,  ftww» 
de  guétiliofcpwofH— at  parler.Les  gns  tage  est  eidiBaiMB<at  fov  k  ipnérMk  « 
de  la  campagne ,  «lteiM4itef>  feoléf^  qns  iskil  son  tesaps  pour  attaquer ,  et 
Mtus,  pillés,  enrôlés  contre  leur  grépàr  pqor  kfialte  Js  fuite  n'est  fi 
les  généraux  des  prétendants ,  demeuré-  honneur,  parce  qu'elle  entoe,  non 
rent  neutres,  et  ne  couraient  pas  plus  sus  que  l'embuscade,  dans  les  moyens  de  rui«> 
aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus.  C'est  ner  Tennerai.  Il  n'y  avait  de  guérillas 
qu'alors  ce  pauvre  peuple  disait  à  part  durant  les  grands  événements  oii  beau- 
lui ,  comme  ce  baudet  de  La  Fontaine,  coup  d'entre  nous  ont  joué  un  rôle  que 
moins  âne  que  ne  le  porte  le  titre  de  la  dans  les  pays  de  montagnes  :  ainsi,  les 
fable:  frontières  de  Valence  avaient  les  leurs, 
M«..MQu'iiaforto  à  qui  )«  mM««.«  auxquelles  imposait  le  maréchal  Suchet  ; 


i^Un.u^9^iM»kÊ^i«^timt^  ^q«s.^Bie«  descendaient  des  monts 
Gtp«idMi«MiBiiM]iifi9acn»lsM*   6wpélinîtMi«nllifeirid  dfia  cdlé,tl 


fwi  teptiît  ikdeLwrit  XIV,  pt  «rks  plaines étaidMuoqQeétniMifil 

pdrterdeablebAAetéflilUn  ch«|g^  m»  k  oètakii»  dâ  «Mttl  %élmnum 

au  maintien  rigoureux  des  moindre»  vieil-  Ht  dpnfCT  de  gnndetpecke  à  €iik«-d^ 

krics  qui ,  avec  i'inquisiftkii  >  ««aient  toutes  ke  kk  ^dAe  put  ks  jdwkib 

a»ené  l'avilissement  et  la  ruine  du  pays,  L'Andalousie,  si  bien  adminiftlde^'olk 

fut  ajoutée,  la  conliscalion  de  tous  les  semblait  s'être  complue  à  se  soumettre  a» 

J'uero\  (y.  ce  mot)  et  des  libertés  publi-  maréchal  S00I4,  n'en  était  pourtant  pal 

ques  que  le  despotisme  de  Charles  Quint  exempte.  Il  y  en  avait  une  assez  redouta- 

el  de  son  exécrable  fils  avait  respectés .  ble  dans  la  strranie  de  iAonda,  contre  la- 

En  effet,  du  règne  de  Philippe  V  date  quelle  je  fus0  812}  chargé,»  la  tête  d'une 

l'achèvement,  s'il  est  permis  de  s'ex-  colonne  mobile  de  cavalerie,  de  protéger 

primer  ain^,  de  la  nation  espagnole,  le  plat  pays,  et  que  j'eus  une  fois  occasion 

filkaYiil  a^panivant,  même  sous  les  rois  de  poursuivre  jus<|uc  sur  les  combles  gla- 

MnlNls,  saMMU»  du  dnMifMnsT  cés^de  la  sierra  ?Ievada.-<-Les  guérillas  ce- 

Mffe  II,  deaidBikkMBcee  de  gtmàtm  pendaat,taiaiaeoBiiM>detqu'«UeifiiMa 

ka  BeidMM  Ini  eat  et  qoeiqiie  eèrli  peer  mm»  n^awakiit  peint  détevoîné  If 

MivwMe  du  payi,  iil'A^gltkBMi  ne  lèt 


MVVilM  ddnoatka  pelMiqee  dert  kt  Mliéedeleitt««iptid»dtti»  kbalaiice» 
péepkf  ae  dioiMwet  il  dt4MkMil,   en  Mènelnive  fMi 00! kiTer «en  moîm 


snrtont  |i|Mnd  des  pideepAenr»  kBNik  lieirihk  qu'antkii^  »  qni  ehingea  tont  k 

s'y  sont  entremis.  Stëanmeins,  et  par  une  coup  en  déiiike  sans  exemple  la  re- 

dernière  lueur  de  patrkliliae,  les  gué*  traite  de  Moaeoii.  —  Elles  n'ont  pas  bc- 

riiks  da  tme^  de  l'Mfepkeeefiiiftnl  «ne  eela  d'élie  cnpndéoOïkepai  le  aomkne 
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dcsëoldats  <]tiiles  compofent  pour  le  ren- 
dre redoutables,  il  snflU  qm  cen-ci 
soient  subordcmnés  sans  réserve ,  g^nds 
marcheurs,  actifs,  vigilants,  agiles  etbons 
tireurs  ,  parce  qu'ils  doivent  en  quelque 
sorte  faire  plus  la  chasse  aux  hommes  que 
Ja  véritable  guerre,  en  évitant  autant  que 
possible  de  se  mesurer  en  rase  cam- 
pagne. Il  est  important  qu'ils  connais- 
sent les  moindres  sentiers  des  pays 
qu'ils,  infestent,  aûn  de  se  porter  sur  tou- 
tes loi  commimieitioiis  que  peuvent  ten- 
ter lèors  enneulf  ,'«vee  plm  de  promp- 
titude qn'eu  ponr  les  y  i  orprendre»  e» 
■e  mettent  en  enibiiscide  anr  dei  p<dntf 
d'oti  ilt  80  pvimait  louyer  an  besoin, 
sans  redoater  d'être  poursuivis  et  forcés 
dans  des  retraites  impénétrables.  Les'gné* 
rillas  sont  du  reste  des  fléaux  non  moins 
redoutables  pour  le  sol  qu'elles  préten- 
dent défendre  que  pour  l'étranger  qu'elles 
harcellent. — Lorsque  les  revers  commen- 
cèrent à  fondre  sur  l'armée  qu'avaient 
tant  de  fois  conduite  la  cocarde  trico- 
lore de  la  république  et  les  aigles  de 
l'Empire  ,  on  vit  rAllemaç^ne  essayer 
d'imiter  l'Espagne  :  la  jeunesse  de  Ber- 
lin, et  des  étudiants  de  tontes  les  nniTor- 
ailés  tènlenes ,  se  jetèrent  en  partisane* 
ées  cités  populeuses  dans  les  forêts  do 
la  Tlniringo  ou  de  te  Sa2e,'et  doonècent 
nn  moment  qndqno  alarme  an  grand  ca- 
plteine  qui  oanfondait  ayoc  te  brigan- 
dage tout  ce  qui ,  dans  les  armées ,  n'é- 
tait pas  soumis  à  la  diseiplino  ;  mais  si 
Napoléon  n'eut  pas  le  temps  de  cbêtier 
ces  guérillas  germaniques,  levées  au  nom 
d'une  indépendance  nationale  mieux  en- 
tendue que  celle  des  Ibères,  la  sainte-al- 
liance, qui  s'en  servit  d'abord  utilement 
pour  ses  faits  déguisés  ,  s'est  chargée 
de  leur  destruction  ,  et  la  plupart  des  pa- 
triotes dont  elles  se  composèrent  ont  été 
plus  terd  atteints  comme  révolutionnai- 
res, teotieni,  propagandistes,  anaioMstei 
et  Jacobins,  par  ces  mèaKs  potentate  dont 
Os  avalent  si  puissament  contribué  à  re* 
tever'lo  tréne.  BoiT-SAiMT-YniciinV 

De  l' Aradéinia  itt  MMOtti. 

GUÉRIN  (Pierre),  peintre  français, 
né  à  Paris  en  J774y  lit  ses  ptcmièircs  étn^ 
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des  sous  la  direction  dupointro'd'btsttfilli 
Regnault;  et  jamais  élève  ne  profita  mieux 
des  conseils  de  son  maître. —  Le  talent  do 
Guérin  était  le  résultat  d'un  raisonnement 
sain  et  éclairé.  On  ne  remarque  pas  dans 
ses  compositions  cette  fougue,  quelque- 
fois admirable,  d'un  génie  turbulent.  Ses 
tableaux,  pour  être  appréciés,  exigent 
une  contemplation  longue  et  minutieuse, 
après  laquelle  on  arrive  à  saisir  ses  sa- 
vantes intentions.  — Son  premier  essai  ^ 
son  Mareuê  SiXint^  parut  à  IVspoaîtion 
de  1800.  La  France  put  alors  se  gloriier 
de  posséder  un  célèbre  peintre  de  plus* 
La  fonte  se  pressa  devant  te  toile  du  jeune 
artiste  (il  n'avait  que  26  ans).  La  compo* 
sition  de  ce  sojet  est  fort  reoiarquabte» 
et  jamais  on  n'a  mieux  teit  sentir  ce  que 
peut  produire  sur  rbonuae  une  vive  et 
profonde  douleur  morale .  —  Deux  ans 
après,  il  exposa  Phèdre  et  Hippolyte, 
Quoique  ce  tableau  soil  celui  qui  ait  at- 
tiré à  son  auteur  le  plus  d'honneur  et 
d'éloges,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer 
qu'à  notre  avis  il  est  bien  inférieur  à  ce- 
lui qui  l'avait  précédé. L'arrangement  des 
personnages  ne  nous  semble  pas  très  na- 
turel. On  dirait  que  l'onsembte  a  été 
exéouté  après  avoir  assisté  à  la  représen» 
tetton  du  chef-d'senvre  de  Racino.  Le 
peintre  parait  être  encore  sons  t^inflnane 
do  l'effet  tbéâlral.  SêppefyU  n*a  pas,  ce 
nous  semble,  tonte  la  dignité  d'an  inno- 
cent jeune  homme  horriblement  accolé* 
Néanmoins,  il  y  a  dans  cette  figure  uno. 
naïve  simplicité  qui  toucbe.^n^'i;  racon.' 
tant  ses  exploits  à  Didon ,  et  Clyteni' 
nestre  qui  va  assassiner  son  c'poux,  ont 
été  k  sujet  de  vives  contestations.  Le 
premier  de  ces  deux  tableaux  nous  paraît 
digne  d'éloges  sous  le  rapport  de  la  com- 
position. Quant  à  la  couleur,  il  faut  re- 
connaître qu'elle  est  très  fîdbte.  Excepté 
te  fond,  qui  est  très  finement  peint,  te 
reste  est  d'un  ton  diapbano  et  monotone. 
Le  second  tableau  est  composé  avec  on 
sentiment  profond  dusujetÔ/plemnoal^ 
porte  bien  dans  ses  traite  et  dans  sa  per- 
sonne l'hésitation  et  l'émotion  qu'elle 
prouve.  Le  lâche  et  ambitieux  Égistbe 
NMbte  bion  lui  4i»o  to«i  bas  :  val 
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frapptî  Lt  taWpMietéé  ^  1«  Uêêê^ 
jplacée  denrièfe  mi  lé  «rvideftv  VMg«^iii 
^che  eei  deoi  peiMuuiages»  vient  ajou- 
ter à  re£fet  dramaticpie  de  la  scène.  Au 
JiMid,  on  déeouTie  une  partie  du  lit  sur 
Jequd  rqpoie  Agamemnon.La  tranquillité 
qui  règne  sur  les  nobles  traits  du  roi  des 
rois  contraste  admirablement  avec  l'a^^^i- 
tation  des  deux  criminels. —  D'une  santé 
très  faible,  car  il  était  attaqué  de  la  poi- 
trine, Guérin  a  peu  travaillé.  Nous  pos- 
sédons pourtant  encore  de  lui  :  Andro- 
ma<ftie;  L'Empereur  pardonnant  aux 
tevolU's  du  Caire f  sur  la  place  d'Elbâ- 
ktïr i  CephaU  ei  f Aurore,  une  0/- 
franàt  à  Eseulape.  Il  était  d*iw  otrae- 
tère  tffès  doux  et  d'une  grande  aflU»iUté. 
On  asiiiM^tt'îl  refata,  en  I8lé,  Udiree- 
tion  de  féeole  f rançaiie  à  Rome,  pour  ne 
pas  quitter  ses  élèves.  Le  motif  qu'il  al- 
légua fut  Veitffèine  faiblesse  de  m  santé. 
Désigné  une  seconde  fois  pour  remplir 
ces  honorables  fondions,  il  partit  pour 
llome,  revint  à  Paris  en  1829,  retourna 
ensuite  à  Rome,  oii  il  mourut  en  1 833. 11 
avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur^en  1803,  membre  de  l'institut 
en  1 8 1 5,  et  successivement  baron  et  ctie- 
valier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 

y.  Dauoiix. 
GIIÉRISON  (■iédec.).Ge  tubatantlf, 
quà  désigne  le  reeimvrenient  eomplet  de 
la  santé,  provient  pvoliablcnent,  conne 
le  verbe  gueWr ,  de  l'italien  guarifê»,  — 
La  guérison,qui  est  un  des  bûto  delamé- 
décine,  s'obtient  par  dei  Nnoufees  dent 
l'art  thérapeutique  se  compose ,  et  sou- 
vent par  l'ert'et  de  la  nature  ,  par  cette 
puissance  conservatrice  de  la  vie  dont 
les  ôlres  organisés  sont  doués.  Ou  recon- 
naît qu'elle  est  obtenue  quand  l'ciercice 
des  Cl;;, mes,  qui  avait  été  troublé,  rede- 
vient libi  e  cl  facile  au  point  que  leur  jeu 
est  inaperçu, GO n^me  dans  l'état  de  santé. 
Il  seable,  d'après  ce  signe ,  qae  la  délir 
vrance  entière  des  maladies  est  laeile  à 
constater  i  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  les 
erreurs  commises  à  ce  si^et  sont  souvent 
déplorables.La  restauration  présumée  de 
la  santé  se  borne  souvent  au  passage  de 
l'état  aigaèl'état  chrenique.Far  eiem^e» 
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na  ifanne'Meèiapegaé  de  fiè^d'aftie«r 
extrême  dans  la  poitdne ,  d'une  lowtdé* 
durante;  peid  graduellement  cette  vio^ 
lenee ,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une  petite 
tous  habituelle  ;  on .  le  considère  alèrv 
comme  guéri ,  ou  cesse  d'y  faire  atten* 
tion,  et  le  temps  s'écoule  dans  une  sécu- 
rité dangereuse,  jusqu'à  ce  qu'une  phthi- 
sie  pulmonaire  se  manifeste  pour  se  ter- 
miner par  la  mort.  S'il  est  difficile  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  de  porter 
un  jugement  certain  sur  la  guérison  , 
quand  elles  semblent  être  éteintes,  il  l'est 
plus  de  prévoir  à  leur  début  qu'on  pouT" 
ra  en  tKiompher.  Plusieurs  affections  ont 
une  marche  si  régulière ,  sî  connue  « 
^*on  peut  en  annoncer  sûrement  les 
phases  :  telles  sont  la  petite  vénde,hi  scar- 
latine «etc.;  mais  aucune  personne  Mge 
M  peutafflrmer  que  la  fin  sera  heureuse  : 
on  peut  seulement  l'espérer  d'après  l'ex- 
périence ,  et  si  telle  ou  telle  occurrence 
fâcheuse  ne  se  présente  pas.  C'est  le  lan- 
gage que  tient  un  médecin  estimable  ;  il 
ne  peut  promettre  la  guérison  que  dans 
desaûections  très  légères,  et  encore  peut- 
il  errer.  Il  faut  qu  il  llatte  les  malades 
d'un  espoir  qui  est  même  une  condition 
du  traitemeot^mais  il  doit  employer  cette 
tromperie  avec  réserve ,  et  confier  son 
opinion  réelle  à  des  parents  ou  à  des 
«nis  du  malade.  Une  pareille  conduite 
n'est  malheureusement  pas  celle  qne  tien- 
nent de  nos  jonra  plualeum  de  ceux  qui 
pratiquent  l'art  de  guérir.  Cest  une  re« 
marque  afflifsante  qu'on  peut  faire  cha* 
que  jour  en  portant  ses  regards  sur  les 
murs  des  grandes  villes  et  sur  les  annon- 
ces des  journaux.  Les  guérisonsde  telle  ou 
telle  maladie  sont  oll'erlcs  et  promises 
avec  un  cynisme  rcvollant ,  et  ces  avis 
font  journellemenl  des  dupes,  parce  que 
l'homme  qui  court  après  la  santé  est  fa- 
cile à  tromper  ,  et  que  i  espérance  est  la 
plus  paissante  des  amorces.  Si  on  con- 
naissait mieux  quellee  sont  les  ressofrees 
4e  la  médecine ,  on  se  retrancherait  dans 
une  défiance  très  grande  des  guéris* 
seurs.  GuABBomiuB. 

GUÉR1SSEUB&  Cest  par  remploi 
d^une  antiphrase  également  ireniqn«  V^^ 
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teOmi  àmaketà^tm  fWit»l0  mm 
d'BmnétaSéw»  qui  Gmdmns.H 
que  Ahm  quel^Mi  coHtsét»  ée  te  FMtict 
mi  apptHe  gvérissêurê  «et  yttndin  dt 
niSédecins  qui  infestent  nos  campnrjnes,  et 
qM  £Mit  espérer  voir  un  jour  figurer 
diBff  lei  00^8  criminck  à  1»  sûte  ées 
empoisonneurs  et  des  a<;sassins.  Il  paraît 
qu'autrefois  tout  le  monde  se  mêlait  de 
médecine  ,  s*ii  faut  s'en  rapporter  à  ces 
vieux  vers  : 

ludirâtk  iBMiahM»  Uiario,  MWi^  mmm* 

jugeurs  d'urine  furent  en  honneur, 
ifurtmit  dans  le  m*  siècle  :  c'est  ce  que 
DM»  dit ,  entra  avtrts,  Bay  le ,  à  l^trtiele 
FiiMii  (  Mem,  B,  Mfe  D).  U  eit  qucA- 
tien  éuaitVAimdm  liùdrêtrt  de  im  (t 

p.  tu),  4*iai  «harkMNHitor  qui  doit 
pfOiiApft  pMPBii  M8  M  çséfisseim  ûit 
btsard,  ees  singes  de  médecins,  »  cdmaie 
les  qualifie  Sangrado  {Gil-'Blas ,  1.  ix, 
e.  t).  Ce  charbonnier,  des  bois  de 
la  Lorraine,  disait  sans  cesse  à  tout  va* 
Bant  qui  le  consultait  :  «  Dans  trois  jours, 
il  faut  que  tout  party  »  sans  doute  mala- 
die et  malade.  Ce  successeur  de  Mélam- 
pe  composait  une  tisane  propre  à  tous  les 
maux  :  il  y  réunissait  le  séné ,  la  vervei- 
ne, la  mauve,  la  violette,  la  ftcabieuse,  le 
scorsonère,  le  cbardoft  Roland  «t  IH 
tebardoB  bteit,  la  petite  oflatavée,  la 
pftlmonaiM,  «t  «no  Mte  d'antfea  lÂii* 
pies.  Cest  IbiiB  le  eai  de  dire  que,  pour 
tuer  d^ule  f  ellepanaeéey  il  fliUait  avoir  la 
fol  dn  eharbonnler.  An  leate,  il  panU 
que  eetle  foi  ne  manqua  guère,  car  le 
deeteop-charbonnier  eut  quelque  vog^ue. 
— »  n  senfit  peut-être  difficile  de  dire  si 
ICfl  guérisseurs  provoquent  plus  l'indi- 
f^nation  qu'ils  ne  prêtent  au  mépris  et  à 
la  risée  des  gens  de  bien.  La  plupart 
d'entre  eux  sont  à  peu  près  imbécilles  ; 
tous  sont  ignorants,  excessivement  igno- 
rants. Leur  vocation  est  presque  toujours 
déterminée  ,  comme  l'était  autrefois  la 
profession  de  bourreau ,  par  l'état  que 
ïempUssait  le  père  ;  et  ce  n'est  pas  la 
aeole  leitomblance  qu*o61rent  les  dent 
pnliMsioBs.  Le  métier  de  gnérisseor  eon- 
<ile»t  Itliifaiiitaite^  il  rapporte  de  Vav» 


0)  «Vt 

genft  MM  Madrétoflei^  iaMM«w; 
iHBS  aehalBft  leelufe  de  lîffet.  Un  Mie 

boiiqttin  de  médecine  ^  quelque  vieille 
traduction  d'Âlexis  KéeMUtaia,  quelque 

grimoire  d'alcbimie,  composait  leurs  b^ 
bliotbèque  et  dictent  leoss  oracles.  Ice 
moins  dangereux  de  ces  Esculapes  rusti- 
ques sont  ceux  qui  distribuent  des  remè- 
des inutiles,  tels  que  des  applications  d'a- 
nimaux écarlelés  vifs  ,  ou  des  composi- 
tions sans  qualités  ni  vertus.  Il  faut  ren- 
dre justice  à  tout  le  monde  :  ceux-ci  ne 
doivent  être  places  que  dans  la  catégorie 
des  fripons.  Les  charlatans  ne  sont  con- 
sultés si  Iréquemment  que  parce  qu'ils 
prenneiit  peu  d'argent  à  la  Asie  et  déll> 
vreut  boaneoop  de  wmèdes  ;  par  leur  dé* 
Aut  d'ëdsMatioB ,  Ils  oonvleBuem  d'all-> 
leas  aux  paysans.  SI  tes  résuRati  n'en 
dtaient  pea  anisl  déploial^les,  ee  sendi 
me  ebose  plaisanle  à  voir  que  le  stjio  et 
la  rédaction  de  leurs  ordonnances.  Pen- 
dant les  moments  où  les  guérisseurs  n'ont 
rien  à  tuer,  ils  préparent  leurs  armes  ;  ils 
prennent  gravement  les  petits  carrés  de 
papier  pot;  puis,  avec  une  encre  bourbeu- 
se ,  plus  jaunâtre  que  noire,  ils  griffon- 
nent, sans  trop  pouvoir  se  lire  eux-mê- 
mes, en  mettant  un  cliiffrcpour  un  autre, 
en  rendant  méconnaissables  les  choses  les 
plus  eommunes  ;  iU  barbouillent  une  sé- 
ile  de  bute  à  dix  lignes  dans  iesqnclica 
l'huaanité  esteneore  plus  neeaeée  que 
la  fijtamineipe  ne  reçoit  d'olteises.  Ce 
dieMNeum  sMciit  posément  ^  sans  sa- 
veir  en  liseur  de  quelle  maladie  «i  eon- 
tte  quel  malade  il  est  rédigé.  La  coHec- 
tien  est  mise  en  dépAt  jusque  ce  qu'un 
pauvre  diable  se  présente  avec  une  fiole 
d'urine  et  surtout  avec  dix  ou  quinze 
sous.  Alors  le  guérisseur,  quelle  que  soit 
la  maladie,  quels  que  soient  l'jîge,  le  sexe, 
le  tempérament  du  patient,  ouvre  l'arse- 
nal destructeur»  et  de  cette  boîte  de 
Pandore,  dans  laquelle  n'est  pas  l'espé- 
rance fondée  de  la  guérison  ,  il  desserre 
la  première  ordonnance  qui  se  présente. 
AsBurénient,  lea  denervanls  ont  toujours 
eu  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit  dep 
paysans  s  eh  bien!  JVi  vu  d'eatimables 
prïtres ,  benfnef  4e  ndson  et  d*esprît , 
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ftiîrc  d'inutiles  efforts  pour  arracher  les 
paysans  à  leur  aveuglement  funeste.  J'ai 
parlé  de  Tignorance  crasse  des  Hippo- 
crates  villageois  ;  je  vais  donner  deux 
échantillons  de  leur  savoir-faire  en  fait 
de  style  et  de  science ,  pour  servir  de 
pièces  justificatives  à  mon  manifesli.Cti 

Aani  tort  ért»  mm  oiaîàs,  je  vifti  ki 
tema^  fiManettt,  sam  aneimê  «rit* 
£Mkf  à»nÈ  mû  çlmicéBMiit.  J*ai  temtSXA 
U  prtuàèn  ês  tm  oitaBasMi  auprès 
ttAf^tâOkn^  hi  seeonie  près  de  Laani.* 
f  •  K  Par  coBtrainte  de  maladie ,  parce 
que  le  dit  chirurgien  faisait  mépris  d'une 
cause  externe  qu'interne  ,  qne  même  ne 
peut  être  confondue  à  ce  même  effet. Salut 
et  cordial.  Essence  d'ilelvétius  ;  fricastor, 
et  de  la  torquelte.  Signe  Mass,  médecin 
de  santé.  »  «  2°  Ou  frais  une  boisson  faité 
avec  une  once  d'orge  et  lasfrote  et  une 
piensëe  de  chiend  dans  un  gros  de  regli- 
ce  et  fille  un  groi  détenir  de  cediqiMM 
Un  gros  de  taeilie  de  gemnative  ipie  len»* 
malstrals  dans  un  pest  dentzlwulllis  un 
dundcnre  a  pclis  boolUoil  H  le  {mum  el 
îiiaistre  une  once  de  éM  himt  evee,  et 
an  fere  sa  lioisMMi  on  f rtii  dee  kenDien 
de  Tost  et  de  Tiolaîs  an  prendre  un  vere 
dune  eiire  an  cure  il  faux  des  loc  et  des 
gulep  aux  malade  vive  de  régime  dn  frais 
rcsevoire  deux  lavement  aux  goure  âxùft 
faite  avec  trois  cullere  de  grene  de  lins  et 
une  demi  poignée  de  fellc  de  molaine 
autant  de  bette.  Signe  MAuriy.  » 

O  sagrMt  d«»  dieux  1  j«  te  croi*  lrè(  profond*  { 
Hait  à  qaik  AiHiiMM  !•  aimdé } 

Loeis  De  Bois. 
OVBRLE  (JsAiF-IlixtLAii-Mailide}, 
tA  à  Isseudnn  (Berri)  le  1 5  Janvier  iTe€, 
lifléraXetir  eC  peèfe.  U  n'avait  qne  le  eue, 
et  il  éttftt  encore  &bm  de  rkétetlq«e  -im 


la  carrière  du  barreau,  il  entra  chez  un 
procureur  en  sortant  du  collège  ;  mais  un 
penchant  irrésistible  l'entraînait  vers  les 
lettres,  et  il  quitta  la  chicane  pour  l'in- 
struction publique.  Il  professait  la  rhé- 
toric^e  au  coUége  de  Lisieux  lorsque  la 
tMMtm  édate.Toa»  les  collèges  furent 
lennéi.  PfeM  de  m  place ,  le  jeune  M 
Guetle  coMiCflÉ  aa  fhune  è  la  d^fane 
des  piinetpee  ■onewtJqm  Ce  lit  M 
quiffédigealeftMen>e  RTOcîwnuHaH-dtê 
eûmp  ét  Mèfi  qni  fit  tait  de  krall  I 
eeCle^poipMfet  qui  attira  sur  son 
une  violente  persécution.  Arrêté  et 
duit  à  l'Abbaye  la  veille  des  massacrée 
de  septembre,  il  n'échappa  à  la  mort  que 
par  une  espèce  de  nu  racle.  Le  danger 
qu'il  venait  de  courir  ne  refroidit  pas  le 
zèle  royaliste  de  M.  de  Guérie.  Sous  le 
directoire,  il  concourut  avec  Fontanes, 
La  Harpe  et  Tabbc  de  Vauxcclles  à  la 
rédaction  A\x  Me'morial  ;  mais  le  journal 
était  trop  éncrgiquenienl  opposé  aux 
l^inciyef  de  eenz  qui  goavenwieBt  àleie 
ponr  nepas  être  kéentét  sepprnné.«<>C*» 
pcBdint  niné|{Uie  plnaéDni)  pktt  iive*> 
taUe'  anx  lettrei»  avait  femplaeé  eekd  de 
li  teivenr;  la  France  icspiseît  enin  à 
Fombre  des  lauiîefa  voinennés  snr  tov* 
lea  ses  firontièretfavees  armées  victorieu- 
ses. Ce  fut  alors  que  s'ouvrit  te  lycée  de 
Paris ,  où  se  réunissaient  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués.  M.  de  Guérie 
était  appelé  par  sou  talent  à  en  faire  par- 
tie. C'est  là  qu'il  lut  successivement  ses 
jolis  contes  :  Stratonice  et  son  peintre, 
Salixet  Pholoe',  Pradon  à  la  comédie^ 
et  une  foule  d'autres  productions  char^ 
liantes,  dont  Ici  reoneils  dn  lampe  afenii*- 
«kîMient  à  |^envi•  Ce  fnt  Msri  vw  eette 
dpeqne  qu'il  pul^lia  aon  iP/ofe  êis  pern 
nif MCf ,  mcûom^ffné  ttwt  cômmttUaù^ 


coHégeMeihtaigtt,  lenqne  sen  talent penr  Jf9u9  tonpit qmUHxH^  satire  iesénieoM 

la  poésie  se  révâa  par  des  élégies  pMnes  d*en  lidienle  dn  nwneni,  ^  n  peidn 

de  verve,  de  ^âce  et  de  fndcheur ,  qn'U  penr  nous  le  mérite  de  rà^ropes  »  meli 

publia  quelques  années  plus  tard,  en  un  qui  décelait  dans  son  auteur  un  savant 

volume  in- 1 8,  intitulé  Us  Amours.  Imî-  sans  pédantisme  et  un  spirituel  imitateur 

tateur  original  de  Tibullc ,  de  Properce  d'Erasne,  de  Swift  et  de  Rabelais.  Des 

et  d'Ovide,  il  fut  dès  lors  placé  par  le  travaux  plus  graves  occupèrent  bientôt 

suffrage  des  gens  de  goût  au  rang  des  Par-  M.  de  Guérie,  et  il  ne  tarda  pas  à  publier 

ny  et  des  Bcrtin.  Destiné  par  sa  famille  à  sa  traduckioa  en  vers  du  Poème  d€  la 
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gwcrre  civile  de  Pétrone ,  précédée  de 
recherches  sceptiques  sur  le  Satyricon 
el  sur  son  auteur  présumé.  Cet  ouvrage 
méritait  et  obtint  un  très  grand  succès. 
L'instruction  publique  coHuncnçait  alors 
à  sortir  de  ses  ruines  :  on  venait  de  créer 
les  écoles  centrales  (1800).  M.  de  Guérie 
liiliionuné  professeur  dfi  grammaire  gé* 
néralc  à  l'école  centrale  d' Anvers;  et 
dès  Ion  il  renonça  pour  toujours  au  culte 
des  muscs  légères  pour  se  vouer  tout  en- 
tier aux  travaux  sérieux  de  l'enseigne- 
ment. Il  remplit  successivement  lés  fonc- 
tions de  professeur  de  belles-lettres  à  l'é- 
cole de  St-Cyr,  de  professeur  de  rliélori- 
que  au  lycée  Bonaparte,  de  censeur  des 
études  au  lycée  impérial,  et  enfin  de  pro- 
fesseur d'éloquence  française  à  la  faculté 
des  lettres.  Ce  rapide  avancement,  il  ne 
le  dut  pas  moins  à  son  mérite  reconnnqu'à 
l'amitié  dont  l'honorait  M.  de  Fonlanes, 
alors  grand-maitre  de  Tunivenité.  Les 
courts  instants  de  loisir  que  lui  kissoent 
ses  devoirs  n'étaient  point  perdus  pour 
les  lettres;  il  les  consacrait  à  revoir  et  à 
perfectionner  une  traduction  en  prose 
poétique  de  VEntide,  dont  il  s'occupait 
depuis  dix  ans,  cl  qu'il  se  proposait  enfin 
de  faire  paraître  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  le  1 1  novembre  1824  ,  dans 
sa  68«  année.  Sa  traduction  de  VBncide, 
la  plus  parfaite  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour,  a  été  publiée  en  2  vol.  in-8°  (1 826j. 

G.  S. 

GUERNESEY,  ou  plutôt  Games^. 
Cest  une  des.prîncipalcs  îles  anglo-nor- 
mandes de  la  Bfancbe.  Elle  est  ntiiée  par 
les  &  »  de  longitude  oecidentale  et  les  49  « 
84/  de  latitude  septentrionale.— >L'ile  de 
Gnernesey,  placéé  à  environ  lieues  au 
sud  de  Jei-sey  (v.),  et  k  dix  lieues  environ 
des  côtes  de  France,  était  une  dépendan- 
ce du  duché  de  Normandie,  et  elle  suivit 
les  destinées  de  celte  province  lorsque 
les  Plantagenets  s'emparèrent  du  trône 
de  l'Angleterre.  Depuis  cette  l'poque  , 
elle  est  resiée  sous  la  puissance  de  la 
Grande-Dretagne  ,  dont  cependant  elle 
n'a  généralement  adopté  ni  le  langage  ni 
la  jurisprudence.  Ce  sont  encore  les  lois 
normandes  qui  rég^issent  la  Justice  crimi- 


nelle et  civile,  et  les  tribunaux,  les  for- 
mes légales,  l'instruction,  les  plaidoiries, 
la  teneur  même  des  actes,  ont  retenu  la 
couleur  du  »•  siècle.  On  parle  beaucoup 
plus  français  qu'anglais  dans  l'ile  de 
Guemesey,  mais  un  français  mêlé  d'une 
foule  de  mots  bas*normands,  qui,  avec 
les  expressions  anglaises  apportées  parles 
colons  de  la  Grande-Bretagne ,  par  les  , 
troupes ,  les  administrations  et  le  com- 
merce, en  font  un  singulier  jargon.  Les 
mœurs  du  peuple  de  cette  île  mériteraient 
d'être  étudiées  avec  soin  ;  on  y  retrouve- 
rail  un  grand  nombre  de  coutumes  an- 
ciennes et  d'usages  particuliers,  qui  pour- 
raient jeter  d'utiles  et  curieuses  lumières 
sur  l'état  social  du  peuple  normand  dans 
les  siècles  du  mo^en  âge. — L'île  de  Guer- 
ncsey  est  défendue  de  presque  toute  at* 
taque  par  une  ceinture  de  rochers.  Sa 
capitale  •  que  l'on  nomme  St-Pierre ,  est 
parfaitement  fortifiée^  et  possède  un  port 
très  commode.  Dans  cette  irille  résident 
le  gouverneur  et  toutes  les  autorités  ci- 
viles et  militaires.  Le  commerce ,  ainsi 
que  celui  du  reste  de  l'île,  en  est  consi- 
dérable, mais  il  prospère  surtout  par  la 
contrebande ,  qui  nécessite  ,  pour  la  re- 
pousser, une  sorte  de  guerre  perpétuelle  • 
sur  les  côtes  normandes  de  la  France. 
St-Pierre  compte  environ  6,000  ames,  et 
toute  la  population  de  l'île  peut  s'évaluer 
à  25,000  individus,  dont  une  moitié  ca- 
tholique et  l'autre  protestante.  L'ile  est 
divisée  en  dix  paroisses.  Elle  est  séparée, 
par  des  canaux,  des  petites  fies  de  Herme 
etdnClos-de-YaLLechàlcatt  qui  couron- 
ne lavUtedeS^-Piene  se  nomme  le  château 
Cotllet.  —On  prétend  que  le  climat  de 
Guemesey  est  moins  sain  que  celui  de 
lersey.  Ce  sont  d'anciens  préjugés  qu'ont 
accrédités  des  rivalités  de  commerce. 
L'air  y  est  vif  et  pur  ;  le  sol  est  fertile 
comme  celui  de  la  Basse -Normandie  ,  et 
l'île  est  la  plus  riche  de  toutes  celles  de 
la  Manche,  à  l'exception  peut-être  de  l'île 
de  \\  jght.  —  11  est  douloureux  qu'un 
groupe  d'îles,  tel  que  celui  de  Jersey,  de 
Guernesey  etd'Aurigny  ou  Alderney,qui 
tient  de  si  près  aux  côtes  de  la  France, 
d9Pt  les  habijtantji  ont  les  némes  mmnp 
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leniéaie  langage,  une  origine  commune 
et  presque  les  mêmes  intérêts  que  ceux 
de  la  INormandie,  ne  fasse  pas  partie  du 
royaume  des  Fr.mr  iis.  C'est  une  anoma^ 
lie  dans  la  répartilioo  des  annexes. 

J^on  i,£  KoUJOOX. 

GUERRE  (lactique).  Querelle  qui  se 
poursuit  par  la  voie  des  armes  entre  des 
états  ,  entre  dfit  CMcitoj^ot  oa  te 
eroyants  pour  opinions  politiqna  éa  le- 
ligieoicf .  —     gncrie  est  àékum  ,o« 
éÊtume.  DMimàtft  lonqaVUe.oit  lé^ 
ilifaneê  à  l'AttMpM;  opéntioai.  ayanl 
pour  but  àt  couvrir  ane  frontière,  une 
province ,  une  ville ^  etc.  OûTensive  lors- 
qn'eUe  cÂ  invasion  snr  le  territoire  du 
peuple  que  l'on  attaque  ou  de  l'ennemi 
que  l'on  combat.  —  La  guerre  défensive 
a  été  de  tout  temps  le  texte  d'une  contro- 
verse entre  les  écrivains  militaires.  Quel- 
ques-uns ont  traité  celle  importante  ques- 
tion en  «'appropriant  l'opinion  des  an- 
ciens ,  et  sans  réfléchir  aux  changeiMenU 
soecessils  dcc  ino|«M.dfottM|ne  tt  de  dé- 
f enfc.  lyantret  te  sent  craa  »venU«n 
d'une  nonveUe  école  »  perce  qn'ils  amen- 
daieni  le  rfHàmt  de  déteue  de  Yaoben 
et  de  Gonnontiifne.— «H^apoléon  pensnil 
que,  comme  gnem  défiineîve,.leaystème 
de  Yanban  est  et  sera  pour  des  ttèdes 
encore  la  perfection  défensive  )  que  ce 
ajstème  transforme  des  contrées  entières 
en  camps  retranchés  ,  couverts  par  des 
rivières,  des  places,  des  forêts;  qu'il 
donne  protection  suffisante  ii  une  armée 
inférieure  contre  une  armée  supérieure  ; 
qu'il  crée  un  champ  d'opérations  favora- 
ble pour  se  maintenir ,  empêcher  l'en- 
nemi de  s'avancer,  saisir  det  oocasiona 
de  l'attaquer  avec  avantage  ;  enfin,  don- 
ner'le  tempe  va  réserveii  d'arriver  en 
figne  el  dereoeveirdeiieeeoitdeioalea 
nature.— Tente  guerre  olftnsive  est  une 
guerre  ^'înTailon,  maii»  de  mène  que  la 
guerre  défensive  n'exclut  pas  l'attaque» 
la  guerre  offensive  n'exclut  pas  la  défen- 
se. —  Alexandre  a  fait  huit  campagnes , 
pendant  lesquelles  il  a  conquis  l'Asie  et 
line  partie  de  l'Inde  ;  Annihal  en  a  fait 
dix-sept,  une  en  Espagne,  quinze  en  Ita- 
lie, une  en  Airique ,  (jé^ar  en  a  /sût  treize, 
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huit  contre  les  Gaulois ,  cinq  contre  les 
légions  de  Pompée  ;  (î  ustave-Âdolphe 
en  a  fait  trois ,  une  en  Livonie  contre 
les  Russes  ,  deux  en  Allcmanne  contre 
la  maison  d'Autriche  ;  Turenne  en  a  fait 
dix-huit ,  neuf  en  France  ,  neuf  en  Alle- 
magne ;  le  prince  Eugène  de  Savoie  en 
a  lait  treize  /  deux  contre  les  Turcs,  cinq 
en  Italie ,  cimfre  la  France ,  six  sur  le 
BUb  eu  en  Flandre}  Frédéric  enaMC 
eme,  en  Sttéiie,  en  Behène  et  anr  In  li- 
vci  de  l'£lbe(  Napolémi  en  a.  &tt  qnn^ 
-toTM*  deux  en  Italie,  une  en  Égfpte» 
WÊt  en  Sjne»  eiiiq  en  Allemagne,  une 
en  Pologne,  une  en  Russie,  une  en  Es- 
pagne et  deux  en  France.  L'biiteire  de 
ces  quatre-vingt-dix-huit  campaj^es  se- 
rait un  traité  complet  de  l'art  de  la  guer- 
re ;  elle  prouverait  que  ces  grands  capi- 
taines ont  tous  manœuvré  d'après  les  mê- 
mes principes:  tenir  ses  forces  réunies, 
n'être  vulnérable  sur  aucun  point ,  se 
porter  avec  rapidité  sur  les  points  impor- 
tenta,  se  «aintimîf  eenrtamment  en  com- 
munication aveeieeplaeesdedépdt.chaB* 
ger  à  propoi  m  Ugne  d'epémtîe%-TGut- 
tave«Adelpbe  traversa  la  Belliqun,  ifena* 
para  de  l'île  de  Rngen^  delà  Pemdca- 
nie,  etporlaietaimeiaurla  Yiatnkrie 
Rhin  et  le  Danube;  vainqueur  à  Leip« 
sig,  il  le  fut  aussi  à  Lutsen,  mais  il  y 
trouva  la  mort.  Une  si  courte  carrière  a 
laissé  de  grands  souvenirs  par  la  hardiesse 
et  la  rapidité  des  mouvements.  —  Tu- 
renne  part  de  Mayence  en  1646,  descend 
la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  Wesel , 
où  il  passe  sur  la  rive  droite  ,  et  la  re- 
monte jusqu'à  Lahn ,  se  réunit  à  l'armée 
suédoise ,  passe  le  Danube  el  le  Leoh , 
Cl  lait  une  marcbe  de  deni  cenli  Uenec 
au  travers  d*un  pays  ennemi  ;  arrivé  lur 
leLech,  toutcaaes  troupes  s'y  trouvent 
réunie»  tona  sa  main ,  ayant,  conune  Gé^ 
tar  et  Annibal,  abandonné  à  ses  alliée  le 
soin  de  ses  communications,  s'étant  jno- 
mentanément  séparé  de  ses  féserves,  et 
n'occupant  par  ses  propres  troupesqu'une 
place  de  dépôt.  —  En  1G48  ,  il  passe  le 
Rhin  à  Oppenheim  ,  fait  sa  jonction  avec 
l'armée  suédoise  devant  llanau  ,  se  porta 
^  la  Ueduit%^  rétrpgradç  sur  le  L^ulie^ 
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4ju'il  Iraverge  à  Dillingen  ,  bat  Montiîcu-' 
culli  à  Zumershauscn  ,  passe  le  Lech  à 
Rhain ,  et  l'inn  à  Freyssingcn  :  la  cour 
de  Bavière,  épouvantée,  quitte  Munich. 
Il  porte  alors  son  quartier-général  à  Miil- 
4orf  ,  et  ravage  tout  Télectorat  pour  pu- 


de  la  Bohème  et  de  la  Moravie ,  dans  ses 
marches  sur  l'Oder,  aux  hoids  de  l'Elbe 
et  de  la  Saalc  ,  a  conslammcnt  vaincu 
quand  il  a  manœuvré  d'après  les  mêmes 
principes,  mais  il  plaçait  plus  spéciale- 
ment sa  confiance  dans  la  discipline  ,  la 


nir  rélecteur  de  sa  mauvaise  foi.  —  £q  ^  bravoure ,  la  tactiqu£  de  son  année.  £n- 
^i472 ,  il  dirige  sous  Louis  XIV,  ^vétaok  intèek  émm  l'«iialyse ,  quelque  sucoin^ 
à  Italie,  U  «MfièÉeiÉ»  !•  Btliflide  ,5  qu'elle  fùt,de  jee^evi«i|4mit  fu4krip 
liweeBd  li  rive  (ttudie  daUin  jusqu'au  par  iulileMrt  aor  JMliBle  4mimmÂp 
jpeiBÉ  9k  ce  ienpve  le  diviie'eB  piniiens  |  iept  «w.  — ^NapeléeB,  deitje  fùmSI^ 
Impobcit  le  pMMe  et  étagère  4e  êô  :  eampeç—  d*iMie,  mtmMq^eUOinm 
pliêc»lDi#ei|eaiiefettt  i^xpiifiuriwr  à  ceaqe<rirleftéi>ei<.  Il  yarltt  je  Mioe» 
yeUe  tMM  le  ni  iTobitiiia  à  ne  peint  fcindiit  lei  nentag^cs  au  ééfaul  de  U 
se  saisir  d'Amtteedam  et  à  s'arrêter  à  euBane»  eu  point  où  finisaeAt  .les  Alpes 
iîaarden,  distant  seulement  de  4  lieuef  de  €l  conmencent  les  Apennins,  sépara  Tar- 
cette  riche  et  importante  capitale,  ceqm    mée  autrichienne  de  l'armée  sarde ,  dé* 


donna  aux  Hollandais  le  temps  de  se  remet- 
tre de  leur  terreur  panique  et  d'inonder 
le  pays  en  ouvrant  lesécluses. — Turenne, 
remplacé  par  le  maréchal  de  Luxembourg, 
dans  le  commandement  en  Hollande  ,  et 
détaché  avec  un  faible  corps  d'armée 
pour  secourir  les  évéchés  de  Munster  et 
de  Cologne,  remonte  la  rive  droite  du 
Bhin ,  prend  positien  nir  le  Mein ,  et 
tient  en  échec  les  40,QêO  hommes  du 
Snad-dleeteiir,  |uifu'4iu  memcnt  oii  ee 
priBCe,  M^onit  par  PannéedAdae  de  Ler- 
nini^  l'oblige  de  se  couvrir  par  le  Rhin* 
Llnmlei  ettre  l'oecutton  de  prendre  sa 
revanche  t  il  passe  sur  la  rive  dvoilc  du 
Rhin  au  pont  de  Wesel ,  surprend  les  qaar« 
tiers  d'hiver  du  grand-électeur,  le  bat  sur 
tous  les  points  et  lui  impose  la  paix.  Ces 
marches  si  hardies,si  longues,frappent  d'é- 
tonnement;  cependant  elles  trouvent  leur 
exemple  dans  les  campagnes  d'Alexan- 
dre ,  d'Aunibal,  de  César,  de  Gustave- 
Adolphe. —  Le  prince  Eugène  de  Savoie, 
dans  la  ^campagne  de  1706,  partit  de 
Tfcnle,  longée  k  nve  gmhe  de  TA  dige, 
lepesMenvee  d^nne  emée  ftençsiae, 

nmenli  la  rWe  gunehe  du  Pô,  et,  préteM  pluB  loin,  ion  deuxième  point  d'appnî  en 
lelUne  è  sen  ennemi,  fl  trevenc  le  Tane-  pied  dcs  Apcnnins.  Dena  le.  campagne 
to  deveatle  due  d'Orléans,  et  jeignitle  de  17^7,  Icnqn'H  perte  le  goene  aih* 
doc  de  Sev^  flous  Turin,  eà  il  tourne  delà  de  la  Piaffe  et  dn  TagUemento  »  il 
toutes  les  lignes  françaises ,  attaqua  leur  fortifia  Paliuaneva  et  Osopo,  passa  lee 
deeile,  entm  Je  Sesia  et  la  Doiré,  et  les  Alpes  juliennes,  releva  les  anciennes iar' 
força.  Cette  marche  est  un  chef-d'œuvre  tihcations  de  Clagenfurt,  à  cinq  marcbee 
d'aide>c«—  ^tédéâc,  éum  ses  iiWM&one  d^Qsope,  et  peit  pesitien  sus  Je  Binm»-* 


fit  cette  dernière ,  força  le  roi  de  Sardai« 
gne  à  signer  la  paix  et  à  lui  céder  la  ci- 
tadelle de  Tortone ,  dont  il  fît  sa  place  de 
dépôt,  en  marchant  contre  l'armée  autri- 
chienne. Etant  ainsi  assuré  de  ses  com- 
municalions  avec  la  France ,  il  passa  le 
Pô  à  Plaisance,  se  saisit  de  Pizû^ttone, 
place  forte  s»  i'Adda ,  à  %ê  lieues  de 
Torlane;  se  porfesurlellineio  ,.s'eiBpars 
de  tacUeraà  eo  Ueoesde  FSsaighilisaMW 
elifélebfiteerkIignedeil'Adîgé»  eecE*» 
penteprieiive  genclie.l'e9ieeinÉe  elk.hu 
Ms  de  Vérone ,  qui  loi'essHiaient  1m 
3  ponts  en  fkxre  de  cette  -vijle ,  et.FM-ï 
te*Legnage,qui  lui  donnait  un  autre  pont 
sur  ce  fleuve.  U  resta  dons  cette  position 
jusqu'à  la  prise  de  Mantoue.  De  son  camp 
sous  "Vérone  à  Chambéry  ,  premier  dé- 
pôt de  la  frontière  de  FraJice ,  il  avait  4 
places  fortes  en  écheloofi,qui  renfermaicni 
ses  hôpitaux,  ses  magasins,  et  ne  lui  pa- 
ralysaient que  1,000  hommes  pour  leurs 
garnisons.  Après  la  prise  de  Mantoue, 
lorsqu'il  se  porta  dans  }ei  états  du  saintr* 
siège ,  Ferrare  devint  ea  place  de  dépiât 
le  Pê,efrAncdne ,  à  7  en  8  aerohea 


Digitized  by  Google 


ftO  liem  de  Mantooe  »  -mais  il  avait  sur 
cette  ligne  (Topérations  trois  points  d'Ap- 
pui], écheloimés  de  cinq  en  si^  marches. 
—  En  1798  ,  il  commença  la  conquête 
de  rÉgyple  par  la  prise  d'Alexandrie , 
fortifia  cette  grande  cité,  et  en  fit  sa  place 
de  dépôt;  arrivé  à  Ilahmanieli,  sur  le  Nil, 
à  20  lieues  d'Alexandrie,  il  y  fil  élever 
un  fort.  Maître  du  Caire  ,  il  en  répara  et 
arma  la  citadelle  ;  ayant  atteint  Salakieh, 
au  débouché  du  désert  sur  la  route  de 
Gaza,  il  construittft  des  ouvrages  4e<ÇiBi* 
pagnes  8«fisaBts.poBr  aultM  ce  vittiiii* 
ài'ibKl  d'uM  oMb^  des  Axâm»  etpoH- 
Ttifir  y  «nfomer  des  magssini.  I/sméet 
^  se  4jEonTsit  slon  k  qmaat  Joins  df 
turcbe  d^ilwamJriiy  mit  teols  points 
d'oppni  sur  Je  Ugne  d'opératioii>  Pen- 
dant la  campagne  de  1799,il  traversa  8jOJU 
de  désert,  mille  devant  Saint- Jean- 
d'Acre,  et  perla  son  corps  d'observation 
sur  le  Jourdain  ,  à  deux  cents  cinquante  1. 
d'Alexandrie,  sa  grande  place  de  dépôt  ; 
mais  il  avait  fait  élever  un  fort  à  Qatieh, 
dans  le  désert,  à  vingt  lieues  de  Salahieh, 
un  à  El-Aricb ,  à  trente  lieues  de  Qatieb, 
un  à  Gaza ,  à  vingt  lieues  d'£l-Arich , 
et  les  huit  places  fortes  qu'il  s'était  ûnsi 
çiéiéessnr  cette  longue  ligne  d'opéiitos 
lui  dumaient  les  moyens  d'occuiiec,«ycc 
iMîas  de  viogt-oinfT  nUls  conbsttMits» 
rigypte,  laPtdestine  «t  U  C«Ulée,  en 
qi^élsttà.peiipiès  une  élnsdue  de  trente 
loille  lieues  mito  lenfecmée  dans  un 
triangle.  De  son  qmutkTigéâégal,  devant 
Saint- Jean-d'Acre ,  au  quartier -général 
de  Desaix ,  dans  k  Uaute-Égypte ,  il  y 
avait  trois  cents  lieues.  La  campagne 
de  1800  fut  dirigée  par  le  premier  con- 
sul sur  ces  mêmes  principes,  qui  avaient 
ramené  la  victoire  sous  les  drapeaux  de 
la  république  dans  les  plaines  d'Italie. 
L'armée  d'Allemagne,  lorsqu'elle  s'a- 
vança sur  rinn,  était  maîtresse  d'Ulmet 
d'ingolstadt,  ses  places  de  dépôt.  Son 
«Ue  gauche  s'appuyait  à  l'armée  gallo- 
Iwleve  q«î  «ccnpaît  Mvrcaberg  ,  et 
aile  dmiltàronntfedcs  GiisoM»  qui 
BCwmît  dans  la  ^mUée  de  V^JmJUttmiê 


fit  d'Ivrée  son  point  d'apfpi^fiAidim 
Napoléon ,  maître  d'Ulm ,  en  aurait  laît 
sa  place  de  dépât  lorsqu'il  marcha*  sur 
yienne ,  si  le  mauvais  état  des  ""Tfr^ 
et  le  temps  qu!fl aurait  fallu  perdre  pour' 
les  réparer  ne  lui  avaient  fait  préférer 
Augsbourg ,  qu'il  lui  était  plus  facile  de 
fprtiher  suffisamment.  Braunaw  devint 
son  second  point  d  appui ,  et  lui  assura 
la  possession  d'un  pont  sur  l'Inn.  Plus 
tard,  lorsqu'il  quittaVienne  pour  manœu- 
vrer en  Moravie ,  il  mit  cette  capitale 
Tabri  d'une  surprise,  et  s'empara  de 
Hfinyiin  a]vanlde  lioer  la  ^f»«^j^  d'Ans* 
tidiiit  deieUeiMieiiMs'il  pecdeîftJji 
balaîlli.,  il  ponataj^  à  sa  «elonM  ^§ém 
ipns  dai^ger  sa  relKaile  «ir  Yiene**  «n 


nuhe,  l'y  passer  snitejptf  de  cette  -Yillgi 
et  mejttMf-iniputes  combinaisons  dcM^ 
traite ,  <ce  grand  fleuve  entre  lui  et  l'en-v 
nemL  £n  1806  ,  lorsqu'il  résolut  l'in- 
vasion de  la  Prusse  ,  il  réunit  son  armée 
sqr  la  Rednitz.  Le  roi  de  Prusse  crut  à 
tort  qu'en  marchant  sur  le  Mein  il  coupe* 
rait  la  ligne  d'opération  de  l'armée  fran- 
çaise :  elle  n'était  plus  sur  Mayence  ,  elle 
avait  été  reportée  sur  Strasbourg  ,  en 
passant  par  Crooacb,  forteresse  située 
aux  débouchés  des  montagnes  de  [a  Saxe, 
«t  Fwwheim ,  pUee  iHcletflnr  la  Rednte* 
M'afam  coifséquetiMil  Hcn  à  mindif 

V* 


«ft  raal»  €ft|iligMt  hê  Prussiens  à  léna, 
et  pas  un  honuncdBMlttviNlleanniiede 
ff rédéwff  nHichappa ,  m  ee  tf ^  to  jbs  et 

quelques  escaMirons,  fui  ne  pnsml  m- 

gagner  Berlin,  et  se  sauvèrent  avecpeit 
derrière  la  rive  droite  de  l'Oder.  —  En 
1807  ,  étant  maître  de  Custrin,  de  Glo- 
gaw  et  de  Stettin ,  il  passa  la  Yistule  à 
Varsovie  ,  fit  fortifier  Praga ,  qui  lui  ser- 
vit à  la  fois  de  téte  de  pont  et  de  place 
de  dépô^  :  il  créa  Modlin,  et  mit  Thorn  en 
état  de  défense.  Après  la  bataille  d'Ey- 
ku>  il  prit  position  sur  laPassargc,  pour 
êmftàiU  sM^s  dt  DvMîky  qu'il  von- 
laîl  «¥èir  pris,  afin  d'en  fiôM  le  paîsit 
d'^eppBÎ  de  ses  opiistiens  ulléfîwMe» 
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n^éit  qu'apr^  h  cliiile  de  Dâiktslek  ifi*û   farent  plqs  Méthodiques;  l'i 
livra  les  bataillet  d'Eilsberg  et  de  Frîed-   Récessif  des  téée»  rivales  mises  en  cam- 
land. — En  1 808 1  les  places  du  Nord  dé .  pagne  par  les  nations  belligérantes  néçes- 


l'Espagne,  S'-Sébastien,  Pampelnne,  Fi- 
guièrcs,  Barcelone,  étaient  au  pouvoir  dé 
l'armée  française,  quand  elle  marcha  sur 
Bnrgros  et  Madrid.*^  En  1809,  les  pre- 
miers coups  de  canon  se  tirèrent  prës  de 
Ralisbonne  ;  Auçsbourg  fut  le  centre  d'o- 
pération ;  Passaw  ,  situé  au  confluent  de 
l'Inn  et  du  Danube,  fat  le  premier  point 
d'appui  intermédiaire;  Lintz  fut  le  se- 
cond.L'armée  française,  arrivée  àYienne, 
se  trouva  avoir  deux  lignes  de  communi' 
•cation  et  de  retraite  assurées  sur  la  Fran- 
ce, U  première,  et  la  pins  directe ,  par 
lAnts,  Passaw  et  Angsbourg,  la  setciiide 
par  Giats»  Cbgenftirt  et  ritiile,  comnnt* 
nicatiott  qu'avait  «surée  Farm^ée  du  vfce^ 
rot ,  en  se  portant  sur  lUab,  et  fidsant  sd 
Jonction  sur  Piesbourg En  1 8  !  2 ,  Oant- 
aick,  Tborn,  Modiin,  Praga,  étaient  ses 
places  sur  la  Yistule  ;  Yeilani  Kowno, 
Grodno,  Wilna,  Minslc,  ses  magasins  pi^ 
le  Niémen  ;  Sraolensk,  sa  grande  place  de 
dépût  pour  son  mouvement  sur  Moskow. 
— En  1813,  Kœnigstein,  Dresde, Torgau, 
Wittemberg,  Magdeljourg,  Hambourg, 
étaient  ses  places  sur  l'Elbe;  Mcrsbourg, 
Erfurt,  Wurtzbourg,  ses  échelons  pour 
arriver  au  Bhin.^Din»  In-emipagne  de 
1814,  SI  avait  partout  des  ptaces  pour 
assurer  ses  coomuiiteatloM  et  appuyer 
ses  mouvements;  et  roA  eftt  vu  toute 
l'importanoe  des  places  de  FiaMre,  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  eidu  RMn  ;  tk  la 
trahison  n'eût  point  ouvert  1er  portes  de 
Paris,  et  si  mémo,  Paris  tombé,  la  défec- 
tion du  sixième  corps  d'armée  n'avait 
point  empêche  Napoléon  do  marcher  sur 
Paris,  car,  certes,  les  généraux  des  alliés 
n'eussent  jamais  risqué  une  balailie  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  ayant  derrière 
eux  celte  immense  cité,  et  sa  population 
de  800,000  ames,  et  ils  se  fussent  trou- 
vés' contraints  à  une  retraite  hérissée  de 
périls.— 'Tous  les  plans  des  campagnes  de 
Napoléon  ont-donc  été,  comme  ceot  des 
grands  capitaines  qui  l'ont  précédé,  con- 
loMMB  aux'vfais  priudpct  de  la  guene; 


sitait  plus  de  précaution,  pour  assurer  la 
victoire,  et  surtout  parer  de  grands  dés-^ 
astres.  Les  effrayants  malheurs  de  la  té» 
traite  de  Russie  sont  le  fait  des  glaces, 
et  non  la  faute  du  général.  Lés  86,000 
hommes  rallids  comme  par  miracle  sous 
les  murs  de  Paris,  quelques  jours  seule- 
ment après  les  désastres  de  Waterloo,  ne 
se  fussent  pas  ralliés  sans  le  secours  du 
point  d'appui  de  la  ligne  d'opération 
choisie  par  Napoléon. —  La  tactique,  les 
évolutions,  là  science  de  l'ingénieur  et  de 
Partilleur,  peuvent  s'apprendre'datfs  déi 
traités,  à  peu  près  comme  la  Igéométrie. 
Mais  la  connaissance  des  hantes  parties 
de  la  guerre  ne  s'ac^ifert  qm  par  l'es- 
périence  et  par  Tétude  de  Phistoire  de« 
guerres  des  grands  eftpitaines.  On  n'ap- 
prend pas  dans  la  grammaire  à  composer 
un  chantde  V Iliade,  une  tragédie  de  Cor- 
neille? G**  C"  MoNTHOLOlf.  ' 

GcBRRi  MARiTiMK.  Jc  cbcrche  quels 
principes  doivent  guider  une  nation  dans 
une  guerre  maritime.— Écartant  d'abord 
l'esprit  de  conquête,  qui  n'est  qu'un  ca- 
price sanglant,  et  dont  aucune  règle  de 
probabilité  ne  saisir  les  chances, 
j'admettrai  qu'une  nation  ne  se  décide  k 
H  guerre  q^e  pour  défendre  son  territoî^ 
re,  protéger  ses  intérêts  menicés  ou  stla- 
qués,  fidre  respecter  sa  liberté,  sa  digni- 
té, son  honneur,  et  sonteilir  un  allié  as- 
«Âli  par  d'injustes  ennemis.  Le  teiritoire 
msritime  d'ilh  peOple  se  compose  du  lit- 
toral baigné  par  les  flots  de  la  mer,  de  ses 
colonies.  Ses  intérêts  sont  ceux  de  soU 
commerce  tout  entier  ;  il  doit  être  libre 
de  parcourir  toutes  les  mers  du  globe,  de 
demander  à  toutes  les  plages  un  asile  pour 
ses  vaisseaux  battus  par  la  tempête,  des 
produits  en  échange  de  ses  propres  pro- 
duits; nulle  nation  n'a  le  droit  de  l'arrè- 
ler  par  un  qui  vive  ?  et  son  honneur  ou- 
tragé réclame  'vengeance  si  son  pavillon 
M  met  pas  ses  navires  ou  ses  comptoirs 
loi  plus  lolnthlns  à  fabri  d'une  insulte  ou 
d*une  avanie.  <~  Quels  éléiMiits  consti- 
tànt  an  Met  ttatite?  Ilf  lo^t  àê  deux 
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L'éléncnt  matériel  eabram  ki  poftoy  et,  jmkqa'w  wege  iNutet  coMicre  la 

les  ancnanx  maritimes,  et  ces  lirUMiMi  igaene  de  coone,  qa'en  lanee  de  teus 

flottiBles  que  l'on  désigne  sens  le  nom  edCës  è  la  chame  de  son  eommeree  des 

générique  de  navires  de  ç^uerrê^  et  tott-  navirei  vites  à  la  marche,  et  les  avcntu* 

tes  leum  mnnitions.  L'élément  personnel  rieis  que  la  soif  du  gain  appelle  à  la  en*  • 

comprend  sa  population  maritime  ;  il  est  rée.— >Tel  est  le  but  que  doit  se  proposèr 

excellent  quand  il  suffit  à  recruter  de  na-  la  stratégie,  c.-à  d .  la  science  de  la  guerre 

tionaux  les  matelots  de  la  flotte  :  Carthage  navale. Envisagée  de  ce  point  de  vue,  elle 

tomba  pour  avoir  mis  sa  nationalité  sous  devient  une  science  difficile,  qui  embrasse 

l'égide  de  soldats  étrangers.  Cette  divi-  à  la  fois  et  la  connaissance  de  l'état  poli- 

sion  donne  sur-le-champ  la  mesure  de  la  tique  d'un  peuple,  de  ses  ressources,  de 

force  navale  d'un  peuple.  S'il  est  insu-  son  caractère ,  de  ses  besoins ,  et  aussi 

laire,  si  tous  ou  presque  tous  ses  habi-  Tart  des  batailles  navales,  qui  n'est  plus 

tauts  sont  marins,  s'il  n'est  grand  que  qu'un  appel  au  moyens  taeliqaci  quand 

par  ses  eolmiics  lointaines»  la  marine  est:  tnnsleseifartsstmtégiquessstti  épidiés  Je 

laUsedesapaianBee;lesnéeesriiésde  snis  ferti  de  la  supporiHon  ^  la  goeiN 

asB  eristfnee  marquent  seules  la  limite  devait  être  défensive  t  c'est  la  senle  jufllet 

fn*il  doit  donner  à  cette  fofce.  S'a  est  la  smrie  nîesnnable»  dans  nota»  eîvllisa^ 

centinental  et  afrieele,  le  commerce  ma«  tien  ;  mais  la  défense  n'enelat  pas  ralla- 

ritime  n^a  pins  qu'un  intérêt  secondaire;  que,  elle  n'est  antipatbiqne  qn'à  la  cett- 

aa  force  navale  peut  élie  une  partie  inté-  qnète.  —  finvisaffeons  maialsaast  les* 

ressante  de  sa  puissance  militaire ,  mais  moyens  de  guerre  dont  nous  disposons, 

elle  n'est  plus  le  palladium  de  sa  vie  po-  je  veux  dire  les  vaisseaux  et  les  matelots, 

litique.  C'est  le  rapport  entre  les  besoins  La  construction  de  la  flotte  n'est  qu'une 

d'une  nation  et  son  armée  navale  qu'il  question  de  budget;  tous  les  marchés  de 

est  important  de  saisir.  Yoici  les  devoirs  l'univers  sont  prêts  à  donner  des  bois,  des 

de  celte  armée.  Quand  une  guerre  mari-  fers,  des  cordages,  pour  de  l'argent;  la 

time  se  déclare,  les  dispositions  à  pren-  difficulté  consiste  à  décider  du  nombre  et- 

dre  sont  :  1<>  de  me^e  le  littoral  à  l'abri  de  ia  force  des  vaisseaux  que  chaque  na- 

d'«ne  insttlle.  Id^l'iemée  de  terre,  ce»-  tien  doit  avoir.  De  U  sont  nés  dans  notre 

eowt  avec  l'armée  4^er  t  elle  fbunit  Fnmce  deux  systèmes  de  ^nem  nmiill- 

des  camisonsatti  lorU  et  aux  katleiles  me  s  l'ma  qnt  Bsjjette  les  valmeana  de  iignn 

des  cétos  et  des  colonies;  la  flotle  doit  et  les  flottes  peur  nt  conserv sr  que  des 

être  prête  à  fendre  sur  une  escadm  en-  fiié«ideaetdeseecsaires{raulMi|nietife 

nemie  qui  tenterait  une  descente.— S»  As-  de  grandes  flottes  et  appelle  kt  (vandee 

surer  dans  les  ports  la  rentrée  des  navires  batailles  navales.  Le  psemier  procleme  la 

de  conuMrce  s  ce  devoir  appartient  à  la  guerre  de  course  sur  une  échelle  imipen- 

marinej  au  moment  où  la  guerre  éclate,  se,  faite  par  l'état  lui-même.  Malheur  à 

elle  doit  avoir  des  moyens  de  défense  la  nation  qui  l'adopterait  exclusivement!^ 

égaux  aux  moyens  d'attaque  de  l'ennemi,  elle  cesserait  bientôt  d'exister  comme 

—3°  Si,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  puissance  navale;  car  si  elle  va  troubler 

le  commerce  maritime  continue,  lui  don-  au  loin  le  commerce  de  l'ennemi,  elle 

ner  des  convois  suffisants  pour  le  proté-  laisse  ses  flancs  découverts  au  premier 

ger. — 4»Quand  elle  a  pourvu  à  la  défen-  vaisseau  de  ligne  qui  voudra  les  déclii- 

se,  qu'elle  devienne  assaillante  à  son  tour:  rer.  Le  second  système  est  celui  que  suit 

l'enneiM  anssi  est  vulnérable  sur  ses  cê-  la  Fiaiice  dq^uis  le  rifne  de  Louis  XIY. 
tes,  vulnérable  dana  ses  eolonief  »  vulné*  ^  La  loogne  bislolid  de  née  désastresmari* 

fiiUe  sur  toutes  les  men  dans  son  oom-  Ubims  est  là  pnmt  attester  que  s'il  est  A- 

neree.  SI  i'on  a  d^  esoadra  de  reste,  vocable  à  l'Angleleiee»  pateisMe  iasn-» 

qu'en  a&Un  le  laiM  twwbtec  jwniM  daim  hire  et  cemmcrgate»  it  nr  mmt  rien 

IS 
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GUE  (  1T8  )  GUE 

ppuf  la  Frafice»  dont  le  commerce  mari-      Gums  sacirk  ,  nom  commun  à  detut 

tiiqc  n'est  qu*un  mince  élément  de  la  eipéditions  belliqueuses  dont  le  temple 

grandeur  nationale.  Que  veut  eu  effet  ce  de  Delphes  fut  le  prétexte  ou  Tobjet.  La 

système?  Décider  d'un  seul  coup  de  la  première  eut  lieu  l'an  448  av.  J.-C,  la 

domination  exclusive  des  mers.  Entre  la  seconde  en  3ôG  (v.  les  articles  Cheroak^. 

Fr^ii^cç  et  rAogleterre^  le  résultat  d*iiiM .  etGsicEj.  U.  B. 

pareille iif t|ii  ||«  i^^il  èl8t  dooteiix  i  «b «     Goumm  iumuuh^  L'hlstcâre  des  guer- 

i^Mvi^  4a        guidttt  U  Fm^»  l* Am-  res  paniqui»  a  é^^  éléùiU  daps  ce  Die- 

te*  «fi  niiPVMfl»*  kê  stervês  dt  IfÂa-  dmtodtepwltiàl'affticto  Hêmê,  Iluam 

fl^fWMdMeBtsa«flolli|tii9iiB«telkp,>  MiBUe  donc  wwtêbAIm.  ifj  «anwf«r. 

cjir  r^rmée  de  réfierve  «t  le  point  d'ap«  pour  les  fiiiis.  ^     l^tte  de  Rmm  et  de* 
pui  4cLt9Ut«  ^rç0  dft  guerae.  Si  les  prln- .  Giftbage  est  à  coup  gàr  le  plus  errand  évé- 
cipci  fut  iijBUS  avons  posés  plut  ^ata>B|.  nement  du  monde  ancien.  C'est  d'un  e&U. 
vrkis,  un  système  intermédiaire  à  ces  deux  le  génie  de  la  liberté  et  de  l'art ,  de  l'an» 
extrêmes  convient  seul  à  la  France;  nous  tre  celui  du  commerce  et  de  la  navif]^- 
ne  pouvons  pas  le  développer  ici ,  mais  il  tion  :  ils  s'éteignent,  ils  tombent,  ils 
nous  paraît  résulter  immédiatement  de  la  faiblissent  tour  à  tour.  La  victoire  enfin 
science  de  la  guerre.  Car  toutes  ces  flot-  reste  à  Rome,  qui  détruit  et  renverse 
tes,  ces  vaisseaux  de  lig  ne  si  impos^inta,  Carthage,  puis  l'oublie  pour  courir  à  d'au- 
ne sont  rien  sans  une  armée  de  matelots  très  victoires,  en  se  souvenant  à  peine 
e^rcés  à  les  manœuvrer,  c'eat  le  matelot  d'elle  longue  Marins  déchu  va  errer  sur 
qui  diunie^  It  .'«ie  à     nasie»  inertes  et^  ses  yiBet  dénrtes*         la  fille  d>BS** 
ffli  letiMwi  lMgiM<t:eri  le  lahlaf  eifc  àm mà  méi» iiieewM «nw  Ug^Èkn^é^ 
oaètMàpNrtv^eelbea'iiiqprovisepasett  Sclpio»^  &enieB'edtptas9uedeetEiomw 
qMâqfÊÊ^msâÊtùÊKÊmmoufitilmkmtiÊi^  piws  t  Bott  Cmrthaglimtm  memUum  winA 
Q'esldeie]ft0md«eiii^4ieMeioelr  puéuiijdSXWïvtim  dw  ton  tkfiièimBi^ 
ienhmelrieieyM  céiide  la  véritable  so.^  yw^JuniMii  dMwewrwiegpnfedeffwpto 
^éàionià  de  k  mKÔam  Mfleiie.  Tant  que  àpeeple^at  se  montiii^peceil  eebrae- 
le  OMHierce  mantirae  sera.  faiUe  en  menl,  pareil  héroïsme,  pareils  grandir 
France,  ou  tant  que  le  vaisseau  à  trois  hommes  !  C'est  ^.^un  cé»té  Amilcar,  As* 
ponta,  armé  de  130  canons,  sera  le  plus  drubal  et  Annibal ,  dont  Yalère-Maxi« 
puissaint  moyen  de  destruction  dont  nie ,  malgré  l'orgueil  nationail ,  ne  peut 
l'homme  puisse  disposer  sur  mer,  la  force  s'empêcher  de  dire  :  Firlus  sœviliâ  con^ 
navale  de  la  France  ne  sera  jamais  que  stabat  ;  et  de  l'autre,  c'est  Regulus  qui 
secondaire.  C'est  en  recherchant  des  ar-  revient,  et  ne  veut  pas  jouir  du  droit  de 
mes  plus  énergiques  que  toute  l'artillerie  postliminium  ;  c'est  Caton   avec  son 
de  nos  vaisseeuz  qu'on  espère^  aujour-  éternel  Delenda  est  Carlhago  ;  c'est  Sci- 
dfled  Mger . Mwnnipgte»ee  niiriiiffie  de  pion,  qui ,  accusé»  ne  «ait  que  répondre 
rAegietei>e  ^U»  lirlie  keta  mmé  «  Gil^s,  altiMM  eu  Capitole,  rendm 
d'M.emarh  boaheiUMMileewle*  «dkie  ;||ui  dieu  de  la  vielebe  que  j'ai- 
eMaleffiM«ifaritei9M.«eiaea«!*-«L'e^  NM^oèUe  à  paeett  jevr  !  »  TmH  les. 
yam  d#ridm:  et ,  m  e«rt,  efest  à  eelle  gnndihowiBee  nfonl  jMMÎe  Ml  fente, 
ékele  ingî^  q«e  deît  «l^uHr  4e«l  1»  naaeadefOBgABi,  tant  la  paiete  du  poèNt 
IpÉne  que  l'homiM' a  dépensé  dafWieSit  était  Tiaie  quand  il  l'appelait  :  Mntuif* 
ans  dans  l'art  des  constructloM  Bundeei  àum  genitrix!  Aussi  ce  n'est  poiAt  par-<c 
je  parierai  ailleurs  de  cette  guerre  aev-  là  qu'a  péri  1^  viUe  étemelle.  Le  plus 
yéRe,  qui  viendrait  troubler  tout  à  coi^  beau  temps  de  son  élévation  sociale  d 
VéqailÛ)re  des  nations.       T.  Paoi«    *  politique  fut  celui  d^^la  2"  gaerre  puni- 
Â  vmêm  (Droit  de  la  Iv,  DiM^v]>.'  -  ■  que»  came    fort  bien  dit  GuisoU 
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Wéi  nié,  U  iMtuyAm  u'Mnèût  toi  Qènw  fet  4tI4l«»;lM&DMM»,  pn^* 

to/orm;  ItepiM  fi«nt;  lef  «MM»*  4m  Ml     hlMr  te <glnn cl ë« 

lAwit  flWAèdnl  «H  pkiûcites  ;  le  fonder  des  Mcf ,  m  i>M|ciAwnt •••»  là 

iMBfap pM» itt fttq^  au  sénat,  è  campo  conduite  da  comte  de  Turn  poar  U  dé* 
adpmiret,  •twne  dit  Tacite;  tMt  cé  feme  de  leur  religion.  Tm,  à  la  tète 
qu'il  y  a  de  grand  et  de  iioble  tombe  et  d'une  partie  des  états ,  se  rend  dans  la.- 
s'ëciipse.  Il  y  a  Loin  en  effet  des  préto-  salle  de  conseil ,  et  précipite  dans  les  fios- 
riens  mettant  l'empire  à  Tencan  aux  Ko-  sés  du  chAteau  de  Prague  le  bucgrave  de 
mains  des  guerres  puniques,  enchérissant  Marlinetz  ,  le  président  de  la  chambre 
kl'envisurlé  champ  de  terre  où  était  des  comptes  Slawata,  et  le  secrétaire  Fa- 
campé  Annibal  !  — ^  C'est  que  quand  un  bricius  (  1 6 1 8).  Ils  lèvent  des  troupes,  et, 
peuple  ne  sait  plus  ce  que  c'ert  que  vertu  ne  voulant  pas  reconnaître  Ferdinand 
et  liherié,  l'heure  de  la  défiadenes  «it  M-  pom:  mMicm^uf  d«  M athiai ,  donnent  la 
inréeiMiiirlùt,et^UB'c«t  9Mi0te4V  ■■■■■mw  k  fwéêém V,  ékchmx  fêintm^ 


\UUwikÊmÊdm  xvfi  siècle^  ifr  iWMl pÊtiùu  de  lû  jfmrm  dt  ^ 
lihipux  nligl^use  conclu* 4 Aagteirg  m,  Hi^W^.  Ferili— assiégé  à 
en  tliM.  jMéterhiinée  jiM»Mi«MtlMi   Vienne  ptr  iei  Bohèmes,  est  bientdft 


Êom  ekiet,  elle  te  compose  de  aeutenti  parle  dtie  de  Bavière,  par  la  lin 

quatre  guerres ,  où  l'électeur  Palatin  ,  le  gue  catholique  et  les  Espagnols.  Frédé<< 

Danemarck  ,  la  Suède  et  la  France  jouent  rie ,  abandonné  de  l'union  protestante , 

successivement  le  principal  vole,  et  qui  faiblement  appuyé  par  Jacques  I*<^,  son 

forment  quatre  périodes  distinctes.  <—  beau-père ,  perd  la  bataille  de  Pra^^ue 

Les  catholiques  et  les  protestants  s'ob-  par  sa  négligence  ou  sa  lâcheté  (IC21). 

aervaient  depuis  long^temps  en  Alleva-»  Malgré  la  valeur  de  Mansfeld ,  il  est  en-i 

gne  avec  une  égalA  envie  ;  mm  etaielfl|  eete  chaaié  én  Ptliiinat;  l'union  protts* 

réciproque  •clÉridl'eMef»  le  mmiifm^  Ihnl»iii4iiieate>  elle  4^ilé  éUctocale 

muer  dee  hPitaaiis.  V^mSMk4m  yé^  liaf fiét  mémé^  Iwpfae. 

cée  proMMltt  tenée  e»  l«#ft»el  i»  -Mriêdê-  4MMdhe  ife  ia  gumv  •# 

lig—  faelew  ëp|iia>twit1fg mlMÊfÊm  «le,  IMt*liB9.  Lu  éMt  «tte  Bmm« 

m  t«0»t  eUMml  1»  ta  qni  couvait  8—,  liipimil  f^ilei  aeiiMiMiiirMi— 

eons  les  cendres,  jusqu'à  ce  qWenfin  ilr  feeoevsent  leurs  biens,  imploMiÉVepfiiC 

édata  en  Bohème.  La  tolérance  de  Fee*  die  fMMMétl  Nord,  professant  coi 


éinand  I«r  et  de  Maximilien  II  avait  fa-  eux  la  mène  religion.  Le  roi  de  Dane-t. 

▼orisé  les  progrès  du  protestantisme  dans  marck ,  Christian  iV,  repond  le  premier 

l'Autriche,  la  Bohème  et  la  Hongrie  à  l'appel  qui  lui  est  fait ,  et  s'avance  dans 

(155&-1576).  Le  faible  Rodolphe,  suc-  l'Allemagne.  Ferdinand  voulant  se  sé- 

cesseur  de  ce  dernier ,  n'eut  ni  sa  nio-  parer  de  la  ligue  catholique,  dont  le  duc 

dération  ni  son  habileté.  Pendant  qu'il  de  liavié-re  était  le  chef,  Tilly  le  fjéné- 

s'enferme  avec  Tycho-Brahé  pour  étu-  rai,  donne  le  commandement  de  ses  trou- 

dier  l'astrologie  et  l'alchimie,  l'archiduc  pes,  nouvellement  Cornées  d'aventuriers, 

Mathias  son  frère  profite  de  son  ineptie ,  à  WiMrt<io ,  eAoiir  éa  reeipcrenr.  Ce* 

leddpdMMedeTAmriakefltdelelieiiit  li£«îdéU€lMMtkiiiVàLiitler,tW 

grie  (1607-16^9),  le  fem  à  Hil  céder  le  p«re  de  laPemérame,  Uo^lairiMe 

iBel^éiÉe,  et  liiiMeràdedkiMlr'e«piM  StftlwiiflO^M),  clraçoU  peur  prix  de 

(I6i»*(6f9),  iiaitaMddaMleienhNH  sti  ifpvîm  le»  dUledee  iMn^Àietés 

rie  de  sa  peailkn.  Les  Sspegnela  et  lei  MeclUeinboarg  et  le  titre  de  général  de 

HeMidaie  enviliMeiÉl  Ice^dockéi  d^  U  fiaitiqee.  Le  Oaneiearek  épviaé  eb* 
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Hent  une  paix  bunillMité  (I6H);  Id  pro-  repM  daiM  MU  «hMetii  de  PrtgM,  ci  fiit 

testants  reçoivart  wife  de  wsliCiiar  aux  assassiné  en  16)4  à  Égra ,  par  ordre  de 

ecc1ésitst{<|iie8  les  biens  sécularisés  de-  Temperenr.  Snr  ces  entrefaites,  Tëlecteur 

piis  16S6.  L'armée  de  Waldstein,  vieto-  avait  fait  sa  paix  avec  l'empereur.  Les 


rieuse,  se  refoula  sur  TAllenfagne ,  la 
frappa  de  constributions  énormes  ;  la  dé- 
tresse la  plus  affreuse  affligeait  tout  le 
pays.  La  Suëde  et  la  France  vinrent  au 
secours  des  protestants  terrassés. 

Période  suédoise  de  la  guerre  de  30 
a?is,  1630-1635.  Guslave-Adolphe,roide 
Suède ,  avait  été  aux  prises  avec  la  Po- 
logne, alliée  de  l'Autriche.  Le  cardinal 
BieheHea  lui  ménage  nue  trêve,  par- 
orient,  par  SOS  iMiBoations  auprès  de  l'en- 


Suédois,  conduits  par  le  chancelier  Oxens- 
tiern ,  bien  qu'ils  s'étendissent  sur  les 
bords  du  Rhin,  n'étaient  pointasses  forts 
pour  tenir  seuls.  Ce  fut  alors à'U  France 
à  descendre  dans  l'arène. 

Période  française  de  la  guerre  de 
30  ans  ^  1636-1648.  Richelieu ,  libre  en- 
fin des  entraves  que  lui  avaient  opposées 
Pinfluence  espagnole  et  les  £ietioos  des 
grands ,  adMtle  Benudde  WeiBir»im 
des  généranx  de  6ali¥e-A4elplM ,  ^ , 


pereur ,  à  éloigner  WaMstein.  Gustave*  vainfoeiir  quatre  fois,  meiinit  au  moment 
Adolphe  fond  alors  sur  l'empire  (l«a^.  oièdei  TeUéMéi  de  t'eftaBdur  de.  sa  dé* 
On  vit  en  ce  moment  nn  speclaelie  non-   pflndance,«l!aieBt  causer  da  vivesalanneB 


▼ean  t  un  toi  ignorant  dms.  l'art  de  la 
guerre ,  une  armée  plus  courageuse  que 
disciplinée,'  confondre  la  rontine  et  la 
tactique  allemande  par  la  rapidité  de 
leurs  mouvements.  Gustave- Adolphe  eut 
le  bon  esprit  de  se  présenter  comme 
champion  de  l'empire  contre  l'empereur, 
et  non  comme  conquérant.  Il  force  la 
Saxe  et  le  Brandebourg  à  entrer  en  al- 
liance armée  avec  lui ,  et  défait  Tilly 


au  cardinal-ministre. Le  soulèvement  de 
la  Catalogne  et  du  Portugal,  en  forçant 
l'Espagne  à  garder  la  défensive ,  fut  d'un 
puissant  secours  aux  Français  :  la  maison 
de  Bragance  monta  sur  le  trône  de  Por- 
tugal ;  les  Français,  vainqueurs  en  Ita- 
lie ,  grâce  à  l'alliance  du  duc  de  Savoie, 
prennent  A  r ras  et  Thionville  aux  Hollan- 
dais j  le  grand  Condé  est  vainqueur  à 
Rocroi.— ^  La  guerre,  en  attendant,  avait 


à  Leipzig  (1631).  Tandis  que  les  Saions  pour  la  seconde  fois  ebangé  de  caractère* 

ee  préparent  à  attaipier  la  Bohême,  il  An  génie  entreprenant  et  fonatique,  sue- 

bat  le  duc  de  Lorraine,  pénètre  en  Al-  cédilatactiqve.DeTiUy  etWaMstabifii- 

iace  ;  soumet  les  électorats  de  Trêves ,  icnt  remplicéipar  PieeolAminiet  Iferoi  ; 

de  Mayeniee  et  du  Rhin  ;  la  Bt^ère  est  Bernard  deWeiînar  cède  Je  pasà  Bfnner, 

envahie,  en  même  temps^laBohème  ;  Torstsntoniet  WrangeLLe  Fonce,  occu- 

TiUy  meurt  sur  les  bords  du  Lech.  —  pée  en  Lorraine  et  en  Alsace ,  refosaift 

L'empereur  dut  alors  recourir  àroffgneil^  son  appui  eux  Suédois.  Torstenson  re- 

leux  Waldstein.  Investi^l'un  pouvoir  sans  nouvela  pour  un  instant  la  gloire  de  Gus- 


homes ,  celui-ci  s'avance  vers  Nurem- 
berg pour  arrêter  la  marche  de  Gustave. 
Les  deux  armées  s'observèrent  pendant 
trois  mois;  Waldstein  se  mit  enfin  en 
mouvement ,  et  fut  rejoint  à  Lutzen  par 
le  roi  de  Suède ,  qui  accourait  dégager 
la  Saxe.  Le  comhat  s'engage.  Gustave , 


tavc.  Vainqueur  plusieurs  fois,  il  allait 
pénétrer  en  Autriche  quand  sa  mort  vint 
sauver  l'empereur  (1 646). — L'avénenient 
de  Ferdinand  III  à  l'empire  (1 637)  fit 
croire  à  la  paix;  les  préliminaires  en  fu- 
rent signés  en  164  2.  La  mort  de  Riche- 
lieu recala  la  paix  en  ramurant  l'Autri- 


«mporlé  par  la  fougue ,  se  trouve  tu  mi*  éhe.  Gfdee  enin  nui  victeiiei  de  Condé 

lieu  des  rangs  ennemis ,  et  tombe  frappé  àFnhourg,  Nordlingen  et  à  Lena  (1644- 

de  deux  halles  (1682).  Gnstave-Adolphe  45-4$),àceUedeTuventteetdes6ttédois 

mourut  à  temps.  Api^  avoir  sauvé  l'Ai*  h  Semaierihausiii,  et  à  la  prise  de  la  pe- 

lemigoe ,  peut-être  au«aii41  voulu  Tas-  tlM;  Prague  parWrmgel  (1646),  l'empe- 

servir.  Comme  si  la  mort  du  héros  avait  reur-se  décida  è  signer  le  truilé  de  West- 

été  son  seul  hut ,  Waldstein  seitvn  au  ^udie.  —  La  guerre  de  46  ans.,  qui  pro* 
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mena  le  feu ,  le  fer  et  la  |^e  dans  toute  de  ht  lui  céder,  lui  promettant  son  appui 

TAUemagne ,  n'eut  qu«  dct  vétaUMi  m  écfciiicc  de  ion  conseateBiciit  Hlocier 

aitranx  ptvrce  pays.  I^t  iiHKt  WÊÊm  Tkàtèm  rète^FiéiMe  patimûviiMi 

mén  et  leMifae  de  tncnM  oceeiiea  Matages,  pnt  ittdea,  gagna  es  174 1  Ja 

BlMttt  «M dièité  a»eiiii¥e.  L'art-nfili»  MaiHede  ll*hrili»  clifvittil  likaiaieM 

triwaeid  ygagBa»gcâceèG«alwe>Adat>  firtîedehSildaifi  —  La  yiaayne  ae 

fèe»  ^  ÉKpeqsedaBa  leaMaadele  déelacait  faa  enceve  t  dana  le  tndté  qoi 

tactique  »  ea  itHfoduisant  des  armes  plus  lui  aanifait  la  réversion  de  la  Lonrainc , 

MgièNa,  en  donnant  pins  de  nj^dité  aux  à'ia  auita  de  la.  dernière  guerre  qu'elle 

de  ses  armées,  et  lertent  avait  soutenue  pour  rétablir  Stanislas 


en  donnant  le  spectacle  toat  aewfeia  Leczinski  sur  le  trône  de  Pologne,  elle 
d'un  train  d'artillerie.  s'était  solennellement  engagée  à  défendre 
Le  SwisMOMD  pLATKR.  CHVcrs  et  contre  tous  la  pragmatique  de 
Guerre  de  la  succession  (1741-1748).  Charles  YJ;  mais  Louis  XV  élait  tout 
L'empereur  Charles  YI ,  dernier  prince  enticroccupé  de  ses  plaisirs,  et  le  cardinal 
de  la  maison  impériale  d'Âutriche,  avait  Fleury,  premier  ministre,  peu  scrupuleux 
'publié  en  1 7 1 9,  sous  le  nom  de  profpna'  aur  la  foi  due  aux  traités,  avait  laissé  l'amr 
tique ,  un  ebdal  far  le^piel  11  appelait:  à  Utieax  comte  de  Betta-Isle  prendre  la 
ift  aneoBaiiea,  à  débat  dTenfrat  ■âle,  plus  grande  iaflneaee.  Gelai-cl,  tMomic 
llarie-TMrèae  aa  fllo  a2Bée.TMlee  ka  4eieuBidiiBraBe  oeeaiieiifiivena>lede 
puineiieesaTaieatgafSBtii'eiéeaflaade  MMie  eaévidcmaea  taleala,  aUéfn» 
«eMat.  CMeeTImaanileDiTéOt^t  paat fidteiladefaeitel'éleiaeUe cgeia» 
à  pdae  een-il  leraié  lea  yeax  fttf aae  ji«B  la  paiaaaaee  aalnekienne  ne  devîaft 
feu ledaprinces  élevèrent  des  prétentions  trop  redoutable,  et  Je  eaneiU  da  roi»  par 
nir  soa  vaste  béritage,et  yéàSàKmk  «etta  na  healeax  diéloar,  erntaeaciUer  ses  en- 
pefole  da  priace  Eàgène,  «  que  hi  meîl-  gagemenGi  avee  ses  projets  bostilcs  :  il  ne 
lenre  garantie ,  en  pareil  cas,  serait  une  déclara  pas  directement  la  guerre  à  la 
armée  de  cent  mille  hommes.  »  Parmi  ces  fille  de  Charles  YI,  mais  il  conclut  eu 
princes,  on  distinguait  au  premier  rang  1741  un  traité  d'alliance  ofFcnsivc  et 
Charles-Albret ,  électeur  de  Bavière ,  et  défensive  avec  rélecleur  de  Bavière, 
l'électeur  de  Saxe.,  Auguste  111 ,  qui  principal  prétendant  à  la  successiou  de 
réclamaient  l'héritage  entier,  celui-là  Charles  et  à  l'empire.  Les  partages  étaient 
comme  desçeadant  d'une  fiUe  de  l'empe-  .ainsi  réglés  :  à  l'électeur  de  Bavière ,  la 
MrlMttaaad  cehé'Ciewaine  rfpeax  eeaffeaae  impériale,  le  royauaie  de  Bo^ 
deUfilleaiaéedereiipeMar  Joseph.  I«  kéae»  la  HMÉKAatriehaetleTyrol;  à 
ioîd?EipagBe,Pkii^y»lMaaitft«hM  O'dMiacdAtoe^UlliMmeetJaHaala- 
dcedMiliaaMBiiéaaar  Jearafaaaaea  de  -aitftieî  lereHedeeeUe  dgaili»  province 
Hemgffie  et  de  BehêaM,  daat  l'eapair  aa«aideAniiac$ca6ihleapasaeasloBaa«r 
d'abteear»  aa  moyeada  taanaealieaa,  dea  triehkimred'Ilalieaiagaid'Espftgne,  po^r 
établiMeaieBta  en  IleUa  pear  les  eatlii  .  j'fbeaiev  aa- établissement  à  l'infant  doa 
qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femaM»  .Piûlippe»  aanf  quelques  districts  que  l'on 
Ëlisabetb  Farnèse.  Le  roi  de  Sardaigne,  réservait  au  roi  de.Sardaifne.  On  laissait 
Charles-Emmanuel,  réclamait  le  duché  àMarie-Tbérèse,  qui  avait  épousé  Frau- 
de Milan,  et  l'illustre  Frédéric  II,  roi  de  cois  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane, 
Prusse,  convoitait  la  Silésie,  qui  apparie-  la  Hongrie  ,  les  Pays-Bas  et  la  Basse- 
nait,  disait-il,  par  droit  de  réversion,  aux  Autriche.  Cette  princesse  n'avait  dau- 
ëlecteurs  de  Brandebourg.  Possesseur  tre  allié  que  Georges  II,  électeur  de  lla- 
d'un  riche  trésor  et  chef  d'une  armée  névrc  et  roi  d'Angleterre.  —  Deux  ar- 
nombreuse  et  parfaitement  disciplinée ,  mées  françaises ,  forte  chacune  de  40 
Frédéric  lança  ses  bataillons  sur  cette  pro-  mille  hommes,  entrent  en  Allemagne  t  le 

vince,  ptiis  il  enjoi^joil  à  Marie-Xhérè^  comte  de  livliç-iâlc ,  devenu  »aréab«l, 
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nHuréduA  de  MmUMmî»»  ^  «nrHd  M 
nulle  Ai^g[lais  «nréf^.  à  Ifakie-TkMié 

par  le  roi  Georges ,  et  force  dans  cette 
WKtagmgae  l'Angleterre  à  la  neutralité, 
en  l'incpiiëtant  à  l'égard  du  Handvre.  De 
grands  succès  pour  les  puissances  alliées 
niarq[uent  les  débuts  de  cette  guerre  : 
rélecteur  de  Bavière  et  les  Français  me- 
nacent Vienne.  Maurice  d«  Saxe ,  alors 
lieutenant-général  au  service  de  France, 
liabileraent  secondé  par  le  célèbre  Che- 
vert,  s'empare  de  Prague,  oii  l'électeur  de 
Bevière  est  proelamé  roi  de  Bohème,  le 
If  Monfelire  im  $  wm  Mi  après,  ee 
yrteee  Ml  eM^perewIt  FiMeieiteeiii 
te  mm  de  Chéries  YIL  —  Cependant» 
Xaiit-TlidrèÉe,  dllaiisée  pair  teuf  ^  ne  •* 
'iMBdeane  pat  eUe-^méM/  elle  oente^ 
letéMideHesgfffie^  ttj  pidwule  ea  tè- 
iMnt  dftna  ief  braa  aon  lUt,  âgé  teuleMtt 
ile^velques  mois,  etécâaude  leur  se- 
eenrs.  «  Jcvremets  en  yos  nains,  dit  elle, 
la  fîlle  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent 
de  vous  leur  salut.  »  Son  discours,  qu'elle 
prononçe  en  latin,  idiome  des  états,  élec- 
trise  tous  les  cœurs  ;  les  nobles  hongrois 
tirent  leurs  sabres  et  s'écrient  :  «  Mourons 
pour  notre  roi  Marie  -  Thérèse.  »  De 
prompts  effets  suivent  ces  paroles  t  une 
armée  se  lève  penr  elle,  reprend  l'Antrl- 
e^e,  luwûlM  la  Baviiie»  iwree  le  Maiffcii 
^  (Ngnràe^plItlevèLintei  etl'dlie- 
Wum  dépmMé  de  leat we <lat^ 
le  mi  de  SafdeiiM  i^M  dHaeiiééi  la 
»Sae  ei  défeitfé  ddfcaaene  de  Marie^Vlié* 
fèse;  le  roi  de  Pmna  Mie  à  son  tenir 
aTée  elle  à  Breslàu  en  1743,  et  ôbtient , 
ponr  prii  de  sa  neutralité,  la  cession  de 
In  Sitésie  ;  les  Français  sévirent  réduits 
en  Bohôme  à  30  mille  hommes ,  serrés 
entre  deux  armées;  Prague  est  bloqué  par 
les  Autrichiens.  Le  maréchal  de  Maille- 
Iwis,  envoyé  au  secours  de  celte  ville,  ne 
peut  pénétcer  jusqu'à  elle;  il  est  destitué 
Id  remplacé  par  le  duc  de  Broglie ,  qui 

*  e  échappe eaïAde  Prague  pour  aller  pren- 

•  «n  II  eemaandeiM  de  l'émée.  La  dé- 
fense  de  eette  capitale  est  ainifci  am^a- 
téaiml  de  Bellei4tfle,  qui,  à  k  lèlè  de 

4t  d«  d  «mi  «Mten , 


d'dttt  éelaco— cfvef,  ^dveine  le 
tddéeemfcN  m»»  etepèienMkaittatM 
mlBMte  eee  Bgn^  an  e^  4'wi  hwvir  aï. 
gonreni.  Chevert,  deaseuré  à  Prague  avee 
600  malades,  en  impose  à  l'ennemi  et  <dH 
tient  une  honorable  capitulation. — L'an- 
née suivante  (1743),  le  maréchal  de 
Noailles  reçut  l'ordre  d'observer  sur  le 
Meln  l'armée  anglaise  et  hanôvrienne, 
commandée  par  lord  Slairs  ,  et  oii  ve» 
naient  de  se  rendre  le  roi  d'Angleterre 
Georges  II  et  son  fils  le  duc  de  Gumber- 
land.  Les  Anglais  s'étaient  enfoncés  jus- 
qu'à Asehtffembourg  au-dessus  de  Hanau, 
entre  les  montagnes  dn  Spessart  et  le 
MaindeaftleeonieêBevenl  étenainÉl 
élsit  an  pawveir  dès  Ffaaçais.  Leur  ar- 
mée, d^  teMMiitée  pa»  la  disette  et 
prtameéedféltn  oaMede  teiHepwt,  est 
ramenée  aajtéÊÊ  pai,  aMâs  k  maréchal  de 
Noaiiles  la  serre  de  près ,  et  dispose  de 
l'autre  eété  du  Mein  des  batteries  pour 
foudroyer  le  corps  de  bataille,  tandis  que 
le  duc  de  Grammont,  son  neveu,  caché 
avec  toute  la  maison  du  roi,  dans  un  ra-  h 
vin  profond,  oii  il  fallait  que  l'armée  an- 
glaise descendît,  devait  l'y  attendre,  puis 
l'attaquer  avec  succès  :  elle  allait  être  dé- 
truite ;  l'imprudente  témérité  de  Gram- 
mont la  sauya  r  avant  qu'elle  fût  complu 
ianée,  avant  fneleiiaiéclwl  elt 
l'Mtaque,  Gcatunovl^piîltai  ten 
postevMdeeelan  AngUÉ^  fwk  Maïaait 


>11  d'étante  pw.a'eii 
9  «H»  «aitt,  etmasqde  l'en- 
nemi aux  batteries  fnm^ises,  qn^il  ebKge 
à  eessèr  leni  feu.  Tant  de  fautes  sont  It- 
répaaihlti  t.  if  seatéchal  emptoie  peor 
dégager  son  neveu  les  ressources  qu'il 
avait  réservées  pour  anéantir  l'ennemi,  et 
fait  passer  son  armée  de  l'autre  côté  du 
Mein,  dans  un  champ  resserré,  incapable 
de  la  contenir.  £ntin,  après  trois  heures 
d'une  mêlée  sanglante  et  sans  résultat,  il 
ordonne  la  retraite ,  et  le  champ  de  ba- 
taille reste  ans  AnglaiA.  Gependant  le 
marécM  éi  iNglie  i^Mài  pu  se  aanle- 
■Irettle  Daanln  dursntleprHiee  Charles 
de  liefiaiBe%  frèNr4ii  {^mdHdne  IFwHi- 
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-|k>Mible  au  maréchal  de  I^loailles,  après 
la  retraite  de  Broglie ,  de  se  Hmiatenir 
éM  la  FmMcmîey  ^  il  avait,  pndwit 
«enmiia»  mbIum  Ifarnëa  dct  alliéi. 

'TaVeiitJa  fin  nwttwuNNiM  da  la  eam- 
ftflM  4e  m8i  f«l  nporla  la  gnam  sar 

-kt  iratftièMs  de  la  Fnnoe.  Venpevm 
Ciiariei  VU  n'avait  flua  d'états ,  et  cet 

.kBêorUÊoé  fnmne  signa  un  tnité  par  le- 

■  feel  il  renonçait  à  toittaa  aet  ffétwtiww 
«nr  TAutricbe ,  s'engageant ,  ainsi  que 
l'empire,  à  demeurer  neutre  pendant  la 
continuation  de  la  guerre,  et  laissant  jus- 

•^'à  la  paix  générale  ses  états  héréditaires 
de  Bavière  dans  les  mains  de  Marie-Thé- 
rèse, qu'il  s'était  promis  de  dépouiller,  et 
qui,  par  le  traité  de  Woruis,  resserra  sou 
alliance  avec  l'Angleterre  et  la  roi  de 

•JSardaigne.  L'-ann^  1744  vit  leoAe 
l'fiwape  preedie  fati  k'  eetla  giieiie  t 
l'Eipagnej  qui  Mi  d^  e»  Ittle  «vec 

.FAogleleffe  pewr  dea  ialéfêli  de  een* 

•  aeieei  «eitMmanfleèadile  delaFiMMe, 
et  ka  éawAoltei  féueiaa,  fortes  de  ao 
vaisseaui  sous  les  ordres  de  i'aoMalr  4e 

:  Court  et  de  Joseph  de  J^iavaiOi  attaqa^- 

•teetraaiiaUlatUieitrs,  qui,  avec  34  vaif- 
aeauX)  bloquait  le  port  de  Toulon.  Les 
pertes  furent  presque  égales  :  cependant 
l'avantage  demeura  aux  flottes  combi- 
nées, qui  purent  gagner  CartUagcne.  Vers 
le  même  temps  ,  24  vaisseaux  français 

•aortaient  de  Brest  pour  transporter  en 
Anflaterre  24,000  bamnies,  et  le  prince 
Chade«wÉ4eeacd ,  hétiMer  d«a  Stowl»  ; 
•nd  laeipéte  Hsfém  celie  flette^  el  i'e*- 
fé4lKieii  »'e«t  eueen  sMeèi.  Gepeadanti 
GlMffif^fw  Je  traité  de  We«M, 
fedâsiara  eoiil«el*Aiitneliet  eiffédé- 
lift  II V  ÎAfviété  pour  la  poMesiion  de  la 
Silésie,  promit  de  repieêdie  les  armes. 
D'aprèe  le  plan  de  campagne  adopté  par 
la  Franee,  le  prince  de  Conti  devait  com- 
mander dans  les  Alpes  et  y  seconder  don 
Philippe  et  les  Espagnols ,  le  maréchal 
de  Coigni  demeurer  sur  la  défensive  en 
Alsace,  et  tout  i'efl'ort  de  la  gucrre.étre 
porté  sur  les  Pays-Bas,  oii  le  maréchal  de 
Moailies  avait  ordre  d'assiéger  les  places 
fortes,  tandis  que  ses  opérations  seraient 

fseuvectes  par  k  coiate  ÂIauiIc^  de 


M  )  •  VE 

récemment  nomn^  maréchal  de  France. 
Ije  rei  se  rendit  à  l'afHiée  i  cent  mille 
Fiaiiçiii  feedifent  furlea  Fifs^Baa,  et 
dé^  une  grande  partie  dele  FljMdie  «Cait 
eoB^ttise  lert^'ee  a^piîl  f  ee  le  inaee 
Caiariai^  à  latèle  de  M,00a  keMMiy'aviât 
fêBU  le  Rhn  k  Spire,  i|a*a  «iélelt  eiepné 
des  lignes  de  Wissembourg  et  avait  rc- 
penssé  k  maréchal  de  Coigoî,  trop  iaUe 
pour  lui  résiiter.  Il  fallut  eiuager  8e 
plan  de  campagne  ,  porter  les  principa- 
les forces  en  Alsace  é\  se  tenir  en  Flan- 
dres sur  la  défensive.  Maurice  de  Saxe 
n'y  conserva  que  4à,000  hommes,  tandis 
qu'avec  le  reste  de  l'armée,  le  maréchal 
de  iN  oailles  se  dirigea  sur  le  Khin  :  le  roi 
voulut  l'y  suivre,  mais  une  maladie  dan- 
gereuse le  rednt  à  Metz^  Frédéric  entrait 
.  alew4e  neiivea*  e»  fiehieiik  «I  n  lle- 
aevie  »  et  ee  deoeelewa  il  ii  eqpfiteler 
à  Arft^  «ne  lareîMi  4e  ia>MO  iMd- 
.«ca»  Leftiiiee^ideitiitlftleMiséi 
.  teste  liÀte  #  et  (ntaeiDaÉft  ]^  «di  4îf^ 
lien  qee  iktlexei  4e  Pelece*  m*  ^ 
.fières  de  l'anaée  prMneMies  mais  leovs 
efforts  réunis  ne  purent  empêcher  l'éta- 
cuation  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens 
et  l'envahissement  du  Piémont  par  le 
prince  de  Conti  et  don  Philippe,  après 
d'héroïques  exploits  dans  des  déAléâ  im- 
praticables. —  L'empereur  Charles  VU 
étiût  rentré  pour  la  Iroisièmo  fois  dans 
Munich  sa  capitale,  consummé  par  le 
chagrin  et  les  asaladies.  Il  y  monret 
4'awiéei»ieM4eâiédQ47  aoe^iaiiieà't 
veelte  leçefi  au  mmMt  dit  Yellaite»  i|ie 
,1e  pleaiieiit  degré  de  lairaft4eurh«ieeiBe 
feeléIreaefKleewBUlede  leealénsié. 
Sen  fili^  MaTieiiliea  4mfhf  ieelnil  pue 
le  aelheer  de  len  pèie ,  trempa  i'ePlnir 
de  ceux  qai  te  flattaient  de  ToppoSer  à 
llaiie-ïliérèw  i  ii  traite  ave«  elle,  et  Loi 
premit  sa  voix  pour  le  grand-duo  Fnm- 
çoisson  époux,  qu'elle  espérait  faire  éle- 
ver au  trône  impérial.  Cette  prétention 
nouvelle  irrita  la  France,  qui  continua  les 
hostilités  pour  la  combattre.  C'était  en 
Flandre  et  en  Italie  que  le  roi  de  France 
résolut  de  porter,  en  1 7  4  6,  les  plus  grands 
coups;  son  armée  devait  se  tenir  aerla 
.  d^içttsive  €u  Allciaagne.  I^e  maréehfl^ 
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.  Saxe  investit  Tournai,  défendue  par  une  meurent  sur  le  champ  de  bataille.  Quel- 
garnison  hollandaise  :  l'armée  anglaise,  ques  joiirs  après,  Tournai  est  pris; prêt- 
sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland,  que  toute  la  Flandre  est  occupée ,  etM 
fl^âmiila  pour  secourir  cette  place.  Le  principales  places  devicaneiit  le  ptîx  àe 
comte  de  Sue  te  forme  «issitdt  en  ligne  cette  knpoHMite  videlre.  —  iMumées 
de  iMtailleaurdelà  de  l*£ieaut  :1e  village,  firaa^Mses  et  espagnoles  "n'étaient  pu 
de.Fontenol  est  devant  son  centre,  celui  moins  heureuses^  Italie  sons  le  macé- 
d'Àntoingà  sa  droite»  et  le  bois  de  Bari  -dial  de  NoaiUes  et  rinfont  don  Philippe; 
k  sa  gauche.  Tous  ces  postes  sont  défen-  toiâtes  les  possessions  antriciiiennes  d'I- 
dus  par  de  formidables  batteries.  Le  11  talie  sont  conquises,  à  l'exception  de  quel- 
mai,  l'armée  ennemie  se  porte  en  avant  ques  forteresses,  et  le  roi  de  Sardaigne  se 
pour  attaquer  les  Françaisdans  cette  forte  voit  réduit  à  «a  capitale.  —  L'armée 
position  :  les  Anglais  occupent  le  centre,  d'Allemagne,  sous  le  prince  de  Conti, 
les  Autrichiens  tiennent  la  droite,  sous  le  affaiblie  par  les  renforts  fournis  au  comte 
comte  de  Kœnigsberg ,  et  les  Hollandais  de  Saxe,  était  hors  d'état  de  prendre  l'of- 
,  forment  la  gauche  sous  le  prince  de  fensive  :1e  grand-duc  François  couvrit 
Waldeck.  Les  deux  armées  comptent  Francfort;  Conti  repassa  le  Rhin  et  le 
chacune  environ  46,000  hommes;  mais  grand-duc  fut  élu  empereur  malgré  les 


le  maréchal  de  Saxe  est  malade ,  incapa-  efiforts  du  roi  de  Prusse,  qui  rempc»la 
ble  de  monter  à  cheval,  etsefait porter  en  le  prince  Charles floisviotofres  csûsécu- 
litière  dans  les  lignes  :  Louis  XY  est  à  tives  k  Ffiedberg,  à  Plrandnits  et  sous  les 
l'aimée  avec  le  dâuphiir,  et  son  quartier-  murs  de  Dresde,  et  entra  Yainiqueur  dans 
g6iéral  est  étabU  dans  le  village  d'An-  cetle  eapitaiOde  W8tM,  abandonnée  par 
toing.  Après  une  longue  canonnade  ssiis  le  roi  dêpologne.  Mais  l'Angleterre  s'in- 
vésukat,  les  Anglais  marchent  en  avant,  lerposa  encore  une  fois  pour  réconcilier 
et  s'élaswent  pour  emporter  le  village  de  EVédério  et  Marie -Thérèse  :  celle-ci 
Fontenoi,  sous  le  feu  terrible  qui  lespro-  ajouta  le  comté  de  Glalz  à  la  Silésie,  et  le 
tège.  Mal  secondérpar  leurs  auxiliaires,  roi  de  Prusse  fut  rendu  à  la  neutralité, 
ils  changent  de  direction  et  s'avancent  Cette  même  année  1745  fut  marquée  par 
seuls  contre  les  lignes  françaises,  qui  s'é-  une  invasion  de  Charles-Edouard  dans  la 
tendent  entre  Fontenoi  et  le  bois  de  Bari;  Grande-Bretagne  :  ce  prince,  designé 
ils  se  resserrent  pour  offrir  moins  de  pour  régent  par  son  père,  confia  sa  for- 
prise  à  l'artillerie,  en  une  formidable  co-  tune  à  un  petit  bâtiment  de  guerre  frété 
lonne,  qui  renverse  les  faibles  corps  qui  par  un  négociant  de  Nantes,  et  débarqua 
lui  sont  opposés.  Deux  lignes  d'infanterie  sur  la  côte  d'Ecosse,  avec  sept  officiers  et 
française  étaient  percées;  encore  quelques  quelques  fusils.  Un  g^rand  n<wibre  de 
moments,  et  la  colonne,  hors  de  la  portée  clans  arborèrent  son  drapeau.  Vain- 
«  des  bulleries,  pouvailtoumer  sur  la  gau-  queur  à  Preston*FUiS  ci  à  Pulkirk,  il  ât 
che  et  empoirter  Antoing  occupé  par  k  trembler  Georges  II;  mais' sa  défolte  à 
loi,  à  qui  déjà  on  eonseillait  la  retraite;  .  GnUoden  ruina  ses  espérances  et  edles 
mais  liifj  refuse,  et  le  maréchal,  qui  sur-  -  des  soutiens  de  sa  cause,  et  11  revint  seul 
vient,  gmntit  la  victoire.  La  colonne  en-  en  Frsnoe,  après  âvoir  souffert  des  maux 
nuùde,  sillbnnéeparneeboulets,  avaitfiat  Inouïs  dans  sa  fuite  —  L'Allemagne,  la 
des  pertes  énormes  ;  quatre- nouvelies  Flandre,  l'Italie  et  la  France,  continncnt 
pièces  de  canon,  mises  en  réserve  pour  la  à  être  en  1746  le  théâtre  d'une  guerre 
sûreté  du  monarque,  sont  pointées  centre  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne  abuse  les 
elle  et  font  dans  ses  rangs  un  vide  -af-  Français  par  des  négociations  secrètes , 
freux  :  la  cavalerie  française  s'y  précipite  pendant  lesquelles  il  reprend  l'importante 
au  galop ,  enfonce  la  colonne  de  toutes  place  d'Asti.  Les  Espagnols  murmurent 
parts  et  en  balaie  les  débris  devant  elle  ;  à  ce  sujet  et  se  croient  trahis  par  les  Fran- 

ncuf  mille  Anglais ,  tu^s  ou  blessés  y  de*  çais  leurs  idl^és  i  u^e  grave  juésint^^ii-. 
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çence  éclate  entre  les  deux  armées,  et  le  une  escadre  délabrée  en  France,  oji  il  le 

défaut  de  concert  occasionne  en  partie  les  dénonce  comme  im  traître  et  le  fait  je- 

désastresdela  journée  de  Plaisance,  où  le  ter  dans  les  cachots  de  la  Bastille.— 

maréchal  de  Mnlleboîs  et  don  Philf^e  Gènes  fut  assiégée  de  nouveau  Tannée 

sontlMttas  avec  perte  parlef  Aubidiiensi  tuiTante,  par  les  AutrièUeiis  et  les  Pié- 

■qai  sTempaient  de  Gênes,  ehassent  les  montais;  Bcmfllen  la  ééfendH  intrépide- 

'Français  dn  Piémont  et  enirahissent  la  ment  à  la  tête  de  5,000  IVançais,  et  après 

'Provenee.  Gênes,  soumise  par  eox  k  vn  loi  le  duc  de  Kdieliea  acheva  la  dâi- 

*    'Jong  de  fer,  le  secoue  avec  héroïsme,  -^ance  de  cette  place.  Mais  déjà  le  ma- 

tandis  que  le  nuirédial  de  Belle-ble','  'réchaldeBcHo-Isle  passait  le  Yar,  et,  rcn- 

'hqprès  avoir  reçn  on  renfort  envoyé  par  trant  dans  le  comté  de  Nice,  il  obligeait 

Ferdinand  VI,  qui  succédait  à  Philippe  V  Charles-Emmanuel  à  renoncer  à  ses  des- 

sur  le  trône  d'Espagne,  marclic  au-devant  seins  sur  Gênes  pour  défendre  ses  propres 

des  Autrichiens,  et  les  oblige  d'évacuer  états,  et,  sans  considérer  l'extrême  diffi- 

la  Provence.  La  Flandre  fut  encore  celle  culté  de  l'entreprise,  il  chargea  le  comte 

année  pour  la  France  le  théâtre  le  plus  de  Belle-Isle,  son  frère ,  de  forcer  le  col 

glorieux  de  la  guerre.  Le  maréchal  de  de  l'Assielle  sur  le  chemin  d'Exilles,  afin, 

•Saxe  y  commandait;  plusieurs  places  tom-  de  pénétrer  au  cœur  du  Piémont.  Celui-ci, 

bèrent  en  son  pouvoir  malgré  les  efforts  n'écoutant  que  son  audace,  attaque,  le  tZ 

du  prince  Ghnrles ,  son  adversaire,  qu'il  jniltet  lt4T,  de  formidables  retranche- 

contraignit  à  livrer  bataille  entre  Uége  ments  snr  nn  roc  inaccessible  $  4,000 

et  Maestricbt  Pour  défendre  cette  der-  Fhinçais  tombent  morts,  et  parmi  eox  le 

nière  place,  Tennemi,  posté  dans  les  comte  de  BelleJsle,  qni,  privé  par  sca 

'binages  de  Liers,  de  Waten  et  de  Ran-  •  Uessnres  de  INisage  de  ses  mains ,  s'ef- 

•  ceux,  et  protégé  par  de  nombreuses  bat-  forçait  encore  d'arracher  les  palissades 

teries,  était  dans  la  même  situatim  que  •  avec  ses  dents.  Le  défilé  ne  fut  pas  fran- 

•les  Français  à  Fontenoi  ;  mais  ses  posi-  chi,  et  l'armée  hiverna  dans  le  comté  de 

lions  principales  furent  enlevées  à  la  Nice.  Les  coups  décisifs  furent  de  nou- 

baïonnette  ;  le  comte  de  Saxe  remporta  la  veau  portés  en  Flandre  par  le  maréchal 

victoire,  et  le  prince  Charles  repasa  la  de  Saxe  :  il  remporta  le  2  juillet,  sur  le 

Meuse.  11  se  reforma  en  bon  ordre  dcr-  duc  de  Cumberland,  la  victoire  de  Law- 

rière  cc  fleuve,  et  continua  de  protéger  felt.  Trois  fois  les  Français  furent  chas- 

Muestricht,  ardemment  convoitée  par  le  sés  des  positions  ennemies;  à  la  quatrième 

comte  de  Saxe,  comme  la  clé  de  la  Hol-  attaque  seulement,  ilss'en  rendirent  mai> 

'  lande.  —  L'Orient  était  ébranlé  des  con-  très.  La  conquête  de  plusieers  ailles,  et 

tre^copps  de  cette  guerre  sanglante.  La  €ntre  antres  celle  deBerg-op-Zoom,  fol 

Bonrdennaie,  gonvemenr  des  îles  de  le  fmit  de  cette  glorieuse  journée  :1e  gé- 

France  et  de  Bônibon,  entreprit  de  por-  '  néral  Lowendabl  sTempara  de  cette  der- 

ter  une  atteinte  funeste  aux  intérêts  com-  *  nière  place,  qui  avait  résisté  au  duc  do 

merciaux  de  l'Ans^elerre  dansies  Indes  :  Vnmt  et  à  Splnola.  Les  Anglais  aehe- 

H  arme  en  1746,  sans  leseeourr  du  gon-  '  tèrent  alors  de^détiuire  la  marine  fran- 

"vemement,  neuf  bâtiments  marchands ,  çaise,  qui  luttait  ave<i  40v«isseanz  contre 

assiège  et  prend  Madras,  chef-lieu  des  1?0,  et  fut  anéantie  en  vue  du  cap  Fi- 

établissemcnts  anglais  sur  la  côte  de  Co-  nistère  et  au  combat  de  Bellc-Isle.  La 

romandel,  et,  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  France  soupirait  pour  la  paix,  et  Maurice 

garder  aucune  conquête,  il  rend  la  ville,  de  Saxe  n'en  voyait  la  conclusion  possible 

moyennant  dix  millions.  Dupleix,  ;;ou-  qu'après  la  prise  de  Maeslricht;  il  se  hâta 

verneurdePondichéry,  jaloux  de  la  fjloire  d'investir  celte  ville,  et  presque  aussitôt 

de  La  Bourdonnaie  ,  ne  ratifie  point  ce  les  préliminaires  de  cette  paix  tant  déairée 

traité,  s'empare  de  la  ville  conquise,  et  furent  signés  à  A ix  la-Chapelle,  où  elle 

ordonne  à  La  Bourdouaiiiç  dç  çt;c«aduire  fut  conclue  le  1 8  oct^hre  17 49*  L'impé- 
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ratrioe  JUarie^Thér^  etiêiékà»  l^mm 
denenrèreiit  en  poiseiaioii  de  Icucf  cou- 
^étci;  dto  Philippe,  Irère  de  don  Gtv- 
]iM,.flètiiit  lei  dadiët  de  Pame^  de  Hn- 
Mce  et  de  Gaaitella;  enfin,  les  AngUis 
SnKwd  létaUis  dans  l'Inde  nirlepîedoii 
ils  se  trouvaient  «vent  la* guerre  :  ils  ree- 
tituèrcnt  Loniaboarg  et  le  cap  Breton,  et 
le  ficeni  accorder  toute  l'Aeadie.  La 
Prance  rendit  la  Savoie  au  roi  de  Sar- 
daigne,  les  Pays-Bas  à  l'impéralrice,  et 
aux  lioUandais  toutes  les  places  conqui- 
ses sur  eux.  Un  article  secret  interdit  son 
territoire  à  Cbarles-£douard,  qui  en  fut 
expulsé  par  ordre  du  gouvernement,  et 
rénorme  charge  de  douze  cent  millions, 
dont  elle  accrut  sa  dette,  fut  le  dernier 
résultat  qu'eut  pour.elle  eette  gucne  sao* 
glante  et  injuste,  qui  avait  duré  sept  an- 
néas,  et  quieyait  eu  pour  butde  ranver* 
ter  k  deninatien  de  r  Autciehe.en  eidant 
fuatre  reyaumea  auf  les  mîuea  de  aea 
vastes  étafei»    fiMur  mi  fiomoMsi. . 

Gdimk  VI  iiiT  Avs.  La  guerre  de  sept 
ans  apparaît  comme  un  chef-d'œuvre  de 
combinaisons  politiques  et  stratégiques  ; 
la  Prusse  lui  doit  d'être  devenue  puis- 
sance du  premier  ordre,  de  puissance  du 
deuxième  ordre  qu'elle  était  encore  lors- 
que Frédéric  II ,  comprenant  avec  une 
égale  supériorité  les  périls  auxquels  les 
rancunes  des  grandes  cours  de  l'Europe 
exposaient  l'enfance  de  la  monarchies  pruft- 
flienne,  et  toutes  les  cbancci  lavotaUef 
^hâ^ffinit  meeffwiive  brusque  et 
irigouKenae,  a'astnra  daia  le  pUsprelMd 
nyitèfede  l'amitid  de  l'An^elerre^  e|, 
iféÊÊBÇÊài  m  la  Sexe  lana  déclaratif 
préalable,  oenquil  l'électorat,  défanna 
Feimée  i4Hfene«  oonéaignit  rdledeur  à 
la  paix,  et  maM|a  ki  Bohème  avant  que 
Je  nouvelle  de  aea  victoires  eàt  pu  rallier 
diiia  in  mène  système ,  non  plus  d'atta-> 
que ,  mais  seulement  de  défensive ,  les 
armées  de  l'Autriche  ,  de  la  Russie  et  de 
la  France. —  Frédéric  ,  roi  d'une  monar- 
chie de  4  millions  d'ames  ,  a  lutté  pen- 
dant 7  ans  contre  les  trois  plus  grands 
princes  de  l'Europe ,  régnant  sur  plus  de 
80  millions  d'ames  :  résultat  qui  serait 

micacuicox ,  si  le       d'un  gctuàd  k^m- 
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me  n*nvalt  dH  dmeie  bela^ioe  prussieuie 
pour  proâter  de  tous  lea  aeeidenta  |oli- 
tifues  et  de  gaene^  —  Lea  heatiUtéi» 
ctiiBWPeéea  le  80  aoèt  ItM,  setem»- 
nèrenl^e  U  lévrier  1762 ,  par  le  tcaîlé 
d'Hubershourg ,  près  Drttde.  Sept  ans 
de  combats  cwitinus  ne  changèrent  nmi 
aux  divisions  territoriales  de  l'Allema- 
gne ;  mais  la  puinpace  morale  dek  Prus- 
se décupla  :  son  roi  et  son  armée  restè- 
rent aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  de 
tant  de  gloire,  comme  un  coloMe  ment- 
çant. 

Campagne  de  1756. 
Frédéric  entra  en  campagne  le  30  août 
176G  ,  avec  deux  corps  d'armée  ,  l'un  de 
70  bataillons  et  80  escadrons,  dont  il  prit 
le  eommandewfnt»  Tantie  de  83  batail- 
loQS  et  ^5  eacadrena,  aona  les  ordres  du 

■maréohal  Schwerin.  Le  preasîer  corps 
pénétra  en  Sani  sur  trois  eotonnes,  par 
nippodiswald,MelsseBetSle^,  dans 
le  ten^^que  le  maréchal  Schweria'ae 
porta  en  Silésie,  sur  les  confina  de  la 
Bohême ,  pour  observer  les  mouvements 
de  l'Autriche.  —  L'électeur  abandonna 
Dresde  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  ses 
états  ;  il  se  réfugia  dans  le  fort  de  Kœ- 
nigstein  :  l'armée  saxone ,  au  nombre  de 
1 8,000  h«»,  se  rallia  dans  le  camp  retran- 
ché de  Pirna.  L'occupation  de  Dresde  fut 
pour  le  roi  de  Prusse  une  victoire  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  lui  donna  pour  ses 
i^pdralione  ultérieurss  un  point  d'appui 
fortifié,  et  la  disposition  d'un  matériel 

.  oonsiflérabled'arillleriej  d'équipemenlset 
appeevisiesneMits  de  tout  genre,  qae  ^ 
les  Saarans  n'avaient  pas  «u  le  temps  d'd- 
vaener.      U  perdit  quelques  jours  h 

.  Dresde ,  dans  Tespoir  d'acquérir,  par  né- 
gociation, l^somnission  des  troupes  saxo- 
nes;  n'ayant  pu  réussh: ,  il  fit  investir  le 
camp  de  Pirna ,  et  se  porta  à  Aupig  ,''8ur 
les  frontières  de  Bohême ,  dans  le  temps 
que  le  maréchal  Schwerin  s'avançait  sur 
le  débouché  de  Kœnigsgratz.  —  L'Au- 
triche avait  envoyé  en  toute  hâte  quel- 
ques régiments,  sous  les  ordres  de  Picco- 
lomini ,  occuper  les  dctilés  des  monta- 
gnes et  contenir  l'armée  de  Silésie ,  et 
&viut  lasscmbliÀ  Budprsvr-l'Êger  ses 
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liftdtevc  ârmées  principales  se  rencon- 
Ifèml  près  du  village  de  Lowositz  ;  el- 
im  ^ÊonipètêBlk  m  l'.uae  de  l'aulre^ 
La  gauche  prussienne ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bevero,  s'établit  sur  les  liao- 
teurs  de  I,obo&cU  ;  la  droite ,  sous  les  or- 
dires  du  prince  Henri,  occupa  les  hau- 
teurs de  Komohcha  :  le  front  <^tait  de 
900  toises.  —  L'armée  autrichienne  se 
couvrit  par  un  ruisseau  marécageux }  elle 
jtppuya  sa  droite  à  l'Elbe  ,  et  sa  gaucbe 
AU  nillage  df  PidUikawils  t  ta  ligne  de 
hM\W  <ltitdt        tmm. — Upva- 

iMtl  Bvawa  atlafM  «voo  Yif«e«r  lu 
MnnénUimtk^  ftfUmUtii  k 
lort  ài  M  fiml  Minier  1»  ¥«ilk  tvMit 

jiée  se  pMK  ai  fflocis  léeigroqwci  pour 
«equécir  wm  conserver  la  possession  de 
ces  hauteun^  qui  dominaient  le  champ  de 

bataille  :  les  deux  armées  s'attribuèrent 
la  victoire,  mais  elle  appartint  incon- 
testablement à  Frédéric,  en  ce  qu'il  attei- 
gnit le  but  qu'il  espérait  du  combat  ;  em- 
pêcher le  maréchal  Brawa  démarcher  au 
secours  du  c&mp  de  Pirna ,  et  le  forcer 
à  repasser  l'Éger.—  Cependant  ce  maré- 
chal monoBiifiii  quel^uef  Jomi'iMtw 
.pmu'étkèpq^  ramé»  mmê,  «l  m 
.tt'fltti|Mk  iTatkkw»  qi^ayaot  appris 
kMUHiikndfliteH»»il  téHwimim 
•MMt  kuBvndtPMfnapmgiitBircn 
%«ilîer  d'hirer.—  L*armée  saxone  avait 
Cipitttlë  le  14  ;  elle  avait  été  immédia- 
'  IttMMit  licenciéo  et  incorporée  dans  ki 
Kangi  prussiens.  —  Le  roi  suivit  l'exem- 
ple que  lui  donnait  le  maréchal  Brawn  ;  il 
se  replia  sous  le  canon  de  Dresde  et  de 
Kœnigstein ,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver 
à  Chemnitz  et  Lowitz;  le  maréchal  Schwe- 
rin  prit  les  siens  en  Silésie  ,  sur  la  fron- 
tière de  Bohème,  sans  que  son  corps  d'ar- 
mée eût  eu  l'occasion  de  tirer  un  coup 
de  canon  pendant  celte  courte  campagne. 
On  a  reproché  à  Frédéric  de  n'avoir 
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^'êlrc  pM  iwlé  tMl  d>licid  fw  y km^ 
«i.qiB»  diMM,  flftt  UrwÙÊà  k  ««m 
fit  9ii  ictt  dit  tdgiiWt  MBiéqMmndfi 

la  témérité  de  l'iuvaMi  de  la  Saxe.  Maii^ 
i^it.  efti  suivi  ce  plan ,  y  eàX  ânévitabk- 
ment  échoué  i  toutes  les  foreei  à%  VÂMt^ 
triche  lui  euMttt  disputé  le  piMRgl  ém. 
Danube ,  dans  le  temps  que  l'intwwrid* 
tion  hongroise  aurait  coupé  sa  ligne  d'e^ 
pération,  et  l'eût  enveloppé  de  toutes 
parts.  —  Frédéric  fit  une  faute  grave , 
c'est  d'être  entré  en  campagne  avec  une 
double  ligne  d'opération,  au  lieu  d'agir 
en  masse,  ce  qui  lui  aurait  assuré  la 
conquête  de  Prague,  et  donné  ktmoj ta» 
d'hkmev  m  Màmm  *  Pmgm  n'était 
•loMBÎ  lypwvkkMié  ni  oraiié  de ntr 
aière  à  epye«ef  lue  rétUtence  de  quel- 
vak«r«  et  k  Mréchel  Bawny  4«  le 
Imm  m  foiee  d'neeeyfeeie  k  fcetailk  à 
liewotite ,  parce  que  k  roi  ne  lui  ef  >i» 
que  des  forces  k  peu  près  égales ,  se  se^ 
-mit  trouvé  contraint  à  sacri&erla  Bohème, 
pour  chercher  sur  les  rives  du  Danube  le 
salut  de  Vienne,  si  les  100,000  hommes 
que  la  Prusse  avait  en  campagne  etmenf 
manoeuvré  en  masse  contre  lui. 

Campagne  de  1767 
Pendant  cette  campagne,  qui  dura  240 
jours  ,  du  15  avril  au  15  décembre^  l'ar- 
,mée  prussienne  eut  constamment  en  li- 
gne 120,000  hommes»  les  arméee qu'elle 
Ml  à  fiwiwilredirtnit  ^ui^iîéwii  és 
■Mîtié  ;  aek ,  dise  k  prèmàn  ftflk  te 
k  eamfogtie^  c.«à-A.  jniqa'e«  U  JnUkli 
l'Antfkheaeekeentîntklnlkt  kFiMh 
eeeikRwikiieperafeQlMirk  ekunp 
deàekilk  q«*à  la  fin  de  l'été.  — JDèi  ki 
fttmàm  jours  d'avril ,  Fféddrk  ae.pfé- 
para  an  copiât  y  il  £ma  son  armée  en 
quatre  e<Nrpf  i  k  pMmkr  à  CUemnitz , 
sous  les  ordres  du  prince  Maurice  ;  le 
deuxième,  dont  il  se  réserva  le  comman- 
dement, à  Lockwitz  ;  le  troisième,  sous  le 
duc  de  Bevern,à  Zitaw,et  le  quatrième, 
sous  le  maréchal  Schwerin,  en  Silésie.— 
L'armée  autrichienne  se  forma  également 
en  quatre  corps  :  le  premier,  su  us  le  duc 
d'Âremberg,  à  £gra;  le  deuxième,sonB  ks 
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dyii,  oit  a  étabUtsoaqmtCièr^iléBëialj 
le  Croiiîèittei  tons  le  comte  de  KiBotgicdc, 
à  Reikingbet^,  et  le  quatrième  en  Mon* 
ine,  fODi  lèi  ordres  du  général  Daan  ;  ce 

dernier  corps  formait  la  réserve. — Frédé- 
ricavait  comprit  sa  faute  de  n'avoir  point 
occupé  Prague  a^i  début  de  la  guerre  ;  il 
voulut  la  réparer  en  quelque  sorte,  et 
frapper  un  grand  coup  avant  l'entrée  en 
ligne  des  armées  russes  et  françaises , 
qu'il  savait  se  préparer  au  combat.  Le  1 5 
avril ,  il  mit  en  mouvement  ses  quatre 
corps  d'armée,  et  le  23  il  passa  l'Éger  à 
Koscbitz.  —  A  celle  nouvelle  ,  le  maré- 
dial  Brawn  replia  toutes  ses  troupes  sous 
les  murs  de  Prague  ;  le  2  mai  ,.les  deux 
années  se  trouvèrent  en  piéseiice  ^  mais 
odle  d'Autricike  venait  de  changer  de 
dief ,  le  prince  Ghàlrles  de  Lorraine  était 
arrivé  de  Ytenne  pour  remplacer  le  ma- 
réchal Brsfwn.  ^  Frédéric  employa  les 
journées  des  8 ,  4  et  5  mai  à  concentrer 
ses  divers  corps,  à  jeter  des  ponts  sur 
les  rivières  pour  assurer  ses  communica- 
tions et  h  prendre  sa  ligne  de  bataille  ;  il 
appuya  sa  droite  à  Prosick ,  sa  gauche  à 
Snttalitz ,  et  établit  fortement  son  centre 
en  avant  de  Gebel ,  couvrant  ainsi  un 
front  d'environ  i,500  toises  ,  et  prenant 
pour  nouvelle  ligne  d'opération  la  route 
de  Brandeis ,  sur  la  rive  droite  de  TEibe, 
laissant  au  maréchal  Keith  le  aoin.  d*itk- 
server  Prague ,  sur  la  gauche  de  la  Mol- 
dau ,  avec  S&  iHitaiUdns  et  37  escadrons, 
et  de  gaidier  la  ligne  primitive  d'ôpén- 
tions  snrla  rive  gadehe  de  l'Elbe  »  li^sle 
sur  laquellese  trouvaient  les  nwgaiias.-^ 
la  gauche  autricMenne  oeeuput  le  Zis- 
ka,  la  droite  les  hauteurs  dé'  Kyg;  le 
front  de  bataille  était  également  de 
toises.  Un  vallon  profond ,  au  milieu 
duquel  coule  un  ruisseau  marécageux , 
séparait  les  deux  armées ,  et  protégeait 
grandement  les  positions  autrichiennes. 
—  Le  roi  n'osa  pas  tenler  le  passage  de 
ce  ruisseau,  il  fit  au  pas  de  charge  un 
changement  de  front  par  sa  gauche,  pour 
déborder  la  ligne  ennemie  ;  mais  le  prin- 
ce de  Lorraine  s'en  aperçut  à  temps  ;  sa 
droite  exécuta  en  toute  hâte  un  change- 
ment de  front  en  arrière ,  ce  qui  le  pUfa 


8  )  GUS 

en  équerre  sur  reitrémUé  dn  cèDtië,  et 
ftiima  un  coude  de  1,500  toises ,  à  l'ex- 
trémité duquel  il  envoya  an  galop  des 
masses  de  cavalerie'  pour  occuper  fes- 
pace  qui  le  séparait  encore  du  village  de 
Hostiwortz  $  sa  nouvelle  ligne  de  bataille 
formait  un  angle  droit  de  8,000  toises  de 
côté ,  l'un  perpendiculaire  à  Prague , 
l'autre  parallèle.  —  Frédéric,  ayant  dès 
lors  perdu  l'espoir  de  tourner  les  lignes 
du  prince  Charles,  ordonna  l'attaque  des 
positions  qui  dominent  le  village  de  Ge- 
bel, dans  le  temps  que  le  corps  de  Schwe- 
rin  manœuvrait  pour  traverser  le  marais. 
La  victoire  était  assurée  à  l'Autriche  dès 
le  début  de  la  journée  y  si  son  général 
avait  su  profiter  des  «dislaCies  sans  nom-' 
bre  que  rencontrèrent  les  colonnes  de 
Schwerin.  1 60  bouches  à  ftu  gwrnissaicAt 
les  coHines  et  le  village  deXyg;  il  laissa 
les  Prussiens  arriver'  h  la  baionnetle  jos^ 
quefeor  la  crête  de  ces  collines,  sans  qu'on 
seul  coup  de  canxm  ait  été  tiré  sur  eux* 
Ils  y  furent  reçus ,  il  est  vrai,  par  une 
grêle  de  balles  et  de  mitrailles,  qui  rom- 
pit leur  rang  :  le  maréchal  Schwerin  fut 
tué  en  les  ralliant  à  l'attaque;  sa  mort 
exaspéra  les  plus  timides  ;  toutes  les  po- 
sitions furent  enlevées  ,  mais  pas  une  ne 
l'eût  été  ,  et  la  bataille  était  perdue  pour 
la  Prusse  si  la  mitraille  avait  rompu  les 
colonnes  prussiennes  dans  le  temps  qu'el- 
les traveiêaient  avec  tant  de  peine  les 
maréoagei  et  le  mfmèan. — De  «sn'eôté» 
le  roi  avait  réussi  dans  l'attaque  qu'il 
conduisait  en  personne ,  et  ledne  de  Be- 
•vem ,  profitant  du  désordre  causé  pir 
les  deux  attaques  sur  les  ailes,  attaqua  le 
centre  avec  vigueur,  et  l'enfonça.  »  De 
plus  grands  efforts  devenaient  dès  lors 
inutiles  à  l'armée  autrichienne  ;  elle  avait 
perdu  sans  ressource  son  champ  de  ba- 
taille ;  elle  se  mit  en  retraite  sur  tous  les 
points,  et  manœuvra  pour  rentrer  dans 
Prague.  Sa  perte  s'éleva  à  1G,000  hom-  - 
mes ,  et  20  bouches  à  feu  :  le  maréchal 
Brawn  fut  mortellement  blessé;  le  géné- 
ral Daun  ,  qui  lui  amenait  30,000  hom- 
mes, était  déjà  arrivé  à  Bcehmisch- Brode, 
sept  lieues  de  Prague ,  lorsqu'il  apprit, 
le  7  au  matin ,     désastres  de  son  géné* 
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ni  en  dMsf;  il  maBeratn  dètltm  )HMtf 
nlliev  tout  ce  qoi  n'amtt  pu  parvenir  à 
rentrer  dans  Piagne  »  et  lanva  ainiienr 
viron  13,000  hommes  :  l'armée  pnis*. 
sienne  eut  10,000  hommes  hors  de  com- 
bat.—Quarante  mille  hommes  s'étaient 
renfermés  dans  Prague,  avec  le  prince 
de  Lorraine  :  cette  place  a  7,000  toises 
de  circuit  ;  son  blocus  était  bien  difficile- 
en  présence  du  corps  d'armée  du  général 
Daun  :  cependant  Frédéric  se  flatta  de 
l'espoir  que  la  famine  lui  en  ouvrirait  les 
portes,  et  il  perdit  &ix  semaines  avant 
d'agir  sérieiuement  eettire  le  corpt  de 
Daun,  qu'il  te  eoatenla  de  faire  oteenre» 
parleduèdeBevem;  le  gMralOatw 
a^t  an  contraire  cnplojé  cet  lixMiai- 
BMà  se-femeroiièamiëe  capable  de  re- 
fcendrerofleneiTe;  le  ISînin,  il  ae  mit  en 
mouvemént,  et,  refoulant  devant  lui  le 
fiable  cer|pe  du  duc  de  Bevern ,  il  vint 
camper  en  avant  de  KoUin  ,  à  six  lieues 
des  lignes  de  circonvallation.A  celte  nou- 
velle ,  Frédéric  quitta  le  blocus  de  Pra- 
gue, et  se  porta  avec  30,000  hommes  au 
secours  de  son  corps  d'observation. — Le 
14  au  soir ,  il  coucha  à  Kourgen  ,  petite 
ville  à  trois  lieues  de  Kirchenau ,  ap- 
puyant la  gauche  de  ion  camp  au  chemin 
dePnigae  à  Kdlin;  il  j  attendit,  le  t6 
elle  16  •  dei  reiiferts  et  dei  mnailieiiB; 
minoBCnl  de  le  fCMeltre  en  ttarebe  »  le 
17,  il  vpfnk  qne  le  Barécbal  Daun  »  ^il. 
croyait  à  Yanevelsi ,  était  à  Kirchcwn  ] 
il  èbaogea  ton  plan  d'attaque,  manœuvra 
•or  la  gauche ,  et  prit-position  à  troii 
lieues  de  KoUin ,  un  peu  avant  Planien» 
et  à  cheval  sur  la  route  de  Prague,  per- 
pendiculairement à  la  gauche  ennemie. 
Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  il  déboucha 
sur  la  grande  route  de  Prague  à  Kollin 
avec  son  aile  droite,  toute  composée  d'in- 
fanterie ,  et  Tavant-garde ,  commandée 
par  le  général  Ziethen ,  qui  était  forte  de 
6&  ^cadrons  et  7  bataiUont.  Le  centre 
et  la  gaoebe  marcbaioat  ploa  à  ganebe  9 
entre  ce  dienm  et  l^Elbe  :  ki  trois  co- 
kniies  naBflraviideBt  la  gauche  en  têleJ 
—  Le  marécbal  Daun  avait  emplojé  la 
Buit  à  se  préparer  au  combat  ;  le  roi  le 
trouva  en  bataille  tfu  deni  lignes,  sa 


gaucte  àii  ViUag»  de  BnyMi;iM  eeulle 
à  Cbotiemits ,  k  droile  au  village  de 
Krasur,  occupant  une  demi-circodfé- 
rence ,  ou  ligne  courbe  de  3,500  toises, 
dent  la  droite  était  du  c^té  de  Kollin ,  et 
la  gauche  du  côté  de  Prague,  la  route  de 
PJanien  à  Kollin  étant  le  diamètre  de  cette 
demi-circonférence;  la  l*^®  ligne  était  à 
mi-pente  des  côteaux  ;  la  seconde  occu- 
pait les  crêtes  ;  trois  villages  retranchés 
étaient  en  avant  du  front  :  à  cette  vue, 
l'armée  prussienne  s'arrêta  quelques  in- 
stants; sa  position  était  bien  critique;  elle 
marchait  sur  la  corde  de  Tare ,  et  cepen* 
didit^  éUe  n'était  plm  ià  tenpsd'éinter  le 
eoBbat.  A  midi  fierai  prit  ses  parti:  Il 
fit  jde  brillaols  efibrli  pour  déborder,  la  • 
droite,  et  pour  enlever  le  Tillage  de  Kra« 
sor;  mais  les  pertes  ^éprouv^nt  ses 
colonnes,  en  défilant  tous  le  feu  de  la  li-» 
gne  autrichienne ,  dans  le  temps  qn'elles 
étaient  chargées  en  téte  par  la  cavalerie, 
rendirent  inutiles  des  prodiges  de  valeur  ; 
il  fallut  céder,  et  ce  ne  fut  qu'avec  grande 
peine  que  le  roi  parvint  à  ramener  k  Naum- 
bourg  les  débris  de  son  armée. L'artillerie 
fut  perdue;  et  plus  de  15,000  h"»»»  man- 
quèrent à  l'appel  du  soir. — La  levée  du  blo- 
cus de  Prague  fut  la  conséquence  immé- 
diate de  ce  désastre;  toute  rarmée  repas- 
fa  l*£lbe;  le  toi  établit  son  camp  près  de 
Ijataierits»  et  déladia  le  prince  royal  à 
Bomitslepa ,  à  ah  lieues  de  Zittaw,  pour 
sauner,  s'il  était  poa^le,  les  magasina 
qu'il  y  avait  rassemblés. — Le  f  juillet^ 
le  prince  de  Lorraine  sortit  de  Prague, 
passa  TBlbe  à  Gzelakowits,  se  porta  sur 
Hunervazer,  tourna  la  position  du  orinoe 
royal,ct  se  campa  entre  lui  et  Zillaw;  le 
prince  royal  parvint  néanmoins,  par  des 
chemins  détournés,  mais  en  brûlant  ses 
caissons  et  ses  gros  bagages,  à  entrer  dans 
Zittaw  avant  l'ennemi,  et  fit  tout  aussitôt 
incendier  les  magasins.  —  Le  29  juillet, 
Frédéric  quitta  son  camp  de  Leutmeritz, 
rejoignit  k  Bautxen  le  prince  royal;  et, 
quelques  jours  après,  se  porta  k  BÎernstat- 
dei,  entre  Lœbon  et  Gorlita.^Le  prince 
de  Lorraine  iTétait  campé  en  avant  de  Zit- 
taw, occupant  Gorlitz,  et  interceptant  la 
lAUte  de  SUésie.— Dans  la  nuit  du  16 
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aotti,  Frëaëfie  M  ealevei'  Gorliti,  et 
Mèomaître  le  taiip  Mitfiicki«ii  t  il  le  ju- 
gea inforçabte,  et,  ayant  essayé  vaine- 
ment d'attirer  son  ennemi  en  rase  cam- 
pagne, il  rétrograda  à  Hirschfeld,  où  il 
établit  fortement  son  camp,  puis  en  laissa 
le  commandement  au  duc  de  Bevern,  et 
se  porta  de  sa  personne  avec  1 6  batail- 
lons et  30  escadrons  sur  la  Saaie,  au- 
devsnt  de  l'armée  française,  qui  venait 
d'aifhw  fw     ciianf  d'opéraiton;;  le 
prince  Hwiilie  lé  rejoignit  énif  te  wné 
t%  MnIkiM  et  jKI  eRedroBa.— 1«  If 
aepteprtie^   ea  tiwm  enlisée  dt^eel 
l'akiede  liiaeytiÉ,  qee  eenjeandait  le 
màrédial  de  Soubise;  la  fie  dr s«|ptèiihre 
et  la  pree^ra  qniwM&Be  dMolire'ae' 
paasèrent  en  marches  et  en  contre-mar- 
ches  inn|raijiantes  entre  Ërfurth ,  Gotha 
et  Leipzig,  et  sans  antre  résultat  que  la 
prise  des  bagages  du  quartier -général 
français.  Le  16  octobre,  Berlin  fut  mis  à 
contribution  par  un  corps  de  partisans 
autrichiens,  qui  s'enfuit  à  l'approche  d'un 
détachement  envoyé,  mais  trop  tard,  par 
le  roi  pour  protéger  sa  capitale.  —  De 
Cille  époque  au  5  novembre,  jour  de  la 
iMMIe  de  HoÉbaek ,  riee  M  dl|[ee  de 
flMalien.Uveille,  an  aeSr,leiei  était  cua> 
pé,  ledveilaà  BedM,  leewbeàSdMbMr, 
lagavotieà  RoAaek.  Le  pikiee  dé  Soii- 
Idse  ceeçot  ia  yrojel'de  liMinier  Reabaek,  ' 
et  de  pfeadie  ee  liane  l'aimée  dn  foi :fl 
narciia  rar  trois  colennea  dfatla^  vera 
la  route  de  Mersebeerg, en  païaaatà  1 2  on 
1,500  toises  de  la  gauche  prussienne,  et 
coupant  la  route  dcWescnfels;  ses  colon- 
nes marchaient  en  masse,  et  sans  avant- 
garde.  Le  roi  comprit  tous  les  périls  d'une 
si  fausse  manœuvre  :  il  s'élança  comme 
un  lion  sur  le  flanc  des  colonnes  francai- 
ses,  en  faisant  un  changement  de  front  en 
arrière,  la  droite  en  avant  :  toutes  les  co- 
lennea furent  rompues;  le  désordre  fut 
épouvantable  ;  à  peine  ifi  bataUkma  prai* 
iîenf  furent-ils  engagés,  et  cependant* 
pkM  de  T»<K>0  FruM^  on  alHés  lestèrenl 
iur  le  ehaeip  de  bataille;  ST  dfipeanx  fn* 
lent  les  tropèlei  de  celte  joemée^  le 
prince  de  Soubise  ne  pat  rallier  les 
^ftiyafdi  que  derrière  lei  montagnea  de  la 
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Tlinrioge.— Pendant  que  ces  éVéoements^  « 
se  passaient  sur  les  rivea  de  FElbe  et  de- 
là Saale,  C0,000  Russes  avaient  traversé 
la  Polofjne  sous  les  ordres  du  général 
Appraxin,  et  investi  Memel,  que  bloquait 
par  mer  une  escadre  de  neuf  vaisseaux  de 
guerre  russes.  Memel  avait  capitulé  le 
5  août.  Le  corps  d'observation  de  30,000 
Prussiens,  sous  les  ordres  du  grénéral  LaBh*, 
wald,  qui  étut  campé  à  Justerbourg,  s  é-> 
tatt  peîil  à  feMàentte  dea  Rnsaea,  Ice'  ' 
aeiit  trowida,  le  10  ae*l  in  «air,  caMpdi 
an  village  de  Jagondeil,  ft  iee  andleC** 
te^  le  S«  à  h  feinle^n  few,  en  ei#n*' 
caenani  dena  IMIe  elili«ne  ie^r  tenri- 
navlmr  tnadke^DnvnBl  d'd^aiM  mt 
s'était  battu  avec  aefaamemait$  nuls  en*  ^ 
fin  la^ietaire  était  restée  aux  Russes,  quoir 
qu'ilseussent  perdu  5,000  h»**,et  les  Prus^ 
siens  seulement  3,000.  Le  niaréekal  Lsh» 
wald  s'était  retiré  sur  Wehlau  ;  les  Russes 
étaient  rentrés  dans  leur  camp;  ils  y  élaieoi 
restés  jusqu'au  1 2  septemb.,  époque  à  la- 
quelle ils  s'étaient  mis  en  marche  pour 
rentrer  en  Russie ,  ne  conservant  de  leur  i 
conquête  que  la  ville  de  Memel,  dans  lai^ 
quelle  ils  avaient  laissé  nné  forte  gamiw 
se«.— i«  ■ewéâiial  htàmM  sTitait  dès 
laitferté  en  Itedenie  eentMiM 
qoement  de  1»  on  t  MM  *iélei%  et  len 
aMil  reMés  dans  8lretannd.«-^Deaelu 
eêtë»  le  dne  de  Bevem  aMil  endos  OMH 
bate  impartante  à  sonlediff  t  clMndiit  lii 
quitter  le  camp  dé  Bèrasteldel,  iB  atiit 
pris  d^abord  position  k  Landscror,  ponii 
essayer  de  continuer  à  protéger  Bautzen;- 
mais  le  prince  de  Lorraine  ayant  réussi  à 
s'emparer  de  cette  ville,  et  à  couper  toute 
communication  avec  la  Saxe ,  il  passa  \a\  I 
Neiss ,  et  se  porta  par  Naumbourinf  et  Li- 
gnitz  sur  l'Oder,  oii  il  arriva  le  0  sep- 
tembre ,  étant  suivi  parallèlement  par 
l'armée  autrichienne,  qui  marchait  par 
Lauben,  Lowcnberg  et  Gower  t  les  deux 
énndcs  restèient  atesi  en  pidscnce  jus- 
qu'en 39,  qne  te  dac  de  Bovoi^  repasse 
l*Oder  à  Glogan ,  et  se  porta  par  la  five 
dfoiteà  Breslan»  eh  llarthn  te  f  ooto^ 

brcetpritpMten,  la  droite  èrOdeiV  ' 
en  village  de  Koiel,  la  gauche  à  Klein<^' 

nicBeU>e«g,  oeenpant  les  villages  do  HIto* 
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JuiH  et  Schmidefeld,  tionmie  tète  de  pont 
sor  la  Lobe,  qui  couvrait  le  front  de  sa 
ligne,  et  communiquant  par  son  eitrême 
droite  avec  le  faubourfj  de  Breslau.  — 
Sweidnitz  ayant  capitulé  après  1 3  jours 
de  tranchée  ouverte  ,  l'armée  autri- 
chienne, qui,  dans  sa  marche,  l'avait  as- 
siégé, vint  se  camper  sur  la  rive  opposée 
de  l'Oder,  entre  Strachwits  et  MassaU 
wita. —  Dans  U  nuit  da  21  au  22  novem* 
ht9f  lii  Avhidilcni  Jcfèicnl  aept  ponli 
tw  tOèer,  et,  !•  2t,  à  la  poiBle du  jour, 
ib  aHaqiièrenl  lor  tmli  ecloimef ,  opévè^ 
ml  le  paMage  de  la  lio^  malfKé  tou  les 
eSbfti  des  Pnwimy  et  entef  èf  Hifr  le  po* 
lition  de  Kleinmceehberg,  de  la  petaei 
sion  de  laquelle  dépendait  le  sort  de  la 
bataille  :  les  Prussiens  abandonnèrent  ie 
champ  de  bataille,  et  se  retirèrent  sous  le 
canon  de  Breslau,  qu'ils  ne  purent  néan- 
moins réussir  à  sauver. —  Le  lendemain 
de  la  bataille,  le  duc  de  Bevern  fut  fait 
prisonnier  dans  une  reconnaissance  ;  le 
général  Zîetben  prit  le  commandement 
de  l'armée,  repassa  l'Oder,  et  se  porta  par 
Glpgfau  à  la  rencontre  du  roi  t  qui ,  à  la 
BOuwtUe  det  niaHieois  4ii  tee  dteBeveiBf 
mît  q#tté  m  innée  de  Saxe,  et  aceoa- 
nit  me  Sd.OM  lunuMS  au  teeome  de 
famée  de  râéaie;  la  Jonekîoii  i^epéra  à 
Piwcliewits  le  S  décen^fe.— Dès  le  4  »  k 
la  pointe  dn  jour,  lé  roi  se  wêSA  en  mar- 
che pour  venger  l'honneur  de  ses  armes;' 
il  atteignit»  le  6,  le  prince  de  Lorraine 
sur  la  rive  gauclie  de  la  Schwcidnitz. 
I/nrmée  autrichienne  appuyait  sa  droite 
aux  bois  de  Nipem ,  sa  gauche  à  la  ri- 
vière, son  centre  occupait  le  village  de 
liCuthen  Le  roi  manœuvra  sur  quatre  co- 
lonnes, et  masqua  son  mouvement  h  la 
faveur  d'un  épais  brouillard  et  de  quel- 
ques collines;  il  défila  ainsi  devant  le 
Iront  de  Tenneini^  et  atteignit,  sans  avoir 
été  aperçu ,  l'extrême  gauche»  qu'il  sur- 
prit, et  aborda  ai  Tigoureosement  qu'il 
la  rompit.  Le  prince  de  Lorraine  fit  d'i- 
nutiles efforts  pour  se  reformer,  la  gaucbe 
en  arrière,  en  bataille;  la  eavalerie  prus« 
sienne  rendit  toutes  sescololtanes  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  se  dévelop- 
per^ la  vidoice  lut  complète  pour  le  rois 
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il  fit  T,000  prisonnioii^  prit  ii«  pièces  de 

canons.  Les  Autrichiens  ont  avoué  6,000 
morts.  —  Le  prince  de  Lorraine  évacua 
Breslau ,  et  se  retira  en  Bohème,  laissant 
les  roules  couvertes  de  blessés  et  de 
trainards.que  ramassa  la  cavalerie  légère 
des  Prussiens.  De  part  et  d'autre,  les  ar- 
mées entrèrent  en  quartier  d'hiver.  — 
Pendant  que  les  armées  de  Frédéric 
ayaient  ainsi  lutté  eontie  les  armées  de 
li  Rnarie,  derAutiicbe,  ées  priMés4e 
Tempire,  et  les  2fi,#M  Flrin^is  <inteeii>  • 
mendail  le  prfnee  de  SoMse,  des  éténe- 
lAents  de  qaelqne  importance  avident  m 
lien  en  Kmdm  :  S0,04NI  Français»  ^  * 
bord  sons  les  oedres  dn  micéciial  d'Es- 
trées,  et  finalement  sous  ceux  du  due  de 
Richelieu,  avaient  conquis  l'électMotf 
gagné  la  bataille  de  Hastembeck,  et  con- 
traint le  duc  de  Cumberland  à  signer  la 
fameuse  convention  de  Closter-Severn.— 
La  première  période  de  la  campagne  de 
1767  donne  lieu  à  plusieurs  critiques.— 
Frédéric  eut  tort  d'entrer  en  Bohême  par 
deux  lignes  d'opération  que  séparaient 
deux  grandes  rivières  et  six  journées  de 
mmébBf  et  Éuloul  d'Miqîier  comme  . 
point  de  Yéiolim  nn  Uen  à  moins  de  4 
niflle  toiaes  dn  camp  de  son  ennemi  :  e*4« 
tiit  exposer  l'année  de  SUésie  i^ètve  dé- 
truite avant  ^n'fl  lui  fèt  possible  d*op«- 
rer  sa  jonction  a!vec  Favmée  du  roi,  car  il 
suffisait  peur  c«U  que  le  prince  de  Lor* 
raine  se  fût  porté  an-derant  d'elle  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  avec  toutes  les  for- 
ces dont  il  pouvait  disposer. — Une  autre 
faute  du  roi ,  c'est  d'avoir  mal  posté  le 
corps  du  duc  de  Bevern ,  lorsqu'il  entre- 
prit le  blocus  de  Prague. C'est  à  une  jour- 
née de  marche  de  ses  lignes  de  circonval- 
lation  qu'il  aurait  dù  établir  fortement  les 
25,000  hommes  qu'il  destinait  à  couvrir  le 
blocus  t  le  marécbal  Daun  se  serait  trouTé* 
dans  l'impossibilité  de  secourir  Prague, 
ctTi  s'il  efit  esmyé  de  passer  sur  le  corps 
du  due  de  Bevern,  le  roi  eût  pu  facile* 
n^t  le  punir  de  cette  témérité»  en  con- 
duisant lui-même  25  on  S0,000  bommes 
des  troupes  dn  blocus  au  secours  du  due 
de  Bevern ,  et  cela  sans  que  le  prince  de 
Lorraine  pilkt  i^apcrcefoir  que  les  lignes 
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de  circofWstUation  éuient  dégarnies. — 
La  marche  sur  Kollin ,  la  prétention  de 
tourner  la  droite  du  maréchal  Daun ,  en 
faisant,  pendant  3,000  toises/une  mar- 
che de  flâne  sous  le  fea  de  60,000  hom- 
mes, est  une  tentative  teltanMil  inoplî- 
cable»  ii  oontcaiie  aax  priaoïpes  de  ta 
gianre,  qu'il  ert  dUficUe.de  cm^màn 
CMMMnt  Ftéiérie  «B  a  «a  la  i^eneie  «  «e 

^iTU  devait  lairet  et  ce  qui  lai  eût  Mht 
bitablement  réussi,  c'était  d'attaguer  en 
flttie  la  gauche  de  l'armée  autrichienne. 
-x-Sa  peste  de  la  bataille  de  ficcslaa  est  la 

conséquence  de  la  mauvaise  position  que 
choisit  le  duc  de  Bevern  pour  établir  son 
camp  ;  et  ce  général  est  d'autant  moins 
excusable  qu  il  avait  eu  tout  le  temps  d'é- 
tudier le  terrain ,  et  de  s'aider  de  tous  les 
secours  de  l'art  pour  couvrir  son  camp 
par  de  forts  ouvrages  de  campagne,  de 
manière  ^  assurer  le  salut  de  Breslau.— > 
i«  bataille  de  lenlben  cat  uii  cber-d'm- 
vie  de  tactique  et  de  iéseliitiim.Napoléeft 
a  dît  qu'elle  sufiiait  |ioiv  innortaliaer 
FMddiic. 

Campoffu  dû  1768. 
Au  conuMDflement  du  ftfiutenqM  de 
rpwiée  I7&$ ,  Frédéric  entra  en  caiapa- 
gne  avec  115,000  hommes,  dont  il  forma 
trois  corps  d'armée ,  laissant  20,000 
hommes  de  bonnes  troupes  dans  les  pla- 
ces les  plus  importantes  de  la  Silésie ,  de 
la  Saxe  et  de  la  Prusse  ;  ii  se  réserva  le 
commandement  de  l'armée  destinée  h 
déboucher  par  la  Moravie  et  à  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  sous  les  murs  de 
Vienne.  11  confia  au  prince  I^eari  la  fUT'' 
de  delaSaxe,  et  chargea  le  général  Dehna 
de  la  défense  de  la  vieille  Prusse  contre 
les  tentatives  des  Rumcs  et  des'Suédois. 
»  L'armée  autrichienne  était  de  90  ba- 
taillOM  et  120  escadrons  ,  indépendam- 
ment des  troupes  de  l'empire  ;  l'armée 
russe  et  suédoise  était  d'environ  80,000 
Kommes;  SI  bataillons  et  110  escadrons 
français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clcr- 
iDont,occupaient  le  Hanovre,  en  présence 
de  50  bataillons  et  70  escadrons  hanô- 
vriens,  brunswikois  ,  hessois  ,  dont  le 
prince  Henri  de  Prusse  avait  pris  le  coni- 
mandemeot^  d'un  autre  çôté,  l'aioiée  du 
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maréchal  Soubise,  qui  s'était  r^of^tmisée 
pendant  l'hiver,  se  préparait  sur  les  bords 
du  Rhin  à  entrer  en  campagne. — Frédéric 
combattit  ainsi,  pendant  la  campagne  de 
1758,aveemetntde  141 ,000,hoi;imes  con- 
tre plus  de  3&0,000.^  A  la  fin  de  mars,  il 
quitta  brusquement  ses  cantonnements  « 
se  porta^devant  Scbweidnitz,  qui  lui  n»» 
vrit  ses  portes»  le  16  avril,  apiès  l4|eaM 
de  tiancbée  ouverte»  et»  sans  uÉtoe  per* 
te  de  temps,  marcba  sur  Obnuta,  qn*il 
fit  investir,  le  6  mai»  par  le  maréchal 
Keitfa,  dans  le  temps  qu'il  établissait  à 
Neustadt ,  à  Acbemerits  et  à  Prosnitz , 
trois  camps  pour  couvrir  le  siège,  dont  il 
poussa  les  travaux  avec  activité.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  20  mai.  —  Le  marér 
chai  Daun,  auquel  le  roi  avait  dérobé  sa 
marche,  accourut  au  secours  d'Ol m utz et 
de  Vienne  avec  toutes  ses  forces  dispo- 
njJ>les  :  cependant ,  ce  ne  fut  que  le  1 6 
juin  qu'il  parvint  à  gagner  Waschau,  su» 
la  route  de  Vienne,  à  a  lienes4e  Pfie»% 
nitz  et  à7d*Obnnta;te2S»flr<uiait  à 
lEdre  entrer  quelques  lecenrs  dans  ta  pla^ 
qs.  Le  rei  poussait  le  sî^  avec  vi» 
gueur ,  mais  le  succès  de  son  ettiii^iiO> 
dépendait  de  l'arrivée  d'un  convoi  de 
4,000  chariots,  vivres  et  munitions,  qu'iL 
attendait  de  Meiss,  et  au-devant  duquel  il 
avait  envoyé  le  général  Ziethen ,  avec  un 
fort  détachement;  deux  fois  ce  général 
sauva  le  convoi,  mais  il  échoua  une 
troisième  :  3,000  chariots  furent  pris. 
Le  roi  leva  le  siéf^e  le  premier  juillet.  Sa 
retraite  sur  la  Silésie  se  trouvait  coupée 
par  le  corps  de  Laudon,  qui  avait  inter* 
c^té  te  cpnvoi  ;  il  se  dirigea  sur  la  B<k 
bème,  et  parvint  avec  peine  à  gagner  Kie« 
nig^ta,  sûr  ta  rive  droite  de  l'Elbe  :  ses 
communications  se  trouvèrent  rétablies  Ji 
s'arrêta  dix  jours  pour  j^eposer  ses  troupes 
épuisées  de  fatigue,  et,  le  25,  se  remit  ea 
marche  pour  la  Silésie.  Le  10  août,  il  ar- 
riva à  Landshut,  oîi  il  apprit  que  les  Rus- 
ses assiégeaient  Cuslrin  et  menaçaient 
Berlin;  il  laissa  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  margrave  Charles,  et  partit  avec 
18  bataillons  et  35  escadrons,  pour  déga- 
ger Cuslrin.  —  L'armée  russe  avait  re- 
passé ieJMéu^cndans  l'hiver,  et  4taiil  ye« 
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mmÊÊX  n/ilnile.  Le  2  tcpleBrifrt,  U  r^^uUt 
pour  la-8ftxe  Avec  1 S  littiilioHf     S&  es- 
cadrons ,  flt'kdiit  «a  général  Dohna  le 

soin  d'observer  les  débris  de  l'armée 
d'Elisabeth. — Les  Suédois  agirent  mollé^ 
ment  dans  cette  campagne  »  quelques  ba- 
taillons suffirent  pour  les  contenir.  —  Le 
duc  Ferdinand  de  Brunswick  avait  rem* 
placé  le  duc  de  Cumberland  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  b^nôvrienne  :  dès 
son  arrivée  à  Stade,  en  novembre  1757  , 
il  signifia  au  maréchal  de  Richelieu  que 
le  roi  d' Aoglotenre  t'était  refusé  h  latiâer. 
1»  mK99Ham'éà.  -QeiWBgfHi .  Lto 


f1»  «oildAit*  dn  généni^ 
j^^min avait  conAé  le  commandement 
«a  cbol  ».agitam  une  telle  lenteur  qu'il 
wtilLé  tÊ/M  k  se  rendre  sur  l'Oder,  quoi- 
qm^ilk^eût  l'ordre  formel  de  se  porter  sur 
Berlin  à  marches  forcées.  —  Le  njénéral 
Dohna  n'avait  pas  de  forces  sufl'isantes 
pour  arrêter  70,(iO(>  lliisses;  il  dut  se  con- 
tenter de  ralentir  leur  marche  par  TeOet 
de  ses  manœuvres.  Frédéric  le  rejoignit, 
le  3S  août ,  entre  Mancbenaw  et  Gour- 
gaft  sur.i'Oder.  A  celle  nouvelle,  le  gé- 
mlm^mm^Miti'U  ^mi^éOiQmtiliM  MIMIf ^ftfdÉat  laiiiÉflt,  Mèvent  pea 


4,000  grenadifi»,  «|«fk 
forta  avec  le  reste  dei'aroiée  an  peu  en: 

apnolde  Zomdorf,  pour  se  rapprocher  de 
ipnéiCfVf ,  à  laquelle  il  avait  en  toute  hâte 
ordonné  de  le  joindre.  Cette  jonction 
ayant  eu  lieu  dans  la  nuit  du  2  4  au  25,  il 
revint  prendre  position  au  villa{;e  de 
Quarlscliin,  à  3,000  toises  de  son  camp 
retranché  de  Kamin.  —  De  son  côté,  le 
Tui  n'avait  pas  perdu  son  temps ,  il  avait 
rallié  tout  ce  qui  était  àsaporlée»el,  le  25, 
il  marcha  pas  sa  (;au( 


it  sa  gauche  et  «e* 
Bremen.  Peu  après ,  le  comte  de 
GlerflMÉil,  prince  de  la  maison  de  Condé» 
remplaça  le  duc  de  Richelieu. — Le  1 5  fé- 
vrier ,  le  duc  de  Brunswick  commença 
sérieusement  les  hostilités  ;  il  passa  l'AU 
1er  et  le  Weser ,  et  enleva  Minden  ;  l'ar- 
mée française  abandonna,  sans  opposer  de 
résistance  quelconque,  le  Hanôvre,  la 
Hesse,  la  Westphalie ,  et  se  retira  sur  la 
rive  gioelM  du  Rhin ,  sous  le  ctnea  de 
WeNl.  Le  mhI  eerpt  fnMfMt  qei  Mile 
tm  Uk  rifB  dreiit  -IM  etlid  du  étm  àê 
Wtnfiètt  q«i  «Mpt  WtmÊttaH  et  H«* 


eemmandement  général  de  set  Iveepel 
anr  le  Rhin  au  prince  de  Soubise ,  auquel 
eUe  pardonna  les  désastres  de  Rosbaek» 
— Le  29  mai,  le  duc  de  Brunswick  passa 
le  Uhin  entre  Emerish  et  Wesel  ;  le  12 
juin  ,  il  enleva  Closter-Kampen,  qu'oc*» 
cupait  le  centre  de  l'armée  française  ;  le 
comte  de  Clermont  se  replia  sur  Ness  , 
et  peu  de  jours  après  se  reporta  en  avant, 
el  caiçpa,  la  droite  à  Yicheio»  la  gauche 
à  Aundt ,  derrière  les  travaux  d'un  ca-» 
wtà  «e  jonctiêR  4t  lu  Unit  .d  ée  Rhin» 
elieAcnlie  à  QnveM»  Cette  pedta 
paroi  trop  Sorte  a«  d«e  4c  jirMimtfcjh, 
pewr^a'U  edit  lfalleq«erdeifeiili.îl  Ma- 
mmern  per  #ct  voalei  ipppitpetMeipper 
pwedre  à  des  lei  divttipns  lirMifelMf  i  J« 
U)m%  à   p«M  4ii  Jw,  il  Iw  iwii^ 

IS 


#t!le.|N|itM»^/4Nil^crdue  pour  lui  sans 
iii»iN»glliiiiirr«se  du  général  Seid|itaui 

ful ,  yojvMmi  4é^M»  >4ei  eolennea 

eonduites  par  le  roi  ,  s'élança  tvec 

la  cavalerie^  sur  la  pauche  russe  ,  qu'il 
avait  simplement  ordre  d'observer  ,  en 
fit  un  afTpeui:  carna;;o  ,  el  mit  en  dé- 
roule loule  la  li;;ne  ennemie  ,  ce  qui 
permitaiiv  colonnes  du  roi  de  se  reformer 
et  d'enlever  les  positions  qu'elles  alla- 
cjuaient.  Dix-huit  mille  Russes  restèrent 
mm  le  champ  de  bataille  ;  GO  pièces  de 
canons  tembèreol  au  pouvoir  du  r^; 
■M#>;^Ue  baUiUe  loi  çeùtpi  lM«t. 

MuiÉii  lia  m  ihiIoÉiii  M  rufclhwe  I  Uii 

TOHI  XXXI. 
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OnailMitlU  sur  tous  les  poinUavet  aohap-  ZvBBfmétidsIit  le  prenlM  etdékct,  %tmg 

nemcut}  la  eavierie  française ,  surtout ,  de  700  taises,  cbvyfait  te  d'H0^' 

fît  des  prodiges  de  valeur ,  ét  la  victoire*  henkich,  vis-à-vis  la  montage  ,ia  lignes 

était entore  indécise  lorsque  le  comte  de'  vertical  du  Z  ayant  1,400  toises,  et  le 

Glennent  ordonna  h  retraite  ;  Tarm^e  deuxième  crochet  faisant  face  au  village 

française  se  retira  sur  Colop:ne.  Wesel  de  Weiiaemberg,  sur  un  front  de  400 

et  Dusseldorf  ouvrirent  leurs  portes  au  '  toises  ;  sa  deuxième  ligne  était  placée  à 

vainqueur.  Le  comte  de  Cierraont  fut  200  toises  en  arrière  ;  le  quartier-général 

disgracié  et  remplacé  par  le  maréchal  de  s'établit  au  village  de  WaWits,  aitoé  à 

Centada.  — ^  Le  prince  de  Soubise  voulut'  peu  près  au  centre  ;  Mohenkireli  fiit  ee*: 

se  >eiiigfr  4e  réchec  éprouvé  paf  seft'  cùpé  fés  un  Uni  détaoheaaeMs  les  deu- 


HRHeottt  >  tt  diatigei  le  dimllcr  4é>  fldi»  it'le  lewrfliii  UfM 

0ttigtti  ê^wBÊ^Mt  te  eoipe  A^cÉewMrtletti  irMf peÉ  tleilMIibriti  4é vÉief^*  lAAà* 

kiiiéeMPleteItti  fMr  ledm^eBMne^  ditirfile  KeMiMli  l»wlei<itoei^||»». 

iMk,  CB  Mitaètiiq^VÉll  irfériltlèiiâAi,'«f«f«iftM!^^ 

fliirttifti  êe  Cenlitfe  de  reprendre  Vài^  epl  Mat  ilé  WelMenNt^^  k  iùe  ttéeel 

fMiiv«  et  de  #epHMit  le  Rhin.  Tr<iii  nely  ek^eifiète'  âa  ^mp.     l*airiiée  «mi*' 

s^éeoulèreut  tû  marebes  et  contre^iiur'»  cUtMie  ekrapait  à  i  fiéé  leieei  eii1iV«rtf 

ches  saifs  résukat  inportant.  Mais  enfin ,  du  village  de  Kittlitx,  sa  gMièlke  àfpvtfé^ 

le  2  octobre,  les  deux  armées  combatti-  au  mont  Hohenkirch ,  sa  droite  au  ruîsv 

rent  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutem-  seau  de  Lob^u  ,  et  au  village  de  Nostits,: 

berg,  et  la  victoire  resta  aux  Français.  Le  sonnvant  garde  occupant,  à  7  ou  800  toi-- 

reste  de  la  eampagne  n'offre  rien  de  re-  ses  en  avant  du  camp,  le  mont  Stromberg", 

marquable^l'arméeda  maréchal  de  Soubi-  sur  lequel  de  fortes  batteries  avaient  été 

se  hiverna  sur  le  Mdn,  celle  du  maréchal  ëtablieii  ;  la  ligne  de  bataille  s'étendait  sur 

de  Gontade  sur  la  rive  gauclke  <|e  Rhiftj*  Me  longueur  d'environ  9,600  toises; 

ht  àuêêÊ  ainoÉwttli  prit  NI  fuwlliii»  Im  m&gm  i^flteÉi  '^miMIiituiH  ë>  Mm' 

Mnm  U  VMbiMm.  ^       4flm^  Un  Um  eeteaèr  Hwiiéi  ^  êàuÊÊÊÈâ: 


ftfttm  m  te  f«Ma  enteerett  câAMe^'  ém  ^fMlfte  leHt  le*  màp  |iiMteiV. 

inMfttmttitkm^ik rai^ûm^ét^Oim^  Trois |om  le  pmUéyt  mm^Tmê' 

DeMlR le  •  eepIftiilH».  ^  le  prince  ou  feutre  snwée  leetAt  lieii^  4t  iMmik  t 

Heari,  qui  commanéatt  en  8ftse,  s'était  il  seiable  que  Ffééérie ,  Meyé  de  M  lé*> 


d'observer  l'armée  du  duc  de-  mérité,  hésitait  entre  les  conseils  delà  raP 
Deili>*POBts,sur  les  frontières  de  Bohême;  son  et  le  désir  qu'il  iViiit  de  livrer  bataille. 
le  margrave  Charles  se  borna  t^galcmenlk  Mais  enfin,  le  14,  un  peu  avant  la  fin  du 
contenir  les  mouvements  de  l'armée  du'  jour,rarmée  autrichienne  se  mit  en  mou- 
maréchal  Daun. — Le  premier  soin  du  roi  vement  par  ses  ailes ,  sa  droite  marchant 
fut  de  secourir  IXeySjCette  clé  de  la  Silésie,  par  sa  gauche,  pour  envelopper  la  droite 
eOBtre  lafquelle  semblaient  se  réunir  tous  prussienne,  et  sa  gauche  marchant  par  sa 
les  effedi  éei  -géii^nittt  eititlMhtéiii.  Le  droite,  pour  tourner  l'aile  gauche;  le  cen- 
14  septembre ,  H  M  élV'INi'MrtMaMtf  .  trt'OettVresU  immobile.  Ces  meéTcmtotrf 
et  MMMiftt  jus(|«r«&  IV  •d<iPtta  eÉie»  dUtrattet^l^MlIt  4mw  an  li  pMIMefr^ 
fait  lai  4^fmààe^ètt9È!Aè  lenee  qu'as  iiàtàf  teat^Uéement  'éét&éi 
cavMie  MIrflir.  ht    aorteit ,  M  ^êmfé  béi  I  le  e^nee  dès  gmd'^iafdee  pvoP 
catekAlnilnMée  iifttiMlentke.ettfûei'^  àoMM^^VÊtlk^e  ceriuaeaçli  le  Vi^ 
fatilNk  Hè'hn  de  ses  batteries ,  la'  dtottÎB^  ilâe'^beeirè  àVarit  le  jour,  pàir  le  liroila  M 
aaÎHent^  Hohenkrrch .  k^gHuche  ajp-J  cMp  dé  FVédéric,  dans  le  teid]^^iie  lé 
payéëà  des  eeUines.fftni^ngetit  la. route  maréchal  Daun  abordait  en  personfne  suf* 
deBautzen  àGorlit^,  et  aux  pieds  ;des-  trois  colonnes  le  front  du  1**^  crochetJ 
quelles  coule  un  roseau  qui  traverse  Les  Prussiens,  surpris,  éprouvèrent  de 
\^  urschen»  8a  première  iigite  formait  en  prime*  abord  «Le  graves  pertes  ;  ils  larent 
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contrtiiiU  d*évacufir  en  déiOTdte  le  vil-  d«  récrier  ehtrâ  Vsttmée  de  Silésie  et 

lage  de  Hobenkirch,  et  étaient  perdus,  l'armée  de  h>axe  ;  ee  qui  permit  aux  Rus-, 

sans  le  sm^-ltûïà  du  maréchal  Melltadorf,.  m  d  arriver  en  ligiie  8t  doubla  Im  fprçea 

q<mi»KaUia,etleiraM»*tt80Ntet.-— >  ^*ilnlLkfmokê\k»tààmUmèmêUmfê 

DlM^iBiA*  paiftie  de  «on  trtiitarfte*  m  qadqM  iMÉt  liH'^      faatet.  ^ 

DMinjw  «ut  paa  profiter  de  sa  victoire;  Lei  hostllitis  reeemmencèrent  d'iiboid< 

il  «anceuvra  pour  s'eis^Murer  de  Dresde,  sur  le  Rhin.  Le  due  de  BrogUe ,  qui 

qu'il  ne  prit  pas,  et  rentra  en  Bohème,  était  devenu  indépendant  dans  le  cora- 

QÙ  il  établit  son  quartier-général  à  Pra*^  mandement  da  corps  d'armée  canton- 

gue,  et  cantonna  ses  troupes  en  quartier  né  en  avant  de  Francfort  et  d'Hanau» 

d'hiver  dans  Les  cercles  de  baatz,  Bunt^-  fat  attaqnéie  12  avri^  par  le  duc  Ferdi- 

lau  et  Kœnigfigrate«<^  Is  rei  profita  des  nand  M  finintwick.  L'armée  française 

iMtfei  du  géaécnlenlriifaîi^  IMUrjdptnr  prit  «oMÎtât  posilpoA  à  Ber§ea  et  ooôvrib 
que  pofiiUe  iÊÊéktÊàtÊBéê  M»* 


ImOUrrh,  aLitNigBtjit  le iwt  yi'it  e*^  gmi 
kteUK  tfMMin ctt  &d««a  lem li^  gmàmm^mm  é^WH^àl  ifMjiiiir 


âégadi  liep>       €^  ^  êwptVaûÊûan*-    attaqua  sur  cinq  coloi 
pl«  de  IMi  ennemi ,  et  prit  aet  «|airtieft    intrépidité,  bmm  il  f et  neponaié  «ur.tei» 


d'hiver  en  Siléaie  et  eo  Saie.  —  An  les  points  et  conlTaint  à  la  Mtraile>, 

début  de  cette  ceiapagne,  il  viola  les  rè-  laissant  pltis  de  cinq  mille  hommes  SHrle> 

de  l'art,  en  faisant  le  siège  d'une  terrain. — La  eour  de  Versailles,  pour  don-* 

place  de  premier  ordre,  sans  établir  de  ner  encore  plus  d'éclat  à  cette  victoire,en- 

Ugne  de  circonvallation,  sans  assurer  se»  voya  le  bâton  de  maréchal  au  duc  de 

communierons  avec  sa  place  de  dt  pôft,  Broglie,  qui  d'ailleurs  le  méritait  par 

place  qu'il  cl^oisit  à  tort  à  6  gcaudee  l'cscelle^ee  de  ses  dispcoitions  avant  et 

journéei  de  aarohe  d*  MiMM^  f  iliiBi  pendant  k  hiiwiile.  —  Lf  aarédial  de 

l^rendre  auam  mmtp  pe«r «entenir  les  f  nirti»  t*ftttt  ii  mm  wtiU  wurfi  »  ■  ii  ■ 

ifciÉi  yniiiHi»BimiiiliiiiiiiiH  y^iBÉée  immuI  tteweit  fewile  BMm*a.9fit^ 

aiMrieUflMfr  pMT  eMNPif  OImméi  ti  k  «  j/t^m-u  imÊ^  mm     êm  éÊ 

neftM.>^aiiiil^MnMiit  le  w  Uu^^  M  frit  le 

figM  per  mm  tiute  grave,  celle  dfdl»«  dief  >  yar  dreit  d*! 

kliv  •«  ^oaïf  d'Hehenkirch  dans  «né  dit  peu  apièi  le  briaille  de  Mindeii ,  i« 


feeition  détettible,  et  sona  k  feu  de  Tar-  i*r  toùt ,  et  pour  la  aeslMAe  leie  mit  k 
mée  antnchknne.  Il  a  payé  bien  cher    Rhin  entre  lui  et  l'ennemi ,  ^'il  lui 


,  violations  des  règles  dei'ert*^    M  lacile  de  refouler  au-delà  du  Weaer; 
Campagne  de  1759.  Frédéric  employa  en  marché  et  con* 

L  année  17S9  fut  malheureuse  pour  lei  tre-marches  sans  résultat  les  mois  d'avril, 
armes  de  la  Prusse  :  le  roi  perdit  la  ba-  mai  et  juin  :  les  avantages  qu'il  en  retira 
taille  de  Kunersdorf,  et  pour  toujours  la  se  réduisirent  à  la  prise  de  quelques  mil- 
possession  de  Dresde.  De  si  grands  dés*  tiers  d'hommes  el  a  la  dcâtruclion  de 
astres  d'oivent  ôtrc  attribués  au  tempe  qnelques «nos  deseonvois  ou  magasins  de 
perdit  «tt  4iM  4e  keunpa^^Mi   tm  Im  18  jak ,  k 

kiigiikkki  q«fcke  i'ÉWÉii  .  ïkÊmmmmmfi^kmÊimûwmm 
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GtlE  (  1 

^it  W»  l'Oder,  et  rappela  à  lui  les  déta- 
chements des  généraux  Laudon  ek-Had- 
dick  ,  forts  ensemble  d'environ  trente 
mille  hommes  ;  iJ  campa  le  1 3  juillet  dans 
la  belle  position  de  Pribus,  oii  il  attendit 
^arrivée  fles  Russes  sur  l'Oder,  l.c  roi 
ne  réussit  pas  à  arrêter  ce  mouvement 
de  concentration. — Le  24  juillet,  l'armée 
prussienne  de  Ponénaie ,  que  dcf  mon- 
fmmU  tnceenifi  avalent  rapprocliéede 
rtemée  de  SSHéiiB,  fut  défaite  a^  combat 
deKay  parle  edBdwIfme  Soltitoffjdoat 
elle  voÀit  empèdicr  la  im^ûm  avec  lea 
eorpi  de  Laudon;  mais  la  perte  avait' 
été  à  peu  près  égale,  des  deux  côtés  :  le 
général  prussien  put  sans  obstacle  se  ral- 
lier au  roi,  qui  campait  à  Saurau. — Dans 
la  nuit  du  1 0  au  1 1  août ,  le  roi  reprit 
roffensive,passa  l'Oder  près  de  Reitwen, 
et  marcha  avec  environ  45  mille  hom- 
mes contre  l'armée  russe.  Il  prit  position 
devant  elle  le  1 1  au  soir,  sa  droite  au 
village  de  Leisson ,  sa  gauche  avf  Til- 
k^e  de  Blefaoiiée$  lecae^  roaie  a'éteni* 
dait  paraMMmfnf  àTOder,  un 
anrant  de  Fkanefort.  A  la  vne  de  l'-amée/ 
dnrei,  le  général  Soltikoff  changea  aon 
•idce  de  bataille  ;  il  appuya  sa  droite  au 
fleuve,  à  enwen  aùlle  toises  de  Franc- 
jfort,  et  sa  gaUche  au  Mublberg,  qu'il  fit 
Mtflif^c^ftr  dans  la  nuit ,  et  pendant  la 
journée  du  12,  que  le  roi  employa  à  étu- 
dier son  champ  de  bataille.  Le  1 3  ,  à  la 
pointe  du  jour,  les  Prussiens  attaquèrent 
par  un  mouvement  de  flanc  de  leur  droi- 
te :  ils  échouèrent  et  perdirent  beaucoup 
de  monde  en  voulant  traverser  nn  ma?riii 
Les  attaques  fidtes  par  le  centre  et  k 
gaudieiéHSsiieDt  1 70  bouches  àfen  tom- 
Mnnt  nnînslaMtrMi  poiToir  du  rai,  eth 
yeite  énovme.^'afaicnt  éprouvée  les  di^ 
rwÊsa  du  eentM  et  de  la  droite  mase 
sen^bient  luiasaiirer  la  victoire,  lorsque, 
Ifeon  content  des  succès  qu'il  venait  d'ac- 
ijuérir,  il  ordonna  l'attaque  des  retran- 
chements ,  derrière  lesquels  Sollikoff 
avait  réfugié  ses  débris ,  el  dont  il  es- 
pérait se  servir  pour  couvrir  sa  retraite. 
•—Tous  les  efforts  du  roi  échouèrent  de- 
vant ce  rempart  du  désespoir  des  divisions 
luassa.  Ses  Uoupcs  lurent  des  pcodig^s  de 


valeur  pour  frahehîr  un  ravin  maréoH 

gcux  :  elles  éprouvèrent  des  pertes  énor- 
mes ,  et ,  de  victorieuses  qu'elles  étaient^ 
elles  furent  contraintes  à  opérer  leur  re* 
traite  ,  laissant  la  terre  jonchée  de  morts 
et  de  blessés,  et  abandonnant  toute  leur 
artillerie. — Le  roi  repassa  l'Oder,  rompit 
les  ponts,  et  se  porta  sur  Malwitz,  afin  de 
couvrir  Berlin ,  rappelant  à  lui  en  toute 
bflte  la  division  du  général  Kleist ,  qui 
étaitièitée  en  Pèménaie.r-Le  16  aoèt, 
rarméerasw  paan  anaii  l'Oder  ^  et  opén 
sa  JoBCtioB  avec  tecM^Mviehien  dvgé- 
néralHaddîck.— Frédéric  éprouva  dors 
une  nouvelle  perte  non  moins  sensible  qoe 
celle  de  la  bataille  de  Kunersdorf  :  Dres- 
de capitula  et  fut  à  jamais  perda.ponr  la 
Prusse.  —  La  fin  de  cette  campagne  n'est 
remarquable  que  par  la  capitulation  des 
18  mille  hommes  détachés  sur  Maxen 
sous  les  ordres  du  général  Finck  ,  dans 
l'espoir  d'intercepter  les  communications 
duioiaréchal  Daun  avec  la  Bohême.  Ce 
faible  isoipSy  étant  enveloppé  par  l'année 
des  cevales  et  rvnéeantKiobieBne,  posa 
les  armes  le  10  octobre.*^  Peu  ^piès,  les  - 
armées  entrèrent  en.  qnartier- d'hiver, 
celle  de  Marie-TbMscsoos  leSnnBs  de 
Dresde,  celle  des  cercles  en  Franeonie» 
celle  du  roi  à  cheval  sur  l'£lbe|  t^rmée 
russe  rentra  en  Pologne,  sans  qoe  rien 
d'important  soit  résulté  de  sa  jonction 
avec  les  divisions  du  maréchal  Dami. 
Campagne  de  n 60. 
La  France  mit  en  campagne  1 20  mille 
hommes  dans  Tannée  1760,savoir,90  mil- 
le sous  les  ordres  dn  maréchal  duc  de 
BrogUCfCt  80  miUesovs  ceux  du  comte  de 
Saint-Gcrmiin.  Le  RhiA  séparait  ces  dem 
armées,  qu'observait  le  dne  Ferdinand 
avec  seulement  70  mille  bonunesi  le  10 
juin,  les  hostilités  commencèrent.  Le 
comte  de  Saint-Germain'  passa  le  Rhin, 
et  fît  peu  après  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Eroglie,  qui  avait  hiverné  sur  les  bords 
du  Mein,  et  s'était  avancé  àFritzlar.  Les 
combats  de  Corback,  le  8  juillet,  ceux 
d'^Viiienebourg  le  16  et  d'Assendorf  le 
31,  marquèrent  les  premières  opérations 
des  armées  françaises,  qui,  viclorieuses  à 

Corhftck  f  iiueat  b4|ttes  à  Am^aebpurg 
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«I  k  Atfe&dorf,  mais  prircsiliiM  brOkai- 
te  revanche  le  1 5  octobre  à  Closter-Gamp; 
et  si  leur  général  en  chef  avait  su  profi- 
ter de  la  victoire,  le  duc  Ferdinand  était 
perdu  ;  mais,  loin  de  là,  il  se  contenta  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  l'élec- 
toral de  Hesse. — Les  pertes  énormes  que 
les  armées  prussiennes  avaient  éprouvées 
dans  la  campagne  de  1759  ne  permirent 
pas  au  roi  dé  mettre  en  ligne  au  printemps 
de  1760 plus  de  1M,000  hommes,  dont  fi 
forma  tnii  eorps  d'aimée ,  qu'il  rénmt, 
le  pctBÛdc  en  Saie»  entre  Freybeig» 
Wilsdnf  et  Meissen,  le  deaiiènm  enSi- 
lésie ,  sur  le  Bober  et  TOder,  le  troisiè»- 
me  à  LandAut.  L'AutriciM  porta  à  130 
mille  hommes  les  forces  qu'elle  leur 'op- 
posa. La  Russie  mit  60,000  hommes  en 
lignesurl'Oder.— Le  31  mai, 50, 000  Au- 
trichiens se  mirent  en  mouvement  sous 
les  ordres  du  général  Laudon,  et  menacè- 
rent le  camp  deJL^ndshut.  Le  général 
Fouquet ,  qui  l'occupait  avec  moins  de 
15,000  hommes,  ne  se  crut  pas  en  mesure 
de  lésisler  à  tant  de  forces  ;  il  rabanden- 
na  le  7  join;  maisrivr  l'oidie  exprès  da 
loijilyrentEale  17.  Dès  le  21,  Laudon 
Tatti^  m  einq  colonnes  et  lelbr^  de 
eapitnlcr;  a|ffès  tveis  jowt  d*nn  eembat  à 
aaort  s  les  Prussiens  peidirent  10,000 
IU>mmes.^Le  roi  mancsam  inulilenant 
pendant  trois  mois  avec  le  premier  corps 
d'armée  pour  reprendre  Dresde,  qu'il 
bombarda  pendant  quelques  heures  le  18 
juillet,  dans  le  temps  qu'il  perdait  Glatz  , 
qui  capitula  le  25,  et  qu'il  laissait  blo- 
quer Breslau.  Cependant,  dès  qu'il  apprit 
la  capitulation  de  Gialz ,  il  se  porta  en 
Silésie  avec  les  deux  tiers  de  ses  forces 
di^niblesy  et  laissa  an  (fénénl  EulNn 


h  tBftuée  la  Kttzback  pour  marekir  enr 
Glogan,  dont  il  voulait  faire  le  point  d*^ 

pui  de  ses  opérations  ultérieures  ;  mais, 
dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5 ,  le  maréchal 
Daun  fit  occuper  les  positions  de  Lignitz, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Katzback ,  par 
les  50,000  hommes  du  général  Laudon,  et 
se  porta  sur  la  rive  droite  au  village  de 
Lignitz,  avec  le  reste  de  son  armée,  dans 
l'espoir  de  placer  l'armée  du  roi  entre 
ételenx.  ▲  frais  hewes  dnaolin ,  lei 
^Iffrinft  pMtdianfMi  fttiiftei*'tffè>f wt  l'ar> 
Tuit-gaide  dn  général  Landeft,  fni 
emt  n'avein  à  faire  qn'à  fndqnes  ba- 
taillons d'anfère- garde  »  sTengigin  sans 
précaution  :  el  petdit  tout  d'abord  dis 
jBÎJie  hommes  et  son*  artillerie ,  ce  qui 
assura  anroi  la  victoire  de  la  journée.  En 
moins  de  deux  heures ,  la  bataille  était 
perdue  sans  ressources  pour  l'armée  autri- 
chienne, et  sans  que  le  maréchal  Daun  eût 
eu  la  possibilité  d'accourir  au  secours  de 
son  lieutenant.  Ce  succès  inattendu  réta- 
blit les  communications  du  roi  avec  Bres- 
lau :  il  en  profita ,  et  fit ,  à  Neumarck  sa 
Jonotion  avec  fannée  dn  prince  Henri. 
—  Pendant  que  le  roi  màncsurrait  pour 
atlemdre  BreÉhui,  et  gi^ttUibnlaillB 
de  Lignitet  l'année  rasse  OMmannait» 
de  son  côté,  snr  le  Hanl*Oder,  peur  m 
réunir,  sous  Breslau ,  au  corps  autrichien 
qu'observait  le  prince  Henri ,  et ,  ayant 
échoué  dans  son  entreprise,  elle  avait 
tout  à  coup  changé  de  direction ,  et ,  fai- 
sant un  mouvement,  en  apparence  ré- 
trograde ,  vers  la  Pologne ,  elle  s'était  por- 
tée sur  Berlin ,  en  couvrant  sa  marche  par 
rOder,  qu'elle  repassa  près  de  Cosscn.  Le 
3  octobre ,  l'avant-garde  russe  entra  dans 
Beilin,  et  le  5,  le  génénd  Soltikoff,  aven 


le  commandement  en  Saxe,  n  aiiiva  lr7  le  reste  de  l'armée.  Uncoipsde  partisans 

aoàt  à  Bnntslan.  Le  maréchal  Daun  le  autricbicns  l'y  joignit  le  lendemain; 

inhit  païallèleBMnt  par  Bantaen  et  Bel*  mais  l*nn  et  l'antre  réiFacnèrent  pcesqne 

dianback,  opéra  pièa de  Strigan sa  |onc*  anssitAt»dans  kcfainte  d'étie  cernés  par 

tion  avec  le  corps  du  général  Laudon,  et  les  coips  prussiens  que  le  roi  amenait 

s'établit  sur  la  rive  droite  de  la  Kati-  au  secours  de  sa  capitale.  Le  maréclial 

bacM  la  hauteur  de  Lignits,pour  couper  à  Daun  avaitsuivi  cettefois  encore  lesmou- 

l'armée prussienne  les  roules  de  Breslau  el  vements  de  l'armée  prussienne,  dans  l'es- 

deSchweidnitz. — Le  roi  essaya  de  déjouer  poir  d'opérer  sa  jonction  avec  le  général 

les  projets  du  maréchal  Daun  ;  il  ne  put  russe,  et  de  le  décider  à  hiverner  surl'O- 

y  réussir,  ^t  se  résigna  enfin»  i«  i  i  août,  der.  '-r  Le  9  novembre ,  l'armée  du  roi  se 
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inmti  m  pféicntio  de  Tarméfl  autri*  iuyardâ  de  ion  armëe  vinrent  lui  vppta^ 

Mtûan  t      ayait  sa  g^auche  à  Torgau ,  dre  son  malheur.  —  La  bataille  de  Tor>- 

sa  droite  à  Siplitz  ,  et  son  front  couvert  gau  coûta  16,000  hommes  à  la  Prusse  j 

par  l'étang  et  le  ruisseau  marécageux  du  l'armée  autrichienne  perdit  20,000  hom- 

Rhorgraben  :  il  forma  aussitôt  deux  co-  et  45  pièces  de  canon.  —  Si,  après  U 

lonnes  d'attaque,  Tune  qu'il  destina  à  bataille  de  Lignitz ,  Frédéric  avait  réuni 

aborder  de  front,  sous  la  direction  du  toutes  ses  forces  contre  le  maréchal  Daun, 

général  Zietben,  les  lignes  autrichien-  l'armée  autrichienne  aurait  été  refoulée 

•nés  sur  tel  bovle  â»  Pétang ,  et  à  feroer  inilMiêiiie»  et  il  n*«iireili^«i  àlhntfr 

le  pefMK»<dii  MiHetii  V  Fiatoe ,  dept  il  Jt  iMfaHlf  de  Tergau ,  qû  lii  ooète  A 

mnmmimfMmmÊÊmimmÊi  j  et  gtfil eeé»  ehtr,  et    il  l^gae  ftf  alÎMtft' «-^^  Le 

•éoiail'k  IMMM  le  Ml  4e  De niliik)  11  déeembre^  lee  dmu  eiméie  peiieril 


ywr  iiwfcifci  h  mm  M  pèritieni  4a  Ivue  ^puitteM  d'bM  m  wta  dfoafe 
«eréehel  Daun  ;  mais  celai^eiy  lyol  eonveaUea  qui  Éxe  lel  titMnÉBIIettb 
«eaiptlelefroiet  du  roi,  eiHuigei>e«kili>  de  eheenne  d'ellè. 
4ôt  son  ordre  de  bataille  par  une  eollfIl^  Campagrie  de^M^X, 
marche,  et  porta  sa  droite  eur  Zimma ,       l.e  cabinet  de  Versailles  voyait  appro- 
et  sa  gauche  à  Siplitz.  Vers  une  heure  cher  l'issue  delà  lutte  :  il  mit  en  campa- 
après  midi ,  dix  bataillons  d'avant-garde  gne  160,000  hommes  pour  s'assurer  le 
de  la  coloni  e  du  roi  débouchèrent  de  la  premier  rôle  dans  la  conduite  des  négo- 
forêt ,  et  se  trouvèrent  en  face  de  toute  dations  qui  mettraient  fin  à  la  guerre, 
la  première  ligne  autrichienne,  au  même  et  il  est  probable  qu'il  aurait  atteint  son 
moment  que  le  général  Ziethen  se  dé-  l^ut  s'il  n'avait  laissé  le  coipmandçmcnt 
ployait ,  la  drelte  appuyée  à  l'étang ,  et  eu  prince  de  ^oeMs*.    Lee  ptitdtem 
muMfiît  l'etlMite  iXMto  la  deuxiène  ipéieHone  de  le  campagne  finial  k  fA- 
llgM ,  foi  fiMt  liée  eà  afriène  en  lut-  «^anéage  d«  due  Feidnand,  qublqe'il 
«élle.  Lee  dis  Mettions  lîirtM  éensëe,  a^èdt  4«i  Vt^m  hdmiiei  à  ep peièr  eiK 
selattecenife^eiil tentée  let  ftrivÉdei  à»  deiv  enédes  d'eBteaW  lld,O0Olwii- 
eeiettaedafelf  ei^lef  et  k  meeerequ^ël*  >iÀei ,  que  commandait  en  ehef  ïe'iflfkMe 
•les  arrivaient  en  li^e.  Il  lui  fallut  ehe^-  dé  Soubise  ,  mais  dont ,  il  est  vrai ,  une 
•cher  dans  la  retraite  le  salut  des  débris  seule  combattit,  celle  du  maréchal  de 
des  régiments  qu'il  conduisait.  Le  gêné-  Broglie. Cependant,  à  l'affaire  du  20  mars, 
rai  Ziethen  put  bientôt  juger,  par  l'éloi-  près  du  village  deGruneberg,  la  victoire 
gnement  successif  du  feu  ,  que  le  roi  resta  à  la  division  française  du  général 
était  battu  ;  il  avait  lui-même  perdu  beau-  Stainville ,  et  la  levée  du  siège  de  Caesel 
coup  de  monde,  sans  avoir  enlevé  aucune  en  fut  la  conséquence  immédiate. — Deux, 
des  positions  qu'il  avait  ordre  d'aborder,  mois  so  passèrent  ensuite  sans  que  les 
'  Il  ■it  Ée'fetfeile  4»  JM  ordre  pat  sa  deux  armées  s'abordassent  :  ce  ne  fut  que 
'gendié,e»  té  dMgcatfliwg  le  rAeNe  ^tenle  millea  de  juin  que  le  prince  de 
"^qfteeotameiidiif  leAiedelkiitiini  àu  «MîiMiéMiteBMiMieiitetpaipele 
' eooelict da ftoldl »  eyiM  dml  idiilii>à  Rliib  geneWeNl  poiv  ^enbosiqperà 
tiBlèf  iflilgt-%nllbetii)lei»q«t«^«Taieit  *'t)«i!Bu.nd«     L'effttéoalMe  eepMià 
pas  encore  donné,  il  reprit  l'offeDiIftf  «  ioéat v  *  «oedoB^lleM  de  Tarmée  linn- 
8*empar«r  du  plateau  de  Slplita ,  ooetffte  ^eiie  »  et  à  eheVal  sur  sa  ligne  d'opéra- 
tout  le  champ  de  bataille,  et  enleva  aux  tion.  Le  prince  de  Soubise  abandonda 
Autrichiens  une  victoire  qu'ils  croyaient  dès  lors  Texcellente  position  qu'H  oCGU- 
acquise.  —  Le  roi  apprit  cet  heureux  évé-  pait ,  et  manœuvra  pour  opérer  sa  jonc- 
nement  avec  autant  d'étonnement  que  le  tion  avec  le  maréohalde  Broglie ,  qui  de 
maréchal  Daun ,  qui ,  blessé ,  avait  été  Cassel  s'était  mil  en  marche  dans  le 
^^porté  à  Torgau  ,  et  oii  il  recevait  les  même  but.  Leutf  réunion  eut  lieu  le  8 
li  de  sa  victoire)  lors^  les  jotliet)  Iç  duo  Fesdinand  prit  «usait^t 
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position  derrière  la  Salsback,  en  avant  roi.  Mais  Dutturiin  s'y  refusa  obstitié- 
.de  Ziilinghausea ,  sa  fj^auche  apçuyée  à    ment,  ne  voulant  pas,  disait-il,  compro- 

la  Lippe.  Après  huit  jours  d'indécisioii ,  ,  mettre  8<Hi  aimée.  J^e  10  septembre,  l'af 

prince  de  So^bke  s^  résolut  en^n  à  atf|i  •  .  mée  russe  se  r«mit  en  marche  vers  l'Q- 

«qiier,  «veo  m  l^OOQ  kf  »     pe«itioi)s  ;  der,  qg^'elle  repassa  pour  rentrer  daoi  ses 

.4«  r«nM«  fUiée^  ^5[lli  ^oipptoit  à  -^m^  ,qua«|i<rt..4*liiw  M  ^k«ii^  «nlaie 

.Jiwplii  wpww»  qg'ilfttt  rapouiné  «ir  f ft  létaiifiMi»  «r  KymjiJàif»    lit  bK , 

,«K«icf,  in.  laiiMt  f^MQ  moiti  mm  H  làktmm  IctRuMi  iwr  U  dMiien>4a 
;jiMwiV4«bilttUe««niqBMU<Ufin4»  .gMiiaPhlk«»qiaiear&tl>ea«a^ 
mvWHM  m          pu  4eux:  coi|im«t  -  prisonniers,  et  détruisit  i^ituel  flûl- 
fWiN  quelques  tentfUvec  il^fructiiQliit  ilÎMl^e  chariots  d'artillerie  ou  ddlit- 
•îiÂl*  pvrt ,  et  de  çelle  du  duc  de  Bf9gH»,  j  ga£rei«-^P«ndanl  «e  temps,  Laudoui  prd  • 
;{i4INN^^{Htrer  de  Munster  et  de  Hameln,  •  filant  Ju  tort  qu'avait  eu  le  roi  de  ne  point 
.U  repassa  le  Rhin ,  laissant  à  l'armée  du  .  l'observer  dans  sa  marehe  rétrograde,  6t 
•  duc  de  Blroglie  le  soin  de  se  maintenir  j  enlever  Sehweidnili  jpar  un  coup  hardi. 
.  comme  U  le  pourrait  sur  la  rire  droite  de  .  La  garnison  n'était  que  de  3,600  hom- 
«ce  fleuve.  Il  était  difficile  de  faire  moins  .vmes  ;  elle  m  put  résister  aux  trois  as^Miis 
et  plus  mal  avec  un  si  Cormidahle  dé-    qui  lui  fureuli  livrés  par  30,000  hommef . 
ploiement  de  forces.  —  La  Siiésie  était  le        Le  33  novembre  ,  les.deuK  armées  et- 
itbéâtrecUoisi  par  Us  cabinets  de  y icn*e  ;trèrent  en  quaftier  d'hi^^r.  — -  Cepen- 
jft  de  Saint-Péierabourg  pour  porte^,  .^eut^JeJT^iîl  epeore  une  portejiQBaîlite 
jfeaAHit  là campa^Md*  If 1 1 ,  les- gfiMiii  '«vaut  k  ûn dtlii  fimpiagii^  v.  m.  OKfe  4e 
'.tupt àl'itmé^pfuiiieiÉift^ttl  UebM» ip  .4etM<^BiiM»>*Mil«»lNBH  <^««é- 
«fiit  «nfié  M  gMnl  Undoa»  tm  li   iMUiniiiMofl;  FrilQolbMVfvieJitfit* 
iiUtmiSm  4oq«fl  Ail  pUaé  !■  féMifel  ««Mori.A'iMt  «Mdi»  9^  l»ltiMil-  màfs 
^mmSmÊtMpBttUnm  dtimil|it.  .j^fMMTM»  mlfi4l»«MM«S»i5ti^4«i 
4iAMiÉAalO«ailbldtilfaié«ii;i|I«'if-  «orpe  pnuiien  que  cosHnmiMleii^Ai- 
!  condaire  de  ttiUir  k  teifcrtiiëwrtlaii^te  «léomi  le  prince  de  Wurtemberg ,  el  ie 
Jkmêiùt  «I  d'obee^ver  le»  opératiohs  dès    secours  que  lui  avait  conduit  le  général 
■  .eorpa  prusiient  détachés  en  Saxe,  ob    Platlieilp  ei>'^  ^▼t^^'^  ^'^^""'^^ 
.nen  «(^important  n'advint  pendant  toute    terlin  repasser  la  Yistule.  —  Dans  cette 
■cette  campagne.     Laudon  aVail  plus  de    campagne}  comme  dans  celle  précé- 
.80,000  Autrichiens  sous  ses  ordres  :  sa    dente,  Frédéric  ne  fut  plus  le  même;  il 
jonction  avec  l'armée  russe  s'opéra  le  18  manœuvra  avec  timidité,  et  l'on  doit  re- 
^aoûtà  Jauer,  malgré  tous  les  efforts  que  marquer  que   de  tous  les  grands  géné- 
rât pendant  près  de  trois  mois  l'armée  raux,  Turenne  et  Masséna  sont  les  seuls 
4>rusaienne  pour  s'y  opposer.     La  posi-  dont  l'audace  se  soit  accrue  par  lee  revers, 
-lion  du  rpi  était  dès  lors  bien  critique  ;  il  Campagne  de  1702*  !•* 
•se  trouvait  en  présence  de  forces  quadrn-    .  La  moKt  de  l'krfpénttioè  ftiiÉbaib  <t 
iplesdes  siennes.  Après  trois  joun  de  ,i'elré»gMMf  iiblilie ♦tftiW W  ^Êm- 
•aédilition  jUm  u ■■liiili i  ite lea  foÉfc-  wtmtà d» lw«|iMiiiiei»w dgOf emjie 
-iiite  de  .BvlaMIe»  èt  Mfnl  mIi  iimliitheMtldiJA  MtpegMtHÎAl-' 
idiM^^  îte  oiAFM^ii  d»  oâtapriBi»  .lÉi■lifi«déMM^dlldi^d•i«gllfMi» 
^'UMoa  dA^HMMiwàibiuLeÉiiH        VépëÊKÉÊmM  dfft*mtW9«i«de  ia 
JiÊié9$  wwrté  wlighlpbtMmÉ iaif à'^Urtt  ^fwmmf  joint  .«««i' diii4itt.de  U  M- 
•ÉiouTèment  et  vinrent  cdmpér^  les  Bki*-  ^pagne  précédente.^  essunaieiit  à  ses  eone^ 
àes  à  Sliigau,  les  Autrichiens  kBoges^  mia  le  droit  eU  dieter  ia^ipeia.  Mais  à 
dorf.Le  1"  septembroi  Laudoa  ▼ooluià  peine  Pierre  se  £ut^il  aft^is  sue'ie  trône 
«Milangtcateri'atMÎiiif  d«;iMij^  dn  f<a  jrftppeU  Mi:MUéef  dM  r«ii|«  de  la 
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triple  alliance  »  et  offrit  à  Frédéric  le  se- 
ooiiftd*ttii  eonUDgmtdeS&iDOO  hommes, 
en  témoignante  de  Tadmintion  qu'il  Itd 
porfaiit.  — >  Ctpendant  la -fin  firagiqne  de 
ritifertoné  Pierre  fit  chanser  de  nouveau 
les  ehanoee  de  la  guerre  vers  le  milieu 
de  la  campagne ,  le  premier  loin  de  Ca- 
Iherine,  en  ceignant  la  conronne  des 
crars,  ayant  été  d'ordonner  à  son  général 
de  quitter  le  camp  prussien  et  de  rentrer 
en  Pologne. —  I.c  cabinet  de  Vienne  ou- 
vrit la  campagne  au  commencement  de 
mai ,  par  l'entrée  en  Siiésie  du  maréchal 
.DauD,qni  descendit  des  montagnes  et  vint 
camper  au  pied  du  Zoptemberg,  pour 
êouientr  aubeialttla  garnison  de  Sehveid- 
nita. -«'Le  roi  manœuvra  inutilemeni 
fini  de  deoi  mois  pour  obliger  l'armée 
'«■lirieliieniie  %  abandonnir  ^wddniis 
•à  ses  prblires  forées  on  à  livrer  Iwtaille, 
Ce  ne  fut  que  le  20  juillet  qu*il  réussiti 
couper  les  communications  du  maréthal 
Daun  avec  Schweidnitz,  et  seukteent  le 
4  août  qu'il  put  faire  l'investissement  de 
cette  place,  que  défendait  un  officier  fran- 
çais, le  général  Gribeauval,  célèbre  de- 
puis par  son  traité  sur  l'artillerie.  Daun 
resta  témoin  immobile ,  dans  son  camp 
de  Giersdorf ,  de  la  courageuse  défense 
de  la  garnison ,  qui  ne  posa  les  armes,  le 
8  octobre,  qu'après  soiiante  Jours  de 
tranehét  ouverte.*—  Leprinee  fleurit 
qui  commandait  en  Saxe;  tint.eu  obeer^ 
vation  jusqu'au  SO  oetobre  l'armée  au<^ 
tricbienne  du  raarécbal  SerbeHo.H  ^  qui , 
à  roiivcrturc  de  la  campagne ,  campait 
dans  le  Yal-de  Plauen  près  de  Dresde  , 
et  celle  des  cercles,  qui  cantonnait  sur  la 
Saaie.  Mais  enfin,  après  cinq  mois  de  mar- 
ches et  contre-marches  sans  résultats  im- 
portants, il  défit  complètement,  à  la  ba- 
taille de  Freyberg ,  Tarmée  des  cercles, 
qui ,  renforcée  par  une  forte  division  au- 
trichienne» :étaît  double  en  nombre  du 
♦eotps  prussien  qtf  loi  arra^  lavlelaire, 
—  Le  n  Mvembie,  les  hostilités  ess- 
sèreut  entre  l'Autricbe  et  la  Prusse  t  ces 
deui  puissauees  étaient  également  lasses 
d'une  lutte,  sans  résultats  de  nature  à 
forcer  l'one  d'elles  à  accepter  les  condi- 
tions de  l'autre  ,«t  le  2t  iévrier  »  IS'psÎK 
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fat  signée  au  cb&teau  d'Hubersbourg 
près  de  Dresde,  entre  les  plénipoteti- 
tieires  de  Marie-Thérèse  et  de  Frédéric. 
Tolite  ehose  Aft  rétdMiedsns  réist  eli 
•  die  était  avant  la  guerre  t  pas  uà  physan 
ne  changea  de  maître.  —  Pendant  que 
CCS  événements  s'étaient  passés  en  Siiésie 
et  en  Saxe ,  les  armérâ  françaises  de 
Hesse  et  du  Bas-Rhin  manceuTraientavee 
une  timidité  inexplicable ,  et  qui  assura 
au  duc  Ferdinand  tout  l'honneur  de  cette 
campagne.  Les  maréchaux  de  Soubise  et 
d'Estrée  perdirent  le  24  juin  la  bataille  de 
Wilhemsthal,nia1gré  la  brillante  conduite 
du  corps  de  Stainville,  qui  leur  donnait 
la  vietoire  au  moment  même  oh  ils  or- 
dounaient  la  lutnite sans  quf auOin  des 
événéments  du  combat  la  leur  Imposât 
comaïc  une  uéoesailé.  —  Le  prinee  de 
Gondé,  qui  commandait  l'armée  du  Bae- 
Rhin ,  se  conlsnta  de  passer  ce  fleuve  et 
de  s'avancersor  la  Lahn  pour  opérer  su 
jonction  avec  l'armée  de  Hesse ,  et 
90,000  français  laissèrent  investir  et 
prendre  sous  leurs  yeux  Cassel  ,  par 
60,000  Prussiens,  sans  oser  courir  les 
chances  d'une  bataille  pour  sauver  cette 
importante  possession  et  les  0,000  Fran* 
çais  qui  la  défendaient.  —  Le  7  novem- 
bre, les  hosOUtés  cessèrait  à  la  nouvelle 
que  la  paix  vcnàit  dlfew  signte  à  Fon- 
lainftblrau^tielaFrauceetl'Aggleierre» 
-«''Frédérie  u  livré  pendant  ceUe  guerre, 
-dix  batailles  en  pemonne,  il  en  a  gsgnd 
sept  et  perdu  trois.  Seslieutenants  en  ont 
fieEdu  cinq  et  gagné  une ,  d'oh  iicésulte 
que  sur  seize  batailles,  la  Prusse  en  ugagnd 
huit  et  perdu  huit.  Il  est  à  remarquer  que 
Frédéric  n'a  rien  fait  dans  aucune  de  ces 
neuf  batailles  qui  n'ait  été  fait  par  les  gé- 
néraux anciens  et  modernes  ses  devan- 
ciers. Son  ordre  oblique  si  vanté  est  tout 
simplement  la  manœuvre  que  Cyrus  fit  à 
la  bataille  de  Thymbrée;  que  les  Gaulois* 
Belges  iîfent  conjbmCésar,h]a  bataiUe 
dt  la  Sambre;  que  te  maréchal  de  Lnxitai- 
boQfg  Ht  h  Fleurus;  que  BfarUmeoni^  fil 
à  HbchsIiBdt»  le  prince  Eugène  àBamii- 
-lier;  enfin  Qiaries  xu  à  Pultawa,  c.-h4. 
un  mouvement  pour  réunir  au  mOBMttt 
de  l'attaquB  un  sureroit  de  forces  sur  une 
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de  ses  ailes  ou  sur  son  ccfhtre,  et  en  service    pour  la  sûreté  de  leurs  corps, 

faire  l'inBUiuneot  de  la  victoire.  de  leurs  biens  et  marchandises ,  pour  re- 

Le  G'^  MoNTHOLON.  médier  aux  périls,  aux  maux  et  accidénts 
GUESCLIIV  (  Do  )  (  V.  Duoubsclin  }.  qui  survenaient  toutes  les  nuits  dans  la 
GUET  (  garde  de  nuit ,  du  thiois  ou  ville ,  tant  par  les  vols ,  larcins ,  violen- 
tudesque  warty  qu'on  ne  peut  traduire  ces  et  ravissements  de  femmes ,  enlève- 
en  latin  que  par  excubiœ).  On  a  appelé  ment  de  meubles  par  locataires ,  etc.  » 
de  ce  nom  la  trevpe  ehargée  ét  ^nH^rn  Lei  génide  mkÊm  Htakmï  chargés  d« 
•péeMemeftl  à  k  fèmétaléfiem  dele  eeeerrfoeàlMfdépeBt,  Ica  naiapsèi 
aqpilale  et  dei  priaeifftilef  ^piOet  deFfui*  les  «itm»  dé  trbii  mniiiii  e^  Me  le- 
ce;  I/eriglMe  4a  guêi  de  Parie  remeiile  sriMÉ^Ii  lowdctdie.  LegM^MirB'é- 
•à  k'  fi«e  ba«te  eftti^pillé.  Ice  Remaiae  laitevIw^m^M  leMllke  be««eoiM» 
rmienliiiteediiit  daeeteGiÉteetcrd-  et,  wàktm^tmàm  mêiét^UiÊ  eitoTéne  , 
tait  un  des  premiers  besoins  de  la  chri-  ne  faisaient  le  service  que'  dans  leur 
Ikeiion.  Le  plus  ancien  document  sur  quartier.  A  ravéneiient  de  Levifl  XIY» 
legael  de  Paris  date  du  règne  de  Lo-  le  guet  n'était  encore' composé  q^  de 
thaire  II  (675) ,  et  l'on  trouve  dans  les  cent  archers  ;  Colbert  y  ajouta  une  com- 
capitulaires  une  ordonnance  relative  à  pagnie  d'ordonnance  et  quarante-cinq 
ce  sujet.  Une  ordonnance  de  Gharle-  cavaliers  :  ces  deux  compagnies  avaient 
magne,  de  SI  3,  porte  que  ceux  qui,  leur  commandant  particulier  ;  le  ministre 
chargés  de  faire  le  fyuet,  manquent  à  Turgot  en  ajouta  une  autre ,  spéciale- 
leur  service ,  seront  condamnés  ,  par  le  ment  chargée  de  la  f;arde  des  ports,  quais, 
comte  ou  premier  magistrat,  à  quatre  remparts  et  faubourgs  de  Paris.  La  charge 
sous  d'amende.  Celte  amende  était  plus  de  chevalier  du  guet  avait  été  supprimée 
forte  que  celle  infligée  aujourd'hui ,  dans  en  1 733  ;  et  tout  le  guet  à  pied  et  à  che- 
le  mèiiie  cas,  amsaidee  iielteiiiffir  de  Tel,  et  les  compagnies  dferdeaBMice, 
tenfiee (t^.  Sov)*.  Niddoute  qoe  dutsl**-  .  ewtot  éli  fderies  feu  le  ednmnde- 
rifiM  le  geet  était  Mt  per  ke  lalntMii  Henld^ui  tei^éhef,  Legnet  le  eenpe* 
«m  payée.  Il  eit  eertek,  toutefeii,  qs'e-  lelt ,  en  ITM»  de  deai  eompec^Biee  de 
^naX  le  iUIp  lièek»  me  treape  loldée  df  he«uei,  qei'eA  eppeleit  eaceie  iw^ 
par  ^épargne  royale  était  cbaifée  du  eJbcrr;* de  111  eeridien,  et  d'une  trovpe 
guet ,  et  spécialement  de  faire  les  pa»  de  eSS  tatanint.  Ce  corps  était  assez 
trouilles  et  rondes  de  nuit.  Ce  service  saal  composé ,  et  n'inspirait  à  la  popula» 
evait  été  réglé  par  une  ordonnance  de  lion  parisienne  ni  considéjration  ni  con« 
Louis  IX  fdécembre  1254),  qui  divise  fiance.  Il  en  était  à  peu  près  de  même 
le  guet  en  deux  classes  :  le  ro^-rt/ et  dans  toutes  les  grandes  villes,  Lyon, 
le  mtel  assis  ou  guel  des  mestiers.  Le  Bordeaux  ,  etc. ,  qui  avaient  aussi  un 
premier  était  chargé  de  parcourir  les  di-  guet.  L'uniforme  des  soldats  du  guet 
vers  quartiers  de  la  ville  ,  et  se  compo-  semblait  avoir  été  dessiné  sur  celui  des 
sait  de  20  sergents  à  chevalet  de  40  gardes-du- corps  ;  et  le  guet ,  comme  les 
sergents  à  pied,  dont  le  chef  s'appelait  gentilshommes  de  ces  nobles  compagnies, 
chevalier  du  guet.  Le  second ,  des  bour-  portait  le  baudrier  bariolé  de  galons.  — - 
Seok  et  gens  de  métier,  qui  stationnaient  Le  guet  de  ParU  aveil  été  .renplacé ,  m 
dans  les  eorps-te-garde ,  et ,  an  beienii  1789,  par  une  garde  seUée ,  dent  r«ni- 
préleNeit  nek-fefte  en  g«et  reyal»  à  m  ienne  différait  peu  de  octal  de  k  fude 
ffremière  réqnisitkn. Usutttdellie  Vw~  nliende. Ce  servkee été  éteblisiv 
donnance  de  Lonk  IX  pour  se  faire  une  écMle  plm  krge  depuis  k  oniwlat« 
idée  Juste  du  déplorable  état  dek  eapi-  aons  les  noms  de  gmdarmtrU  de  la 
taie  au  xiii*  siècle.  Cette  oïdennanee  irilU  f  et  de  gdrde  municipale.  * 
aVait  été  rendue  sur  la  demande  des  gens  Oufky  (  de  l'Yonne), 
de  métiers/qmaYuent  offert  de  faite  ce      C^JfiX-APËNS.  C'est,  eux  teriMs  . 
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de  là  loi  pénale ,  l'action  d'attendri  plus 
•OU  iM>iQ3  de  temps  ^  dans  un  ou  divers 
lifu  »  w  Mn4fl«  »  «pit  p9«i:  lui  ii«ipaMr 
Jii  Mt ,  loit  paoff  «Micft  iw  htk  4«<««- 

liMtitnii  M*       îrftaitMiii  mb 
jnème  .  Ilot        prancfara. «n  CK««to 
«riminel  que  par  ses  féMiIttt»  IhitUAl- 

Tîent  aussi  «ne  circonstance  aggravante 
de  toute  action  qualifiée  crime  ou  délii  k 
laquelle  il  s'applique  •  car  il  dénote,  dans 
le  coupable  une  intention  criminelle 
bien  arrêtée,  La  loi  punit  donc  plus  sé- 
vèrement les  coups  et  blessures  commis 
avec  guet-apens ,  et  elle  qualifie  assas- 
sinat ,  et  piiiùt  >do  mort  le  meurtre  ac< 
«>«ipagné  de  la  drcoBslanoe  de  guet- 
]&pen8,  et  qui,  SMU-cUe»  été  pi^ssi- 
Ui  ^ <i  Jft  ptiae  iu  tnmàvm.lmiêà 
twiiéteiléi.  OsOumi»  <. 

«IJKIIUBS,  ItfiM  4»l>lMfii|il  n'^ 
d'usage  qu'au  plorieL  ;  cAm/i  rf<j|MiHf 
'Jê0,  SàfPH  «d^é  comMt  «ipMleii  4é 
•1»  couleur  rougtt*  iA  obMip  de  gueules 
■«il  le  plus  distingué  dans  la  hiérarchie 
^lléraldique  :  il  n'appartient  qu'aux  inai- 
-•on* souveraines.  L'écusson  de  la  maison 
-de  Bourbon  est  un  chaïup  de  gueules  :  il 
n'appartenait  qu'aux  princes.  Cependant 
VArtnoi  ial  de  France  contient  beaucoup 
d'écttssons  en  champ  de  gueules  appar- 
•tenanl  à  des  fMÛlles  non  priMtèrÀ  Lfts 

lbidlHM€t  iM  rfIjMOlOffiMiiMl  lOBiM- 

•  nent  et  fstTfiMBl  «OAtr« vwlé  iw  V^êùt 
giiM  éê,  cm  ^lol*.  Tom  réivmvà  Itttr 
,  Myimgntitkn^m.  lui  dtan— t  UnAae 
acception  dans  la  langue  Jiértldique. 

Gueules  est  synonyme  de  rouge,-h*émii^ 
de  gueules  est  figuré  par  dea  ligiies  ou 
hachures  très  rapprochées,  et  €lk  ptl^ 
c.-à'd.  du  chef  à  la  pointe. 

Gueule  ,  viCui  mot  qu'il  faut  traduire 
par  bourse  y  vraisemblablement  parce 
que  la  mode  du  temps  avait  donné  au 
fermoir  des  aumônières  la  forme  d'une 
gueule.  On  lit  dans  une  histoire  manu- 
.icilliiéptké*  à  1*  «MIoUièque  royale 
fiaàé  ée  Mcoims),  »  que  !•  fillenl  s^wi 
pcévôf  de  Paria  fat  prévemi  d*QB  lar- 
cin', •!  lifâTok  lenid  une  gueule  de  de- 
tàm*  U  loi  «ondanné  pê^  mu  j^litaûi 
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à  être  pendu.  »  Cette  aociplWii.  «at  taat 
à  fait  oubliée.  .  D— T. 

Goi02,B  est  é^ateent  le  nom  qu'on 
.émm  à  ift  bDQfbe  4i  Ja  plupart  dei  ^lu* 
'draïAjlti caipaaikn  «fc4a»p0teMM»  — 
Uaêêà  ^jalaBunt^  pt»  vfÊXogitt  imltm- 
Tactnrt  dia  pMwn  ckt^  t  Ja  gmult 
d'un  ÊÊmn,  H  if  Itin  mumt  <U»a 
le  langage  trivial,  danidca  aec^igjia 
toujours  désagréables.  V^.U*  > 

Gl}£UX  DE  TËjaae  ai  Guatrx  M 
DE  MRR.  IVom  donné  aux  partisans  de  la 
révolution  politique  et  religieuse  qui 
éclata  au  xvi*  siècle  dans  les  17  provinces 
de  la  Hollande ,  de  la  Belgique  et  de  la 
Flandre,  alors  sous  la  domination  de 
Philippe  II  roi  d'Espagne ,  et  dont  le  ré-> 
sultal,  aprèa82  ans  de  guerra ,  fut  le  dé- 
«Mdûentnl  4'4iiie  par  tin  de.Mn  psar 
.irincea  «  at  FnfîgÎM  de  .1»  lépiablifiM  4fi 

ût  laa  viinainalBa  ciiaanalanflfla  dn  caftia 

•knigfie  giiam ,  da.aon  •rifîpQ  at  dyi.s«a 
coQtéfiianaaai  appadieoQCttft  )i.l'Matoif«e 
da^epayac-u.  Bbaba«t«  Pi.aiiwib,  Ho(- 

LAiiDB ,  Pays-Bas  ,  Provincbs-Uniïs).  ^ 
me  bornerai  à  8ig:n:ilcr  les  faits  et  les  per- 
sonnages qui  se  rattachent  spécialement 
à  cette  double  qualification  de  gueim  de 
terre  et  de  gueux  de  mer. — Depuis  \  hbh, 
Philippe  II ,   par  concession   àt^  sop. 
pbra  Charles-Quint ,  étjût  sou  vérifia  ■;das 
«dlir-a^t  provincaa  daa  Paya-Baa*  Ji  »f  ait 
•MMnifimmnaBtala  çriocafsaili<«âif - 
*rila ,  ddclie^aa  da  Kanaai  ill«  «aliiiallB 
:da  QMckn-42iiiiit.       avail.  ,é|aUlî  ^ 
siège  de  son  gouvernement,  à  Bnuaptl. 
Philippe  II  lui  avait  imposé  pour  prenaier 
anniafara  le  cardinal  Granvelle  La 
^princesse  n'avait  de  fait  que  le  titr« 
gouvernante ,  le  prélat  r^ouvernait  réel- 
lement, et  d'après  les  instructions  du 
roi ,  dont  seul  il  avait  toute  la  confiance. 
— Charles-Quinty  en  remettant  à  son  fils 
Philippe  la  souveraineté  de  ces  provins 
-ces ,  lui  avait  raoonmandé  de  maintenir 
•lama  dffdii-fll  leurs  privilèges,  et  d'an 
4«elr  un  acrin  p«rtioiaiaro..C4lMt  an.e|- 
-kk  le  aaid.nifyeilde  nlanir  dan»  aa  44- 
«pe^aeadatpafaiilMMwiakma*! 
^reitiel  de  Im  UMé»  al  pMiilbiiM 
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«hlft.  —  Gharlei  &«  survécut  qut  tNÎf  ^[iiatre  eeMil^eBtiklioiÉmctiejoigiifreiit 

«M  à  M  abdication.  ~>  Tant  que  sim  à  eni.  Ils  conviarent,  aYant  d'agir ,  de 

9èf0  ¥écttt ,  Philippe  II  se  contraignit ,  faire  une  dernière  tentative  anprèi  de  k 

jnais ,  héritier  du  trdne  ét  de  l'ambition  gouverliante  :  ils  demandèrent  et  obtia- 

4e  Charles -Quint  »  il  aspirait  comme  lai  reat  une  audience  ,  à  la  seule  condition 

à  la  monarchie  universelle,  et  les  moyens  de  se  présenter  sans  armes.  Ils  se  rendi- 

les  plus  violents  lui  parurent  les  plus  sûrs  rrent  au  nombre  de  trois  cents ,  sans  in- 

pour  y  parvenir.— ^  Le  moindre  obstàcle,  sig^nes,  sans  décorations  ^  et  tous  vètos 

la  moindre  tentative  d'opposition  à  sa  d'habillements  simples,  de  couleur  grise. 

^iMité  de  fer  l'itritait  { mais  û  ntaildie-  -L«  comte  de  firèdovdfl  foiià  la  parole  ; 

iltÊmitiy  «I  filBéM  la  flu  t«ectii«iie  jftlMniig«ftlliÉc«aH0«  iteflitlfMif* 

JUamilifeBee  pour  oeu  4*11  ne  pouimlt  vit*  H  lÉ  Motil'à  appeler  YmHÊÊÊim  éi 

-àààl  GfiMifdlB  im  afeirt  tan  hÉbOe  -Fwt          miièi»  Uf&Êtém imwêjti 

jigaiB  êêvimâf  k  q«î  pté^ifiMit  bei<ûfdNt.  ik  x«f«ète  aveo  aa  réponse  :  elle  ftinitti- 
•Ce  prélat ,  pour  anbidei  Ja  redoutable  "  .féiti  l'abotitioÉ  de  Tinquisition  et  quel- 


-ktflueôee  de  la  noblesee  /  avait  diriié' lit  -fooi  modlfioatiou  daM  les  édita,  quand 

maisoM  leé  plus  puissantes ,  et ,  sans  elle  aurait  eoMuité  le»  intentions  du  roi. 

égard  pour  leurs  privilé;jes  ,  il  donnait  Elle  avait  confié  au  comte  de  Barleymont 

aux  uns  les  (grandes  places  dontil  dépouil-  ses  alarmes  sur  les  projets  des  nobles 

lait  les  autres.  Les  nobles  opprimés  se  confédérés.  Le  comte,  faisant  allusion  aux 

bornèrent  long-temps  à  d'humbles  re-  habits  gris  que  portaient  tous  les  gcniils- 

montrances.  Philippe  II  et  son  ministre  hommes  qui  avaient  accompagné  le 

prirent  pour  de  la  crainte  œtte  oirconi-  comte     Brèderode  »  rassura  la  princesse 

^•|»9i«ii.Uik«gmid«  partie  des  provinees  èÉlliittiaal  tCeàeMmèfmiimgmm. 

-Mtalil«4oflél»rifo|BÉ«  religieuse,  et.  Ce  propos,  a»MtekifÂidiB«l,iwnM 

■mk  U.àmttMM  M  Philippe,  le  pape  tw €waltéglliMèi4iit,#*in»wyiwt- 

-«Viit  éUiUI  «ÉMlt  pays^toffieii*»-  tptt^'fldomltiitfiaridt»  ilitf  toviée 

'*MiNa  étêoMiv  Le  Ml  KTiM  «Maé  «  HMi^  eTMpiMbtofllAlaynil  à  kaMài 

lajiiÉiiiéo  ^euvemante  delskt  puMier  une  éeaelle  de  bdif  |Mm  ée  vi»  r  «^mt 

M  obsm^er  Tes  déeisibfis  dti  eonélle  de  répa«le  mee  boeee  ;  il  porta  une  laalé 

Trente  et  rétablissement  da  tribunal  de  à  tous  ses  convives  ;  l'écuelle  et  la  besace 

l'Inquisition.  Elle  avait  en  conséquence  passèrent  de  l'un  à  l'autre,  et  chacun 

•Aerit  aux  évêques,  aux  conseils  supé-  d'eux ,  après  la  libation  obligée,  répéta 

rieurs  ,  aux  principaux  magistrats  ,  pour  la  serment  de  saorifîer  ses  biens  et  sa  vie 

avoir  leur  avis.  Les  conseils  supérieurs  pour  la  défense  de  la  liberté  publique, 

répondirent  qu'on  ne  pouvait  recevoir  le  Dès  ce  moment,  les  confédérés  adoptèrent 

concile  sans  modifications ,  et  que  l'in-  pour  devise  :  yivent  les  gueux  !  Peu 

quisition     poi^vaitétrte  établie  sans  vio-  'de  jours  après ,  «  tous  les  confédérés  al- 

hr  Um  ênlMtê  let  jffMM^m  Me<  ygcs,  'iltittlperl«fnMi,baMlléiiekw«  grise, 

*sitltiAfiiMNMl«  elt-^  tiiliniat'i^t-  %3Mif  BefaMMeemctl,  laMteiMét^è 

»TihJ«Mkeriilé.BUea««|iimim]9art  ftitoft4itI\iNi,depelîtaié«iiite4e 

«Vis  an  lei»  qd  réfhaJir ptr  liBéitt  yd  •^iékiifliiiiliiMytlflwlaipeitriftéw 

n'admettait  ni  reMlBl»ediAeaiknid«s  nédÉme  mpiémÊùÊÊà  Mfie  4e  ihK. 

^yenée^fion  de  ses  premien  ordres  t  mmt  lippe  II,  tvec  Msaeti  i  m  êâul  JldèUs 

•mrcoi»i^er^/on.  Neuf  seigneurs  calvinistes  au  iraif  et  ser  ie  leveMy  dem  malos 

se  réunirent  à  Breda ,  et  y  signèrent  le  Jointes  tenant  une  besace,  avec  cette  4e- 

'  fameux  acte  d'association  appelé  compre-  vise  :  jusqu^à  porter  la  besace.  »  Il  pa- 

mis  ;  ils  s'engagèrent,  sous  la  foi  du  scr-  raît  que  les  petites  écuelles  que  portèrent 

-ment  le  fUa»  secié ,  à  s'oppvNi  à  i'é«  iMeite^  l«i  n^blee  elMls  des  confédérés 
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n'ëtakiit  ptide  boli,  kliais  d'or.  Le  savant 
Berkemneyer,  dans  son  Curieux  Anti' 
quatre  y -çivàAié  àLeyde  en  1729 ,  affirme 
qae  de  son  temps  on  voyait  encore  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Brèderode,  à  Utrecht, 
la  bouteille  et  récuelle  d'or  qu'avait  por- 
tées ce  chef  des  confédérés.  —  La  prin- 
cesse Marguerite  étant  revenue  dans  son 
duché  de  Parme  ^  le  gouvernement  des 
Pkjs-Bas  fat  livré,  kwù  des  pouvoirs  itli- 
màéf ,  M  fianenx  due  d'Allié.  Plitf  pni- 
éaàffaàkM  Mates  d'Egmont  et  de  Hem, 
k  prinee  d'Ona^e  t'itiàt  dVdMnrd  retivé 
en  AIleMeM  tyee  ae  landlie.  11  avait  fiill 
d^ÎBVtiiii  effarta  pour  ensiger  lé  mallieH* 
ftax  d'Egnont  à  enivre  son  eieBaple,  et 
à  se  réserver  jpour  des  tenpa  meiUears. 
Le  comte  d'Egmont  craignait  la  confis- 
cation de  ses  riches  domaines  :  «  Âdieu , 
prince  sans  terres,  avait-il  dit  au  prince 
d'Orangre. —  Adieu  ,  comte  sans  tête  ,  » 
avait  répondu  le  premier.  Ces  tristes  pres- 
sentiments se  réalisèrent.  Les  comtes  de 
liorn  et  d'Egmont ,  attirés  dans  un  vrai 
guet-apens  y  forent  livrés  att  tritenal  de 
sang ,  et  périrent  snr  le  inèMe  éduAittd. 
^  Foieés  d'abendènoner  Anvers  en 
IMT,  de  Brèderode,  le  prince  d'Orange 
et  d'entrés  diefr  dcsgnenxse  réfogièrent 
en  Ani^etarffe.—  En  1S76 ,  après  quatos 
ans  de  guerre ,  mêlés  de  revers  et  de  suc- 
cès ,  le  prince  d'Orange  eut  une  confé- 
rence avec  l'amiral  Coligni,  qu'on  peut 
considérer  comme  le  chef  des  huguenots 
de  France  et  des  Pays-Bas  :  Coligni  lui 
fit  remarquer  que  les  Espagnols  n'ayant 
point  de  marine  sur  les  côtes  de  Flandre, 
il  éUit  facile  de  les  attaquer  avec  snccès 
par  mer.  Le  prince  se  bâta  de  meltre  à 
'   eiéenlieB  oe  projet ,  et  Inelilét  parurent 
les  gumsékmesr*  Ils  «vêtent  fait  peMee 
sur  lenr  drapeau  ua  ptongeon  avec  cette 
devise  latne  s  MÊdUt  iranquOliù  in 
undU,  Le  commandement  de  cette  es- 
cadre improvisée  fut  confié  à  Lumay ,  dé- 
vonéan  prince  de  Gondé.  Lumay  débuta 
par  un  brillant  succès  :  il  s'empara  du 
port  de  la  Brille  en  Hollande,  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse. —  Cette  première 
victoire  fut  le  signal  d'une  insurrection 
générale  en  Hollande  et  en  Ziélande. 


A  )  GUI 

^Unsterdam'et  Middelbourg  ne  snivirent 
pas  le  mouvement  général.  Les  succès 
des  gueux  de  mer  décidèrent  l'émancipa' 
tion  de  la  Hollande.  Telle  fut  l'origine 
de  cette  république  des  Provinces  Unies, 
dont  l'indépendance  ne  fut  cependant  re^ 
connue  qu'après  une  guerre  de  plus  de 
quatre -vingls  ans  Les  autres  provinces 
de  Flandre  et  de  Brabant,  qui ,  les  pre- 
mières, avaient  levé  l'étendard  de  l'in- 
rarréetion  contre  la  domination  espa- 
gnole, rentrèrent  sons  le  joug  de  cette 
pniiaBBce.  Moins  henrenx^  les  ftteux 
de  mer ,  ke  gueux  de  ferrr  avaient  vafaïa- 
metot  vené  lenr  sang  ponr  falranchiae* 
ment  de  leur  pays.  —  Le  dnc  d'Allie  » 
ponr-mmntenir  la  domination  espagnole 
dans  ces  pays,  y  avait  fait  construire  plu- 
sieurs citadelles  ;  il  avait  fait  de  celle 
d'Anvers  sa  principale  place  d'armes ,  et 
dès  qu'elle  fut  achevée  il  y  fit  ériger  un 
monument  triomphal  ea  son  honneur  avec 
les  canons  pris  sur  Louis  de  Nassau  à  la 
bataille  de  Gemminghen.  Loin  d'ettn|er 
la  eonfédlratien  des  gneni,  ce  momir 
ment  ne  fit  que  les  irriter  et  leur  rappdsr 
k  chaque  instant  qnel  avenir  lees  prépa- 
rait un  tyran  sans  pitié  et  sans  foi.  Ré- 
duits àl'altemative  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir» les  gueux  surent  vaincre,  eik  la  place 
même  oîi  le  duc  d'Âlbe  avait  fait  ériger 
sa  statue ,  et  insulté  à  leurs  ancêtres ,  ils 
firent  graver  une  inscription  vraiment 
historique,  et  qui  voue  le  nom  et  la  mé- 
moire du  duc  d'Albe  à  l'infamie  du  gibet. 

>*..»....•.  NtqiM  Miin  çrndelia  laudem 
Fa«M  tiM  I  iafiMMiiB  ttà  BfTiMi*  eraMm 

Ainsi  se  termine  la  nouvelle  inscriptioil 
votée  par  la  cité  d'Anvers.  . 

DoriT  (de  l*Yonne). 
GUI,planteparasite  qui  âait  snrle  chê- 
ne et  snr  d'antrei  aiim,  et  qui  aert  à 
qndqaes  vsages  en  médecine.  Les  grives 
en  étaient  très  friandes.si  Ton  en  croit  les 
anciens,  qui  prétendaient  qu'après  s'être 
nourris  de  ce  fruit,ces  oiseaux  déposaient 
sur  l'arbre  un  excrément  qui  se  conver- 
tissait en  une  glu  à  laquelle  elles  se  pre- 
naient elles-mêmes  :  de  là  ce  proverbe  de 
Piaule,  qu'on  me  permettra  de  ne  pas  tra- 
duire |  Jpsa  sibi  ayis  nioricm  cacat,  — 
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Le  gui  du  chêne  est  célèbre  dans  les 
antiquités  gauloises.  Les  Gaulois  avaient 
pour  ce  fruit  une  vénération  toute  particu- 
lière :  d'ailleurs  chez  eux  le  cliêne  était  un 
arbre  sacré.Ill'était  encore  plus  que  l'ofi> 
ficrtefl'Alliqfiiet  cTétettrenblème  4e 
la  puinaBOe  divine.  PUne  le  n^tanUtte 
rappeUe  avec  détail  let  pntiqnci  oiner- 
véeiirésMttdiisiii»  qai,  dU-U.aviiH 
dtm  la  langue  gauloise  un  nom  signifiant 
guérissant  iômI.  C'était  am  pranier  joar- 
de  l'année  et  me  vm  lerpe  d'or  que  le 
prêtre ,  en  grande  cérémonie ,  coupait  le 
gui,  qu'on  recevait  sur  un  morceau  d'é- 
toffe d'une  laine  blanche  et  &ne  ;  ensuite, 
on  immolait  deux  taureaux  ISlancs  au 
pied  du  chêne. L'introductiondu  christia- 
nisme en  Gaule  fut  loin  de  faire  tomber 
tentes  les  superstitions  gaoloiléf.  U  cit 
cttliin  ^en  Bonigogne ,  dam  le  Ljnn» 
BMi,  en  Pieuiîe,  et  sortent  «B  GnieBMt 
il  ae  pniiqoaii  «nfnéiûer  Jotar  de  l'an- 
néedei  cliiiaBMlhi  qni'nppelBient  ceUe 
dn  gui  :  témoin  cette  vieille  defaunation 
aguilianntufl  non  point,  conune  l'ont 
prétendu  quelques  autenrs.empruntëe  aux 
druides,  qui  ne  parlaient  certainement 
pas  français  y  mais  qui  était  une  antique 
traduction  en  langue  romane  de  la  for- 
mule originelle  dont  ces  prêtres  se  ser- 
vaient. Âurait-on  quelque  doute  à  cet 
égard  »  il  serait  dissipé  par  ce  vers  d'O- 
vide s 

C'«it4-^iffe  :«LeedMUl8s  ««tient  eont»- 
me  de  erièr  ak  guU  au  gui  i  »  D»  R»b* 
Om  en  GUIDO  i^Aamo ,  meine 
Miédiétin de l'ibbe jé  de  PoMpoee.né 
à-Aienewe  r«n  fVO.Denx  ietHesde 
cet  bomme  célèèie,  fippeitéeepar  Bteo* 
nîni  et  MaMUont  lent  lei  lenlet  soureei 
eb  eaient  contenues  des  renseignements 
sur  sa  vie  et  sa  personne.  Il  paraît  que  Gui, 
s'étant  livré  dès  son  jeune  âge  à  l'étude  de 
la  musique,  fut  chargé  d'enseigner  cet  art 
aux  religieux  de  son  couvent.  méthode 
qu'il  employait  était  tellement  supérieur  à 
celle  qui  était  usitée  dans  les  écoles  de  son 
temps  que  les  élèves  faisaient  des  progrès 
n^pÛUectpBtvenaisnft  ennneannée  à  pos- 
téicr  fwrtwfiH  l'ifida  elMat,  qu'U 


;)  Gtll 

fallait  auparavant  dix  années  pour  ap- 
prendre. Le  bruit  de  ses  succès  s'étendit 
jusqu'à  Rome,  oii  il  fut  appelé  par  le  pape 
Jean  XIX.  Ce  pontife  l'accueillit  avec 
bienveillance,  parconnit  Tantiphonier 
tptîk  faû  présenta,  et  it  inlnnlnie  l'appli-  ' 
eatlen  de  lanenvUle  méthode  à  nn  ver-  ' 
set  ^*tl  dianta  de  snite  avee  facBité.  Il 
petnit  ensuite  à  GnI  de  letonnier  dâns' 
sen  conrent»  après  a(voir  apprenvé  son 
système  et  encouragé  ses  efforts.  —  Les 
progrès  que  l'art  mnsical  fit  an  xi*  siède, 
la  révolution  qui  s'opéra  alors  dans  le 
système  de  notation  et  dans  l'enscinfne- 
ment  de  la  musique,  l'invention  de  l'har- 
monie même ,  toutes  ces  innovations  ont 
été  attribuées  à  Gui  d'Arezzo,  quoiqu'il 
soit  constant,  par  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  a  ignoré  les  unes,  et  que  les 
antres  étaient  cennnfli  SMft  Int.  Ce 
n'est  pas  id  le  lien  d'enlnr  dans  de  pins 
grands  détiUs  k  ce  si^et  sen  tronven  dins 
VUiHoirt  dû  laMktiqiiàtVûiktà,  t. 
p.  389 ,  une  discussion  apprefeodie  sur 
le  mérite  de  Gui  d' Aresso.  Le  seul  de  ses 
titres  de'gloire  qui  ne  puisse  lui  être  con- 
testé,c*est  le  sy  stème  assez  ingénieux  à  l'ai- 
de duquel  il  simplifia  la  notation  musicale. 
-^Pour  écrire  la  musique,  on  emplo3fait 
avant  Gui  les  lettres  A  B  C  l)  E  F  G, 
placées  sur  des  lignes  parallèles  de  di» 
verses  couleurs  pour  indiquer  l'éléva- 
tion ou  l'abaissessit  de  le  voli. 
fteultésque  préscnlls&t  eelte  niéMe  frap- 
pèrent Gui  t  il  nmaÊnpm  ^neles  six  fie* 
aièNB  sfilabesde  chaque  vers  d'nnesiM- 
|ihe  de  PbynuM  de  saint  Jean  correspond 
delentà  six  sonsdiiiérents  qui  se  suivaient 
djetsnijneessBt,  et  dans  l'eidte  snivwtf 

e  I/i  qneant  Iaxis  • 

D  He  sonare  fibris 

E  Aîi  ra  gestorum 

F  Fa  muli  tuorum, 

G  Sol  ve  poUuti 

A  La  bii  reatum , 
Sancte  Joannes. 
Il  fit  apprendre  aux  élèves  le  CbanI  dh 
celte  strophe,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
ésutire  sens  hésiter  le  eon  de  le  pfe- 
nikie  eyllibe  de  eheipse  vess.  Gé  len 
léf  ladiiit  à  une  éHs  lettres  de  réebtiie 
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diatonique  que  nous  venons  de  citer,  il  Aprëi  la  guerfe d'Alieuiagai^  Uv'occupA; 
softsaii  à  l'élève ,  pour  possc^der  parfaite-  d'approfondir  &es  rexnaf qttA&  et  e«i  éU^âUi 
ment  l'intonatioa ,  de  se  rappeler  le  son  sur  la  Upti%iic ,  cfeiLfilt  fWMlÊÊmlmt 
de  la  syllabe  à  laqueUe  cette  lettre  corr  CÊmêé  talllft.44lHil  Ift  mMn  Utti-: 
respondail.  Celte  MéOMide  4tût  limple'  i«ire  par  mé  fuàm  itfÉMiÉita  Wlltoi 
et  claire,  en  oomparaiwBét  «rile  «oTiDii-  iniélttMim»4ft»teoiwJtaMti|i*^/ 
raîv«it  altffs  iUi  4iaH  m^mdgtA  tfè».  a ^dite tophum  pwiiyiiaèi» A'^^t 
iffffffèffv  Li  note  b  ou  si  ne  se  trou-  étjiMhStim  la  f«nfa|pM  Ae  Cerse,  oh  ili 
HPinl  pfkf  dtnf  le  çyitème  de  Gui,  il  fut 
o|)lîg4  d'imaginff  la  méthode  barbare  des 
mui^nCfs  (v.  ce  bm>1).  —  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Gui  d'A^rezzo, 
qui  vivait  encore  en  1030.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés par  l'abbé  Gcrbcrtdans  la  collection 
Scriptores  ecclesiasUci  de  musicâ  sa" 
crâ  :  le  plusimportant  esl  intitHl^  :  Mi" 
crologus  i^e  discipUnâ,  knis.mn^icatf 
4é4i4  à  r^vèqne  'Tf nilalde ,  et  divli^  en 


ft  dittitigna  d'une  .m^siète  brillante.  11/ 
reçut  à  fMleJeeeasion  la  croix  de  S^LDii»,ii 
et  fiit  nommé  eolonel  delà  légion  cone,; 
qu'il  avait  lui-même  organisée.  £n  1773,. 
Guibert  fit  paraître  son  Essai gtiu'ral  d€\ 
tactique  :  on  sait  que  cet  ouvrage  grossit; 
en  même  temps  le  nombre  des  partisans 
de  son  système  et  lui  attira  des  inimiUés^t 
Il  passa  en  Prusse  la  même  année  et  reçot  [ 
,  du  grand  Frédéric  raccueille  plus  bien-^i 
lÊtmm.  jCM  ifm  «elle  pertie  ée  VAk  : 


29  ch^pttreir  ^  BîliUo|l|èqae  royale  pe^.  leangne  ipm  ee  Mtelon^a  plus  pafttia»  • 

ièfMpli|iiii|ii.wii|iecUitatr^  nkwmmA  mm  geit  pmr  i»  mtfamwy' 

QÎn  à*Ami»* .         ^«  UàMm.  goAtaaiaililw  Hvut  -leiit  entier  pm^î 

CrfJIBEÈT  i  Jko^vw^AMtmaw^Qum*-  daM  im  ieex  années  qefil  kabita  ee  pa}e.i 

LTTi ,  comte  de  ),  maréchalrdi|tçamp.  —  lus  coinliJe8>i  OeiBniii,  nommé  ministre' 

1^  ^liograpbies  de  cet  elMer  généfa).  âelefaerre,  en  Ht 5,  rappela  Guib«rt> 

sont  arrivées  jusqu'à  nous  empreintes  du  en  Fvance,  l'employa  près  de  lui,  et  dut  à 


capl^et  de  la  haine  de  ses  contemporains. 
On  a  donné  peu  d'éloges  à  sa  mémoire,  et 
on  a  beaucoup  critiqué  sa  conduite  et  ses 
travaux.  Cette  courte  notice  ,  rédigée 
avec  impartialité  >  mettra  le  lecteur  à  mè- 


ses  conseils  les  changements  qui  s'opérè- 
rent bientôt  dans  les  différentes  parties 
de  l'administration  de  la  guerre  et  dans 
l'organisation  des  troupes.  Nommé  sue- 
cessivement  brigadier,  en  1782,  membre' 


me  de  se  prononcer.  Guibert  est  né  à.  et  rappoiteur  du  conseil  d'administratioK* 

Montauban  (  Xem-^Màarenne  )  >  le  12 1  delaguerreeni787,maréchal-de'euqp/ 

novMaireJl7i9.     4'wi  UAtitemtrgé-  m^ee  VêêêiMl  dThupeiH»  d^UnUrfè » 

]iè«ffciii«e  4eMe«ti|eB|éiite>a«i  en  i7M«'lleM^te«iwM*idiiW 

poiwrettiiuntur  df ww»b  tm  ^Wni".  fiiMieip  n>  rtto  de»»i»airnrfi— fMi> 

tien  dirtHignéei  rtil  leaplBe^titreiMKI  SMi^aeble*  Ce«t'aii4eia4MiuMi«p|^* 

lia  Mpénenew  fiweeimiUieyait  coafmf .  i^iir d»  eenseil  de  la  goerte  ^ue  iUiafafilf 

d^  «es  tniipiijil^iiifiii  Anfec  des  dispe-  sa  réputation.  Il  ooepéit  id'nne  manière 

sitions  heureuses,  UM  ittagmatieD  vive  et  trèf  #cliTe  ktm»  ses  tra^aiu  ftiédiffli  Ja» 

ardente.et  beaucoup  de  franchiae,le  jeune  plus  grande  partie  des  ordoBBances  fûi 


Guibert  développa  bientôt  des  pensées 
de  grandeur  et  de  gloire  qui  devaient 
empoisonner  les  derniers  instants  de  sa 
courte  carrière.  A  l'âge  de  13  ans,  il  ac- 
compagnait son  perc  à  l'année  d'Alle- 
magne ,  commandée  par  le  maréchal  de 


en  sont  émanées.  Les  nombreuses  oocu« 
pations  de  Guibert  ne  l'empêchèrent  pas 
de  seconder  son  père  dans  l'administra- 
tion  minutieuse  et  difficile  des  Invalides, 
dont  il  avait  été  nommé  gouver  ut  r,n 
1782.  Il  fut  très  utile  à  cet  établissement 


Brogiie,  et  se  faisait  déjà  remarquer  par  et  n*tm  eoovpa  avee  teutie  cèle ,  toute  1» 

feu  esprit,.  paciOB  cewit  et  périt  nw-  arfUoiMed'imesage  pUlwthiopie.Laa^ 
lilH^de M»elmewitiweqg lie faase  de  ■eakwg  ekw,  la  yéiweii—i 

*it  kft  ÊÊMUÊKnm  dit  tMMia  dtiM  L'i 
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tiles  ,  que  Ton  attribua  au  râpporteur  du  public  >  il  t6  livra  tout  entier  au  «ler- . 

conseil  de  la  g^uerre,  lui  firent  un  grand  cices  du  barreau. —  Sa  réput^ition  enga-; 

nombre  d'ennemis.  On  Taccu&a  d'avoir  gea  le  gouvernement  de  Florence  il  lui 

voulu  introduire  dans  les  corpi  l'usage  confier  pbisîgiurs  inisM4)Q«  importantes», 

deâ  eoupt  de  bâton  il  ««trot  pàioHtfi  p«i  m»  ■Éitnnit  à  U  «o«r  de  Fejnii», 

d!«llB«irMé  nMInli.  N«us  penitMi:  iMÉMt-QÉlioUque ,  dol^  U  m§Hp»fiit 

qaeeelilkMtiliMuitoi^fltacM  ■ipitw       I»  fa  ^  1116»  a> 

caraaHwLie  fiwhtti,  «mi  ^  a«  ant^  M«lMilifM:alkràGMrtMMiM««v^». 

céii<»»  iiHWH  »ii  twJjltoii  mSmr-  mmmétU  f^ililin»» w  I4m 

mÊmeÊ.AfH  wimmÊm,k9^§m^  X, ^  tniU  faiM ,  avoc  tom  te M« . 

CMie  de  faire  parkr  de  lui  et  qvtlfWi».  d'an  souverain  et  d'un  AMieis ,  ton  tnr 

«Bi  des  dé£iuts  natureiBè  rhomme  tB.  teée  à  Florence.  Juste  apprécieteiir  lia 

général  ,  Guibert  fut  homme  de  bien  mérite,  Léon  distingua  celui  de  Gni^, 

et  bon  citoyen  :  il  atma  son  pays  et  l'ar-  ciardini ,  le  nomma  ai>ocat  consislorial^ , 

mée,  et  honora  sa  vie  privée  des  vertus  l'appela  a  Home  ,  le  fit  gouverneur  de 

les  plus  recommandables ,  vertus  qu'au  M odène  et  de  Kc^^gio  (151  S),  et  bientôt, 

moins  ses  ennemis  ne  pouvaient  lui  enle-  après  commissaire  -  général  de  l'arQ»ée> 

ver.  £n  1 789^  il  fît  de  vains  efforts  pour  pontificale.  Léon  X  venait  d'ajouter  à  ces 

m  Uim  woomu  membre  des  états-géné-  ftveim  le  getfveiBem«atde  Parme,  lors^ 

nig't  ÉÊim éÊÈÊÊÊl^ÊÉm  ^bri^    gteb.  fsH  mmH^L  Qi^otMi^ï  i€«ttU  beau-. 

UmmhUifpnïmmÊamtil  gml^mur  map de  gtote» k h  éléfmm <<ii,viaii, 

diMlwlMÉMwiMlNilis.rtttlrtl'Mi  «ôriiétfMrlMJteiMrAMnYitor 

tàmm         Mai,  Me  m^Êmm  du Ummt mfMê% C\émm% 

pirieMwMt  déra?iiert,ttiMiMiim«t  TU          il  le  mêkm  A'ti^tà  giMi». 

d*en  bllmce  les  Iriilefr eonséqueoces  pmr  verneur  de  tenie  la  AMsagiie  «  où  i^foi^ 

llii.B^WiMftfiiiiiie  noble  désir  de  reo«:  dt  det^tabUmeineiiU  utiles,  et  devint  en, 

deèidf  BOUTeaux  iervices  k  sa  patrie...?  Il  peu  de  tee^w  l'idole  de  tous  les  partis. i 

Mu«l»  1*  •  aai  1  fM^  à  l'âge  de  4  7  aM.:  Quand  la  guerre  eut  définitivement  éclaté. 

i                                    StcABD.  entre  le  8aint-si<>f>e  et  l'empereur ,  Clé- 

GUICCIAADINI  (Fmangesco),  naquit  ment  le  créa  lieutenant-général  de  l'ar'; 

a  Florence,  le  6  mars  1482  ,  de  l'une  des  mée  romaine.  Le  mauvais  succès  de  cett» 

plus  anciennes  et  des  plus  nobles  fa-  guerre  ne  peut  être  imputé  à  Guicciardi-. 

milles  de  cette  république.  La  nature  Ja  oi^qui  y  déploya  ses  talents  et  son  activité 


âoka  d'un  eylUriltl  péeétatut ,  à*mm   mét^tkm  \  i  kMl  iê  f  penUfo». 

),d*aiMnit«ttaa:  CMiii»iiii;tq|nrfrilM» r^gtiie,i»iii 


te  Méiieii .  MMfan  aw  «bi»daiMf 
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«vait  aussi  reçu  de  la  nature  ;  enfin,  k  eettvent  la  prodigeUlé  «I  VuMIiméê 
fwvité ,  la  sévérité  même 4e  seii  cacMf^       frince ,  q^i  le  ripfdgii  «BSiaee«|^ 


le  disposèrent  de  bonne  heure  au  père. — Alexandre  ayaut  été  assassiné  en 

maniement  des  affaires  d'état.  Dès  l'âge  de  lâ36  ,  les  Florentins  penchaient  pour  le 

16  ans,  il  commença  à  Florence  l'étude  gouvernement  républicain.  Guicciardioft 

du  droit  civil ,  qu'il  alla  suivre  k  Ferrare,  fut  presque  le  seul  qui  se  déclara  en  fa- 

et  ensuite  à  l'adoue.  11  y  fit  de  si  grands  veur  du  gouvernement  monarcbique. Son 

progrès,  qu'étant  relourné  à  Florence  en  éloquence  l'emporta,  et  Cosme  de  Médi- 

150&,  la  seigneurie  le  cliargeu  d  expli-  cis  fut  proclamé.  —  ^  ayant  pas  obtenu 

^or  les  Institutes  de  I nstinien,  quoiqu'il  dans  les  affaires  la  par t  qu'il  s'atteudait 

ir<4l  quH  Sl^ans ,  et  4|u^il  «e  i&t  pas  cm^  y  fpaMffMl  m  Mlén  k  m  WiiwiiUMii 

Mft  teçu  amw .  il  te  Ail  fei  tiéat  «i-  ^gae  é'iUiIri  (JfiSli).  A  ftètê  f  aiuîNI 

aée^  a  II  I  Hif lia  ■  !■  >  i  <t  muéwÊMm  ml  fêMéni  fm  qa^MMillalVifiAUH^b 
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âgé  de  58  ans.  Il  s'était  marié  en  l&OS  ,  Le  mérite  «t  les  défauts  du  célèbre  bis- 

avec  une  dame  de  l'illustre  famille  des  torien  italien  ont  trouvé  au  surplus-  et 

Salviati  ;  il  en  eut  sept  filles.  Gaicciar-  presque  de  son  temps  un  appréciateur 

dioi  fut  aimé  de  presque  touf  le«  soav^-  dont  nous  eussions  pu  nous  contenter  de 

raiiudel'E«o)pe.Gte1es-Qamtyiioab-  rapporter  le  jugeàent.  Nosleeteonle 

iti  d'une  boulé  ptfticidière  :  léf  oouitî-  trouveront  aa  tivru n,  chap.  i  o,  des 

stni  do  èe  prince  M  plaignant  do  ce  «olr  do  IficM  do  Meotalgne. 

IcwroAiiait  andienecr tandis  ^'il  entre-  .    .    . ,  G"*  m  Buam.  •  •  - 

tlnait  Gmicciaidim  pendant  des  heures  •  GDUNfi.  Tl  oil  dft  f irmnUMiiii^fli jui  ■ 

entières:  wDans  un  instant,  leur  rép<Hi4&^  ^ptts  et  morales>oiil1iomaiO»entaeiilpoer 

U  t  je  puis  créer  cent  grands  d'Ëi^gne ,  la  première  loiidans  des  Toios  inconoMi  ■ 

mais  dans]  cent  ans  je  ne  saurais  faire  court  lodMDger  de  s'4garer  et  dépérir, 

un  Guicciardini.  »     Le  rôle  que  Guic-  Un  secours  étranger  lui  est  alors  néeessm-* 

ciardini  a  joué  dans  les  affaires  de  son  re  :  celui  qui  le  lui  donne  s'appelle  gMcWc. 

siècle  suffirait  pour  transmettre  sa  mé-  Soit  qu'il  éclaire  de  son  expérience  les 

moire  à  la  postérité  ,  mais  c'est  surtout  passions  bumaineS)  soit  que,  remplissant 

comme  historien  qu'il  a  rendu  son  nom  une  mission  moins  élevée  peut-être,  il  se 

immortel. —  Il  n'avait  eu  pour  première  borne  à  le  conduire  par  la  main  dans  de» 

idée  que  d'écrire  sa  propre  histoire ,  ou  lieux  jiouwurpoor  loi,  dans  des  sentiers 

ko  nénoireideia  YÎe.  Nacdiloisugiént  onnepéâoteiMipéide  précipices,  oh  iU'« 

ridée  1^  Sraaie  de  tfaMMitve  à  lu  MunnâtinévilaUeMit, leguUen'eB.u 

pdBtériléte«iloO'9ude  iMiteiipis^élHl.  pue  wàkm  drail  à  la  wbiiMsuaae, 

pa«écnllalie.ll  traviillailà  ce  grand  MousnepeilariBBieîniduffùideMMnl^ 

OUvnge  depuis  plusieurs  aiuiéei»loffinU*M  dont  tout  le  sonde  comprend  la  néeeasi«» 

le'retîra  des  affaires.  -^Qnuiouventee  lé»«ide  ceaignides  des  Pyrénées,  des  Al* 

pMché  à  l^uicciardini  la  prolixité  de  ses  pes  ,  qui ,  un  long  bâton  £aif4à-luuniB»- 

récits.  Quelques  événements  occupent,  il  font  métier  de  partaf^er  les  courses  péril* 

est  vrai,  dans  la  narration  générale  une  leuses  et  les  longues  explorations  des 

étendue  excessive  et  disproportionnée  :  voyageurs ,  chacun  a  pu  apprécier  les 

la  guerre  de  Pise  ,  par  exemple ,  est  de-  dangers  qu'ils  courent  ;  et  les  erreurs 

tenue  proverbe.  On  a  critiqué  aussi  que  peuvent  commettre  les  uns  et  les  au- 

l'emploi  trop  fréquent  et  l'étendue  in-  ires  ne  sont  pas  moins  terribles  dans  leurs 

vraisemblable  des  haruigues  qu'il  met  conséquences.-— En  temps  de  guerre,  les 

dans  la  bouche  de  cM  ptiieiagu  i  troupes  emploient  à.  Joi.eaidnfa»  de» 

prat  ébe  ce  début  doit-il Ure  aMn-  Inaaaes  étoféadantlei  JooattéiqieeUii 

Imé  au  iMe  oh  Guleciaedinâ  écrivait.  peteoÉMnt }  oai  hwmiM  portât,  ano* 

Mais  paor  coashien  de  quslitéa  Guic-  si  te-neua  de  .^iiûlaf»  Xly^i  «n.dana  Ui 

eiaidini  n'a- 1- il  pas  racheté  ces  dé-  trmpri  ririr  neMpatfninn  dr  ([iffifrif  dfi  fur 

iauts  !  il  a  l'inappréciable  avantage  d'à-  mées.— Durant  nos  glorieuses  campagneu 

voir  été  témoin  de  la  plupart  des  lùts  d'Italie,  Bonaparte,  général  en  chef,  avait 

qu'il  raconte ,  et  dans  lesquels  il  joua  un  organisé  un  régiment  de  guides ,  dont 

rôle  brillant  ;  son  style  nerveux  ,  quel-  l'uniforme  était  des  plus  brillants  :  ces 

quefois  sublime  ,  toujours  noble ,  clair ,  guides  n'étaient  en  quelque  sorte  que  les 

approprié  au  sujet ,  saisit  et  entraîne  le  f^ardes-du-corps  du  général  en  chef,  qu'il» 

lecteur.  Enfin  ,  son  histoire ,  traduite  en  accompagnaient  dans  toutes  les  recon- 

presque  toutes  les  langues ,  fréquemment  naissances.-^Les  guides  d'un  cheval  con- 

réimprimée  j  abrégée,  commentée ,  crili-  sistent  en  une  espèee  de  rêne  en  cuir  at- 

quée,dieilMiM»aiukito«liileBëpMii-  iaohée  ^  lu  bdde^enchevalntlrté,  et 

Tes  et  réunit  tout  les  eBraolèi«odiio«f  iervantàioficÂdtr.      .  U.BAuaiànnb 

Trages  qui  honoient  une  IHténftnie  d  «UiMmBBI^  plu»  «e«nu  eeue.te 

deifwit  ueffcnir»  WMknvwMàé.  nend^ 
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Wtoliftîse  ,  né  à  Bologne  en  1575.  —  De  ils  se  reprocbèrent  d'avoir  donné  Tessor 

bonne  heure  ,  on  devina  ce  qu'il  devait  à  un  talent  qu'ils  craignaient  de  voir  les 

être  plus  tard.  Son  père,  Daniel  Reni ,  éclipser  tous.  On  rapporte  qu'Annibal 

musicien  distingué,  voulait  lui  enseigner  Carrache  disait  un  jour  à  l'Albane  : 

la  musique  ,  tous  ses  efforls  n'aboutirent  n  Puisque  vous  saviez  qu'il  avait  tant  de 

qu'à  un  faible  résultat  ;  mais  il  n'en  fut  talent,  pourquoi  Tiivez-vous  fait  venir 

pas  de  même  à  l'égmrd  du  deitiii.  Denys  id?  Vous  wres  qu'il  sera  notre  succes- 

Cilviit ,  peintra  llaiuMid ,  qui  lui  dm-  seur  à  Ions*  »    Cet  igiutoM  nous  scu- 

M^t  4êê  leçons,  fat  bientôt  ratpassé  pur  Ue  impardonnable.  Des  artistes  si  eélè^ 
SMi  41èv«.  Lu  sopériufilé  d'Annâbal  Cêk»  .  *  bires  ne  deraienipas  craindre  de  laisser 

mM  sur  son  pfeaier  naître  le  frappa;  au  Guide  unep^acesi  bien  méritée.  Ses 

il.TMluC  saimles  leçons  d'Ânnibal ,  et,  ennemis  déployèrent  toute  la  rose  ima- 

peu  de  temps  après,  il  avait  mis  de  edié  finable  pour  l'empêcher  de  recevoir  les 

la  manière  flamande ,  et  U  couleur  som*  sommes  qu'on  lui  devait  pour  ses  pein- 

brc  qu'il  avait  empruntée  au  Caravage,  tures.  Le  trésorier  du  pape,  gngné  par 

pour  suivre  l'école  de  son  nouveau  mai-  eux,  lui  suscita  mille  contrariétés.  Le 

tre.  Orphée  et  Eurydice  fut  le  sujet  du  Guide  ,  Ininiilié  et  irrité  en  même  temps, 

premier  tableau,  qui  attira  à  son  auteur  quitta  secrètement  Rome,  et  partit  pour 

des  félicitations  générales.  Le  Guide  vou-  Bologne.  Le  pape  Paul  V  ayant  appris  le 

lut  mériter  encore  de  nouvelles  louan-  départ  du  peintre ,  blâma  sévèrement 

ges,  et,  pour  les  acquérir,  il  su  milà^  wuxqui  Taxaient  laissé>partir,  et  il  en- 

paiadfu  à  frusque.  Après  un  travail  opl-  voja  sur-le»ebamp  son  nouée  auprès  de 

niHru,  il  parvint  à  établir  d'une  ma*  lui»  avec  l'ordre  formel  du  le  ramener. 

■îèM  inooniMéu  mi  rotation  »  qA  ne  Ce  ne  fut  qu'après  de  vives  Inrtaneca 

tarda  pas  à  se  répandre  jusqu'à  Rome,  qu'il  «onsentit  à  revenir  à  Rona^.  Le  pape 

Encouragé  par  ses  nombreux  succès,  et  le  reçut  avee  beaucoup  d'égards,  et  le 

désireux  de  visiter  le  sanctuaire  des  arts,  chargea  d'importants  travaux ,  entre  au- 

il  partit  pour  aller  visiter  Annibal  Car-  très  du  soin  de  décorer  la  chapelle  de 

rache  ,  qui  travaillait  à  la  galerie  Far-  Monte-Cavallo.  Aussitôt  ses  enf]^»r;^cmenls 

nèse.  Son  maître  le  présenta  à  Josépin  ,  remplis,  il  quitta  Rome  de  nouveau  pour 

au  Pomcrancio  et  à  Gaspard  Cilio,  qui  retourner  dans  sa  ville  natale  :  là,  du 

accréditèrent  à  HoQie  la  réputation  du  moins,  il  n'avait  pas  à  redouter  la  ja- . 

Guide,  en  opposition  à  celle  du  Carava-  lousic  de  ses  ennemis.  C'est  à  celte  épo-  , 

ge,leur  morldunnemt Do lèeette lutte,  que  qu'il  fit  ses  tableaux  les  plus  re- 

iuiinsmntn  qnî  ne.se  termina  qu'à  la  mort  maïquaUes.  —  Le  Guide  peignait  avee 

dos  snti^iunistei.  Timide  et  iidble»  le  nne  étonnante  fadlilé  :  on  dit  que  plus 

Guide  répondait  à  peine  aux  insultes  et  de  deux  cents  tableaux  de  grande  dimen- 

aux  provocations  du  -furieux  Caravage»  sion  sont  sortis  de  son  atelier.  —  Le  dé- 

^qui  se  faisait  des  partisans  parmi  les  gens  tail  de  toutes  ces  peintures  serait  trop  • 

timorés ,  qu'il  menaçait  de  son  ëpée  s'ils ,  long.  Itious  nous  bornerons  è  indiquer 

refusaient  de  l'admirer.  —  Josépin  em-  les  principales  compositions  :  les  TrU* 

ploya  son  influence,  qui  était  grande,  à  vaux  d' Hercule  ,  la  Toilette  de  F'e'nus^ 

faire  supplanter  le  Caravage.  Ce  der-  VEnlcvcrtient    d'Europe^  les  Grâces 

nier  avait  ébauche ,  pour  le  cardinal  Bor-  couronnant  V âms  ,  une  F ierge^  V  An- 

ghèse,  le  Martyre  de  saint  Pierre  :  le  noncialion^  le  Massacre  des  innocents^ 

tableau  fut  retiré  de  ses  mains  pour  être  Saint-Michel ,  le  Martyre  de  saint  An' 

continué  par  le  Guide,  à  la  condition  </re',  etc.,  etc. —  Il  amassa  une  belle  for*, 

cependant  qu'il  le  tenninerait  à  la.  Ha-  tune ,  mais  une  funeste  passion  eut  bien* 

Bière  de  celui  qui  l'avait  commencé.  —  '  tôt  englouti  tout  l'or  qu'il  avait  gagné  x 

Danslesuile,  ceux-là  mèfiesqnl  l'avaient  il  joua  avee  une  effiro|d>le  frénésie.  On 

yrafégé  se  répentirent  de  leur  conduite  \  a  prétendu  que  l'Albane  avait  |Hiyé  ses 
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élèvcf  ^nr  d^Miaclier  le  Guide.  Cette 
anertion  nous  parait  peu  fondée  t  un 
homme  ne  se  livre  à  la  débauche  que  lors- 
qn'il  est  naturellement  enclin  an  vice, 
et  par  mnlheur  on  trouve  partout  et  à 
chaque  instant  des  misérables  qui  font 
métier  de  pousser  dérèglement,  et  qui 
spéculent  sur  l'inconduite.  JNous  nous 
refusons  donc  à  jeter  aussi  légèrement 
une  pareille  câloninie  m  l*Âll»aiieet  ntr 
ses  élèvéï.  Le  respect  Mocil  dà  «us 
gfinds  artiitetf  noue  oblige  mêÉw*k  n« 
pouiter  cette  aAreoie  ellégatieii.<^Ruiiié 
en  peu  de  temps ,  le  Guide  voulut  satis- 
laire  à  ses  déein  et  à  les  besoins  par  le 
produit  de  ses  peintures.  C'est  à  cette  in- 
satiable soif  de  l'or  qu'il  faut  attribuer 
la  prostitution  qu'il  fit  de  son  pinceau. 
Des  peintures  sans  mérite  sortaient  en 
foule  de  ses  mains  pour  être  ensuite  ven- 
dues à  vil  prix.  Cette  manière  d'agir  lai 
attira  la  défaveur  de  ceux  qui  l'avaient  le 
plus  admiré.  Sa  position  devint  aAeuee. 
Ponrfuraralt  de  undheur,  ft  tomba  nu* 
Jade,  et  mourut  en  16*2,  k  ¥i$e  de  6T 
ans ,  aeceblé  de  dnifln  et  de  adièie. 

5.  'ViLHDUT. 

GUipOSf .  Ce  mot ,  dont  la  tendnat^ 

son  trahit  Porigine  et  accuse  l'augmenta- 
tif méridional,  vient  du  simple  ou  primi- 
tif guida,  mot  italifn  qui  se  prenait  dans 
le  sens  d'enseigne.  L'apparition  du  terme 
et  de  ce  qu'il  représente  se  rattache  à 
une  époque  mémorable,  celle  de  l'aban- 
don du  pennon  ,  de  l'abolition  des  ban- 
nières et  du  triomphe  obtenu  sur  la  féo- 
dalité par  les  troupes  à  cadre  permanent' 
et  royal.  Il  n*y  a  d'abord  lur  ce  pied  que 
de  la  earalerie ,  voUk  pourquoi  Januit 
enseictte  d'infanterie  ne  iTest  appelée 
don.  Ce  mot  est  italien ,  parce  qu'il  n*^ 
avaitalors  une  ombre  d*art  militaire  qu^en 
ItaUe.  —  Il  n*y  a  rien  dire  de  la  forme 
et  de  la  couleur  du  guidon ,  elles  étaient 
arbitraires ,  capricieuses ,  cbangeantes. 
De  môme  que  le  nom  d'une  arme  deve- 
nait le  nom  du  guerrier  qui  s'en  servait , 
de  même  le  nom  des  enseignes  devenait 
le  nom  des  troupes  qui  s'y  ralliaient  : 
ainsi,  on  a  appelé  bandes,  enseignes,  gui- 
dons, des  Irou^icâ  à  la  tclc  desquelles  ces 
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insignes  flottaient.  Le  mot  guî^M,  un 
de  ceux  quiaceusent  le  plus  la  pauvreté 
de  la  langue ,  a  ainsi  trois  acceptions  :  il 
signifie  une  draperie  à  hampe,  un  homme 
porteur  d'un  guidon  ,  une  troupe  mar- 
chant à  l'ombre  d'un  guidon.  G*^Baiois«' 
GuiDOPi  (marine  [v.  Cobwittb  ]  ). 
GUI£I\]VË.  Lorsque s'éUbliten  Fran- 
ce le  gouvernement  féodal ,  il  y  eut  un 
dàèhë  detSuscogne,  compris  entre  les  Py« 
rdnéei ,  UGarene  él  l%oéau,  el  ui 
cbé  d'A^Haiiie ,  eoiqprif  Mft  Pooéani 
la'GarottMCt  It  Loire;  mali' Fan 
les  deux  duchés  de  Gascogne  et  d'Aqui«*  * 
taine  forent  réunis  dans  la  même  main'et 
ne  ferinèrent  pluf  qif«M  seule  et  même' 
principauté.  Eléonore,  ou  plntdt  Aliénor 
d'Aquitaine  ,  que  le  roi  Louis  VU  fit 
monter  sur  son  trône  ,  pour  la  répudier 
ensuite,  alla  porter  en  1 1 54  sa  main  et  ses 
états  à  Thérilier  des  rois  d'Angleterre  , 
ducs  de  Normandie ,  qu'elle  rendit  ainsi 
plus  puissants  en  France  que  les  rois  de 
F^mMo  euz'^mèmÉe*  (STesl  veie  œ  fOMpi* 
lii  que  eommoKQaà  iPfaitÉidaIffe  lo  Ma  do 
Ùuiemte,  et  Fe»  dH  dès  loti  IndMlMl** 
ment  duché  de  Gmieme  mt  i^A^uUtUne, 
Alors  aussi  a>mmença  cette  longue  ri- 
valité entre  les  rois  de  France  et  les  rois 
d'Angleterre,  ducs  de  Normandie  et  de 
Guienne.  Les  hostilités  éclatèrent  dès  le 
règne  de  Louis  YII,  mais  sans  qu'il  y  eût 
de  part  et  d'autre  aucun  avantage  réel.  Il 
en  fut  autrement  sous  le  successeur  de 
Louis  VII,  Philippe- Auguste,  qui,  à  la 
faveur  d'un  arrêt  de  la  cour  des  pairs , 
s'empara ,  coaune  on  sait,  durduebé  do 
Nennandie.  Henri  d'Angicleffre ,  dno  de 
Gnlmme,  ftt  sommer  Louk  VIH,  eneeet^ 
leur  de  PbSippe ,  de  Ini  rendre  son  du* 
dké  :  cehii-ei,  ponr  toute  r^onae,  te 
sonuoa  à  son  tour  de  délaisser,  comme 
il  y  avait  été  condamné  par  les  pain, 
les  autres  provinces  qu'il  tenait  en 
France;  puis,  se  portant  sur  la  Gnienne, 
il  conquit  tout  le  pays  jusqu'à  la  Garonne: 
la  province  épouvantée  fut  au  moment  de 
passer  tout  entière  sous  la  domination 
française.  Toutefois  ,  pour  terminer  tout 
différent,  Louis  IX.  rendit  au  roi  d'An^ 

glelent,  par  traité  de  1160,  tomldpiqr*- 
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konMiilgt-lig«  an  riA»  de  France,  et 
qttll  renoncerait  an  droits  qu'il  pouvait 
«voir  sur  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
jon  et  la  Touraine.  Il  y  eut  encore  des 
guerres  sous  Philippe- le-Bel,  et  ses  trou- 
pes envahirent  la  Guienne,  où  il  ne  resta 
qu'un  petit  nombre  de  villes  au  pouvoir 
des  rois  d'Angleterre  ;  mais  on  fit  encore 
la  paix,  et  les  Anglais  rentrèrent  de  nou- 
veau enpoflteinon  de  tout  1«  duché.  Les 
guema  I6  renoiifaliftcjat  MfeooiiB  att  tauptf^ 
deChitiei  yi,  etoe  prim  atafan  •H'^ 

-t-Mala  efÊk  Mrtout  loM^  PhiSppe  éê 
fUaH  Art  aitAté  nt  H  trdne  At  France, 
à  r«iri«akDi' d'Edouard  III,  roi  d'An- 
^leterré ,  fpû  y  prétendait  par  sa  mère , 
que  commença  celte  série  de  guerres  qui 
faillit  plus  d'une  fois  donner  la  couronne 
de  France  aux  rois  d'Angleterre.  Ce 
n'est  pas  le  cas  de  rappeler  ici  les  résul- 
tats désastreux  de  ces  guerres ,  en  géné- 
ral si  fatales  à  nos  armes.  On  connaît  les 
malhenreasea  batailles  de  Crécy  et  de 
Fsltttn  i  an  nll  la  iulle  btXté 
wreNie  w  ivi  éWBf  praonnicr  «es  aii' 
fitAêfitA'M^  âê  tifftxt  cefatten  trai- 
té dft  ftétign^y  ^ni  les  vendit  possesacnus 
d'une  grande  partie  dé  la  France.  Par  ce 
traité  ,  conclu  en  1860 ,  le  roi  Édontrd 
III  dut  posséder  les  provinces  cédées  en 
toute  souveraineté,  c'est-à-dire  qu'il 
dut  être  aussi  indépendant  dans  ces  pro- 
vinces que  le  roi  de  France  lui-même 
l'était  dans  son  royaume.  Le  duché  de 
Guienne  ne  devait  donc  plus  relever  de 
la  couronne.  Édouard  érigea  en  1862 
le  dncbé  deGidamie  en' principauté^  en 
faveur  An  prinee  de  GaUes.  Les  pays'  4é* 
iKMBttéi  dans  facte  sont  lè  Poitoa,  la 
flaiiktoDgV)  FA^pénafii  le  l^ljord^  le  Ll> 
iiioùdn,  le Qnerey, le Bigorre, latence 
Ile  Jaure,  l'Angoumois,  le  Rouergue,  les 
villes  de  Dax  et  de  Saint-Sever,  et  tout 
ieeque  renferme  la  Guienne  et  la  Gasco- 
gne. L'administration  du  prince  de  (xal- 
les  mécontenta  les  seigneurs  de  Guienne, 
qui  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  de 
France  Charles  VI.  Quoique  depuis  le 
traité  de  Br^goy  le  prince^de  G^ûles  ne 
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relevâtt  piol  ila  rot  de  Ram  èl  BA  loi 

eût  fait  aucun  liommage,  en  tmita'- 
qne  les  Anglais  n'avaient  pas  obser- 
vé plusieurs  des  articles  du  traité,  et  en 
ne  se  crut  pas  lié  à  leur  éfjard.  On  re- 
çut l'appel  des  seigneurs  ,  on  conclut 
avec  eux  un  traité  secret  ;  les  lettres 
d'appel  furent  signifiées  à  Édouard ,  et 
alors  commença  la  guerre  qui  mit  pen- 
dantlong-temps  encore  les  forces  de  Fran- 
ce aux  prises  avec  celles  d'Angleteire ,  et 
qat  eondnisll  par  degrés  Hi  Anglais  jns- 
^  sens  Ica  ninrs  #CMéana  ;  mil  là  iTar' 
lÉlkreirt  lenrs  vletelNS*  Dèa  lors  lenra 
ÉAdTes  déeiinèrent  rapidement  Les  gé- 
néraux de  Charles  YII  entrèrent  dans  la 
Guienne  et  s'emparèrent ,  Tan  des 
châteaux  forts  de  Blaye  ,  de  Bourg  et  de' 
Fronsac,  assiégèrent  et  prirent  Bordeaux. 
Les  Anglais,  l'année  suivante,  tentèrent 
de  regagner  le  terrain  perdu  :  ils  rentrè- 
rent dans  Bordeaux  ;  mais ,  vaincus  à  la 
bataille  de  Castillon,  l'an  1453,  ils  furent 
chassés  de  toute  la  province,  et  même  de 
fonte  la  Franee,  oh  ils  ne  conservèrent 
qne  CUais.— Dès  lait  tt  a'est  plus  qoca- 
'tieji  de  la  Guienne  qne  eonme  gouvo^ 
nement  nilltaira.  —  un  édit  de  Françoia 
dn  6  mai  1S45,  nous  montre  qne  le 
rojanme  étaitalors  pairtagé  en  neuf  grands* 
gouvernements  généraux,  an  nombre  dea» 
quels  figure  celui  de  Gnienne.  Cette  pro- 
vince ,  la  plus  importante  peut-être  du 
royaume,  eut  toujours  des  gouverneurs 
illustres  :  tel  fut,  en  1534  ,  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre  ;  tel  fut  Antoine  de 
Bourbon ,  roi  de  Navarre,  père  de  Henri 
lY;  Henri  de  Bourbon  son  neveu,  qui  fut 
gonvemenr etamiralde Gnienne  en  i  se  2. 
Legonvemementde  cette  provlncepaasa 
en  1 570  à  Honorât  de  Savoie,  marqnb  de 
VaUars.lIenHde  Boud»on,pRlnco  deCon^ 
Ait  premier  prince  da  sang  etpfmdcr  ptlr 
de  France,  la  gouverna  en  1669;  An  mo^ 
ment  de  la  révolution,  ee  gouvernement 
comprenait  la  Guienne  propre  ou  Borde- 
lais, le  Bazadois ,  IcPérigord,  leQuercy, 
le  Rouergue  et  l'Agénais,  qui  étaient 
pays  de  Guienne;  les  Landes,  laChalone, 
le  Condoraois,  l'Aruiagnac  ,  le  Bigorre, 

le  CoAUiûngei  le  GoAsenuu,  le  Labour 
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et  le  vleomté  àt  Soule ,  qui  ëUieatpays 
de  Gascogne  :  il  avait  Bordeaux  pour 
chef-lieu. — Sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration financière ,  le  gouvernement  de 
Guienne  et  de  Gascogne  se  divisait  en 
deux  généralités,  généralité  d'Aucb  pour 
la  Gascogne  et  généralité  de  Bordeaux 
pour  la  Guienne.  La  généralité  de  Guien- 
ne comprenftit  âîzélcctiiHis,  lavoir,  Bor- 
deatix  »  Leiparre ,  Liboonie  »  Fronsae , 
Bourgy  Rkiie  »  Agciif  GoadQBi,  Basât  et 

'  Périgiieax.D'apffèileicalea]«deMecker, 
tandis  qo*ai  Fraise  oit  payait ,  tenoe 
moyen ,  23  livres  1 3  sous  8  deniers  par 
tête  de  tout  seie  et  de  faut  âge ,  les  con- 
tiibutions  de  la  généralité  de  Bordeaux 
ne  s'élevaient  qu'à  1 6  livres  par  téte;  sur 
Une  contribution  générale  de  684,400,000 
livres,  celte  généralité  ne  payait  qu'en- 
viron 23  millions  ,  ce  qui  venait  de  ce 
qu'elle  était  rédimée  de  gabelles,  exemp- 
te des  aides  proprement  dits  et  des  droits 
mr  la  marque  des  fers^  et  que  les  travaux 
4e»  chemins  s'y  faisaient  principalement 
par  corvéei. — La  Guienne  était  pays  de 
droit  éerit ,  e.-à-d.  r^pie  par  le  droit  ro* 
main  et  par  les  ordonnances  des  rois.  Le 
parlement  de  Bordeaux ,  appelé  aussi 
parlement  de  Guienne^  datait  du  milieu 
du  XV*  siècle  :  il  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  12  juin  U62.  Il  est  dit  dans 
ces  lettres  que  le  parlement  de  Bordeaux 
n*est  pas  seulement  institué  pour  celte 
ville,  mais  aussi  pour  les  pays  et  séné- 
cbaussées  de  Gascogne,  d'Aquitaine,  des 
Landes,  d'Agénais,  de  lSaïadois,  dePéô- 
gord ,  de  Limousin;  et  telle  était  k  peu 
près  l'étendue  de  son  ressort  au  moment 
de  la  révolution ,  e«^-d.  que  ce  ressort 
répondait  à  celui  du  gouvernement  mili- 
taire de  la  Guienne.  —  Les  divisions  ec- 
clésiastiques étaient  établies  d'après  un 

*  ajttbne  particulier,  et  n'avaient  aucun 
rapport  avec  l'étendue  des  gouverne- 
ments généraux  (  v.  les  art.  Bordeaux  , 
Gascogne  et  Gironde).      J.  Guadet. 

GUIGNES  (Joseph  de},  né  à  Ponloise 
le  19  oct.  1721,  mort  à  Paris  le  19  mars 
]  800,  fut  le  plus  savant  orientaliste  fran- 
çais de  son  temps.  Le  célèbre  Fourniont, 
auteur  d'une  grammaire  chinoise»  fort 


l  )  GUI 

estimée  alors,  avait  été  son  maître.  Le 

jeune  de  Guignes,  que  la  nature  avait- 
doué  des  plus  heureuses  dispositions , 
profita  si  bien  de  ses  leçons  qu'en  peu 
d'années  il  possédait  déjà  les  divers  idio- 
mes de  l'Orient,  et  surtout  la  langue  chi- 
noise. Fourmont  étant  mort,  son  élève 
lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire  in*, 
terprète  des  langnes  «lientales  à  l'acadé-, 
aie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  De 
Guignes  s'illnstia  si  rapidement  dam  le 
monde  savant  par  les  nemteeux  écrits  qu'il 
publia  s«r  l'Orient  qu'U  était  devenu  sue- 
cesfivement  membre  de  la  société  royale 
en  1 752 ,  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions en  1 753;  en  1 757,  professeur  de 
langue  syriaque  au  collège  royal,  dont  la 
chaire  était  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Jault,  garde  des  antiques  du  Louvre;  en 
1769,  pensionnaire  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles  lettres;  en  1773  et  en 
ITIÔ,  membre  du  comité  établi  dans  son 
sein,  pour  la  publicatisa  dea  Noiiees  et 
des  Jtfaiiii«çri£r.— Les  ouvrages  nom* 
breux  qu'a  publiés  M.de  GuîgMs,{ort  re- 
marquables, d'ailleurs,  pour  une  époque 
oil  aucun  Européen  n'avait  étudié  la  lan- 
gue sanskrite,  sont  aujourd'bui  bien  en 
arrière  des  connaissances  des  savants 
orientalistes.  —  De  Guignes  s'était  ima- 
giné que  les  caractères  chinois  n'étaient 
que  des  espèces  de  monogrammes  for-' 
més  de  trois  lettres  phéniciennes.  A  l'aide 
de  ce  paradoxe  scientifique,  qui,  déjà, 
attaquait  la  haute  antiquité  des  Chinois, 
de  Guignes  alla  encore  plus  loin,  et  s*ef« 
força  de  prouver  que  les  princes  chi- 
nois nommés  dans  les  annales  de  cet  em- 
pire n'étaient  antres  que  des  rois  d'É- 
gypte.  Deux  hommes  s'élevèrent  contre 
le  système  de  de  Guignes  :  ce  furent  Paw 
et  Deshauterayes.  Celui-ci  surtout  emn» 
battait  pied  à  pied  cette  doctrine  para- 
doxale. De  Guignes  répliqua  ;  mais  ses 
réponses  furent  plus  brillantes  et  plus 
spécieuses  que  solides.  Son  système  ne 
saurait  être  admis;  c'était  le  rêve  d'un 
homme  d'esprit,  égaré  par  les  séductions 
de  son  imagination;  mais  il  était  mal  ap- 
puyé sur  sa  base;  tans  doute,  il  a  p  u  y  avoir 
qiel^qenfonniif  entre  plusieucscoutv- 
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mes  et  plusieurs  doctrines  de  TÉgypte  et    oh  il  se  trouvait ,  le  duc  avait  distingué 


de  la  Chine;  peut-être  même,  si  l'on  veut, 
les  deux  peuples  ont  la  même  orig^ine;mais 
la  méthode  dont  è'est  servi  de  Guignes 
pour  prouver  Tidentité  de  leur  alphabet 
et  de  leur  liisloire,  et  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées,  sont  totalement  inad- 
missibles.—Malgré  les  paradoxes  répan- 


snr  les  bords  de  l'Ante,  la  jeune  llerlève 
(Ariette),  fille  d'un  tanneur  nommé 
Herbert  ou  Vert-Pré.  Guillaume  fut  le 
fruit  de  cette  union  illégitime,  qu'avait 
pourtant  approuvée  un  saint  homme  de 
grande  religion ,  dit  un  chroniqueur  du 
temps.  Le  fils  de  Robert  était  bien  jeune  en- 


dois  dans  ses  ouvrages,  de  Guignes  fat  on  core ,  lonqu'en  1086 ,  le  due  etitreptH  le 

fftvant  distingné  et  rempli  d'érudition,  un  pëlerinage  de  Jérusalem,  et  mourut  au  re- 

écrivain  plein  àe  sagacité  et  doué  d'une  tour  à  Micée le  2  juillet  de  lamêmé  année, 

brilbnte  imagination  ;  il  étsit  Toraele  de  Avant  de  partir  pour  ce  lointain  voyage, 

l'académie.  Ses  connaismnces,  générale-  Rober^ut  la  prudeoce  de  faire  leeonnai- 

ment  avouées,  égalaient  la  probité  de  son  tre  son  dis ,  qui  n'avait  que  7  ans ,  pour 

caractère  et  ses  vertus.  Jamais  on  n'eut  son  légitime  héritier,  dans  une  assemblée 


à  lui  reprocher  devoir  trahi  la  vérité,  pas 
même  dans  son  intérêt  personnel.  »  La 
droiture  et  le  savoir  de  M.  de  Guignes 
me  sont  bien  connus,  écrivait  l'abbé  Bar- 
thélémy au  comte  de  Saluées,  et  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'a  ni  jalousie,  ni  atta- 
chement à  son  avis,  et  qu'on  ne  peut  être 
plus  sage  et  plus  réservé  qu'il  ne  l'est  dans 
ses  j  ugements.  Ennesaide  toute  intrigue, 
Incapable  de  toute  autre  ambition  giie 
celle  de  savant,  il  ne  sollieita  jamais  au- 
cun titre  ni  auenne  pension.  »  Groslej 
l%ua  à  De  Guignes,  ou  à  ses^enfanti»  si 
eeioi-ci  mourait  avant  lui,  la  somme  de 
S,000  livres.— De  Guignes  a  laissé  grand 
nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  fort 
intéressants,  mais  dont  la  nomeDclature 
ne  saurait  trouver  place  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci.    G.-L.-D.  de  Riinzr. 

GUlLLAUMIi-LE-BATARD,  puis 
Lï  Conquérant.  Ce  grand  prince ,  qui 
aurait  mérité  ,  au  moins  autant  que 
plusieurs  autres  monarques ,  de  donner 
spn  nom  à  son  siècle,  fut  le  septième  de 
CCS  ducs  normands  dont  les  hauts  faits 
dans  notre  bistoîic  de  France  occupent 


de  seigneurs  et  de  prélats  qu'il  avait 
réunis  à  Fécamp.  Il  le  conduisit  ensuite 
à  la  cour  de  France,  pour  le  recommander 
à  la  protection  de  Henri  son  suzerain 
et  son  obligé.  Le  duc  étant  mort  loin  de 
ses  états,  les  brouillons  et  les  ambitieux 
profitèrent  de  la  minorité  de  son  suc- 
cesseur pour  jeter  la  confusion  dans 
toute  la  Normandie  et  s'en  partager  les 
lambeaux.  Dans  un  tel  désordre,  Henri 
ne  tarda  pasà  faire  dss  efforts oensidéra- 
bles  pour  tâcher  de  ressaisir  les  états  cédés 
par  Gharles-le-Simple  :  il  se  montra  plus 
fidèle  aux  doctrines  ingniis  de  ses  pré- 
décesseurs qu'à  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  Robert  et  à  la  protection  qu'il 
avait  promise  au  jeune  Guillaume.  Vers 
1040,  époque  à  laquelle  ce  prince  n'avait 
encore  qUc  12  «i  13  ans,  Alain  III,  duc 
de  Bretagne ,  venu  à  son  secours ,  avait 
trouvé  la  mort  dans  la  petite  ville  de 
Yimoutier  ;  Théroulde ,  précepteur  et 
conseiller  fidèle  de  Guillaume,  était  tom- 
bé sous  le  poignard  des  assassins  ;  le  jeune 
duc  avait,  dans  Yalognes,  échappé  par 
un  beoreux  baaard  au  glaive  des  meur- 


un  vaste  et  niable  espace;  il  naquit  à  Fa-  triers  qui  le  poursuivaient  ;  IBtenri  s'était. 

Uiseveis  la  fin  de  1037 GuHlaume  fut  avancé  à  la  tlle  d'une  formidable  armée 

appelé  d'abord  le  Bâtard,  parce  qu'U  snr  la  NeniMiête  méridionale,  où  l'avait 

l'était  en  dBet ,  accident  dont  au  surplus  Jelnt  GeoAni  Martel,  comte  d^Ai^ou. 

il  était  l6in  d'être  bosteux,  car  il  signait  Dsns  «m  si  périlleuse  dràoBstance,  c'en 

en  toutes  lettres  JVOhelmus  Nothua,  était  fait  du  jeune  Bâfaid,  qui  devait,  S5 

Son  père,  Robert  I»,  gnerirîer  intrépide,  ans  après,  échanger  si  gL  rieusement  ce 

et  qui  vécut  toujours  dans  le  célibat,  titrcjcontre  celui d'ac^u^ei/r,  ou. comme 

s'était  épris  d'amour  pour  une  de  ses  on  a  dit  depuis,  de  conquérant  de  l'An- 

^cttcs.  Du  baat  du  cbàtcau  d«  Falaise  gictene  i  laus  la  fidélité  et  le  cowage 
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des  Normands,  ralliés  par  le  péril  contre 
la  perfidie  de  l'étranger  et  de  quelques 
traîtres»  sauvèrent  GnilUiiBie,  qui  trouva 
une  d]|^  etliabile  aseistanoe  dans  lUoal 
deOaeé,  coanétable  de  la  Nonaaiidie. 
Falaise,  pris  par  les  Français  et  les  An- 
gevins, Ait  reconquis  ;  les  comtes  d'Âr- 
ques,  d*Eu  et  de  Mortain,  forent  vaincus, 
ainsi  que  Gui  de  Bourgogne ,  comte  de 
Brione  et  de  Yernon.  Enfin  la  bâtai  Me 
du  Yal-des-Dunes  en  1046,  gagnée  par 
Guillaume,  qui  ne  comptait  pas  encore  10 
ans,  rétablit  ses  affaires;  il  ne  restait  plus 
à  vaincre  que  le  comte  d'Anjou  :  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé.  Guillaume  ne 
resta  pas  long-temps  paisible  possesseur 
de  ses  étÊ^Ê  eonquis  au  prix  4e  tant  de 
sans,  de  loigms  et  de  bravnure.  En 
I0S4,  le  roi  de  Franoe  venta*  en  Bfov- 
asandie.  Atteint  par  le  due  d«na  le  Paj«- 
de-Brii,  il  fut  complètement  battu  à 
Herteaser-Sur-Eaune,  où  dix  mille  Fran- 
çais perdirent  la  vie  (vers  la  fin  de  1 064). 
Malgré  la  défense  du  concile  de  Reims 
en  1019,  Guillaume  avait  épousé  (un  peu 
avant  10&3)  Mathilde  ,  fille  de  Bau- 
douin Y,  comte  de  Flandre.  Guillaume 
brava  les  foudres  de  Rome,  dont  au  sur- 
plus il  tira  depuis ,  pour  la  conquête  de 
l'Angleterre,  un  parti  fort  important.  •— 
n  avait,  en  f  O&l,  fiât  un  voyage  à  Les- 
dres,  où,  depuis  le  Mar|afed'finMMi,sosar 
de  Biehaid  U»  avee  Edielfed  (en  IMS), 
les  Nennandi  jeuisnicnt  d'one  grande 
eensidëration  et  rempUssaient  mène  des 
emplois  éatinents.  L'entrevue  que  le  duc 
eut  avec  Edouard-le^Confesseur  décida 
très  vraisemblablement  ce  monarque  à 
léguer  ses  états  à  un  jeune  prince  déjà 
si  célèbre  par  sa  sagesse,  sa  valeur  et  ses 
suecès,  à  un  héros  qui  était  à  la  fois  son 
parent  et  son  ami.  Edouard  mourut  sans 
pealérilé  le  S  janvier  1066.  Guillaume, 
qni  avait  reçu  quelques  mois  auparavant, 
k  BnnnnviUe*enr-Tenque,  le  eeraient  de 
Mém  de  Haveld,  seul  «erapétilenf  f u'il 
pAt  evaindM  an  ta^e  d'AB«le«iR«,  ee 
di^pesaà  recueillir  lemagnifiquelidritace 
que  lui  offrait  la  fortune,  et  que  lui  avait 
attiré  son  mérite.  Il  ne  négligea  rien 

l^ur  assurer  le  foeeèe  de  Mnentieprifii  : 


il  associa  Rome  à  ses  intérêts ,  Ujomc , 
toi4<»uEe  fort  empressée  d'introduire  et 
d'étendre  sa  puissanee  dana  tous  le»  étale 
oil  elle  pouvait  la  &ire  pénétrer  par 
adresse  ou  par  lovoe.  Sur  la  promesee  que 
le  duc  fit  au  pape  Alexandre  If .  de  ren- 
dre TAngleterre  tributaire  dnsaint-siéf^ 
il  obtint  du  pontife,  qui  regrettait  fort  la 
perte  du  denier  de  saint  Pierre,  une  bulle» 
un  étendard  et  des  reliques  qui  lui  sub- 
juguèrent une  grande  partie  du  clergé, 
en  même  temps  que  sa  puissante  épée  lui 
soumettait  les  peuples.  Après  avoir  fait 
tout  ce  qui  pouvait  faire  réussir  son  ex- 
pédition, et  réuni  dans  son  armée  les  plus 
braves  guerriers  de  ses  états  et  de  quel- 
ques provinces  voisines,  Il  convoqua  à 
Lillebonne  les  grands  de  la  noblesse  et 
du  clergé  do  la  Normandie  t  il  fit^babile- 
ment  vatoir  le  testament  d'Edouard,  lee 
serments  de  Harold ,  la  bénédiction  du* 
pape,  l'adhésion  tacite  du  roi  de  France 
et  des  autres  princes,  et  la  gloire  et  les 
biens  à  jamais  assurés  k  tous  ceux  qui 
l'aideraient  dans  l'invasion.  Uuitmois  fu- 
rent employés  à  construire  les  vaisseaux, 
à  réunir  les  troupes ,  à  rassembler  les 
fonds  et  les  approvisionnements  néces- 
saires; et  du  port  de  Dives,  oii  tout  s'était 
préparé,  on  se  porta  à  Saint- Y^Â*'ttf* 
Somme.  C'est  de  ce  port  que  GuiUanme 
mit  à  la  voile  le  ig  septembre  iggg,  avee 
g,gOO]iâtinBnli  et  00,000  gntncien.  Le 
débafqnenent  s'opéra  sans  r^Uitance  sur 
•lee  côlesd'AiigleleireàBfvenser,  dans  le 

Sossex,  tandis  que  loin  de  là,  Harold  était 
occupé  à  combattre  et  à  vaincre  les  Da- 
nois ,  qui  avaient  envahi  le  Norlhumber- 
land.  Guillaume  eut  soin  d'annoncer  aux 
Anglais  qu'il  venait  venger  la  mort  d'Al- 
fred, son  cousin,  assassiné  par  le  père  de 
Harold  ;  qu'il  réclamait  la  succession  de 
saint  Edouard,  son  parent,  qui  lui  avait 
légué  son  trône ,  et  qu'il  se  disposait  à 
combatiM  l^nsurpateur  de  ion  légitime 
héritage,  lè  violateur dee>eeniente  lee 
pins  anthentiqucsi  qu'il  gNsantissaît  les 
Mens  et  les  droits  des  Anginii;;  Jt  qn'U 
marchait  sous  la  bannière  du  souverain 
pentife,  ainsi  qu'avec  l'aveu  de  toualee 
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jUoa  était  hieo  piiiisfintci»  surtout  quand  çapUiJM,  et  de  ftifefaec  aux  dépenie^, 
était  appuyée  par  60,000  gnenriisri  que  d'ailleurs  îl  réduisit  au  nécessaire. 
,ecçoutuiiié|i  Taiiicre*  et  fVr  déhi^f^M(e  Comme  îi  a^eut  bientôt  ni  flotte  perme- 
pm^mUmt  ■•^WjjW'^wt  a^c^  ^  w-  neote  à  entretenir,  ni  armée  à  soudoyer; 
.  li^ude  dnten  daiétifl JNpôiOipdéide  ^  d*aiUenrs ,  l*administraUon  coûtait 
,  Il  fictoîre«  Ce  fut  le  samedi  1 4  oct.  1 066  peu  et  les  tribunaux  rien,  il  né  tarda  p«f 
:  VI^9  4Ni'^l9*'fl3uics  d'Hastincrs,  les  deux  à  se  trouver  très  riche,  maître  qu'il  était 
.  années  se  mesurèrent  :  H  lutte  fut  acbar-  de  1,400  manoirs,  et  jouissant  d*un  revenu 
née,  et  le  succès  vigoureusement  disputé,  annuel  que  Ton  peut  évalue^  à  1 2  millioiif 
Guillaume  l'emporta  ;  Harold  et  son  frère  de  francs.  Certes,  sa  législation  fut  bar* 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  au  mi-  bare  en  général,  comme  l'époque,  et 
lieu  de  15  mille  ^lormands  et  de  GO, 000  comme  l'eiigeait  peut-être  la  situation  où 
Anglais,  tués,  dit-on,  dans  cette  décisive  il  se  trouvait;  mais  rien  ne  saurait  excu' 
bataille  :  quoi  qu'il  en  soit  ,  elle  sutTit  sersaloi  qui  condamnait,  sans  exception 
pour  assurer  le  trône  au  conquérant.  11  de  personnes,  à  avoir  les  yeux  arrachés 
entra  dans  Londres  deux  mois  après,  et  se  quiconque  tuerait  un  daim ,  un  sanglier 
^fit  couronner  dans  Westminster  le  jour  on  même  un  lièvre,  tandli  qu'il  sul^t 
fflàne  de  la  fête  de  No<l.  {a  conquête  de  payer  une  Moune  d'argent  penr  se  ra- 
4ii.  vnte  )dn  royaume  ne  se  M  j^ie  «hetor  dn  meurtre  d'un  homme.  Le 
.  etetpetoi  lê,  H«r  de  l.ende||  A||f  nonaïqiie  toucheit  à  sa  leuantième  an- 
f  BIP  aijfrtlUiiiti.^^^^  .néi^  dit  le  centinuateur  de  Guillaume  de 
.l^llMmhf^Ml.ie  â|NPKitlt:r«i  M  luniége»  en  lOSY.  Il  avait  acquis  ssseï 
garda  glpMir  mesure  :  il  réprima  lu  H*  de  gloire  et  de  puissance  pour  n'avoir 
( i^eUies|'»viHiep  hiJiplMi^  «rdinaire,  et  en  plus  à  désirer  que.le  repos;  mais  le  repet 
tnUrW  cruelle  vengeig«mji7|kJ|erfitaire  est-il  lait  pour  eeux  qui  l'ont  si  long- 
de  trente  milles  fut  ravagé  par  le  fer  temps  et  si  cruellement  ravi  aux  autrea  ? 
et  les  flammes  ;  les  instruments  mêmes  du  II  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  tran- 
labourage  furent  brisés,  et  cent  mille  in-  quillement  sa  carrière.  Sur  une  assez  sotte 
fortunés  de  tout  ;i/}0  et  des  deux  sexes,  plaisanterie  du  roi  de  France,  Guillaume, 
chasses  comme  des  bûtes  fauves,  allèrent  qui  n'entendait  point  patiemment  raille- 
dans  les  forêts  périr  de  faim,  de  froid  et  de  rie,  reprit  les  armes,  et,  à  la  fin  de  juillet 
misères. — f brillante  expédition  de  lOOG  1087,  se  jeta  sur  le  Vexin  français,  qu'il 
àété  chantée  par  les  poètes,  célébrée  par  couvrit  de  sang  et  de  rumcs.  Une  bles- 
,les  chroniqueurs;  elle  fut  le  sujet  de  la  sure  que  luibt  la  selle  de  son  cheval  fut 
eflèbre  tapisserie  de  Baiieux,  qui  a  é  té  ra-  la  «{«nse       mort»  quieut  lieu  après>ix 
yéedanAUftmenumentadel»moi|arcbie  temiînw  de  maladie,  à  Seint-Gervaye 
ftli<l<iM^)i<fcfffl^^  à  la  suite  delà  .  |«èi  de  Eouen»  le  Ô  septembre.  Son  corp$ 
.tiedî#eiiwdiik4«lM  int  trmi^rté  t  Gaen  et  inhumé  dans 
,«4ii4s<(4«4CHpcàreL  -pJ:;iM|ifMiye,  à  l'aUwye  de  Saint-Etienne,  qu'U  |  avait 
l'exception  dif.^wninc  de  Ijiwpyqunef,  'todée.  Loeis  nu  Bois. 
•4«lt4iYaiée  en  700  grandes  barnipin^qui      Guillaumb  II ,  surnommé  k  SmtXf 
.IBcimient  que  4m 9mm*  et  en  ^^^^  1«  dis  du  précédent.  Son  père,  ayant 
«     «Itlinnies  suballerniiy  ireipales  daeiPHn-  réglé  par  un  testament  le  partage  de  ses 
des;  le  clergé  eut  beau  crier  et  même  es-  états,  avait  donné  la  Normandie  et  le 
sayer  de  se  soulever ,  il  fallut  bien  que  Maine  à  son  fils  aîné  Robert ,  et  l'Angle- 
ses  domaines  si  considérables  fussent  sou-  terre  à  Guillaume  son  puîné.  Mais  il  pré- 
niis  à  ce  système  de  léf;is!ation.  A  ce  voyait  que  ce  partage  déplairait  aux 
moyen,  et  à  l'aide  d'impôts  exorbit.inls  ,  grands  de  son  royaume,  qui ,  ayant  des 
Guillaume  eut  la  faculté  de  contenir  les  terres  dans  les  deux  étals  ,  ne  sauraient 
populations  par  la  force,  de  s'.issurer  par  plus  à  qui  obéir  en  cas  de  guerre  entre 
des  récompenses  le  dcvuùiucul  de  ses  iesdeuiprinces,  et  Uav^it  confié  les  in^ 
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térèls  de  son  jeune  fils  au  priilllit  Lan- 
Iranc ,  archc;i'ôque  de  Canlorbéry ,  qui 
l'avait  élevé.  Guillaunie-Ie-Roux,  instruit 
par  son  précepteur  des  dispositions  de 
son  père ,  s'occupa  moins  de  lui  rendre 
Iflf  derniert  devoirs  que  de  s*en  assurer 
lltAritage  s  il  partit  avant  les  fnnéirailles, 
passa  la  mer ,  devança  li  Londres  la  nou- 
velle de  la  m<»rt  du  eonqnéf  ant,8*empamy 
à  la  faveur  d'ordres  supposés,  des  forte- 
resses de  Pcvensey  ,d'tJastings  et  de  Don- 
vies^  des  six  cent  mille  livres  sterling 
qne  renfermait  le  trésor  de  Winchester  , 
et  se  fit  couronner  par  le  primat  qui  avait 
rassemble  à  la  hâte  quelques  seigneurs  et 
quelques  prélats  dévoués  (1087).  Sa  cé- 
lérité ne  fit  cependant  que  retarder  les 
conspirations.  Les  grands,  revenus  de 
leur  surprise ,  poussés  par  Odon ,  évèque 
de  Bayeni,  ef  Robert»  eomte  de  Mortagoe, 
onclesdesdenx  prinees,  se  lignèrent  pour 
rendre  à  l'aîné  toutes  les  couronnes  de 
son  père.  Enstacbe  de  Boulogne,  Roger 
Bigod ,  Roger  comte  de  Shreusbury  et 
d'Arondel,  Hugues  de  Grand- Mesnil , 
révè(]ue  de  Durham ,  se'  Arent  les  chefi 
de  cette  conspiration  ,  et  levèrent  en 
Angleterre  l'étendard  de  la  révolte.  Les 
deux  oncles  du  roi  y  débarquent  pour  les 
soutenir ,  et  s'emparent  des  châteaux  de 
Rochester  et  de  Pevenscy.  Robert  les 
laisse  faire.  Son  indolence  le  retient  en 
^formandie ,  et  c'est  ce  caractère  ,  joint 
à  une  grande  générosité ,       tni  attire 
les  vœux  de  ses  vaisaux ,  tandis  que  la 
violence ,  la  fierté ,  la  brutalité  même  de 
Guillaume  leur  présagent  un  maître  in- 
commode. Mais  Guillaume  a  flatté  le 
peuple,  et,  à  l'aide  des  trésors  de  son  père, 
il  l'a  rattaché  à  ses  intérêts.  11  fond  sur  la 
■province  de  Kent,  reprend  sur  ses  on- 
cles les  châteaux  dont  ils  se  sont  empa- 
rés ,  met  leurs  soldats  en  déroule,  détache 
le  comte  d'Arondel  de  la  conjuration, 
lance  une  tlolle  dans  la  Manche  pour  in- 
tercepter les  secours  de  la  ^'ormandie; 
et  la  soumisiloii  eu  la  fuite  des  rebelles 
lui  livre  le  trdne  d'Angleterre.  Les  ba- 
rons fidèles  furent  récompensés  par  les 
biens  coiiftsqués  sur  ceux  que  U  Ibrtune 
avait  déglivéstraltres  $  mais^i^irès  la  vie^ 
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toire  ,  Guillaume  le-Roux  ne  se  souvint 
plus  des  promesses  qu'il  avait  faites  au 
peuple;  et  la  mort  de  Lanfranc  ,  le  pri- 
vant bientôt  des  conseils  d'un  ami  sage 
et  dévoué,  il  parut  ne  vouloir  plus  ré- 
gner que  par  la  crainte  :  les  droits  da 
peuple,  les  privilèges. dt  Téglise^tMit 
fut  attaqué  par  sa  tyrannie.  11  s'empara 
du  temporel  des  évoques,  du  revenu  des 
aUMiyes  vacantes ,  et  vendit  les  crosses 
et  les  mitres  àTencbère.  Le  silence  ou  la 
stupeur  des  Anglais  enhardit  sm  ambi- 
tion ;  il  résolut  d'enlever  la  Normandie  à 
son  frère.  Son  or  et  ses  messagers  y  se- 
mèrent la  trahison  et  la  discorde.  Deux 
barons  ,  Odon  et  Waller ,  lui  livrèrent 
Saint- Valeri  et  Abbevillc.  Philippe  I*' 
de  France  avait  intérêt  à  soutenir  Robert 
et  à  maintenir  le  partage  ;  Gtiillaume 
eut  Tait  de  le  gagner ,  et  H-acheta  peul- 
èbe  sa  neutralité  par  des  présents.  L'indo- 
lent Robert  mit  mn  second  firère  que 
Guillaume  -  le  -  Conquérant  avait  désbd- 
rité ,  et  auquel ,  par  bonté  d*arae ,  il 
avait ,  lui ,  donné  le  souveraineté  d«r€»* 
tentin.  Il  lui  demanda  son  alliance,  et  le 
prince  Henri  lui  prouva  sa  loyauté  en 
précipitant  du  haut  d'une  tour  un  traître 
qui  se  disposait  à  livrer  Rouen  à  Taraiée 
de  Guillaume  ie-Roux.  Les  barons  déses- 
pérèrent cependant  de  la  cause  de  Ro- 
bert, lis  s'offrirent  pour  médiateurs ,  et , 
après  avoir  arraché  à  Guillaume  la  pro- 
messe de  restituer  les  Ment  eonlisquà  à  ' 
leurs  premiers  possesseurs ,  ib  foroèrent 
Robert  k  loi  céder  les  territoires  d'Eu  » 
de  Féeamp'et  d'Anmale.  Il  fiât  en  otatre 

'convenu  qu'à  dé&ut  df enfants,  le  survi- 
vant réunirait  les  deux  couronnes  sur  st 
tète.  Le  prince  Henri  fut  oublié  dans  ce 
traité  par  le  frère  qu'il  avait  servi  et  par 
celui  qu'il  avait  combattu.  Il  se  retira 
mécontent  dans  la  forteresse  du  mont 
Saint-Michel ,  et  du  haut  de  ce  repaire , 
il  se  rua  sur  les  provinces  euvironnanles 
pour  les  piller  et  les  mettre  à  merci.  Les 
deux  frètes  s'unirent  pour  l'assiéger ,  le 

'  forcèrcnl  k  se  rendre,  et  ce  jeune  prince, 
qne  la  fortune  destinait  k  recueiHIr  leur  - 
double  héritege,  alla  traîner  dsm*«n 
lonir  tiil  une  vié  de  pri vêtions  et  de  mi^ 
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aère.  GuilI«ume-le-Roax  courut  un  {jrand 
dangei"  pendant  le  siège  :  égaré  dans  une 
forêt ,  il  fut  surpris  et  démonté  par  deux 
soldats  ennemis,  et  l'un  d'eux  se  prépa- 
rtit à  le  tuer  :  «  Arrête ,  coquin ,  s'écrit- 
t-il ,  je  ndf  le  r»i  d'Angleterre.  »  Célalt 
demander  grâce  d^e  ëtruige  feçon, 
mil  le  non  dn  roi  fit  «m  effet  ;  le  «oidat 
btissa  son  ame,  aida  Goillaorne  à  re- 
menter  à  éheval ,  et  le  roi  le  prit  à  aon 
service  ponr  récompenser  sa  généroiilé. 
Dès  ce  moment,  Robert  ne  fut  plus  pour 
ainsi  dire  que  le  vassal  de  son  frère;  il 
alla  commander  une  armée  anglaise  sur 
les  frontières  d'Écosse ,  contre  le  roi 
Malcolra  ,  qui  fut  réduit  à  demander  la 
paix.  EUle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Malcolm  recommença  la  guerre ,  il  y  pé- 
rit ;  et  le  roi  d'Angleterre  troubla  le  règoe 
de  son  ftteeeiiear  Donald ,  en  loutenanC 
lei  prétcntîonf  de  Dnneali,  fils  naturel  du 
roi  nuwt.  Cett  Hfde  la  potttiqiie  eemnie 
tons  les  fois  «n  fcnt ,  et  rhistoice  appelle 
cela  de  l'habileté  ;  mais  ce  qui  est  par- 
tout de  la  plus  noire  ingratitnde ,  ce  sont 
les  troubles  et  les  séditions  que  Guillau- 
me-le-Roux  ne  cessait  de  fomenter  dans 
la  Normandie ,  pour  détrôner  un  frère 
qui  le  servait  de  son  épée,  et  qui  avait 
cru  l'apaiser  en  lui  sacrifiant  une  partie 
de  ses  domaines.  Son  trésor  s'étant  épuisé 
à  soudoyer  des  traîtres ,  il  inventa  un 
singulier  moyen  d'eitorqner  de  l'argent. 

*  n  leva  nn  armée  de  vingt  mille  hommes 
en  Angleterre  ^  et  an  moment  de  les  em- 
barquer ponr  la  Normandie,  il  leur  fit 
acheter  leur  congé  ponr  dix  schellings 
par  tète.  Celergent  lui  valut  de  nombreux 
amis  sur  le  continent»  mais,au  moment  d'é- 
clater ,  ayant  appris  que  les  montagnards 
gallois  avaient  fait  une  incursion  dans 
son  royaume ,  il  courut  s'opposer  à  leurs 
ravages ,  et  les  repousser  dans  leurs  mon- 
tagnes. Un  autre  incident  suspendit  en- 

'coreses  projets  fratricides.  Celui  qui  se- 
mait les  trahisons  finit  par  en  recueillir. 
Robert  comte  de  Northumberland ,  Ri- 
chard de  Cambridge,  Êltenne  comte 
d'Anmale,  se  liguèrent  contre  loi  arec 
plosienn  nôtres  barons.  Le  comte  d'An* 
mêle  était  son  piopN  consin ,  tt  c'était 
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lui  que  les  conjurés  devaient  mettre  îi  sa 
place.  Guillaume- le-Roux  leur  laisse  à 
peine  le  temps  d'éclater.  Il  tombe  sur  les 
terres  de  Roger  Mowbray,  le  prend,  et 
le  jette  dans  une  prison  oh  il  meurt  après  , 
trente  ans  de  souftinees.  Le  comte  d'Eu 
renie  ses  compfices  et  sontient  sa  déné- 
gation en  combat  singnU^.  Déclaré  cri- 
minel par  le  sort  des  armes  ;  il  est  mutilé 
et  privé  de  la  vue.  La  folie  des  croisades 
s'emparait  alors  de  l'Europe  chrétiennft.  * 
Robert ,  fatigué  de  disputer  sa  couronne 
ducale  aux  sicaires  de  son  frère ,  la  lui 
vendit  pour  dix  mille  marcs,  et  partit 
pour  la  conquête  de  Jérusalem  à  la  suite 
de  Pierre-l'Ermite.  Guillaume-le-Roux 
le  paya  aux  dépens  de  son  peuple.  Les 
exactions  les  plus  violentes  signalèrent  sa 
prise  de  possession.  Il  fit  vendre  l'argen- 
terie des  convenli  et  des  églises,  ne  rem- 
plit ancun  évfiché  vacant  ponr  s*cn  ap- 
proprier lesrevenus,et  quand  illul  prenait 
fantaisie  de  nommer  à  un  siége,il  s'amusait 
h  le  mettre  aux  enchères. On  raconte  qu'un 
jour  que  deux  religieux  s'en  disputaient 
'  un  à  prix  d'or ,  il  vit  k  l'écart  un  moine 
qui  gardait  le  -silence  :«  Et  toi ,  lui  dit-il , 
quel  prix?  —  Je  suis  trop  pauvre,  ré- 
pondit Je  moine ,  et  m»  conscience  ne  me 
permet  point  la  simonie.  —  Par  la  face 
de  saint  Luc,  répliqua  le  roi,  tu  es  le  plus^ 
honnête  des  trois ,  >•  et  il  lui  donna  le  bé- 
néfice pour  rien.  XJme  autre  fois ,  pour 
répondre  aux  prélats  qpd  raccnsaient  de 
n'avoir  pas  de  rcKfion ,  il  fit  venir  des 
rabbins  et  des  théologiens ,  et.  leur  or- 
donna de  lutter  de  paroles ,  promettant 
d'embrasser  la  M  du  parti  qui  triomphe- 
rait. Mais  il  s'ennuya  bientôt  de  la  dis- 
pute ,  et  les  renvoya  comme  des  baladins 
dont  il  s'était  diverti.  Une  violente  ma- 
ladie parut  un  instant  dompter  ce  carac- 
tère de  fer  :  les  prêtres  s'emparèrent  de 
son  lit ,  et  le  menacèrenf  de  la  damnation 
éternelle  j>'il  n'expiait  ses  violences  et  ses 
sacrilèges.  Il  manifesta  quelque  rei)en- 
tir,  se  hftta  de  remplir  les  sièges  vacants, 
et  promit  de  réptrer  le  tort  qu'il  avait 
fiiit  aux  églises.  Mab  11  guérit,  et  prouva 
par  de  nouveaux  brigandages  qne  la 
cnintedelanoct  avait  seule  sfl  nrm 
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ecNir«  Au  tiQnii»«  4ei  piélats  qu'il  %(Bmt  me  II  nomt  «inti  le  2  août  1 100 , 4«is 
.46  nommer ,  le  tmuvatt  le  vénéfpbU  As-   la  treiiième  aonée  de  mu  vkgofi ,  et 


«elme»  4a  Bee,  eo  Nomaiidie,  Jl 
.  iivait  iàllu  le  coBtram4it  à  acoepter  le 
iiége  primatial  de  Cantorbéry  ;  mais  à 
peine  îjutallé,  il  devint  pour  Guillaume- 
le-Roux  un  censeur  rigide  et  un  vassal 
séditieux.  Le  roi  n'était  point  homme  à 
plier  devant  (n  prêtre.  Ne  pouvant  ob- 
tenir sa  déposition  des  autres  évêques ,  et 
irrité  de  plus  en  plus  par  l'inflexibilité  du 
prélat,  il  le  traita  si  durement  qu'Ansel- 
nie,ëpouvanté,courutse  réfugier  à  la  cour 
*  de  Borne.  Ses  biens  furent  con&sfu^ê  au 
ivofit  de  la  emwonne»  et  Icnr  re^enn 
•ervit  eette  «fois  k  loolenir  une  yperve 
jmteXa  Mopnandie  étejit  un  UiéAtre  enn- 
tinnel  de  révoltes .  que  fiunentaU  en  le- 
cret  Philippe  de  France,  et  le  plus  achar- 
né des  rebelles  était  Uélie ,  comte  de  la 


quarantiteie  de  ion  4|(e,  Il  avait  la  taille 
courte*  la  voix  rauque,  le  tejnt  eoloré. 
le  regard  dur  et  sauvage ,  et  ses  actei 

démentaient  point  sa  physionomie.  Les 
Anglais  lui  doivent  la  tour ,  le  pont  .4e 
Londres  et  la  grande  salle  de  Westroini- 
ter  ;  mais  ces  monuments  n'efl'acent  pas 
plus  son  exécrable  tyrannie  que  l'éd^t 
par  lequel  il  faisait  grâce  à  tout  criminel 
qui  prouvait  qu'il  savait  lire.  JN'oublions 
pas  que  Néron  se  plaisait  k  réciter  des 
vers ,  et  que  Charles  IX  en  faisait* 

GuiLiAone  m  d'Angleterre,  eemm 
d'aherdious  le  nom  de  prinee  d'Orwge» 
neqnit  à  La  Jiaie  »  4e  GniUaume  II  de 

Nassau,  et  d'Henriette- Marie  Stoart,  fille 

de  Charles  I".  Deux  factions  divisaient 


Flèche.  Guillaume  le-Reox  l'avait  d^    alors  la  Hoiiaude.CeUe  des  frères  de^Witt 


pris  une  fois ,  et  il  lui  avait  pardonné  à 
la  prière  du  roi  Philippe,  lorsqu'un  jour, 
étant  à  la  chasse  en  Angleterre ,  il  apprit 
que  ce  même  Hélie  s'était  emparé  du 
Mans  par  trahison  :  «Qui  m'aime  me  sui- 
ve, »  s'écria  le  roi,  et  il  piqua  des  deux 


avait  fait  abolir  le  stathoudérat ,  et  le 
jeune  prince  d'Orange ,  élevé  sous  les 
yeux  et  par  les  soins  du  grand-pension^ 
naire,  avait  puisé  dans  ses  conseiU  inté- 
ressés un  grand  respect  j)our  les  liberlés 
de  la  nation  hollandaise.  11  munira  ou  af- 


vers  la  mer,  en  jurant  de  ne  s'arrêter  fecta  dès  sa  jeunesse  une  soumis$ionaveu- 

qu'après  avoir  ebâtié  Je  vdielle.  Une  tem-  g)e  anx  volontëa.des  étati.  Mais  sa  frei- 

pèle  horrible  afitait  la  llindiei  et  les  deur  apparente  caehait  une  awhitien 

aeiegwun  de  la  luile  le.pnaient  de  difiS-  proConde,  un  vif  eoMur  pqnr  la  gloire,  et 

rer.  Guillame  veiit  tenir  eea  sennest::  .X^uie  XIY  lui  fournît  l'eceeuon  de  lee 

«  Un  roi  ne  s'est  jamais  noyé  >  »  dit-lL»  .  déveloj^er.  Ce  roi  était  entré  en  eonqué- 


et  il  s'embarque  ;  il  deiecnd  en  Norman- 
die, délivre  le  Mans»  poursuit  le  rebelle» 
et  l'assiège  dans  son  dernier  château. 
Mais  une  blessure  assez  grave  l'arrête  et 
sauve  Hélie  de  sa  vengeance.  La  fureur 
des  croisades  faillit  encore  lui  procurer 
deux  autres  provinces  ;  Guillaume  comte 
de  Guïenne  et  de  Poitou  lui  fit  offrir 
se^  domaines  pour  aller  en  Terre-Sainte; 


rant  au  oceur  de  la  Hollande ,  an  mei^e 
d'avril  1672  ;  les  vâUes ,  les  forteresiei» 
tombaient  à  sonapprochf^  ;  le  vainqueur 
était  arrivé  à  trois  lieues  d'Amsterdam, 
et  le  jeune  Guillaume  n'avait  pu  tenir 
devant  lui  avec  une  armée  de  70,000 
hommes.  La  faction  du  grand-pension- 
naire de  Witt  ne  trouva  plus  de  salut 
que  dans  la  paix,  et  l'emporta  sur  la  faç- 


le  marché  fut  conclu ,  et  Gniliaume-le-  tion  d'Orange,  que  le  prinee  GuiUaume 

.  Benx  le  diapomit  à  repasser  la  mer  pour  .eicîiait  eneore  à  hfuecre*  Maitlefier 

,  en  prendre  peeiemien»  longue,  dsas  une  .Iiouvois  leur  fit  des  eendiUona  si  dures 

chame  »  un  trait  lancé  centre  nneerf  par  que  le  peuple  se  révolta  contre  oenn  qui 

Gautier  T^l,  gentilhomme  français,  avaient  conseillé  de  traiter.  De  "Witt  et 

rebondit  sur  un  chêne,  et  vint  frapper  le  son  frère  furent  lâchement  massacrés  à  La 

foi  dans  le  sein.  Tyrrel  le  vit  tomber, 'pi*  Haie  «  et  le  stathoudérat  rétabli  dans  la 

.  qua des  deux,  gagna  la  mer,  et  s'embarqua  personne  de  Guillaume  III.  Le  jeune 

hacA  leur  pour  ia  PalcitUie.  Guillau-  prinee  ae  Amilre»diès l'âge  de  22  ani. 
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digne  de  gouverner  l'état  au  milieu  de 
SCS  désastres.  Il  ranima  le  courage  du 
peuple,  fit  ouvrir  les  écluses,  inonda  tout 
Je  pa js  antoiif  d* Amitadam ,  força  Tar- 
mé%  fran^aiaeà  Teculer  devant  ce  dibor- 
dement inaenie,  et  diipeiw  aea  énii- 
«UNI  m  le  eentinint  pmir  Mueiter  dii 
WMoiisà  Louis  Xiy*  Backinghan,  e»- 
ypjé  de  Ourles  II,  essaya  de  le  corrom> 
jpre  eu  Ini  promettant,  au  nom  des  deux 
rois,  la  souveraineté  de  la  Hollande. 
Guillaume  protesta  de  son  dévouement 
pour  la  république,  et  lorsque  l'ambassa- 
deur lui  montrait  la  ruine  de  cette  répu- 
plique  comme  infaillible:  «  J'ai,  répon- 
•4it<-il ,  un  moyen  sûr  de  ne  pas  voir  la 
.mine  de  na  patrie  -,  je  mourrai  lor  sop 
dernier  iebwnetaient.M  UueXIY  était 
cependant  ntoaicné  à  ât-Gecnain»  et  lei 
lientenwtsyailfapt  leapréTisienedD  w- 
▼eMiitatlMMider,  ewent  bientôt  è  Intter 
contre  leeiiesdei  de  f  empereur  Léopold, 
de  r£spagne  et  du  Brandebourg.  L'é' 
lecteur  de  Cologne  et  l'évéque  de 
Munster  abandonnèrent  Louis  XI  Y  pour 
se  donner  à  cette  coalition  nouvelle,  et, 
l'année  suivante ,  Charles  II  lui-même 
fut  forcé  par  le  parlement  d'Angleterre 
de  faire  la  paix  avec  les  Hollandais. Guil- 
laume, enhardi  par  ces  heureux  cUange- 
mcnla,  eaarepnâdftVoiknilYe.  Repoua- 
ié  par  le  maréchal  de  Luxembourg  des 
enviione  de  Weerden, U  leyintinr  cette 
place  a  le  reprît  en  1671.  Il  ff|tl*adr«Me 
d'échapper  à  tous  les  §énérani  de  Louii 
Xiy,  de  faire  sa  jonction  avec  Montécu- 
culli,  et,  quoique  battu  en  1674,  à  la  ba- 
taille de  Senef,  par  le  prince  de  Condé, 
il  y  fit  de  tels  prodiges  de  valeur  que  le 
vainqueur  ne  put  s'cmpôcUer  de  dire  : 
<c  Le  prince  d'Orange  s'est  conduit  en 
grand  capitaine  et  a  combattu  en  jeune 
soldat.  »  11  déploya  plus  de  talent  dans  la 
campagne  de  1675.  Louis  XIY  le  trouva 
presque  partout  devant  lui,  et  ne  put  lui 
.enlmr  ^fm  deux  lortereiiee.  lu  refcn 
iwleipaient  peint  te  constance  ;  U  i^op» 
pen.tant  q<U  pnt  anx  négodationi  qtm 
le  médiation  de  l'Anfl^eteRe  avait  lait 
envriràNimèguei  vainciiàpluiieunr^ 
friiCfb  M  réj^aieîtiei  piftM  cvce  «ne  îiH 
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croyable  activité.  Mais  ses  soldats  se  las- 
saient d'être  battus  ,  cl  la  Hollande  de 
soutenir  une  guerre  ruineuse.  Les  états- 
généraux  signèrent,  malgré  lui,  en  1678, 
le  traité  de  Nimègue ,  et  U  fut  contraint 
de  dépoeer  lee  annesdJn  mariage»  féeond 
en  grands  événements,  l'avait  cependant 
consolé  d'avance  de  cette  inaction  forcée. 
Charles  II  lui  avait  aocordé  la  priocene 
Marie,  fille  de  son  frère ,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  avait  recherché  l'alliance  d'un 
prince  protestant  dont  les  Anglais  admi- 
raient le  caractère,  pour  détruire  les  soup- 
çons que  faisaient  naître  dans  leur  esprit 
les  tendances  religieuses  du  duc  d'York. 
Aucun  des  deux  frères  n'ayant  d'enfant 
mâle»  et  Merîe  étMa  lliéritière  présomp- 
tive de  le  couronne  d' Angleterre,  Gnll- 
lanme  ent  dèi  ce  moment  lei  yens  tonr- 
nés  vera  le  paja  ob  il  devait  régner  un 
joar*  et  fue  troublaient  les  interminer 
blés  querelles  du  parlement  et  de  la  cou- 
ronne. Il  s'était  fait  cependant  un  prin- 
cipe de  se  mêler  fort  peu  des  affaires  bri- 
tanniques ,  et  toute  sa  politique  se  bor- 
nait à  conserver  l'affection  du  peuple  an- 
glais sans  porter  ombrage  à  ses  rois.  Il 
vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II 
et  à  l'avénemeut  de  Jacques  II  eu  lû85. 
A  cette  époque,  le  nouveau  roi,  le  consi- 
dérant comme  iOn  héritier  présomptif, 
l'engagea  de  lui-même  à  prendre  part 
anx  aSairei  du  rojenme.  Mail  le  prince 
d*Orange»  an  milien  de  lee  préoccupa^ 
tions»  n'avait  point  oublié  ses  ressenti- 
ments contre  Louis  XIY.  Sa  haine  n'a* 
vait  jamais  cessé  de  lui  chercher  des  en- 
nemis i  et  la  fatale  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ayant  rempli  l'Europe  de  Fran- 
çais expatriés,  leurs  plaintes  aigrirent  de 
plus  eu  plus  les  inimitiés  qu'y  jetait  l'am- 
bilion  du  roi  de  France.  Guillaume, 
profitant  de  toutes  ces  haines,  parvint  en- 
fin, en  1686,  à  former  la  ligue  dite 
à'Augibourgt  avec  rempcreur ,  l'Espa- 
gne, la  Uellande  et  U  Savoie,  n  lui  im- 
fvMi  à'j  etticer  l'Angletecre,  mais  Jac- 
qnee  II,  «ini  ne  perdait  peint  de  vne  aes 
pcejels  de  peptoe,  ne  vonlul  a'engsger 
dene  cette  ligut  qu'il  condition  qne  een 
fendre  le  ainimt  lw*snèmedsne  i» 
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litique  intérieure.  Guillaume  d'Orange  volution.  Enfin,  le  21  octobre  1688,  une 
savait  trop  bien  quels  mécontentements,  flotte  de  600  vaisseaux  vogue  avec  lui 
quelles  fureurs  soulevait  dans  la  Grande-  vers  l'Angleterre.  Il  y  débarque  à  la  tête 
Bretagne  l'absurde  conduite  de  son  beau-  de  1 4,000  hommes,  et  met  pied  à  terre  à 
père,  pour  accepter  «ne  condition  qui  Torbay,  le  5  novembre,  jour  anniversaire 
l'eût  enveloppé  dahs  la  même  haine.  Il  de  la  conspiration  des  poudres.  La  no- 
fit  de  faibles  concessioiu  aux  exigences  blesse  de  DeTOael  de  Sommerset  donne 
de  Jacques  II.  Mais,  au  milieu  de  cette  l'exempte  de  la  défection,  et,  de  prodie 
négociation»  un  événement  imptéru  vint  en  proclie ,  FAngletene  entière  est  aoo- 
troobler  une  espérance  qa*SI  nourrissait  levée ,  à  l^ceptlon  de  qneiqttes  eouiti^ 
depuis  dix  années.  Le  10  juin  1688,  la  sans,  qui  ne  restent  auprès  de  Stuait  que 
reine  d'Angleterre  donna  naissance  à  un  pour  hâter  sa  ruine  par  leurs  absurdes 
prince  de  Galles.  Marie  n'était  plus  l'hé*  conseib.  Bientôt  l'armée  royale  est  en- 
tière du  trône ,  et  son  ambitieux  époux  traînée  par  lord  Colchester ,  par  lord 
fit  bien  voir  que  tous  ses  respects  n*é-  ^ombury  ,  par  le  favori  Churchill,  qui 
talent  que  les  faux-semblants  d'une  défé-  fut  plus  tard  le  célèbre  Marlborough.  Le 
rcnce  intéressée.  Cet  enfant  royal  ne  prince  Georljes  de  Danemarck,  autre 
plaisait  point  davantage  aux  innombra-  gendre  du  roi,  la  princesse  Anne,  sa  hlle, 
bles  mécontents  du  royaume;  le  désap-  l'abandonnent  à  leur  tour.  Sa  consterna- 
pointement  secret  qu'en  éprouvaient  à  la  tion  ne  lui  laisse  plus  d'autre  pensée  que 
fois  les  Anglais  et  le  prince  qu'ils  s'étaient  celle  de  la  fiûte.  Anéfé  ramené  à 
babltués  à  considérer  comme  le  r^ian-  Londres ,  il  demande  une  eoâérenoe  à 
teur  ^  fautes  de  son  beau- père  ne  tar»  tSuillaume.  Celui-ci  ne  répond  que  par 
da  point  à  les  réunir  dans  un  intérêt  com*  Tordre  de  quitter  Lmidies,  et  de  se  letl- 
mun.  Guillaume  III  écouta  leurs  pbdn-  rer  à  Rocbester.  Jacques  II  sfy  rend» 
tes,  et  ses  émissaires  Vattacbèrent  à  flat-  mais  pour  passerplus  loin,  et  il  va  cber- 
tcr  tous  les  partis.  Son  opposition  aux  eber  un  asile  en  Fkance.  La  conquête  dft 
desseinsde  Jacques  II  fut  cependant  plus  royaume  né  coûta  au  prince  d'Orange 
évidente;  mais  il  eut  l'art  de  capter  à  la  qu'un  officier  et  quelques  soldats  tuéspar 
fois  les  wighs  elles  tories,  les  anglicans  hasard.  Mais  ce  n'est  plus  comme  époux 
et  les  presbytériens.  Les  Anglais  demar-  de  la  reine  qu'il  veut  arriver  à  Londres; 
que  affluaient  à  La  Haie,  et  des  sommes  c'est  comme  roi ,  dont  la  couronne  ne 
considérables  y  arrivaient  de  tous  les  tienne  point  à  la  vie  d'une  femme; et, 
points  de  la  Grande-Bretagne.  Louis  Xiy  pour  qu'on  ne  puisse  lui  contester  les 
connutcetteintngueavant  celui  qui  avidt  droits  quffl  ambitionne.  Il  les  attend  de  bi 
tant  d'intérêt  à  la  connaître.  Il  l'en'pré-  volonté  du  peupkw  Les  meneurs  de  cette 
vint,  et  lui  olBrIt  de  fiiire  maicber  ses  ar-  TévolutloB  paraissaient  maintenant  ne  se- 
mées contre  la  Hollande,  ob  se  tramait  sa  voir  que  faire  de  leur  vicbte.  Les  fort 
perte.  Jacques  rejette  ses  avis  et  sesof*  mes  légales  dont  ils  voiraient  tous  rcn*» 
fjes.  Mais  bientôt  son  ambassadeur  en  vironner  les  jetaient  dans  une  irrésolu- 
Hollande  dissipe  ses  illusions  et  trouble  tion  qui  fatiguait  le  prince.  D'abord  90 
sa  sécurité.  Il  croit  enfin  aux  apprêts  de  pairs  ou  évêques  le  supplièrent  de  pren- 
son  gendre  et  au  fjrand  nombre  de  ses  ad-  dre  la  conduite  des  affaires,  et  de  convo- 
hérents.  La  peur  le  rend  souple  et  juste;  querun  parlement.  Mais  quel  parlement? 
il  caresse  les  prélats,  qu'il  avait  persécu-  les  communes  de  Jacques  II  ne  conve- 
tés;  il  remet  en  place  les  partisans  du  test  naient  à  personne.  Les  chambres  de 
et  des  lois  pénales  qu'il  voulait  abolir.  Il  Charles  II  offraient  plus  de  garantie, 
rétablit  les  cbartes  des  grandes  villes.  On  convoqua  tous  ceux  qui  avaient  fait 
Mais  le  peuple  ne  eroH  plus  à  sa  parole,  partie  desdiverscsaaseaabléesde  ce  règne. 
etlemaniCestedu  prince  d'Orange  donne  Ony  adjoignit  le  lord  maire,  tes  alder- 
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Celle  milïliM^r  prit  le  nom  de  conven- 
tUm  anii^atef  mais  dès  la  première  dis- 
cussion Usi  wigbs  et  les  tories  se  divisè- 
rent. Les  communes  voulaient  déclarer 
la  vacance  du  trône;  les  lords  n'accor- 
daientque  rétablissement  d'une  régence. 
Étranger  à  ces  disputes,  Guillaume  affec- 
ta d'abord  une  indifférence  muette  ;  mais 
le  bruit  d'une  régence  le  réveilla,  et,  toftt 
«ndécittiiit  ^llaevMlait  fêMT  wvit» 
la  libirté  to  ^otet ,  U  wvHà  Um  Mf 
yia ae  cuwartiniif  pM  ylnià  gtiiTW- 
acr  €MHM  q«e  comae  l'époui  4c 
li  frimiN  I  a^t  d'autres  affaires 
Hnrle  coBtinei^tl^*il  ne  les  abandon^ 
Mnit  point  pour  une  dignité  précaire. 
Cette  déclaration  ,  froidement  exprimée , 
mais  appuyée  par  la  détermination  des 
communes,  fit  fléchir  l'opposition  des 
lords,  et  un  décret  de  la  convention  ad- 
jugea la  couronne  au  prince  el  à  la  prin* 
eesse  d'Orange,  eu  stipulant  que  le  prin-n 
ce  leol  aurait  l'tàiMitniÛon  da  royav^ 
M.  GvuUauwIII  te  NnaUakn  asida 
é»  la  caniNBlîMi,  fui.  vui'wviMC  dai 
iAiics»«tc«ain  ItacataMnlde  quel- 
fWipwitains  politifMi,  fut  transforaaéc 
•apartement.  Il  hataagtta  kadenx  chi». 

,  kfM,  protesta  de  son  xèle  pour  le  bien 
poblic,  et  reçut  bientôt  le  serment  de  ses 
nouveaux  sujets.  Mais  tous  les  pairs  ne 
le  prêtèrent  point.  Un  petit  nombre  se 
prononça  contre  le  roi  de  fait,  resta  ft- 
dèle  au  droit  divin,  et  ces  dissidents, 

•  désormais  connus  sous  le  nom  de  nan» 
'mntrHuntes,  fanaèwtk  noyaudecat 
jMobiles  qui,  pendaat  tciiante  aaa,  troa- 
Mèmtla  nowval  étaUiiMB«Bt  BMaar- 
ciîqiia.  Gullaïutte  fat  amé  «outre  lent» 
wmnfm  par  laa  dnmbres ,  que  les  lorda 
nfonntfmti  avaient  désertées.  Vhabeas 
corpus  lut  suspendu  jusqu'au  17  avril 
1689  ,  et  un  subside  temporaire  de  420 
mille  liv.  sterl.  fut  accordé  au  nouveau 
monarque.  La  sédition  s'élant  manifestée 
dans  l'armée  anglaise,  on  lui  donna  la  fa- 
culté de  garder  celle  qu'il  avait  amenée 
de  Uollande  et  d'y  renvoyer  les  régiments 
sationauz  dont  ilioipeclerait  la  fidélité. 
UarésUBcnt  -écoaaia  8*étant  révoltéi  U 

|«t  cerné  el  cnJurqné  de  fofoe  poiv  lea 

...  * 
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Pays-Bas.  La  Hollande  fut  indeumiaéc 
des  7  millions  de  florins  qu'elle  atvail 
dépensés  pour  armer  la  flotte  de  son 
prince.  Une  levée  de  22.000  hommes  fut 
destinée  à  soumeltrc  l'Irlande  ,  mais  la 
méfiance  des  wighs  n'assura  que  pour  6 
mois  la  subsistance  de  ces  troupes ,  et 
Guillaume  en  fut  justement  blessé.  On 
lui  portait  des  coups  plus  sensibles  en 
f^iatanttawlaa  ses  propodiiM  en  finrear 
êm  mm  MiifanaiiHi>  Fatifié  de  cas- 
tveivcfaes  et  da  diipfalea  en  aalièrede 
feliffîoB,  MB  plaa  aident  déair  était 
de  réunir  par  les  mêmes  droite  toulea 
les  sectes  pralcrtantes.  Les  plus  savante 
prélats  le  secondaient  dans  eette  vue 
philanthropique,  et  les  non-assermentés 
avaient  pris  l'initiative  de  celte  proposi- 
tion avant  de  sortir  du  parlement;  mais 
les  fanatiques  du  clergé  anglican  main- 
tinrent  le  serment  du  test ,  et  leurs  pré- 
ventions contre  GnilUnme  s'en  accrurent. 
Chi  ici  aocoida  aewkacnt  m  acte  de  to^ 
Mfance  en  ftvenr  des  nen-conionnialc  et 
anlMBdiaridenlafû  prétonnent  le  aer* 
vent  en  lol;  etenn  iadvlfenee  natordle 
en  étendit  k  bénéfice. ani  catkoUqnci 
ens-mèmes.  La  méfiance  dea  wigha  ae 
manifesta  plus  durement  encore  dana  la' 
fixation  de  la  liste  civile  ,  qu'ils  n'accof* 
dèrent  que  pour  un  temps  fort  court  el 
fort  limité.  La  soumission  de  l'Écosse, 
vainement  retardée  par  les  émissaires  de 
Jacques  II,  vint  apporter  quelque  conso- 
lation à  tant  de  déplaisirs  ;  il  s'efforça  en 
mine  tempe  de  regagner  par  ses  manié* 
aea  l'aftclicn  d'nn  peuple  que  sa  Aci* 
dtar  tMitame  avait  d^  éleîgné  de  Ini . 
U  finitlaia  retraite  d'iiaaiptonconrt«  as- 
sista à  des  courses ,  dîna  ches  ic  lofd 
maire  et  accepta  le  titre  de  citcyen  de 
Londres.  Mais,  en  rentrant  dans  sa  soli- 
tude, le  dégoût  le  reprenait  à  la  porte. 
L'acharnemeut  des  deux  factions  qui  lut- 
taient dans  le  parlement,  el  qui  troublè- 
rent toute  la  durée  son  règne  ,  fuiit  par 
lui  être  insupportable  ,  et ,  sans  les  con- 
seils de  ses  véritables  amis,  il  aurait  re- 
pda  le  chemin  de  la  Hollande.  Il  cher* 
cba  des  distracliens  dans  la  gnarrcd'Ir- 
Unde.  Une  flotte  finu^aisc  y  avait  pcrt^ 
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jMqM  n  tt  me  «aée  ^'mM  sm- 
sl«  les  csllidHqMt  ét  «e  ffvyaumej  Le 
¥ie«x  due  de  Schomberg  y  sorti  de  Fran- 
ce après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
y  eomlMittait  au  nom  de  Gnillaume,  mais 
lèn  armée  ne  luttait  qu'avec  peine  con- 
tre les  forces  des  jacobites.  Le  roi  d'An- 
gleterre y  amena  de  puissants  renforts  et 
se  présenta  à  la  tète  de  40,000  hommes , 
sur  la  rivière  de  la  Boyne,  dont  son  beau- 
père  tenait  l'autre  rive.  Une  bataille  li- 
vrée le  leRdemaia  Iwiii  Mile  Krtle». 
Sehmnbergy  péril d«ie le MÉlée à ftffe 
de»»  em  I  aeie  le  vietoire,  tfcille«iie*t 
diepirte>wele  eirfui  èGoUfanuK  III.  lae* 
quel  IlaMil  Mérité  de  kpeidrti  Umik 
que  son  rival  combattait  en  soldat  et  es 
capitaine,  le  lâche Steart  oontemplait  de 
loin  la  défaite  de  ses  partisans,  et  fut  un 
des  premiers  à  prendre  la  fuite.  Il  s'em- 
barqua à  Dublin  pour  retourner  en  Fran- 
ce ,  et  cetle  capitale  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur ,  qui ,  après  quelques  autres 
succès,  laissa  au  courage  de  Marlborough 
le  soin  de  chasser  le  peu  de  Français  qui, 
sous  les  ordres  de  LA«iiiii|  eeoleBefinA 
eneove  lAcmMéafecIttfl  Gvinewne  m 
fevfait  à  Lottdreif  rewrit  le  paileflieiil « 
UiwMn  jm,lelMmvi  mle«x4ie- 
poié  pevr  eestetélèlB,  et,  après  la  session, 
qtt'il  termine  le  é  Jen^r  de  l'année  aui- 
vante,  il  renin  ewle  Mtinent  pour  ré- 
chaufiter  le  coura^  de  ses  alliés.  Les 
Hollandais  le  reçurent  avec  des  transports 
de  joie  ;  mais  la  prise  de  Mons  par  Louis 
XIV  modéra  celte  ivresse,  et  la  décou- 
verte d'une  conspiration  jacobite  le  rappela 
pour  un  moment  dans  son  royaume.  Une 
demande  de  66,0M  lion.  Téveiile  toute 
Il  nnlveilknee  des  wiglis  ;  et  le  naan- 
efc  des  bebitanle  de  la  vallée  de  Gleneoé, 
eiécnlé  p«r  aee  onbee,  n'apaiee  point 
lee  eédltions  qui  fermentttait  dins  lee 
montagnes  de  rEeosie.  Lee  querelles  de 
religion  reprirent  dans  ce  pays  toute  leur 
activité  ;  les  presbytériens  et  les  épisco- 
paux  y  abusèrent  tour  à  tour  de  sa  com- 
plaisance,cl  Guillaume  111  n'en  recueillit 
que  rinimilié  des  deux  seclcs.  L'ambi- 
tion de  combattre  cl  de  vaincre  Louis 
XI Y  l'emporta  sur  les  affaires  dç  son 
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lejaraie*  DcamuAA)  coiiÉif  ^Mjltfiliy 
le  diiedieB  à  la  reine,  êt  Mvtnl  éiiFlfA- 
dre  p6ur  âssistèr  àdeMOfVCtttirevers. 
Namur  tomba  sons  9t»j9Êt  au  pouvoir 
du  roi  de  France ,  le  20  mai  1 692 ,  et , 
deux  mois  après,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg le  défit  avec  ses  alliés  à  la  bataille 
de  Steinkerque.  Sa  flotte  le  vengea  à  la 
sanglante  journée  de  la  Ilogue,  qui  ruina^ 
encore  une  fois  les  folles  espérances  de 
Jacques  II;  et  ce  prince,  dont  les  procla- 
mettomYi^Taient  été  Ifoestes  qu'attz  ce*' 
ttoliques  de  Londres,  reprit  tlMmaiH-  ter 
mte  de  6»-0etnMln;  GeMime  tUtte^ 
vint  à  Londres  pour  iMijct  de  nMvelIev 
peliiei*  L'enpriMnuiciiient  d*en  ^nndP 
noutaede  jacobites,  de  lords,  de  prélats 
iOupçonnés  de  l'être,  du  duc  de  MarIbO-' 
rough  lui-même  ;  les  dépenses  énormes 
en  argent  et  en  hommes  que  coûtait  à  la 
nation  la  guerre  continentale ,  excitaient 
un  mécontentement  général.  On  accusait 
les  ministres  d'insolence  ,  d'impéritie  et 
de  corruption.  La  princesse  Anne  de 
Danemarck,  maltraitée  par  la  reine  sa 
iceur,  sottlevilt  PtedlgnatleAdéMl  MM-^ 
tvettz  unie*  Lee  IMfdt  fé4deiniMBS*leflfeif 
pthrfléges  etrexéentleB'de  TMeetieo^ 
pus,  Gnittaume  UT  paidt,  âtihm  M« 
même  quelque  prisonnienri  enache  &vt 
parlement  dee  snbsides  ^nt  considéra- 
bles encore,  et  revient,  en  '  1691,  se  faire 
battre  à  Merwinde  par  ce  même  duc  de 
Luxembourg  qui  l'avait  défait  l'année 
précédente ,  et  qui  s'empare  de  Charlc- 
roi ,  malgré  la  présence  de  son  armée. 
Nouvelles  clameurs  à  Londres,  nouvelles 
accusations  ;  Guillaume  est  encore  pré*^ 
senté  comme  le  corrupteur  d'un  parie-l 
aient  vâud;  on  publie  le  Hite te  péAi« 
riens  et  dee  {grâces  dont  en  paie  les  raf ^ 
linges  d'une  m^forité  servile  ;  et,  vnitf 
on  fans,  ces  bralli  sont  eonfimés'par  un 
vote  de  subsides  plus  fbrt  encore  que  leé 
précédents,  et  surtout  parle  refus  que 
fait  Guillaume  de  sanctionner  un  bill  qai 
interdirait  aux  membres  des  deux  chain- 
bres  tout  emploi  de  confiance  et  toute  fonc- 
tion salariée.  Les  cris  de  l'opposition  en 
redoublèrent  ;  des  remontrances  lui  fu- 
rent faites  y  mais  il  protesta  vaguement 
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àd  lift  Wifict  pour  les  prérogfativea  des 

communes,  et,  raûni  des  subsides  qu'il 
aTait  obtenus  par  le  sacri&ce  de  son  mi- 
nistre Nottingham,  il  rejoignit  son  armée 
au  mois  de  mai  1694,  pour  dépenser  en 
marches  et  contre-marches  inutiles  la 
campagne  la  plus  insignifiante }  il  cher- 
ciia  partout  sei  enaeiiiif  et  n'osa  Im  àtlt- 
qtm  ailki  paît.  Um  dtalMt  «rinaM 
fiUfiiità  mn  fiUwg>  U  mimé  Mute» 
■ttiffa  <»iaftliti^#oii^Mi«mèl'iie* 
iêêHmh  Mariai  Mnwaaliérîllir.  U* 
priM«M  ÀBMdiM  fili,  iejeoM  étto 
de  Gloscester,  étaient  la  seule  espérance 
da  la  nation  anglaisa at  il  était  naturel 
que  Guillaume  III  se  rapprochât  de  cette 
famille.  Mais  le  peuple'en  manifesta  Vai- 
nement le  désir.  Guillaume  ne  leur  ac- 
corda qu'un  simulacre  de  réconciliation , 
qu'un  faux-semblant  d'amitié.  11  nomma 
un  conseil  de  régence  où  ne  furent  admis 
ni  sa  belle-sœur  ni  le  prinee  de  Daoè- 
narek ,  et,  aprèi  avait  élcndW  wm  mr 
qjiéH,  fÊÛtmÊÊitim  a»  in  aalaa  ée  ftiii" 
de  aléa  iFÉMlHié  yri  iWianotaiwit  ha^ 
dan  cfcaiilNi ,  tt  rapMM  dnala  F IM- 
dre  pour  pvafitivda  l'époisement  de  Louis 
XIV.U  caBipagMéa  tm  Itti  Takit  enfin 
hb  succès.  Il  reprit  NaBV  à  la  vue  du 
maréchal  de  Villeroi ,  qui,  à  la  tète  de 
100,000,  laissa  accabler  le  brave  Bouf- 
•  fiers  dans  la  place.  Celte  victoire  arrivait 
à  propos  :  un  nouveau  parlement  venait 
d'être  convoqué;  elle  le  séduisit,  et,  plus 
de  6,000,000  sterling  de  subsides  furent 
volés  pour  là  oaaipagiia  Minnla.  Maiv 
WM  aoMpintiaa  iërkiMe  suspendil  ici 
MchMMljaaa  da  Jait  al  lia  lêica  daiille 
TalBfMwr  4a  Maam  dteil  fahlat  Lai Ja-^ 
eobitaa  tnmaieBft  à  la  fois  un  soulèra-»' 
mal  at  m  assassinat.  Le  lord  Montgo- 
mery,  la  aaaste  d'Âlesbury,  étaient  les 
chefs  du  complot.  Des  gentilshommes 
français  avait  passé  dans  la  Grande-Hre- 
tagne  pour  le  soutenir,  et  le  duc  de  I>cr- 
wick,  fils  naturel  du  roi  Jacques,  y  avait 
devancé  son  père.  Un  ofTicicr  irlandais 
dévoila  celle  trame,  et  lu  premier  mou- 
Tement  du  roi  fut  de  n'y  pas  croire  ;  mais 
le  ténaigoaged'aaFViBfalamMMiéLa--' 
«ne  aj&nt  caftirmé  le  pcanier,  GulUan- 


a>  GtJI 
me  ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Le* 
parlement  s'unit  à  sa  colère.  Le  roi  Jac- 
ques s'enfuit  de  Calais;  les  conjtirés  fu- 
rent poursuivis^  ugés,et  un  grand  nombre 
périt  sur  l'échafaud.  Les  membres  des 
deux  chambres  s'engagèrent  par  un  acte 
d'association  à  défendre  le  roi  et  son  gou- 
vernement. L'acta  Ait  lauscrit  au  dehorr 
pwp  «Be  lewa  cie  emejaW)  an  tori 
de  prélats,  et  ka  toamuMi  «Adaiè** 
leid  inaapriile  de  tî^^tt  ce  |mv1hmhI' 
«Ml  AMÊgum  ^ei  lenaflftii  ee  aigncr. 
Da  eenvaauz  nMdat  feieet  volés.  Mds 
la  fnieuFéala  gnent  eonlinentale  n'était 
plus  que  dans  son  ame.  Louis  XIY, 
épuisé ,  comme  le  reste  de  ses  ennemis ,  ' 
demandait  la  paix  à  la  Hollande  ;  etGuil- 
laume  III  revint  à  la  Haie  pour  être  à 
portée  de  diriger  des  négociations  qu^I 
n'était  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter.  El- 
les durèrent  jusqu'au  30  septembre  1697, 
jour  oà  le  traité  de  Ryswich  fui  signé. 
Louis  Xiy  abandemia  presque  lanlei 
ses  eoBCfiièttt,  et  leeamiirt  U  aeetem* 
voi  d*Aii^atBrfe«  GnlEnmig  ee  trioiii'- 
|Aa,  comme   celte  leeomuismiiee  n'é- 
tait pas  une  conséquence  naturelle  de  la 
paix.  SoBi parlement  fut  prodigue  de  Mll^ 
citations  ;  mais  le  caractère  ombrageux 
des  wighs  et  la  malveillance  des  tories 
lui  snscilèront  bientôt  de  nouvelles  tra- 
verses. Il  voulait  conserver  une  armée  ; 
les  communes  tremblèrent  pour  les  li- 
bertés de  la  nation ,  y  virent  une  tcn-' 
dauce  au  despotisme ,  et  l'armée  fut  ré* 
ditife  k  d'nc  mille  hommes  :  c'éhdl  trop 
peu  pour  apaiser  les  nourdles  sMMoiit* 
de  FÉeosse.  Une  compagnie  écomaise 
Mit  établi  une  edonle  dans  Pistlime  dr 
Darien.  Le  peuple  de  ce  royaume  en  at- 
tendait de  grands  bénéfices.  Biais  les  Es- 
pagnols réclamèrent  contre  cette  viola<«' 
lion  des  traités  :  les  Anglais  eut  niémcs 
prétendirent  que  leur  commerce  en  sou- 
frirait,  cl  leur  parlement  demanda  l'abo- 
lifion  de  la  compagnie  écossaise.  Le  par- 
lement d' Edimbourg  soutint  son  œuvre; 
mais  (juillaume,  roi  des  deux  nations, 
eut  la  faiblesse  d'épouser  les  intérêts  de' 
la  plus  forte,  endéfcttdant  anx Écossais 
de  soQienir  levr  colenie,  et  de  comme»' 
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ceravec  elle.  Le  royaume  entier  &e  sou- 
leva ,  et  la  sédition  fat  difficile  à  Càimer. 
Cependant ,  un  grand  événement  se  pré- 
parait en  Espagne.  Son  roi  Charles  II  al- 
lait mourir  et  avec  lui  sa  dynastie,  et 
Guillaume  pressentait  que  cette  tac* 
ceiiioii  iNNileMMnît  encore  PEiiroiie. 
U  loi  importait  de  dîvittr  cette  grande 
piiiiiaiice;etcoaime,  daoïcecas,  illiii 
dtaîl  impoaiible  de  ne  pai  admettre  an 
partage  Lonis  XIY  ou  son  fils ,  dont 
lea  droits  étaient  égaux  à  ceux  des  prin- 
CM  atttriflbiepe,  Guillaume  III  négocia 
avec  son  ennemi ,  mw  rien  exiger  pour 
lui-même  que  l'honneur  d'être  l'arbitre 
d'un  si  important  débat.  Il  y  trouvait 
d'ailleurs  un  prétexte  d'échapper  encore 
aux  tribulations  dont  il  était  abreuvé 
dans  son  turbulent  royaume.  U  revint  à 
son  château  de  Uk>  ,  et  partagea  la  mo- 
narchie espagnole  entre  le  dauphin  de 
ÏVance  »  l'archiduc  Charles  d'Autriche , 
et  le  jenne  prince  de  Bavière.  Les  Sic- 
tiens  anglaiies  prenaient  peu  d'intérêt  à 
ces  arrangements  ;  mais,  sous  le  prétexte 
de  cette  succession  et  des  troubles  qui 
pouvaient  en  être  la  suite ,  Guillaume  III 
s'était  permis  de  garder  six  mille  hom- 
mes de  plus  que  les  chambres  n'en  avaient 
votés ,  et  le  nouveau  parlement  en  mon- 
tra une  irritation  ridicule.  On  le  força  de 
renvoyer  s:i  garde  hollandaise ,  et ,  pour 
le  punir  de  ne  pas  s'être  contenté  de  dix 
mille  soldats,  on  ne  Ivà  en  laissa  plus  que 
sept  mille.  Cette  mëlîance,  cette  ingra- 
titude, révoltèrent  son  orgueU.  Il  vou- 
lut quitter  l'Anglelerfe  et  son  gouver- 
nement. Il  rédigea  même  k  cet  effet  un. 
discours  d'adieu;  mais  ses  amis  le  cal- 
mèrent ,  et  il  sanctionna  le  bill  qui  le  dé- 
gradait, sans  pouvoir  déguiser  l'indigna- 
tion que  lui  faisait  éprouver  cette  vio- 
lence. Une  antipathie  réciproque  éclata 
dès  lors  entre  le  prince  et  les  communes  j 
on  fouilla  dans  son  administration  pour 
l'incriminer  ;  on  censura  la  conduite  de 
ses  ministres  ;  on  alla  jusqu'à  le  soupçon- 
ner de  papisme ,  et  ,,dans  le  seul  bot  de 
l'ofitenser,  on  porta  contre  les  papistes  les 
lois  lésions  oppressives.  On  attaqua  l'é* 
véque  Bumet ,  son  plus  cher  cenftdenti 
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et  le  précepteur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cester,  fils  de  la  princesse  Anne.  Les 
lords  s'en  mêlèrent  :  ils  firent  déposer  le 
docteur  Walton,  ëvèquc  de  Saint-David, 
sous  prétexte  de  simonie ,  et  forcèrent 
Guillaume  à  renvoyer  son  chancelier ,  le 
vertuem  lord  Soasers.  Les  communes  &- 
rent  une  enquête  sur  les  biens  eenisquée 
anicattmliqÎMedflrlande,  ctdistribnée  ' 
parleraiàiesplue  i  JMes  servilwtiJOn 
s'attacha  surtout  evee  achemessent  k 
ceux  qu'il  avait  doinés  à  sa  maîtresse, 
mistriss  Villiers,  comtesse  d'Oifcney, 
pour  le  rendre  plus  odieux  à  son  peuple* 
La  vente  de  ces  biens  fut  ordonnée  par 
un  bill  qui  déclarait ,  en  outre ,  coupa- 
ble de  haute  malversation  tout  membre 
du  conseil  privé  qui  aurait  sollicité  et 
obtenu  des  faveurs  de  cette  nature.  Pour 
empêcher  les  lords  de  rejeter  ce  bill  in- 
sultant, les  communes  le  réunirent  «s 
bill  des  subsides,  en  appliquant  an  paie- 
ment  des  ar^énfes  de  Vtrmét  le  produit 
de  ces  ventes.  Guillaume  voulut  refusée 
sa  sanction  ;  il  témoigna  hautement  toute 
sa  colère.;  les  communes ,  feignant  d'at- 
tribuer aux  étrangers  de  son  conseil  cette 
résistance  à  leurs  volontés,  lui  deman- 
dèrent le  renvoi  des  comtes  de  Portland, 
d'Albermale  et  de  Galloway,  et  l'exclu- 
sion des  conseils  du  roi  de  tout  étranger 
autre  que  le  prince  de  Danemarck.  Cette 
adresse  menaçante  et  les  avis  de  ses  con- 
fidents le  forcèrent  à  céder^  Il  sanction- 
na le  bill  qui  d^ouUlalt  ses  anus,  as'en 
vengea  par  une  prorogation,  hk  mort 
dn  jeune  prince  de  Bavière  ayant  ce- 
pendant annulé  le  premier  partage  de 
la  future  succession  d'Espagne,  Guil- 
laume s'était  hâté  d'en  provoquer  un  se- 
cond. Le  lot  de  la  France  avait  été  agran- 
di de  la  Lorraine  ,  et  les  Anglais  y  trou- 
vèrent un  nouveau  motif  de  méconten- 
tement. La  mort  du  jeune  duc  deGloces- 
tcr,  dernier  survivant  des  dix-sept  enfants 
de  la  princesse  Anne,  fut  pour  eux  un 
autre  sujet  de  peine ,  et  pour  Guillaume 
un  surcroît  d'ebibarru.  Les  jacobites  re- 
nouèrent leurs  trames  ,-  et  ranimèrent 
leurs  espénnees.  Il  ne  restait  plus  d'hé- 
ritier il  la  nouvelle  monarchie  que  la 


Digitized  by  Google 


G«l  (5 

^inccsse  elle-même,  et  une  nouvelle 
restauration  leur  semblait  facile.  Les 
•wighs  s'empressèrent  de  leur  enlever  cet 
espoir,  en  appelant  la  maison  de  Hanôvre 
à  cette  succession  ,  dans  la  personne  de 
la  princesse  Sophie,  petite -fille  par  sa 
mère  du  roi  Jacques  l".  Mais  ,  avant  de 
prendre  cette  résolution  ,  leswighs  n'ou- 
l)lièrent  point  d'insulter   encore  leur 
souverain,  en  limitant  pour  l'avenir  l'au- 
torité royale.  Guillaume  s'était  montré 
plus  calviniste  qu'anglican;  les  commu- 
nes décidèrent  que  nul  ne  régnerait  sur 
l'Angleterre  s'il  n'élailde  la  communion 
dominante.  Il  avait  défendu  le  territoire 
hollandais  avec  les  soldats  et  les  subsides 
anglais  ;  elles  décidèrent  qu'à  l'avenir  le 
parlement  seul  serait  le  maître  d'engager 
la  nation  dans  des  guerres  semblables ,  et, 
pour  le  punir  de  ses  fréquents  voyages 
sur  le  continent,  on  interdit  au  roi  futur 
la  faculté  de  sortir  des  trois  royaumes 
sans  le  consentement  des  deux  chambres. 
Il  avait  admis  des  étrangers  dans  ses  con- 
seils ,  on  les  déclara  inhabiles  à  y  entrer, 
à.  siég'er  dans  le  parlement ,  à  occuper 
des  postes  de  confiance ,  à  recevoir  des 
terres  et  maisons  par  concession  de  la 
couronne.  Toute  personne  salariée  ou 
pensionnée  par  le  roi  fut  également  ex- 
clue delà  représentation  nationale.  Rien 
n'y  fut  oublié  que  la  déposition  de  celui 
dont  on  censurait  ainsi  toute  la  conduite. 
Le  traité  de  partage  fut  enfin  l'objet 
d'une  amère  critique;  mais  ce  traité 
n'existait  déjà  plus.  Charles  d'Espagne 
était  mort  après  avoir  souscrit  un  testa- 
ment en  faveur  du  duc  d'Anjou ,  et  Louis 
XIV  avait  eu  l'imprudence  de  l'accep- 
•    ter.*  L'Europe ,  qui  s^ait  aussi  Ijlâmé  le 
traité  départage,  fut  encore  plus  mécon- 
tente du  testament.  L'empereur  menaça 
de  reprendre  les  armes  ,  mais  Louis  XI Y 
les  avait  déjà  reprises,  pour  assurer  à  son 
petit-hls  la  possession  des  Pays-Bas  ;  et 
les  états-généraux  de  Hollande,  étourdis 
de  la  surprise  et  du  désiirmement  d'une 
partie  de  leur  armée  dans  les  places  de 
Luxembourg  et  de  Namur,  s'étaient  hâ- 
tés de  reconnaître  Philippe  V,  sans  con- 
sulter le  roi  d'Angleterre.  Guillaume 


5  )  ÙV\ 

n'était  point  assez  sùr  d'être  soutenu  par 
son  parlement  pour  se  lancer  dans  une 
guerre  nouvelle.  Il  dissimula  ;  il  négocia 
avec  Louis  XIV  ;  il  demanda  des  garan- 
ties pour  le  repos  de  l'Europe  ;  mais  Louis 
n'en  accorda  pas  d'autre  que  la  confir» 
mation  du  traité  de  Kyswich  ;  et  Guil- 
laume III ,  qui  venait  de  recevoir  de  sé- 
vères remontrances  de  ses  communes , 
se  décida  provisoirement  à  reconnaître 
le  nouveau  roi  d'Espagne ,  sans  abjurer 
l'intention  de  l'attaquer  dès  qu'il  serait 
en  mesure  de  le  faire.  L'occasion  ne  se 
fit  pas  attendre.  La  Hollande,  alarmée  des 
préparatifs  de  la  France,  réclama,  en 
1701  ,  les  secours  de  l'Angleterre,  et  la 
haine  que  la  nation  portait  aux  Français 
servit  les  ambitieux  projets  de  son  roi. 
Le  parlement  lui  promit  de  l'aider  à 
maintenir,  disait-il ,  l'indépendance  de 
l'Europe  ;  mais  il  lui  fit  payer  cette  com- 
plaisance en  revenant  sur  un  traité  de 
partage  qui  n'avait  plus  de  valeur,  dans 
le  seul  but  de  vexer  les  ministres  qui  l'a- 
vaient négocié.  Les  comtes  de  Portland 
et  d'Oxford,  les  lords  Hallifax  et  So- 
Bien  I  furent  accusés  par  les  communes  : 
et  si  les  pairs  n'avaient  point  annulé  ces 
accusations ,  Guillaume  III  n'aurait  osé 
ni  pu  les  soustraire  à  la  vengeance  des 
nvighs.  Le  plaisir  de  guerroyer  contre  la 
France  le  consola  encore  une  fois  de  ces 
insultes. Il  envoie  Marlborough  et  ses  dix 
mille  hommes  au  secours  de  la  Hollande , 
et  se  rend  lui-même  à  la  Haie  pour  signer 
un  nouyean  traité  d'alliance  avec  l'em- 
pereur. Louis  XrV  répond  par  une  ta- 
quinerie sans  résultat ,  en  reconnaissant 
pour  roi  d'Angleterre  le  fils  que  vient  de 
lui  léguer  en  mourant  l'insensé  Jacques 
II  :  c'était  un  moyen  sùr  de  rattacher  les 
partis  à  la  cause  de  Guillaume ,  dont  les 
émissaires soulevaientl'Ëurope  au  nom  du 
traité  de  Ryswich.  Louis  XIV  proteste 
alors  de  son*  respect  pour  la  foi  des  trai- 
tés ;  il  ajoute  même  qu'il  ne  prétend  point 
troubler  le  roi  Guillaume  dans  la  posses- 
sion de  ses  états.  Que  signifiait  donc  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  prétendant  ?  Pou- 
-faiit-il  y  avoir  deux  rois  dans  un  royaume/ 
Le»  chambrca  anglaiae»  ne  s'y  trompèrent 

1& 
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1^  f  et  leur  roi  eut  l'art  de  let  màHàmm 
diiii  lew  hottUité  contre  U  FMBce.  El- 
les votèrent  40  Aille  hommes  peur  Tar- 
mcc  de  terre ,  et  40  mille  autres  pour  la 
marine.  Elles  dressèrent  un  hï\l  d' a ttai ri' 
/^/cr  contre  le  prétendant,  et,  malgré  i' op- 
position des  tories ,  déclarèrent  expressé- 
ment le  prince  d'Orang-e ,  la  princesse 
Anne  et  la  maison  de  Uandvre  souve- 
rains légitimes  de  ia  Grandf -l^retagiie» 
Mais  GoiUMUMMl^  fm  lenyi^eMil 
de  ee  «dMfkk.  Mâiiéy*  tieft  iriiHMilfi 
pféeecety  vMiAlile  dA  efttÉilis-  inéeur 
pita.dMWk.til«hlt  ffminê  ^Hmjfak' 
pereit  à  imÊn^m  iwiefe^si  H.Mttf 
rat  le  6  .nets  im.»  dsM  k  M"« 
née  de  emi  à^t^^mâ^im  tifleièwe.di 
son  règne,  et  vit  Tenir  la  mort  avec 
la  mètue  fermeté  qu'il  l'avait  bravée  dani 
les  combats.  De  toutes  ses  vertus  mili- 
taires ,  ton  courage  est  la  seule  incontes- 
table. Mais  il  ne  s'était  montré  habile  qu'à 
réparer  ou  atténuer  les  grands  revers 
qu'il  ne  cessait  d'^ouver.  Ses  taropbées 
se  réduiseril  àtaffclM  dK  Menur,  qui  est 
le  faitdoltti^s4l»eM>«tlk  ^lilM«i 

dcUB(HnMr»to4  Aniliife  mt^tmtm 
neiat  pirt  sjéi  ^Mmàim*  MUnîr 
me  m  dlMtMtsîlk «irm«a  oince  df 
corps  et  4oaslitution  délieiitt.  U 
mit  le  nés  squilin ,  le  ficont  large,  lus 
yeui  étiacelMits,  l'air  froid  et  réservé. 
Sa  conversaUon  était  sèche  et  ses  maniè> 
res rebutantes.  Il  ne  domina,  pour  ainsi 
dire ,  dans  les  conseils  de  ses  alliés ,  que 
parce  qu'il  y  traitait  ptir  ambassadeurs, 
et  surtout  parce  qu'il  étilt  VtéUl  et  le  clic^ 

d'une  gvswk  fleikiM*ilfiis  <«b  pmcff»  ii 
puissiBt  fMi  «i^elilHpHi  9M^t 
A'éieîipHi,  rféMitidiM  tUÊntm^  iw» 
Ut  muMmumiiéi  jifcefc  émênltimti  A 

Iriser  une  révQlat!ni<^\«t  pour  impesoTi 
cette  foule  d'aBàbitieui^  de  méeenltftli, 

d'intrigants ,  de  séditàeiix  et  de  ration- 
neurs  que  les  révolutions  traînent  k  leur 
suite,  il  flotta  au  milieu  des  partis,  ca- 
ressa tour  à  tour  et  maladroitement  1^ 
wighs  et  ks  tories,  fléchit  sans  cesse  d^ 
vant  ks  eiigenées  de  son  parlement,  et 
at  dflk40|kBerY«lMB4M«^iU«in«9i% 


k  véMklîté  de  son  siècle ,  et  surtout  k  k 
crainte  du  fantôme  de  roi  qiii.  trônait  ( 
St-Germain.  Jl  avait  passé  pour  un  des 

meilleurs  princes  de  cette  époque ,  dit 
l'historien  Smolett,  s'il  n'était  jamais 
monté  sur  le  trône  de  la  Grande-  Breta- 
gne. Eli!  qu'eiM-il  été  sans  cela?  un  am- 
bitieux sans  puissance ,  cl  le  lieutenant 
des  généraux  de  l'empire.  Sa  vie  enUèré 
n'oQjre  qu'un  trait  de  yérit|ible  grandeur  ; 
«M  de  m*«nir  .pw  dése^éié  (k  sa  pa^ 
lik,  quot^ek*  iniiéee4«  M«kXiy 

StmÊat  maÊÊÊm^M  àsîttk  Ikaaa  Â*ÀmÊÊÊÊ^ 

te*  21  «yutildifi  U      ift  "M^ibEii 

gletere»      VlBUBST^  d*  TtMaémie  {i«DfdM. 

.  GmLUKauM  IV,  fiésMlveld'À««leterr 
TC,  fils  cadet  de  Georges  ill,  naquit  le 
11  ao&ti765,  et  reçut  le  titre  de  duc  de 
Ciarence.  Peu  d'existences'  royales  sont 
moins  remarquables;  et  cependant,  l'Aor 
gleterre  a  vu  s'accomplir  de  grandes  ré'- 
fbrmes  durant  les  six  premières  années 
de  son  règne. — GuiUaume  fut  éle;vé  dans 
k.«mèfe  de  la  marine.  Ce9¥«4a;:ifc|  il 

m  put  jamais,  demnt  Vmmmmé»  H 
iAreMen4tdeViiP9ire,ohleHfk«iiir 
mHknMildlw  sMil  WÊÊÊtmn,  ni  4*^ 
Mol  fégkient  i  mm^  m  i«lin-«-tt  4» 

imfilMM  Mypte  SêÊA  Mttntté^  iM^BÊiéÊÊÊ^^  Ak. 
^^^^^^^^B^^^B  wa#n|^^#  ^^wv  ^^^v^cwv^  ^fw^^^^w^WP^^^r»*^^^^ 

ÂLne  pouvait  jouer  ^n'wi'iik  tikieee&r 
idêire  $  il  js'en  dédemma^^  mi  passant  sa 
¥k  aupsès  d'une  célèbre  actrice,  Miss 
Jordans,  dont  il  eut  beaucoup  d'enlauts. 
A  l'exemple  de  son  frère,  le  prince  de 
Galles,  le  duc  de  Ciarence  se  rangea  dii 
parti  de  l'opposition  ;  il  débuta  en  se  pr^- 
Aonçant  contre  la  lrait<des  noirsXe  Met 
Sf^ijy^B'eaprimait ainsi  à  ce  aoiet  (juin* 

^7H)  s  «  l^rti  4e  ropposÂtioo  e«  Aft 
ÉhiHui  «ifBii  d(»,s»fQHifieir,  on  ptatdl 

Mbkn^'Bnne  s'attenMtfnknàYeir 
é^pner  pefwi  les  défenseurs  du  peupk. 
Au  reste,  peut-être  n'estrce  f  ii\ni  ktti 

frère,  qu'un  émissaire  de  La  cour,  car  u 
en  vient  :  c'est,  puisqu'il  faut  le  dire,  le 
duc  de  Ciarence,  &ls  cadet  du  roi.  »  Quel- 
les (pie  fussent  à  son  égard  les  prévisions 
des  jacobins  (ranimais,  ce  prince  n'en  con- 
Imuii  pas  mmaâ  ky^kt  «tvec  ii||rdfitt;«t 
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les  wi{ihs  SCS  aiuis  :  il  se  prononça  stirloul  wick,  le  1 2  juillet,  et  le  roi  d'ÉcoMe  1^4 

d'une  nuuièrc  très  éoeri^iquc  en  faveur  prend  d'abord  pour  un  détachement  d^ 

du  4Uv«l|^)Çt  lç^^in^a  ^,pç^  liurc  par-  troupe&i  jnais  »oa  erreur  #e  <M«^H 

ÉÊÊBim  nàjâsn^  vm  U^âJk  déborder  àé,GlmÊàlkLik  «éclatai  w -m^m»  fiâiU 

son  successeur  :  Il  a  làf^ilinWF^'llMr  JaiMPe,  t»>¥fWÉ    •»  <iiwiH  iWiit  «n 

nistratioB  4es  afiiiires  aiii(\|^ries  P<nir  1«  mi  viimunf ,  «t  ses  iNtrons  voulur 

remettre  aux  mains  des  wig^hs;  la  réforme  refit  partafor  M  c^ttiTité.  On  l'ciiiytrtt 

parlementaire,  rém.mcipatiou  des  noirs  giriotté  à  NewcMtle ,  et  1»  terrear  dÎMr 

dans  les  colonies  aoi;lai5es,  ont  été  les  persa  le  reste4e  son arm^.  Eaf^oiëdV 

principaux  faits  qui  l'oul  siijn.ili.c  11  i-^t  bord  à  Richemond,  il  fut  transféré  plus 


cependant  permisdeci'Oiie  qucGuiii.iuiiie 
n'a  \yd>  v  u  :>uus  [teiue  s'accomplir  des  actes 
d'une  si  liante .pMtée,  CMxMMMtmv  Vf» 


tard  dans  le  château  de  Fulaise,  d'où  il 
Ae  sortit  qu'au  prÀx  de  quelques  places 
4t4f  W^.  indép^adanoe.  iim  cmiMiu^ 


iB,  roi  d'Ée 
Uoftt  parce  ^u'il  portait  un  Hon  dans  ses 
armes,  succéda  en  1 165  à  son  frère  Mal- 
colm  IV,  et  débuta  par  réclamer  du  roi 
d'Angleterre  Henri  11  la  reslilution  du 
IVorlhuml)crland  ,  que  sou  aïeul  David 
lui  avait  inféodée.  Henri,  qui  se  sentait 
le  plus  lorl,  répondit  au  ooulraire  par 
âweeoramatiMtéft  iliriliii  ûWÊât%rULfflL 
[tage  p<^tiri 


iMf  de  CanlQiMf  r«BX  i«i«ux  duquel  il 
faliait  pénitCBce  pendant  que  RaniiU  df 
Glanvilie  la  rempMrtaii  dans  l'YMrkr 
shire.  Guillaume  n'eut  gacie  d'eft  dMir 
ter,  il  était  de  son  siècle,  et,  pour  •btenir 
désorsiais  la  faveur  ou  la  ootttEaKté  du 
saÎAt  nouvcfïkdient  canonisé  par  Rome^ 
il  lui  ki  bâtir  un  neAaslère  à  iUterbror 
jUkfMk-  HoMe  M  taUm  ips  plus  de  gr^ 


^MdiW  'des  serviatfkiqMiMMR'  à  son 
f«illM|yoiMiidâMati8«Cffi^  «outre  1» 
Frasée.  Apièt  «voir  HMêXï  k  tranquii- 
litë  dans  sesitaés,  «ii  son  absence  avait 
jeté  quelques  troubles,  Goilkune  crut 
trouver  une  occasion  de  venfj;eance  dans 
la  révolte  des  enfants  d'Henri  11  contie 
leur  père.  Il  se  iippua  avec  Louis  Vil  de 
JFraoce,  avec  le  comte  de  F^edie,  pasfa 
•ef  froBUères,  porta  k  rastfa^e  dane  Itfi 

s'eeipen  d'Appleby, 


tenk  dt  QMvillif  ^tA^  ,difuiÉ> 


tort»érf ,  leiyane^  Akmde^  UI  fiynllil- 
dflbfr^tentiowii»^  9»  pr^AaUj  ^jmvmm 
m^  arehevéfuc  de  S'-AodjHî  %m  dépUi- 
«ait  à  Guilkume-  Ce  set  ne.  voulut  point 
le  tecouiiailrc  ;  il  brava  l'ii»te«dit  et  le^ 
foiidie*  U«'  r>onie,  el  ciiali.i  rudement  l'é- 
véque  d'Aberdeeii,  (pti  avait  pris  parti 
pour  le  nouvel  élu.  L'avdnetnent  du  pape 
Clément  111  termina  celte querclk.  11  af- 
franchit l'éfjlise  d'Écosse  dek  juridie- 
tioB  que  l'é^îi^gkMtMM  lui 
knpoaei^  tl4Uikt»»i«idM,  ipi'eUcr* 


les  barons 


II 


U,  c«§e9é  étm  xm  wiiwli»  «Mdt 

Gttttkame  de  lui  rendre  ic^ehâlMxée 
ikrwkli  tl  de  ReikN^h  «n  prix  é« 
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toutes  les  dîmes  de  l'Ècosie.  Ses  ÎMiwi»  lége  des  Miiiail*  de  Boidem;  piik,  le 

indifinés  répondirent  qa'UÉ  iw^lé  mtant  mie^flN»fiMiimpMettMpoiirltt 

raient  jamais,  quairfiilêllte  lar*W»ll  leliDCtt  «édklitei.  il. itot  étudier  la  mé- 

t'uniraUt  inmr  'les  fe^.  Vs^ymOàet  decîiie  kVmAs.  Ati  moment  ou  la  révo- 

«eleur  prinèe  peéeft*  à  lenf  ers^et',  «t  l«îioii  éclata G^&Hotia  t'était  déjà  fait 

Bleh«l*JC«ttftdéiLI«l,^,pendanl cette  comiaître  dans  le  monde  médical  par 


ségoeitÉHi»  MK  «nccédé  à  Henri  II 
CtHUMÎBMtt  trop  Meii  left  dispositions  des 
fetgiieun  éconlto  i^laister  cette  cau- 
se de  guerre  à  ses  peuples  en  partant  pour 
la  Terre-Sainte.  I!  invita  Guillaume  à  ve- 
nirà  Cantorbéry,  et»  moyennant  dii  mille 
marcs  d'argent,  il  lui  rendit  toutes  s^ 
places,  rétablit  les  anciennes  fr^nlièret, 


des  travaux  asse^  importants.  Lors  de  la 
convocation  des  états-généraux,  Guillo- 
tin  fit  paraître  une  brochure  sous  le  titre 
de  Pétition  des  habitants  domicilies  à 
Paris  et  des  six  corps.  Dant  cette  bro- 
chure, Gttillètfti  taundHI  re- 
préiôltàtien  MfleHMMliMKMMnMécs 
det  îéaméafrte  lit  mm  Mitai  égale  à 


et  l'affranchit,  lui  et  set  taoecaiNn,  de  WW«f  «mi  wvea 

toute  espèce  d'hommage  fcrwfc  »rfaeBieaAle.«mn«ri»  de  kWdiesse  et 

a'Angletcffe.=U njiMmaUaa Bdte de GiiU-  de  Wmwiveaulé  de  ces  idëea,  le  parle- 

litaBetmlttllRWI«fd*«feii»rtdeelm*  wèiK  «aiida è  aa  barre  l'auteur  de  la  pé- 

ÀBte  Éèoatoii  eoMandé»  par  le  prince  titîam.  «oIm  pmir  lui  faire  faire  amende 

DÉtidftfèttfdelemffmlî  et  quand  Richard  honorable  que  pour  l'entendre  motiver 

imtlettbé  dans  les  fers  du  due  d'Autri-  et  développer  les  propositions  qu'elle 

^  Pamitié  du  roi  d'Éooaae  ne  l'aban-  contenait.  Guillo^in  sctira  de  cette  épreu- 

doom  point  dans  le  malheur.  11  combat-  ve  avec  honneur  et  bonheur.  Aussi ,  le 

tit  les  partisans  de  Jeans  ans  Terre  et  aida  peuple,  qui  Vattendaità  la  porte  dupar- 
le  roi  captif  à  payer  le  reste  de  sa  ran-    lement  ,  s  empiyaÉ  d en  iauie  à  » 

ron.  Jean,  devenu  roi  par  la  mort  de  son  Tencentie,  ytmi  déétmé  lealwilBeH» 

iop  sur  les  bras  pour  qall  pûtee^fW.  «^-JP**^-  ?'''î^rLll*^"1Î!Î 

nllie«  de  la  etinflagraliem  «t  J^Emiepm.  Vaiekil  désigner  lei  meiebiea  pour  lea 

AnkNffmtem  itl*  èSiMImf»  «l^*»*  ^tt-généraux,  il  fut  choisi  pour  secrélai- 
MédanttoMMMasChî^  ^tt»U  mvait  consa-  re  de  la  réunion  électorale,  et  ensuite  élu 
^lldlitttawma8.  0Bprétcndqi»'ert  1«1«  député  11  concourut  bientôt  à  la  rcdaclion 
«ei  osaewenla  i  ont  été  retrouvé*  tous  de  la  Déclaration  des  droits  de  r homme, 
'  -ane  pierre  qui  portait  son  effigie  avec  un  fit  partie  de  la  commission  saniUire  char- 
lion  à  ses  pieds,  et  le»  journaux  du  temps  gée  de  proposer  les  réformes  que  nécet- 
mit  raconté  la  parfaite  conservation  de    iitait  l'état  statistique  et  sanilaife  de  P«- 


-cet  restes,  malgré  un  intervalle  de  six 
«iècles.  Si  cela  est,  eet  reliques  doivent 
être  clilMià  wÊè  «Mem-emad  atlaaMaà 


na,  et  iaft  BMbfe  dè  eeaaité  «n  eiit 
«pemr  aMam  d'ei^iiMr  leaécolei  de 
t.,  de  «yreag^  elde  pharaiaeie. 


GUILLERl  (Laa  [ar.i&aAa 

cuits  ]  ). 

GUILLOTIN,  GUILLOTINE.  GuU- 
lotiu  (Joseph-Ignace),  célèbre  médecin, 
regardé  à  tort  comme  l'inventeur  de  l'in- 
strument de  supplice  qui  porte  son  nom. 


tltaie«éMMaé  phis  grande  que  celle 

i^'il  avait  pu  ambitionner.  —  L'asstai- 
blée  nationale  s'occupait  de  refondre  no- 
tre ancien  système  pénal ,  cette  partie  si 
importante  de  la  législation  ;  elle  venait 
de  proclamer  k  cette  occasion  ,  comme 
principales  bases  de  son  travail,  1  égalité 


est  né  à  Saintes,  en  17;J8.  11  professa  des  peines  pour  toutes  les  classes  de  ci- 
d'ubord  en  qualité  de  P.  jésuite  au  col-    tojeusi  la  personnalité  du  crime,  dont  la 
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honte  ne  devait  plus  rejaillir  sur  la  fa- 
mille de  son  auteur,  l'abolition  des  tor- 
tures et  des  supplices  inutiles.  Dans  cette 
circonstance,  Oiiilloiin ,  mu  par  les  iem.» 
tineaUk&plui  lay»»^;âi  ijMIniHipoiiii 
«t  pai  éMiwIiifcMit  hwii»ylitnnf,F» 

rcservé«, MrtieliMi  po«r,les  nobles;  on 
hrîUait ,  on  pmêêit  émHMkM» 
vilaiiM.  Celte  jwmiitiw^  M  avec 
ttyUantiftn  II  indiqua  alors,  comme 
moyen  d*eiécutîon  le  plus  sur  cl  le  moins 
douloureux  ,  l'emploi  d'une  machine  très 
peu  compliquée,  corinue  depuis  lonj^- 
tc'iiips  en  Italie  sous  le  nou.  fnnnimtu  , 
dont  il  avait  probablement  lu  lu  dcscrip- 
tion  dans  le  k  oyaç^e  en  Itaiie  du.  V.  }é- 
Buite  LalMif  et  dont  je  vieas  de  voir  le 
modèle  .daof  uae  vieiUe  peinture  qui 

docteoK  Mf^r  i«VfM»MI,§|rBflMi#A 

faire  uDi^/Miultation  sur  cet  instrument» 
Klle  futiouinke  k  l'^ipi^batiou  de  l'as- 
semblée, et,  après  un  rapport  du  ciU>|f^^ 
Carlier,  député 4^  l'Oise,  |a  proposition 

de  Guillolin  passa  eu  forme  de  décret. 
11  fallait  un  nom  à  ce  nouvel  instrument 
de  supplice.  Ce  furent  les  mauvais  plai- 
sants (pii  se  charj;èrenl  de  la  baptiser. 
Ou  l'apjtela  d'abord  /a  pelite  Louison  , 
du  nom  du  chirur^ieu  qui  venait  de  faire 
la  consultaliou  ci- dessus  rapportée  ;  eu- 
«lite,  et  définitivement ,  guÛloUne ,  du 
non  de  notre  boa  docteur  Guillotin, 
tradilioa  populaire  4  toujowrtiYpfflMft 

veui  mmm^m  mitiiiw^iwwi«4m 

plorer  qu^JÎ^lpa.  et  |e  souvenir  d'op 
pbilanthfope  ausqi^^<^fMf4y4'un  patriote 
aussi  dévoué,  i^foa  paya  qnt  ^uillotin, 
ail  été  ainsi  et  pour  toujours  accsoié  à  UBt 

macbine ,  à  une  idée  de  snnj?  et  de  sup- 
plice. Guiilotin  lU  l»ù-nièuie  faire  l'é- 
preuve de  son  invention  (dont  le  jeu,  sui- 
vant U  consiUlatiott  de  M*  l^oujif  >  d^v^ 


être  essayé  de  préférence  sur  des  moti-^ 
tons  vivants).  On  le  jeta  dans  les  prisons, 
qui  regorgeaient  de  patriotes,  et  qui 
ëteient  ilon  le  vetlibiile  de  la  nort.  Il  j 
'l«iif  uit  esses  loof  rUnop» ,  et  il  aitteadsti 
mm'  itii  «VM  mmtÊf/Ê  «t  lésigMftiMi^ 
q«sBd  k  rdvolutiMi,  àm.  •  Ikensiite  vial 

fiAlé  potrlg^jmra.det  aCiditi  wMh 
qiNiy'îl  reprit  moêmtÊmftà 
de  sa  prefesatoR,  s'y  coMiin  font 
et  trouva  liant  rritinMi  iê  m  nnwfitsijil 
dans  l'affeelio*  de  ses  amis,  qBelqiMii 
compensations  à  ses  tribulations  politi- 
ques. Il  jeta  les  bases  d'une  associatioa 
des  plus  célèbres  médecins  connue  sous 
le  nom  d'académie  de  médecine ,  asso» 
ciation  qui  subsiste  encore  ,  et  qui ,  cha- 
que jour,  rend  de  nouveaux  services  à  la 
société.  Il  fut  l'un  des  plus  actifs  propa* 
gateurs  de  la  vaccine, .•eoinaie  «utrefois 
rtiMdl  diédt  Jr'iMcirtitiMi#  M 


de  ait  i»NiijbU4lf  • 
d'dtM  vÎAMi  jMvIkii  dit  btefadteuede 
l'Iiiiiiiil  U  iMMwrt  lel«iw!b  A»i4» 
M  d«  Vkmm  Qftj^iif'«i|dt  jil.dîs(S9)le, 
k  doidettr  Jkmfm^  ppqmença  soa  mi^ 
son  funèbre.  Fc  Oneii;?.  •  » 

G  UIMAUVË  {aUhma),  ireojn  de  pla» 
tes  de  la  famille  des  aaaivacées  :  il  se 
compose  d'une  dixaine  d'espèces  ;  la  plus 
importante  de  toutes  est  la  guimauve  of- 
ficinale (althsa  ofiicinalis).  Deux  ou  trois 
de  ces  espèces  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  d'ornement.  La 
guimauve  à  fcuilUs  de,  chanvre  et  la 
guimauve  de,  Nar bonnet  qui  pourraient 
iMliîllfi.plaq^es  dans  les  jardins  paysa* 
jW^kemim'ntdUileiirligereMkwi^fikfc' 
M  và  airtàllure  Hmm  li«iUe  toUe  daof 

dkrfi«igBe.Uiei»it 
»«p  d»  koplitéi  dt 
èfMam  ccf  dm  plaBtmoiW^kat  viv*- 
ces  toutes  les  deux ,  durent  sept,  huit  ana, 
et  mène  pius^  Le  §mmmv£  o/ficinaU 
vivaçe,  à  tige  detrois  ou  quatre  pieds,  cjr 
lindrique  et  veine ,  à  feuilles  alternes  » 
arrondies ,  douces  au  toucher,  porte  des 
fleurs  à  calice  double  ,  à  neuf  divisions 

^VérjyciirMi  con^oid  d^cia^péUk*  r^r 
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de*  Escla{>(S^  entre  le  Volta  et  le  bras  du 
Ni#er  appelé  Bio-Formoso  (  la  belle  ri- 
vière [110  Heaet]  )  ;  de  Calabar^  d'une 

tmm  (M#  ii<n  )  >  H«rtN  m^imi  U 


te-pàleou  blanches  :  elles  sont  réunies  en 
paqueta  sessilc»,  ^^ipresquesessileS)  dans 
ki  ar^elles  des  feaUles  supérieures.  Sa 
«acine  est  pivotaite,  longue  et  chamne. 
fontes  les  parlieidvcette  ptaHlt,«l'Mr* 
tout  mê  FBcintft,  ooadMneMMiilMiUiyt 

diiMlei.  Lit  itttrt  MSMMt  ft  fiiyiia  ■é|MréaiCHr,  'taalM«ii  forêts  épaisses,  l'a- 

•MiMMoMlMfliialWb     te  fiil  «jon fébèM,  le  ttk,  le  bois  de  fes,  1« 

^ét^  fondée  un  comneroe  aHtl  «■»  CMIier;  M  pèAmier,  le  tcbia,  arbre  qui 

sidéraMeo  Bll€  est  1»  baM  des  prëpahi^  Hoteé-fai  Beèire  végétal  ;  le  rotang ,  le 

•iims  MédicalCir  connues  sous  !•  ne»  de  bambou  ,  le  manglier.  On  y  trouve 

pêt»  9i4Êê  sà^  49 guimauve.  des  lions,  des  éléphants,  des  léopards, 

i:           .  I  ,  .  .      .  Pi  Gaubkbt.  des  hyènes,  des  chacals,    des  san- 

'  GUf!Wé€ .  Lortque  les  Portugais  par-  gliers,  des  singes,  et  oii  le  terrible  serpent 

vînreut,  à  la  fin  du  rv»  siècle,  siar  cette  boa  déploie  son  corps  immense.  L'abeiUe 

partie  des  cétesoccidentales^'Âfrique  qui  y  est  aussi  commuBe  ^pieii  iMiii»  tor* 

Kgarde  te  midi,  i»vitlrd#6M,  enW»  irtite,  êmUt dulii mm wUmimàtfikb' 

«Htie.  ÉdrtoMger,  éidl  Mkm  dMt  leyMidëiMAett.^liM^lt'Wlielkt 


tegéuyiilm  «I  lee  ueilimiTs  lai  Mit 
Mt  ]^MiM«ii«  ettension  eouwdéiaMi  » 
€t'  il  a  aejéurd'klli  peur  bornes*  Sierra- 
Eeontf,'à  Poiïest,  et  leeip  Frio,  à  plus  de 
treîte  cents  lieues  de  là.  On  divise  la 
Guinée  en  sepierttrionaleel  méridiona- 
le, dont  la  limite  respiJctive  est  Je  cap 
Lopes.  La  première  comprend  entre 
autres  contrées  Tempire  des  AclnÉtia,  le  fèngue  cbtiiifr  èt 
Dahfomey,  le  Yoeriè»,  le  ~ 


jpii  CMLtu  de'iMiMPWef  neiwiicm 

M^fliddélMAiefliileMeds,  lecdte 
'«(tlNMe^  iMiie,  eeevertede  lagunee, 
etsdntvnt  ilnrtréeiseiile.  C'est  Ih  qu'abou- 
tît le  Niger,  qui  s'y  jette  dans  la  mer  par 
huit  grandes  embouchures.  Au-delà,  elle 
est  toujours  peu  élevée  ,  plus  découpée 
que  partout  ailleurs  ,  et  on  y  a  reconnu 
rentrée  de  cinq  ou  sir  rivières  importan- 
tes. Partout  le  pays  s'élève  des  cdfes  vers 
lintérieur,  oii  il  semble  s'adosser  à  une 

)gnet ,  éloignée 
e^è  ieyielleea 


petits  royenmei  qtà  ae 
IdlAger,  eeux  qtffri 


,  etc.  Sa 


lé-  MÉ  «1- JRiMf  en  mimmf.  Lee 

yeeiW^ene^ 

rwÊK  nramni* 

#É  ir tlvières,  dent  queire  seulement,  le 

„^  ^   lations,    Volta ,  le  ilamenedte ,  k  RokeUe  ,  la 

Ifoi/i'l^srHr  du  couehant,  se  succèdent  Bcarciet,  sent  assez  bien  connues.  On  n'a 
#e  te  nkenière'  suivante  <  €âie  dt  Sitr^  signalé  que  l'embouchure  ou  du  moins 
t^Leméy  entre  les  rivières  Ponf^o  et    qu'une  petite  partie  du  cours  des  autres. 


Bèstos  (  longueur  190  lieues  de  France); 
du  Poivre  OXL  de  la  Malaguette^  du  Ses- 
tos  au  cap  Palmas  (50  lieues);  des  Denis, 
dont  une  partie  prend  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Côte-  d^Ivoire  ;  du  cap 


Comme  dans  toutes  les  régions  équato- 
rialcs ,  i!  y  a  ici  deux  saisons.  Pendant 
la  saison  pluvieuse,  qui  dure  d'avril  en 
octobre,  le  climat»  déjà  malsain  pour  les 
Européens,  defvknt  alei»  mteiHiii*  Uft 


Palmas  à  PAsslnie  fiJ20  lieues  )  ;  la  Côfe^  vent  sfagtf ier,  appeM h^immlÊmn^  y  wêê- 

diOr,  entre PMnledll»ilw««yolta,  fie  ^aelqodMi  s  il  iriMi»  littMdeilet 

1^  e%  itt  tretlv^  k'ieajenM^  peilA  étei  dflHiMIie  leift.  fiett  eMÉl  cM^Mdrfkle 

tttMneaMMi  DWipim  <tdi<iwBth  le  gereetf  in^éerMiMMMi  <l  dtMl» 
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maux.  Là  où  la  culture  a  défriché  le  sol, 
on  voit  mûrir  le  maïs,  le  riz,  le  millet  ou 
blcde  Guinée,  le  tabac,  la  canne  à  sucre, 
l'indigo,  le  coton,  le  poivre  et  les  diver- 
ses épices,  tous  les  fruits  des  tropiques,  la 
patate,  l'içname,  etc.  Un  fruit  particulier 
est  celui  du  cerasuso.vyglycuSydQ  la  gros- 
seur d'une  fève  de  café,  et  qui  communi- 
que un  goût  sucré  à  tout  ce  que  l'on  man- 
ge.  Le  vin  de  palmier  forme  dans  quel- 
ques pays  la  seule  boisson  des  habitants. 
Le  crocodile  et  l'hippopotame  peuplent 
le«  rivières  ,  où  l'on  trouve  aussi  le  ma- 
nati,  autre  amphibie.  On  apporte  de  l'in- 
térieur une  grande  quantité  d'or  et  de 
dents  d'éléphant ,  souvent  du  poids  de 
plus  de  200  livres ,  et  qui  forment  l'un 
des  objets  de  commerce  les  plus  impor- 
tants, après  les  esclaves.  Ceux-ci  provien- 
nent surtout  des  rives  des  golfes  de  Bé- 
nin et  de  Biafra.  L'industrie  de  celle  par- 
tie de  l'Afrique  n'est  pus  aussi  arriérée 
qu'on  pourrait  le  croire.  Il  nous  suffira 
de  citer  les  toiles  connues  sous  le  nom  de 
toiles  de  Guinée^  et  dont  la  réputation 
remonte  très  haut. — 11  serait  trop  long  de 
détailler  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
populations  de  la  Guinée.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  la  ligure  régu- 
lière et  le  nez  aquilin  de  l'Achanti ,  au 
milieu  de  peuples  nègres,  ont  fait  avancer 
qu'il  pourrait  bien  être  d'une  origine  ét  ran- 
gère, et  cela  esl  encore  indiqué  par  sa  lan- 
gue et  diverses  coutumes  particulières. 
Le  fétichisme  est  la  religion  dominante , 
et  le  despotisme  y  brille  d'une  rare  splen- 
deur. Cependant,  on  retrouve  à  peu  près 
partout  la  coutume  des  paUwers^  assem- 
blées où  se  débattent  les  intérêts  publics. 
—  Les  Français  parai.ssent  être  les  pre- 
miers Européens  qui  visitèrent  les  côtes 
de  Guinée.  Ils  furent  suivis  des  Porlti- 
gais,  qui  y  firent  un  grand  commerce  jus- 
qu'au xvu»  siècle.  Depuis  lors  les  prin- 
cipales nations  de  l'Europe  s'y  sont  éta- 
blies. Leurs  colonies  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  parties  de  villes  ou  de  petits 
territoires  cédés  par  les  naturels,  sur  les- 
quels on  a  presque  toujours  bâti  des  forts. 
Quelquefois ,  plusieurs  nations  eu  ont 
-chacun  un  dans  la  même  ville.  Les  Pays- 
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Bas  y  poMëdcnt  ki  établissements  d'El- 
Mina ,  ou  de  Saint  -  Georges-de-la-Mine 
(11,000  habitants),  Axim  et  Akra;  le  Da- 
nemarck ,  Christiansborg,  Friedensborg, 
Adda ,  Kœninstein  et  Binzenstein  ;  le 
Portugal  les  lies  de  Saint-Thomé ,  de 
Principe  et  Femando-Po ,  qui  forment  un 
gouvernement  ;  l'Angleterre,  la  colonie 
de  Sierra- Leone  et  dix  forts,  dont  le  chef- 
lieu  est  la  ville  de  Cape-Coast-Castle  ou 
Cap-Corse ,  avec  8,000  habitants.  Eu 
1 820,  les  États-Unis  ont  fondé  au  cap  Me- 
•urado  la  colonie  de  Liberia  ,  pour  les 
nègres  libérés,  qui  comptait  en  1830 
1,600  habitants  ,  dont  700  dans  la  petite 
ville  de  Monrovia.  On  se  dispose  à  en 
établir  une  autre  au  cap  Palmas  (  v. 

ACHAHTl,DAnOft^KY,  BehIM ,YoORlBA,  SiER- 

RA-LiONE).  On  peut  lire  le  voyage  deLa- 
barthe  k  la  côte  de  Guinée,  ceux  du  ma- 
jor Laing,  de  Norris,  Boudich  et  Dupuis 
dans  l'Achanti;  de  Ciapperton  et  Lander 
dans  la  vallée  du  Niger,  et  enhn  le  bel  ou- 
vrage de  M.  Walckenaer,  intitulé  Uu- 
toire  gênerait  des  Voyages,  Au  reste  , 
toute  cette  immense  région  esl  connue 
avec  aussi  peu  d«  certitude  que  presque 
tout  le  continent 

GuiHÉB  MBMsionALi.  Le  vague  qu'ont 
donné  à  ce  nom  les  découvertes  faites  par 
les  Portugais,  les  renseignements  acquis 
sur  l'intérieur,  nous  engagent  à  le  limiter 
aux  possessions  de  ce  peuple  dans  cette 
portion  de  l'Afrique.  Leur  superhcie 
peut  être  évaluée  à  10,000  lieues  carrées 
de  France,  sur  lesquelles  végètent  tout 
au  plus  20O  mille  individus.  Elles  sont 
divisées  en  trois  royaumes,  qui  sont  ceux 
de  Congo,  Angola  et  Benguela ,  dont  la 
plupart  des  provinces  ne  reconnaissent 
que  nominalement  l'autorité  du  capitai- 
ne-général qu'y  envoie  la  cour  de  Lis- 
bonne. Les  revenus  s'élèvent  à  environ 
1 30  mille  francs ,  et  les  dépenses  à  un 
million.  Un  régiment  d'infanterie  ,  une 
compagnie  d'artillerie  et  un  escadron  de 
cavalerie  les  protègent  conjointement 
avec  la  milice.  La  surface  du  pays  est 
montagneuse,  arrosée  par  plusieurs  gran- 
des rivières  et  traversée  par  le  fleuve 
Coanza.  La  chaleur  y  serait  insupporta- 
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ble  sans  les  brises  de  terre  et  de  mer.  La 
population ,  composée  de  nègres  et  de 
Portugais ,  est  iod^lenle  et  apathique. 
Elle  vécolté  peu  ■»4clk  4e  MilMM»  m 
mais,  manioe,  barieoli,  et  eneore  WÊùkm 
de  riz  et  de  froment.  Dm  quelqueftvi* 
tons,  le  diennbétail  et  hi  v<d«îBe  MNit 
ses  abondants.  Il  y  e  snf  la  cMe  des 
lines.  Le  commerce  des  csèhiTes  penr  it 
Brésil  y  est  très  actif.  On  en  exporte  en 
outre  de  l'ivoire,  de  la  dre  et  de  Thiule. 
"^Endroiif  principaux.  Lonnda^  la  ré- 
sidence du  fjouverneur,  est  une  viîle  de 
5,000  habitants,  bâtie  en  amphithéâtre 
dans  une  petite  île.  Elle  est  défendue  par 
trois  citadelles  et  deux  forts.  A  H  5  lieues 
au  sud  s'élève ,  sur  la  baie  Farta  ,  Ben.' 
gucia,  ville  encore  moins  importante. 

lff.«G>  ^TBices» 
GUINÉE  (NomrfLÛ*},  grtnde  Réel- 
tuée  au  nord  du  coirtiDent  de  fAnMio^ 
lie,  dont  elle  est  t^avCe  |^  le  détroit 
de  Torrès,  que  ses  éëaells  sa»  aernèn 
ont  rendu  l'effiM  d«  navigateur.  Elle 
s'étend  entre  Téquateur  et  le  1 0*  degré 
de  latitude  sud,  et  entre  les  128«  et  HB° 
de  longitude  orientale.  Sa  surface  est 
égale  à  celle  de  \>i  France  (27,000  lieues 
carrées).  La  découverte  de  cette  terre  re- 
monte aux  premières  années  du  xvi*  siè- 
cle. En  1528,  le  capitaine  espagnol  Saa- 
vedra  lui  donna  le  nom  d'île  d'Or,  qui 
fut  bientôt  changé  en  celai  de  NmtpêêU' 
Guinée^  sur  la  ressesriÉMe  île  sm  IibM- 
*tants  avee  les  nègres  df  eeMe  partie  4a 
l'Afrique.  Tontefoia,  on  lol  •  «MiM 
aujourd'hui  la  dénomination,  iMStteoup 
^os  juste  de  PapouÉuiey  de  cette  par- 
tie de  sa  population  qui  se  donne  le 
nom  de  Papouas,  — Malgré  les  diverses 
e:qp]orations  dont  elle  a  été  l'objet,  et 
parmi  lesquelles  nous  rappelons  surtout 
la  belle  reconnaissance  des  côtes  septen- 
trionales exécutée  par  le  capitaine  d'Ur- 
ville,  en  1820,  l'intérieur  de  cette  terre 
est  inconnu,  et  plusieurs  parties  de  ses 
côtes  encore  enveloppées  du  doute  de 
l'incertitude. — Des  rivages  delà  mer,  la 
surface  de  la  Papouasie  t'élèTt  pfogies 
sivement,  et  la  -vue  s'égare  iir  les  90^' 
mlUi  d»  loièU  ^aiwci  tai  h  déwtot 


1  )  GTTÏ 
aux  regards.  Au  loin,  elle  s'arrMe  sur  des 
montagnes  élevées,  d'où  descendent  las 
eaux  qui  donnent  à  la  végétation  de  ttà 
réfiOM  un  hnr  ée  développement  et  une 
iptendeur  qm  jetlmt  dMM  railaiiiiiiM* 
Les  palarfem  de  tout  gienre,  les  cècelims, 
les  arbres  à  pain ^  les  mwseadiere,  le  iagwi* 
tier,  le  tA ,  Im  banibeus,  sTéliveirt  dt  tM- 
tes  parts. Sous  leur  Mlbgu  éfals,  en  ^ 
briHer  l'oiseau  de  para^,  dont  cesrégieaM 
sont  la  véritable  psirie|da(*calaee  a«^ 
bruyant,  d'énormes  et  magnifiques  pi- 
geons, des  nicobars  aux  couleurs  mét-il- 
liques,  de  jolies  tourterelles,  d'élégants 
martins-pêcheurs,  des  coucals,  des  kaka-. 
toas,  des  perroquets,  des  loris,  des  perrii- 
ches  de  toutes  les  nuances.  Il  s'en  faut 
que  les  quadrupèdes  soient  aussi  variés. 
On  ne  trowe  que  dei  lingllwi  »  'te 
IcaDgarstiii  ^  dci  finlaMgH"i\  ebali 
sauvages,  dee  pores*  les  floti  JetUtatew 
les  plages  ém  moreeavdWbre,  el  ca» 
drtnt  dans  leiireciu  le  eeiaîi  et  l'huître 
4  perle.^Une  race  de  nègres  peu  diffé- 
rents dcft«tupidcs  habitants  du  contineaft 
australien  habite  le  sel  de  la  Papoua- 
sie. Presque  partout,  elle  s'est  vue  re- 
foulée dans  l'intérieur  par  les  Papouas, 
race  étrangère  venue  de  Bornéo,  et  qui, 
à  l'ouest,  s'est  vue  elle-même  subjuguée 
par  les  Malais,  assez  nombreux  dans  cette 
partie.  Les  ncMrs,  appelés  Alfouras  ou  J^d- 
rmfomn  par  eei  domn,  nkBtÊimaàtHÊ 
par  les  Pl^ouaa,  se  veieat  }euwcltema«t 
déennés  par  les  coaq^énoli,'  traqttds 
«  oomme  des  bèfes  fnves  et  vtskte  oo»- 
«e  csdavia.  Quesque  aaseï  rebsniest  ils 
sont  généralement  maigres,  larouches,  et 
oh  lesaoensemèase  d'anthrojiephagi^.Les 
Papouas  ont  en  fàiéral  le  corps  grôle, 
mais  svelte,  la  peau  d'un  noir  jaunâtre, 
la  taille  médiocre,  les  membres  faibles,  et 
les  traits  du  visage  assez  réguliers.  Ils 
ont  peu  de  barbe  ;  mais  les  cheveux  cré- 
pus, moins  naturellement  que  par  l'ha- 
bitude où  ils  sont  de  les  friser  sans  cesse  ■ 
en  leur  deiMÉirt  le  phtf  de  volume  pesaî- 
ble.  Gomme  les  Alfouras,  lie  se  tslsntol, 
et  sont  fratque  nui,  à  l'eiceptioa  d^s 
cbefs.  L^m  des  prisMlpaiiz  rites  de  leur 
ifUgÎM  païuit  ruristtr  dm»  le  g»ui^ 
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ïlÈspCct  qu'Hs  ont  pour  les  norts.  Afin  de  se  chargèrent  de  soigner  la  vieiUetse  dfl 

se  mettre  à  Tabri  de  toute  attaque,  leurs  leur  père,  et  les  dix  autres  joignirent,  les 

habitations  sont  bâties  sur  pilotis  au  mi-  uns  après  les  autres,  les  iSormands  qui 

lieu  des  flots  ;  et  cet  usage  paraît  iiaité  avaient  londé  dans  la  PoniUela'  C^lonit 

de  celui  des  noin,  qui  les  placent  vuA  d'Atena.  Le  fteeèt  été  dbée  enevan^ 

dan  leon  forèli  à  une  grande  éUéfttàtm:  gca  les  eadels.  Robert  OiîMtfd,  le  fie* 

Les  «steMUes  d*ini  aiénage.papem  m  mierdesieptÉleda  leeMid  mietefe,  dia 

ooBipeaeBt  dfuw  ntle  •«  deux,  et  dt  i^eindra  lis  Mêh  CmSÊMwmë,  Diegwi 

pots  es  teiva,  fiMqvés  lee  «u  et  les  an-  il  B— ptaej,  qui  avaient  Mérité  de  dé« 

très  par  les  femnes.  Ees  pkH  aisés  sont  vanir  les  cheli  de  la  eoleme.  Bob«t 

fournis  d'nstensiles  que  lettf  appertOMt  avait,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis, 

les  Chinois,  qui  font  ici  un  grasd  eem-  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine 

merce.  La  nourriture  consiste  en  pain  de  et  d'un  homme  d'étal  mêlées  aux  défauts 

sagou,  chair  de  tortue,  poissons,  coquil-  de  son  siècle.  A  la  mort  de  son  frère 

lages,  légumes  et  fruifs,  tels  qu'ignames,  lîamphray,il  fut  ëlevé  snr  un  bouclier  et 

taro ,  bananes,  et  qui,  avec  la  chair  de  déclaré  comte  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 

porc,  constituent  aussi  celle  des  Alfonras.  labre,  au  préjudice  de  ses  neveux  enoma 

Les  Papouas  cultivent  du  pîsang  et  da  l»>  en  bas  âge.  Le  pape  Mieelas  II,  qui  Vtmift 

hêe,  et  adehe^  d«  bélal,  bawa  ehafc  d'afcetd  s ioaMMwirf<  fmi  àm  tM^Humm 

s'appeUcBÉ  K^nmês,^  Malgié  Ica  arva»».  dat  iaetiléfes»  l«l  aaoaida  MaaIÔC  afièi 

tagea ism mtmUn  q^e yadiaÉlMU lac»-  le  titre-de  dira  jMwlvielaa  ptMMt 

loDÎaatiaB  1«  eHea  da  la  PapoMiley  aM»  vmc  l*invastKare  de  la  Fouille ,  de  la 

cune  nation  enropéeuBC  ne  s'y  était  éta-  Calabre  et  de  tontts  les  terres  de  ritalie 

blie,  lecaqn'en  1  m  les  Hollandais  pri-  et  de  la  Sicile  qu'il  ealèvendi  aux  Grecs 

rant  possession  de  toute  la  partie  occiden-  tchismatiques  et  aux  Sarrasms,  qui  les 

taie  jusqu'aux  138°  40'  de  longitude,  et  possédaient.  Robert  passa  en  Sicile  avec 

fondèrent  par  3"  4  2'  sud  el  lai»  37' ouest,  son  frère  Roger,  et  fit  la  conquête  de  cette 

au  fond  de  la  la  baie  du  Triton  ,  le  fort  île  ;  il  restait  encore  des  princes  de  Sa- 

du  Bus,  chef-lieu  de  celte  nouvelle  colo-  lerne  descendants  de  ceux  qui  avaient 

nie(v.  Dumont  d'Urville,ii'x/?c'</f7<o«  de  les  premiers  attiré  les  Normands  dans  ce 

V Astrolabe,  elU  partie  OcùuUeàtV U-  pays.  Robert  les  chassa  et  leur  prit  Sa- 

nivers  pUiortsqut)*     1I.<-CL  JBnuOTa.  Icmc.  Les  vainena,  s'étant  mis  saus  la  pro- 

aii).Cme  maBBaidd'e»,  tteliaB  da  Gtdfaéia  YII,  ae  pape  oi- 


trèsasiléaeBABglek»a,tiraaeAMaade  aawnwia  la  ^rainfMv.  La  dva  da  Bd- 
toproviaaadrAlHqM.d'aiialléappaalé  tté?e»l,  da  la  iMlaaibaida.élMU^mi 
l'or  qai  a  asrvi  à  inappar  laA  pNaàèita  à  Marir,  Rabert  l'easpam  da  aaa  duché, 
gttûiées.  Soua  Cbarica  II ,  la  valeur  daa  cl  Gc^faiic  Vil  leva  son  excommunica- 
fniaéaa-a  beaucoup  varié.  Elle  esl^aaM*  tion,  en  recevant  de  Robert  la  ville  de 
parativement  à  l'argent  de  France,  un  Bénévent,  qui  demeura  depuis  au  saint- 
peu  plus  forte  que  celle  de  nos  vieux  louis  sièfi^e.  Guiscard  maria  ensuite  sa  fille  à 
d'or,  c.-à-d.de  26  fr.  47  cent.  J.  H.  Constantin,  fils  de  l'empereur  de  Con- 
GUISCARD  (Robirt),  sortait  d'une  stantinople  Michel-Ducas.  Les  suites  de 
race  de  vavnsseurs  ou  banncrels  du  dio-  ce  mariage  ne  furent  pas  heureuses,  et  Ro- 
cèse  de  Coutances,  en  Basse-lNorman-  bert,  ayant  à  venger  des  outrages  faits  à  sa 
die,  lesquels  habitaient  le  château  de  fille  et  à  son  gendre ,  marcha  sur  Cons- 


Uauteville.  Tancrèdc,  son  père,  marié  tantinople,  où  Akxis*  Comnène 
deoxIUa^afiidldMaaaiilMls.  UttMd-.  dematar  swrte  tid—»  at  assiégea  D»- 
diqwa  patiiiaiaa  ne  auttaalt  paa  k  we  taitola  I7  jain  IMI.  LesYëwAieaiB,  as- 
famille  si  aoasbiaaaaf  laa  dawae  Mras  gagés  parles  praMasaea  et  par  les  présents 
réaalapairt d'aUar  abatahar  larlaM daM  d'Aleria,  aecoviiMt  eisMepbice.  Lafa- 
kigiiemi  «nii|è|CS|  dm  atûlMMt  BiMi«flatdavl'eiiiié9^Babertsai& 
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|lèu  de  laiMer  cette  armée  périt  de  faim, 
l'empereur  l'attaqua  le  1 8  octobre,  et  fut 
vaincu.  Guiscaid  s'empara  de  la  ville. 
Obligé,  Tannée  suivante,  de  passer  en  Oc- 
cident pour  combattre  Henri  lY,  empe- 
reur d'ÂllemagDe,qui,  s^ag^né  par  Alexis, 
avait  porté  la  guerre  dans  ses  états,  il 
laissa  son  £ils  Boémond  dans  la  ,Grèce. 
Celui-ci  ayaal  été  vaincu,  Robert  repassa 
en  Orient,  où ,  après  avoir  éprouvé  des 
revers  et  remporté  des  victoires,  il  mou- 
vut  d'une  maladie  épidémique,  dans  l'île 
de  Céphalonie  :  il  était  dans  sa  70*  an- 
Bée.  Guiscard  avait  sans  contredit  de 
grandes  qualités,  de  la  bravoure,  de  la 
lermeté  dans  les  revers;  il  était  vaste 
dans  ses  projets ,  tenace  dans  ses  résolu- 
tions,vifdans  ses  entreprises;  il  tenta  beau- 
coup et  réussit  presque  toujours  ;  mais  il 
lernit  l'éclat  de  ses  exploits  par  une  am- 
^tion  à  laquelle  il  aacrihait  tout. 

DSLOIBB. 

GUISE  (Famille  des).  «Les  Guises, 
dit  Montesquieu,  furent  extrêmes  dans  le 
bien  et  dans  le  mal  qu'ils  firent  à  l'état. 
Heureuse  la  France  s'ils  n'avaient  pas 
icnti  couler  dans  leurs  veines  le  sang  de 
Charlcmagne  !  »  La  volonté  ferme  et  per- 
sévérante de  se  substituer  à  la  dynastie 
des  Valois  fut  en  effet  la  pensée  domi- 
nante des  princes  lorrains,  grandes  phy- 
sionomies historiques, qui  dominèrent  par 
-leur  énergie  et  leur  habileté  les  guerres  re- 
ligieuses de  la  monarchie  au  xvi«  siècle. 
—Claude,  duc  d'Aumale,  tige  de  la  race 
des  Guises,  était  le  T  Als  de  Hcné  II,  duc 
de  Lorraine  ;  il  s'établit  en  France  vers 
la  ftn  de  Louis  XI 1,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  naturalisation.  Toute  sa  vie  mili- 
taire sous  François  I"  n'est  qu'une  longue 
suite  de  succès,  depuis  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  jusqu'à  la  conquête  du  duché  de 
Luxembourg  ;  aussi  le  preux  monarque 
érigea-t-il  en  sa  fiaveur  la  terre  de  Guise 
en  duché-pairie.  —  A  l'avéncment  de 
Henri  II,  alors  que  la  société  se  divisait 
en  deux  croyances  par  la  prédication  de 
la  réforme,  la  maison  de  Lorraine  se  it 
l'expression  du  principe  catholique,  si 
puissant  sur  le  peuple  de  Paris.  Claude 
•  avait  laissé  einq  fils,  et  parmi  eux  Fran- 
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cois,  héritier  de  son  titre  de  duc  de  Gulse,ct 
Charles,  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Lorraine.  François  de  Guise  possédait 
non  seulement  un  de  ces  courages  de 
chevalerie  fréquents  alors  dans  cette  vie 
de  tournois  et  de  bons  coups  d'épée,  mais 
encore  la  capacité,  moins  générale,  de  di- 
riger les  affaires  :  aûabie ,  populaire,  le 
duc  de  Guise  servait  avec  zèle  aux  ba- 
tailles comme  aux  conseils  ;  aucun  chef 
de  parti  n'avait  Je  plus  belles  et  de  plus 
hautes  conditions  de  pouvoir.  Ce  fut  une 
merveilleuse  popularité  du  temps;  sa  ré> 
putation  était  immense  en  France  et  en 
£urope ,  et  dans  les  documents  espagnols 
il  n'est  appelé  que  el  gran  dugue  de  Gui- 
sa,  el  groji  capilan  de  Guisa.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine,  prélat  éclairé,  d'une  ad- 
ministration habile,  d'une  vaste  science, 
fut  une  des  grandes  figures  du  clergé  de 
cette  époque;  manquant  pcul-élrede  cou- 
rage et  de  résolution,  il  sut  toutefois  se 
placer  haut  dans  le  mouvement  politique 
qui  lutta  contre  l'action  réformatrice. 
—  La  puissance  de  la  maison  de  Lor- 
raine grandit  à  raison  de  ses  services.  Le 
duc  de  Guise,  rappelé  dUlalie  dans  la 
crise  de  la  monarchie  luttant  avec  l'Es- 
pagne ,  défendit  Metz  contre  Charles- 
Quint  ,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège  ; 
des  prodiges  de  vaillance  signalèrent  la 
victoire  de  Renti  et  la  délivrance  de  Ca- 
lais. La  ville  de  Paris  avait  reçu  le  prince 
en  toutes  ses  pompes ,  car  elle  avait  été 
menacée  dans  les  dernières  batailles.  Tan- 
dis que  le  duc  de  Guise  continuait  la  guer- 
re ,  le  cardinal  de  Lorraine  ménageait  le 
trésor  ;  plus  de  mille  lettres  restent  en- 
core des  deux  frères  en  possession  du 
pouvoir  :  toutes  sont  dirigées  dans  les 
intérêts  du  parti  catholique ,  et  dans  le 
but  de  protéger  son  triomphe. —  La  mort 
de  Henri  II,  loin  de  diminuer  l'autorité 
des  Guises,  l'avait  en  quelque  sorteagran- 
die  :  la  jeune  épouse  de  François  II , 
l'infortunée  Marie-Stuart,étaitleur  nièce. 
Ce  fut  la  belle  époque  de  la  puissance  des 
Lorrains  :  les  deux  grandes  fonctions  de 
l'état,  la  lieutcnance-géncrale  du  royau- 
me et  la  sur -intendance  des  finances  fu- 
rent confiées,  la  première  au  duc  de 
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Guiic ,  k  seconde  an  cardinal  son  frère. 

François  II  n'était  plua,  dix^sept  mois 
d'un  rè^M  «giÉé  ■wiift  miê  sa  Cair 
lÉtillili  lit 


dinalat  ;  le  duc  de  Mayenne  était  nommé 
grand-chambellan.  Henri ^de  Guise  ,  en- 
Uat  CBCOie ,  tévèka  toute  nt  haine  contre 
I  caftilMU  4t  Tassem- 


é'hmiHikt^ÊÊB  sont  dénuMs 

osdn  ednteil  de  régence  et 
utcau  roi,  le  jtmnt  Charles  IX  ;  ils 

ta  dominent  entièrement  les  volontés. 

Alors  s'ouvre  le  colloque  de  Poissy,  con- 
férence libre  et  sdlennelie  enlre  les  deux 
j>arlis,  \y,u'  rorf;aiie  clfs  tloclcur.s  callioli- 
ques  et  calvinistes  :  le  cardinal  de  Lor- 
raine y  exerça  tout  i'usceudaut  de  celle 
éloquente  piii'ikiiMM***tptm=l>réheai 


semblikte»  h  deux  beaux  chevaux  fié 
8*enlre-{pratteBt.  »  Les  idées  au  dehors , 
parmi  le  peuple,  n'en  étaient  pas  encore 
h  ce  rapprochement  de  doctrines  et  de 
personnes  :  catholiques  et  huguenots 
étaient  en  armes  ;  et  dans  les  nionienls 
d'effervescence,  il  n'est  pas  dans  la  possi- 
bililé  d'une  autorité  humaine  de  rappro- 
%%9r  kfl  opinions  wrtiwnwt  cpm  pou^ 


ûmmM  éê  Cel%iii.  O»  aeeasa  Tamlnl 

d'avoir  g^nidé  la  nHM»^ni  en  ftnissaitMMe 
le  chef  des  catholiques ,  et  cette  accosa- 

tîon  trouva  sa  place  lors  des  massacres  de 
la  Saint-l'ai  Ihékmi.  (",lief  et  aînr  de  la 
famille  de  l-orraiiie,  M.  de  (juise  avait 
élavé  sa  maison  a  un  haut  de<jré  de  po- 
pularité, en  la  plarant  à  la  tète  d'un  des 
grands  mouvements  qui  dominaient  la  so- 
ciété. —  Les  fils  de  François  de  GuÎM, 
idoptéspar  les  catholiques,  grai 


wC^olipii  i  ne  suis  partici] 
«Ri  ;  je  le  défie  tes  et  tiens  pour  ven- 
ger  la  mort  de  mon  père^  »  La  tuerie  de 
l'amiral  et  de  ceux  de  son  parti ,  dans  les 
sanfjlanles  journées  de  la  Saint-Iîarthé- 
iemi,  réitiisa  pleinement  cette  pensée.  Le 
duc  de  (iuise  avait  alors  vinfjt-deuv  ans; 
sa  taille  était  haute,  sa  couiplcxion  ro- 
buste ,  sa  physionomie  noble  et  belle  : 
têHiirfiiii'<t#Mie  activité  prodigieuse, 

ftfMbf  1^  MMdÉl  tà  inir  par 

«HlMlaiifaUr-cliargea  de  l'expé- 

ii«t>Oeèifi,et 

■on  l'aperçut  encourageant  le^iameiriae', 
car  il  avait  haie  d'ea  finir  artee  celili 

qu'on  désignait  comme  le  meurtrier  de 
son  père.  —  En  voyant  d'un  peu  haut 
l'état  des  choses  ,  la  Sainl-HartUélenu 
n'avait  pas  avancé  la  question  callioliquc  ; 
presque  partout  les  calvinistes  avaient 
pris  les  armes  ;  on  avait  essayé  la  violence 
pour  évitée  le  ehamp  dt  WtaiU« ,  et  «i 

*'  hMét|»carU 

C«^dMMJMde 

Armées  avec  les  reîtres  du 
Condé,  qu'Henri  dtUmitB  re- 
çut un^Mteende  qui  le  fit  MUMmaer  U 

Balafré,  désignation  populaire  qui  de- 
vint un  titre  à  l'amour  des  halles  et  de  lu 
houri;eoisje.  —  Charles  IX  expirait,  et 
son  successeur  Henri  111  ,  ardent  catho- 
lique t  int  qu'il  n'est  (pi  liéritier  du  trône, 
roi  de  la  modération  quand  il  y  arrive,  se 
laine  dominer  par  le  tiers-parti  politique 
teds^d^É^nM»;  Am^ékêhan  teiUe 
iMHmpulaalÉ  dt  m  afHèM  de  lem- 
pétMiHit  Lit  téMkfaneMm  «t  tranyant 
peemiaèeetémé  WM  royauté  bésitente 
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ipiécMiftitBi  :  lit  éMkaà,  me  ligne»  ncber  eiijMiM  du  p«li  pelitfqtte  du 
«Mititiiièreiiftâoiipmi^f^iltdiliérè-  êmo^tfotùn  s^ttiuaipeaft-èlM,  aae 
rent  à  la  mmam  éê  G«iÉe.  U»  m^Binin  Mê  sattra'dè  iifpeweaae»  p««iif«fli.iM 
rédigé  ptr  l^mett  David,  i^irleur  in-  l'enfermerait-on  pasdanaqttelqweièiMiyii 
llaent  dans  les  assemblées  MWMeipiiM  #  à  Saint- Denys?  Averti  de  ces  pni|ele« 
indique  la  famille  de  Lorraine  comme  la  Henri  III  quitte  furtivement  le  Louvre 
seule  héritière  légitime  de  Charlemag^ne,  et  se  retire  à  Chartres ,  abandonnant  ainsi 
le  puissant  empereur.  Apres  la  transac-  Paris  à  la  toute-puissance  de  M.  de  Guise, 
tion  de  Poitiers ,  en  1 577  ,  entre  lien-  — Sept  mois  à  peine  séparent  la  journée 
ri  III  et  les  huguenots,  la  rupture  des  des  barricades  de  la  réunion  des  états- 
cathoiiques  avec  la  cour  est  plus  pro-  généraux  à  blois ,  et ,  durant  cet  ialer- 
fende  ;  le  conseil  royal,  redoutant  la  puisr  valle ,  le  duc  de  Guise  est  plus  roi  de  fait 
itDoedad«e'deGiîiM,e'dleltrapproahé  ^'HemlIILIii»*aiéBe;  tontto  dépn» 
des  oalwitai  ;  aMà  Im  ofUioliques  M  UfHfà,  ee WÊââêÊàk  le  neiiTiioellMiiiejelt 
plecèeent  plMe.Ià  iewr  eenfilni  |  le  mêk^  eM'ceeqplèiMBtdévenée  «ttl4MEMi'» 
•eadeGaieeéliéft  le  Mirieteresle,  k  ' —  Tnt  niiniilinf  ilo  piiiiw  in  r  iif, 
•eole  déiOMée ,  la  seule  qui  offrît  des  fer  tmmknH^Êâêfmàt  atélererwpeelei»- 
ranlies  au  parti  qui  s'était  livré  à  elle.—  mense  auquel  il  aspire ,  et  kd ,  bien  «é* 
En  signant  le  traité  de  Joinville  avec  lei  .eeln  à  frapper  de  gnadi  (eOBps ,  écrit  en- 
envoyés  de  Philippe  II ,  Henri  de  Guise  oore  à  l'ambassadeur  espHgnol  :  «  J'aive* 
avait  pris  des  engagements  positifs  avec  commandé  par  tontes  les  provinces  de 
l'Espagne  ,  et  il  existe  aux  archives  de  pourvoir  que  les  députés  soient  si  bien 
Simancas  les  lettres  autographes  d'une  triés  et  choisis  que  tous  concertent  l'as- 
correspondance  mystérieuse  entre  Tarn*-  surancc  de  notre  religion  et  la  manuten.* 
bassadeur  du  roi  d'Espagne  à  Paris  et  le  tion  des  gens  de  bien ,  et  je  pense  y  avoif 
duc  de  Guise ,  sous  le  nom  de  Atmcius^  teUement  pourvu  que  le  plus  grand)iOilf 
Dans  cette  correspondance  avec  rfis^Lr  bte  desdiu  députée  eec^penr  jio«e  e(  h 


gne ,  qui  ee  MtÎBae  jusqu'à  le  «ete^   aemddvtotiaB.  J«  eelifni  le 
etrophede  Blele»  ledM  deMet  iejft   que  peeteidf  peut  fdir»  MMMrjdeeiW 


prevfe  é'mm  mÊÊàyM  iMfiimiify  m  iiMvdtep^Mi  iiaipeeie,.iwdi^îi 
à  iétiMif  r  le  yewidlîli  ii?Mhlle^eB,eleilVA  «emcDoe,  jV 


d'une  pefait  il  ^t  dviler  à  leed  prii  oe  chèrenî  piM  i«di«nil<f  ne  je  n'ai  fait  à 

vésvlial  ;  ftôeant  allusion  aux  barrioedei  Bvis  :  qa*on  y  prenne  garde.  »  C'csteloiS 

quflepfipMBt,iàderit&  l'ambassadeur j:  fn' Henri  III,  efficnyé  de  cette  puissance 

«  Vous  voyez  clairement  l'état  de  nos  af-  iredoutable  qui  en  veut  à  son  pouvoir,  et 

faires ,  et  les  louables  intentions  qui  ont  peut-être  à  sa  vie ,  prend  une  résolution 

conduit  ceux  deParisà  larésoiution  qu'ils  subite  et  désespérée  ;  il  croit  anéantir  la 

démontrent  ;  il  nous  est  nécessaire  d'éta-  ligue  en  frappant  la  maison  de  Guise  ,  et 

blir  nos  moyens,  de  sorte  qu'à  toute  heure  effrayer  les  députés  par  une  mesure  vio- 

nous  paissions  être  prêts  pour  soutenir  lente,  atin  de  dominer  ensuite  leur  majo- 

une  sijerteentcepfiee;  a  lkétaient  prêts  rilé.  Sa  pensée  s'arrête  à  un  sMesiinnt. 

dtfiÊÊÊ  leag-teaips,  les  ligueurs,  et  ati  aeaHdeGuiw.ilieB  Mw  toceediMdt 

neiedesMéUlt-ibdrfilent'parleebeih  feiifdirit  Milriràéeefieîeli,  teedd>> 

rlreilni ,  gieaiei  JtimÉîi  ilei  iwilieef  g uée  lÉiell— el  à  Bleie,  dwi  ijc  dce 

puleiwi  teatwh  njiK  iuiaifuiilii,  euUes  du  il  iliii  11  ■mnit  orÀlé  d^ 

heuremeeetMlBtêsjqiefwfcedbe  tmkêÊi  iceypi  d'épéeti  le  »elie  duc  de  Uuii», 

nacles,  comme  les  désigmit  la  roulUtnde,  eeui  fMm  UM  teuteTpeeele,  mais  me- 

selon  le  témoignage  de  Thou.  Le  duo  de  eneaut  cMore  le  tvyeHté  de  ses  fiers  e> 

Guise  fut  porté  en  triomphe  dans  les  mes  intrépides  regeeés ,  pour  nous  servir  de  la 

de  la  Cité.  Le  bat  principal  du  mouvc-  belle  expression  de  Bossuet.  Simple  ca- 

meut  éteit  de  l'CBBfeiw  de  rei»  de  Ver-  Fî^iioCf  e»àKlètâ  d  uee  Igrtg  erméc» 
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Henri  de  Gxiise  montra  le  même  coarage, 
la  même  capacité  militaire.  Il  n'est  pas 
douteux  que  son  dessein  ne  fit  de  féÊm 
MV  Riêle  It  ôrarwPM  de  Amm  ;  itlié-^ 
lliai  trop,  parce  qu*M  M-fut  jaatato  MMd^ 
■ciit  teoendé  'pif'flEfepÉgiie*  Apfès  le4 
iMiricftdei  y  le  Civeuf  po^^ïeiM  àwniit'ptt 
Mever  tréne?  «il  piéfen  la  Ueul*^ 
nance-généfile,  espèce  de  mairie  du  pa- 
kir»  -qui  préj^mtit  les  voies  à  uoe  plus 
large  àmbitioB.  •  Le  grand  rôle  des 
princes  lorrains  finit  avec  Henri  de  Gui- 
se. Que  dire  du  duc  de  Mayenne,  homme 
de  courage ,  mais  toujours  malheureux  , 
l)attu  à  Arques ,  battu  à  Ivri ,  usant  à  la 
guerre  toutes  ses  forces  morales  ;  grosse 
pièce  de  chair,  ainsi  qu'on  le  désigne  dtM 
Il  fpMtndte  Mlifs  JÊ^nippiA  i  ctftASlèM 

iliit  ht'conrauie  de  Ftanee  et  n'ortuit  pei 
UpOMrtarn  téte.  Le  jeune  M«  du  Bfr>- 
Wtéy  tfrUéà  Mil  te  Jott^  de  faaMNl- 
iHt  de  son  père ,  puis  renfermé  au  ehâ* 
têau  de  Tours ,  s'en  échappe  miraeu* 
leusement  ;  il  arrive  à  Paris  et  y  est  reçu 
avec  de  grandes  acclamations.  Les  états 
de  1 693  veulent  lui  donner  l'infante  d'Es- 
pagne pour  épouse  et  le  proclamer  roi  ;  le 
duc  de  Mayenne ,  son  oncle ,  s'y  oppose 
encore.  La  cause  de  la  ligue  éteH  alen 
ta  décedènce  \  tout  êé  ffwmwH  enpeUlet 
Aitrif  n€9i  I  en  Tiiet  iMéveriiéM  \  le  dne 
de  tMajfeuiie  ne  if eeèàptit  que  ^étfeilee 
questions  ^Pfaitérèi  -priTé;"d«ni  teirtet 
Sions  11'^  pdiialt  cewiiie*  on 
'obstacle,  et  ceci  prépara  la  reMâurttlon 
de  Henri  I Y.  Tous  les  princes  se  sou- 
mettent alors  au  Béarnais;  le  duc  de 
Mayenne  est  nommé  gouverneur  eaa  Bour- 
gogne, el  le  duc  de  (niise  en  Provence. 
Sous  le  règ^ne  de  Louis  XTII ,  le  duc  de 
Guise  se  joignit  à  la  noblesse  mécontente; 
Richelieu^qui  brisait  toutes  les  résistances, 
lui  envoie  des  lettres  d'exil,  et  le  descen- 
dMit  'dn  grand  Henri  de  Gtiise  obéit  sur 
un  tîniple  ordie  dtt*9rinlrtve}  îl  eipfvè 
sor  la  ferre  étringèie ,  k  Florence ,  irHIe 
natale  de  Marié  de  Wdièis,  cétie  ntètfe 
du  rot,  pertéenlée  anssi  pur  Iliefaelf«u.— 
Le  iHf  de  ee  duc  deOuiie,  banni 


lai ,  fut  le  dernier  prince  de  cette  noblé 
famille.  8a  vie  active  se  résume  dans  deux 
entreprises  hardies  snrNaples.  Les  Napo- 
litains t  sons  Masaniello ,  soulevés  contre 
f  Espagne,  l'IhMnf  {ënMisstsiedeiear 
imiéè;  M.  de  Golse  nfbMta  pas  k  ae- 
eepise*  ee  'OMinaridenicnty  et  alors  eut 
Ktei  eelte'iAieTaUBiesqve  expédMIon  oli'le 
jeune  duc,  ^pinesqne  sedl,  wfH^  vttkt 
échappé  à  là  sarveillance  de  la  flotte  de 
don  JvÉn,  arrive  à  Naples ,  et'sé  met  fc 
la  tête  des  révoltés.  Trahi  par  une  frac- 
tion de  la  noblesse,  il  tomba  aux  mains 
des  Espa(jnols,qui  le  conduisirent  prison- 
nier \  Madrid.  Il  y  demeura  deux  ans. 
Mis  en  liberté,  il  essaya  de  nouveau  la 
conquête  de  Naples  ,  mais  ses  tentatives 
ft'enrent  aucun  succèe,  et  il  mourut  en 
MdVsiMlilnêf  depoM^té*  A*  MAstnr. 
'  CnnTAlE ,  Instrttiient  ft  six  eér« 
des  dont  on  jone'cn  pinçsDif.  Il  est  fonnd 
de  denx'tablespiralièles,  i*ane  en  sipin, 
1*aotr<  m  éraMe  on  en  aci^on ,  assem« 
liléës  par  une  écHsae  dont  la  hauteur  va- 
rie de  trois  à  quatre  poutes.  A  l'une  des 
extrémités  est  adapté  un  manche  divisé 
par  des  touches  sur  lesquelles  on  pose  les. 
doig^ls  de  la  main  gauche  ,  tandis  qu'on 
pince  avec  ceux  de  la  main  droite.  Çe 
manche  est  terminé  par  un  sillet ,  et 
garni  de  chevilles  pour  monter  ou 
êtÊttoén  UÊ  eOfdes  qui  sont  fkxées  à 
râotie'eit(«émilé'  de  llMtrmnent,  svr 
on  ebevilct  fbrt  bas.  An  niilien  de  la 
fable  snfMriMtfe  est  pratiquée  une  ou- 
veilnre  apfifeMBf  T&itufê  od  i^os6ti0»  Les 
eevies  sont  ieeiMtdées  par  quartes  justes 
efe  montant,  excepté  la  quatrième  et  la 
cinquième,  entre  lesquelles  il  n'y  a  qne 
l'intervalle  d'une  tierce  majeure.  L'ac- 
cord de  l'instrument  est  donc,  en  partant 
du  çrave  t  rui ,  la,  re  ,  sol,  si,  mi.  I.a 
musique  ëcrile  pour  la  guitare  est  notée 
sur  la  clé  de  sol.  —  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'origine  de  cet  instrument. 
On  pense  généralement  qu'il  est  aussi 
kfiden  \^e  la  ^rpe  (v.-  00  mot  )«  et  que 
kS'MAvies  Font  apporté  en  Espagne, 
#0)1  il  s*est  eiisrite  répandu  en  Fvrtogal 
et  en  Halte!  Otf  temps  de  LonisXiV  il 
didt  lAff bla  node ai  Fnaiee»  maie  ta 
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vogue  qu'il  eftt  fut  d«  courte  ùvaée ,  et  Le  jugement  et  rinstinct  se-c<nifioikdbUtqt 

après  avoir  brillé  d'un  éclat  tout  nouveaui  en  elle,  et  l'erreur  la  révoltait  près* 

il  y  a  quelques  années ,  sous  les  doigU  que  comme  le  mal.  Une  mauvaise  aetioi) 

d'artistes  fort  habiles  ,  il  est  actuellement  eût  été  plus  mauvaise  pour  elle  que  poiur 

presque  complètement  abandonné,  com**  tout  autre ,  car  elle  voyait  le  bien  sans 

me  le  plus  ingrat  et  le  plu»  moaotooe  4*  pouvoir  s'en  déCendte,  et  la  sévérité  di 

%am  iM  inilriMMplirQiwla  fiiilarepkiM  opérée,  qfk^ttàommtii  •nftninieiit  dam 

MxEapagBob^  ♦wHiJiiiHtf icp  de  plui  k,pr«tiqiie4rlft;jrlidi^baiiU^f ^nr 

programmes,  en  yërilé»  jfi  M-tCiiBiîf  vait  un  étoiuiement  qai.MiUlIt 

liMi  4e  pUs  4éMtpéKa|U  jinr  .«9  «mi*  jiMfa'à  l'antipaliric.  Dans  ton  enCftoce^ 

«en ,  si  ce  n'éuit  un  eoncerto  oa  mBCwmr  et  malgré  Its  soins  d'one  éducation  toèf 

rié  de  flageolet.     On  appelle  ffuitaritU  enttîvée,  l'originalité  al  active  de  son 

celui  ou  .celle  ^  jefietyle  la  guitare.  prit  ne  fut  pas  prompte  à  se  manifester  ; 

Bkcuem.  elle  apprenait,  vile  travaillait  plutôt  par 

GUIZOY  (MO-      Supplément  du  G}«  docilité  et  par  amour  de  l'ordre  que  par 

GUIZOT  (Madame  [EIlisabith^Cjua-  goût.  On  lui  trouvait  une  iuteliigencç 

MTTK-PADLkK£  OK  MauLAH  j  ) ,  naquït  à  rare,  une  €xtréo)e  faci|i^  y  elle  faisait  dj^ 

pttû,  le  3  iiovenbre  1 77a,  d'une  iHniUe  vers ,  eUe  tç^iwi^      petits  contée» 

cemidéfeUe  énie  M  fmmm>  Blevie  m  i»ié%lim|>ifW|ii»in|Wit  -iit. upf  prendre  à 

aiulictt  d'nae  grande  .lertupi^»  mmm  tfemitt  «n  jrif  |4|iiîCf  n« 

eedélé  qni  se  limll  amc  tplpii  jmI^  pike  frtfc  rige  ée  ^tn^m  mSjjm  ^ 

Um  ans  9grim$ndt  de  Invie  et  ipeftni^les  et  de|  ébraniemenls  de  la  rér 

einde  l'esprit,  elle  ui>yiai<»eUe  mèm  :v«lHtipD,fn*écl«ta  rénfiqgie  iéconde  d^ 


de  quoi  résister  k  c^  entraînements^  ta  nat«re ,  et  ^qu'un  jour,  en  dessinant^ 

C'était  une  de  ces  natures  indépendantes  comme  elle  le  disait  elle-même,  elle  ^'a- 

et  complètes  qui  semblent  avoir  été  créées  visa  de  se  sentir  de  l'esprit.  Elle  n'y  troH' 

pour  surmonter  les  influences  extérieures  va  point,  n'y  cbercha  point  une  satisfac- 

au  milieu  desquelles  elles  se  déploient;  tion  d'amour-propre;  ce  fut  la  découvert^ 

un  de  ces  esprits  qui  vivent  toujours  en  d  un  monde  ouvert  à  son  ardeur,  à  son 

présence  de  la  vérité,  et  qui  cependant  ne  amour  pour  le  vrai.  Bientôt  elle  fut  ap- 

demeurent  pas  absorbés  dans  ui^  stérile  pelée  nen  seulement  à  jouir  de  &es  facul,- 

contemplation,  mais  .savepp4  ftbÊtrmtt$  tés,  maie  à  let  déployer  pom^  le  souticfi 

agir ,  compread»e4eed¥énmiPitt.et  Vf  d»  mtelUet;  h^^l^^a  nriql  vmwt 

amoeier,  tenfiik  tawlMHà*    «Aler  atv»k  fMwpe^te.fwik  sMiHCtJt 

anxaiaicea» ^  de^  mepd«       n/m  m»  tylelw^n        ^M,wbm^  '^WW^^ 

lamde  peidee  de  v«e  l'éternel  wm^  eenle  4vee  quetw  m^m.fnfmpj  4im 

Jetée  dans  un  temps  de  révolntieas ,  temps  où  chacun  se  suliisait  à  ipomil' 

travers  des  {dus  nobles  élans  et  des  pli^  peine  à  8oi-m4me.      4^  ^eulan ,  avec 

herribles  lolies,  parmi  tant  d'esprits  imr  «elle  surabondante  énergie  qu'elle  pu»- 

pniisants  à  porter  le  poids  de  leur  entbou-  sait  dans  ses  affections  et  dans  le  sei^ 

siasme  et  de  leurs  mécomptes,  M'^  de  tirocnt  du  devoir,  se   mit  à  l'œuvRC 

Meulan  conserva  toujours  l«  même  Adé-  pour  tous  les  siens  ,  incessamment  occur 

lité  au  vrai ,  la  même  confiance  dans  son  pée  de  conduire  les  aiïaires  qui  accompa,* 

pouvoir  et  son  triomphe.  Et  ce  n'était  gnent  la  ruine  d'uae  grande  fortune,, 

pas  pour  elle  un  cilort  de  raison,  un  trar  d'en  recueillir  les  débris ,  de  suppléer^ 

vail  pénible  et  prémédité  j  c'était  se  pe%-  f^r  son  travail,  à  lei^r  in^Oisance. 

te,  M  naliict  \  sien  aepei&Teit'bidéteiBbip  lut  pofv  elle,  june  ép^^qiM^e jfatigues  eir 

m  U'fiéi«.déiBV^  i^Mll«PM.iBiM  MMira,  cev  eMeniIlHà  b 
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pMnroir  pferleur  rapidité  aux  besoins  de 

Safamille.Sa  vie  s'usait  à  cet  emploi  exar^é- 
ré  et  précipité  de  ses  facultc  s;  mais  son  iii- 
teliigeace  s'élevait,  se  fortifiait,  se  débar- 
rassai t  des  !  1  il  1  »  i  1 1 1 1 1 1  s  11  n  pe u  k' p  (  ■  r f ^  qu'c lie 
avait  empi'uulétfë  «u  moudt:  oou  en- 
fimce.  Un  premier  roman,  les  CotUmdia* 
Uons,  «eiàbUU  déodw^  wret 
tièiia^BlHl  «lniM 

mmmÊémémmèi 


pem^iMl  se  f ostent  vues ,  vmi^U  ; 
d'être  racontée  :  W^'  de  Meolan  «  sur- 
chargée de  travail ,  en  proie  au  chagrii^ 
que  venait  de  lui  causer  la  mort  du  mari 
de  sa  sœur,  ne  pouvait,  sans  danger  pour 
sa  santé,  continuer  les  feuilletons  du  Fu- 
blicisU  ;  cependant  les  embarras  de  sii 
■itiiation  et  iob  indifférence  naturelle 
la  «mAhu».  nUûant  rtm^ettei  mi 


partie  daMWfr 

cachée  mus  rappafttiee  d'me  tradèc^ 

tion,  mais  qui  n'arait  réellement  emprun- 
té k  l'auteur  anglais  qu'un  titre  et  quel- 
ques noms.  La  Chapelle  d'Ayion  est  un 
exemple  rare ,  parmi  les  rcmians ,  de  la 
peinture  des  sentiments  les  plus  exaltés  , 
les  plus  tendres,  sans  aucun  tour  roma- 
nesque ,  sans  aucune  eiagératioa  de  lan> 
gage.  On  y  vlUédal»  mm  piOibUh  t 


Mpfil  ëlevé  dans  nu  a«tn  cspaltéiwèli 

me  rang.  Pendait  quelque  tespi,  cette 

singulière  correspondance  continua  sana 
que  M^^*  de  Meulan  connût  son  eorrea» 
pondant.  Cq»caidant,  elle  voulut  savoir 
enlin  à  qui  elle  la  devait,  et  HM.  Guizot 
•e  nomma.  Ce  fut  là  l'origine  de  leur  re- 
lation ,  et  cinq  ans  après  le  asaiiagE  !«§ 
unit.  Dana  aa  aamUp  t<iiMnet, 


^Lm.   

^  npwmwivai 


Te. 

pas  à  éetin  ilamM^  t  le  JoMfel  le  A»< 

blicUu  et  plusieuffe  Mtmi  HlléNÉNi 
lui  offrirent  des  travaux  beantfoil»  ftaa 

utiles  pour  sa  famille  ,  et  tout  disparais- 
sait pour  elle  devant  cette  considération. 
Elle  s'y  livra  avec  une  ricbesse,  une  ver- 
ve, une  originalité  d'esprit  qui,  pendant 
plusieurs  années,  attirèrent  sur  ses  feuil- 
letons l'intérêt  du  monde  spirituel,  et  im- 
primèrent à  la  critique  littéraire  un  ca- 
ffMtère  dMndépeudaMM  de  grande  aou- 
Vl0Mlté**^liiis  W  ttHtall  ]lfl  tMMVi  ll^ll 

V^fttaM^  ^ucAtfOli  4to  lÊÊ^  %t  lÉnMiii^ 
tei'ff^iOR  1I9  iieMciriê^  ^éc^Imm  il^fl^prtl^ 

ausWy  M  auB  |nu|iiu  luau,  ntr  vmpn^viaM 
]pui  dans  cès  tfmfti  ;  11  Ifd  falM^t  fén 

se  développer  ttfott  entière  et  aeêMBfUr 
toute  sa  misiion,  la  vie  d'une  feiftme  «t 
d'une  mère  :  cette  satisfaction  et  cette 
puissance  nouvelle ,  elle  les  trouva  dans 
son  union  avec  M.  Guizot.  La  ren- 
contre de  ces  deux  ames,  qui  se  connu- 
rent et  se  comprirent  svaxtt  fue  tes  deux 


i  ^iTila  étaient  proT«f«ÉI  p« 

lea  événements  ^i  la  preasaietft  ou  par 
les  diaenssiam  ^  i'ifeiéresaaient  :  aMOt 

alors  elle  mit  son  ame  tout  entière  a% 
service  d'une  idée  dont  raccoraplisse* 
ment  devint  pour  elle  un  devoir  et  une 
passion.  Pénétrée  de  la  grandeur  de  la 
tâehe  confiée  aux  parents,  et  de  la  sain- 
teté de  leur  mission  envers  cette  créature 
qni  vient  de  naître  faible,  inutile,  ineoua* 
mod«,  et  en  mèneliflBI»  «lifel  si  p«i»* 

rf^L^^alaai"t^^^l>iÉ  ûu^m 

do  luèMi ,  «t«vM  Ml  k 
pre;ctr  étane  saitbieSy 
que  cequ^DU  a  soi-Mèno  vu,  reawnti  oil 
ftât ,  tt  ee  ofCit  pas  tMp  dt  4onte  notni 
expérience,  quand  nous  prétendons  ii  di^ 
riger  la  conduite  des  autres.  Ce  senti- 
ment éclate  à  chaque  page  dans  ces  lettres 
sur  l'éducation  domestique  oii  elle  se 
peint  elle-même  sous  le  nom  de  M"î 
d*AitiUy .  £Ue4écrit  admirablmeiitc^ 
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(M)  QUI 
«ill«to  'Mi|^tlieuie,4Mtte  liqviétade    triiteMcéiwtert  pénétré l'fcMmségi- 
pi«aie  qii^VM  «èie  éprouve  à  U  v«t  de    aéré  par  lenpCBtir,  enfm  cette  graBdcwr 
fiWMBW  ittiiMpMe  ^ette  aeret  m    forte  d'une  ame  qui  s'est  relevée,  ne  sont 


enfant  ;  cet  raDords  nouveaux  ,  ces  décrits  avec  autant  de  vérité  que  dans' 
•crapules  inconnut  qu'elle  porte  duns  sa  l'histoire  de  Victor  Duchamp  ,  condam* 
propre  vie,  qui,  à  chaque  moment,  va  se  né  à  dix  ans  de  malheur  pour  une  seule 
refléter  dans  une  autre  vie  ;  cette  impor-  faute,  et  plus  heureux  encore  de  l'cxpia- 
tance  toute  nouvelle  que  prennent  à  ses  tion  que  de  la  récompense.  Un  autre  ou- 
yeux  tous  ses  sentiments ,  toutes  ses  ac-  vrage  de  M"'"  Guizot ,  qui  n'a  pas  été 
lions  en  présence  de  cette  jeune  ame  aeheyé ,  U/ic  Famille ,  présente  le  mé-* 
qu'eUe  est  appeUfi  à  fawMf.'Bt  <K^i>*  lÊÊffÊéÊÊ  ;kçoiii  doniiéeft  aux  enfants  d 
tot,àcclt>ittiw  wHatifa^jcjimÉt.|yif  êt  éÊÊkm  tgui  .rtUBÉiwi  én»  pawnto  s 
màtmim  11*  4m$itoÊinu§fmé^,  emt^iotmÊnhkm^  iléMQa  à*ià^ 
4mm  te  mn  B#tatail^te.iotaff4  A  4è  miptiÉi»  h  mênt  iObexibilifté 
êim  kk  li^  pwiM^BÉieUci  di*.  jnoh^t.  ,iMttl0  aqii  i^ciitlMit  fwmi  Vxmàaàiitam 
*^N«lM4H0éiid(qîiencef4Étfin^  et  le  pardon,  malt  piyftlfltrfiiPf ■ue  chez 
die  ;  in  Minffe  des  chopci  noua  néiiMe  «  M"*  Guiiot  une  «eeonwiature,  et  q  u'el- 
et  Dien ,  comme  dit  le  proverbe  portut  le  n'aurait  pu  abdiquer ,  eût-elle  dû  en 
gais,  écrîtdroit  sur  les  lignes  detravers.»  souffrir  elle-même.  Enfin,  un  recueil  pu- 
Sentiment  profondément  relif}ieux  qui  bliéseulenienl  aprèssa mort,  les  6o«^ef/^ 
soutint  M""*  Gttizot  dans  tout  le  cours  de  de  mnrale,  com{>osé  de  moi  ceaux  déta- 
la vie,  et  qiii  respire. dans  tous  ses  ouvra-  chés ,  de  traités ,  de  pensccs,  de  caractè" 
ges,  soit  qu'il  y  porte  son  vrai  nom,  aoit  res,  semble  être,  pour  ceux  qui  ont  con* 
qu'il  se  révèle  indircctcuieut  dans  aflti  nu  M""  Guixot ,  un  retour  conversa* 
attachement  passionné  à  la.  loi  morale  et  tion  .IM  iUtt ,  ^t^^^ti^jM  eon^efti 
dans  l'inviMiMeeMîuMt  avec  laquelle  qvtiOhMMéfmWp  iimSm  I 

lMiVbiiii«eMii<l!Mil«ctM  te^        vie  avec  s«^  anis  etaveceUe^ 

dféiaeati^D,3eiftiaiieBi  easaiside  ■  aêiaf  i^istoire  à  laquelle  viennent  saaa 

lft«>6«îi0t.  Lei4eaipcemiers  ouvrages  cesse  se  mêler  les  observations  de  l'ea* 

^aâfintait  directement  à  l'enfance;  et  prit  le  plus  piquant,  le  plus  animé,  le 

sans  jamais  quitter.le  ton  simple  qui  con-  plus  curieux  ,  des  scènes  de  l'homme  et 

vient  à  ees  inlelli|;ences  si  vives  et  si  fai-  du  mon4e,  qui  les  regardait,  les  étudiait, 

Wes ,  sans  jamais  les  fatiguer  ou  les  dé-  pour  les  faire  servir  à  son  propre  perfec- 

'  router  en  les  plaçant,  par  un  efiort  factice  tionnement,  et  qui  rend  compte  aux  au- 

et  momentané  ,  sous  le  joug  d'une  raison  très  de  son  travail  intérieur,  comme  pour 

toute  faite,  elle  a  su  mettre,  non  seule-  leur  en  faire  partager  l'amusement  et  le 

ment  à  leur  portée,  mais^à  l§ur  usage,  les  ffuit*     Njous  n'avons  plus  à  parler  que  I 

principes  Jea  pliia  dlivéi»  4.l#|#s.lt|  d^wie^  ouvrage  de  M"*  Gttisot ,  c'est  | 

idése«Mi.iia  iflWlimmh  f  iim  )a:d«iikr,qu'dle  aU  écrit,  ctest  cèl«i 
Mpérkvie.  i»*Sc9lmP^  ymwnt%ififu  bfttée.d'acheyer  comme  èAi 

wMlydaitûifitpifWt  autant  aux  bom-  s«|taît  lalaroa^lMil^ehi^per;  c'estle  lé. 

IBtè  ifdlaVK^olwll  i^y^         destinée  à  suméde  taja^  >a  vie,  et  le  dernier  élan  de 

'ftftt«eaqprendre  aux  enfants  les  dévoies  f  etle  ame  si  d#0|iéq  à  son  devoir  qu'elle  i 

des  hommes,  à  leur  peindre  leurs  verti^  sai^i^&it  du  repos  comme  d'une  faute,  ta^^  ^ 

^. venir.  ^tiUe  part  le  sentiment  du  bien  qu'elle  n'avait  pas  accompli  sa  tâche.  — 

IBSOral,  qui  subsiste  toujours  dans  l'hom-  Les  letlres  sur  C cducatiun  domalique  ^ 

liie,8oit  qu'il  fasse  son  supplice,  sa  force  ou  ne  sont  pas  un  livre  proprement  dit,  un 

sa  récompense,  nulle  part  les  difficultés  et  traité  systématique  d'éducation;  c'est  la 

le  bonheur  du  retour  à  la  vertu  oubliée,  manifestation  vivante  des  pensées,  des 

la  ieie  séncuse,  encore  wéiéç  4e  queiqi^  jft^^ét^deif,  j|$g  j^rfocçupations^  des  ajj 
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faires,  des  besoins  d'une  mëie  pénétrée 
de  crainte  et  d'espérance  devant  l'avenir 
de  cette  ame  que  Dieu  Va  chargée  de 
former  ;  c'est  une  correspondance  où 
l'auteur  semble  apprendre  tous  les  jours 
ce  qu'il  enseigne  ;  il  n'y  a  là  point  de 
dessein,  point  d'arrangement,  point  de 
préméditation  philosophique  ou  littérai- 
re ;  il  y  a  trois  enfants  qui  grandissent 
sous  vos  yeux,  et  deux  mères  incessam- 
ment attentives,  qui  se  communiquent 
leurs  observations,  leurs  réflexions,  leurs 
expériences  ,  leurs  fautes.  M™*  d'Al- 
tilly  a  déjà  beaucoup  réfléchi  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  n'apprend  pourtant 
qu'en  se  mettant  à  l'œuvre  :  tantôt,  se  li- 
vrant à  l'élan  de  son  esprit,  et  pour  se 
rendre  un  compte  rigoureux  de  ce  qu'elle 
doit  faire ,  elle  aborde  les  plus  hautes 
considérations  de  philosophie  morale  ; 
tantôt,  s' abandonnant  à  toute  la  complai- 
sance d'un  cœur  maternel,  elle  étudie 
minutieusement  les  secrets  de  la  nature 
des  enfants  pour  s'exercer  à  manier  ces  res- 
sorts si  délicats  ;  ailleurs ,  elle  expose  les 
devoirs  les  plus  hauts  et  les  plus  complexes 
de  l'homme  pour  tracer  d'avance  la  route 
que  doit  suivre  le  fils  de  sa  nièce.  M<"* 
de  Lassay  consulte  et  écoute  sa  tante 
avec  une  confiance  pleine  de  liberté  et 
de  respect,  habile  elle-même  à  observer, 
à  raconter,  à  décrire,  et  considérant  l'é- 
ducation d'un  autre  point  de  vue,  quoi- 
que animée  du  même  esprit.  Rien,  dans 
tout  le  livre, ne  ressemble  à  un  code  d'édu- 
cation, à  des  préceptes,  à  des  règlements 
qui  laissent  inactives  la  volonté  et  l'in- 
telligence  de  la  mère  qui  les  consulte;  ce 
sont  des  faits,  des  observations,  des  di- 
rections, des  conseils,  toujours  bien  liés, 
toujours  rattachés  à  une  idée  grande  et 
simple,  mais  qui  admettent  une  liberté, 
une  variété  infinie  dans  l'application. 
C'est  l'expérience  d'un  esprit  supérieur 
mise  au  service  de  pareuts  novices  ;  c'est 
la  lumière  qui  éclaire  toutes  les  routes 
sans  astreindre  ù  aucune;  c'est  la  main 
qui  soutient  les  pas  sans  enchaîner  les 
mouvements.  —  INous  n'ajouterotis  rieu 
à  ce  court  exposé  de  lu  vie  et  des^^avra- 
ges  de  M»»»  Guizot.  Elle  s'<jj*it  fuiliî 

TOMS  IXXT. 
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elle-même  à  l'image  de  ses  principes,  et 
sa  situation  était  digne  d'elle  :  pleine- 
ment satisfaite  dans  sa  tendresse  cl  son 
ambition,  elle  semblait  devoir  se  repo- 
ser dans  un  long  bonheur  des  premières 
fatigues  de  sa  vie  ;  mais  au  sein  même 
du  bonheur,  son  esprit,  toujours  avide 
d'activité  ,  l'ardeur  de  son  ame,  qui  lui 
faisait  accepter,  pour  elle-même  et  pour 
les  siens  ,  toutes  les  missions  pénibles, 
toutes  les  résolutions  difficiles,  usaient  de 
plus  en  plus  ses  forces.  Une  maladie  dou- 
loureuse vint  les  consumer.  Elle  lutta 
long-temps ,  et  avec  une  persévérance 
passionnée  :  il  lui  en  coûtait  beaucoup 
de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  chers,  de 
laisser  sa  tâche  inachevée.  Quand  elle  fut 
convaincue  que  tout  effort  pour  retenir 
la  vie  était  vain,  elle  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'avenir  de  son  mari,  de  son  fils , 
toujours  animée  auprès  d'eux,  malgré  son 
excessive  faiblesse,  et  leur  souriant  en- 
core comme  pour  leur  parler  d'espérance. 
Mais  déjà,  dans  ce  sourire,  la  souffrance 
éclatait,  et  les  traits  se  refusaient  à  ren- 
dre cette  volonté  si  tendre  de  l'ani^.  En- 
fin, le  1"  août  1827,  elle  s'éteignit  tria- 
quillement  au  milieu  des  siens,  en  écou- 
tant son  mûri  lire  un  sermou  de  Bos- 
suet  sur  l'immortalité  de  l'ame  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus 
vives  et  les  plus  entraînantes  constam- 
ment dirigées  vers  le  triomphe  de  la 
raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  —  Les 
ouvrages  publiés  de  M™«  Guizot  sont  :  i» 
Les  ContracliciionSy  1  vol.  in- 12,  1799  ; 
2®  La  Chapelle  d'Ayton  ,  5  vol.  in-12  , 
1800  ;  2«  édit.,  4  vol.  in-12  ,  1810  ;  3» 
Jb'ssais  de  litU'i  ature  et  de  morale  ,  t 
vol.  in-8»,  1802  ,  non  vendu  ;  4"  Les 
Enfants  y  2  vol.^in-lî  ,  1812,  quatre 
éditions  ;  5"  V Ecolier  ,  ou  Haoul  et 
Victor,  4  vol.  in- 1  2,  1 82 1 ,  trois  éditions; 

Nouveaux  Contes,  2  vol.  in- 12, 18  25, 
quatre  éditions  ;  7°  Education  domes- 
tique ou  Lettres  de  famille  sur  V éduca- 
tion ,  2  vol.  in-8",  1820  ,  trois  éditions  ; 
8»  Une  Famille,  2  vol.  in- 1 2,  182a,  trois 
éditions  ;  9»  Comeils  de  morale,  ou  Es- 
sais sur  l  homme  ,  la  société' ,  la  littt'- 
raiurej  elCt  2  vol.  in-S»,  1828  ;  iC^  u^ 
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très  grand  nombre  d'articles  et  fragmeali 
de  tout  genre  dans  le  PublicisU,  Içs  Mé- 
langes liUcraires ,  les  .  FarieUs  UUé^ 
mires,  Us  Archives  pkUuophiquu  U 
littéraires  y  l€$  ÀÊUl0ki  ^idim^^ 

etc.,  etc.  J^* 

fiUSTAVBrWASii»  o«  Gmmvm 
I»,  aé  en  14M»  était  ili  â'Éric-Wua, 
iidjUCT  Wiiiîi  B  avait  puisé  soin  fat 
dtttt  aWiMEAteurs  dt  la  Suède  Stenon- 
Slaia»  raaoiaB  ai  le  jeune,  un  patriotis- 
na.ardtat,  qui  rendait  plus  violent  en- 
Maaa  haine  contre  les  Danois,  oppres- 
tcan  de  sa  patrie.Gustave  fut  au  nombre 
des  six  otages  dont  Christian  II  [v.)  s'em- 
para par  supercherie,  au  moment  de  quit- 
ter la  rade  de  Stockholm.  Parvenu  à  t'é- 
vader  de  sa  prison,  Gustave  débarque  m 

Suède  et  appelle  seaaampalrîatÉaaaaar-  -'^Lf^^  ^ 

mes  _  iiuiii  ilawriiiin  mai  fnht  A  la  HladiâlWM  devenues  imposante», 
t,wur|d«MlJla«ii»*aalalaiaèia,at    U  aastteaa  «màwlie  victorieuse,  enle- 

.  .  Il  mm  iirl  ^r^  vairt  iareaapa«age  toutes  les  places  for- 

ttl  et  villes  au  pouvoir  des  Danois.  Maî- 
tre d'Ups;il  en  juillet  16Î1  ,  la  dcleclion 
des  Dalécarliens,  qui  voulurent  tous  ren- 
trer dans  leur  patrie,  sembla  compromet- 
tre un  moment  sa  lortaat  :  «blifé  AMNhi# 
cuer  cette  ville,  daaiCl'afaksvèqtte.Tfallaf 
anivait-avac  dat  ftacat  iiMMéfaMai,  M» 
MiMda  point  à  y  f«MtNrapièa  Faaaip 
diftit,  at  ia-taainra  UaatM  naîtra  de  taai 
le  rayaaaiâ;  SMlna^clLkalm.  L'allia 


diwia  yafait  tia  meta  tfindiyeniaMa  j 
Sataadé  piiMawBeBt  rav  reaeléaiailiq«a 
qai  lui  a  donné  aâla»  U  aatait  roe( 
d'une  fêle  oà  la  taauyaient  réunta 
Biattitade  de  pqfwaii  dalécarUent, 
ia  aamtair  à  eux ,  enflanraer  leur  cou- 
rage par  la  peinture  de  I:»  tyrannie  de 
Christian,  le  leur  prc'sentcr  prêt  à  les 
accabler  d  impôts,  à  les  dépouiller  de  tous 
leurs  droits  et  préro<;atives.  Alors,  tous 
jurent  de  combattre  pour  la  patrie.Quatra' 
cents  d'entre  em  iwvaat  Gortave,  qai» 
s'empare  du  châlea«al  êÉ|p!MMMP4V' 
la  piaidlKa  AasipreaMaiataaaia^d^IftMr 
caaaïRf  «affèi^:lii  «"«^^ 
I  iil  jupfwiinn  et  de  nobles  médataw 


  ila  déMpMant. 

FoMMifi  da  iditaia  a»  viltase,  de  mai« 
SM-an  Mtimh  var  éea  taotipat  danoiiat, 

MÛ^aalaient  gagner  le  prix  attaohé  à  la 
d«  Gustave,  celui-ci  dut  être 
^  de  trouver  un  asile  dans  ia  ca- 
 l'titiptivrepavsan,  autrefois  au  ser- 
vice de  son  père  :  là;  il  apprend  le]  meur- 
tre de  celui-ci,  et  d'un  grand  nomtaala 

ueicneurs  suédois,  exécuté  soai  les  yaai   .    .  „  .,  • 

d'èue  découvert 4»t««»i«l»««.»»*-  onért»-»,  hu  P*™"»  <»- 

d  ê  re  otcouvert  DiUaw    fin  d'entrer  dM»  1»  capitale.— Les  états 

lie,  a¥ea«i  au«w  _   ^^.^^^       administrateur  de  la  Suéde.  Il 

ne  tenait  qu'à  lui  d'être  roi ,  mais  il  eût 
été  obligé,  à  son  couronnement ,  de  prè-i- 
ter  serment  de  maintenir  les  draita  ^ 
prérogatives  du  clergé  de  Suède^;  laiiP 
de   vouloir  respeatar  cas  faëiagaUtt 
vcs,  Guslava  élMfr  réeaki  à  abaiaMr  e» 

clergé  mf^m,     ^  g««»to 

mmiHtnMi        JaefMU,  n'avail 
  1Mé4a  aa  patawica  qaa  centre  toa  iaté». 

rAir^rs^Téfugîi'^^^  t*--  ^•^^ào^  'O.n.  ce  but,  il  favoriia 

C^Z'élrJéU^^  «ah. la. opinions  luthériennes  en 

^r  celui  nr^d^^^  ^''f':  r  l 

Z  Guïtave  échappé  lenw  po««aUes .  la  reslitulion  des  biens  dont  les  n.o^u.s 
a  «sriam  1.  partie  iaelé    al  le  clergé  a'étaleo*  empares  induemcnl^ 


da^My  apièi  dépeomé  de  son  ar- 
genté, al  aelat  qal  4ii»  ^  i w  être  le 
fl^^BéMtanr  de  sao  pays  est  obligé, 
Mf  aa  cacher  et  pour  vivre,  de  partici- 
per aux  durs  travaux  d'ouvriers  attachés 
à  l'exploitation  d'une  mine  de  cuivre. 
Reconnu  par  un  seigneur  qui  lui  est  dé- 
voué, Gustave  se  rend  chez  lui,  etluijait 
part  de  ses  projets  d'affrancf  ' 
mais,  irrité  de  sa  froideur  et  deta 
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en»  (M)  GV% 

«!  renlèvement  des  vases  pMéa  et  des  dans  sa  famille  par  l'acte  de  I 
cloches  inuliles  dans  les  églises  :  CCS  iiK'- 
swea  renconlrèrent  une  vive  rt-iistancc 
dfi  la  part  de  ceux  qu'elles  lésaient  ;  mais 
eUei  dl^iiouèrent  le  poids  des  taies  pu- 
Hill^^ireoiplireiit  le  trésor  dani  uu 

xiei'^éUieAt 


diUire  (1546).  Sur  la  fin  de  m  jeim,  il 
remit  le  gouvernement  entre  iMMiisfét 
l'un  de  ses  fils,  Éric  XIV,  et  mowaC  ptm 
de  temps  aprèa,  en  1660,  à  l'âge  de  IB 
ans,  après  avoir  élevé  la  Suède  au  rang 
def  puissances  européennes,  et  l'avoir 

ftiijoairde  la  plus  grande  prospérité.  

Hm  tendaeroBs  cet  article  par  le  juge- 

5î"*^'^^*y***  portait  sur  Gus- 
t«  Céltit,  dit-il,  on  ho 
\  né  pour  MkMHieiif  de  m  mtien 
cl4ii  M  Me,  qui  n*e«a  poiiMldÉ  fieee. 


coQtiniie^ 

dii  clergé,  en  «ffHÉit  A 
l'armée  les  deux  Um  dfmntfmntd 
glise,  et  en  enlevant  aux  évèq«e»teft|^ 
teresses  et  ch&te«fux  fort» dont  ils  ëtaielil: 
eu  possession. — Ainsi  attaqudv^itev)  p^éêé^im9ké$ 
mes  des  progrès  du  luthéraaiaàe,  lii  OM^t'lli 
i)rctres  hrent  soulever  les  DalécarlieM| 
mais  cette  révolte,  apaisée  sans  effusion 
de  s«mg,  n'influa  en  rien  sur  les  disposi- 
tions du  roi  pour  la  réforme,  et,  par  po- 
litique plutôt  que  par  conviction ,  il  finit 
Miw^èttif  le  catholicisme.  En 
MlMlfWPf  #[âili«lMi|jPMt  ainsi  la  re- 

et  avec 
le  plus  GO 
r^ujûûnistration,  et 
PfUTfon  exemple  les 


•  » 

GUSTAVE  -  AMUH  (OwtifV 

II) ,  roi  de  Suède,  fils  et  sueceflMMT dé 

Charles  IX,  né  le  9  décembre  IW, 
parvint  au  trône  le  8  novembre  161 1,  et 
mourut  le  6  novembre  1632.  Héros  de  Ift 
guerre  de  trente  ans ,  il  fut  le  champion 
dii  parti  protestant  et  des  libertés  germa- 
niques,  alors  que  l'œuvre  de  Luther  était 
MMeée  par  ranbHion  de  la  maison 
dfAUrtdi^.  Bft  ntntant  à  seize  ans  sur 
lA'Mie^tftpaté  par  le  Danemarck,  qui 


Ihique,  el  barbares  d7^7^Z^\  ?^i!T.lf.Z^J!"l'TT'',', 


règne  de  Gustave  fut  très  paciÉquè  :c»i» 
pendant,  ce  roi  fut  inquiété  un  momeni 
par  une  tentative  iniructueuse  de  Chris- 
tian (v,)y  et  une  guerre  de  peu  de  durée 
avec  la  Russie.  Dès  qu'il  eut  rétabli  la 
pull  et  la  tranquillité  dans  le  royaume, 
il  s'appliqua  au  bonheur  de  ses  sujets  et  à 
lêÊÊÊÊàÊÊÊÊÊÊÊatJi^iBar  commtice,  et  ses 

idu  plus  heureux 


taient  directement 
iNfteiéiMitidft 


fMÊÊkn'é»  INbM  éô  ÛKÊÊÊÊty  G«utave 

MMlfelt  en  mèwB  tape  d»  iMii  fQMTCi 
dangereuses,  contMlgi  Dntli;li 
et  les  Polonais.  Il  aehetl»  deé'   

la  paix  de  Knared  (161  S),  enlèvMitti 

Romanow,  l'Ingrie,  UCarélie,unev  

de  la  Livonie,  et  fond  sur  la  Pologne,  «à 
deux  victoires,  à  Walhost  (  1 62«)  et  à  Stum 
a  628) ,  annoncent  à  l'Allemagnesonftitur' 
libérateur.  Sigismond  battu,  chassé  de  la 
IVli8«e  et  de  la  Uvonie,  malgré  les  secours 
A^l'etepereur,  signe  une  trêve  de  six  ans 
qui  permet  à  Gustave  d'exécuter  ses 
projets  en  Afiémagne.  La  ruine 


avec  bonté,  et  il  rend^.   ^  ^  ^munTn  1^  Tr"""" 


temps  de  paix,  il  gouvernait  sans  minis 

tre,  et  en  temps  de  guerre  sans  général.  » 

—Arrivé  au  pouvoir  sous  le  titre  de  ^e- 
jcnscur  Uhertc's  publiques,  Gustave 
parvint  u  rautorité  la  plus  absolue  dont 
eîit  jamais  joui  aucun  monarque  suédois. 

Ib^  pfochuner  la  courooue  héréditaire 


Hnapeewar  giwdi— 411  inquiéMalte 
PraM  fll  k  «vèdt.  HielMliea  fNpM 

l'empereur,  soulève  V&à  ytbum^  «m 
(^««tave,  1«|  tmam  dii  Mbtides,  M  m 

promet  plus  encore ,  et  le  pHWHH 
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cm  (  344  )  «Vit 

mai  1630,  conhant  son  royaume  à  Dieu  neutralité.  Enfin,  il  court  envahir  la  tio-' 

et  à  la  sagesse  du  sénat  de  StMklHlla.  Le  hème.  Tilly  ,  qui  eMiie  vainement  de 

WÊÊmm  jour ,  rempflimr  dMtiCiint  le  ranèler  au  passage  du  Lecli,  est  blessé  ' 

géarfniWwe     tes  anéef ,  l'IuMe  et  aortdiMMrtX'Aiitrielifcéldteiivertede 

o^gmBI— K  Wilértriiii, fui, eapariantdt  toes  eMéé;  rettjpewnr,  eenileraé» 

Gwleve,  tntik  ftonk  de  chasser  cet  anSie  devant  WeUhtein  et'  le  nfpelle 

écolier  avec  des  «eryi#.  FeRUnndlI  pour  Teppeier  an  yaiaqiiettï  suédois.  Le 

se  laissait  dire  par  ses  courtiaeni  que  Bohème  est  sauvée ,  comme  WeldUein 

ce  roi  de  neige  allait  fondre  au  soleil  l'avait  promis,  et  les  deux  rivaux  se  rea-  ' 

du  midi,...  Oui,  sans  doute,  mais  après  contrent  sous  les  mun  de  Nuremberg, 

avoir  marqué  son  passage  par  de  bien  L'Europe  les  vit  avec  élonnement  s'ob-  - 

cruelles  avalanches.  Gustave  a  touché  le  server  pendant  trois  mois.  Enfin  la  ba-  • 

sol  de  rAUemagne  :  Wollin,  Stettin,  taile  s'engagea  Lutzen  le  6  nov.  1632;* 

Stargart,  sont  emportés.  Il  se  précipite  Gustave  est  frappé  d'un  coup  mortel  au  ' 

en  avant ,  prodigue  d'hommes,  avare  de  milieu  du  combat.  Ses  soldats  le  vengent 

temps,  dipitcertMit  par  sa  promplUode  perladéMIèdcfliapériaui.  Leleademaio, 

merveiUeiielavifilliiiMtiBBallMMads.  0Bxelfil«v«meîNrps  nu,  sanglant,  ettmit 

n  a'ébwee  de k  Pewéfaaie étoi  la  Maf^  déifaid;le  chapaav  «t  le  julaiworpi 

cketdelallaad«dMMUSUéde,aaariliett  qm  pertelt  le  Une  Auint  eavoyA  à 

dei  lirimats  de  rhiver  le  plus  rigoureux.  Vienne.  On  acoua  de  aa  sort  le  due  de  ■ 

l4t  géeénl  Torquato  Contà  lui  demande  Saxe^Lawembourg,  qel  venait  de  paswr . 

mw  (rêve  ;  «  Les  Suédois  ne  connaissent  aux  Suédois,  et  qui  revint  aux  impériaux 

pas  l'hiver,  lui  répond  Gustave.  »  Le  après  la  bataille.  «  L'Europe  pleura  Gns- 

vieux  général  bavarois  Tilly  vient  le  pre-  tave  ,  mais  pourquoi?  dit  un  historien, 

mier  s'opposer  au  torrent.  Mais  les  mer-  peut-être  mourut-il  à  temps  pour  sa  gloi-  ' 

cenaires  de  la  Bavière,  avec  les  femmes  re.  Il  avait  sauvé  l'Allemagne  et  n'avait 

impures  qui  suivent  leurs  camps,  avec  pas  eu  le  temps  de  l'opprimer;  il  n'avait- 

leurs  orgies  et  leurs  cris  de  pillage,  que  point  rendu  le  palatinat  à  Télecteur  Fré^^ 

pouvaient-ils contie eetteiwie awiét wâ  dérte  V  dépouillé;  û  deUMt  Mayence ' 

doiâe»oiiunjurcBaeiitappebitlekAl«BdK.  à  mm  eliMoeUcr  Oxémtten;  a  «ndC^ 

caporal,  où  cbaqoenHiiii  elàha^  aair  téaeiiitté  dn -80(61  peur  la  réiidaice^ 

un  ani«|e  eiMlièiwViitnnnilliit  petr  m*  ^àmgamug^  qaï  aérait  dewtt  le  iMjie  ' 

tewiff  ViTf  fT— sacrés,  pour  entendre  dftm  aenvel  empire  (  Michelet }  ».  Quoi  • 

dnaWftVkMiWlfiiieex  les  exhortations  qePilensoit,  la  Suède  peidit  en  lui  un 

•  dtl  miiûttre  et  les  sermons  à  cheval  du  grand  roi.  Zélé  pour  la  justice,  il  proté-^^ 
ftl^^M  suédois?  Pendant  que  la  politique    gea  le  commerce  et  l'industrie,  et  donna* 
menaçante  et  armée  de  Gustave  emporte    le  premier  à  la  Suède  une  armée  perma-  ^ 
l'alliance  du  duc  de  Saxe  et  de  l'élecleur     nente  et  un  code  militaire.  H  changea 
de  Brandebourg ,  l'armée  de  Tilly  se     l'art  de  la  guerre  en  substituant  au  choc 
déshonore  par  un  triomphe  digue  des    des  masses  l'habileté  et  la  promptitude 
barbares  d'Attila,  le  pillage,  rincen-    des  manœuvres.  Ses  funérailles  furent 
die  et  la  r^ine  de  la  ricM  MagdAevg.    aanglantes ,  comm»  eeHei  dfAlenntevi 
Gustave,  k  qui  Ton  jN|«edMdeM  l'avenr   Jusqu'à  la  in  de  la  gnarre  de  tnale  aMy-' 
1^  aeoesnie,  répand  ans  plaîntei  dea  lea  généiunx  qa^mlt  femiéa  GiNlavtf 
^0toftVT*r  per  la  MBslanle  vktaife  de   (Dnnner,  TertÉenaon,  WeinM»),  en  «en^^ 
]bfe|pgig(ifaiX  rtasperlée  aurTUlf.  Tan-   vrant  ^Allemagne  de  denM  el  de  foiM^^ 
dia^nnl^SuBIHa  se  préparent  à  envahir    soutinrent  l'honneur  des  armes  de  kr- 
la  fialiènie ,  il  bat  le  dne  de  Lorraine ,    Suède,  qui,  au  traité  de  Westphalie ,  re- 
yéoàtre  en  Alsace,  senmet  lea  électorats    cueUlit  le  paix  dm  lang  et  des  effeili  ée^ 
deTièves,  de  Mayence  et  du  Rhin,  aux-    ce  héros. 

fiBii  nmiilîii  iniîiil  ^Mh*  rwywiMiit  t  .ia«iEàviUI»iei4câ«Mte>&li€lMG» 
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de  Charies  XH,  k  BoblcMO  d  toiteit  de   psr  la  prison  et  les  suppilcet.  Dit  lors  sa 
avaient  usurpé  sur  la  coùréBHelM   fdlt  est  jurée  t  trois  gentikAomihes  s'en 

rapportent  àu  sort  pour  la  mission  de  isi 
porter  le  coup  mortel.  Ankarstroem,  qat 

est  désigné, se  rend  dans  la  nuit  du  1 5  au 
1 6  août  1 792  au  bal  masqué  de  la  cour  :  il 
blesse  à  mort  le  roi  d'un  coup  de  pistolet. 
On  a  voulu  attribuer  ce  meurtre  aux  ja- 


yMireèr»  tégislatif  et  exécutif.  Peur  com- 
ble de  maux ,  la  dièlc  du  royaume  était 
partagée  entre  deux  factions  ,  celle  des 
bonnets,  vendue  à  la  Russie,  et  celle  des 
cAa;7eau.r,  dévouée  à  la  Franre.  Le  roi  ré- 
gnant, Gustave- Frédéric,  fut  obligé  d'op- 


ter. Son  ûis  Gustave  ,  qu'il  envoya  en    cobins  de  France.  Alors,en  effet,  existait  • 


pour  se  concerlnr  avM  te 
aient  Ghoiieol ,  y  apprit  te  ntrt  ét 
U  M  hite  é» 
,  •àteeteetliiiil 

cqtitulatien  plai  dore  eaeore  qm 
mm,  tmitéU  iupeiéf  à  ses  prédécesseurs  : 
mk  s'arrogeait  jns^'au  droit  de  fiier  la 
quantité  de  vin  qui  devait  être  servie  à    le  duc  de  Sudermanie ,  pendant  la  mi« 

sa  table.  Un  pareil  joug  ne  pouvait  con-    norité  de  son  fils  Gustave  IV.  Jusqu'au 


la  société  des  tueurs  dé  rûU» 
QMiquHlMiioil,  tecriBwd*Aalamnf 
tst  tOOwA  WBMMi  VBS  bcMms  Mikltellt 
pur  lit  léfwteHiMMdwn'liwnilii  M  tm 
terttwf  Meimilé  WBifcÉ'H  ém  §é^éM%mu 
anciennes.  GMMB»f«ilHnréc»t  1 4  jours 
à  sa  blessure ,  MHn  itent  son  ' 


venir  au  grand  caractère  du  nouveau  roi; 
appuyé  de  l'ambassadeur  français  Yer- 
gennes ,  soutenu  de  quelques  nobles  fi- 
dèles, il  gagne  les  troupes,  et  promulgue 
«M  CMiatitalion  nouvelle,  qui  rend  à  te 


Cetteiéflatonfoptei 

dilfihArMiMi,  foi  te  BatiBa»-l«mtepfftece 
*le  BoiM  aliioln  de  FEwiptt  m  trouva 
dans  respaeedtdeux  heures  avHÎ  abeeln 

à  Stockholm  que  le  roi  de  France  à  Ver- 
sailles, et  le  grand  sultan  à  Constantino- 
ple.  M  Toutes  les  cours  applaudirent,  ex- 
cepté la  Russie.  Gustave  remit  en  hon- 
neur les  sciences  et  les  arts  ;  mais  la  Suède, 
avec  sa  pauvreté,  n'était  guères  en  état 
de  payer  le  luxe  et  les  spectacles  d'un  roi 


dernier  moment,  malgré  les  cruelles  dou- 
leurs de  sa  blessure ,  il  conserva  le  plus 
grand  cabne  d'esprit,  et  pourvut  au  sort 
de  ses  amis.  Son  assassin  avait  déjà  été 
jugé  et  exécuté.  Gustave  III  doit  être  mil 
nte  fii  eattiviml  tes 
:ttpoMéiritteAMi« 


théâtre  en  suédois  sMit  tièe  crtteiés  de 
■es  eompatrietei.  Dm  ati  Wf^fM»  il  vi- 
sita la  France  sous  te  WÊm  éê  comte  de 
IfagUy  et  se  fît  remarquer  par  la  justesse 
et  le  brillant  de  son  esprit.  Il  refusa  de 
voir  Francklin  ,  «  Parce  que  ,  dit- il ,  il 
n'était  pas  prudent  au  rois  de  voir  de p»' 
reils  hommes.  » 
GusTAvi  IV  (Adolphe  ) ,  ex-roi  de 


dm  Merd  qui  VMteU  tfWMheff  du  Levit  Suède,  fils  et  suocesacur  du  précédent , 
XIV.  U  dtete  dte  im  tâÊfÊé  BdtelwwMalielTrt» 
tertiM  tet  âiMite  de  GiiMms  Mites  tviMeBl«ia,el,iMite 
Ite  tes  iiAMt'iMÉM.  U  Mmte  Omltm 
«KoteéetegMn»  «tatat  te  Hante 
lui  tendit  paaiapifvteriléfbten  qu'on  M  MeétfateMk  LitediMMtepiMéftdiB- 
dùt  imputer  qu'à  la  tralûaon  des  officiers  sulter  am  Balheur  1  Nais,  povr  expUqMV 
nobles  la.  destruction  éê  te  ftelte  sué-  ipwilqnesuns  des  actes  de  la  vie  publique 
doise  à  Hogland.  Une  paix  onéreuse  fut  ou  privée  de  ce  prince,  il  faut  admettre 
signée  à  Varéia,  le  U  août  1700.  Gus-  chez  luiralliance  déplorable  de  l'ame  la 

teve  »  iifjfiète           a'ba  (qbqa  pm  pteA  étevdft  um      saiv»  ^««Iqueteis 
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]«âit  4i  U  «M»  Il  s*^!  de  la  |^«ht  4e  <^dte  IubmI  H»  téailiii 

Oharlw  XII»  et  vaulut  le  «opier  en  toat;    cette  spuerre.  GusUim« 


la  copie  ne  valait  pas  V original  :  il 
n'arait  de  Charles  XII  que  les  défaaU  et 
point  les  talents;  il  le  surpassait  même  en 
opiniâtreté.  On  le  vit  ^  pour  mieux  res- 
sembler à  son  modèle,  porter  un  babit 
bleu  attaché  jusqu'au  menton  avec  de 
groi  boutons  de  cuivre,  relever  ses  che- 
veux sur  U  racine  ;  et  l'épée  du  héros  de 
Bendcr,  trop  longue  pour  sa  petite  taille^ 
leutitipenr     ftiUekiw»  Mi 


filèirtiveluMl4e  ee  ti— n 

m  -  f*  M  &  ^    0  _ 


Frmgaiede^ralawidetdeRagen,  vain- 
cu partout  par  les  Russes ,  malgré  Tin- 
contestable  valeur  des  Suédois,  s'en  prit 
injustement  à  son  riment  des  gardes,  et 
cassa  ce  corps  d'élite  et  de  noblesse.  La 
Suède  avait  supporté  tous  les  malheurs  : 
cet  outrage  la  révolte ,  et  Gustave , 
à  la  suite  d'une  scène  dans  laquelle 
il  e.  imlft  féfondreà  ooipe  d'ëpée  aux 
sage»  oteemAioiM  ém  .tîett  ieM-a»- 
léeiMilKliwi— ,  «t  HMi^HTlé  ta 


ICI 

FMetsbourg  pour  éj^ouser  U  gOnée  répugnance  >  le  fardeau  de  la  r^nce  : 
cfaesse  A  lexandrftIMcnrna ;  et  avmomtet  itte  diète  s'assemble ,  et  Gustave- A àoh- 
d€  la  bënédicticn  nuptiak^  il  resta  coafr*  phe  envoie  à  cette  assemUée  l'acte  de  soR 
né  dans  son  appartement,  ne  voulant  pas,    abdication ,  rédigé  dans  les  termes  les 


plus  nobles  (1 8 1 0).  Le  régent  fut  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  Charles  XIII,  et  Gus- 
tave exclu  pour  jamais  du  troite,  lui  et  sa 
descendance.  Tandis  que  le  nouveau  roi 
adi^te  pour  ^inoe  xoyal  un  heureux 
ieUa*  Am^aia  (v«  Amamits).,.  G«t«- 
làvtt-AéolpM  qMitlein6«èai^  B|wc— it 
yÉtlBMigB»  et  le  Buiie ,  t«ie  ftm  m 

il  séjowpt^wKitiiimiMul  à  AlloM ,  à 

Hanhoeig,  et  vient  se  finr  à  BAle,  lout 
dOctdnes  et  aux  résuUats  de  la  révokl^  la  nom  de  comie  de  Gk>ttorp,  C'est  de  Jà 
tini  iywiçafse.  Paul  1*^  moorut;  Alex»»    qu'il  annonça  à  l'Europe  par  la  voie  des 


disait'il,  lui,  luthérien,  épouser  une  prin» 
cesse  élevée  dans  la  communion  grecque. 
La  vieille  impératrice  Catherine  supporta 
G6i  afiVont,  qui  aurait  pu  donner  lieu  à 
tme  bonne  guerre.  Gustave  parcourut 
eesulte  l'Allemagne ,  «herchant  une 
é^ewe,  ei  fiea  ton  efaeîs  ter  Ffédériqw*- 
DètMée,  iliniQi^  4e  BMe.  A  ln.Bei« 
deGkthetiea  H,  il  il  mrdUoîAealiîaM 
me  PMI  4e«ia  ^ertageiiillee  WMÊ^ 
4'«ppeiiti0nS  dievalertsqne  anx 


éie  een  successeur  sidiit  l'influence  du 
cabinet  britannique ,  qui  abandonna  la 
Suède  à  l'ambition  envahissante  de  la 
Russie.  Déjà  les  Russes  avaient  conquis 
une  partie  de  la  Finlande»  Gustave,  hors 
d'état  de  faire  la  guerre,  crut  se  ven-» 
ger  d'Aleeandpi  M  taMDl  à  eei  file 
]o tUM» de- Am?  àê-FmhtiAk  Amk  el 
M  mteM  ÉiMmié-iM 
rarengareeseiPtl 
I*Ii«eiM  iwilMt  deeet  Me* 
peléoB,  seul  ^lefbsa  d'ateéder  au  traHé 
de  TilsitriîjfHMeei  ee  n'eût  pas  été  assez 


journaux  un  projet  de  croisade  en  Terre- 
Sainte  ,  et  celle  annonce  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  donner  des  doutes  sur 
l'état  normal  d'une  tête  qui  avait  conçu 
une  pareille  idée,  au  moment  de  ce  qu'on 
a  appelé  la  croisade  européenne  contre 

1815,  le  Qolonel  Gus- 
lei  immâm. 
etetteflMiMb  m  -e^|et  Iriépeiie. 
Ue  tfaMeieiiÉ  |iiae  en  mîm»  ^tém*. 
U  MgMtfl  àlenr  tai«iD§fèe 


saisir  la 


t 


d'aveir  pewr  eoMtiies  la  Franet  et  ta  a-'ent  jamais  M  prises  au  sérieux  par  les 

Rniiie,  Gustave  vit  le  roi  de  Danemarck,  puissances  même  les  plus  hostiles  à 

•en  oncle  maternel,  se  mettre  contre  lui,  l'heureux  parvenu  Charles-Jean.  Enhn, 

sous  prétexte  qu'en  livrant  le  passage  du  Gustawson,investi  du  titre  de  bourgeois 

iHiitd  eiK.Amfleii,  il  vml^  cettaiv4  en  ëiJBàie»  peiaU  m^ewt'imi  «éëgné  à  mb 
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iarplwM  éesyatteH—R  par  te  «ÉMeMérib  cifiarlOlrénoquc,^ 

féét^MMf  l»irn>Mtt  iii  watè»-  rMiM     VOténofue  eU'Yapura,  et  aa 

ma  HiiiiwB  d^wiilMH    OvlMit.  wApirlfA^kttoM.  Cette  Mtféti^^liiid 

OPTTBliBEBfe  (ti.  liMiWiM)  . .  citra  ««^teliMtMd       4«' 4tte- 

IWBTTURAL^  wktin  fitUmNÈlii» de  iitaia  noht,  «Ivitra  16*«tTI»M' 

.fMiliir  iftriit)»qrt>ypMrticnt#ttyila  é»  iMgItadt  oaeft;elle  ferme*!» 

'WÊfpti  au  gosier.  Les  MMtodnstes  se  ser-  mente  plateau,  dont  on  évalue  la  1 

Ycnt  de  eet  adjectif  pour  indiquer  pltt-  de  Test  à  l'ouest  à  plus  de  500  lieues,  la 

sieurs  parties  qui  dépendent  ou  qui  sont  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud  à  300 

voisines  de  la  gorge.  Ainsi,  ils  désignent  lieues  environ,  et  la  superficie  à  près  de 

■ons  le  nom  de  fosse  gutturale  Fenfon-  1 1 0,000  lieues  carrées.  Le  sol  du  littoral 

cernent  qui  se  trouve  à  ia  base  du  crâne,  est  en  général  bas  et  marécageux.  A  une 

entre  le  grand  troit  oecipital  et  Touver-  ou  deux  lieues  de  la  mer  s'élèvent  de  pe> 

^térieure  de»  fÎBiMs  nasales.  Le  cé-  tites  montagnes ,  qai  courent  paraUèlt- 

éeli  iièmmtkÊmf  mm  •«  rivage  jdMytMlélfeltfioitM- 

taïf  4k  ijmiÊÊm  mmmÊà  U  mtetei  iteiÉ,  cwyéié>pteUteo>  <§  in 


t4>y»itilte wii  phm  yitf,  ay-  maréoofM  H  tStete—te  forèto.  Li«r 

ÉMttémat  ,tMmiH  iPExuimki  élévation  Ae  dépasse  ^»  600  mètres  au- 

c«  mtt }.  Quelques  pathologistes  ont  dessus  du  niveau  ét  te  mer.  De  ces  hau- 

mal  à  propos  désignésous  le  nom  de  Asr  teurs  descendent  une  multitude  de  fleu- 

nU  gutturale  le  bronchocèle  ou  goitre ,  ves«t  de  rivières ,  dont  le  cours  sinueux 

espèce  de  tumeur  qui  ne  constitue  pas  sillonne  la  Guyane  dans  tous  les  sens, 

une  hernie,  et  qui  de  plus  ne  vient  pas  Parmi  les  plus  considérables,  nous  cite- 

desbronches,  comme  l'indiquerait  le  nom  rons  le  Maroni,  l'Esséquebo,  le  Surinam, 

de  bronchocèle  (v.),  qu'on  lui  a  si  impro-  la  Mana  et  l'Oyapock.  Dans  la  saison  dee 

ffement  donné.  On  emploi»  eneore  Tad-  pluies,  ces  fleuves,  dont  It»  Iwrdf  sent  gé- 

itMMmÈÊÈm^mmjnâêt  mpÊimihti'  ■émdmwt'ftete,  (jpMiiÉl  tem 

Maart»4«iMBifal«itMHteMiite  par  gremi»  iTteofliteiifitetew, 

«■iMteitevéttlàffjfMiMdiktMM»-  fMl  4te  «itettA*  4mdi  iMad^Mii  Mi 

ailte«.(L'épitliMt  4te  pHimMik  n  «li  #g*-  MpiM  «mit  vm  m  pMt  mte»«r  te  ter- 

iement  employée  poitr  indiquer  une  «f-  fW«  iMm  etoM,  tefrt,  Mb  liiértrtHrti't 

tère  dépendant  d'une  branche  de  la  ci-  «Mntee  t<rat  ee  qui  se  lOUOatHB  èu^iili 

retide  externe  et  se  distribuant  principa-  paisag«.  Le  beau  temps  revenu ,  les  eaux 

tement  à  la  partie  supérieure  de  la  glande  rentrent  graduellement  dans  leur  lit ,  et 

thyroïde  et  du  gosier.— Enfin,  les  gram-  les  terres  qu'elles  abandonnent,  fertili- 

mairiens et  les  physiologistes,  distinguant  sées  par  cette  submersion,  se  parent  d'u* 

en  différentes  classes  toutes  les  articula-  ne  vigoureuse  végétation  qui ,  selon  les 

tions  vocales  du  langage  ,  et  se  fondant  lieux,  tantôt  vitnt  accroître  l'épaisseur  et 

d'ailleurs  sur  la  diversité  des  parties  or-  l'impénétrabilité  des  forets,  tantdt  forme 

paniques  qui  paraissent  le  plus  contrit  ces  teunenses  savanes  dont  les  ekceHentB 

kM'à«te^(MMml«i4e-telNlte«déii-  fitufagts  |iunffrflt,  «Ml  t^Sp^dM^ 

"(Mtet  fM  cette ftlM  Mite nMië  liMiii<'teuottfcwiMi)itifëë|wfti.MàifF 

ffuàKMihê  tei  tetiKt  MftéMMiiit  étek  *il  ^  teMt  tei  fitlici  dit  MimvM*- 

MîiqaifCMmetef,  teilr«lte9,i6  HM» Mtklte  «MM -tek  Mpi^M ,  te 

pmoncent  dtt  gatier  f Ommi  ,  ¥k<^  ^GiiyaiM  MMMlt  fM  4eii  ttbM,  IV 

aoLs,  Yoix  ).     CoLoMBAT  (dtt  IMm).  "M  iMe ,  raulre  pluvieuse  ;  elles  y  rè^ 

GUYAIVE  ou  GUIANE,  vaste  con-  ffteil  rfteMliMwit  deux  fois  dans  le 

trée  de  l'Amérique  méridionate,'  bMée  «omrs  d'une  même  année.  A  quelques  va- 

à  rot  F«  rooéw  Atiwtiqut,  mMfd  ftetteMprèi^déftwteiitet  tolo«>U'^^ 
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laiftiimi  lèGkedaKëipais  k  te  deji||- 
lel  j  usqu'ennovoÉlNM»  «Id»  te  »i«févii«r 
juiqu'à  la  mi-avriL  ici  inlinrallii  iqbI 

•  EcnpUs  par  la  èaiiondci  ptaÎM,  tet  Fa* 

bondance  devient  Yniment  dâmiale 
dans  la  période  d'avril  à  jwllal,  et  cauie 

•  1m  inondations  dont  noua  voioiis  de  par- 
ler.— Le  climat  de  la  Guyane  n'est  point 
aussi  malsain  qu'on  le  croit  générale- 
ment. La  chaleur  ctrhumidité  y  donnent 
aux  Européens  des  fièvres  assez  fatigan- 
tes, mais  qui  n'ofiVent  aucun  danger. Les 
épidémies  sont  rares  dans  le  pays,  et  la 
petite  vérale  a  presque  entièrement  dis- 
.Tanu.La  Impétalni»  ét  la  GnjaM  «t 
.ânes  douée.  Le  fh/tmmkHnn'j  naBlt 
foèire  aurdelà  de  H  «kgrés  deBteiirar 
dam  la  saison  sèche ,  et  de  24  due  la 
saison  pluvieuse.  Il  n'est  pas  rare  de  le 
.voir  descendre  à  20  degrés.  L'ardeur  du 
jour  se  trouve  d'ailleurs  tempérée  par  les 
vents  du  nord ,  dans  la  saison  pluvieuse, 
et  par  ceux  de  l'est  et  du  sud-est  dans  la 
saison  sèche.  Durant  la  nuit,  la  tempéra- 
.lure  devient  même  si  fraîche  par  l'eifet 
.de  la  brise  qu'on  est  souvent  obligé  d'al- 
lumer du  feu  pour  se  réchauffer. — Les 
jnioiéranzdie.la  Guf  ane  sont  peu  connus  ; 
ses  végétaux  le  soal  nn  peu  plus.  Il  ost 
di^flUe  de  se  fûro  une  idée,  sans  ravoir 
.v«,  du  hne  prodigienx  de  véi^lalion  que 
d^loio  la  nalore  sur  celte  terre  rielM  et 
fertile.  L'aspect  des  forèU  vierges,  qui 
eonvrent  la  plus  grande  partie  du  sol,  ne 
sauiait  se  décrire.  Qu'on  se  figure  d'é- 
normes arbres  séculaires,  hauts,  fort  sou- 
vent, de  80  à  100  pieds,  entremêlant  leurs 
i)ranches  touflu£s  les  unes  avec  les  au- 
tres, et  rinlervalle  existant  entre  leurs 
troncs  rempli  et  croisé  dans  tous  les  sens 
par  un  réseau  formé  d'une  multitude  de 
lianes  et  de  plantes  grimpantes ,  s*Mia* 
çant  à  ces  Ironcs ,  wealadant  les  hnoi* 
.chcs»  et  gtioBihanteiiiHe  pour  o'ilaaer 
de  nonveati,  toit  entre  ettei>jioit  avec  les 
arbres  voisins,  et  l'on  n'aura  qu'une  idée 
trèslaiUe  et  très  imparfaite  du  mélange 
.confus ,  varié  et  brillant  qu'oflre  une  fo- 
rêt vierge  de  la  Guyane.  Les  arbres  qui 
y  croissent  fournissent  jusqu'à  259  espè- 
fçs  de  iiois  pcéciCfix  j^Hr  l'ébéois^rifo 


IS)  GUY 
f9m  lateMure ,  pour  les  ooMtfMliM, 
'etc.;pluiiio«i  seat  •ewffqsabloi  pw  la 
.koavtletleparfoB  de  loutioMvLis 
liein  do  eetaHicleBe  aooe  pcnaettont 
pas  néme  de  donner  la  nomenclature 
des  principaux.— En  ce  qui  touche  loiè^ 
gne  anÎMl^  nous  dirons  senlement  que 
l'on  retrouve  à  la  Guyane  les  quadrupè-> 
des  du  Brésil  et  du  Paraguai,  et  nous  ci* 
terons  parmi  ceux-ci  le  jaguar  et  le  cou- 
gouar noir,  le  tigre,  le  chat-tigre,  l'ours 
fourmilier,  le  tapir,  qui  tient  du  cochon 
et  de  râne,  et  qui  a  une  trompe  d'un  pied 
de  long  j  le  tammoir,  ra(j^uti,  la  sangue 
•ot  le  poic^ie  ;  paiatl  les  mkm  ospicee 
d'wilii— fTi  on  ■■■■■nBolOB  aroeeiiiMgt 
lescaunans,  fort  niMliionM  Iwii  leofleg- 
▼esdollnlériew}  le  oi^pont  boa;  quiat» 
teint  qoeiqoefcis  vne  longueur  de  30 
•pieds;  leserpoità  soonettosiqui  fréquente 
surtout  les  côtes;  l'iguane,  la  chauve- 
souris  appelée  vampire  L'ornithologie 
de  la  Guyane  comprend  la  plupart  des 
oiseaux  de  l'ancien  monde  et  une  foule 
d'oiseaux  indigènes  parés  des  plus  brillan- 
tes couleurs  ;  mais  il  serait  trop  longde  les 
nommer  ici»  mène  en seliwisnloni  plos 
.remarquables.  Mous  lainereni  dyrieaMMl 
do  edté  les  p^NOM  ot  ks  Imootoi ,  poor 
dtfo,qnelqoeeaiots  dos  tcîbos  indigèiiis* 
—  L'on  des  traits  saillaals  du  caractère 
des  aatiuels  de  la  Guyane  est  L'indolen- 
ce :  jusqu'à  présent,  cette  disposition  de 
leur  part  a  empêché  la  civilisation  de  pé> 
nétrer  parmi  eux.  Quoique  adroits  et  in- 
telligents, leur  activité  se  borne  à  se  pro- 
curer les  choses  indispensables  à  la  vie, 
et  lorsqu'ils  ont  satisfait,  par  la  chasse, 
la  pèche  ou  la  culture  de  quelques  plan- 
tes, aux  premiers  besoins  do  lliowno»  ils 
so  replongent  avec  délices  danalonr  opa- 
thie>  <pnt6t  se  balançant  aisllewonf  dans 
lowES  bomus,  en  iîuMnt'le  cMriWMwr, 
UaijiM  so  lalHOttt  aller  à  l'ivresse  léthar- 
gique qvoleor  cause  ietwooMtle  cachiri, 
et  autres  liqueurs  fermentées  ,  dont  ils 
boivent  avec  eicès.  Malgré  leur  indo- 
lence, les  Indiens  de  la  Guyane  se  font 
quelquefois  des  guerres  acharnées.  Des 
arcs,  des  flèches  empoisonnées,  des^ow- 
tous ,  ^pcçcs  de  iBjissttes  en  bois  dur,  et 
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des  couteaux ,  telles  sont  les  armes  dont 
ils  se  servent  en  général. Après lajvictoirc, 
ils  se  livrent  à  des  danses  animées ,  au 
son  de  tambours ,  de  guitares  grossières, 
de  flûtes  de  pan,  de  cornets,  de  trompet- 
tes et  d'instruments  à  grelots ,  auxquels 
ils  mêlent  des  chants  monotones  et  plain- 
tifs. Les  ornements  dont  ils  se  parent  sont 
en  harmonie  avec  la  vie  sauvage  quMls 
mènent.  Quelques-uns  se  tatouent  le 
corps  ;  le  plus  grand  nombre  se  le  bar- 
bouillent tout  simplement  de  rocou.  Des 
dents  de  tigres  et  de  caïmans  polies,  et 
quelques  graines  Àix  vives  couleurs,  for- 
ment la  parure  de  leurs  femmes.  Les  toits 
qui  les  abritent  sont  extrêmement  sim- 
ples. Poussés  sans  cesse  d'un  lieu  à  l'au- 
tre par  leur  humeur  nomade  et  vagabon- 
de, ces  Indiens  ne  se  construisent  que 
des  demeures  éphémères ,  qu'ils  quittent 
sans  regret  quand  l'envie  leur  en  prend. 
Leur  religion  repose  sur  la  croyance  à 
un  bon  et  à  un  mauvais  principe,  régnant 
simultanément  sur  la  nature.  Us  appel- 
lent le  premier  Cachtmana  .-c'est  lui  qui 
rend  les  saisons  propices  et  qui  favorise 
les  récoltes ,  la  pêche  et  la  chasse  ;  le  se- 
cond ,  nommé  .Jolokiamo ,  est  moins 
puissant,  mais  plus  actif  et  plus  rusé.  Des 
piachcsy  ou^jongleurs,  président  au  culte 
de  ces  deux  principes ,  et  ne  se  font  pas 
faute  d'eiploiter  la  crédulité  de  leurs 
ouailles,  au  moyen  d'une  certaine  trom- 
pette sacrée  dont  eux  seuls  dirigent  la 
puissance.  Chaque  tribu  est  commandée 
par  un  chef  qui  tient  son  pouvoir  de  l'é- 
lection populaire.  Parmi  les  tribus,  les 
principales  sont  celles  des  Caraïbes ,  des 
Galibis,  des  Roucouyènes,  des  Poupou- 
rouis,  des  Yarraous,  des  Acaouas,  des 
Arouaks  et  des  Oyampis.  Les  naturels  de 
la  Guyane  étaient  fort  nombreux  autre- 
fois, mais  de  jour  en  jour  leur  nombre 
diminue  —  La  découverte  de  la  Guyane 
est  attribuée  par  les  uns  à  Colomb  ,  qui 
l'aurait  vue  pour  la  première  fois  en 
1  i98,  par  les  autres  à  Vasco-JN  unez,  qui 
no  l'aurait  reconnue  qu'en  1504.  Une 
petite  rivière,  tributaire  de  l'Orcnoque, 
a,  dit-on,  donne  son  nom  au  pays.  Quoi- 
que >  pendant  la  première  moilic  du  .vvi" 
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siècle ,  les  efforts  des  navigateurs  espa- 
gnols pour  explorer  l'intérieur  eussent 
été  totalement  infructueux,  la  renommée 
répandit  qu'il  y  existait  une  terre  où  l'or 
était  très  commun  ,  et  bientôt  plusieurs 
expéditions  partirent  pour  aller  recon- 
naître cette  contrée  merveilleuse,  qu'oD 
baptisa  du  beau  nom  de  El  Dorado.Gon- 
zalès  Pizarre ,  frère  du  conquérant  du 
Pérou,  l'Allemand  Philippe  de  Hutten, 
et  l'Anglais  Walter  Raleigh  se  succédè- 
rent dans  cette  recherche  :  ce  dernier  re- 
monta même  l'Orénoque  jusqu'à  200 
lieues  de  son  embouchure,  mais  les  seuls 
trésors  qu'ils  rapportèrent  furent  quel- 
ques notions  plus  précises  sur  le  pays.  — 
Les  Français  furent  les  premiers  euro- 
péens qui  cherchèrent  à  fonder  des  éta- 
blissements de  culture  et  de  commerce  à 
la  Guyane.  Les  Anglais,  les  Hollandais 
et  les  Portugais  vinrent  s'emparer  aussi 
d'une  partie  de  la  Guyane.  Plusieurs 
guerres  sanglantes  éclatèrent  entre  ces 
différents  possesseurs  du  sol  américain,  et 
les  établissements  qu'ils  y  formèrent  pas- 
sèrent tour  à  tour  dans  les  mains  les  uns 
des  autres  ;  mais  à  la  fin  chaque  peuple  se 
renferma  dans  les  limites  tracées  par  les 
traités,  et  la  Guyane  demeura  divisée  en 
cinq  parties,  qui  furent  appelées,  du  nom 
des  puissances  auxquelles  elles  apparte- 
naient, Guyane  anglaise,  Guyane  hol- 
landaise ,  Guyane  espagnole  {  actuelle- 
ment réunie  à  la  Colombie) ,  Guyane 
portugaise  (actuellement  réunie  au  Bré- 
sil), et  Guyane  française.  Mous  ne  par- 
lerons que  des  deux  premières  et  de  la 
dernière,  lesseules  qui  aient  aujourd'hui 
une  existence  séparée. 

GuY'ANF.  ANGLAISE.  Situéc  à  Toccident 
des  autres  Guyanes,  la  Guyane  anglaise 
est  la  moins  étendue  des  trois.EUea  pour 
limites,  à  l'est,  Tocéan  Atlantique  et  la 
Guyane  hollandaise  ;  au  sud,  la  même 
Guyane  et  la  Colombie  ;  à  l'ouest  et  au 
nord,  l'océan  Atlantique  et  la  Colombie, 
dont  l'Essequebo  la  sépare.  On  évalue  sa 
longueur  du  nord  au  sud  à  plus  de  lOO 
lieues  ,  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  à  â8 
ou  40  lieues,  et  sa  superficie  à  trois  mille 
et  quelques  ccuts  lieues  carrées.  Elle  est 
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Imm        im  ttoî»  frincipftux  fleiivM  km  fWÉÎlMAMaifailiîlé. 

fui  rarroseot,  l'EmywhOb  i«  Demenri,  greMMHMM,  fMmit  échappé  au  Itr  4b 

et  le  Berbice.  Georges-Town ,  aatra^iif  leurs  tncient  maStreft  ,  fomMl  w^ovat- 

âtalirœk,  en  est  le  chef- lieu.  Cest  une  d'hui  trois  petites  républiques,  sur  le  soi 

ville  de  12,000  âmes,  et  un  port  imper-  même  de  la  Guyane  hollandaise,  et  y  vi- 

tant.  La  population  totale  de  la  Guyane  vent  assez  paisiblement  du  fruit  de  leurs 

anglaise  s'élève  à  131,000  individus  en-  travaux  agricoles.  Les  terres  de  la  Guyane 

viron,  dont  96,000  esclaves  noirs ,  et  1 6  hollandaise  sont  fertiles  et  cultivées  avec 

mille  Indiens  libres  et  nègres  marrons,  un  soin  tout  particulier  :  aussi  Uonnent- 

Ott  patte ik  «0,000,000  dt  livres  pesant  elles  de  riches  produits.  Une  multitude 

1»  pwiHiM  mÊtmàÊê  4«  !»•  oriliii  m  4t.caaM  iMnrlgables  et  de  iMlles  routes 

4fAj9Êlk  ÊArîfÊà  —wBiMeiMgk  Celte 

yrtteétteGayaee  epfeiteiifc  mpiiii  ^«ffieti 

le—Dt  aux  Hollandais.  Les  Aa^teto  e^  «n|Mltei  wm  fi»  MMertleé  l'i 

entrèrent  plusieurs  fois  dan»  te  cewft  La  Gmymê  kelHriaise  peut  être  cônsi- 

dtt  xvn«  etdu ivin»  siècle.Ils  la  reprirent  éétêe  eonme  uae  eotenie  BoMie  ioua  le 

une  dernière  fois  en  1808  ,  et  s'en  firent  rapport  de  Tagriculture.  On  évalue  à  plus 
confirmer  la  poMewilMl  par  teiraéi6  ëe  de  30  millions  de  francs  le  montant  an- 
paix  de  1814.  nucl  de  ses  exportations.  Ce  n'est  qu'en 
GuviNK  noLLANDAiSH.  Elle  cst  bornée  1667  que  les  Hollandais  s'emparèrent  de 
au  nord  par  l'Atlantique ,  a  l'est  par  la  la  partie  de  la  Guyane  qu'ils  occupent 
Guyane  française ,  dont  le  Maroni  ia  sé*  aujourd'hui  ;  elle  leur  fui  tour  à  tour  ea- 
pare ,  au  sttd  par  la  GufMM  iMBfeiac  et  levée  par  les  Français  et  par  les  Anglateb 
tefirtiiltelàltoMiApHrteeteyMtte»-  Cewft  te  ïét»  imil» ttH  il  IW,  <t 
ftelte.  Oa-Mfd»eil  eu  wêâ  eit»  tee  ëe  di|i«b teieëite  b'a  ptenewéëtetew 
yto  gewte  teiigtiie ,  eltee  fi»  «tel  yteMir. 

é^éteMlM;  m  ftei  §mmêà  -iteyeëe  4m  GmM  viâiifâiiK.  Ctlte  faUte  4m  te 

■erd-eueel  m  suë-o«tel  est  de  plus  de  Gujaac,  qvt  VmêààfpmÊÊ,  aetrcteteam 

1 00  lieues  :  en  éval ne  sa  superficie  à  plus  te  lîdtfi  de  France  e'quinoxiéfie^  ne  eom- 
ile  5,0Mlietic8  carrées.  La  colonie  est  di-  mença  h  Hre  colonisée  par  If  s  Praneais 
visée  en  huit  districts.  Paramaribo  en  est  qu'en  1005.  Caïenne  fut  le  premier  point 
le  chef-lieu.  Cetle  ville  ,  située  sur  les  où  ils  s'éfal)! iront.  Pr nrlanl  nn  demi-siè- 
bords  du  Surinam  ,  compte  une  popula-  rie,  quatre  compagnies  de  comn»erce  , 
tion  de  près  de  20,000  individus  ,  dont  6  format  s  .«successivement  à  Rouen  elsoute- 
à  8,000 blancs:  elle  est  remarqufible  par  nues  par  le  gouvernement  fronçais,  en- 
la  régularilé  et i*ëklgaece  éeeifl  weinaai >  voyèrent  plusieurs  expéditions  asses  im- 


dont  la  ridietie  lnte>tei|ie  tai^ate  portimtee  peur  développer  lu  coàuaiwlten 
éiH  if  flathtetete  iill  finit,  toatea-   ië-cëlM  yWlîteidaeifreMërieirii, Mli 


•iveepili  4««àfl0te.  En  itMrweMRrf- 
ptmkr^  teâ  fMnie   idte  eifiMMni,  epp«^4e  teMieeo». 
^uaetité  ê»  liàtlree  fCMMl  .whiiMm  à   iliÉPeMee,  vint  ete>nicpà  te  &ufmm  ftut^ 


te  ÊÊÊÊ ,  fia  ilaBi  te  eentrè  d'un  eomasercé  fÊtÊt^  dent^ei 

nsitertaeÉ.  La  popbàatlon  totale  de  la  co*  parés  :  elfe  les  en  chassa.  La  eottitetta* 

lonie  cal  évaluée  à  plus  de  60,000  in-  tion  des  travaux  de  culture  qu'ils  y  avaient 

dividus ,  dont  13,000  Indiens  libres  et  entrepris  donna  une  certaine  prospérité 

nègres  marrons.  A  plusieurs  reprises,  la  au  pays.  Mais,  en  1067,  la  colonie  fut 

Guyane  hollandaise  a  eu  à  soufirir  des  prise  et  pillée  par  les  Anglais,  auxquels 

attaques  de  ces  derniers ,  et  ce  n'est  qu'a-  succédèrent  les  Hollandais  en  1 672.1kux 

près     eveiv  wtcnBinë  U  plus  grigside  u»  aprte ,  «Ik  revint  loii  ia  tffinatMte 
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Portugal»  «liNMIta  imfiÉim  à  tort 

k  Mèn  d'Oyapock ,  plus  csppro» 


sorte  tojftMfiv  It 

BMl,  /vinrent  mourir  presque  tMH  4e 
téÉMMment,  ét  BÎsère  et  4e  faim,  sur  lu 
rhnssdu  Konrou  et  dans  les  îles  du  Salut, 
en  maudissant  les  administrateurs  dont 
l'imprévoyance  les  avait  livrés  à  une  mort 
certaine.  L'administration  de  M.  Ma- 
louet,  qui  arriva  à  Caïenne  plusieurs  an- 
nées après  ce  désastre ,  fut  avantageuse 
àia  colonie  ;  il  y  introdui^t  d'utiles  vé- 

-mâÈMm,  cl  làaBiAiani  S^  mtÊM^^iai^  aê  mgm- 


^^^^^^WwBBp^B^^^^^B^^^I^^^Ï^^^B^^^^^  V^^^^^^W^^P  ^  ^^^^ 

kplÉgMl  fMwl  BdsânbleMil**  Lewis 
dBalkeurs  et  les  solnbtei  récits  de  eeux 
-iéfÊhéêéBk  18  fruetider  qui  poreal  re- 

:i^eBif  en  France  donnèrent  à  cette  co- 
lonie une  réputation  d'insalubrité  qu'elle 
ne  mérite  point ,  et  que  les  temps  et  l'ex- 
périence ne  sont  point  encore  parvenus 
à  détruire.  Après  avoir  souffert  tous  les 
maux  qu'entraînèrent  après  eux  dans  nos 

le  déoNt  mx  èk 


de  da  im^mi*  eièete  «Idit 
ttH^t .  ds  nd*  I  in  GdyMrti 

et  M  Ait  teMtmk^  k  la  Ffinei.^!»  • 
«i^bre  iBt7.^fiB  ltsa>  Iftginvenie* 

ment  français  esfsyn  dt  fermer  sur  les 
bords  déserts  de  la  IVf  ana  une  eolonie  ei- 
clusivement  composée  de  blancs;  mais 
cette  tentative  écboua,  comme  toutes  les 
précédentes.  —  La  Guyane  française  est 
bornée  au  nord  par  la  Guyane  hollandai- 
ee ,  dont  le  Marnai  la  sépare,  et  par  l'o* 
«éan }  à  l'est  par  l'oeéim  ;  sa  sud  et  è 
l^fMilfBr  Ind&iiyene  pettugeise,  aujou»* 
iTtai  >iiÉMiiiiii^  et  per  It  MlUf  lipil* 
mMm  te«èldduufi|d^  m  mdI  fikà 
«MHt  H*  dMend^,  H  h  FnM 
frtiend  eVee  hoêtÊmik  qu'elles  deiTeat 
iPdMaire  jnsqm'à  là  petite  rivière  de  Ya- 
pock  ou  de  Vincent-Pinçon ,  ainsi  qu'il 
est  stipulé  par  l'article  ft  du  traité  d'U- 


liMMUè  In  Guyane  frençMWlQdiÎMl» 

dt  iongneur  de  l'eil  à  l'enest ,  plue  dis 
120  de  largeur  du  nord  au  sud,  et  plus 

de  7,620  lieues  carrées  de  superficie.  La 
colonie  est  divisée  en  quatorze  quartiers, 
qui  sont  ceux  d'Approua^ue^  de  !'//«- 
de-Caienne  ,  du  Tour-de-VIle ,  de  la 
f^Ule-de-  Caienne  ,  (i'Jracoubo,deMeWt 
du  Koturou ,  de  Macouria ,  de  la  Mana» 
de  Mùtti^Siiuiy ,  à^Oyafiock^  de  Hwé' 
m\  ém  Uimmmiry^  d«  T^nmrmâê» 

abmtiiMftièiMti- 

I  Mpi ,  à  l'ffidroit  oii  elle 
ee  jette  Aans  l'océan ,  «sl-le  «liefi^tt  de 
Jn'tdnaie.  £Ue  oMipte  environ  3,000 
ames  de  population.  On  évalue  l'étendue 
des  terres  cultivées ,  dans  toute  la  colo* 
nie,  à  12,  488  hectares,  et  la  valeur  brute 
de  leurs  produits  à  la  somme  annuelle  de 
3,000,000  francs.  Lu  canne  à  sucre,  ap- 
portée dans  la  colonie  par  les  premiers 
eolpns  ,  a  pris,  à  partir  de  1S22,  une  ux^ 
leiien  chaque  jour  eeoiisinle ,  ei  '. 
«oop  pha  ifHiidHUi  4n«  «Ht  é 
eldi»ii>tidMKHMliuiiiH  Mm  tm, 
U  mènàê  m  prodai^MMfdlt  kHê§*  de 
eMn,m;MMlMsdiinélSB8#^mfi78 
litres  de  tafîa,  tandis  qne  la  réeolle  di 
eafé  n'a  pas  dépassé  44^9  kil. ,  mHé 
du  coton  190,886  kiL,  celle  dUf-eepet 
.34,968  kil.,  celle  du  g^irofla  175,485  kil, 
celle  du  poivre  10,660  kil.,  et  celle  du 
rocou  140,624  kil.  Cette  dernière  cul- 
ture n'existe  point  dans  li  s  autres  colo-> 
nies  françaises.  L'importance  des  cultU'v 
res  et  du  commerce  de  ia  Guyane  fraU'» 
feke  Jtiài  hkn  lein  d'être  en  rapport 
I»  iMti  éHwdm  dn  psysgfcia  Jm»»* 


dvfai 

m 
dant 


M  deux  rapports.  Ui 

.        yjgrsemf  en  lait  cepen- 

tvqnnr  chaque  année  dans  son 
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Milsi^MmetlataaitaimiaiMiM  k  oomnliiUiee  de  FéMlon,  qui.plvg 
tte  la  colonie  M»t  ooniéf  è  «■  govMr-   Usé  deviat  m  ^nrteeteur^  elcolàMfclr 

M.  iVMoNlIeflMirt  Mgné  de4o«l  ce  fn 

paraissait  singidler,  FéBdoB  YOUlat  «Hf 

miner  lui-même  iM— e  Getyon  sur  sa 
doctrine  et  l'interroger  fOWMVoir  ai  elle 
ne  s'éloignait  en  rien  des  enseigooMiili 
de  l'église,  ce  qui  se  disait  asset  jJar  le 
monde.  Il  se  convainquit  bientôt  par  lui- 
même  de  la-pureté  et  de  l'orthodoxie  des 
sentiments  et  de  la  doctrine  de  madame 
Guyon  ,  et ,  comme  il  ne  vit  en  elle 
qu'une  ame  éprise  de  la  passion  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même ,  il  se  lia  sMUOrat- 
pide  avec  elle.  «  H  éMt  dtamige,  dit 
VeNiiw,  «It  fMritpMrœtauM 
àtMMien^,  à  pN|liMHiei  et  à  «yiMft- 
tias,qui  suffoquait  de  la  grâeoiirtérieun^ 
qu'on  était  obligé  de  délaoer  ,  et  qai  ac 
vidait,  à  ce  qu'elle  disait,  de  la  surabon- 
dance de  grâce  pour  en  faire  enfler  le 
corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle; 
mais  Fénelon  dans  l'amitié  était  ce  que 
l'on  est  en  amour;  il  excusait  les  défauts, 
et  ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du 
taédii  ÊmÊkÊÊmm  ijti  Fa<me»t  xhat 
né.  »  n  peent'éiMi  liBieliar,  à  «Ml 

et  «ItiMr  à  die 
degcBf  dekceeri 

ques-uns  s*en  alarmèMI,  d'autres 
gDireet  datcamUe;oii  se  Mit  à 

miner  et  ses  discoors  et  ses  livres,  et 
crut  remarquer  alors  une  grande  confor- 
mité entre  sa  doctrine  et  celle  du  doc- 
teur Molinos,  qui  venait  d'être  condam- 
née à  Rome.  On  l'accusa  alors  assez 
publiquement  d'hérésie.  C'est  à  celte  oc- 
caaiim  qu'elle  écrivit  à  madame  de  Main- 
team.  «  Pemettez-mei  de  aie  jaice  à  ym 
piedaet  deiiwiHii  eirtM  ^  tÊtàm  !§ 
mIb  de  M  mM  et  de 
OepididMidt  8M9  je 
Ceae  à  aimer  Diee;  |e  mt  vois  que  des 
geas  de  bien;  je  ne  parle  et  je 
qu'à  mes  amis ,  dont  toati  la 
naît  le  zèle  et  la  vertu  ;  je  n*ai  aucune 
liaison  avec  les  gens  suspects  à  l'église  ou 
à  l'état.  Cependant,  on  me  charge  de  ca- 

ioMÎie  de  ieut  celé  -,  m  «t  dt^oluùif 


-floet  ses  ordres  les  différentet  branchée  d« 
'eervice.Un  conseil  privépaitleipeàl'eia- 
mm  des  pouvoirs  dngowemeur.  Eaft», 
un  conseil  colonial ,  composé  de  1 6  mem- 
bres élus  par  les  habitants,  délibère  et 
vote  sur  le  budget  intérieur  de  la  colonie 
et  sur  diverses  autres  matières  d'intérêt 
local.  La  justice  est  administrée  par  un 
tribunal  de  paix ,  un  tribunal  de  première 
tiintMice,une  eoar  royale  et  une  cour  d'as- 
eiMe.'QéaMtàla  l^lJal«tion,  la  celoak 
eit  régie  par  ki  codée  ém 
dHfiéett  mrii  eai  rapport  afvee 
et  par  des  leia  et  ordommieee  reyaka 
rendueeà  dlffl^rentes  épofwf.  Il  eilrteà 
Gaeenne  une  école  de  garçons  et  un  pen- 
eknat  de  demoiselles.  Les  recensements 
kMa'à  k  iîn  de  1834  portent  le  chiffre 
de  la  population  à  22,083  individus,  dont 
4,947  libres  et  17,136  esclavee.  Dans  ce 
chiffre  ne  sont  pas  compris  les  Indiens , 
formant  les  diverses  tribus  qui  errent  sur 
le  sol  de  la  Guyane  française.  On  n'éva- 
lue paa  k  ■oBÂméexee  ladkM  ài 
de  7  à  m.  Lee 
^Mlkeiia  _ 

Apprmmfmê^  ém  QMêê  ,  des 
fdfkfuetdaeOrwi^*   Paul  Tiar. 
€inr€ll(lf>«[JiAHin  BooTiea  ai  la 

Motte  J  },  naquit  à  Montargis,  en  1648, 
filképoosa'de  bonne  heure  M.Guyon,  en- 
teeprenear  du  canal  de  Briare.  Devenue 
venve  h  l'âgode  28  ans,  elle  abandon- 
na son  pays,  ses  enfants,  sa  fortune,  qui 
était  des  plus  brillantes ,  pour  accomplir 
une  mission  divine  k  laquelle  elle  se 
croyait  appelée.  D'une  imaginatmi  Tiee 
et  aideate,  dk  ae  Wiaafimwkr  qi^dk 
d«vall)oiir  un  grand  tlk  es  piiehiBik 
paaok  de  i)ki^  et  awieee  Ik  ww  i^eiM 
knnortflHe*  Aprte  eeok  paeeoavn  Mae 
gNSie  fartk  dtk  France,  prèdiaBt.tt 
dogDiatiiaat,  eik  ^klà  Paris,  oii  elk  ae 
éeéo  de  piiriaaantea  protections,  et  entare 
autres  celle  de  madame  de  Maintenen,  qui 
goûtait  fort  sa  conversation,  et  qui  l'auto- 
risa à  faire  môme  des  conférences  à  St- 
Gyc.  Ce  SaX  vcn  eelte  épof ee  fn'fiUs  lii 
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contre  moi  ;  on  noircit  raeâ  moeurs ,  on  car  les  prélats  assemblés  ne  le  lui  donnë- 
jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  pas-  rent  qu'après  qu'elle  eut  été  cinq  ans  en 
8ée  et  présente  ;  on  dit  que  je  suis  rebelle    prifon ,  qu'on  eût  lait  des  perquisitions 

•MtlMlâMxoù  elle  avait  été  d^-] 
qi^m  mà  «nployé  ki 

I 

r 

duite,  et  iqa'eftfia  on  lii  iit  firit 
à  eUe-nène  phuîMn  int< 
des  juges  diMMili.  JKUeètmettra  cepen- 
dant trois  aas  ai  priMii  malade  et  souf- 
frante, après  que  le  procès  de  Mgr.  de> 
Cambrai  fut  fini. EUle  pria  toujours  qu'on 
lui  nommât  son  crime,  et  on  l'en  fit  sor- 
tir sans  avoir  pu  rien  prouver  contre  sa 
personne.  »  —  Elle  fut  ^xilée  à  filois,  oii 
elle,  vécut  très  retirée  et  sans  faire  par- 
lliéPiik.  Mgr.  de  Cainbrai  continua  de 
WMm  jiirkumlr»  It  Mutenir  et 


■ét»mÉÊéémahé,^émi»  offert  un  cer 
tificat  que  je  suis  bonne  «IhtMqve  ;  il 
ai'a  défendu  rapproche  des  sacrements,  je 
m'abstiens  depuis  trois  mois  du  pain  ré> 
leste,  et,  quoique  mon  amc  soit  dans  ce 
déchirement,  je  ne  murmure  point  contre 
cette  décision.  Ma  vie  a  été  jusqu'ici  ir- 
réprochable ,  et  l'on  m'accuse  de  vices 
scandaleux.  Je  vous  supplie,  madame, 
par  ce  pur  amour  que  Dieu  a  témoigné 
aux  hommes,  BlMMiil  ptW'eux,  je  mêHê 
snppfiê 


malgcé  MA  dlttninc»  •!  Té*. 

laTecmoinf.  tnageté  snpposée  de  sa  doctrine ,  tUs, 

i  JtaMMB  de  ma  doctrine*'  riHiitd|épl»s  tdt  et  peut-être  pour  toi^ 

protégerez- vous  point,  madame,'  jMit,ii  eUe  n'eût  été  un  h^màm  éê, 

l'injustice  des  hommes,  tous  qmi  discorde  jeté  entre  les  deux  bomme% liPv 

connaissez  toute  leur  malice  ?»  La  com-  plus  éminents  de  l'église  à  cette  époque, 

mission  qu'elle  désirait  fut  nommée  :  elle  fiossuet  et  Fénelon.         E.  Rouz-M. 

se  composait  de  liossuet ,  de  l'évèque  de  GUYTON  DE  MORVEAU  (  LouiS- 

Châlons, de  l'abbé  Tronson,  supérieur  de  Bernard).  Les  nobles  et  importantes 

St-Sulpice,et  de  Fénelon, que  madame  de  fonctions  de  la  magistrature  ne  sont 

Maintenon  voulut  adjoindre.  .Vpiè^  une  point  incompatibles  avec  la  culture  des 

mûre  délibération»  Ja  cowmiaiion  déolam  aoiiaofi  s  oepfndiMit ,  à  l'époque  où 

U<  4MÈàmÊféÊmtÊtmGw^m  iomèm^  Cm^^mitm^Ûm^ii  an  pariiipant  4«  Di-, 

'  9«r  M  aiMw.f^w la  «Unit» 

trou«iiiiM||ittMépendance  et  de  talent.  Dijon  ».  lois  de  la  yrMm  df  COilll  fM^ 

Nous  ne  pottYMU-Mlcer  ici  dans  les  d^  Uios ,  que  l'on  dut ,  commlint  d'autre 

tails  des  tracasacntl  foi  furent  suscitées  importantes  améliorations  »  aux  étals  dft 

à  Fénelon  à  l'occasion  de  madame  Guyon.  Bourgogne.  Des  difficultés  qu'il  éprouva 


Nous  leronsseulement  remarquer  que  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1700,  lorsque 
tout  était  terminé,  les  évcqiies  assem- 
blés rendirent  témoignage  à  la  put  tté  des 
mœurs  de  madame  Guyon.  «  Ce  témoi- 
gnage ,  dit  Ramsai ,  sera  uu  monument 

étemel  d«  Tiiuiocence  de  c«tt«  ^m^t 


de  la  part  du  corps  auquel  il  appartenait 
l'ayant  fait  renoncer  à  ses  fonctions  de 
magistrat,  il  suivit  sans  réserve  son  pen- 
chant pour  les  sciences.  Ce  fut  cependant 
lorsqu'il  réunissait  les  doubles  fonctions 
de  magistrat  et  de  professeur  qu'il  publia 
ses  leçons  ^«  cUiji4^,  çt  d^  trad^uclioiu 
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àêétmÊêmkmméê(kÊÊmàià$Wm$''  giiHfae,éiHiil^Miti«MSfvtaite 

■MMi«l  4t«Mft.U«É  oOMriMMplé*  mtyfj'ki  fhii  iiif  iiIméi  jÈtâUàëé^ 

flwAiifii  MfoomktoiMgffB  deMM  arirtu  ifawÉ ymii ^tiii  $mÊ  ÉàftÊ^ 

pivittÉ*  te  fMê  à»  les  ooimaissances  et  Ihirt  iatptertettt  ^Momtrtn»  ttito 

scientSft^vw.  Un  OftTeau  de  la  cathédrale  timnx  poftériean  ont  mmUfré  «n  beMi- 

de  Dijon,  dans  lequel  se  trouvaient  inhu-  coup  de  peints  de  détail  la  nomenclature 

més  un  gfrand  nombre  de  corps,  ayant  été  dont  les  premières  bases  furent  poséit 

ouvert ,  répandit  une  infection  telle  que  parGuylon,  et  que,  réuni  air ec  Lavoisier, 

l'église  fut  désertée ,  el  qu'il  était  im-  Berthollet  et  plusieurs  autres  chimistes 

possible  d'y  pénétrer  ;  au  lieu  de  s'arrê-  {v.  Nomekclaturi  } ,  il  étendit  plus  tard 

ter  à  des  moyens  insignifiants  et  trop  sou-  d'après  les  besoins  de  la  science ,  on 

veut  employés  dans  des  cas  semblables,  peut  dire  avec  vérité  que  ce  monument , 

Guyton  fit  laifedes  ftiÉnigatioiis  é'aêid§'  éleppéà  in  naissance  de  la  chimie  anti* 

mmi»4il^ffiftitfue'(éâme)yémà  pklogUtique^atanBà-'ftifrte^.lie.f». 

rénlM  M*  Ml  qne  MMM  on  put  M-  gnÉi»«lft«irii4i« 

Mite^^^l^^AA  ^^^^^^^^  JI^M^^d  ^MaJA  A^mi^mA^^  M^^^ASA^^Am  ^  mm 

pTCQVN  R  HVTRettfflB,  ^l^pW-tOTVIii  OMVliBM  WPMi 

•MMesIe  Mf^pnb  le  ^ulféAicliMi  IMÉI  *  lipihtte  1m 

dMmé  lieaélipararentV^a«pUi,'&  éttt  paeatiliers  depuis  ceMr  ^qnekwlitf  j 

tfeeasien  d'appliquer  de  nouveau  eet  Im-'  tes  vaux  de  Guyton  sont  niMbreuv  $  pl^ 

piMrlMrt  procédé  à  la  désinfection  des  prf-  sieurs  d'entre  e«u  présentent  un  assee 

89ns  de  ta  ville  ;  et  bientôt ,  connu  et  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  cependant  pas 

apprécie  comme  il  méritait  de  l'être ,  ce  citer  de  lui  quelques-unes  de  ces  déoou- 

procédé  se  répandit  partout  sous  le  nom  vertes  brillantes  qui  signalèrent  cette  > 

de  fumigations  guytoniennes  —  L'em-  époque  de  la  chimie.  —  Lors  de  la  fon-' 

ploi  du  chlore  pouvait ,  dans  des  mains  dation  de  l'école  Polytechnique,  Guytoa  \ 

inhabiles ,  donner  Uèn  à  ta  fneonvé-  y  fut  nommé  prefesienr,  et  il  remiiUt  p« 

nients  graves ,  et  proMM  ée>\ii>iiiMii  ftMtfM  jmiqn^     âgeârip  «HmL  -v* 

dfcei  \m  peiee»!  w  trà^iici  k  Hii<f<iff  TTwf  lu  irtrtii  iii  IiK^MIm  (tek^é»» 

lilni^  «M  appliqué  à  ftAre  ad«^  m*>ae  Rmwi  ftm  dÉtuiiiÉt 

rrfmlUgw  éè  poÀvnk  dégii^  VIBNM 4e l'année mmémie, et ^nel^-e» 

^ '  Gbîore  de  mafliHt  à  éviter  m  ÉK'  oi^y«tt  eepnlile  4e produire  des  rémlM: 

oOsH^ients  t  c'est  un  perf edionntriMMt  extrêmement  impoitMits  ;  il  foiiistiite» 

flM important ,  mais  c'est  toujours  à  Gny'^  un  aérostat  retenu  prisennier  :  Gnytosi  ^ 
ton  que  l'on  doit  reporter  l'honneur  de  la  alors  commissaire  de  la  convention  ,  l'a- 
découverte  des  propriétés  désinfectan-  vait  rais  en  usage.  Si  ce  moyen  n'a  pas 
tes  du  chlore.  —  A  l'époque  où  Guyton  rempli  tout  le  but  que  l'on  espérait  obfce- 
ge  livrait  avec  tant  d'activité  à  son  pen-'  nlr,  il  était  ingénieux ,  et  mérite  d'être 
ohant  pour  la  cilimie ,  cette  scienee  déjà  signalé. — Nous  voudrions  pouvoir  passer 
si  étendue  par  de  noolMMt  twviifer  ^  sous  silenee  des  faits  qui  déshmumnt  le^ 
ceMt<aiea'laplMgran4efégMH  Èammm  tàêmlxM  de  Giqrten  ;  nous  jettÉAai.'sni 
lwigage:limiW|îitfié>HiWÉiiiiw  ■iillurà<ll<làip(<g;j^^ 
lUKevle  4*vii  I^MmI  WMidwe  4ef WMBf yitt  ^fgfi4i$^^iift$0tittiÊKÈfMfÊttÊÊliuÈÊA^ii^ 
lesqiieliiHi4riti|pitfll  les  eei^Mmeeii*  le^lMiirvÉliliÉlMÉHMAv^lMlflw  flial^ 
ii«B,B*llatalitpii  IHneAHMiliâMI  4ift-  «te,  fl  «  en  le  malheiir ii  Mn  fmÊÊH 
eullislr  vaincre  pour  étudier  cette  scien-  de  la  majorité  de  la  eénvaitiiNi  es  Ml 
ee*Giiyton  voulut  porter  de  l'ordre  dans  janvier  I79S.  Si  la  restanratÎMi ,  si  sou* 
ce  cbHes,et  jeta  les  bases  d'une  nomencla-  vent  calomniée ,  lui  retira  le  titre  d'ad- 
ture  qui,  chmr^eant  bientôt  de  but,  ministrateur  des  monnaies,  elle  lui  en 
d'après  les  immenses  travaux  de  Lavoi-  laissa  le  traitement,  comme  pension,  et 
sier,  et  l'abandon  de  la  théorie  du  pue-  il  pnl^jiir  la-oaffrièfe  à  Paiii,  ou  U  nott". 
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43if a«Slff«eat  m,  «m  gnnde  pénin- 
sule rmcnrée  d'un  côte  entre  le  golfe 
Caabaya  et  celui  de  CotclM.  £Ue  forme 
au|ottrd'hui  les  districts  de  Surate,  Barot- 
che  (30,000  h),  Kaira,  et  Ahmedàbâd 
(100,000),  qui  «ont  ses  principales  villes. 
CJii  y  rcDiarque aussi  Sinnore»  Djambosir, 
Bidjapour,  Bbânaggwr^PttUfliaiider,  rési- 
dence d'un  rajali.  L.  X. 
i^lTGLS,  roi  de  Lydie,  est  devenu  fa- 
dans  l'iiitloire  à  eauie  de  la  eût* 

U  pceaiar  Mi  if - 


m) 


lté.  Ses  «prudente  yaailéto 
kmÊÊÊ»  ^  Gff«èe|«9ilt tes  pre- 
ptm  yettx  ém  chmes  aeemli  de  cette 

princesse.  Lorwpie  l'officier  quitta  l'en- 
droit caché  où  le  roi  l'avait  placé,  près 
du  bain  de  la  reine,  celle-ci  ra{>errut  et 
n'en  parla  pas  ;  mais,  animée  parle  désir 
de  se  venger,  ou  peut-être  par  une  pas- 
sion coupable,  elle  fit  venir  Gygès,  et 
lui  d— ■  le  oliea  d'eipier  aon  ciwae  par 
ea  MM  o«  fm  «He  ém  AialeAiMii 
MMé  quelque  tempe,  Gfgès  prit  le  te* 
BSer|wll|il  aMÉoe  GMÉMile^cléi^ 
▼Mie  aaMn  é»M  lit  ton 


ilMMdt  m 

ifm  servirait  ji 

«Mvaise  action,  parce  qm  J» 
coonait  et  ne  cherehe  point  les  ténèbrefti 
Quoi|qu'ii  enaeitde  ces  réciUdi vers, G|te. 
gès  dont  le  règne  fut  d'abord  troublé  par 
une  sédition  qu*excitait  l'horreur  de  aen 
crime,  n'en  lut  pas  moins  roi  de  Lydie  pen- 
dant trente-huit  ans.  H  mourut  l'an  3,280, 
718  avant  J.-G.  — L'aventure  de  Gygèf, 
la  sottise  et  l'infortune  de  Candaule,  ont 
feurni  à  La  l'ontaine  le  prologue  de 
Vam  ém  tm  t$^im  les  plus  piquanU,  où 

sa  poétique  at  flMli- 
CaiMMemoi 

[Mite4t}),  i^m«lt  ws  Mil, 
i»ât  mm  t^iu  StniM  «I M  M 
ite n  u  lipurtceia  ém> 

èe  le  MhliM  tuérieisc,  qui  ont 
lu  aMe  leeeN  la  canièr»  ém  lettres. 
Pour  se  liwtr  tout  eetice 

téraires,  il  renonça  de  bonne 
emplois  civils  et  aux  honneurs  que  sem- 
blaient lui  réserver  sa  naissance,  les  ser- 
vices de  sa  famille  et  le  rang  qu'elle  te- 
nait à  la  cour.  Il  quitta  même  Stockholm 
pour  aller  chercher  dans  la  solitude  et 
au  aaan  de  l'amitié  cetif  tranquillité  qu'il 

fÉàlfMteséiMff  iMMliM'eeR  lalM 
f^mpm  lui  ûntéiÊnmMÊttééBmm  ^ 

fance  duu  le  cemie  de  Greuts  des  «yniyi 


ée  Lydie  à  le  liBÎUe  te.MraHMM»  4«î 
leifeuddaient  depuis  MO  «M.  Saint  Jé» 
rdme  et  Agathias  ont  approuvé  l'action 
de  la  reine  de  Lydie  :  elle  devait,  disent- 
ili,  venger  l'affront  fait  à  sa  pudeur.  On 
pourrait,  à  l'appui  de  cette  opinion,  ajou- 
ter que  chez  les  Lydiens,  c'était  une  hon- 
te et  une  infamie,  même  à  un  homme,  de 
paraître  nu.  —  L'histoire  de  l'usurpation 
de  Gygèsa^ié  rapportée  autrement  par 
PlalOBt  Ceipteieiophc  dit  que  Gygès  était 
pampMr'Û'ttii  MMieaB  iMrveillenx  qui 
le  ftilMÉ  jMMIe  qdanA  41  ivou^ait^  «i 
qvfwa  mmgm  otiJtmhugm,  it  af«ili»« 
ÏB9^  à  Candaule  letflwet  la  ^  Uoét 


rut  avec  lui  d'une  manière  puiaaiite  à 
opérer  dans  la  littérature  auédoiae  la  ré* 
vol  u  lion  que  les  ouvrages  de  Dalin  avaient 
préparée,  il  acheva  surtout  une  rég^éné- 
ration  qne  les  traductions  avaient  com- 
mencée. Gyllenborg  mérita  de  son  vivant 
l'estime  de  la  reine  Louise  Ulrique,  qui, 
digne  sœur  du  grand  Frédéric,  aimait  è 
cultiver  l^acta.Quand  le  &ls  de  cette  prin- 
tmm  daiÊ^Êm  l'académie  suédoise,  le 
eiMrtedeOyiti^b^Igt  prcsqut:  sexagéAài«> 
B0/«tappefté4'wiéKfMMMià  yftOÊém 
sIm^  el  vial  un  «Am  flMBiieBa'T  « 
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rriigili  Jtf  Jaykw  iiulil<  liiwirtlta.^  mùUeitmU  toi  épreiots  qui  ont  paiv 
U  «tMte  dto  GyllMjtoiy  «mM  eonMiltor  bnt^tliMiier  leMtfi,  4b  fiiBilîlerlft4i  ■ 
de  la  chancellerie  Myito*  A.  DvpLtatr .  -  gestion,  ele.  L«  enwikiw  ëm  «m^  ^m- 

duisent  de  bonselilIsqwadJh  ••BtJWi- 

dérés  y  mais  ils  nuisent  aux  facultéi 
l'esprit  lorsqu'ils  sont  exc«Hifi(v^VRSi, 
Danse,  Escrime,  Lotte).  T. 

Gymnastiques  (Jeux).  Tous  les  peuples 
en  général  ont  fait  et  font  encore  le  plus 
grand  cas  de  l'art  de  la  guerre.  L'indivi- 
du qui  à  une  forte  constitution  joint  cer- 
taine adrene ,  certaine  ruse  ,  devient  le 
sujet  dWe  aorte  de  vénératioa,  du  moins 


gumnasiorty  ve- 
nant de  gumnos^TkVi).  Nom  d'un  édifice 
public  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ap- 
pelé ainsi  parce  que  les  jeunes  gens  qui 
le  fréquentaient,  tels  que  lutteurs,  pugi- 
listes ,  etc. ,  se  débarrassaient  dans  leurs 
exercices  de  presque  tous  leurs  habits. 
I«e  gymnase  se  composait  de  douze  pi^ 
«M  :  1*  to  portiq«e  det  philoioplies  ;  V* 
Veph^eumf  Oh  les  jeunes  geai  m  Mn- 

tkVAÊkém 

on  Ui garde-robe;  4*1*111  ,  ^ 

l'on  iO  Mua  d'huile,  etc.  ;  5»  la  palet- 
tfe  proprement  dite,  oit  l'on  t'exerçait  k  la 
lutte  au  pugilat  ;  6°  le  sphœriséirium 
(le  jeu  de  paume)  ;  7°  de  grandes  allées 
non  pavées  ;  8°  les  xystes,  portiques  sous 
lesquels  les  athlètes  s'exerçaient  en  hiver; 
90  les  xystes  d'été;  lO*»  l'appartement  des 
bains  ;  u  <^  le  stade ^  terrain  spacieux,  de- 
mi-circulaire, sablé,  ei 
a*  le  grammsklion,  Ue^oàlTen 


MlCfnifBiéLpor 

,  dont  le  preniîv  i^appelait. 
ïywMWifar^  (ohef  du  gynuuMt  [f^.  Vi- 
Iknvn,  liT«  zv*  ehap.  77]  ).  Le  gymnasiar- 
que  est  représenté  armé  d'nne  baguette, 
vêtu  d'une  tunique  ample  ,  portant  de 
larges  manches,  et  lenîé  par  une  ooin* 
tore.  T. 

GYMNASTIQUE.  Science  qui  a  pour 
but  de  communiquer  aux  membres  du 
corps  des  qualités  qu'Us  n'ont  pas  naiu- 
rellBunt  ^ou  qni  ééoeioppe  ki 
qu'ils  ont  p«  dei  1— limi  jplniii 
YiolMto.  Go  Ml  nm  én  ^ 
M,  9K00  «no  toMiyHei  del 


toutes  lii  anliii.  Qnand  on  ii»  Pkion» 

Ctodion,  ele. ,  on  croirait  voloniiers  qoe 
ces  bons  et  grands  philosophes  n'esti- 
maient leshommes  qu'autant  qu'ils  tuaient 
bien  leurs  semblables.  C'est  donc ,  à  n'en 
pas  douteir,  le  désir  et  le  besoin  de  vain- 
cre qui  a  fait  inventer  les  divers  exerci- 
ces que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  jeux 
gym/iasiigues. — Les  exercices  qui  étaient 
topluBonhiMMnrohetlii  GnMiotki 
BiMohiHtiiiili  l*lo4 
iiâlioli0vol|i*h  lÉMe 
poblies  ;  on  pieniit  jopt  anta^MMileoi  to 
dt  da  choix  des  couples;  le 
éUit  nSiflrvé  |M  di^utcr  le 
prix  avec  le  dernier  vainqueur.  Les  lut- 
teurs se  frottaient  d'huile  pour  donner  à 
leurs  membres  plus  de  souplesse  et  d'a- 
gilité, et  comme  ils  étaient  nus  ou  à  peu 
près,  on  jetait  du  sable  sur  leur  corps  , 
aho  que  les  adversaires  eussent  la  facilité 
de  s'empoigner  avec  plus  de  certitude. 
l»Ln/»ifgiVal.  Dans  ces  jeux,  les  combat* 
t««toiv«Mt  Jo 
klle.4'oM,ii 


•iii  M  li-^  liens  eee  jow»  |cs  adversaires  se  feap- 
vraient  aux  exeffcîeos  4tt  oorps.  Suivant  paient  à  outrance  :  on  vit  plus  d'une  fois 
Denys  d'Malicamasse,  ce  fut  nn  accident  des  mâchoires  et  des  dents  brisées,  ot  dei 
à  on  certain  Orsif^e  qui  fit  aban-    oombattants  tomber  rai  des  morts  du  coup 

que  leur  portait  un  adversaire.  Les  pu- 
gilistes étaient  les  boxeurs  de  l'antiquité. 
4**  Le  pancrace.  Dans  ce  jeu,  on  dispu- 
tait le  prix  à  la  lutte  et  au  pugilat,  mais 
les  mains  des  combattonU  n'étaient  pas 


donner  la  ceinture  dont  les  athlètes  s'en- 
touraient, parce  que  ce  vêlement  s'étant 
détaché  pendant  qu'il  disputait  le  prix  de 
la  course,  son  concurrent  avait  remporté 
la  victoire*  — ^  On  appelle  gymnastique 
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arinë<;s  de  cestes.  S»  Le  pemiMe^  €3et  go» •«  klhWMiiw  itimU t9tét  àel'âg# 

exercice  compvoMiitla  ommm  ,  la  hitit,  qui  tepiénultettet  les  jeux  gymoii. 

le  pugilat,  le  paBonee,  le  M«ty  le  4iiqii«r  tiques»  ta  eBftnrtt  et  ntae  ta  AnuMe 

le  jeiFiiet  Lee  antewwtewitnt  qoelq»»-  eelinaieiil  à  eeeenta  dftaeitai' Les 

ibtotapeide  tael—i             he^  jcm  yymaMtiqtes  lert  pneque  lewe  <é» 

Mon  et  let  itaapMn  qM  les  Çteee  crits  dans  le  v«  livre  de  V Enéide,  ^  Lee 

aecordaient  aux  athlètes  qui  avaient  triom-  priBci|»aax  jeux  de  la  Gvèce  étaient  :  1» 

phé  de  leurs  advefiairet  étaient  vérita-  les  jeui  olympiques  ;  2°  ceux  de  l'isthme 

blement  extraordinaires  :  on  leur  élevait  de  Corinthe;  3»  ceux  qu'on  célébrait  dans 

des  statues  ;  ils  étaient  nourris  aux  frais  la  forêt  de  Némée  ;  4°  les  jeux  pythiques 

du  public.  A  Lacédémone,  ils  avaient  le  en  l'honneur  d'Apollon.  Ce  n'étaient  pas 

privilège  de  combattre  à  cùté  du  roi.  Un  des  courses  de  chars ,  des  lutteurs  ,  etc., 

certain  Exénète  d'Agrigenle  ayant  été  qu'on  voyait  dans  ces  grandes  solennités 

couronné  aux  Jeux  olympiques,  trois  cents  nationales  ;  souvent  des  philosophes,  des 

chars ,  atteléa  chacun  de  deux  chevatt^  peèles ,  s'y  rettialeat  pour  s'entretenir 

MaBce,  aUèNDt  à  aa  feoeefltoe,  pont  eMeBMe,life  levé ewii^geeUa public, 

lui  ttaMgner  oendiieir  lei  AjiiieiitlM  été»*»      eiewleei  éutape  èal^èalèr* 

taieuliect  dekeuMplerauBeMfcMéi  T<t<utfrleupl«irinliini  jiiifB'è  fiatea* 

kBie.etapaliftelee.  Cietaa  4itfuelq«e  tieoéelapeMreàcMHi.Lei  teunoii» 

part  queieeGfucs  faiaaiest  ploi  4eeee  taM  le  moyeD  âge,  étaient  de  mil  jeux 

ta  «ouronnei  eltympiques  que  les  Ro-  gymnastiquei»  OMii  epAi  linrventioii  de 

mains  des  honaeuM  du  teiomphe.  Sou-  la  poudre,  les  armes  pesantes  et  ceMpli« 


vent  l'athlète  couronné  entrait  dans  sa  quées  étant  devenues  inutiles ,  les  exer- 

ville  natale  par  une  brèche  que  l'on  pra-  cices  du  corps  furent  abandonnés  ,  du 

tiquait  exprès.  Aux  yeux  des  Grecs ,  les  moins  en  très  grande  partie.  Ces  exerci- 

vainqueurs  dans  les  jeux  publics  avaient  ces  chez  les  modernes  sont  la  danse ,  l'es- 

quelque  chose  de  surhumain  ;  il  y  a  plus,  crime ,  les  combats  au  bâton,  à  la  canne , 

onvitdescochers  victorieux  nourrir  peu-  les  exercices  militaires,  la  savate  :  ce 


dant  le  reste  de  leur  vie  et  liM  leur  ûm  taaier  exercice  est  pratiqué  le  plus  sou- 
faira  Mn  les  dmmu  auxquels  ils  ta   veat  par  ta  beanes  asseï  mal  famés , 


'vaieal  leattneaplie.— Ce  qui  a  lieu  de  bceulllaBs,  el  quereUeuns  nous  ponr^ 

MMBeuipienta,  e'estquede  riéhespartip  rions ajeuler  la  nataileiiy  réquitata,  la 

cuUen,  ta  princes»  etc.»  enfuyaient  des  danse  sur  la  corde  ,  el  tons  les  touft  de 

cochers  babAies  et  des  chevaux  bien  dn»  force  des  comédiens  iimblilHi,  tia.  ^ 

sés  taputer  les  prix  de  la  course  des  etc.— M.  le  colonel  Amcvros  travaille  de« 

cbars ,  et  ils  se  croyaient  très  honorés  pois  vingt  ans  à  ranimer  le  goût  de  la 

lorsque  leurs  attelages  avaient  remporté  gymnastique  en  France.  Des  maisone 

la  victoire.  Enfin  ,  il  y  avait  des  villes  et  d'éducation  ont  mis  plusieurs  de  ses  mé- 

des  rois  qui  gagnaient  à  prix  d'argent  les  thodes  en  pratique;  il  existe  même  des 

vainqueurs  fameux,  afin  qu'ils  déclaras-  geôles  spéciales  où  les  régiments  envoient 

sent  qu  ils  étaient  citoyens  de  la  ville  ou  déjeunes  soldats  pour  y  prendre  des  le- 

de  la  république  qui  les  payait  ;  d'auties  çons  de  gymnastique.  Teyssèdre. 

intriguaient  pour  gagner  un  atblèle  ra-  GYMNA8B  (Théâtredu).  Ce  théâtre» 

doutahie ,  et  le  décider  par  ta  prtanto  dent  le  privilège  fut  accordé»  sons  le  mi- 

àne  pas  userdetous  ses  avantifcs  een*  aistère  de  M.  le  duc  Oeeaies,  à  M.  De<« 

tre  Id  ou  tel  adversaire.  Il  est  vrai  laroeerée,  et  cédé  par  ce  dernier  à  MM. 

de  dire  que  ces  fraudes  étaient  sévèrfr-  Deieslre*PaliiOB  et  Gteflierr,  s'ouvrit 

ment  punies  par  la  fustigation  et  les  le  23  décembre  1819.  Son  nom  asses 

amendes  >  quand  les  juges  qui  préai-  bisarre  lui  avait  été  en  quelque  sorte  in* 

daienl  aux  jeux  en  avaient  connaissance,  posé  par  le  cercle  étroit  dans  lequel  le  ren- 

Qt  n'étaient  pas  mtatfU  iif»  imm  fentalU^ceoceptien  minislérielle.  Il  ne 
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ymikatVeOwar  àu^Sbm  dans  des 
InipMBto  deffiècM|«a,  loatau  plus,  de 
ftiHia  cotmédite  en  im  tféul  a<Ae.  Makle 
Gymnatfc  tte  iatda  pas  à  étendre  ses  at- 
tributions :  iavomé  par  la  protection 
puissante  de  M«°*  la  dnciiesse  de  Rerri , 
devenu,  grâce  aux  ingénieux  ouvrages  de 
M.  Scribe,  un  des  spectacles  les  plus  fré- 
quentés y  son  privilège  fut  plus  tard  as- 
similé à  ceiuL  des  autres  théâtres  de  vau- 
deville. —  1^  «odété  4Wioiinaii«t  è 
liHHik  fo^ftik  appailftAit«Miitentftèt 
de  l,MO»0OO  fraNià«MftnMlilB'<l 
h  l'MiiftI  ta  teaéMi  tv  ^SMmdm 
avMMit  «ef«itté  fM  ^l#eaMt  ta  IfSi  ) 
et  depuis  ce  teaqift,  taft  muée  loi  a 
produit  des  bénéfices  plus  ou  meiBifMli. 

Après  la  révolutioii  de  1 830 ,  ce  spec- 
tacle dut  quitter  le  nom  de  Théâtre  de 
Madame  pour  reprendre  celui  de  Gym- 
nase ;  mais  s'il  cessait  de  figurer  à  la  suite 
des  théâtres  royaux ,  l'habile  direction 
de  M.  Poirson  a  continué  de  le  maintenir 
à  la  tête  des  théâtres  secondaires.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  ( 
MélesviUe ,  Bayard ,  etc.,  y 
loelc  f  peu  de  fiMta  4( 
penblee»  éum  iea  fata  taieMifWi , à 

PerHm  et  ^  Gamim  dê  Paris,-Um. 
éltaenl^  italile'iieÉr  le  Gymnase, 
c'est,  renaemble  avec  lequel  y  est  jeta 
li  eemédie.  Des  talents  du  premier  otr 
drc,  Perlé,  Gontier,  Léontine  Fay, 
Jenny-Yerlpret ,  etc.,  y  ont  successive- 
ment brillé.  Il  en  possède  un  aujourd  hui 
plus  attractif  encore ,  dans  Bouffé ,  déjà 
le  premier  comique ,  et  peut-être  plus 
tard  le  premier  comédien  de  notre  temps. 
Famî  les  artita  4e.««ltelfaii9e,  le  pa- 
blie  dîsUngue  sMsi  PmI  AHsn  cl  is 
ftnme»  Hum  et  M"»  BvgéttleSMnrege. 
^  Le privOég^  d«  GyanÎM  a  élépio- 
longé  jusqu'en  1850;  renfermement  de 
Bouféva,  dit-on,  jusqu'à  1845  ;  voilà 
tan  garanties  de  durée  et  de  prospérité 
que  bien  d'autres  spectacles  pourraient 

ktieiiviirèjMlfitUie. .  .   Uiuuuu  . 


aen  <G»eei  ;  il  ^ta  defmnMf  (M),  el 
sophistes  (lanz-^ife)»  ipevee  «|ne  «enz 
des  Inta  -particaliteeiBekit  àfileetttcÉt 
de  né  peHer  qu'une  «impie  tunique  d^ 
tofite  grossière  ^ui  laissait  découvcrtee. 
certaines  parties  du  corps.  Les  gynrtioSo- 
phistes  de  l'Indus  et  du  Gange  étaient  di- 
visés en  trois  sectes ,  les  brachmanes , 
les  sarmanes  et  les  hylobiens  (huiè,  fo- 
ret ,  et  bios ,  vie) ,  ainsi  appelés  par  les 
Hellènes  parce  que  cette  secte ,  un  peu. 
fttHNMàe ,  6tait  sa  demeure  des  bois  les 
ptatapénétmbles,  pour  tûem  ne  Unes 
à  iaconUflatien^  la 
lÉtaHeltaiihtlai 
toswum— es»  pta  esiuifclii, 
telontiers  leurs  regards  sur  ee  globe* 
le  mêlaient  de 
meiits ,  de  prédictii 
donner  des  conseils  aux  rois  et  aux  ma- 
gistrats. Une  même  doctrine ,  au  reste , 
de  ces  trois  sectes  n'en  formaient  qu'une. 
Elle  croyait  à  l'existeDce  d'un  Dieu  éter- 
nel, imuNiable,  à  l'immortalité  de  l  ame 
et  à  sa  transmigration,  ou  plutôt  à  sa  pro- 
paf;a«iB  tas  taeofpi  vi¥tot  de  la  -vie 
«tande  quipsMrt  mr  lateili 
qrielèiOieeieattnMtpar  le 
^eé  lÉ^eeqiAf^^uftoje  »  le  eyertHn  le  phv 


,  d'enchaUle** 
;  «liaient 


ti'lWlqum,  dù  à  rOrient,  et  que  Py- 
thagore  transplanta  en  Gvècé  et  en  Italie. 
Il  est  vraisemblable  aussi  qae  Zéoon  le 
stoitque  (  fondateur  du  portique  )  a  pris 
aux  sr5'nïnosophistes  ce  dédain  de  la  vie 
et  de  ses  voluptés ,  et  même  de  la  dou- 
leur, qui  caractérise  son  austère  philoso- 
phie, dbnt  VEncheiridioti  { le  Manuel) 
du  sage  Ëpictète  est  le  plus  beau  monu- 
ment. £n  effet,  ils  regardaient  comme 
flenlei  infiimités»  les  mnnx  et  la 
kne,  et  eèla  peree  qu'ils  les IvnmicBl. 
SIMt  q«nis se  sentÉtent  de  la  eadneilé, 
eu  même  une  diAenlIé  de  locone- 
tioa ,  ils  montaient  gaiuMni  ev  en  bù- 
«her  «dressé  de  leurs  pfepies  mains ,  et 
isomme  l'oriental  oiseau,  le  pliénfi* 
se  régénéraient  dans  les  flammes,  où »• 
anjetaM  deJeiMB  dpMéf 
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vont,  dans  un  dernier  hymen ,  mêler , 
pleines  d'amour,  leur  âme  à  celle  de  leurs 
époux ,  dont  les  cendres  insensibles  les 
attendent,  disent-elles,  ilolocnuste  cpie 
ranioaremi  et  jaloux  Properce  exalte  dans 
une  de  ses  éiég'ics.  Toutefois,  la  sobriété, 
la  continence  des  gymnosophistts ,  de- 
vaient letir  être  une  assurance  contre  les 
ioArmités,  et  une  {garantie  dans  la  vieil- 
lesse ,  car  ils  assuraient  avoir  renoncé  au 
vin  et  aux  feamncs.  Du  temps  d'Alexan- 
dre ,  hi  vaimfteur  ^le  l'iudc  après  Bac- 
chus,  nn  célèbre  gyninosophiste ,  Caia- 
nus ,  qui  marcUail  à  lu  suite  du  conqué- 
rant ,  voulut  bien  lui  donner ,  ainsi  qu'à 
l'armée  macédonienne,  un  speclacie  nou- 
veau pour  des  Grecs.  Vieillard  de  8  3  ans, 
pour  la  première  fois  malade  ,  et  pour  la 
première  fois  vêtu  de  pourpre  et  cou- 
ronné de  fleurs ,  il  moula  sur  nn  bûcher 
dont  il  avait  lui-même  commandé  les  ap- 
prêts ;  et  là ,  exhalant  sans  un  seul  gémis- 
sement son  ame  sereine  ,  il  dit  d'une  voix 
calme  à  Alexandre  :  «  Dams  trois  mois  à 
Babylone.  »  Et  à  Babylonc,  trois  mors 
après,  Alexandre  était  mort.  Est-ce  là  de 
l'histoire  du  quasi- romancier ,  du  quasi- 
poète  Quinte-Curce  ?  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'une  semblable  prédic- 
tion fut  envoyée  aussi  d'un  bûcher  à  Phi- 
Irppe-le-Bel ,  par  le  fameux  templier  Jac- 
ques Molay  ;  et  la  prédiction  fut  accom- 
plie. L'avenir  dont  un  mort  va  s'emparer 
se  découvrc-t  il  à  lui?  Son  amc  plane- 
t-ellc  déjà  au  bord  de  cet  espace  sans 
horizon  qui  existe  en  réalité,  et  que  nous 
ne  pouvons  définir.  —  Outre  les  gym- 
nosophistcs  de  l'Inde  ,  il  y  en  avait  aussi 
aux  temps  reculés,  en  Afrique,  dans  TE- 
thiopie  ,  qui  vivaient  la  plupart,  non  en 
communauté,  mais  solitaires,  mais  quel- 
quefois errants.  Les  marabouts  d'aujour- 
d'hui, dont  notre  colonie  d'Alger  nous 
signale  souvent  la  présence ,  sont  des 
restes  de  ces  gymnosophistes,  et  qui  par- 
mi les  Arabes  font  le  métier  de  jongleurs. 
Avec  des  éloupes  allum<'es  sous  leur  robe, 
ils  leur  font  croire  qu'ils  ont  la  propriété 
de  jeter  par  transpiration  la  flamme  du 
soleil,  et  de  cracher  ses  feux.  Les  anti- 
ques et  vrais  gymnosophistes  d'Afrique , 


constitués  en  collège,  s'étaient  retirés  dans 
la  péninsule  de  Méroë  au  sein  du  Nil ,  so- 
litude oti  ils  s'occupaient  à  mettre  en 
ordre  les  hiéroglj'phes  éthiopiens ,  sur 
lesquels  Démocritc,  qui  visita  ces  céno- 
fcites ,  écrivît  nn  traité  parlicuîier ,  qui 
mafhetireusement  nous  a  été  envié  par  le 
temps ,  ou  par  le  bibliorcète  (  destruc- 
teur de  livres)  Omar.  Philostrale  vante 
beaucoup  ces  gymmjsophistes.  On  leur 
•deit,  dit-on,  l'invention  de  Palphabet 
syllabique  dont  on  se  sert  de  nos  jours 
dans  la  ^ubie  et  l'Abyssinic  ,  l'^lpliafbct 
littéral,  c.-à-d.  quand  la  ligature  après 
la  lettre  remplace  la  voyelle  de  l'alphabet 
syllabique ,  étant  dû  aux  Égyptiens  ,  qui 
sans  le  premier  n'eussent  pu  inventer  le 
dernier.  Diodore  et  Strabon  font  men- 
tion de  cette  secte  éthiopienne  :  elle  re- 
connaissait, connae  l'indienne ,  un  Dieu 
auteur  de  toutes  choses,  incompréhensi- 
ble par  sa  nature,  mais  dont  les  œuvres  ra< 
content  et  attestent  la  présence  immédiate 
dans  eîhs'-m^es.  Le  culte  par  symboles 
etrt  encore  dû  aux  gymnosophistes  éthio- 
piens. Leurs  lumières,  qui  montraient 
déjà  l'homme  libre ,  même  devant  Dieu , 
son  créateur  et  son  seul  roi ,  offusquè- 
rent Fes  yeux  des  rois  qui  envahissaient 
la  terre  :  sous  Ptoiém«e-Philadelphe ,  un 
petit  tyran ,  grec  d'origine  ,  les  fit  tous 
massacrer  en  un  jour ,  et  jeter  au  Nil.— 
Dans  la  Judée  ,  aux  rives  du  Jourdain  , 
Tut  aussi  un  des  plus  purs  modèles  des 
gymnosophistes,  le  fils  de  Zacharie,  saint 
Jean  Baptiste,  qui  prit  ce  nom  parce  qu'il 
baptisait  en  même  temps  le  corps  et  l'ame^ 
enlevant  à  l'un  ses  souillures  et  à  l'autre 
ses  péchés ,  lui  à  qui  l'ange  avait  dit  d'a- 
vance, au  sein  de  sa  mère  ,  n  qu'il  ne 
boirait  ni  vin  ni  liqueur  propre  à  enivrer.» 
Solitaire,  presque  nu  comme  les  gymno- 
sophistes ,  vêtu  de  poils  de  chameaux , 
trente  années  dans  le  désert ,  jusqu'à  sa 
manifestation  à  Israël ,  ne  vivant  que  de 
miel  sauvage  et  de  sauterelles,  nourri- 
ture des  pauvres ,  qui  est  encore  celle 
des  cénobites  de  cette  contrée ,  il  expli- 
que à  lui  tout  seul,  dans  le  livre  candide 
des  Évangiles ,  une  des  vérités  histori- 
ques qui ,  lointaines  dans  la  nuit  des 
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temps ,  paraiascat  toujours  douteuses  au  slitulifs  importants  dans  des  terrains  sou- 

vulpaire.                  Dknnr  IUron.  vent  fort  étendus.  Il  ne  faut  donc  pas 

GY'NKOÉË.  Ce  mot  désigna  d'abord  attacher  au  mot  gypst  l*idëed*uue  masse 

chez  les  Grecs  un  appartement  destiné  |diis  ou  moins  Tolamineiue  de  solkls de 

aux  femmes ,  el  fut  opposé  au  mot  on*  eiuau;  majs  il  but  entendre  tou  oe  nom 

dron  (  appartemeni  des  hommtf  ). .  C'eit  une  rœke  géologique  puisiinte,  dans  lar 

dans  ce  sens  qu'on  dit  :  ce  prinee  leiii  ^elle  le  tulbte  de  chaux  entre  esaenlidp 

renfermé  dans  le  ffnicée.  ;  un  audacieux  lément  et  comme  élémentdominant ,  mais 

s*est  introduit  dans  le  gynécée  ;  à  sept  dans  laquelle  aussi  une  multitude  d'es- 

.ans,  cet.enfont^t  sorti  du  ^nécée.  Dans  pèces  miuéndiosiques  différentes  peuvent 

celte  acception,  gynécée  est  pris  à  peu  se  développer  accessoirement. — Forma- 

près  pour  le  harem  des  musulmans.  Mais  lion  du  gypse. — Dans  toutes  les  couches 

le  mol  g/Hc'cee  a  un  autre  sens  historique  où  on  le  rencontre,  et  dans  toutes  les  va- 

qui  s'éloigne  assez  du  premier,  et  qu'il  riétés  de  texture  qu'il  présente,  le  gypse 

est  important  do  noter.  Après  avoir  signi-  paraît  être  le  résultat  d'une  précipitation 

iié  ,  non  plus  un  appartement ,  mais  une  chimique,  opérée  dans  le  sein  d'un  11- 

chambrc  où  les  femmes  serraient  leurs  quide  qoi  tenait  en  ditsdlutimi  lei  &ér 

vêlements  et  leurs  bijoux ,  il  s'ttt  appli-.  ments  dont  il  est  formé;  et  jamais  11  ntf 

qué  exclusivement  ain  palais  et  même  parait  avoir  été  formé  par  voie  de  sédi- 

anx  simples  maisons  qoe  les  empcteure  fflentation«  ainsi  91e  If ont  évideinmeat 
romains  poisédaient  dans  divefiês  villes,  -  été  la  grande  majorité  des.  focbes  cal* 

et  oii  ils  trouvatent  en  arrivant  les  meu-  caircs  et  marneuses  :  cette  di£férence 

Ides ,  le  linge  et  les  objets  nécessaires  à  dans  le  mode  de  formation  deviei^ 

la  vie  domestique.  Alors  il  y  eut  pour  manifeste  toutes  les  fois  que  l'on  ren- 

çbacune  de  ces  maisons  un  intendant  ap-  contre  des  feuillets  de  gypse  alternant 

pelé  procureur  du  gynécée.  Chose  bi-  avec  de  minces  couches  de  roches  fine- 

xarre ,  ces  garde-meubles  et  ces  maga-  ment  sédimentaires.—  Texture  du  gyp- 

sins  devinrent  des  arsenaux  où  l'on  con-  se.  — Lu  texture  du  gypse  varie  dans  des 

servait  des  habits  et  des  armures  pour  les  limites  assez  étendues.  Tantôt,  et  c'est  le 

soldats ,  des  voiles  el  des  agrès  pour  les  mode  le  plus  fréquent,  cette  texture  e^t 

vaisseaux.  Les  procureurs  des  gynécée»  fissile  et  feuilletée  :alors.leslamellcs  gyp;- 

étaieoi  sous  les  ordres  du  comte  des  lar*  seuses  peuvent  être  transparentes  ou  na- 

gesses  {c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  mi-  .crées,  opaques  ou  translucides  s  e*^t  le 

nistre  des  imanoes),  npm  dangereux,  qui  gxpselamellaire.TuiÊM la eristsiUii|ition 

iûit  un  appât  pour  les  courtisans,  et  qk'il  est  irrégulièrement  confuse  :  alors  le  gyi^ 

aurait  fallu  changer  en  celui  de  comte  se  estcompacte,  et  l'on  distingue  toujours 

de  répargne  ou  de  réconomie.  Ces  gy-  dans  sa  texture  la  disposition  cristalline 

nécéês  devinrent  d'immenses  ateliers,  ou  dé  ses  molécules  :  c'est  l'albâtre  gyp- 

des  hommes  et  des  femmes  travaillaient  seux.  Le  gypse  nwiforme  est  formé  par 

pour  rétat,  ordinairement  moyennant  la  réunion  d'une  multitude  de  petites 

un  salaire quelquefois  par  corvée  et  paillettes  gypseuses  ,  d'un  blanc  nacré 

par  punition.  Il  y  a  loin  de  là  à  l'étymo-  comme  des  lamelles  de  talc,  qui  s'agglo- 

logie  toute  gracieuse  du  mot  gynécée.  mèrent  entre  elles,  el  qui  constituent  de 

F.  Hatry.  pctiu  rognons  d'un  gypse  particulier  dans 

GYPSE  (allem.  ^yps  ;  ixngl.y  Qypsum  les  couches  gypseuses  elles-mêmes.  Mais 

f  mint  ralog.  et  géolog.])  On  désigne  sous  la  modification  de  texture  la  plus  singur 

le  nom  de  ^)'pse  des  variétés  fort  nomr  Uère  du  gypse  est  celle  que  Ton  désigne 

breuses  et  fort  importantes  de  chaux  sut-  .  sous  le  nom  de  g^psejibreuxou  soyeux. 

fatcc,qui  se  préwnteqtasses  fréquemment  Cette  forme  du  gypse  est  surtout  com- 
en  masses  considérables  dans  la  structuré^  i^one  dans  les  rodies  marneuses  du  Keo^ 
duglobe,  et  qui  (ormcnt  des  éléments  cour'  per  ;  là,  U^yjpn  se  préaento  iréquemmenjl 
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d'ttM  bbadieiur  édatuite  et  dTiBe  téniil^ 
té  QitHhMf  Uftilcflt  à  l'y  népraiidtfo 
cet  trenes  soymes  qae  fon  obtient  en 
inviillMit  le  Terre  à  h  lampe  d'émtil* 
<lciir.  —  Far ie tes  du  gyptt»  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  indiqué)  un  grand  nom- 
bre d'espèces  minérales  concourent  avec 
le  sulfate  calcaire,  à  former  les  roches 
gypseuses,  ou  se  rencontrent  accidentel- 
lement disséminées  dans  leur  masse.  Ces 
espèces  minérales  diflerentes,  avec  les 
dififérenccs  de  texture  que  nous  avons  in- 
diquées, et  quelques  autres  modifications 
qui  te  lient  à  l'histoire  géologique  de 

'  In  rodie,  ooMtitaeBt  let  dlvenes  variétéi 
du  gypse.  Pteni  lei  miaénnix  les  pins 
impoiteteqiie  Ten  reneentfe  dissteinit 
dans  ki  roches  gypseoses»  il  faut  cller 
le  nka.  la  sléatite,  le  fer  eiydnlé,  le  §k 
snlfaré»  lesoufre»  la  séKùite,  l'anhydrite, 
le  silex  corné ,  la  chaux  carbonatée  ,  le 
quartz ,  le  grénat,  Tarragonite,  etc.  Mais 
la  variété  la  plus  commune  ,  et  en  même 
temps  la  plus  précieuse,  soit  que  l'on  en- 
visage son  importance  géologique  ou  ses 
applications  à  l'industrie,  c'est  le  gypse 
grossier,  gypse  dans  lequel  la  chaux  car- 
bonatée est  mélangée  avec  le  sulfate  cal- 
caire, en  des  proportions  assez  considé- 
rables, pejbr  qii'il  Soit  parfois  diOicile  de 
distingoér  an  premier  aspect  la  roche 

■  gypseuse  d'une  roche  crétacée  ou  mar- 
neuse ;  et  cette  distinction  devient  d'an* 
tant  plus  dificile  que  ce  gypse  lait  effter- 
vescence  avec  les  acides.  —  Si  l'on  en 
excepte  les  époques  primordbles,  le  gyp* 
se  parait  exister  parmi  les  terrains  de  tou- 
tes les  époques.  Ses  caractères  géologi- 
ques sont  assez  constants  :  il  se  présente 
presque  sans  exception  en  couches  peu 
puissantes ,  horizontales  ou  inclinées  à 
l'horizon,  et  alternant  avec  des  roches  de 
marnes  argileuses  ou  calcaires  ;  assez  fré- 
quemment aussi  le  gypse  accompagne 
les  mines  de  sel-gemme,  sans  qu'il  ait 
été  jusqu'ici  possible  d'établir  lu  loi  de 
cette  singulière'  iéeSmeidence.  Dans  ses 
caractères  oryctognostiques ,  le  gypse 
préseale  des  différences  assez  essentielles 
suivant  les  diverses  époques  auxquelles 
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il  paiîfl  avoir  Aé  fbmiié  ;  ét  ces  diffééien'* 
ces  attestent,  soi|  des  modifications  con- 
sidéraUes  dans  les  conditions  inémes  de 
h  formation  de  la  roche,  soit  des  modifi- 
eation's  non  momi  importanrtes  survenues 
dùBS  ceâe  roche  postérieurement  à  l'é- 
poque* de  sa  formation,  et  qui  se  lient 
intimement  aux  révolutions  gcologiquca 
du  globe. —  Usages  industriels  du  gyp- 
se.  Le  gypse  grossier,  plus  communé- 
ment désigné  sous  le  nom  de  pierre  à 
plâtre^  est  presque  la  seule  variété  qui  ait 
quelque  importance  industrielle;  mais 
aussi  celle-oi  forme  t-elle,  par  la  multipli- 
cité de  aes  usages ,  Tone  des  roches  les 
ploi  Importantes  des  terrains  tertiaires* 
Le  gypse  |rossier,  privé  par  née  forte 
chaleur  de  son  ean<ib;erirtÉttfeÉiièÉ,  «1 
réduit  en  poudre  fine^  flmee  le  plâtre  de 
Paris  :  eelni-ci,délayédsns  l^eaii,  abaoïbe 
rapidement  ce  liquide,  pour  remplacer 
l'eau  decrbtallisation  qu'il  a  perdtte,etse 
constitue  presque  aussitôt  en  massés  so- 
lides et  compactes  :  c'est  à  celte  propriété 
qu'est  dii  l'emploi  si  général  du  plâtre  dans 
les  constructions.  Mélangé  avec  delà  colle 
de  peau,  le  plâtre  forme  une  pate  connue 
sous  le  nom  de  .?/t/c,dont  o)i  se  sert  prin- 
cipalement p&*ur  revêtir  les  murs  et  leur 
donner  l'aspect  du  marbre.  L'emploi  du 
plâtre  dans  le  moulage  est  trop  générale- 
ment: oomm  pour  que  nous  nous  y  aitè- 
tioiis.  Maie  un  emploi  moh»  connu,  et 
qui  pourtant  est  d'une  haute  importance 
en  agriculture,  c'est  l'applieatioii  du  plâ- 
tre à  l'amendement  des  prairies  artificiel- 
les. L'introduction  de  ce  procédé  en 
France  remonte  à  la  guerre  de  sept  ans, 
et  nous  vient,  dit  -  on,  de  r  A  llcmagne  ;  les 
premiers  essais  furent  faits  dans  le  dépar- 
lement de  l'Lsère,  et  bien  que  les  résul- 
tats obtenus  aient  dépassé  de  beaucoup 
tout  ce  que  l'on  pouvait  espérer  d'un 
semblable  moded'engrais,  l'industrieagri- 
cole  a  à  regretter  que  ce  procédé  ne  soit 
pas  assez  généralement  adopté  dajis  une 
multitude  de  localités,  où  la  proximité 
des  couches  gypseuses rendrait  son  appli- 
cation extrêmement  avantageuse.  H  ré- 
sulte en  effet  des  rechercher  de  M.  Héri. 
cart  de  Thury  :  1«  que  le  produit  brut 
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d*imsol  exploité  par  les  méthodes  ancien- 
nes est  à  celle  du  même  fonds  expinilc 
par  la  méthode  du  plâtrage  sans  jachùre 
comme  1  est  à  3;  2°  qu'une  dépense  de  ctnt 
à  deux  cent  mille  francs  en  plâtre  peut 
rapporter  autant  de  bénéfices  qu'une  dé- 
pense de  deux  millions  en  cngraisordinaï- 
ze&;  a*  q^e  deimii  1793  jusqa'ea  1804 
le  pUtee  pcomiaiit  dea  caviroiis  &ù  Yi-* 
liUe  a  donné  un  produit  Ixrat,  qui  ezcèdt 
de  cinii  nullions  la  vtiâmt  des  léooltei 
çoQ  le  mène  soi,  fiécoadé  par  l«i  procès 
déi  ocdiaaivea,  avait  doAnées  peadaat 
un  nême  nombre  d'années  :  (  et  ce  résul- 
tai est  indépendant  de  la  bonificatigaqii'à 
fttbie  le  sol,  et  de  l'accioissement  deaoft^ 
pitaux  d'exploitation);  4<>  que  chaque  an"»* 
née  plus  de  trente  mille  mesures  de  terre, 
de  25  ares  chacttae  ont  été.  fécondées,  par 
cet  engrais  minéral.  B.  L.  F. 

GYROMAiXCIE.  C'était  un  des  vieux 
moyens  de  connaître  sa  destinée  ,  et  cela 
avec  une  simpU  .  ligue  sphésique  tsacée 
anrleaol,aiMifao  loanoB  fioo  Vm* 
plique  t  il  oii  fiNBié  de  gurasy  cmki  .ot 
do  maïUtlkkf  diviaitÎMu  T«idit  91»  loi 
WÊâiM^dit^ÊÊÊÊBiÊÊÊBm  dendm  la  nlnaaà^ 

^HI^V^^^^V^^^V  ^^^^^W  ^H^^^^^H^^^^B^^^^^^^^^^S    ^^^^^m^^^^^^^^^  ^^^9  ^^^^^^^^^^^^^^^^  V 

vendaienlà  hantprix  l'aTOMir  M 
MHLroîs  et  aux  riokiO»  fttoliftj 
daw  leurs  temples  magnifique» ,  oenaul- 

taient  poui?  les  paissants  le  chant  des  ob- 
seaux ,  et  les  aruspices  les  [entrailles  d'un 
bécatoml^e  (do  eenfclwMfi^  lo  YulgaiiOy 


le  bas  peuple ,  les  femmes,  et  surtout  les 
amantes^  se  faisaient  des  présages  à  meil- 
leur marché  :  la  simple  lampe  de  la  mai- 
son ,  dont  leur  oreille  épiait  *le  pétille- 
ment de  la  mècbe,  et  leur  œil  la  couleur, 
le  mouvement ,  la  pâleur  ou  la  vivacité 
de  !a  flamme,  était  leur  oracle  muet.  Du 
nombio  do  ces  divinatians  peu  dispen- 
dieoMi  ofe  populaires  >  ditîtila  gjroaan^ 
cio.  Elle  eoniMeit ,  eonnftaoïaoraiPOB» 
dit  pinsliantyà.  tncernnoeicloMrla 
lino^  Pnis,  anloitr  do  coonole  oà  l'oa 
aillât  sflM^^  eilà  doi  Icliroo  afpaeéeaofc 
ÎMliûftMite»»  ou  tottfoali  00  moBohant 
ou  encourant^ iosqo'àoefpiftfloinidipar 
la  rotation  pUuîenns  fois  in  niniiHi^, 
o«  tombât,  mais  à  différentes  reprises, 
sur  quelques-uns  des  caractères  qui,  re- 
cueillis à  chaque  chute  ,  formaient  cer- 
iains  mots  dont  on  tirait  des  présages. 
Cette  antique  et  funeste  manie  de  vou- 
loir pénétrer  dans  l'impénétrable  avenir, 
cet  art  desBab^lomeas,  dont  se  moque 
\  y  que  k.iMMM'elia  religioB.'4 
it,iai»dolte«irèoSâ 
h  coUo  4o.€Whfwoo>  d^oà  Hsui  HI 

a  lèioli  No* 
,  au  promin  lot 
,  a»  Moood  les  Unusê»  dê 
t  les  boameo  ol  loo  choses  so 
no  «diangoit  jamais. 
Dbhoi-Boaoji. 
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GARONNE  (La),  l'un  des  plus  gravas 
fltcuvçs  de  la  France,  prend  sa  sourçe  au 
ÎQUd  (le  la  vallée  d'Arajj,  qui  appartient 
à  l'Espagne.  C'est  à  environ  deu;i  lieue» 
de  nos  frontières  que  débouché  d^n^  i'^- 
ran  le  val  d'Artigue-TcUine ,  d'où  foc- 
tentles  ew  deU  Garo^M.  ÉtcoU, pit^ 

Ut ,  ce  «nllMt  est  l'un  de«  plus  beaui^  4(11 
iPfréo4es.  —  C'est  viPlin  ^^  QfiUAm 

que ,  de  la  base  d'uno  nxoiiitaçiie ,  iailU&- 
aent  de  deux  larges  l^oucbe^  loa  ç^iu  Uni- 
pldes  et  fraîches,  abondantes  et  pures  de 
^  GaroQne.  Ces  eaux  se  sont  fra^  é  un 
pnsftage  à  travers  la  masse  de  ccUc  mon- 
tagne) qui  est  de  calcaijre  dti  transition. 
Bien ,  dans  noa  mputagnes,  iie  peut  ^ii^ 
çqjBiparé,  ni  au^Yplumq  4ecfi&eaux>  car 
ifii  le  plu^  licpu  fim%  des  Py  rén^ei^, 
f4  ie        toiit  ^  90119      une  gnnr 

4M|r  4jgiH  4e  Iwîji  fliii  k  pKof<^4ie«r  4^ 

^ue  fonMiiIblieà  deux  torrents  réunis,»  qi 
%  Vjlwgn^went  de  lem:  ocigiq^.  fii^wub- 

çQurent  seulement  d«  rar^s  troupeaux 
pendant  Télé ,  on  s'approche  graduelle- 
ment du  point  ej^tr^me  l<s  eaux  qui 
sourdent  au  Plan  de  Goneou  prennent 
leur  origine.  On  cs^t  alors  dans  de  déli- 
çieuses  solitudes ,  dont  la  pai.\  n'est  trou- 
blée que  par  U  bruit  de&  toneuts  et  des 
TiÛ«8#aH;(  ^ui  >  t«n|4yt  rapides  con^me  la 
IfMta  uin^  «V  traA(luUlç%, 


Malbèt^ ,  ou  du  prineipaj  glacier  4fi  h 
lUaladetia.  Plus  on  4'élàve  et  plus  la  inA" 
jq&té  do  ce&  lieux  déserti^  a'acQcoit,  pl«p 
U  sciine  a' agrandit.  Eéiuve^  en  UA  m^l 
canal ,  toutes  les  eaux  échappées  des 
monts  voii.ius  s'éçoulent  vers  l'orient, 
l^eur  cours  n'çs^  d'abord  ni  tumuJlueux 

rapide-  traveci«iitt  i'mm  sii- 

Bé«iei|f«  dUt  gr40d  W|u^         dan«  Ia- 
OUI  ^^ptfripL ei^«^  PC<kipUMt 

lUPkioa4nMl  ifr«P«Misl%i9«  4s  f%- 

%lii|4ft<tltte«AeiQV:.-..'  4uc<tt  nf- 
IIM4l^4'W«t  Aicét^çftawû,  «Um««- 
vimeiA  vtrs  leliei^  de  leur  chuN  :  Iw 
surface  est  alora  unie  et  tranquille.  Ce- 
peudant  un  gouffre  immense  est  I4  :  c'est 
le  Toro  (le  f-  eiia^quc ,  c'est  la  source 
de  la  Garonne,  qui  s'e&t  creusée  une  route 
SQnteri^aine  à  tra^vers  les  roches  ceUulai- 
r«&  de  celte  contréo.  Le  fleuve  ilisparait 
VA%i  im  'Jfor^ ,  pour  repiirajUre  a^  ^/o/i 
^iCBWVid'û^»  &^m\  pa«  lii.  BiiMe 
IBV«I\  4ftl%.T4UliA^  ]|B 

\ij»e  d«  $ai»t'i44i^  «4  fywnd  V^iiAèt^ 

profond  :  deft  ISl0^tagne8  esc^rpies  y  lais- 
sent à  peine  la  place  de  quelques  Uaba'la- 
tions  pressées,  et  les  eaux  doivent  avoir 
forcé  lu  barrière  qui  les  retenait  sur  çe 
point  pour  se  jeter  vers  la  vallée  qu'ar 
rose  l'Onne  ou  la  Viqué. — 11  est  cerUiu 
qu'uu  dieu  topique,  Garon  Garu/t^ut^ 

iK'im  m;^  ds  k  ^ 


Digitized  by  Google 


GAR  (  2 

Saint-Béat ,  et  c'est  ïk  qu*ont  été  retrou- 
vés les  autels  votifs  qui  lui  furent  dédiés. 
Là  aussi  est  le  Pic  de  Gar ,  qui  8*élève  à 
936  toises  de  hauteur  absolue ,  et  qui  a 
donné  son  nom  au  vas  le  cours  d'eau  qui 
iMigne  sa  btse ,  ou  qui  l'a  reçu  de  oelni- 
cL — Da  point  de  JoiMlioB  que  j'ai  indi- 
qêét  cl  ob  tes  ceux  de  U  Fifiié  et  de  le 
GaieaM  ae  conlMcnt,  le  flrare  fvit  b 
pente  ott  k  déptCMieB  du  lemin.  Airèlé 
par  les  nenlt  ^  te  prelengent  «n-delà 
de  Luscan,  il  tourne  brusquement  ven 
la  gauche ,  laisse  de  ce  côté  Saint-Ber- 
trand ,  à  environ  mille  mètres ,  et  se  di- 
Tige  vers  Montrejean ,  d'oii ,  changeant 
encore  de  direction  ,  il  coule  de  l'est  à 
l'ouest ,  en  passant  h  Yalentine  ,  au  pied 
du  plateau  sur  lequel  la  ville  de  Saint- 
Gaudens  est  bâtie ,  et  à  Saint-Martory. 
Coulant  ensuite  du  sud-ouest  au  nord-est, 
il  traverse  Martres ,  Cazères ,  Saint-Ju- 
lien ,  Carbonne,  Muret  et  Toulouse.  Par- 
venu sous  les  murs  de  cette  ville ,  il  W 
■ditewiie  Ters  le  nord ,  ïnclineut  toujonn 
-àl'eneit,  et  pêne  à^Gienade,  eullte- 
de-Yeidnn ,  à  Srint-Perquier  ;  puit, 
-vwçiiit  de  l'ert  à  réMt,  a  leage  le  IRW 

fHoire  d*AuTillua,  et,  •*Aendant  dn  fod- 
est  à  l'ouest,  beigiie  Agen ,  Port-Sotete- 
Merie,  Tenaeins,  Bfannande.  Leiesve 
M  détourne  enf  nile  de  l'cit  à  l'oMt,  pi* 

^  dn  iud-est  au  nord-ouest ,  ayant  sur  set 
rives  Cadillac,  Langon,  Bordeaux,  Pouil- 
lac  et  Blaye.  De  Bordeaux  jusqu'à  son 
embouchure ,  il  suit  en  général  la  direc- 
tion du  nord  au  nord-ouest.  A  son  con- 
fluent avec  la  Dordogne ,  au  Bec-d'Am- 
bès ,  la  Garonne  prend  le  nom  de  Gi- 
ronde ,  que  la  plupart  des  géographes  lui 
donnent,  jusqu'à  la  pointe  de  Grave,  ou 
à  le  mer.  IVaiiIres,  parmi  lesquels  il  faut 
dîitinguer  d'AnviUe,  lui  conservent  tou- 
jom  m  dénendoeliett  piûnitfve.  Se» 
eeuB  eat  de  HT,MO  nièlrea,'  dont  7S 
mille  fleltablet,  deienviroàt  de  Penl* 
do-Roi  jnaqv'ao  port  de  Gasèrea,  o&,  di* 
aent  quelques  anteon,  ce  Ûéwt  com» 
nence  à  être  navigririe ,  malgrë  les  no»> 
breux  obstacles  quigéoent  son  cours.  De 
là,  la  ligne  où  Ton  peut  naviguer,  jneqnfà 
lene^,  a  At2/m  mètna  de  le«g«elH^ 
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—  Nous  venons  de  donner  l'indication 
des  parties  flottables  ou  navigables  de  la 
Garonne  d'après  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cet  sujet ,  mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'ils  ne  ccmnaisaaient  pas  tout  ce  qui  se 
latta^  à  eetle  partie  de  notre  statisti- 
que.  La  Garonne  est  non  aenleneiit  nn- 
vigaMe  à  Cttèm,  aaii  elle  leçoit  4m, 
Salât , r«i  de lei  aflnenta,  des balennx 
eoBfIrnili  et  èhaig^  à  Laeaire,  grillage  ai* 
tnë  à  plus  de  3$  kltoeiètiea  de  Caièm. 

—  La  Garonne  reçoit ,  après  son  entrée 
en  France ,  le  tribnt  d'nn  grand  nombre 
d*affluents.  En  commençant  à  let  compter 
sur  la  rive  droite ,  les  principaux  sont  le 
Gcr,  le  Salât, la  l'Ariège,  le  Grand- 
Lers  ,  le  Lers-Mort ,  le  Tarn  ,  qui  est  l'un 
de  ses  plus  considérables  affluents;  le  Lot 
et  la  Dordogne.  Sur  la  rive  gauche,  la 
Garonne  reçoit  la  Piqué  ou  l'Onne, 
rOurse  ,  la  Neste,  le  Gers,  et  un  grand 
nombre  d'autres  petites  rivières  dont  la 
dernière ,  un  peu  digne  d'attention ,  est 
la  Bajie  o«IMie.^Li1argeer  moyenne 
de  la  Garonne  à  TottlooHe  éitde  200aè- 
trea;  die  est  de  305  vera  Agen ,  de  4i6 
à  Boideavi ,  prèa  dei  enléet ttn  pont;  de 
8,87S  à  Blaie.  Dn  Béo-d'J^bla  Joiqal 
aenemboacliine,  edepétttèlreeottiidé*  * 
réeeemme  nnbm  demer.  — LiBMvée 
monte  Joigne  vers  Langon ,  à  quelqncf 
lieues  au-dessus  de  Bordeaux.  On  res- 
sent moina  dans  la  Garonne  ce  qu*on 
nomme  vulgairement  le  mascaret ,  sorte 
d'élévation  subite  des  eaus  au-dessus  du 
courant,  que  dans  la  Dordogne.  Les  eaux 
du  flux,  lancées  avecforce,  croissent  tout 

à  coup  de  huit  à  dix  pieds.  Le  danger  est 
assez  grand  alors  pour  les  embarcations  ; 
mais  les  mariniers  exercés  diminuent  le 
péril  en  offrant  la  poupe  de  leurs  Mli^ 
ments  à  la  colonne  eau  i^tÉl  i^i^Mfiâè  èn 
mngiiaant.  —Comme  touMii  lièt  trItièrOi 
qoi  se  jetlent  dans  l'Océan^  là  ^ëtie  inV 
férienre'  de  la  Garonne  est  bordée  dal 
denx  c6tés  par  des  marab,  dont  le  soi  est 
pins  on  moins  an-dessoQS  des  hautes  mâ^ 
rées.  Lear  étendue  a  été  ëvaleéeà  2 1 ,848 
hectares  :  la  viUe  de  Bordeaux  en  éteit 
autrefois  presque  totalement  entourée. 
-^Là  C^fronne  n'est  inYerséé'^ne  pur  on 
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htitfoèn  (éHuie  levle  arelie),  Méntf»- 
Ydentine,  SnoMiirfèrj,  Gu^ 
b^mie,  Mont,  TouIoum  :  k  ptrib  4« 
Mlle  irM,  on  MDt,  diM  imelimgM  ëteB- 

dM|  le  manque  de  constructions  de  ce 
genre.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années 
qn'Âgen  possède  un  pont,  et  celui  de 
Bordeaux ,  l'un  des  plus  remarquaWes  de 
la  France  ,  n'a  été  livré  à  la  circulation 
que  huit  ans  avant  celui  d'Agen.  —  Par 
sa  jonction  avec  le  canal  du  Midi,  sous 
les  murs  de  Toulouse ,  la  Garonne  éta- 
blît une  communication  entre  l'Océan  et 
la  Méditerranée  pour  le  transport  des 
marchandises  i  mais ,  la  navigatieii  do 
ûatm  étant  qeelquefpis  iateitemye 
fevtermiiier  Vanm  de  Riqnel,  e*-à-d. 
yewdewMr  awalneanide  cdwiigede 
levle  l'EmptkMHIédepMKrdelHiiM 
à  l*e«lre  ner  >  MM  fedeoler  le  GiMB  dt 
Gibraltar ,  mm  être  eiposés  aux  dnigne 
de  le  eirevMHrvîgation  de  l'Espagne ,  la 
inmation  du  canal  qui  doit  unir  l'Ar- 
ros  et  l'Adour  au  canal  du  Midi,  est 
indispensable.  Les  villes  riveraines  de  la 
Garonne  ne  seront  pas  étrangères  aux 
avantages  que  ce  vaste  cours  d'eau  pro- 
curera à  la  France  ;  et  beaucoup  y  trou- 
veront de  nouveaux  débouchés  pour  les 
produits  si  riches  et  si  variés  de  la  Ion* 
gee  el  teliie  iniilde  q«e  eseoift  et  que  pap- 
eevrt  le  plmbetti  fleuve  des  Pyiénéesw 
AtvxAxeer  jiv  Hiei. 
GARONNE  (Dépurlement  de  k 
Biiite-).  Skné  tu  rad-onestet  à  l'eibd* 
fliilédarftTiuiBev  tnr  lafrenliècedel'Es^ 
pagne»  ee  département  est,  person  éten- 
due, par  sa  fertilité,  par  sa  position 
même  >  l'un  des  plus  importants  de  cette 
partie  de  la  France.  Il  a  été  formé  ,  en 
1790  ,  d'un  démembrement  de  l'ancien 
Languedoc  ,  du  Nébousan  presqu' entier, 
et  du  comté  de  Comminges.  La  première 
portion ,  prise  au  Languedoc  ,  apparte- 
nait dans  les  temps  anciens  à  la  CelliquCy 
'  à  la  Province romaùie,  à  la  Gaule  nnr- 
bonniUse,  Les  deux  autres ,  qui  ne  com- 
posent qu'une  unité  tenàtoriale ,  faisaient 
partie  de  TAqnitaine  de  Qttm,  en  de 
laM^vempepnlanie.  teoenvs-de  lu  Qn- 
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fonne  Bm^pM  mni  execienieiil  eci  prin* 
cipelet  divisions  I  endeninenldiieentre 
de  k  chaîne  des  Pyiénécs ,  Josqn'à  Tem- 

bouchure  de  la  Save ,  un  arc  fortement 
incliné  du  côté  de  l'est ,  dont  les  deux 
bouts  sont  tournés  vers  le  sud  et  le  nord , 
et  dont  la  courbure  s'appuie  sur  l'arron- 
dissement de  Villefranche.  Il  a  pour  bor- 
nes ,  au  nord ,  le  département  de  Tam- 
el  Garonne  ;  au  nord- est,  celai  de  Tarn; 
à  l'est ,  celui  de  l'Aude;  au  sud-est ,  ce- 
lui de  l'Ariège;  au  sud,  l'Espagne;  à 
l'ouest ,  les  départements  des  Hautes-Py- 
rénées et  du  Gers.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur du  sud-ovcal  an  noid-eassi  est  de 
16  myriemètres  »  on  Zt  Ueaes  ;  et  sa  pins 
grande  kigenr  die  Teil  àfouestesldeio 
mjriamèlne ,  onSl  Kenet.  Le  peitie  dn 
é^pertemem  qnl  lendie  à  l'Espegne  est 
nenverle  de  très  hentes  sonmités.  La  dis- 
position perlieidière  de  la  chaîne  des  Py- 
fénées  snr  ce  point  et  la  direction  dci 
eaux  qui  en  découlent  auraient  dû  va- 
loir à  ce  département  une  extension  de 
territoire  qui  aurait  porté  ses  limites  jus- 
qu'à la  crête  des  monts  d'où  s'épanchent 
vers  la  Catalogne  les  sources  de  la  No- 
guera-Ribagorsana  ,  et  vers  la  France, 
celles  de  la  Garonne.  Mais,  par  une  vio- 
lation des  bornes  assignées  par  la  nature, 
les  sources  du  fleuve  qui  donne  son  nom 
k  ce  département  sont  en  Espagne.  Un 
jour,  peut-éire ,  Finléeèt  biôi  entmdn 
des  den  états  fera tipeerdens  ees  eontides 
escarpées  une  ligne  de  démareelion  qui  . 
assnreraà  cette  eontode  k  possirten  di 
le  ▼aUéed'Aran,  dent  elle  e  joni  pendani 
prè^  dedenx  ennées.  —  Les  montagnes 
les  pins  lenîaninables  de  cette  partie  de 
la  France  sont  lentes  placées  an  lieu  où 
les  Pyrénées  se  parkgent  en  deux  parties 
bien  distinctes  ,  qui  ne  sont  pas  le  pro- 
longement l'une  de  l'autre.  Cet  arrange- 
ment ,  néanmoins ,  ne  cause  aucune  bri- 
sure de  la  chaîne  ;  les  montagnes  ne  pré* 
sentent  aucune  interruption  ,  et  les  deux 
parties  se  réunissent  entre  elles  en  for- 
mant un  coude  presque  rectangulaire.— 
De  hautes  montagnes ,  dont  la  plus  enl? 
ennente,1aMakdctU,  a  1787  tw«s»a* 
doMgs .de rocéen,béritseat celle  pecli« 
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du  département  et  dei  cantons  voisins. 
Des  sources  nombreuses,  des  torrents,  en 
découlent;  des  lacs  y  sont  en  quelque 
sorte  suspendus  sur  de  rares  plateaux  ;  et 
les  sites  où  ils  sont  placés ,  et  les  cascades 
qui  s'ea  échappent ,  donnent  à  cette  con- 
trée un  aspect  particulier ,  et  ce  cliarme 
det  beautés  pittoresques  et  des  grands  ac- 
ddenlt  d«  UhaIiim  Ton  jie  peut 
B«icoiilw»  qme  dan»  montaMs*  X* 
dtfitaM  de  hautawr*  «itE«  ks  dm 
poiiitin«<rtwig»»d»  ^NpaitiM^t  ^  4ft 
x,Ut  «ètoi».  —  La  HqftEftoie  teliOa 
de  cette  9«tit«  provkioQ)  e8tdiLC8«»UA 
iMietores ,  ou  6g$$9  kilomètres  carréa, 
eu  enfin  34a  lieues  carrées.  sol,  en 
s'abaissent  des  cimes  jusqu'au  nord  du 
département ,  conserve ,  dans  un  assez 
grand  espace,  le  caractère  de  pays  de 
montagnes,  par  de  grandes  hauteurs, 
et  par  des-  coteaux  qui ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  se  prolongent  jusqu'à 
Toulouse»  et  semblent,  être,  d«  ce  cô- 
té» le  deuùer  contjce-ioct  de  la  ithaiiM. 
VftMkm  eolem,  o«deepUlMft  dle?4i^ 
aeîvMt  à  giiidiele  «envi  de  la  Gwanat^ 
mil  à  une-  aiiai  gitimilt  djfliuice'  peut 
laiewr  entre  ces  vastes  anoncellements  at 
le  fleuve  une  plaine  fiortile  qui  de  Saint- 
Elix  s'étend  jusqu'à  CasioliMU  d'£strer 
tefond ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  douse 
lieues  de  longueur  :  presque  partout,dans 
ce  département ,  des  coteaux  sans  nom* 
bre  courent  du  sud  au  nord.  Entre  ces 
coteaux  se  trouvent  plusieurs  vallées, 
moins  spacieuses  ,  sans  doute  ,  que  celle 
de  la  Garonne ,  niais ,  cependant ,  très 
remarquables  encore.  L'une  d'entM  eUei 
M«id  MK  la  liw  «MitaMedftIMgrIài 


MèM  «ft  ielb  d» 
aeaafltaMale*  •«*  La 
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d'eau  vienatal  du  sud ,  du  suil-est ,  de 
Veil  el  du  sud-^uesl ,  el  se  dicigeat  vers 
le  nord,  le  nord-est,  le  nord-ouest  et 

l'ouest ,  et  se  jettent  dans  la  Garonne, 
ou  dans  les  rivières  qui  lui  portent  leur 
tribut.  —  Nous  avons ,  dans  un  autre  ar- 
ticle,, cafj^té  ka  neias  d«  ¥m  ^•  oeuM 


d'eau  qui  ont  leur  confluent  dMH  1a 
ronne,  des  lieux  où  paraissent  les  sourooi 
de  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'océan  :  nous  ne  mentionnerons  ici  que 
ceux  qui  coulent  dans  le  département.  — > 
Les  cours  d'eau  qui  arroseut  ce  départe-* 
ment  sont  le  Gers,  le  Salât,  lu  Rize,  l'A» 
riège ,  le  Lers-Nort ,  le  Tarn ,  la  Neste , 
et  quelques  autres  rivièces  dont  les  lits 
•eat  aoaiEflnt  1^  «ae.  ^  Le  départemeal 
pesiMe  aiuaî  Vvm  dw  «Mailla  da 
plue  Waa  ee«M  d'caa  ertifadel  qui 
eiiila  eia  i  a'âia  le  ûêuêêêL  du 

MidU^)^  plaaflMMleaMiil  eeaaii  au* 
trefoU  soua  le  apmde  eaiM^  ffsyal  du 
Lemguedoc.  La  longueur  du  canatda 
Midi  dans  le  département  de  la  HAute>« 
Garonne  n'est  que  de  60,466  mètres. 
—Le  climat  du  déparlement  est  en  géné- 
ral assez  doux ,  mais  on  sent  que  la  lem- 
péiature  doit  être  extrêmement  variable 
dans  un  pays  que  partagent  de  hautes 
chaînes  de  montagnes  et  dea coteaux  plus 
ou  moins  élevés. — Latempécaluaeiaoyeop 
aa  de  Toialeoea  ei*  à  peu  pela  de  It» 
a/lO^Ea  naa  elea  laM^  lettenaeiBMBe 
de  Rdawaai  eitdaKeaéa  à  1  *»  l^liMMa- 
dea«ous  du  point  de  oeagélatioix,  et  la 
fleuve  qui  baigne  les  murs  de  Toulonia 
iiftcomplèleaMastgelé.  Cette  circoaataa» 
ce  s'est  renouvelée  durant  les  diHniiers 
joursde  1 829,  et  le  mercure  est  descendu 
à  17°  :  on  n'avait  point  conservé  dans  le 
Languedoc  le  souvenir  d'un  hiver  aussi 
rude.  —  La  chaleur  est  quelquefois  très 
forte  dans  ce  département,  surtout  à  Ton* 
lousc,dans  la  vaste  plaine  de  Muret  et  dane 
i'arrondissementde  Yillefranche.Au  mois 
&WÊàik  18S3  ,  le  maiiaum  de  k  ehakev 
ittdaMa;  en  jqliielt»24,  le  —aaiè 
m  a'«a«a  à     5/ 1 ea  iM^Wafaaiiié 


tia  daiaekél  ^dllat ,  à  ealle  de  Mwiée 
éa  liit.  Baae  les  parties  montagneusea 
da  département ,  dans  lea  ^idléaa  élaeHaa 

^pM  le  soleil  ne  frappe  de  ses  rayons  que 

pendant  un  petit  nombre  d'heures ,  la 
température  est  moins  élevée  :  d'ailleurs, 
les  vents  ,  qui  soufflent  quelquefois  avec 
impétuosité  dans  les  gorges,  et  les  nuages 

liiiîaid«ft  ^  weioppeat  souvent  les 
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pics  et  qui  descendent  ensuite  a»ei  hu, 
rafrakliîssent  i'atnu>si»hke,  et  riq)peUent 
souvent  duiaot  les  chaleurs  de  l'été  l'ar 
gréable  température  du  priatemps.'x-Les 
vents  dont  l'iuilueaceestla  plus  marquée 
dans  la  liaute  -  GaroBB»  sont  ceiui  du 
nord,  d«  roMfi«t4afiid-ttt,  B0Bin6 
'  vulgaircMnt  oiUon.  ÏMotpm  ce  veat  du 
wdfCtfiaMillfrfMdMil  |M«itft 

dMte  h— •kffi  WeiiUt  la  tcirt,  Lobi* 

qve  lèvent da  nord  domine,  il  est  ae€  c| 
très  £roid»  et  si ,  d  a  ds  les  grandes  chaleur% 

il  rafraîchit  HgiéalM«mfe)  duuot  l'hiver 
il  Saàt  sentir  Iroft  viveaMnt  soa  inftuence 
dans  la  vallée  décoaverte  où  Toulouse 
est  bâtie.  En  clé,  le  siul-cstourrtw/a/i  est 
incommode  par  sa  chaleur  pénétrante  : 
c'est  le  sirocco  de  Naples  et  de  la  Sicile. 
Lorsque  la  terre  est  humide,  il  favorise  et 
accélère  U  végétation.-- Le  département 
dâk  HmIa  -  (lîtrMBe  en  génénl  trèi 
■àiriM^  et  If M  7  MMrqn»  de  M»hM«x 
vumfUt  4»  Iw^iéwté^  U  beauté  àm  âA 
ekFjlHMlHMi  d«  iatk  ee  9Û  eit  iitfeee» 
WÊÊHh  leiûe  eeeirihiient  tans  doute  à  U 
MMié  des  haUtanU.  UÊ»m,  dm  Toià- 
iMue,  gdkee  à  te  Inimu  qu'on  ne  saur 
lait  trop  louer,  des  eaux,  toujours  purcf 
abreuvent  la  population  ,  s'élancent  en 
g;erbes  cl  répandent  une  c'^réable  fraî- 
cheur, il  n'en  est  pas  de  même  dans  beau- 
coup d'autres  localités ,  où  l'on  n'a  que 
des  eaux  séléniteuses  et  d'un  goût  détes- 
table. Cet  état  ne  serait  pas  supportable 
si  le  vin,  dont  Tuaige  est  commun  ,  dont 
le  fÛK  eit  pem  élevé  ,  n'était,  mélangé 
eivee  eee  epei  ekae  MriMîMitfei  wm 
polie  delewfMiee  «ttéttesk  Mii^ 

Mifetel  ieegltciHileeMBiMeeetli 

geltie ,  qui  léiMWueat  ler  une  eetihle 
'pertioB  des  villageois  det  vallées  de  L»* 
eNs»de  LailMHial»  d'Oaoit,  et  de  U  Ge- 
-  leiiae.  Il  est  tertain  qu'aujourd'hui  ces 
tristes  affections  sont  moins  connues  :  la 
propreté ,  les  soins  plus  multipliés ,  plus 
éclairés,  de  ceux  qui  exercent  l'art  de  gué- 
rir, peut-être  un  peu  plus  de  fortune , 
provenant  d'une  industrie  qui  s'accroît 
chaque  joiir,  oaI  coiitrii»ué  à  k  dinuttui- 
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tion  sensible  de  ces  hideuses  maladies. 
Lon  de  la  formation  de  ce  département, 
il  fut  partagé  en  cinq  districts  ,  savoir, 
ceux  de  Castel-Sarrasin,  Toulouse  ,  Yil- 
lefranche,  Rieux  et  Saint -Gaudens.  Plus 
tard ,  en  conservant  cette  division ,  ou 
deniui  à  chacune  d'ellei  le  mm  d'orro»* 
^tmênUf  et  Bienzt  eeneal  i'élie  «a 
éheC-liea  »  lut  eeelevé  dent  l'aoNHidieBe- 
wÊÊi  de  Huie^  lei  lui  «aeeéde.  Le  X 
aefenhre  %$ê%t  «nénete^-eenielte  créa 
l0  âàftfkmeiÂ  de  Tam^t-Garonne ,  d 
dans  sa  formation,  on  comprit  l'entier  ar« 
londissement  de  Caste^Sarcasin.  Le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne  présen- 
tait alors  une  surface  de  807,7  50  hecta- 
res,ou  8,077  kilomètres  carrés  (404  lieues 
carrées  ),  qui  se  trouve  réduite  par  celle 
disposition  à  GSà,750  hectares.  rséaa-< 
moins ,  la  population  actuelle  du  dépar- 
tement est  de  plus  de  440,000  individus, 
nur  laqueUela  ville  deTonleiiiedeitèlre 
comptée  pour  plue  dA  t},OOQ  anei^  .iipff 
y  eempeindre  lagaoûio»,  teejeiie  mfmr 
teeuiB,  ylue  de  deux  mille  étedienti  dce 
demceiei ,  et  U  pepulation  omibile»  qui 
it>eeoveee  de  celle  tele  d'étraugecase" 
nottvelée  sans  cesse ,  mais  qui  ne  passe 
fu'un  temps  très  court  dans  celte  ville* 
—Partagé  en  quatre  arrondissements  ad* 
ministratifs  et  eu  012  communes,  le  dé- 
parlement  l'est  aussi  en  39  cantons  ou 
justices  de  paix.  —  Il  y  avait  avant  la  ré- 
volution trois  siéf;es  épiscopaux  dans  le 
territoire  qui  forme  le  département  :  c'é- 
iMent  ceux  dje  Toulouse ,  Comminges  et 
^ieug»  Lea  deux  dernier»  eut  été  suppri« 

Foim  Tmimâ§êu  fQi»4iTe«liyM, 
MÊtMm  jcefureift  PysMee  el  eut 
pieBM»teiief  i  wektMiveirf  julgiei  ctf- 

tiques  modernes ,  les  2Veleie|f|e« 
raieniélé  précédés  dans  cette  partie  des 
Gaules  par  les  Ibères,  qui,  ayant  firanclii 
les  monts,  se  répandirent  jujiqu'aux  rives 

de  lii  Garonne  et  du  Tarn,  et  ce  serait  sur 
ceux-ci  que  les  Tectosages auraient  con- 
quis Tolosa.  11  parait  assuré  que  le  lerri- 
riloire  occupé  par  les  Tectosaf^es,  dans  les 
«acUvcs  d«  G«  qu«  i'OA  uontmc  aujour- 
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d'haï  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne, se  componit  de  toute  la  portion 
de  rarrondissement  de  Toulewe  située 

sur  la  rive  droite  du  fleuve  qui  donne  son 
nom  au  pays  ;  de  l'entier  arrondissement 
de  Villefranche,  et  peut-être  aussi,  mais 
dans  des  temps  assez  bas,  d'une  bande  as- 
sez étroite  de  terrain  sur  la  rive  gauche, 
en  face  de  la  ville.  A  l'époque  oii  César 
faisait  la  conquête  des  Gaules,  la  Garon- 
ne servait  de  limites  entre  les  Cdtes  et 
les  Âqoitdns.  En  adoptant  une  opinion 
contraire  à  celle  de  quelques  modernes  i' 
Aous  croyons  pouvoir  placer  la  tril» 
aquitanique  des  Garumni^  non  vers  la 
partie  moyenne  da  cours  du  fleuve  au- 
quel elledevaitson  nom,  mais  plutôt  dans 
les  montagnes,  où  l'on  retrouve  les  mo- 
numents du  dieu  Garunius ,  les  sources 
de  la  Garonne  y  le  pic  de  Gar,  etc.  Ce 
peuple  aurait  possédé ,  suivant  celle  liy- 
pothèse,  la  vallée  d'Aran,  celle  delà  Ga- 
ronne ,  et  peut  -  être  une  partie  de  celle 
de  Luchon.  Un  troisième  peuple  an- 
tique avait  conservé  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  pays  qui  nous  occupe  son  ter- 
ritoire et  une  partie  de  ses  vidUes  insti* 
tutions  :  ce  sont  les  Onobusaies  ou  Ifi^ 
busatcSp  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
ïeconnaitre  dans  le  JSéboitsant  canton 
enclavé  dans  le  Comminr^cs  en  g^rande 
partie,  mais  dont  la  capitale,  représentée 
-aujourd'hui  par  le  bourg  de  Ciufat  {  Ci- 
vitas},  est  renfermée  dans  le  déparlement 
des  HautGs-Pyrénccs.  Les  6'o/n'<îr?a?  vien- 
nent ensuite.  Ce  peuple  ,  formé  de  dé- 
bris des  diverses  tribus  espagnoles ,  de 
soldats  de  Scrtorius,  réfugiés  dans  les  Py- 
rénées ,  fut  réuni  dans  la  ville  deLugdtl^ 
tutm^qfà  depuis,  à  caose  de  ee  rassemble 
ment»  fut  connue  sous  ladénomination  de 
Lufdunum  Converuu^m.  Le  premier 
«om  iodiqne  aintrément  une  origine 
eelti^e*  A  une  ^que  bien  antérieure 
à  Scrtorius  et  à  Pompée,  les  f^oiéœ 
TectosageSf  qui  s'élel^daient  presque  aux 
Pyrénées,  ont  pu  fonder  celte  ville.  Quoi 
fju'il  en  soit ,  les  Conucnœ  possédèrent 
bientôt  une  partie  des  plus  hautes  vallées, 
et  tout  le  pays  qui,  en  dehors  des  limites 
des  Onoùusalei ,  s'élejidiùt  de  1a  live 
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gauche  de  la  Garonne  josqu'aux-lrèiitlè- 

res  des  Ausci,  et  jusque  vers  l'embeu-- 
chure  de  la  Longe  :  c'est  oe  qui  Ibflia  . 
plus  tard  le  comté  de  Coraminges.  Onre* 
trouve  dans  ce  pays  les  lieux  à'Amhals 
ou  Ambax,  Carbnyma,  Calagorris^cic.f 
qui  fournissent  de  précieuses  homony- 
mies géographiques,  et  rappellent  la  Pé- 
ninsule; le  bourg  d'Arha^  rappelle  aussi- 
dans  le  Comminges  les  Arebaci,  qui,  se* 
Ion  saint  Hiéronyme,  faisaient  partie  des 
fugitifsrénnisen  coipsde  dtépar  Pompée. 
Pendant  la  domination  romaine ,  toutes 
les  porftons  de  la-  Gaule  narbonnaise  et 
delà  NoYcmpopidanie  qui  forment  au* 
Jourd'hni  le  d^rtement  de  la  Haute- 
Garonne  ont  éprouvé  les  eflfels  d'une 
administration  sage  et  amie  des  lettres  et 
des  arts.  Au  temps  du  Haut- Empire ,  et 
même  à  la  fin  de  celui  ci,  Toulouse  méri- 
ta l'épithète  de  Cite'  palladienne,  que  lui 
donnent  Martial,  Ausone  et  Sidoine- 
Apollinaire.  Les  ruines  des  Thermes 
One'iiens,  de  Lugdunum  Convenamm^ 
de  CalafforrLty  et  d'autres  lieux  antiques 
de  ce  département,  indiquent  eaeme  tour- 
te la  magni&eenee  des  monuments  éle* 
irésdans  cette  contrée.  NuUe  part,  dau 
les  Gaules  »  on  n*a  retrouvé  de  n  beaux 
restes  de  la  statuaire  grecque  et  romai- 
ne. Toulouse  est  placée,  dans  les  éloges 
des  villes  célèbres  par  Ausone,  entre 
Calane,  Syracuse  et  Narbonne. — Deve- 
nue chrétienne ,  ainsi  que  tous  les  pays 
voisins,  par  les  prédications  de  saint  Sa- 
turnin et  celles  de  ses  disciples ,  celle 
métropole  des  Tectosages  fut  céUtc ,  en 
418,  aux  Visigoths,  par  l'empereur  IIo-? 
norius.Les  nouveaux  possesseurs  de  cette 
«ville  y  établirent  kor  siège,  emq  de 
leurs  rois  y  végnftMit 'Les  eanttms  qui 
forment  les  arronfissemenls  de  VUle- 
finmcbe  «t  de  St-4!randins  lurent  compris 
dans  cet  empire,  qui,  d'un  côté,  tou<^ait 
à  la  Loire,  de  l'autre  à  Marseille,  et  qui 
se'  prolongeait  jusqu'aux  extrémités  de  la 
péninsule  hispanique.  On  doit  à  l'un  des 
rois  visigolhs  de  Toulouse,  Eurio,  le  re- 
cueil des  anciennes  lois  de  sa  nation  ;  il 
en  forma  un  code  que  le  savant  Pithou  a 
donne  au  public.  AUric  II  »  succ^isscur 
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de  ce  prince,  ayante  Tiincu  et  taé» 
ptr  Qovii,  à  la  bataille  de  Yovillé.  tott- 
'tes  les  eaairéet  qui  fomeat  le  dtfpMfti- 
MBt  forait  Mwuief  au  Aançais.  Dei 
dnea  non  héréditaires  eurent  le  gouver- 
nement da  Toulousain  el  du  pays  des 
Convenœ  et  des  Onobusates,  En  5f^4, 
après  la  mort  de  Chilpëric,  plusieurs  sei- 
gneurs français  appelèrent  Goodevald, 
qui  se  disait  fiis  de  Clotaire  I»»",  el  le  re- 
connurent pour  roi.  La  fortune  parut  d'a- 
bord favoriser  ce  prince.  Une  partie  des 
provinces  so  soumit  k  son  autorité.  U  al- 
lait ,  ven  la  fin  de  la  mÊmm  wmbtt^  nar* 
cher  Ten  Perle,  ler^pe  dettiahiMiiii  el 
dee  imn  bnUendei  le  foreère»!  à  eller 
dicreker  me  lebaite  à  Berdeeni  d'à- 
befd,  puii  à  Zugduiutm  Comtetufrum, 
oii  i'armëe  de  Gontran  le  suivit,  sooa  les 
ordres  de  Leudégisile.  Il  aurait  paee  dé- 
fendre long-temps  dans  cette  place,  mais 
il  fut  livré  à  ses  ennemis  et  massacré.  La 
ville,  incendiée,  ne  conserva  que  quel- 
ques portions  de  sa  vieille  enceinte,  et  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que 
Bertrand  de  l'Ile,  évêque  de  Comminges, 
déblaya  les  ruines  de  cette  cité,  dont  il 
était  évéque,  jeta  les  fondemeatedelaeap 
Mdrale,  et  néntal'heiuMmrde  Inide»- 
aer  mm  BeBi.~Aprèt]aMrt  de  GMûie 
n«  De^ibert  ne  yonàvÈ  point  perli^lee 
dtikts  de  ion  pèce  a^  CSHoribert,  sen 
frère.  Celui-ci  parvint  cependant»  ven 
l'an  e29,  à  se  rendre  maître  d'une  pwtle 
du  midi  de  la  France,  et  fut  enfin  recon- 
nu par  son  frère,  sous  le  titre  de  roi  de 
Toulouse  et  d'Aquitaine.  Charibcrt  mou- 
rut bientôt,  et  Chilpério  ,  son  61s  et  son 
successeur,  ne  lui  survécut  que  de  quel- 
ques mois.  Da^obertnc  voulut  point  que 
ses  deux  autres  neveux  eussent  la  posses- 
lien  de  Tonlomeet  des  provinces  voisi- 
nes. Mais  Araand,  due  de  Gescogne, 
aieal  maternel  de  cesieenes  pnnoes,  eb- 
tint  peur  eux  le  titre  de  ducs  héréditaires 
dans  les  mêmes  lieux.  Waïfre,  le  dernier 
de  leurs  descendants,  fut  assassiné  par  lés 
partisans  de  Pépin-Ie-BreC.  Plus  tard, 
Charlemag^ne  rétablit  le  royaume  de Tour 
louse  et  d'Aquitaine  en  faveur  de  Louis- 
ie-Déboiuuùre«  son  iils.  Ce  royaiunei  qui 
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était  aiainletfd  per  des  deee ,  des  mmc* 
fais  ;  dee  eoadeeattevibles,  finit  en  879 
s(fee  Chedei-le-ChMive.  Gelei-ci  avait 
établi  en  849  les  comtes  de  Toulouse* 

Ces  princes  se  transmirent  héréditaire- 
ment, dan»  la  même  famille,  le  pouvoir 
souverain  pendant  400  années.  Leur  puis- 
sance n'était  guère  moins  grande  que 
celle  des  rois,  et  la  valeur,  la  piété,  les 
talents,]es  distinguèrent,  durant  cettelon- 
gue  période.  L'un  d'entre  eux,  Raimond 
de  St- Gilles ,  se  rendit  célèbre  dans  la 
première  croisade ,  et  l'histoire  prouve 
qu'il  refusa  laoovieBnede  JéruHlem, 
que  loi  eClreient  ses  oompagnene,  apeèe 
le  délivtaMedn  saint  fBiJieen.Beilwn< 
eenpteniierftle,  fonda  la  dfaHlie  dci 
comtes  de  Tripoli  de  Syrie.  Le  frère  de 
ce  dernier,  Alfonse  Jourdain»  conlittne 
dans  Tcpleese  la  peetérité  des  comtes. 
Il  eut  pour  successeur  Raimond  V,  qui 
fut,  dit  un  historien,  supérieur  à  tous  les 
comtes ,  et  l'égal  des  plus  puissants  rois. 
Les  hérésies  des  vaudois,  des  hcnriciens 
et  des  albigeois ,  qui  commencèrent  sous 
son  règne,  se  développèrent  violemment 
sous  Raimond  YI,  son  fils  et  son  succes- 
feor.  Il  n'embrassa  point  les  dogmes  des 
seeteiiee»  nmle  il  lenr  aeeeida  «ne  gran- 
de liberté*  Dee  ereleedes  aeifedlee  11 
datpiendfepert  tfaheffd,etqai,  daeeU 
suite ,  le  forcèrent  à  aller  chercher  an 
loin  le  repos ,  ravagèrent  le  Lauguedoe 
et  le  Comminges.  Le  redoutable  Mont- 
fort  usurpa  le  trône  comtal ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  mort  de  ce  chef  des  croisés  que 
Raimond  recouvra  ses  vastes  domaines. 
Mais  l'église,  qui  l'avait  exbérédé,  ne  lui 
accorda  point  le  pardon  ;  il  ne  reçut 
point  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  l'on 
montrait  encore  à  Toulouse,  il  y  a  cin- 
quante ans,  ses  essements épars  frappés 
per  i'anathème.  En  vam  sen  file,  Rat* 
meod  YU,  veulnt,  per  dee  aUianceeavee 
l'étranger ,  se  seustraire  à  la  siueraineté 
des  rois  de  Franee,  il  dut  subir  le  jouf 
que  la  politique  de  Blanche  de  Castille 
voulait  lui  imposer,  et  t  vivant,  et  jeune 
encore,  il  dut  céder,  en  quelque  sorte,  ses 
étals  à  son  gendre ,  Alfonse,  fi-ère  de 
Louis  JJC.  La  çcniraiifotiçn  commençaib. 
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et  ou  ne  pouvait  mieox  faire ,  dans  Tin-  simple  clief-lieude  département)  comme 

térêt  de  ce  système,  ifue  'ét'iétnàn  le  11  Beomde  Ville  'Se  Franioe.  Doués 

pouvoir  da  «e«l  priaet  lÉMi^  «M  ^d^feM^ritiif  et  poétique,  MMVMNGifi*' 

mtee  fNPWflige*  IEa  imq  kéiMllidifrilfit  MttMltdsIa'RMMifr'ChstaBievoiil^pfijpflii 

MMei'fliiit  «iiMmbA  W',-*!,  pirii  «vM  à  IWtiiAe  éiiiillMi»  teAiiMi 

fitTéwliè ta couroiui»,  r  ^mtû 0tm4pA  KfrtM.  '9i  It  Mt  WoH», i  ce  qu%n 

WdiienliMi^  homiirtigfe  aiii miWiililil  a:^,  pour  ttnit  eetqtii  est  TetafHfi  rin- 

#B  Toulouse ,  on  devait  phi<$er,  afi«yn*  -étsIÉie.  diés  sur  un  sol  fertile,  mais  qti^ 

micr  rang ,  les  comtes  de  Gommiiilres.  cependant,  ne  paie  les  travaux  de  l'iion^ 


Fidèles  à  kurs  suzerains  ,  ils  combatti- 
rent poUr  eux  avec  (;loire.  Ils  subsistè- 
rent encore  après  l'exlmction  de  la  dy- 
nastie des  Raimonds  ;  mats  leur  pouvoir 
reçut  successivement  des  Limites ,  et  le 
CSomminges  ne  fat  plai  qa^one  riehe  et 

^■KW  iVlgUeUIK*""  foUf  xnHlr||[IMNMIi* 


me  que  lorsque  ceu\--ri  sont  dirigpés  avec 
intellig^enct' ,  les  ]iioprictaires  de  domai- 
nes ruraux  étudiant  avec  som  toutes  les 
nouvelles  méthodes,  toutes  les  améliora- 
tions dont  rar;ricullure  locale  est  suscep- 
tible ,  mais  ils  attendent  qoe  l'expérience 
idtcoiifiraié  lei  ii^pÉiitigei  4e'<0ii<lMM^ 


IM  pCOplil  titlCÉ^MltSTf  d^dNliây  ICfe  4hBB8letiMif<4llKL'^fttt^4^Ul0lBellt  ;  en  tè^ 

pHiiMkMn ,  les  traités  qai  mteaieiit  lei    te,  uotsftatiMB  l*«e»démie  des  Jew 


•Perses  provinces  à  la  couronne.  EUene 
pouvait  eneore^iédiirer  des  contrats  si-sa- 
crés, fouler  aencpleds  *es  droits  des  peu- 
ples, leur  donner  à  tous  le  nom  de  Fran- 
çais, et  les  asservir  sous  une  même  loi. 
Ainsi,  Toulouse  et  le  Langruedocjouirenl 
des  chartes,  des  coutumes  octroyées  par 
les  comt».  Les  états  de  la  province  s'as- 
semblèrent régulièrement;  le  pays  fttt 


Ftorafft ,  tlélèbre  dans  t»ute  l'Europe  , 
fondée  avant  l'année  1«23,  par^d  iion- 
badours  'de  Toulouse,  richement  dotée  à 
la  fin  du  xv«  siècle  par  Clémence-isauie 
(v.  Jeux-Fi.oraui  et  Isadre)  ,  constituée 
en  corps  académique,  par  Louis-le*Gra»d, 
en  1^4.  Ses  concours,  toujours briNanIt, 
la  solemnté  de  sesvénees  {»Ql»Kqn«8,  sel 
teCvéofcttles,  t(AiMMei4tns^presquef^af 


administré  par  iie$  ImMIuiUlM  fat  Itfev*  Hltt»Mtlfll  4(ipiâiV!ltlri|  ceilPHJiÉW^'Wi 

td^.  UONMBinges  jouftcn  pdx  des  «f-  tetti  «%r -et  it^fi^SMI,  ^Mm  ên  INn- 

franehiiMCBli^tles privil^ Bombietix  tel  delà  ViffrgB ,  et  qft^pmqo»  Ha  M 

q«B  m  wllm  lui  cvaleiit  cmédés.  Le  ttmfls  poèlestiiil  ^NMlK^mllIir ,  veMà  ce 

fiflghouwi  M  «noore  ses  éfiits  pattieu'*  tpA  ajoute  à  TimpTyrtHnce  Httéraire  ito 

liers,  et  toutes  ces  institutions,  vraiment  «ette  société  tout  le  K^arme  ées  touve- 

libéniles,  formètentpendant  long-temps,  nirs  des  temps  qui  lie -sont  phas.  L'aca- 


dans  le  midi  du  royaume ,  et  malgré  de 
nombreux  et  continuels  empiétements, 
une  barrière  contre  la  tyrannie  des  dépo- 
sitaires du  pouvoir.  L'établissement  du 
parlement  de  Toulouse,  dont  le  ressort  fut 
extrêmement  étendu;  Tin  fluencc  de  l'uni- 
versité, fondée  en  1 229  ;  la  position  même 
de  cette  viltô,  au  centre  de  l'isthme  qui 


démie  des  sciences,  inscriptions  et  belles^ 
lettres,  a  été  éralenunt  fondée  en  17*6, 
mais,  sous  les  dénominations  iVncade'mie 
des  lanttniistcs  et  de  société  des  scien- 
ces, elle  subsistait  plus  d'un  siècle  aapa- 
ravant.  La  société  royale  de  ttéttetlM, 
chirurgie  et  pharmacie,  la  soeiétéreyale 
d'agriculture,  ftmdée  en  1931.  LaMiélé 


i^ptfe  les  deux  mers  ;  le  génie  de  ses  lui-  irchéologiqne  da  nddide  laFraiN»  n  4b- 
Mtadts,  ses  académies,  tout  sVstfénni  fenales  éloges  de  l'inaiiit,t^mM«n 
pendMbt  kop-tempt  pour  fcire  considérer  tonln  dire  qu'elle  (tenAritM  savantpa- 
1k  capitale  da  langnedoci  avj^nùAntf  -  trtîuigie  mû»  omMr^  wMncnl 
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pr^  de  cinq  millions  d'habitants.  Elic  a 
dëjh  publié  deux  volumes  in- 4»  de  ses 
Mémoires. — Il  faut  ajouter  à  la  liste  des 
établissements  relatifs  à  Tinstruction  pu- 
blique, dnns  la  Mante-Garonne,  quelques 
institutions  particulières,  et  un  collège  à 
St^Gandens.  Une  école  secondaire  existe 
aussi  dans  h  petite  ville,  autrefois  épifjco- 
pale,  de  St-Bertrîind.  C'est  là  qu'a  été 
fondé  naguère,  parM.  Boubée,  sous  le  ti- 
tre de  Musée  pyrénéen, nn  établissement 
où  l'on  professe  les  diverses  parties  dont 
se  compose  l'histoire  ualurclle.  Une  bi- 
bliothèque publique  va,  dit-on,  s'ouvrir 
à  Baçnères-de-Luchon,  et  sera  sans  dou- 
te fréquentée,  surtout  par  les  étrangers 
qui  accourent  dans  cette  ville  pendant  la 
saison  des  eaux.  On  trouve  enfin  à  Poli- 
gnac,  dans  les  bâtiments  d'un  vieux  mo- 
nastère, occupé  autrefois  par  des  religieux 
de  St-Francois ,  un  séminaire  où  les  ta- 
lents  très  distingués  des  maîtres  influent 
sur  la  bonté  des  é\udcs  des  nombreux 
élèves  qui  peuplent  celte  maison. — On  a 
dit  plus  haut  que  les  habitants  de  la  Hau- 
te-Garonne ont  peu  d'aptitude  pour  l'in- 
dustrie. Cependant ,  de  vastes  ateliers 
existent  dans  ce  pays.  Le  bel  arsenal  de 
construction  que  Toulouse  possède ,  la 
manufacture  des  tabacs,  la  fonderie  roya- 
le, si  importante  pour  l'artillerie;  les  ate- 
liers de  fabrication  des  poudres,  sont  de 
grands  et  vastes  établissements.  Depuis 
quelques  années ,  des  fonderies  particu- 
lières se  sont  multipliées  dans  cette  ville, 
et  leurs  produits  sont  recherchés  au  loin. 
La  belle  manufacture  de  faux  et  de  li- 
mes, placée  à  Toulouse  près  du  moulin 
du  Bazaclc,  est  un  des  plus  beaux  établis- 
sements du  midi  de  la  France.  Des  tan- 
neries, des  manufactures  de  couvertures 
et  de  chapeaux  prospèrent  sur  plusieurs 
points  du  département;  les  farines  sor- 
tent des  établissements  et  des  minoteries 
de  ce  pays  ;  la  confection  des  voitures  de 
luxe,  des  voitures  publiques  et  des  sim- 
ples charrettes,  est  une  industrie  toute 
particulière  à  ce  département,  et  qui 
produit  d'importants  résultats.  La  fabri- 
cation de  meubles,  soit  en  bois  étrangers, 
soit  en  bois  indigènes ,  est  très  remar- 


quable ,  surtout  dans  le  chef-lieu.  L'ex- 
ploitation et  le  travail  des  marbres  occupe 
un  assez  fmnd  nombre  d'ouvriers.  Rien 
de  neuf  en  ce  genre  n%  peut-être 
été  découvert ,  depuis  )a  domination  ro- 
maine ,  dans  les  cantons  qui  forment  le 
département ,  «i  l'on  en  excepte  les  brè- 
ches, qui  ont ,  en  fénéral ,  été  à  peu  près 
abandonnées,  à  cause,  •Ms  doute,  de  leur 
peu  de  solidité.  Les  marbres  statuaires 
de  St-Béat,  exploités  sous  le  ministère  de 
M.  deColbert,  furent  découverts  de  nou- 
veau ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le 
Trnitc'd' architecture ûeFélïbien,  p.  67, 
et  r«n  n'en  a  tant  parlé  depuis  que  p«r- 
ee  qu'on  Ygnorait,  en  fpénéral ,  que  cette 
carrière  avait  jadis  été  l'objet  de  grands 
travaux.  De» scieries  muet  par  l'eau,  et 
établies  à  Mancions,  Boussens  et  Toulou> 
se,  débitent  le  marbre  en  tranches  plus 
ou  moins  épaisses,  le  marbre  et  les  brè- 
ches que  l'on  arrache  de  toute  part  à  nos 
montagnes.  —  La  fabrication  des  briques 
est,  pour  la  plus  grande  partie  des  arron- 
dissements de  Muret,  de  Toulouse  et  de 
"Villefranche  ,  un  objet  de  première  né- 
cessité. De  longs  et  infructueux  essais 
avaient  eu  lieu  pour  améliorer  la  qualité 
de  ces  pierres  factices.  Ce  problème  in- 
dustriel parait  avoir  été  résolu  par  M^^. 
"Virebent,  qui,  d'ailleurs,  moulent  et  tail- 
lent les  briques  avec  le  plus  grand  suc- 
cès lorsque  la  terre  qui  les  forme  est  en- 
core humide.  —  L'arl  de  Palissy,  perfec- 
tionné selon  les  méthodes  modernes,  oc- 
eupe  plusieurs  ateliers  dans  ce  départe- 
ment. Les  faïences  de  Martres  s'expor- 
tent au  loin  et  sont  l'objet  d'un  com- 
merce considérable.  Les  belles  usines 
de  Yalentine ,  dont   l'importance  est 
égale  peut-être  à  celle  de  la  manufacture 
de  limes  de  Toulouse,  fournissent  une 
faïence  plus  fine  que  celle  de  Martres,  et 
aussi  beaucoup  de  porcelaine  dont  la 
qualité  est  très  estimée. ~La  création  du 
canal  des  Pyrénées,  en  ouvrant  une  nou- 
velle route  au  commerce,  décuplerait  le 
nombre  des  usines  de  divers  genres  dans 
ce  département,  et  en  accroîtrait  en  peu 
^'années  et  les  richesses  et  la  population. 
Ses  montagnes  escarpées  »  ses  pittores- 
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qmttSUiÈf  setierlitei  campagnes,  se- 
raient plus  connues,  plus  visitées  par  les 
étrangers;  Toulouse  deviendrait  digoe 
du  titre  d'o/?w/e/z/e,  qu'Ausone  lui  a  don- 
né ,  sans  cesser  de  mériter  les  épithètes 
de  cite  palladiennc  et  de  savante,  dont 
le  même  poète  et  beaucoup  d'autres  écri* 
vains  l'ont  autrefois  honorée. 

Alexaiu)be  Du  Mkgk. 
GENUS  (Madame  de).  Quel  silence 
afrès  iMit ét  bruit!  Quel  oabli  profinid, 
inmeote,  ëteoMl!  i^^.iviiirlfttigiiélef 
cent  bonçlMKte  là  Mûonmée,  oelte  Cmb- 
dimirâève  cit  «tilomrd'àiii  «ur  le 
trtoe  de  Fcaneet  et  qui  joiia  aa  fôle  ei 
biiilaatcbns  les  plaignadetaftirea^dece 
Boode,  BOUS  l'ayoni  vue  mourir  sans  que 
peraonnlB  s'informât  comment  elle  vêtait 
morte.  Au  contraire,  ceux  qui  apprirent 
cette  mort  s'étonnèrent  de  ce  que  ma- 
dame de  Genlis  eut  vécu  si  long-temps, 
85  ans.  — Madame  Stéphanie -Félicité 
Ducrest  de  Saint-Aubin,  comtesse  de 
Genlis,  naquit  près  d'Autun  en  1746.  Son 
père  était  gentilhomme  et  pauvre;;  daii 
ou  trdi  lok  il  vevlot  leftiie  aa  fortimet 
déni  outnit feltii  la  peidtt.Gependaiit, . 
la  jeune  fille  étaitlieUe,  inielligfiite»  d'un 
eupiit  tnaÎTÎ^qQCMi  yeux.  Le  comte 
de  Genlis  réfonta  sans  fortune;  une  fois 
^'elle  eut  un  nom  et  un  état  dans  le 
nende,  elle  en  eut  bientôt  tous  les  hon- 
heurs.  Par  son  mariage,  elle  se  trouva  la 
nièce  d'une  très  grande  dame,  madame  de 
Montesson  qui  fut  plus  tard  duchesse  d'Or- 
léans :  ce  fut  une  protection  toute  trou- 
vée. Bientôt  madame  de  Montesson  donna 
sa  nièce  à  la  jeune  duchesse  deChartre8,qui 
fitdenâduMedeCrenUsle  gouvêfnmiyà» 
ses  enfants.  Voilà  donc  cette  Jevae  lennie 
gonvemenr  de  ttide  piinee^  jonaat  au 
Pdais'Royal  le  rAle  qn'ataient  jood  Bm- 
suet  et  Fàielon  à  Y enatllei .  C'était  Tr«i- 
ment  une  époque  hardie,  et  qui  ne  wn* 
lait  devant  aucune  'étrangeté.  Le  grand 
esprit  de  madame  de  Genlis  la  soutint 
long-temps  dans  cette  difficile  position* 
Ses  livres,  dont  le  succès  fut  très  grand, 
lui  firent  un  nom  populaire  :  AdèU  et 
Thcodore,  le  Théâtre  d' éducation  ^  If^ 
yeill^  di*  château f  cç/urcAt  à!mr 


II)  .«M 
mêmes  luoeèk»  amqMh  «tene  (eut  snë* 
res  compaEâr  que  le  snccès  de  VÉmUe  de 
J.-J.  Rousseau.  Madame  de  Genlis 
donc  entourée  de  gloire,  de  triomphes  et 
d'éloges,  lorsque  la  révolution  française 
s'en  vint  disperser  de  son  souffle  toutes 
ces  superflu ités  inutiles.  Naturellement, 
madame  de  Genlis  prit  le  parti  du  duc 
d'Orléans  ;  elle  voulut  défendre  de  sa 
plume  le  prince  qu'elle  avait  servi  de  son 
épée  •  mais  les  plumes  les  plus  fortes  se 
seraient  brisées  à  cqUe  ceuvre;  madame 
de  Genlis  fiit  trop  Iramnse  de  s'en  tirer  In 
vie  sanre;  réwiflinilien  la  timYa  to^jottin 
aussi  faille.  C'était  nne  panm  télé  qui  se 
consolait  de  toutes  les  fidUcMes  et  de  tons 
les  écarts  eu  écrivant  de  mécbanU  livrci. 
Bonaparte  eut  pitié  de  cette  femme  comme 
il  avait  pitié  de  toutes  les  grandeurs  dé- 
chues :  il  lui  donna  une  pension  et  un 
logement  à  l'arsenal.  Là,  elle  voulut  re- 
faire ce  qu'on  appelait  autrefois  un  sa» 
Ion.  Elle  croyait  qu'il  suffisait  d'être  une 
femme  d'esprit  pour  ranimer  en  France 
celle  eau«erie  tonte  puissante  qui  s'est 
perdue  à  jamiiis  dans  ce  grand  bruit  de 
cbaqne  jour,  qu'on  appelle  Ik  jtrihutêc 
et  le  ioumoL  A  dé&ut  de  flnflnenee 
qu'elle  n'eut  pas  dans  son  sslon^  aUjr 
4iBe.'de  Genlis  voulut  recMuneneer 
sa  renommée  d'autrefois  :  mais  hélas  ! 
elle  se  trouva  en  présence  d'une  renoss** 
mée  impitoyable ,  la  renommée  de  ma- 
dame  Staël.  De  ce  côté-là  encore  ,  il  fal- 
lut que  madame  deGenlis  courbât  la  tête. 
Elle  se  mit  alors  à  écrire  des  satires  con- 
tre les  hommes  et  les  choses  :  ou  lui  ré- 
pondit en  écrivant  sa  biographie.  Ce  fut 
la  femme  la  pins  tourmentée  et  la  plus 
mallieurettse.  Seule ,  sans  appui ,  perdue 
dans  une  société  qui  n'était  pas  Ja  sienne» 
réduite  à  flatter  et 4  maudire,  sans  con- 
victions dans  ses  flatteries,  sans  passion 
dans  ses  haines,  s'occupant  de  cent  mille 
petites  choses  ,  élevant  au  jour  le  jour 
cent  mille  châteaux  de  caries  qu'un  souf- 
fle fiiisuit  crouler ,  tuant  sa  vie  comme 
elle  pouvait;  jalouse  de  Voltaire,  de 
J-J.  Rousseau,  de  Mirabeau,  de  madumu 
de  Sévigné,  de  madame  de  Staël,  de  tout 
U,in9Adc.  Çc  qui  k  sauva  de  l'ennui 
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le,  et  à  loatpropof  et  sur  toutes  choies.-  vu  une  esquine  qui  a  une  grande  can- 
Le  nombre  des  livces  qu'elle  a  laissés  est  dcar  et  «ne  grande  franchise  de  pinceau  : 
immense»  ootve  ses  livres  sur  l'éducation,  on  pourrait  être   plus  ferme',  plog 
qui  sontenewe  oitjpeliieBdefmainSy  elle  frais.     Girodet  venait  de  perdre  s«f 
a  écrit  bien  des  romans ,  bien  des  dis*  parents.  M.  Trioson  y  médecin  célèbre , 
cours,  bien  des  comédies,  bien  despoè-  était  devenu  son  tuteur  :  c'était  un  ex- 
mes.  Elle  a  parlé  de  tout,.de  la  gram-  cellent   père  qu'il  retrouvait  ;  mais, 
maire  et  de  la  philosophie,de  l'agricultu-  après  avoir  gagné  son  prix ,  il  fallut  le 
re  et  de  l'histoire,  et  surtout,  elle  a  beau-  quitter  :  il  partit  pour  Tltalie.  Tout  jeu- 
coup  parlé  d'elle-même.  Elle  a  écrit  des  ne,  plein  de  verve ,  de  feu,  d'esprit,  par- 
Mtmoires  remplis  de  faits  curieux  ;  elle  tkan  d'opiulons  généreuses  qui  avaient 
a  fait  des  ZTewrej  pour  l'église,  des  corné-  de  l'avenir,  il  se  passionoa  avec  sa  géné- 
dies  pour  tefhéâtrci^dei  devises  pour  les  nlimipMNr  desvvcstrèsgniides;  il  en 
gentilshomneB,  et  le  £a  Bruyère  «fejii^  parlait  ta  partant  avec  le  feade  son  âge. 
mestiquts.  Elle  a  laivé  des  fdileset  dee  Ansortirde  France,  la  vue  des  Alpes  et 
voyages  :  que  n'art-dle  pas  fait  !  Elle  des  campagnes  italiennos  le  ravit ,  et 
a fiiit mèoM un «^M'ceuvre d'esprit, de  affaiblit  ses  préoccupations  politiques; 
cCBur  et  de  style ,  qui  vivra  aussi  long-  les  musées,  les  tableaux,  les  ftesques  de 
temps  que  vivra  la  langue  française,  Afah  beaucoup  d'églises  lui  conmuniquèrent 
demoiselle  de  Clermont,   JuLis  Jahih.  de  nouvelles  pensées  sur  son  art,  et  ils'y 
,  GIRODET  (AaRB-Louis  si  Rousst),  livra.  Il  avait  33  ans;  et,  arrêté  un  mo- 
naquit  à  Montargis,  le  5  janvier  17G7.  ment  à  Florence,  il  s'y  passionna  pour 
Son  père  était  directeur  des  domaines  du  quelques  anciennes  toiles  qui  lui  furent 
duc  d'Orléans.  On  remarqua  en  lui,  dès  montrées.  Après  quelques  études,  il  se  ren- 
son  enfance ,  le  goût  des  études ,  et  par-  dit  à  Rome. — Dans  cette  ville,il  lut  beau- 
ticulièremcnt   du   dessin.  —  Girodet  coup  et  se  donna  les  coiIUaissances  litté- 
vint  finir  ses  humanités  à  Paris ,  et  il  re-  raires  nécessaires  à  son  art  ;  ce  fut  avec  un 
tourna  ensuite  à  Montargis. — Ses  parents  sentiment  sérieux  qu'il  les  entreprit.  Il  re- 
eurent d'abord  la  pensée  d*en  fidre  uu  gardiitresprit  des  lettres  comme  formant 
architecte  :  ce  projetait  abandonné  ;  puis  la  partie  monde  et  vivante  de  l'étude  de 
il  songèrent  au  métier  désarmes,  ils  la  peinture  et  de  tous  les  arts.  La  compo* 
renoncèrent  encore  à  cette  idée.  Alors  sitioB  est  l'oliget  de  ces  études,  car  il  iaut 
sa  mère  vintt  Paris  peur  soumettre  ses  composer  par&itement  pour  être  supé- 
dessins  au  célèbre  peînti»  David,  qu'elle  rieur;  on  ne  Teit  point  sans  cela.  Vexé^ 
connaissait,  et  lui  demander  des  conseils,  culion ,  disait-il ,  est  toujours  possible  à 
La  réponse  qu'elle  en  reçut  ayant  été  une  patience  judicieuse,  et  vous  pre- 
celle-ci  :  «  Yotre  filssevaun  peintre  »«  nes  pour  ainsi  direTLabitudede  compo* 
elle  décida  son  mari  à  consacrer  leur  en*  ser  Comme  celle  de  peindre  ;  mais  il  faut 
fant  à  la  carrière  des  arts  :  il  fut  placé  penser  et  lire  beaucoup  avant  de  com- 
chez  le  j;rand  peintre,  oii  il  fit  tous  les  poser.  —  En  commençant,  il  imaginait 
progrès  possibles ,  et  excita  fréquemment  difficilement:  ainsi,  son  crayon  ne  ren- 
Tadmiration  de  ses  condisciples.  La  troi'  dait  pas  son  idée;  mais,  en  l'exeroant 
sième  année  du  concours ,  Girodet  rem-  scrupuleusement,  en  interrogeant  la  eau- 
porta  le  grand  prix  de  peinture  :  le  chc-  se  des  effets,  le  jeune  artiste  apprit  à 
min  de  Rome  lui  fut  ouvert.  C'était  en  composer  plus  facilement.  Ainsi,  ce  fut 
1789*  Son  tableau  représente  Joseph  plutôt  par  le  progrès  de  ses  idées  que  par 
vendu  par  sesfrères^  Qtàt ,  dans  beau-  une  théorie  d'artiste  qu'il  apprit  à  pein- 
coup  de  choses ,  la  mamèn  de  l'auteux  dce.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'avec  le  travail 
desJBoraeess  cependaptil  y  ades  parties  assidu  et  réfléchi  du  pinceau  qne  vous 
neuves  ;  les  tètes  de  Joseph  et  dt  Ben^  découvres ,  que  vous  saisisses  les  détails 
TOHB  mt,  18 
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dam  toute  lenrvërité.  Ses  essais  furentdes 
compoditioDg  tans  doute  incomplètes , 
mnis  des  croquis  oîi  lu  nolure  se  réflé- 
chissait, copies  de  toutes  sortes  de  mo- 
dèles; et  tout  cela  fut  fait  et  tracé  avec  la 
liberté  d'un  jeune  talent  plein  de  sève. 
—  Girodet  ne  fréquentait  pas  les  salles 
de  Tacadémie ,  et  travaillait  presque  toU' 
jours  ch«z  lui ,  isolémeot. — £n^mi»n^ 
cooq^oté  ainsi  dus  b»  ckaarim»  Art^e»* 
poiéàréoDle,  et  plat  prodigieuienaiit  an 
pMw  ronaiB  ;  pais  os  Tenvagra  à  !%• 
lis.  Le  sujet,  pweaMBtidëal ,  était  bien- 
difficile  à  exécuter.  Giradet-s'en  convain- 
quit dans  les  études  préparatoires  ;  il  cFai> 
gnit  même  quelque  temps  d'avoir  tenté  une 
oeuvre  au-dessus  de  ses  forces.  Htppocraie 
refusant  1rs  présents  d' Arlaxercès  vint 
ensuite:  il  fut  peint  pour  son  père  adoptif, 
M.  Trioson  (alors  médecin  de  Mesda- 
mes de  France,  tantes  du  roi).  Depuis, 
M.  Trioson  l'a  légué  par  testament  a  l'é- 
cole de  médecine  de  Paris,  où  il  se  trouve 
aujourd'hui.  Il  y  a  ]c  ne  sais  qu<»  de 
sec  et  de  froid  dnis  celM  production  re- 
marquable :  il  faut  dire  vite  pourtant 
que  la  tète  do,  médecin  grec  et  plosienrs 
lAitres  sont  remplies  de  noblesse  et  de 
sentiments  L'action  elle-même  est  claire 
et  simple.  Ce  morceau  a  été  crravé  avec 
talent  par  M.  Massard.  —  Au  moment  où 
le  peintre  y  mettait  la  dernière  main,  no- 
tre révolution  prenait  un  développement 
qui  frappait  de  stupeur  l'Europe  :  elle 
faisait  suspendre  Louis  XVI ,  et  mettait 
la  main  sur  lui  pour  le  condamner.  Le 
consul  de  France ,  BaaseviUe,  ayant  reçu 
l'ordre  de  remplacer  t'écnsontia  flfeûs- 
de  lis  par  les  armes,  de  la  répttUique, 
l'écuison  fat  retiré.  Cette  ctreonsteBe» 
excita  aussitôt -on  gmnd  tnnraHe  dans  la. 
pepolaee  de  Rome  :  les  prêtres  la  soûle-* 
vèrent.  Les  élèves  de  l'académie  s'enfui- 
fent  à  Naples  ;  Girodet  refusa  de  les8iii« 
Tie,  et  resta  avec  son  ami  Péquinot  pour 
terminer  l'écusson  républicain;  ce  qu'ils 
firent  en  un  jour  et  une  nuit.  Ils  avaient 
encore  le  pinceau  à  la  main  lorsque  le 
peuple  fit  irruption  dans  l'hôtel  de  l'a- 
cadémie ,  et  détruisit  tout  ce  qu'il  trou- 
va. Nos  deux  jeunes  g^eos  voulurent  se 
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réfiigier  ebei  Baisevilte  ;  iMif ,  en  ani- 

vant  à  sa  porte,  ils  reneontrèrent  la  po- 
pulace qui  égorgeait  le  malheureux  con- 
sul ;  ils  rentrèrent  dans  la  foule  powp 
échapper  au  même  traitement.  Un  me* 
dèU  les  reconnut  et  leur  donna  un  asile. 
Quelques  jours  après,  ils  quittèrent  Home 
pour  rejoindre  la  colonie  académique  à 
Naples;  mais ,  avant  d'y  arriver ,  ils  fu- 
rent encore  au  u^oment  d'être  assassinéO' 
dus  lUM  écurie  des  marais  Pontins,  où  ils 
pBisèieiit^iiBe  nuit.— A  Naples,  Girodet^ 
B^decopa  drpaysages ,  peignit  de  betuc 
lites,  et  vécut  dans  une  intiitaîlé  otair* 
mante  avec  PiftftUnôi,  pajtaçiile'diMiiM' 
gué;  fl^  promena  ses  jeunes  rêves  d'af* 
tiste,  et  reprit  sérieusefhent  ses  études, 
sans  discontinuer  toutefois  de  suivre  la- 
marche  de  la  réforme  dans  sa  patrie.  Il 
fit  connaissance  de  Ciiilla  ,  l'excellent  et 
célèbre  médecin  (  qui  fut  plus  tard,  et  un 
seul  instant,  président  de  la  commission 
législative  parthénopéenne  ,  et  qui  aima^ 
ibieux ,  sa  cause  une  fois  vaincue ,  mol- 
lir sur  l'édiaftioè- que  de  la  désavoner). 
(Test  pour  lui  que  Girodet^  eiéenta ,  à  1» 
suite  de  soins  qaTIt  en  avait  reçus»  wat 
tdvleaa  âtSitaioniee  et  Aniloekma ,  q«i 
ne  i^eil  pas  lelroavé  après  la  mort  de  Ci- 
dlla.—  La  rupture  entre  Naples  et  la  ré- 
publique  française  lui  fit  quitter  INapies. 
11  séjourna  quelque  temps  à  Venise,  où  les 
événements  le  jetèrent.  La  tempête  gron- 
dait de  toute  part;  il  se  réfugia  obscu- 
rément dans  les  monts  Euganéens.  Abano 
lui  fournit  des  esquisses  charmantes. 
Il  y  fut  découvert ,  arrêté  et  garrotté  par 
dessblres,ctoeiiX'Ci,cbeBnn  fiiiiant*  lui 
ayant  demandé,  par  manière  do  noqne» 
lie,  si  l'on^  oétébrait  cneore  les  fîtes  ep 
Wittce:  «  Plus  qne  janMis^  leor  ditl* 
pebHre  ;  la  fête  de-la  Fi^oire^  par  exem- 
I^e,  revient  tous  les  mois.  »  —  Kmim  k 
lalMMrté,  Girodet  parcourut,  en  voya-* 
geur  attentif  et  enthousiaste,  les  chaînes 
alpestres  qui  séparent  l'état  de  Venise  de 
la  Carinthie  ;  il  revint  ensuite  à  Paris,  en 
traversant  Florence  et  Gênes.  Il  tomba 
miil.nde  dans  cette  dernière  ville  Gros, qui 
s'y  trouvait,  le  soigna  comme  un  irèrc;  ses 
courses  et  ses  travaux  à  Rome  et  à  JXaples 
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miHftèiBté  t  aii0.  AfteiS)  Girodetfe* 

çut  un  logement  au  Louvre ,  et  8*y  iUf 
bMt.  Pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent son  retour,  il  ne  fit  que  des  recher- 
ches ,  des  études ,  des  ébauches  et  des 
portraits  ;  mais  il  y  eut  dans  tout  cela  des 
parties  qui  annoncèrent  son  talent.  Pour- 
tant sa  réserve  fit  dire  à  ses  rivaux  que 
le  peintre  avait  donné  l'idée  de  sa  force 
par  sa  figure  delude ,  qui  ëUit  t£ndy^ 
ÉÊiùti»'  CSfll  liiBflilllf  ftHMlt  déflMUtlc^ 

Jim.  MaSifté  dâft,-  m  iivMK  M  m  M* 
incdlMt  fat  cMOft  «OHM  YifaMKM ,  et 
éànÊt  (fÊt  c0ltB  pa||«  éiergiqiM  n^était 
encore  qu'un  oam^C  plein  de  goût,  qui 
définitivement  réprouvait  pas  de  p^énie; 
elle  était,  suivant  eux,  fort  loin  du  mé- 
rite à'Endyrnion  ,  qu'on  revenait  à  ad- 
mirer de  plus  belle.  Oirodet  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  se  tint  pour  être  en  jïro- 
grès.  —  11  peignit  alors  un  délicieux  ta- 
bleau de  Danaéy  et  quatre  autres,  où 
■dot  représentées  les  Saisons  :  il  fit  une 
muQméÊfPéom^,  qiàmèkâ  pli»  mi  ifa»* 
pto  talit«M,  miê  «lé  MUre  aoik»  cH 
pvItftBte»  une  wtâpedirMto.^Il  y  a  diUi' 
iB  tib]w«  der  f Inftf/ bwQcMp  4»  v«v«r 
etâflrbeauiéicttftdle»;  qmlquet  parties 
■iÉMiJ  y  enlèvent  les  suffrages  par  des 
^MW  finies,  délicates^énergiquesetbiea 
harmoniées.  C'est  à  Gênes,  dans  sa  con- 
valescence,qu'il  avait  conçu  l'ébauche  de 
celte  Scène  du  deiuge ,  qui  mérite  l'ad- 
miration.  II  mit  quatre  années  laborieu- 
ses à  préparer  et  à  exécuter  ce  tableau  : 
c'est  un  pur  et  consciencieux  chef- 
d'oeuvre.  Cette  page  brille  de  beautés 
rff«8  et  oonaamnées- 1  le  peintre  y  rap- 
pelle lllcbd*' An  g;e,  c.«k-d.  aaeetaiee, 
•  iftircrTe  et  at  magnifique  fierté  ;  qnelque 
diosc  delà  0râce  de  ilapba€l  t'ynitte  et 
tempère  la  vigneor  de  cea  qimKléa.  —  U 
espoaa  ce  tableau  an  salon  de  1806.  En 
1 8^8,  U  fitparaître  lea  FtménUkê  d^A* 
Hila ,  autre  chef-d'œuvre ,  oavrage  èhai^ 
mant ,  peu  compliqué ,  comme  Endy" 
mion^  et  qui  est  de  tout  point  un  ouvrage 
supérieur.  Le  public  reçut  encore  de  lui 
f  Empereur  au  moment  d'entrer  dans 
V icnne,  La  R^voUc  du  Caire  Xut  activée^ 


et  vit  le  Jenr  deux  ans  apcèf «—-Lofefo'oif 
aongea  à  ees  prix  décennaux  {\  809)  qui 
ne  furent  point  distribués,  le  tableau  du 
Déluge  fut  désigné  pour  le  f;rand  prit. 
—  Ainsi,  Girodet  avait  vaincu  dans  la 
lice ,  son  illustre  maître  se  présentant 
avec  ce  tableau  des  Sabines ,  qui  a  une 
physionomie  si  romaine. — Après  tous  ces 
travaux ,  Girodet  se  sentit  épuisé ,  et  se 
treava  daoa  l'imposaiMltté  de  les  pour- 
airivie;  ne  pouvant  définitivemeift  re- 
eonvrer  k'iHité ,  il  a*impeaa  le  npef .  De 
1810  à  18»,  il  i^a  pins  replia  enennede 
ees  créations  qni  demandent  tant  d'été- 
dea  et  d'eiMs  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans 
lea  regretter.  En  1813 ,  il  mit  au  salon 
Une  Tête  de  Vierge ,  qui  est  un  des  dia- 
mants de  h  peinture.  En  1819  ,  Galatee 
fut  achevée  et  exposée  dans  son  atelier  : 
ce  fut  son  dernier  grand  tribut.  Il  ne  fit 
plus  que  des  dessins ,  quelques  esquisses 
parfaitement  étudiées,  et  quelques  por- 
traits qu'il  travailla  long-temps  ,  entre 
autres  ceux  de  Cathelineau ,  Bonchamp, 
MeiHin  de  Doiud  et  M«*  Reitet.  «-  Oea 
eavfoges  consemèrent  ses  dernières  (or- 
ces  s  S  ne  pot  aller  plus  loin  »  et  sa  Ion* 
ga»  maladie  pfit  lent  à  coup  m  eafao* 
Ure  alarmant  :  SI  vit  veniif  sa  Itai  et  se  ré- 
signa. Pourtant  il  vonlnt  dire  adieu  au 
théâtre  des  travaux  qui  avaient  rempli 
d'illusions  et  de  tourments  ses  jours  et 
ses  nuits  ;  sur  son  désîr,  on  le  porta  dans 
son  atelier;  il  y  toucha  en  tremblant 
ses  dernières  toiles  ,  et  ramena  sous  ses 
yeux  presque  éteints  ses  plus  récentes 
ébauches.  Après  avoir  contemplé  ces  ob- 
jets avec  rémotion  d'une  éternelle  sépa- 
nâon ,  il  s'écria  :  «  Adieu ,  je  ne  vous 
reverrai  plus  ».  Les  esquisses ,  ébanches 
<C  dessins  qu'il  laisaait  étaient  Ibit  nom- 
bieax.— Ches  Girodet ,  le  peintre  Ait  in- 
eonteiCablement  l'homme  aupérieor .  Ce- 
pendant,  son  intelligence  était  multiple» 
grâce  il  son  activité  et  à  sa  culture.  Nous 
allons  tout  à  l'heure  parler  du  poète,qui 
est  l'homme  posthume. — L'auteur  d*jE*n- 
dymion  était  d'une  taille  un  peu  plus 
qu'ordinaire  ;  il  était  maigre  ;  ses  mou- 
vements étaient  prompts  ,  sa  figure  spi- 
htttcUejses  ycox^cachéi  dans  des  orbites 
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^fondes,  jetaient  des  éclairs  ;  ils  étaient 
tasi  attentifs.  Son  front  était  haut  et  lar- 
ge ,  sa  bouche  grande  ,  ses  lèvres  fortes  , 
et  il  n'en  sortait  guère  que  le  sourire 
grave  et  rapide  d'un  homme  occupé  ;  les 
os  de  ses  joues  saillissaient  :  jeune  ,  Gi- 
rodet  avait  porté  de  beaux  cheveux  blonds 
pendants  sur  ses  épaules,  mais  illes avait 
perdus  de  bonne  heure  aux  époqaes  im* 
portantes  de  sa  etirière,  il  était  bilieux , 
irritable  jusqu'à  la  colère ,  mais  il  rem- 
uait Tdte  ;  car  le  fend  de  fon  earaclèfe 
était  line  incoatertable  iiobleHe,iiiie  yWt 
paMioD  pour  tes  amii  s  c^rit  rapide , 
abondant  en  idées ,  il  ne  créait  qu'avee 
peine.  Il  fuyait  le  monde  pour  son  ate- 
lier ,  et  pourtant  il  aimait  à  j  laire  du 
bruit ,  mais  il  n'y  allait  que  quand  un 
devoir  l'y  appelait.  Des  liaisons  de  cœur 
vives  ,  trop  nombreuses  peut  être  ,  mais 
couvertes  d'un  sceau  impénétrable,  s'ap- 
prochèrent souvent  de  sa  demeure ,  et  la 
remplirent  de  charmes  et  de  tracas;  il  n'y 
renonça  qu'avec  la  vie,  ce  qui  ne  fut  pas 
assez  sage. — C'est  à  ô7  ans  qu'il  mourut, 
rue  Neuve-St-Augustin ,  dans  la  belle 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  sans  avoir  ja- 
mail  voulu  en  achever  l'intérienr.Pen  d« 
pièces  avaient  du  papier  sur  les  mnn;  peu 
étaient  meublées.  Sa  chambre  à  coucher 
était  sans  tentures  ni  tapis  ;  des  ajiparte- 
ments  élégants  et  commodes  ne  lui  con- 
venaient point.  C'est  la  nuit,  à  la  lumière, 
qu'il  exécuta  ses  tableaux  les  plus  impor^ 
tants  :  de  là  quelquefois  le  ton  roux  et 
Llafard  de  certaines  parties  ;  le  jour,  il 
composait,  pensait  ou  se  reposait. — Après 
sa  mort  on  publia  les  vers  inédits  qu'il  a 
laissés.  Ils  occupèrent  quelques  moments 
le  public,  surtout  son  poème  du  Peintre, 
qui  a  des  beautés  sages  et  élégantes  ,  et 
ses  traductions  d'yinacreon^de  Muse'e^de 
Lucain.  Ces  essais  sont  excellents ,  mais 
nn  peu  laborieux  ;  le  feu  d'une  première 
originalité  leur  manque.  Pourtant  Giro- 
det  ajtraduit  avec  de  la  verve  et  de  Thar- 
monie  le  poème  de  H€ro  et  Léandn  du 
grammairien  JlfitféS;,  ouvrage  gracieux 
de  la  décadence  de  l'art.  Dans  le  Peintre, 
G i rodet  n'a  copié  personne,  tandis  que 
DuiifiDOjr  «  cppi^  toof  Us  ^cnvaiiii  qui 
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l'ont  précédé.  ^  Girodet  a  consers^é  en 
poésie  le  goût  qu'il  avait  comme  peintre  t 
c'est  un  esprit  éclairé,  sévère  ,  indépen- 
dant toutefois  ;  il  se  complait  à  représen- 
ter des  paysages ,  les  rivages  des  mers  de 
l'Italie;  il  mêle  des  sentiments  person- 
nels aux  sites  :  c'est  par  les  souvenirs  de 
sa  vie  qu'il  les  anime.  Son  esprit  vit  par- 
lieulièNminl  dm  trésors  de  sa  mémoire , 
et  sa  mémoire  est  ridie  et  élégante.  — 
Comme  poète,  enfin,  il  a  plus  de  style  d 
d'élésanee  individnelle  que  Dnfresnoj, 
qui  a  écrit  en  latin,  et  qui  était  un  bon 
peintre;  m  pensée  est  à  luL  n  reneoiitrait 
bien  dans  la  poésie  certaine  §omt  accu- 
sée, choisie  et  même  grandiose,  quelque 
chose  de  cette  réalité  dont  l'étude  l'avait 
préoccupé  comme  peintre ,  mais  il  ne 
composait  pas  avec  facilité  et  étendue.— 
Ses  dessins  //îer//7.ç,lithofjraphiés  par  MM. 
Thierry  frères ,  sont  composés  assez  ri- 
chement. Nombre  d'entre  eux  rappellent 
les  formes  gi  ecques  desbeaux  jours;  Giro- 
det a  retrouvé  les  lignes  pures  des  pre- 
mières écoles  d'Athènes  :  vous  prendriez 
ses  Amours  des  Dieux  pour  des  compo- 
sitions de  Phidias ,  tant  l'antiquité  y  re« 
vit  s  c'est  son  type.  La  lueur  expirante 
du  génie  du  peintre ,  cette  lueur  d'un  es- 
prit éminent  y  jette  son  dernier  édat  ; 
il  y  a  mène  quelque  chose  debmonfH 
tonie  de  la  perfection  grecque.  —  Giro- 
det ne  s'est  guère  proposé,  comme  poète, 
que  la  rédaction  de  morceaux  détachés 
dans  lesquels  il  a  exposé  ses  idées  t  il 
avait  voulu  les  intitulera  PmmeiM^es  du 
peintre  d'histoire  avec  ses  e'ièves.  Le 
poème  des  Plaisirs  du  poète ,  de  Mille- 
voie,  lui  en  donna  l'idée.  Le  mot  plai' 
sirs  est  sans  conséquence  ici,  car  per- 
sonne n'a  été  arrêté  plus  long-temps  que 
lui  par  les  difficultés  d'une  pratique  su- 
périeure. La  composition  de  ses  poèmes, 
déjà  négligés  par  nous ,  fit  les  déliceft  - 
de  la  fin  de  sa  vie  ;  il  mit  dix  ans  h  les 
écnre,à  les  revoir,  à  les  polir,  mais  il  ne 
les  confia  jamais  à  la  critique  de  sesamia 
intimes ,  preuve  qui  est  toujours  néees* 
saire.  H  ne  songea  qu'impar&itenient  k 
les  publier  lui-même  t  à  ce  sujet ,  den 
chanoQi  tfopdivowsie  préientaicnt  à  m 
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panée  :  une  feuille  seulement  fut  don- 
née à  l'impression  ;  il  la  retira  k  la  pre- 
mière épreuve  ,  et  le  secret  en  demeura 
entre  lui  et  M.  Firmin  Didot.Mais  la  par- 
tie originale  et  utile  de  ses  écrits  est  sa 
Correspondance^  dont  nombre  de  lettres 
sont  naturelles ,  spirituelles  et  faciles.  On 
y  remarque  la  haute  culture  ,  la  netteté 
rapide,  la  politesse  de  son  esprit,  eten  foule 
ces  moavenenti  et  cet  émisions  de  cœur 
qui  nous  cbarment.  —  Je  l'ai  dît ,  Giro- 
det,  alors  pensionnaire  à  Rome  (  1792  et 
1703),  salua  passionnément  notre  liberté 
naissante  et  orageuse,  que  Lucien  Bona- 
parte vient  de  peindre  avec  des  couleurs 
affireuses  et  fausses  ;  mais  plus  tard,  ayant 
eu  à  décompter  très  fort  avec  les  pro- 
messes des  théories  ,  il  se  refroidit  pour 
les  afl'aircs  sociales  ,  s'éloigna  des  luttes 
de  celte  terre  brûlante  sur  laquelle  il 
avait  marché  un  moment ,  pour  se  ren- 
fermer dans  le  monde  des  études  paisi- 
bles. Les  secousses  publiques  n'eurent 
plus  d'action  sur  lui,  et  il  se  voua  aux 
seules  questions  de  Tart  dans  son  inté- 
rieur comme  parmi  ses  amb.  —  Mais»  en 
général,  en  regrette  qu'U  se  soit  attaché 
comme  peintre  à  des  procédés  d'eiéciH 
tion  très  lents.  Cest  le  malheur  des  étu- 
des profondes  et  abstraites  d'inspirer  ce 
goût  délicat ,  ce  sentiment  d'une  perfec- 
tion chimérique  que  l'artiste  le  plus  su- 
périeur ne  trouve -jamais  que  pour  quel- 
ques parties  de  ses  ouvrages ,  car  la  pu- 
reté du  dessin  et  les  soins  qu'elle  de- 
mande ,  puis  le  travail  du  goût  sur  le 
premier  jet ,  en  afl'aiblissent  la  verve  et 
l'éclat.  On  ne  peut  donc  d'avance  se  pro- 
mettre partout, dans  une  œuvre, une  égale 
perfection.Ce  qu'on  découvrira,  ce  qu'on 
fera ,  on  l'ignore  au  point  de  départ ,  on 
l'apprend  seulement  en  marchant. 

FBéeiiic  Fatot. 
ORÈT  (OuiLis,  comte  de),  naquit 
en  1764,  d'une  famille  très  «ndemie  dft 
comtédeNorthumber]attd.Sottpère,  frère 
cadet  de  sir  Henry  Grtff  de  Howick, 
afirès  s'être  distingué  dans  les  campagnes 
d'Amérique  (et  plus  tard  dans  la  guerre 
contre  la  France),  fut  créé  baron  en  1 801 , 
puis  comte  en  1806.  I^e  fils  ainé  de  cet 
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officier  (le  pair  d'Angleterre  actuel)  fuf 
élevé  à  Eton  et  à  Cambridge. — A  sa  sor- 
tie de  l'université,  il  entreprit  le  tour  de 
l'Europe ,  et  revint  en  Angleterre  en 
1786.  Il  fut  immédiatement  élu  membre, 
de  la  chambre  basse  pour  le  comté  de 
Northumberland.  —  Bien  qu'abordant  la 
scène  politique  à  une  époque  oii  l'élo^ 
quence  parlementaire  avait  atteint  son 
apogée,  puisque  Burke,  Fox,  Pitt,  She- 
ridan  et  Windham  brillaient  alors  dans 
notre  sénat,  M.  Grej parvint  à  se  iaire 
remarquer  dès  ses  débuts.  Son  premier 
discours  eut  pour  objet  la  disenssion  d'ua 
traité  commercial  entre  l'Angleterre  et 
le  continent. — M.  Grey  ne  tarda  pas  à  se 
faire  recevoir  membre  de  la  société  des 
amis  du  peuple.  Dévoué  ainsi  corps  et 
amc  au  parti  >vhig ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  se  soit  prêté  à  la'politique  de  l'op- 
position ,  en  favorisant  l'impératrice  de 
toutes  les  Russies  contre  le  sultan.  Pitt 
était  décidé  à  déclarer  la  guerre  à  la  Rus- 
sie, pour  affaiblir  celte  puissance,  dont 
l'aceroissement  l'inquiétait.  Mais,  contra- 
rié par  une  majorité  parlementaire  de  83 
voix,  il  abandonna  son  premier  projet. 
Les  événements  ont  constamment  prouvé 
que  Pitt  avait  ralMn;  et,  bien  si)ucement« 
^il  y  a  quelque  chose  à  déplorer  dans  le 
conduite  politique  de  lord  Grey,  c'est  le 
parti  décisif  qu'il  prit  relativement  à  l'oc- 
cupation d'Ockiakow.  En  1791,  M.Grey 
fit  de  louables  tentatives  pour  améliorer 
la  condition  des  prisonniers  pour  dettes, 
et  pour  introduire  dans  la  loi  des  dispo- 
sitions favorables  au  débiteur  malheu- 
reux. En  l'année   1793  ,  à  l'occasion 
du  vote  de  l'adresse ,  censurant  les  me- 
sures du  gouvernement,  il  proclama  au 
sein  du  parlement  la  nécessité  immé- 
diate de  la  réforme  parlementaire.  —  Il 
condamnait  hautement  la  guerre  contre  la 
France.  Néanmoins,  les  hostilités  une  fois 
commencées,  ni  lui  ni  ses  amis  ne  Arent 
neaqui  pût  affiûblir  les  ressources  maté» 
riellcs  du  gouvernement.— En  1796,  il 
proposa  une  adresse  au  roi  pour  rengager 
à  traiter  avec  la  France.  En  1799,  il  pro- 
nonça un  long  discours  en  laveur  de  l'u- 
nion légiflative  entrel'AatflMcneet  i'Jr- 
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iaiide,  MMine  à  laqucHA  il  fiVqppon  en  Tâc d'£tbe,kiNlile pair voiilait  qoe son 

J SOO.DwaiU U  même Besaion,  iL  proposa,  pays  se  boniât  à  garder  la  défieonye  ;  on 

pour  la  troinème  fois,  le  plan  de  réfonne,  sait  que  ses  généreuses  intentions  ne  fo- 

dont  il  a  constamment  poursuivi  le  réali*  rent  point  suivies.  Lorsque  ^mmg  ar^ 

aatiofi'Il  désavoua  la  doctrine  du  suffirage  riva  au  pouvoir,  lord  Grey  se  sépara  da 

universel  ;  mais  sa  proposition  d'amender  duc  de  Oevonshire,  des  lords  Lansdowoe^ 

la  représentation  du  peuple  n'en  fut  pas  Carlislc,  et  ïlolland,  de  INHI.  Brougham, 

moins  repoussée  par  une  immense  majo-  Me,  Intosh  ,  et  même  de  son  beau-fîls, 

rité.  En  1801,  lord  Grey  se  prononça  M.  I.amblon.  Tous  ces  messieurs  ont 

contre  la  guerre  avec  la  Suède  et  le  Da-  prêté  leur  aide  au  ministère  Canning; 

neraarck,  et  protesta  avec  chrleur  contre  mais  lord  Grey  se  prononça  contre  cet 

rapplication  du  sedilious  meetings  bill  à  liomme  d'état  avec  la  plus  grande  amer- 

rirlande.  Les  négociants  de  Stockholm,  iume.  Ses  am^  dirent,  au  sujet  de  cette 

reconnaissants,  lui  déoemèrent  une  mé-  conduite,  qu'il  ne  pardonna  jamais  à  Gan- 

daille  portant  l'inscriptioB  suivante  w  An  ning  ses  satires  dirigées  contre  la  mémoire 

{Cosmopolite  vertueux,  défendant  avec  de  Fox.  Tonjoun  est-il  qu'il  devait  avoir 

^rgie  les  droits  maritimes  des  nations  des  raisons  personnelles  déterminantes 

devint  TassemUée  du  peuple  britanni-  pour  en  agir  ainsi.  Lord  Grej  coopéra 

que.       A  la  mort  de  Pitt,  M.  Grey,  avec  le  duc  de  Wellington  à  repousser 

comme  un  des  chefii  de  l'opposition,  fut  1^  luill  sur  les  céréales  présenté  par  Can- 

créé  par  Fox  (qui  succéda  à  son  rival  ning,  conduite  qui  fut  aussi  applaudie 

Pilt  comme  premier  ministre)  premier  parles  tories  ultras  que  blâmée  par  les  li« 

lord  de  l'amirauté.  Fox  n'occupa  que  béraux.  Le  duc  de  Wellington ,  devenu 

que  quelques  mois  sa  haute  position.  La  premier  minisire  en  1829,  offrit  une  pla- 

niort  l'enleva  à  la  fin  de  1806. M. Grey  lui  ce  dans  son  cabinet  à  lord  Grey,  mais  le 

succéda  aux  alTaires  étrangères,  et  dirigea  noble  comte  la  refusa  ,  quoiqu'il  soutint 

pendant  un  court  espace  de  temps  Tad-  le  projet  ministériel  pour  l'émaocipatiou 

ministration  du  pays.Eii  1 807,  il  proposa,  des  md]w>liques.-'ApEès  la  dissolution d» 

comme  ministre,  un  bill  pour  rémanci-  radminiatratio»  du  due  de  WelUngten , 

pation  des  oallioliqvcs;  mais  le  roi  s'f  op«  lord  Grey  fut  Bommé  premier  lord  de  û 

posa ,  et  Grey  donna  sa  dénisaton.  Bien-  trésorerie.  H  paît  pour  devise  :  MéfitroM^ 

Un  apris,  il  pîdt  le  titre  cl  la  place  de  sea  ée^nomiey  non  -  inUrvtniion,  H  est  cer> 

père  dans  la  chambre  des  pairs.  En  1810,  tain  que  lord  Grcj  se  conforma  reiigieu- 

le  comte  Grey  blâma  avec  une  juste  sé-  sèment  aux  deux  premiers  principes  qu'il 

yérité  l'expédition  de  Flessingue.  Sur  ce  avait  inscrits  sur  sa  bannièpe  ,  mais  il 

gujet,  il  eut  raison;  mais  sor  opposition  respecta  moins  celui  de  non-intervention, 

aux  expéditions  d'Espagne  et  de  Portugal  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  reconnaissons  ici 

était  moins  louable,  et  les  plaintes  qu'il  tout  ce  que  le  pays  doit  à  ce  ministre  :  le 

fit  entendre  à  leur  sujet  moins  justes  :  les  bill  de  réforme,   l'émancipation  des 

événements  l'ont  assez  prouvé.  Durant  noirs ,  la  liberté  du  commerce  avec  les 

les  sessions  de  1812,  la  et  14, lord  Grey  Indes,  et  bien  d'autres  réformes  munici- 

se  montra  le  plus  habile  comme  le  plus  pales  et  légales  sont  sonnuTTagc ,  et  se» 

lUoquent  défenseur  des  eulholiques.  En  coiunandeesnt  SO»  nom  à  l'histoire.  — 

|>t4,  il  demanda  des  wplicatinns  conr  CeiBuneminislw»il  pmiltet  ftiteau- 

cersaiil  las  traités  qu'on  allaît  salifier,  ^up;  ««if  Uanraltpliis  premii  etplif 

^édaioment  sur  les  négodillont  nsbfl-  oeoonqdi  s'il  n'eût  été  eontrioarfé  dana 

YCS  aux  frflntiircf  de  l'Italie  et  de  la  Pd^  l'intérieur  et  au  dehors  de  son  cabinet  : 

gnéf  En  parlant  de  la  malheureuse  Polo-  au  dehecs»  iimnltanément  par  les  pairs  et 

gne,  lord  Grey  exprimait  combien  il  dé-  par  le  peuple ,  au  dedans  par  des  hom- 

floruit  k  sort  de  cette  nation  si  chevale-  mes  faux  et  perfides.  —  Lord  Grey  se  re- 

ittiqiw.  A|fài  k  reknr  de  Napoléon  de  tixa  des  aÂires  k  «m      «vfiMé.  £a 
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1834  comme  flfiijo«i*M,  leMmie  a«lw- 
f  ois,  il  fit  admirer  cet  ordre  lumineiix  «t 
log^ique ,  cette  vigaear  et  cette  harmonte 

de  phrusc;,  cette  élocution  facile  et  plei- 
ne de  fïrâce  ,  celte  iliostration  copieuse  et 
classique,  le  sarcasme  ,  la  sévérité,  les 
grandes  vues,  l'énergie  et  la  fermeté  de 
caractère  qui  le  distinguèrent,  il  y  a  vingt- 
cioq  ans,  de  ses  contemporains.  Comme 
■orateur  parlemeataire ,  lord  Grey  était 
MilM ,  mm  ^41  wM  ià  émx,  si  spé- 
4ii«,  li  w»|gte,  si  apte  à  jo«ir  mmttÊt 
IW;  Mil  M  a  «M  gwuiiar  4e 

foi ,  une  franobiie^  ift»  PM!  ae 
jamais.  Grey  n*avait  pas  son 
plus  cette  dextérité  si  astucieuse  et.fi 
dangereuse  de  lord  Stanley,  cette  mau- 
vaise humeur,  si  mordante  et  si  tranchan- 
te ;  mais  en  revanche,  il  avait  plus  de  di- 
gnité, plus  de  retenue,  plus  de  mesure  et 
d'usage.  Il  n'est  pas  si  diffus  que  lord 
Brougham  ;  il  n'a  ni  cette  humeur  satiri- 
ai  aanglaiile,  ml  oelte  fiJIM*  al  p»> 
nuit»!  maàÊwm  style  ieat  kiftaconp  ,phli 
«iair«l  plMOTt  t  M  t"^»  ^ 
Wàn^ad  JMMr,  m  ptiMmel.  Ce» 

connaissances  étendues  et  approfbiidica. 
fia  vie  politique,  finie  anjourd'hui,  prou- 
ve qu'il  avait  la  tète  hardie  et  la  main 
ferme.  C'est  un  homme  d'un  grand  juge- 
ment et  de  beaucoup  de  circonspection , 
pesant  mûrement  les  raisons  favorables 
on  contraires  à  une  opinion  :  c'est  à  ces 
facultés  si  réfléchies  qu'il  a  du  le  succès 
inouï  de  ses  mesures  gouvernementales, 
n  â  Ihit  passer  toutes  ses  srandes  ques- 

MM  M  rBNnN  t  fSMM  qM  MW  aMt* 


Mtetkn^  BoMe,  eCwn  traifamt  ^1- 
^Mmment  aristoeraiiqliei.  Dmit  sa  jevnes- 

se,  il  a  été  d'une  rare  beauté.  ^'Les  aki- 

ciens  sages  de  la  Grèce  ne  furent  point 
sages  tous  les  jours,  et  lord  Grey  a  eu 
aussi  son  côté  faible.  11  était  autrefois 
renommé  pour  ses  galanleries.et  il  réussit 
'auprès  de  feue  la  duchesse  de  Devonshi- 
re,  lorsqu'elle  était  obsédée  par  le  [Hrinoè 
de<j«ttes,  pins  tard  Georges  lY. 

A.  y.  KiawAN, 

€Utt6T  (FaAiiçoii-PMMi-Gilit- 

«GwlMl  It  Virovîdenee  ii'k  pat  décrété 
^  l'ordre  piblie  et  la  liberté  det  ci> 
to7«Mtenîcatîae<nnpa(ib|«»  {  qui>  ce  qui 
rit  juite  ne  ponmh  tubsUter  arec  ce  qiA 
cat  aûr  :  «Ue  iMHia  «  laiaaé  le  aoin  lab«> 
liem  de  déeoufrîr  le  aecrct  de  celte  oobi* 
•llîancc  s  mail  en  ne  le  révélant  pa*  an 
monde  déi  tet  premlm  jour»,  elle  n'a  pav 
voué  le  monde  i  l'ignorer  étei  nelleiuent* 
tt  e*«it  abMdaniMr  TauTre  de  Dieu 

afe  rmoncfr-  i  cfXV-  rft  litrche  naîntc,  • 

{  Du  Qouvern*tH4nt  d*  la  Fmet 
àÊfuhlawalÊwMm,  iSao.) 

Ea  les  protertMli  ea  Franœ  B'é> 
liftelil  pti  meve  etmpléa  pour  quelque 
diMM  éàm  l*État^  cxcRm de  tout  acte 
«ivil^  ili  Minaictat»  aeiianaicBt  et  mou* 
faient  Mtfe  eux,  sans  que  lea  legistres 
de  Biiawmee  e«  de  déoèa  lÎMent  souilles 
de  leur  boIB|  sans  qve  le  magistrat  don- 
nât à  leur  union  la  bénédiction  ofi&cielle. 
Aucun  temple  n'était  ouvert  à  leurs  priè- 
res,et  c'était  en  pleine  campagne,  dans  le 
désert,  comme  on  l'appelait,  que  se  réu- 
nissaient leurs  assemblées  du  Midi  pour 
les  solennités  religieuses.  C'est  sous  i'em- 
pire  de  cette  législation  que  naquit  à  Mi- 
nes, le  4  Mlobre  tTIT,  FkM^-Pferre* 
G«iilaMM  G«if  et.  Devi  mii  aprèi»  l'é* 
tepafife«LtrdGfejélail  HwMadMÎ*  dit  de  LoUis  XVI  mdil  élite  mx  pra* 
ablid«HMirépliqMt.n«M*]aitie»-  teUMHi Pélateiva^  elUeirtdt  ia  Nvo» 
vener  ses  ennemis  sans  peiM  iawt  liitieB  de  1789  finit  par  les  aftaaeliir 
aana  frÉMiiiiilian.  J'atIribM  ce  don  de  toute  distinction  humiliante^  en  lea 
fÉerveilleux  en  partie  à  sa  promptitude  faisant  rentrer  dans  le  droit  eomanni» 
et  à  sa  pénétration  d'esprit,  et  en  partie  à    II  était  naturel    qu'ils  aecueiflissent 


cette  habitude  qu'on  lui  connaît  d'envisa- 
ger son  sujet  sous  tous  ses  points  de  vue^ 
Dans  sa  vie  privée,  lord  Grey  est  l'hom- 
me le  plus  estimable  et  le  plus  aimable 
du  iBonde.  Sa  taille  est  distinguée ,  son 


avec  reconnaissance  les  bienfaits  dont  ils 
allaient  jouir  :  aussi,  le  père  de  M.  Gui- 
aot  (  Franeois- André  },  avocat  distingué 
an  barreau  de  IS  imes,  et  descendant  d'u- 
ne famille  aucicone  et  considérée  dans 
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la  bourgeoisie  proletlaiite  du  Midi,  le  si- 
gnala-t -il  d'abord  par  son  dévouement 
au  rég^ime  nouveau.  Cependant,  les  pa- 
triotes les  plus  sincères ,  forcés  de  dés- 
avouer bientôt  les  fureurs  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  ,  payèrent  de  leur 
vie  cette  résistance  courageuse  ,  et  le  8 
avril  1794  ,  M.  Guizot  porta  sa  tête  sur 
l'écliafaud ,  Lonoré  par  tant  d'illustres 
victimes.  Une  circonstance,  bien  connue 
dans  le  pays ,  ajouta  encore  à  l'intérêt 
qu'inspira  cette  fin  tragique.  Forcé  de  se 
cacberponr  éebapper  aux  ponrsaites  diri- 
gées contre  loi ,  il  avait  élé  trouvé  dans 
sa  lelndte  par  un  gendarme  qui,  regret- 
tant de  l'avoir  découvert»  lui  offrit  de  le 
laisser  sauver,  pour  ne  pas  se  rendre  com- 
plice de  sa  mort.  M.  Guizot  comprît  que» 
pour  sauver  sa  vie ,  il  faudrait  com- 
promettre celle  de  ce  malheureux  ,  et 
n'hésita  pas  un  instant  à  sacrifier  la  seule 
espérance  de  salut  qui  lui  restât  encore. 
—  Mme  Guizot  (  Élisabeth-Sophie-Boni- 
cel  ) ,  restée  veuve  avec  deux  fils  ,  dont 
l'aîné  entrait  alors  dans  sa  septième  an> 
née ,  se  montra  digne  de  l'époux  qu'elle 
Tenait  de  perdre^  et  des  noble»  ex^ples 
qu'elle  trouvait  écrits  dans  Tbisteire  de 
sa  iamille  (*).  Dès  lors  commença  pour 
elle  cette  pratique  austère  des  plus  péni- 
bles devoirs,  que  ses  amis  lui  ont  vu  si 
religteiisement  accomplir,à  traveistoutes 
les  épreuves  dont  la  Providence  a  semé 
la  vie.  Malgré  l'intérêt  public  qui  s'atta- 
cbait  dans  sa  ville  à  son  sort  et  à  celui  de 
ses  enfants,  elle  s'arracha  pour  eux  à  ces 
adoucissements  de  son  malheur,  aux  con- 
solations de  ses  amis  et  de  ses  parents  ; 
et  alla  chercher  à  Genève ,  pour  l'édu- 
cation de  ses  fils ,  un  système  d'études 
fortes  et  sérieuses  qu'eUe  ajourait  pu 
trouver  aiUelun  dans  le  reste  de  la 
ce.  Genève  au  moins,  «u  perdant  SUD  itt- 
dépendance  poUtiqne,  avait  conservé  ses 
écoles ,  et  H  suffit  de  jeter  un  coup  d'ooil 
sur  réiendue  et  la  variété  des  objets  dont 
se  composait  alors  sou  aseiguemcat  pu- 

(*)  CeAiâM  le  <lé«oaniMit4>M  m«mbrc  d«  eetta  lli* 

niille  que  l'autcur  dr-rBonniU  p«M  N  mjtt 

kùtofi^iM  de  aou  dreinc. 
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blic ,  et  sur  rbidl(|(ence  du  nôtre ,  pour 
comprendre  que  l'école  centraledeN&nes 
ofirait  moins  de  ressources  pour  déve- 
lopper dans  leur  plénitude  les  facultés 
naissantes  de  cette  heureuse  intelligen- 
ce. Mme  Guizot  put  s'applaudir  tout 
d'abord  du  parti  qu'elle  avait  pris.  Dès 
son  début ,  le  jeune  François  prit  un 
rang  honorable  dans  son  gymnase  ,  et 
les  plus  brillants  succès  vinrent  bientôt 
couronner  son  application  ;  car,  de  tou- 
tes les  qualités  qu'on  remarquait  en.lui» 
la  Ibrce  de  son  attention  surtout  émer- 
veillait SCS  maîtres;  bien  des  fois  ses 
condisciples ,  en  le  voyant  plongé  dans 
les  travaux  de.  la  classe,  prenaient 
un  malin  plaisir  è  l'en  distraire ,  tantdt 
aux  dépens  de  son  habit,  qui  finissait  par 
leur  rester  dans  la  main  avant  qu'il  eût 
songé  à  détourner  la  tète ,  tantôt  en  lui 
faisant  subir  mille  petites  tortures  qui  de- 
vaient lui  arracher  un  cri  et  lui  faire  lâcher  _ 
sa  proie  ;  et  lorsqu'enfin,  partagé  entre  la 
pensée  qui  dominait  son  esprit  et  le  sen- 
timent confus  de  la  douleur  physique ,  il  . 
ramenait  vers  eux,  des  yeux  étonnés, qui 
bientdt  retournaient  d'eux-mêmes  à  leur 
tâche  accoutumée,  le  rire  qui  emportait 
alose  la  dame  tout  entière  le  réveillait  à 
peine  de  cette  extase  des  sens.  — LeJion 
Plutarque  est  plein  de  ces  récits  naïfs  em- 
pruntés à  l'enfance  de  ses  héros  ;  il  aime 
à  en  tirer  après  coup  l'horoscope  de  leur 
vie  future;  et  certes,  sans  recourir  à  la 
science  des  aruspices ,  il  eût  pu  augurer 
de  cette  application  obstinée  l'esprit  émi- 
nemment sérieux  que  depuis  M.  Guizot  a 
porté  en  toute  chose. — Yoici,pourleslec- 
teurs  curieux  de  ces  sortes  de  rapproche- 
ments  ,  un  autre  trait  de  son  caractère, 
que  le  reste  desavien'apas  uou  plus  dé- 
aiiuti.  n  n'est  pas]  rare  que  les  enfante 
reBoentrant  dam  l'indulgence  de  leun 
grands- parents  une  protectieu  impru- 
dente  contre  là  sévérité  du  père  ou  ée 
la  mère  :  l'autorité  maternelle  menaçait 
quelquefois  d'être  compromise  ches  filme 
Guizot  par  l'intervention  dn  grand  - 
père  et  de  la  grand'nière  ;  le  bon  esprit  * 
de  l'enfant,  dans  ces  occasions,'  rétablit 
sait  à  son  préjudice  la  hiérarchie  des  pou- 
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^  Toirt)  et  le  rangeait  tonjoifl  du  çMé  de 
-l'aiitorité  mke'en  périL  £tail-ee  coaune 
nnpieiMBtîmeiil  de  l*eiprit  de  go«v«s 
Bcnent»  appliqué  par  imtiiiet  à  Tédoe»* 
tion?  —  H.  Guiiot  avait  commedcé  an 
étadei  en  1790  ;  en  1808  ,'il  eemmea^ 
son  cours  de  phitoiopliie.  Quatre  annéei 
lui  avaient  suffi  pour  la  ceimaitianeii 
des  langues  latine  et  g^recque,  allemande, 
anglaise  et  italienne.  Dans  le  système 
d'instruction  suivi^  à  Genève ,  les  élèves 
ne  se  bornaient  pas  à  l'explication  d'un 
petit  nombre  de  morceaux  d'auteurs  pri- 
vilégiés; c'était  surtout  par  des  lectures 
suivies  et  variées  qu'ils  devaient  s'initier 
aux  diUérenta  âges  de  la  littératuro  latine 
et  grecque  :  ainii  »  M*  Gui  toi  avait  In  » 
ao  bout  de  quatre  années ,  Thucydide , 
DémoatlièneetTacSle  tout  entière.  Qoant 
MB  languea  modemee  qu'il  avait  aoqiii- 
acs,  il  les  poiiédait  aiies  ponr  ki  parler 
avec  &eilité  ;  il  ne  mettait  même  presque 
aucune  dîfTëfeeeeà  cet  égard  entre  l'alle- 
mand et  sa  langue  maternelle.  Cependant, 
le  zèle  et  le  succès  avec  lesquels  M.  Gui- 
zot  mit  à  profit  ses  premières  années  ve- 
naient plutôt  d'un  fond  de  docilité  et  d'a- 
mour pour  rétude  en  général  que  d'un 
goût  très  vif  pour  l'objet  de  ses  études  par- 
ticulières. La  littérature  grecque  est  celle 
qui  eut  pour  lui  le  plus  d'attrait.  Mais  ce 
lut  seulement  en  abordant  les  études  phi- 
losophiques qu'un  monde  nouveau  lui 
parut  s'ouvrir  à  son  intelligence.  Soumi* 
se  jusque  là  à  rantorîté  du  précepte ,  s» 
raisoh  s'essaya  alors  et  sTaftftnddt.  Ce 
premier  pas  de  l'cspiit»  qui  maieiie  enfin 
déballé  de  ses  lisi^rts ,  laisse  «ne  traee 
ineSkçaUe  dans  la  mémoire  de  tons  le», 
hommes  supérieurs.  C'est  de  cette  épo- 
que que  M.  Guizot  date  la  liberté  de  sa 
vie  :  le  temps  de  sa  jeanesae  lui  rappdie 
à  peine  quelques  souvenirs  douteux; 
quelques  lueurs  lui  apparaissent  à  tra- 
vers les  nuages  de  ses  premières  études  ; 
mais,  à  compter  du  jour  où  son  esprit 
fut  dispensé  d^accepter  pour  loi  la 
pensée  du  maître ,  où  ses  opinions  fu- 
rent mises  sous  la  responsabilité  de  sa 
propre  raison ,  où  il  put  marcher  dans 
sa  furet  €î  itm$  9a  liter(ç\  toutes  Içs 
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aetioMdisavie  iTordoMMBtMwpeiM 
dans  sa  méiMiirey  et  sont  eneoie  présen- 
tes pour  lui  y  eomme  un  souvenir  de  la 
veille.  Il  serait  pnëril  de  eompter  dans  la 
vie  d'un  homme  tel  que  M.  Gnisot  toutes 
les  eouronnes  aeadémiqnes  décernées  à 
ses  études  ;  mais  nous  ne  pouvons  oublier 
qu'au  sortir  des  classes  en  180&  sessoecès 
à  Genève  furent  assez  marqués  pour  que 
l'on  y  conçût  de  son  avenir  les  plus hau' 
tes  espérances.  —  Cette  tâche  si  heu- 
reusement remplie  ,  M"»«  Guizot  revint 
avec  ses  fils  en  Languedoc  pour  y  re- 
prendre, auprès  de  son  père  et  de  sa  mè- 
re, de  nouveaux  devoirs  à  accomplir.  M. 
Guizot  la  quitta  bientôt,  et  vint  seul  faire 
son  droit  h  Paris.— ^est  là  pour  un  jeune 
homme  l'époque  critiqne  de  sa  vie.  Les 
prenûères  relations  eontsnctées  s«r  le 
seuil  de  la  société  décident  erdlnaire- 
ment  de  la  direction  qu'il  va  suivre.  Le 
hasard,  en  jetant  M.  Guizot  dans  la  société 
du  Directoire,  rendait  l'épreuve  périlleu- 
se ;  mais  la  nature  de  son  caractère  le  dé- 
fendit sans  peine  contre  les  agréments 
d'un  commerce  frivole  :  et  la  licence  de 
moeurs  qui  y  régnait  ne  pouvait  que  bles- 
ser les  principes  et  les  goûts  d'un  jeune 
homme  austère  et  romanesque ,  philoso- 
phe et  dévot.  Aussi  cette  époque  de  pre- 
mière indépendance,  si  long-temps  rêvée 
d'avance  par  la  jeuuesse,ne  fut-elle  pourML  ^ 
Gaiiot  qu'un  curai  profond.  Encore  n'a* 
vait-U  pw  la  lessonree  dn  se  réfugies  dans 
rétudedttdfoit  ;  on  sait  ce  qu'était  aloisà 
Paris  l'enseignement  de  la  l^islation,  et 
cette  année  ne  fut  pour  lui  qu'un  tempe 
perdu  sansphisîr . — Des  relations  nouvel- 
les avec  quelques  hommes  distingués,  no- 
tamment  avec  M.  Stapfer,  ancien  minis- 
tre de  Suisse  à  Paris,  le  firent  entrer  dans 
une  meilleure  voie.  L'expërience  philo- 
sophique de  M.  Stapfer,  ses  profondes 
études  en  théologie,  mirent  M.  Guizot  à 
portée  de  se  satisfaire  sur  les  questions 
vers  lesquelles  son  esprit  était  depuis 
long-temps  attiré.  Peut-être  aussi  lui 
fallait-il  les  lumières  et  l'appui  d'un  sa- 
vant éprouvé  pour  rasseoir  des  convic- 
tions déconcertées  par  le  scepticisme  fri- 
vole du  monde.  —  Sous  les  aospiçcs  dO 
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•m  chtt  M. Stupfor,  à  la  mmpêfgùt ,  une  unenyme  à ^eUe  dmit  w  servke*  — 

iMmneportie detanii^  1S07  et  18M ,  il  La  vooatioii  littdnaire  êe  M.  Guisot  fat 

partagea  d'abord  son  temps  entre  la  Utté-  •CBOOiingée  par  ses  rapports  frfywli 

rature  allemande  et  la  philosophie  de  avec  les  gens  d'esprit  dimt  le  salon  de  M. 

kant.  Puis  il  mit  À  exécution  la  résolu-  Suard  était  le  rendez-vous.Ses  essais éaai 

tion  de  refaire  ses  études  classiques  :  le  Pubiiciste  l'exercèrent  à  des'composi^ 

c'est  une  fantaisie  qui  ne  prend  guère  tionsplusimportantes;il  ne  tardapasà  faî- 

à  un  écolier  délivré  du  joug- ;  mais  il  re  imprimer  son  premier  ouvrage, le  Z>/c- 

n'est  pas  douteux  que  la  persévérance  iionnaire  des synonyme<i(i  SOO).Ce\i\re, 

avec  laquelle  M.  Guizot  poursuivit  Tac-  n'eût-il  point  aujourd'hui  d'autre  valeur, 

complissement  de  ce  devoir  volontaire  a  serait  encore  un  monument  curieux,  à  ne 

•contriiMié,  pins  qaetout  autre  chose,  à  lui  le  considérer  qae  comme  le  point  de  dé- 

•^enertetle  aeîMwe  sofide  f««tféchie  part  ii'iiB«sprit'MiHktOsi  ne  s'attend 

f«i  €dt  le  Coud  de  aoatritit.  Cette  ëdii"  pasdaM  eette  eowle  aolioeàwMi^rair 

catioM  de  eoj-mdMe,  eeaftëeà  sa  pn^e  appréoiar  le  nérite  IHldiBlie  des 

garantie,  en  mèasetempi  qu'elle  annen-  teeui  travaux  puUiës  par  M.  Oufaot; 

«ed^  une  trempe  d^prit  peu  eemnu-  mais  les  personnes  qui  se  plaisent  h  étu* 

ne,  M  peut  manquer  de  dernier  aux  étu-  dier,  dans  les  prémices  des  émMim  eé<- 

des  renouvelées  plus  de  certitude  et  d'é-  ièfcres,  le  germe  de  leur  fenonimée,  nous 

tendue.  En  contrôlant  l'instruction  pre-  excu8er<mt  d'insister  sur  ses  débuts  ,  et 

mière  donnée  d'abord  par  le  maître  ,  elle  reliront  avec  intérêt  V  [ntroduction  phi- 

lui  sert  de  preuve,  elle  recueille,  chemin  io^ophique  qui  s'y  trouve,  sur  le  cnrnc- 

faisant,  tous  les  doutes  qu'un  enseigne-  tèrc  particulier  de  la  lnn^d.uc  française. 

ment  rapide  avait  laissés  sans  réponse,  et  C'est  la  que  se  révèle  déjà  cette  faculté 

promène  sur  toutes  ces  obscurités  de  la  si  puissante  cbes  lui,  de  s'élever  à  la  loi 

pensée  la  lumière  d'un  examen  libre  et  des  finis  et  de  isire  teufeurs  aboutir  les 

Misonné.— L'amitié  de  M.  SCapferneftit  détails  à  des  principes  gdnénux.  «  Ea 

pas  seulement  précieuse  à  M,  Gulset  par  -général,  diC*il,  m  dêreln  peu  en  FVan» 

l'atitfamdkueteqn'elieeserçasurseBtrft-  ce  i  èennnr  au»  études  une  directiea 


mnix  kislerifues  et  phflesoplkiques  \  M.  philosophique  :  les  théeriesaouseout  [ 

Ouiiet  dut  encore  à  cette  liaison  la  cen-  faaulières.  On  disait  que  la  contentieu 

Haissanoe  de  M.  Saard,  et  tout  le  monde  d'esprit  et  l'examen  qu'elles  néoessitent 

aèit  par  quel  événement  M.  Suard  lui-  nous  font  peur  ;  elles  seules  cependant 

même  devint  l'occasion  d'un  lien  pinssé-  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  des 

rieux.  C'est  à  lui  que  M.  Guizot  entendit  règles  positives;  elles  seules  peuvent  met- 

parlei;*  plusieurs  fois  de  M^*'  Pauline  de  trede  l'ensemble  et  dans  nos  idées  et  dans 

Meulan.  Elle  rédigeait  alors  le  Pubiiciste  nos  opinions.  »  —  L'introduction  du  pre- 

avec  un  grand  succès  ;  mais  une  maladie  mier  volume  des  f^ies  des  poêles  fran^ 

grave  vint  l'atteindre;  elle  eraignait  de  se  çais  y  qui  ne  tarda  pas  à  suivre  le  Jhc" 

¥oir  ft«u6wOTutsiiUMpre  sestravauT,lora-  ihtmmre  des  synonymes  ^  présente  lu 

qu'une  main  itteonnne  lui  écrivit  qu'elle  wàmà  caraelère.  H  est  faeile  de  veir.  que 

iPUttIMMenaveIr  l'esprit  en  repes  sur  ht  leséMis  Uslseiqucs  «t  pidlusopInqueB 

conliuuaUen  deeen  ceum  ;  que ,  si  le  lèle  ^l 'auteur  l'eat  déjà  prépâid  à  Imliar  du 

«t  rassiduRé  peuvilcnl  renpiaeer  quel*  plus  grattds  sajels  ;  il  y  a  surabondance 

que  temps  auprès  de  fiB  iceleurs  le  ta*-  ^  edence  ;  tout  devient  prétexte  à  l'im* 

lent  qu'ils  étaient  accoutunlés  \  tromr  patience  de  l'écrivain  pour  faire  explo- 

dans  le  Publicité ,  elle  pouvait  compter  Mon  d'idées  ;  et  le  luxe  d'abstractions 

«ur  le  soin  et  l'exactitude  de  son  sup-  <pi'»l  déploie  est  plutôt  mesuré  sur  la  ri* 

pléant  :  l'ofire  fut  acceptée,  et  ce  ne  fut  chesse  du  fonds  dont  il  se  sent  maître, 

qu'aprèi  vue  longue  cenvaieseenoe  que  que  sur  l'importance  des  matières  qu'il 
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attaque.  Ce  défaut  de  mesure  et  de  dis- 
tribution y  répand  quelque  nu^ge  sur  un 
talent  dm*  IdlflciAilé  lait  «i^«nlii«i 
l'iiB  des  preinjieis  lafôtis  ;  mail  d4iîà  ToB 
••pire  poar  TaHleiirè  iiik  ^bèse  moiaf 
ciMQBMrUe;. on  pioyent  ^ylonqui 
nnJNtade  de  la  MonipoiitîiNi  aiw  unir 
cé  son  coup  d'œil ,  il  ponpra  s'étentoi 
l'aise  dana  de  plus  hautes  conceptions  ; 
qOB  la  science  et  le  talent  d*écrire  ne  lui 
manqueront  pas. — M.  Guizot  s'occupait, 
en  cfTct,  dès  lors,  d'un  grand  nombre 
d'autres  publications  littéraires;  et  la  tra- 
duction de  Gibbon  ,  enrichie  de  notes 
importantes  ,  témoigne  de  la  profon- 
deur de  ses  études  historiques.  11  pu- 
Wie  v»cùn  veu  la  même  époque  une 
Indiutieft  de  tà'spagne  <«  1008, de 
Rekfoi.  EiUu»  iU'empaitdegiaiidstra- 
VMHC  iiir  rbisteiw  pnMÎlive  du  «biia- 
tianiin;  et  ce  fmantcm  detaitu  étu» 
des,  avec  celles  de  la  philioM|>hie  aile* 
AMidCt  gui  élargirent  et  afeancbiwil 
beaucoup  ses  idées  religieuses ,  sans  en 
détruire  le  ioad. — Cependant  ses  occu- 
pations littéraires  ne  rompècliaient  pas 
de  cultiver  ses  nombreux  amis ,  surtout 
depuis  qu'il  avait  tout-à-fait  renoncé  uu 
séjour  tie  la  campagne  pour  résider  à  Paris 
(1811).  On  le  voyait  beaucoup  alors 
dans  le  Made.  n  m  »èiait  a«i  fé»- 
pîMS  oii  ie  fiBCoatfaicBt  lea  eélibriya 
tel  plu  dîvcties,  depnii  les  luiMi  du 
■teade  fûleaepidqne  du  vnup  tikdt 
jniqii'aiix  Mattree  de  la  aeiiveUe  dceles 
i'abbé  MemlteleC  M.  de  CkAleaabriand, 
M.  de  Feiltanes  et  le  chevalier  de  Boui** 
llers,  M"«  d'Houdelot  et  M™«  de  Rému» 
sat. — A  la  fin  de  l'hiver  de  1 8 1 2,  M.  Gui- 
zot épousa  M'^<  de  Meulan.  L'âge  des 
deux  époux  était  loin  d'être  assorti,  mais 
les  habitudes  graves  de  M.  Guizot  pou- 
vaient faire  illusion  sur  sa  jeunesse,  et 
J||m9  Guixot  conserva  jusqu'à  la  hn 
4e  fa  vie  sur  son  mari  une  influen- 
4M  renarfiMlile ,  qn'il  faut  »  du  laale , 
«tMwryevantteirt.àwe  dispeaitian 
fattMikc  deaea  flwtet^JemdMli^ 
«ne  ▼ecatâOB  cmuiave  peur  les  tettiei, 
une  profonde  estime  réciproque,  des  re- 
Mm  d>  ioàiété  ikfiWMti^lwi  iiHnM 


par  un  échange  de  bons  oiBces ,  dont  M. 
Guizot  avait  eu,  comme  nous  avons  vu, 
les  prsmîers  tcnneTS,  saftsent  pour  ex- 
pliquer le  goût  qui  les  porta  Fui  «refli 
raiiire.  Mais  il  y  avait  dansi»  caMClèic 
de  ll>»^G«iMt  des  taails  jn«i^  appe* 
iMs  fai,  peeft^lre,  est  dMdé»  pkisqaa 
ttatfl  aatoe  cause*  l'eeliea  saîssaBle 
qu'elle  exerça  sur  son  mari.  C'est  Tefiet 
ordiaaiee  de  nos  affections  de  diisiinnlef 
à  nos  yeux  les  défauts  de  ceux  qui  en 
sont  l'objet,  ou  de  nous  les  faire  oublier 
par  une  indulgence  qui  devient  facile. 
Dans  l'exécution  de  cette  clause  tacite 
du  traité ,  les  parties  ont  rarement  lieu 
de  se  plaindre  quand  elles  en  profitent 
teales  les  deux.  Gkes  M"^  GuîMt ,  aa 
ceeiraire,  un  beseia  «rde«t  de  pettee^ 
tiea  loi  teaail  les  yeai-  iiMiasiawtnt 
caverts  sur  les  détant»  de  oeae  ^*eUe  air 
ank.  8e  nlsea  îaSeiilile,  Ma  de  céder 
veloBtieiB  aai  ceadescendanees  que  l'oa 
regsfirie  cornac  an  dcail  de  l'amitié ,  les 
repoussait  oemme  une  connivence  bon- 
teuse  ;  elle  réservait  pour  les  indifférents 
une  indulgence  qui  ne  lui  coûtait  alors 
aucun  re((ret;  mais  elle  se  serait  crue 
cou|Kible  envers  ceux  qui  avaient  des 
droits  sur  elle ,  si  elle  les  avait  traités 
avec  une  telle  faiblesse  ;  ses  amis  valaient 
bien  la  peine  qu'elle  fût  difieileaveeeaz» 
ctd'eiUeaKseUeaTaiibcseiadc  lesvaîr 
toas  lee  jcaw  pias  eeepmpli8,ponr  se  justî- 


Tcas  les  careotèfesa'ensseal  pas  écéprc^ 

près  à  subir,  à  mériter  leng-teaifi 
dsattMc  raffinement  de  tendresse; 
être,  sur  d'autres,  l'inutilité  des  conseils 
en  eût-elle  lassé  la  constance  ;  mais  Tame 
de  M.  Guizot  se  trouva  capable.d'accepter 
cette  nécessité  de  toujours  mieux  faire  , 
et  il  en  tira  grand  profit.  Les  personnes 
qui  ont  suivi  M.  Guizot  dans  les  diverses 
phases  de  sa  renommée  savent  combien 
son  talent  est  perfectible;  et  ses  ennemis 
tes  plus  ii^vstesnepeafealaieraea  progrès 
aeastaats.  Nevs  ne  misas  pas  éisîarf 
fa*il  lee  dftfteaparlteà  celle ▼iffilaaee 
coatiaaalle  ear  tai-mème ,  dont  les  esl- 
Ipaaces  sidaleiiei  de  son  excellente  amie 
M  MteH  lanteé  ilaèilBitei  cl  daae 
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l«g  toinB  tomchantidont  Ufcatourapai^ 
dm!  sa  Tîe,  dont  11  aniibi  ta  An.  Dmi 
la  mémoire  leligieuie  qu'il  a  gardée 

*  d'elle,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que 
le  reg^ret  d'un  époux  ;  peut-être  s'y  mê- 
lait -  il  de  la  leconnaissance  pour  le 
développement  auquel  elle  l'avait  con- 
stamment provoqué.  —  C'est  aussi  dans 
le  cours  de  l'année  1812  que  M.  Guizot 
fut  acquis  à  l'université.  M.  deFontanes, 
dont  les  choix ,  comme  ceux  de  son  maî- 
tre ,  furent  si  souvent  heureux ,  aprè« 
l'avoir  éprouvé  quelque  temps  comme 
suppléant  de  la  chaire  d'histoire  k  la  fa- 
culté des  lettres ,  assoie  bientôt  sa  po- 
sltien  en  divisant  la  dmiie  d'hlstolie  de 
M.  Laeretdle:  il  donna  à  M.  Guiiot  l'ea- 

•  sd^nement  de  TUstoire  moderne ,  dont 
il  est  eaeofe  en  possession.  Ccst  là  qne 
commencèrent  ses  relations  avec  M. 
Royer^CoUard,  professeur  d'hlstoiie  de 
la  philosophie  :  il  s'établit  entre  eux  une 
prompte  intimité.  -~  On  laoonte  qu'en 
annonçant  k  M.  Guizot  sa  nomination  à 
la  chaire  de  la  faculté,  M.  de  Fontanes  lui 
parla  de  l'importance  qu'il  devait  atta- 
cher à  son  discours  d'ouverture  :  l'empe- 
reur, disait-il  y  les  lisait  tous  ;  aussi  avait- 
on  soin  d'y  ménager  toujours  une  place 
pour  son  éloge  ;  c'était  un  devoir  dont 
on  s'attendait  à  voir  M.  Guiaot  s'acquit- 
ter de  bonne  grâce.  M.  Guiiot  refu- 
sa. On  ne  sait  si  Temperenr  prit  en  ef^ 
Un  le  temps  de  lire  le  discours  d'owe/- 
toie ,  9h  son  nom ,  pour  la  première  fois» 
n'étiit  pas  même  dté»  mais  il  y  avait  bien 
quelque  courage  à  lui  refuser  sa  part  de 
Fenoens  que  toutes  les  solennité  publi* 
ques  lui  pay  aioit  régulièrement  èn  tribut. 
—  Ce  n'est  pas  que,  par  ses  opinions t 
M.  Guizot  eût  quelque  engagement  avec 
nn  parti  hostile  au  gouvernement  de  Na- 
poléon :  son  opposition  était  toute  phi- 
losophique. La  liberté  de  la  pensée  le 
préoccupait  plus  que  la  nécessité  des  in- 
stitutions à  fonder.  Retiré  dans  une  vie 
toute  scientifique  et  littéraire,  il  était 
lesté  jusqu'alors  étranger  au  mouvement 
delà  politique.  Vn  moment,  pourtant,  il 
avait  été  sur  le  point  d'y  prendre  part, 
mais  le  projet  de  le  liiif  cnlnr  dans  lu 
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alUrei  ayant  manqué,  U  m*j  nagea  plns.^ 

— .  CéUit  de  1811  à  1812.  M.  Pksqnier 
et  M**  de  Rémusat  le  proposèrent  pour 
une  place  d'auditeur  au  conseil  d'état. 
M.  le  duc  de  Bassano  ,  pour  essayer  le 
jeune  candidat ,  lui  donna  à  faire  un  mé- 
moire sur  une  question  importante  qui 
se  débattait  alors.  Il  s'agissait  de  rechan- 
ge des  prisonniers  français  retenus  cap- 
tifs en  Angleterre.  Ce  projet  n'avait  ja- 
mais été  bien  sérieux  de  la  part  de  l'em- 
pereur ,  qui  ne  Teffectua  pas  ;  il  croyait 
voir ,  dans  la  nécessité  de  garder  et  de 
nourrir  ces  prisennieiB,  un  embaerwpoisr 
l'Angleterre  ;  quant  à  lui ,  les  soldats  n« 
lui  n^nquaient  pas  eneore.^Le  mémoire 
de  M.  Guiiot  fut  écrit  dans  le  sens  de  in 
prompte  conclusion  éTune  négociation 
que  Nap<déon  n'était  pas  pressé  de  ter- 
miner. L'épreuve  ne  fut  donc  pas  favo- 
rable au  jeune  politique.  Il  retourna  sans 
regret  è  ses  études;  et  ses  succès  litté- 
raires suffirent  à  son  ambition.  Les  élè- 
ves de  l'école  normale  se  rappellent  en- 
core les  effets  de  son  enseignement  à  la 
faculté  :  c'est  à  dater  de  cette  époque  , 
c'est  par  son  influence  et  par  son  exem- 
ple que  l'histoire  reprit  son  rang  ,  et  que 
tant  d'esprits  distingués  pénétrèrent  avec 
ardeur  dans  les  profondeurs  de  cette 
science  si  long-temps  négligée.  —  Les 
personnes  qui  ont  em  trouver  dès  lors, 
dans  la  froideur  de  H.  Guisot  pour  le 
régime  impérial,  un  secret  attacbement 
à  la  maison  de  Bouibon,  et  le  principede 
la  Ikveor  dont  il  parut  ]oub  d'abord  sou 
la  restauration ,  ont  bien  mal  connu  les 
temps  et  les  faits.*— M.  Guisot,  dans  le 
monde  où  il  vivait,  avait  contracté  quel- 
ques relations  avec  les.  restes  de  l'aristo- 
cratie éclairée  du  xviii"  siècle,  avec  les 
débris  de  la  société  de  M*"»  de  Tessé ,  de 
la  princesse  d'Hénin  ;  mais  on  peut  har- 
diment affirmer  qu'à  cette  époque  un 
parti  bourbonien  en  France  était  une  chi- 
mère ;  que ,  si  quelques  personnes  atta- 
chées à  l'ancien  ordre  de  choses  ont  fait 
valoir,  après  la  chute  de  l'empereur,  l'at- 
tachement mystérieux  qu'elles  avaient 
gardé  dans  leur  cœur  pendant  tout  son 
v^ue  pour  leurs  princes  abienii,  kFnoi» 
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ét  ntière  en  avait  perda  la  mémoire  ; 
et  Dont  nous  rappelons  encore  que  la  jeu- 
■esse  de  nos  ëcoles  apprit,  en  1 8 1 4 ,  avec 
une  surprise  mêlée  d'incrédulité ,  que 
l'antique  famille  des  Bourbons  n'était 
pas  encore  entièrement  éteinte. — Aussi, 
loin  de  songer  à  tirer  le  moindre  parti 
des  grands  événements  qui  se  préparaient 
entre  Dieu  et  la  France  ,  mais  dont  nul 
n'avait  le  secret,  et  ne  pouvait  se  Tanter 
ilTétre  le  complice ,  M.  Gnisot  M  passa 
pas  taèine  à  Paris  le  temps  de  la  dernière 
lutte  impériale.  Au  mois  de  mars  1814  » 
la  restauration  le  trtava  à  Nîmes,  auprès 
de  sa  mère»  qu'il  était  allé  ^ter  après 
me  longue  absence  ;  et ,  quand  il  revint 
à  Paris ,  s'il  fut  désigné  par  M.  Royer- 
CoUard  au  choix  de  l'abbé  de  Montes- 
^piiMi,pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
ions de  secrétaire  général  du  ministère 
4ie  l'intérieur,  ce  n'était  point  à  titre  de 
récompense.  Le  gouvernement  de  Louis 
XVIII,  en  même  temps  qu'il  mettait  à 
la  tête  des  afifaires  un  grand  seigneur,  un 
ecclésiastique  ,  un  ancien  royaliste,  vou- 
lait faire  preuve  d'impartialité  en  plaçant 
(»rës  de  lui  un  bourgeois,  un  protestant , 
am  libéral:  «s'est  à  ces  titres  que  M.  Gai^ 
VB(  fut  accepté.— Telle  Ail  la  yraie  ori- 
giac  politique  de  M.  Guisol.  C'était  un 
jwpréwntantdes  intérêts  de  laFrance  nott< 
^le  dans  une  admimstratieli  dont  l'an- 
cienne IWnee  était  le  principal  élément. 
C'est  une  iposition  délicate  que  celle  des 
laommes  qui  acceptent  ainsi  la  mission  de 
défendre  ,  au  sein  de  l'administration 
jnème ,  les  libertés  nationales  contre  ses 
tendances.  Le  rôle  du  patriote  qui  combat 
ces  tendances  au  gi'and  soleil ,  dans  une 
assemblée  populaire,  dont  les  sympathies 
se  lisent  sur  tous  les  visages ,  sous  les 
yeux  du  pays  qui  lui  tient  compte  de  sou 
2èle  et  bat  des  mains  à  chaque  efîbrt , 
s'exige  qu'un  médiocre  courage  ;  mais 
«tans  un  temps  oîi  le  gouvernement  et  la 
nation  sont  souvent  en  désaccord,  servir 
par  le  gouvernement,  dans  le  gouverne- 
ment, malgré  le  gouvernement  même,  la 
chose  publique  menacée,  c'est  vraiment 
là  un  courage  difficile  et  méritoire  :  ce 
fat  celui  que  déploya  M.  Guiiol  «oos  la 
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restauration ,  tant  qu'il  crut  pouvoir  el 
devoir  rester  dans  les  fonctions  publiques. 
— Du  moment  qu'il  y  fut  appelé  en  1814, 
il  s'appliqua  constamment  à  servir  dans 
l'intérieur  du  gouvernement  la  cause  con- 
stitutionnelle contre  l'ancien  régime ,  le 
vœu  national  contre  les  tendances  de  la 
contre-révolution;  et  lorsqu'en  1815  ,  il 
devint  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice ,  il  y  fîit  encore  plus  en  butte 
an  parti  nltr^-roTaliste ,  qui  marchait  à 
front  découvert  »  et  n'en  soutint  qu'avec 
plus  de  persévémee  et  d'aidenr  les  piin* 
cîpes  et  les  actes  de  la  minorité  de  la 
chambre  de  ISIS»  qui  luttait  contre  les 
réactions  généiales  et  peneuelles.  — 
Nous  rencontreas  ici  un  fait  que  la  calem 
nie  a  long-tempseiploité,  etqu'eUe  emaie 
quelquefois  encore  d'exhumer  oevtieM. 
Guizot ,  quoique  le  public  ne  s'en  soucie 
point.  Il  émigra  à  Gand  ,  dit-on  ,  avec 
Louis  XVIII  ;  il  a  rédigé  le  Moniteur 
de  Gand.  Celte  dernière  assertion  est 
complètement  fausse  ,  M.  Guizot  n'a  ja- 
mais écrit  une  ligne  dans  le  Moniteur  de 
Gand,  Quant  à  la  première,  elle  est  plei- 
ne au8si;de  fausseté.  —Après  le  20  mars, 
loin  de  suivre  Louis  XVIII  à  Gand,  M. 
GttiseC  resta  à  Paris, reprit  même  ses 
fOBctieiis  à  la  faculté  des  Inities,  et  s'oc- 
cupa paisiblement  de  ses  trâvauz.Yen  la 
fin  du  mois  de  mai  seulement,  quand  il 
fut  évident  que  l'Europe  ne  traiterait  pu 
avec  Napoléon,  et  très  prolMhle  que  Louis 
XYIII  rentrerait  en  France,  des  royalistes 
coçstitutîonnek  jug^èrcnt  indispensable 
que  Louis  XVIII  fût  bien  informé  de  la 
nécessité ,  pour  lui ,  d'adhérer  plus  for- 
tement que  jamais  à  la  Charte,  el  d'éloi- 
gner de  sa  personne  M. de  Biacas,  regardé 
comme  le  chef  du  parti  de  l'ancien  régi- 
me. M.  Guizot  consentit  à  se  charger  de 
cette  mission  ,  toute  dans  l'intérêt  des 
principes  et  des  intérêts  constitutionnels. 
Il  se  rendit  à  Gand ,  ou  Louis  XVIII  ré- 
sidait dq>uis  plus  de  deux  mois,  eut  avec 
ce  prince  une  longue  convecmtion,  et  lut 
transmit  les  sages  avis  qu'il  avait  lecueil- 
lis.  En  rentrant  en  France,  un  mois  après, 
Louis  XyiII  renvoya  M.  de  Biacas ,  et 
publia  sa  proclamation  de  Çanbfii ,  od 
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il  reconnaissait  les  fautes  de  1 8  i  4 ,  et 
ajoutait  h  la  Charte  de  nouvelles  garan- 
ties. Tels  ont  été  la  durée,  le  but  et  l'ef- 
fet de  ce  voyage  de  M.  Guizot  à  Gand, 
dont  on  a  tant  voulu  abuser.  —  Cepen* 
dant  la  majorité  de  la  chambre  introimH 
Ma  trimbfilMdÉ  t  un  nfaifslFtfy  H*  tte  BAV" 
boit ,  lui  était  particnlièreBieiit  takùfè^ 
IMqne;  U  hil  icnTcné ;  M,  GndiDt  m  te* 
tiM  avM  hii.  Sfnple  iMftw  dei  requêtes 
•a  ee«i8eU'd*étiti  il  y  profeiMles  mêmes 
^riltci^ ,  et  ses  travaux  au  comité  dtt 
contentietix  ne  firent  pss  inutiles  au 
maiiitieit  de  là  jurisprudence  en  fait  de 
biens  nationaux.  Bientôt,  obligée  de  ren- 
gager la  lutte  contre  le  parti  de  l'an- 
cien régime,  l'administration  essaya  d'en 
appeler  à  l'opinion  publique  ,  et  d'en 
obtenir  un  appui.  M.  Guizot ,  jusqu'a- 
lors ,  avait  évité  de  traiter  ailleurs  que 
dans  les  discuMions  intérieures  du  ^ou- 
Tcmeient  la  grande  question  qui  s'a" 
gitait;  mais ,  quand  le  parfli  contre^ré* 
Totutionuaire  attaqoa  pulilUquement  Pes* 
senoe  même  de  la  eonrtUuUon,  M.GuîkoC 
le  suivit  sur  ce  terrain ,  et  ce  fut  Tocca* 
sien  de  sa  pceniière*]wochure  politique  : 
I)u  gouvernement  reprc'senfatif  et  de 
l^iUat  actuel  de  la  France.  C'était 
la  réfutation  d'une  brochure  spiri- 
tuelle et  insidieuse  publiée  par  M.  de 
Yitrolles.  —  Presque  en  même  temps , 
M.  Guizot  défendait  l'éducation  pu- 
blique contre  l'invasion  des  jésuites. 
«  n  est  des  gens ,  écrivait-il ,  qui  vou- 
draient que  l'ëdueation  publique  fèt  non 
pu  religtenie»  mais  supenlitieuse;  non 
pas  fovle  et  monde»  mais  anservie  aux 
plus  miséiables  pr^ugés  ;  ces  hemméi-ll 
pensent  que  la  sdence  ruine  les  mœurs; 
que  les  lumières  perdent  les  États;  que  la 
raison  tue  la  religion  ;  que»  hors  de  la 
servitude  d'esprit  et  de  l'ignorance,  il  n'y 
a  de  salut  ni  pour  la  morale ,  ni  pour 
l'aufel ,  ni  pour  le  trône  ,  et  que  ,  pour 
prévenir  le  retour  des  révolutions,  il 
faut  revenir  sans  réserve  aux  lois  et  aur 
usages  des  temps  passés,  qui,  cependant, 
les  ont  amenées.  Aux  yeux  de  ces  hom- 
mes ,  l'oidversilé  est,  en  effet,  trts  cou* 
fiUe}  car  eUeu'a  point  fait  ce  qalls  dé* 
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sirent  :  elle  n'a  point  cru  que  rinstruc-* 
tion  publique  eût  pour  objet  de  mainte- 
nir et  de  propager  l'ignorance  ;  que  des 
chaires  de  philosophie  et  de  logique  fus- 
sent instituées  pour  asservir  la  raison  ) 
elle  n'a  point  interdit  aux  mathématieieas 
Fenseigoemenl  des  ma Aémafiques ,  aux 
physiciens  celui  de  la  physique ,  aux  ju-* 
risconsultet  celui  dtt  droft  dei^gens,  «n 
médecins  celui  de  ra&atemle;  eUe 
point  travaillé  k  ressaeeiter  la  wtbpaûi-» 
tion  et  le  ftmalisme;  elle  a  favorisé  le  pro<« 
grès  de  toutes  les  sciences  et  de  toutes 
les  lumières.  Si  c'est  là  ce  qu'on  lui  re- 
proche ,  elle  peut  avouer  et  proclamer 
elle-même  ses  torts  ;  elle  n'a  pas  besoin 
de  s'en  défendre.  »  {De  V instruction pu^ 
Uique^  p.  101,  année  1816.}  —  Malgré 
ces  efforts  du  parti  constitutionnel ,  la 
contre-révolution  »  forte  du  point  Hwp* 
pui  qu'elle  troiiyait  dans  la  eliamlMtt4lee 
députés,  se  regardrilFcmnme  sAie  dem« 
iretser  le  minislèie,  lorsque  l'^ennanoe 
dè  disMlntioB  du  6  septwnlwe  imiM 
lui  enlever  ses  espérances^;  mese»  kw* 
die,  laquelle  M.  Guiiot  contrHNMi  par 
un  mémoire  politique,  remis  à  propoeli 
Louis  X  VUI,  et  que  M.  Decazes  fit  pré-* 
valoir,  en  s'appuyant  de  l'avis  et  de  l'îa- 
fluence  de  MM.  Pasquier,  Royer  Col- 
lard  ,  Camille  Jordan ,  de  Serre ,  chefs  de 
la  minorité  de  la  chambre  ,  et  déjà  con- 
nus sous  le  nom  de  doctrinaires.  —  Celte 
dénomination ,  inventée  par  le  parti  de 
l'ancien  régime,  et  si  soirrent  cipluMe 
depuis  par  tous  les  partis ,  mérite  peut** 
être  qu'on  en  explique  l'origine.  —  ta 
doctrinaires,  avantla  révolution,  étaient» 
comme  on*  sait',  une  corporathm  ensel* 
gnanle.  M.  Royer-Gollard  avait  élé-élevé 
dans  un'  coHége  de  doctrinaires  ;  sont 
frère  était  oratorien;  son  oncle  était  à  la 
tête  d'une  com'munauté  de  docf>  inairet 
d'Arras.  D'un  nuire  côté,  la  parole  grave 
et  sévère  de  M.  Royer-Coliard  devait  sur- 
tout son  autorité,  dans  les  débats  de  la 
tribune  ,  à  cette  forme  dogmatique  que  la 
discussion  prenait  toujours  entre  ses 
mains  ;  à  cette  déduction  logique  et  ri- 
goureuse qui  annonçait  un  corps  de  êoe* 
trinet  attêléci.  Ccstà  cette  deuble  dr- 
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éwuUmcg  qu'on  bel  eipiit  àt  k  UHi)wihi 
eontre-rérolttlioiiaiie  de  1 81 S  ftt  m  jo«r 
alliisioB,  en  t'écrinl  :  «  ToOk  bien  les 
dœtrinttirtt  i  on  reeimBiit  bien  là  les 
d&Hrinaihe$^  ir  M/  Royer-ColM  ct^ 
set  aniff  acceptèrent  It^icproehe,  en  ac- 
éasant  à  leur  tear  leurs  adversaires  de 
marcher  en  arveagles  sous  l'inspiration 
de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts  du 
moment)  sans  principes  ,  sans  doctrines 
qui  pussent  assurer  l'avenir  du  pays  cl 
la  stabilité  du  trône.  —  L'époque  où  les 
doctrinaires  furent  appelés  à  préparer 
dans  le  conseil  d'état  et  à  soutenir  diB» 
les  chambres  les  projets  du  guUVUiMSMnl^ 
csl,  de  tente  1«  testimtien  ,  eeile* 
eh  nos^  institmieBS  poliliqnet  iîMl'  Isr 
pins  de  pcegtès.  C'est*  psr  enx  qw  flK 
<«ntiélaberécs  presque  fontes  lesleii  een- 
stitutionnelies  dn  temps.  Ui  GniMt.trop' 
jeune  alers  penr  Vesseeier  comme  dé- 
puté aux  travaux  de  ses  anis  ,  n'en  prit 
pas  une  part  moins  active  à  ce  grand  dé- 
veloppemcnt  des  libertés  publiques.  Soit 
comme  simple  maître  des  requêtes,  soit, 
plus  tard,  en  18 18,  comme  conseiller 
d'état,  soit  par  son  concours  etîicace,  soit 
par  son  iniluence  indirecte  ,  il  ne  resta 
étranger  2i  aucune  des  lois  données  alors 
à  la  France;  ni  à  celle  des  élections  du  5 
léniev'1817,  qui  mit  enfin  la  nation  fran- 
çaise faers-de  page ,  en  dtablissant  Féiee- 
.  tien  directe  et  régaUtédes  eapadiés  élec* 
torales  ;  ni  à  eellcs  de'18l9sur  la  presse^ 
qui  abolirent  la  censure  et  introduisirent 
le  JugenHmt  par  jurés  en  matière  de 
presse  ;  ni  à  la  loi  sur  le  recrutement,  qui 
maintint  le  principe  de  l'égalité  et  tua  la 
contre-révolution  dans  Tarmée.  Cette  pé- 
riode de  notre  histoire  constitutionnelle 
eût  été  plus  féconde  encore  en  iicureux 
résultats,  si  les  imprudences  commises 
hors  des  chambres  n'eussent  provoqué 
une  réaction  funeste  ,  que  l'assassinat  du 
duc  de  Berry  fit  cnhn  éclater.  On  sait 
quels  en  furent  les  premiers  effets.  Le 
partt  national  perdit  ses  plus  fermes  ap- 
puis  dans  le  gotttemement.  MM.  Royer- 
GoUard,  Camille  JMan,  de  fiirante,  fu* 
rent  destitués  de  lenis  fonetiens^an  eon* 
setl  d'éfat;  Alv  Guizot  alla'di^  lui-même 
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ssHliveiit' ^  eille  AssttMtasi  MdeM* 
gegenwttt  poMte  ne  le  lenissl  ssiidaiw 

de  l'opinion  qui  fcnait  d'épeonw  «ne 
défaite;  il  poutveit  se  le&ii à  l'éeart  ea 
attendant  des  jours  meilleurs;  maïs  il  mé- 
ifta ,  par  l'éclatante  maniiiBatlilâon  de  sti 

sentiments ,  l'honneur  de  suivre  ses  amie* 
dans  la  disi^râce;  il  refusa  même,  pour 
ne  conserver  aucun  lien  qui  enchaînât 
son  indépendance ,  les  offres  de  pensioa 
qui  lui  furent  faites.  —  M.  Guizot  avait 
cni  de  son  devoir  d'éclairer  jusque  là  le 
pouvoir  sur  les  dangers  de  la  direction 
qu'il  allait  suivre  ;  il  regarda  comme  uH' 
deveir  de  se  pesMeii  noMie  d'édaifcf 
le  pays  tm  k  politique  qui  sweît  ptéesln 
éMM  leseeneHedupsiâee^eteefnld» 
HSO  bim  ^IpnhÛevieeéried'éeiIttf 
pelHt|ue»d»  pin  gwndieifail,  Dneto 
premier,  Ikt  ffMMitnement^  imFrmtsê 
depuis  ta  restaurati&m  (tBSt),  il'lsisefft 
i'apeéegiede  le  lésistanoe  que  le  gouver» 
nement  avait  opposée  depuis  1814  au& 
prétentions  de  la  contre-révolution ,  et 
montrait  que  la  vraie  force  ne  résidait  pas 
dans  cette  aristocratie  vieillie  qui  venait 
d'envahir  les  abords  du  trône ,  mais  dans 
les  intérêts  nationaux  de  la  nouvelle 
France.  Dans  un  autre  écrit  :  Des  con" 
spirations  et  de  In  justice  politique 
(1820),  sans  contester  an  pouvoir  le  droit 
d'étenflir  ke  eenspiratîea»  et  d'en  pnnîe 
les  enlenn ,  H  disenlei»  les  comm  de  e» 

qniiqnsfois  sessilées  parla  pettce.  Lee 
fautes  dugemrenMMBt,  ses  projet*  dii 
réaetien  bien  connus  et  maidégpîséSy  lee 

peovocations  insidieuses  de  ses  agents,  lui 
semblaient  le  véritable  principe  de  cee 
troubles  qui  agitaient  le  pays  et  servais 
de  prétexte  au  ministère  pour  calomnier 
des  institutions  qu'on  voulait  renverser. 
Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Des  moyens  de 
gouvernement  et  d* opposition  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  France  y  il  dé- 
voilait à  l'administration  le  secret  de  &at 
fuibie&se,  et  l'invitait  à  chercher  dans 
une  politique  pins  éelairée  une  sécurité 
técUe  penr  la  Franoe  et  pour  eUe-mèsote. 
Il  enseignait  en  m4me  temps  à  l'sipposi- 
tîenconuiienteUe  ponvait  devenir  pu») 
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fUlfe  contre  les  tentatives  insensées  du 
gouvernement ,  en  s' élevant  à  la  dignité 
d'un  rôle  qu'elle  avait  jusqu'alors  mal 
compris.  Enfin ,  dans  son  ouvrage  Sur 
la  peine  de  mort  en  matière  politique 
(1822),  M.  Guizot,  laissant  de  c&ié  U 
question  philosophique  «  et  lembUnt  re- 
connaître que  la  peine  de  Biert  •  mlM 
en  matière  politique,  pottvail  relier  in- 
Mrite  daiie  neeloii,  voaleit  en  moine  que 
le  goutemeMentcneoBpritbienlanttore^ 
les  elMe,  et  qne ,  dans  llntérèt  de  llia- 
■uuûté,  de  le  initiée,  dn  penvoir  Mène» 
il  en  fil  le  plnt  rave  niege.  — •  Tow  cee 
derîle  eorent  nn  Irèi  grand  succès ,  une 
aetioD  paissante  :  et  malgré  le  mérite  lit- 
téraire de  la  forme,  ils  durent  surtout 
la  faveur  qui  les  accueillit  au  carac- 
tère fondamental  de  l'opposition  nou- 
■velle  dont  M.  Guizot  venait  de  don- 
ner l'exemple  :  point  de  satires  à  mau- 
vais dessein  ,  hostiles  au  principe  même 
du  gouvernement ,  dictées  par  une  se- 
crète envie  de  le  porter  à  terre ,  et  ne  se 
contenant  que  par  une  discrétion  hypo- 
crite dans  les  limites  de  la  loi.  L'oppeei- 
tien  de  M.  Gukot  était  éminenonent  œn- 
ilîtnante;  l'esprit  de  gonvemement  en 
ftôsaitlefNid;  il  ne  ae  eomplaiieit  pu 
dani  la  deicnptienda  mal,  pour  le  rirede 
l'embams  iDextrieable  ansdlé  au  pon- 
▼oir  ;  chaque  lan  qu'il  mettait  à  nu  la 
plaie ,  c'était  ponr  en  montrer  aussitôt  le 
remède.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  de 
flatter,  comme  tant  d'autres,  les  passions 
du  parti  révolutionnaire;  partout  il  se  sé- 
parait avec  une  égale  probité  de  l'anar- 
chie et  du  despotisme.  »  Je  ne  parie 
pas  ,  dit-il ,  de  ces  hommes  qui ,  sans 
conspirer,  sans  agir,  portent  cepen- 
dant au  gouvernement  une  véritable 
malveillance,  ni  même  de  ceux  à  qui 
riukbitade  de  l'opposition  constitution - 
ndle  Tend  luipeeti  lei  périls  et  lei  to- 
hntés  dn  ponvoir.  Je  m'adreaae  à  ce  pn- 
Mie  immense ,  qoi  n*a  ni  engagement  ni 
panion  politiques ,  qui  veut  l'ord^  et  la 
lilierlé  légale ,  parce  qu'il  en  a  bésein 
pour  ses  aflaires ,  pour  ses  intérêts  pro- 
pres et  journaliers.  »  (D^  la  peine  de 
Htatt  m  minière  politique,  page  6}.  ^ 


M  )  r.UI 

Un  homme  si  délicat  dans  le  choix  dn 
son  public  ne  devait  pas  montrer  moins 
de  scrupule  dans  celui  de  ses  auxiliaires  : 
aussi  les  conseils  sévères  qu'il  donne  à 
l'opposition,  dans  laquelle  il  sera  compté 
désormais,  montrent  à  quelles  conditions 
il  accepte  son  alliance ,  et  combien  il  la 
iront  pnre  ponr  la  voir  puissante  et  hono- 
lée.  «  U  ne  snftt  point  à  l'opposition  de 
bien  leeneillir  tous  les  éléments  de  sa 
lbm,de  n'en  aliéner  aneun.  J'ai  dit 
qu'on  n'était  point  fort  si  l'en  n'était  li- 
biu.  On  n*est  point  libie  si  l'en  n'a  le 
sentiment  de  sa  propre  dignité  «  si  l'on 
descend  au-dessous  de  sa  situation...  Le 
droit  de  l'opposition  dans  les  chambres  » 
c'est  de  diriger ,  non  de.  suivre  son  parti 
au  dehors  :  elle  est  en  tête,  non  en  queue* 
C'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  été  choisis  pour 
cheiîi  ;  c'est  comme  les  meilleurs ,  les 
plus  capables,  les  plus  utiles  membres  du 
parti,  qu'ils  ont  été  envoyés  au  poste  dif- 
ficile et  émineut.  On  a  eu  d'eux  cette 
idée;  qu'ils  l'aient  aussi  d  eux-mêmes..^ 
Vous  vous  dites  les  interprètes,  les  pro- 
teeteun,  les  élus  dfone  grande  opinion  » 
d'un  intérêt  palliant  ;  soyez  donc ,  à  vos 
prspres  yeux»  tels  que  vous  vons  préun- 
tes  aux  yeux  des  autres.  Eslîmes-vons 
ce  que  vous  êlcs,  et  reloumei-vous  vers 
vos  amis»  sans  descendre  du  rangoh 
vous  vonlcs,  oii  il  faut  que  vos  advcfsai-  * 
res  vous  voient  placés.  »  {Des  moyens  de 
gouvernement  et  d'opposition  dans  l'e'- 
tat  actuel  de  la  France  ^  page  345.)  Et 
ailleurs  :  «  Il  faut  le  reconnaître ,  quel- 
que triste  que  paraisse  celte  vérité;  après 
les  secousses  qui  ont  changé  la  face  de 
l'ordre  social ,  des  intentions  franches  et 
droites,  l'amour  du  bien,  l'absence  de 
toute  tyrannie,  ne  sufTisent  pas  pour  gou-  * 
verner  les  pe  uples .  La  société  bo  ule  versée 
ne  se  laisse  pas  si  facilement  rétablir  y 
eUe  aspire  à  l'ordre*  et  les  éléments  du 
désordre  s'agitent  dans  son  sein.  Elle  veut 
la  liberté,  et  à  peine  en  jouit-elle  que 
des  ferments  destructeurs  se  maniCeslenty 
menaçant  le  repos  de  l'éti^t  qui  ne  pos- 
sède pas  encore  le  secret  d'une  énergique 
et  régulière  résistance.  Le  besoin  de  ta 
stabilité,  de  l'ordre  14gal»  est  dans  les 
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mpàitt  i  iiiaîs  les  esprit!  taf^nêniM  lont 
pleins  d'agîtotion'  et  d'incertUnde;  dé- 
pour?»  de  ]»rineipes  fixes,  nourris  au 
milien  d'iin  speetacle  de  changement  et 
de  destraction ,  lont  lenr  est  nne  source 
d*anztélé  et  de  méfiance  ;  tout  leur  sem- 
ble 0ottant  et  mal  assuré,  parce  qu'ils  le 
tout»  et  tout  le  devient  par  la  même  cau- 
se. Les  intérêts  qui  n'ont  pris  encore  ni 
leur  assiette  ni  leur  niveau  les  cherchent 
péniblement  à  travers  mille  obstacles  ,  et 
avec  mille  craintes;  et,  dans  leur  effort 
vers  l'état  déAnitif  où  ils  vivront  en  paix, 
ils  se  froissent  et  se  heurtent,  prolongeant 
ainsi  l'état  provisoire  qui  les  tourmente. 
Enfin,  la  société  offre  l'image  de  ce 
chaos  si  Uen  défini  par  ces  paroles  i 
Chaque  dtose  eH  poUUàsa  plaee^  et 
il  n'y  a  poùU  Mine  place  pour  chaque 
chose,  A  ce  mal  si  douloureux ,  il  n'y  a 
que  deux  remèdes,  le  génie  dans  le  pou- 
voir ou  l'action  du  temps. Si  un  homme  se 
rencontre  qui  sache  reconnaître  dans  la 
Société  les  forces  vivantes,  et  démêler  l'a- 
venir qu'elles  invoquent ,  qui  se  donne  à 
ces  forces ,  les  raltachc  à  leurs  vrais 
principes,  les  rassure  dans  tous  leurs  in- 
térêts ,  les  concentre  ainsi  dans  sa  main  , 
et  les  porte  avec  lui  partout  où  quelque 
.  désordre  se  manifeste,  celni-lk  aufa  bien* 
tdt  dissipé  les  inquiétudes  et  dompté  les 
résistances  ;  que  si  le  pouvoir  ne  com- 
pfend  pas  cettîe  tâche ,  ou  se  montre  in- 
habile à  la  remplir,  le  temps  seul ,  et  un 
long  temps  demeure  chargé  d'y  salis- 
laire.  »  (Vu  gouvernement  de  la  France 
depuis  la  restauration ,  et  du  ministère 
actuel,  Y^a^e  74  ,  année  1820). — Ces  cita- 
tions suffisent  pour  faire  connaître  com- 
ment ÎM,  Guizol  comprenait  l'opposition, 
et  pour  expliquer  le  grand  effet  que  de- 
vait produire  la  sienne.  Aussi ,  nul  coup 
ne  fut  plus  sensible  aux  ministres  qu'il 
combattait;  mais,  le  trouvant  inattaqua- 
ble devant  laloi,  ils  cherchaient  à  afikiblir 
dans  Fesprit  du  public  l'autorité  de  ses 
paroles  en  accusant  sa  conduite.  Il  ne 
convenait  pas ,  di&aîent-ils,  à  un  homme 
qui  avait  rempli  des  fonctions  publiques, 
de  traduire  en  public  les  hommes  et  les 
actes  dont  il  avait  été  le  témoin*  <  Cette 
*om  un. 


idée,  répondait  M.  Gniiot ,  à  droit  d'é- 
tonner tout  homme  de  sens.  Si  mon  âge 
me  permettait  rhonneur  d'appartenir  h 
la  chambre  dm  députés ,  et  si  j'y  avais  été 
appelé  par  le  suflkage  de  mes  concitoyens^ 
sans  doute  on  n'iexigerait  pas  qu'en 
voyant  adopter  un  système  d'administra- 
tion opposé  à  celui  qui  me  paraîtrait  bon, 
et  que  j'aurais  toujours  cherché  à  faire 
prévaloir ,  je  demeurasse  dans  l'inaction 
et  le  silence  :  d'où  viendrait  pour  le  sim- 
ple citoyen  une  règle  différente?  Ai-je 
publié  des  faits  inconnus  et  commis  à 
ma  discrétion  !  Ai-jc  puisé  dans  mes 
souvenirs  de  quoi  exciter  une  curiosité 
maligne?  je  l'aurais  pu,  je  ne  le  devais 
point  ;  je  m'en  suis  rigoureusement  ahs^ 
tenu.  Je  n'ai  parlé  que  sur  des  laits  pu- 
blics, qui  l'ont  toujours  été,  qui  ont  tou- 
jours dft  l'être..  •  dire  au  public  et  au  pou- 
voir ce  qu'on  Juge  la  vérité ,  c'est  dans 
tous  les  temps  un  devoir  de  rhonnête 
homme  :  maintenant ,  c'est  de  plus  un 
droit  du  citoyen.  Lorsque  j'étais  en  fonc- 
tions, j'ai  rempli  le  devoir  :  ce  qui  m'est  ar- 
rivé le  prouve  peut  être  ;  aujourd'hui  j'u- 
se du  droit  »  [Préface  du  Gouvernement 
de  la  France  t  et  Supplément  de  la  3"» 
e'dition,  1 820). — Le  gouvernement  n'avait 
plus  qu'un  moyen  de  sévir  contre  un 
homme  que  sa  destitution  du  conseil  dfé* 
lat  n'avait  point  ébranlé,  et  qui  avait  re* 
poussé  comme  une  injure  la  pension 
offerte  pour  l'en  dédommager.  Cétait 
le  temps  où  M.  Guizot,  en  rentrant  an 
Plessis ,  développait  dafis  son  enseigne- 
ment l'histoire  du  gouvernement  re- 
présentatif dans  les  divers  états  de  l'Eu^ 
rope,  depuis  la  chute  du  monde  romain. 
C'est  là,  c'est  dans  sa  chaire,  que  le  pou- 
voir voulut  encore  le  poursuivre.  On 
n'osa  lui  reprocher  d'avoir  abusé  de  cette 
tribune  pour  y  parler  aux  jeunes  gens  un 
langage  de  mollesse  et  de  flatterie  indi« 
gne  de  son  caractère  ;  mais  l'admhiistra- 
tion  avait  annoncéqn'elle  retrancherait  de 
«m  sdn,  en  qndqne  lieu  qu'elle  les  ren- 
.  contrât,  tous  ceux  qui  n'embrassaient  pac 
ses  vues.  A  ce  titre,  M.  Gulsot  méritait 
encore  celte  disgrâce.  Le  pouvoir  s'ap- 
phittdit  dcpuniràlaioiSiparrintflKdifir 

1» 


Digitized  by  Google 


«on  de  son  cours, «l  ie  prrfMMWïe*  OaUtliMJumA^reUftkr^ 

robe  ûniversil»ite,rindépeild«»ee  du  d-  «rfM.toir«rfef ran«,pabliésauss.vers 

tovcn   cl  KMOleiit  wulHolte  dont  iM  «etempipar  M.  Guiiol,  répand.ientsur 

ImwéUieiiHuienoavdle  ofcnse  ajou-  les  origines  de  la  l'rancetme  nouvelle  lu- 

tée  k  IMU  les  totU         écrivain  sàii-  mièrc ,  et  rendaient  accessibles  à  toiiles 

tUux  —  M  Gllllot«d«pla  dès  lots  un  les  classes  de  la  société  les  mystères  de 

DOirrMa  nOtm»  de  conduite.  Il  avait  l'Uistoire  nationale ,  à  peine  connus  des 

itami  m  gouvernement  de.  avis  salutai-  savants.  _  Des  travaux  de  pure  liuéra^ 

Ml  ammdle  gonvernement  n'était  pas  turc  occupaient  encore  le.  loisirs  de  M» 

eneon  uuz  engagé  dans  sa  toute  pour  Guizol  :  c'est  alors  que  p«urent,  weeta 

nTpouvoit  en  cUanger  ;  il  avait  éveillé  TraducUondesprinapakstragtdusd* 

l'attention  publique  sut  des  tendances  en-  Shakspcare,  inSsê^  huianqueM  tur 

core  désavouées.  Mais,  en  1 825,  les  vue.  OuAspcare ,  su,  ÇWw».  Ob-B— 

nue  le  n> .uistère  s'était  offenié  qvi'm  M  donne»  de  paaR  uU^RMit  eee 

prtti  d'abord,  il  les  adoptait ,i*Ie«e»t.  tiir..  lititai»  de  M.  G«i«rt .  e  te»^ 

el  la  France,  assez  avertie p» «e.«il«l,  »i  l-e^^ce-e  nens  permettn..t  de  le. 

*W  plu.  besoin  qtt'«a«eilât«vigl-  «pprfder.Vec  .«.s d'étendue.  IVous  ne 

ra^cecoZd..e»La.décl«é..nia.  pouvons  «epend»t  oublier  «ne  de  ses 

Utt  d^TASonner  lent  «rtème  à  ses  pubUeetiOM  principales,  la  Rc.u.  fran- 

S^ltato  T^^tL^  dè.  lors  à  çaisc.  -  Ce  tecneil  n'était  point  destiné 

ta ^  tornSem ,  il  ne  k  satisfaire  la  curiosité  du  commun  de. 

fifSiîrdrpoUtique  de  circonsunce  :  lecteurs,  el  les  questions  les  plus  élevées 

Lf^rd*elton  dSée  aux  grandes  pu-  de  politique,  de  législation  et  demorale, 

*^  i„A««rH«;  h  des  princ  pcs    ment  ne  pouvaient kltaerlcsperâlicea* 

ont  ZpÛ  aUon  'deven.it    traiter  d>U»«»t  .iUe»..  d«»««rt  , 
SiiTiLt  pls  s  nlibUelpl-.î.-H.  le«  pl«. -J-dle.  Les  hom- 

^  ^V^JuColUctiondetmOMi-  mei  lee  plai  éminenU  s'y  «aella.enl 
1^;7jlTifhut^r*ieUriM^  à  r««vre  et  secondaient  les  efforU  de 
l-Anattrc  répond»»  k  Tritente  ^  M.  GoiMt.  Ces  dissertations  ,  j'oserais 
d  Angieur  ,^    _      mùm»    dire  transcendantes,  s'adressaient  par  le 

.érieux  de  leur  sujet ,  leur  «écution  sa- 
fJïfdÎ^Sfa^.  a**»*»  '-autorité  de  leurs  décisions, 

iSLlLTS» ,  rnn.it  «n  nouvel    au  public  le  plus  éclairé  ;  elles  ne  pou- 
î^i»  dreme  simple  et  grave  dont    valent  prétendre  à  un  succès  popul^re, 
Î^izot  retraçait  toutes  les  circonstan-    mais  elles  mettaient  en  mouvement,  dw 
S. ^1  loriVne  jusqu'à  la cataslro-    les  e.prits  dun  «^d'eé^*.  ^ 
SL  ^  le  sang-froid  de  l'historien ,  la    d'idées  neuves  el  profclliei.  BBe»  » 
Ciité  du  philosophe,  et  la  mélancolie    teiid.Unl  pu  de  leur  appwitieii  niai- 
Sltique  de  l'homme  d  éUl  qui  1»    dUte  de.  e«el.  dirj*     vtabfcs ,  m.» 
Tns  le  passé  une  p.ge  Ce  l'.venir.  Ujé-    U  K.«aee  ^^^^^^^^^^êt 
■  -volution  même  n'attendit  fMl'<«l«»»«    revenird'en  feeueUIittolruits.     v.  e 
les  événemeri^  se  presairit  plu.  que  «    tout  .-.d,  dM»  une  mesure  plus  limi  ee, 
nlume  et  gîâee  ktaiepidiléde.  temps,    h  généreuse  «nbition  du  Uobe  ;  et  1  on 
Ï^TJà^  A  /.  rM^n  iAniu.    ««Welle  encore  l'heureuse  luauence  de 
Cr  lK»mée,  peut-être  pour  toujours,    ce  journal  sut  la  jeunesse  contemporaine. 
^^^^^yA^,  laisse  au  lec-    M.  Guizot  n'y  a  pris  que  très  raremen 
àau  Jlu  sort  de  Charles    une  participation  directe  ;  mais  il  vivait 
WtlïÎ^d'i»  dernier  chaut  qui    en  communauté  d'idées  et  de  rebUM^ 
^^Mu^iioSi^-U  jo«n»Uèt«sav«c le. rédacteur. d,«ll« 
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cxieeUente  fublicatiMii  ttiVtt  «n  tfven 
i|u*ils  pettTeiitliire>  sans  perdre  le  mé- 
rite du  succès,  que  rintimitë  de  M.  Gui- 
xot  les  a  bien  souvent  inspirés  et  guidés. 
—  C'est  dans  cette  sphère  d  aclivilé  que 
s'ëcoulèreut  pour  M.  Guitot  les  années 
1822-1821.  Pendant  tout  ce  temps,  d'ail- 
leurs ,  il  ne  se  mêla  h  aucune  association 
f)olftH|ue  ;  et  quand  il  entra,  en  1827^ 
fbBs  la  soeiétéiMfe^',  elle  n'cVril  etmt  lii 
4èel»iit  ^  46  ^élMto  bhrftoMi,  «t» 

Été       BWfcléCB  iHÉAiriBilMBt  êM  pflWWéF^ 

«usai  des  moyem  ttiis  en  usage  par 
itMÎété  lui  imposait  la  nécessité  d6 
M  «mitentr  dans  les  limites  de  la  phn 
llrîete  légalité.  —  En  1 828  ,  le  ministèrè 
de  M.  de  Martignac  s'annonça  sous  des 
auspices  plus  favorables.  M.  de  Vatimes- 
nil ,  dans  son  passage  rapide  à  l'instruc- 
tion publique ,  avait  tenté  des  réformes 
hfiureus^ ,  et ,  parmi  las  Miet  tombtai 
de  nn'fldnÎBiaMiMi»  Ufimt  «mptar 
l'nutoriMt&Mi  dMn^  à  MM*  GttiMli 
VuitBMia  d  CouiiB,  êê  Mpvwdvt  k 
b  StfboDBe  Icaw  «mi  dipoii  kiif* 


èé  ;  dMis  la  di^rnité  de  iMi  eiractère,iMte 

et  réservé.  Toujours  maître  de  ses  émo- 
tions les  pins  inattendues,  on  le  voyait 

tour  à  tour  dans  sa  chaire  fier  des  applau- 
dissements qui  s'adressaient  à  son  ensei- 
gnement, touché  des  marques  de  respect 
dont  on  honorait  sa  personne,  mais  alar- 
mé quelquefois  des  bravos  de  mauvais 
aloi  que  des  circonsUncei  réomles  et 


^Mli  fa  jeuneaie  pour  capter  tés 
^s,  il  allait  ToloBlkn  jBtqu'à  risquer 
de  Kii  déplaire ,  en  repoussant  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d'nnc  admira- 
tion étrangère  è  son  enseignement.  La 
droiture  de  son  esprit  n'était  point  faite 
pour  tirer  avantage  de  ces  allusions  :  elles 
le  choquaient,  au  contraire,  comme  hb 
désordre  qui  s'autorisait  mal  à  pri^tos  de 
JMMB  :  «  Menftem>  dSi^«fl«aim 
li'Mli  Mdilcwn  )  aprèt^efnvoirMSMKlét 

H  yttèj^  B0W  n'entrions  kiqn'à- 
^ffec  i|M|vMlÉd0  y  ffféÈoéupét  d%n  Mtttt* 


tc»|pt  interrompus.  Rien  ne  peut  rap*  ment  triste ,  pesant  ;  nous  nous  ssfvii 
peler  ,  aiyonrd'hui  l'effet  produit  alors 

par  le  concert  admirable  de  cet  élo- 
quent triumvirat,  dont  chaque  leçon  était 
un  livre  ,  dont  l'auditoire  n't-tait  pas  seu- 
lement tout  en  feu  des  applaudissements 
de  la  jeunesse, mais  dont  les  yeux  pouvaient 
contempler,  du  haut  de  celle  modeste  tri- 


ée difficultés,  de  périls; 
nous  sentions  entraînés  vers  on  mal  que 

vainement ,  à  force  de  t^rai'ite\  de  tran- 
quillité ^  de  réserve,  nous  essayions  de 
détourner.  Aujourd'hui ,  nous  arrivons 
tons  ,  vous  comme  moi ,  avec  confiance 
et  espérance  9  le  cœur  en  paix  et  la  pen- 


li^ne ,  l'élite  de  la  société  Irançaiseassise  fée  libre  ;  nnns  n^Tons  qu'une  manière  « 

àfëtroitfw  leiliaiicideeette'vuleen*  Mcviette,  d'en  Mmeifeer  diçnenunt 

'çeinte.  IVantm  poarcanft  dknper  feeli  «otm  ■eonnskitece  :  Vert  d'apporttr 

mérites  différents  ces  trois  princes  de  In  JmmmtmrAmiè^fthmê  mèÊ  étttdeSt-U 

jparole  concouraient  an  nènie  bnt  avet  mime^abM^Jm  tm&m  fé$a^  qut  iton> 

vn  égal  succès  t  nous  ne  nous  basardereni  f  aftporti&As  qutmd  non»  redomiitmt 

pasà  prononcer  entre  def  talents  que  nom  thttqin^  j'^nr  dt  les  voircntraifces  ou  suê- 

aimons  à  conlondre  encore  en  notre  son?  |»tn<fife».  Je  vous  demande  la  permission 


venir  dans  une  commune  admiration.  Ce- 
pendant, ceux  qui  voulaient  dislinguci: 
alors  dans  le  cours  de  M.  Guizot  une 
physionomie  particulière  la  trouvaient 
à  la  fois  dans  la  nature  même  de  son  su- 
jet, sévère  et  positif;  dans  les  habitudes 
de  sa  pensée ,  haute  et  profonde }  dans  la 

puissanoe  de  f«  t9fQUi,  pleine  et  }m]fi- 


de  vous  le  dire  :  la  bonne  fortune  est 

chanceuse,  délicate,  fragile;  l'espérance 
a  besoin  d'êlre  ménagée  comme  la  crain- 
te ;  la  convalescence  exige  presque  les 
mômes  soins  ,  la  même  prudence  que  les 
approches  de  la  maladie,  ous  les  aures^ 
Messieurs,  j'en  suis  sûr.  Cette 
sympathie ,  cetH  coirespondMMi 
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ctnpîied*oi^nieiit,  dé  seUtimenU,  d'i- 
dées ,  qui  nom  «nimit  dins  les  jours 
difficilflf ,  et  nous  ad«  soins  épargné  les 
fautes,  nous  unira  également  dans  les 
bonsjours,  et  nous  mettra  en  mesure  d'en 
recueillir  tous  les  fruits.  J'y  compte  ^ 
Messieurs^  j'y  compte  de  votre  part ,  et 
n'ai  besoin  de  tien  déplus  (1828).  »  — 
Cet  enseignement  brillant  occupa  pres- 
que tout  le  temps  de  M.  Guizot,  de  I8ÎS 
à  1830.  Il  b'y  donna  pleinement  et  loya* 
lement,  sans  arrière-pensée ,  saM  Mtoce 
poliUque.  Nom  n  ooMCtfom  tow  la 
preniFC  dans  nœ  MUiothèqnei ,  et  aM 
pottTODS  y  jeter  eneeve  aiijoiicd%iii  ks 
jeu,  tMiB  tiroir  à  rovgir, pe«r  la  pr«* 
deose  du  ptcieinar ,  d'une  lenle  parole 
"vive  on  fanitaBle.  Il  n*j  apai  à  faire» 
dana  cette  improvisation  sans  reproche , 
ee  qu'OB  appdle  ordinairement  la  pari 
ées  temps  ï  Tcxamen  le  ploi  sévère  n'y 
veneentreqne  Teiposition  consciencieuse 
des  vrais  principes  de  l'ordre  social  nou- 
Teau  et  du  »jouvernement  constitution- 
nel.     A  la  fin  de  1828,  M.  Guizol  s'é- 
tait uni  en  secondes  noces  à  M^^«  Elisa 
Dillon  .  nièce  de        de  Meulan  ,  qui , 
en  mourant ,  avait  entrevu  ,  désiré  et 
presque  préparé  pour  son  mari  ce  nou* 
fcaii  boiiheiir.  Il  en  jeniMait  pro- 
fondément an  milieu  de  les  trayani 
lonquot  an  mois  de  janvier  1120,  Il 
fut  élu,  pour  la  première  foie»  menn 
Iwe  de  la  chambre  des  députés.  B  était 
alors  igé  de  42  ans.  Il  n'avait  avec  Vw- 
rondissement  de  Lisieoz,  qui  le  choisit 
pour  représentant ,  aucuno  relation  d'in- 
térêt ou  de  famille.  C'est  un  hommagre 
qui  fut  rendu  à  ses  opinions  et  à  son  ta- 
lent. Le  même  jour ,  sur  un  autre  point 
de  la  France,  le  hasard  faisait  naître 
aussi  à  la  députation  un  rival  éloquent, 
un  adversaire  politique ,  avec  lequel 
M.  Guizot  devait  se  mesurer  souvent  : 
c'était  M.  Berryer. — Peu  de  temps  après 
son  élection ,  l'adresse  en  réponse  au  dis- 
cents  de  la  eooronne  donna  à  M.  Guizot 
focoMioa  de  monter  à  la  tribune,  et  d'y 
combattre  ouvertement  les  principes  dn 
ministère  Polignac.  lien  expomrinflnen- 
•t  désastreuse  vfs  tous  kt  corps  impor-* 


%  )  Gtll 

tants  de  l'état,  étonnés  eux-mêmes  d'être 
jetés  hors  de  leurs  voies  naturelles  ;  le 
cabinet  impuissant ,  la  majorité  de  la 
chambre  ennemie  ,  les  tribunaux  réprou- 
vaut,  par  leurs  jugements  ,  les  excès  du 
pouvoir,  le  peuple  menaçant  ou  dédai- 
gneux. La  crise  enfin  approchait  ;  il  ne 
restait  plus  de  salut  pour  le  gouverne- 
ment que  de  transmettre  au  roi ,  par  l'or^ 
gane  de  la  chambre  des  députés ,  la  con- 
wsiwMirB  d»  U  i^Métout  cnlilte,  mé^ 
comme  par  ses  ministns.  «  La  TMë  n 
déjà  aasea  de  peine  à  pénétrer  jusqu'au 
cabinet  des  ndsj;  ne  l'y  enrtjcM  pas  iU- 
bleetfêles  qnfllncsoilpes  pbmpoest'- 
ble  de  la  méconnaître  ^  de  ae  m^ien* 
dre  sur  la  loyanté  de  nés  sentiments.  » 
Et  il  vota  contre  tout  amendement  am 
projet  de  la  commission.  —  Ladmni* 
bre  fut  donc  dimonte,  et  chacun  des 
membres  qui  la  composaient  se  hâta  d'al- 
ler remplir  ses  devoirs  d'électeur,  ou  sC 
présenter  aux  suflrages  de  ses  commet- 
tants. M.  Guizot  fit  le  voyage  de  ÎNÎmea 
pour  y  exercer  ses  droits  électoraux ,  et, 
pendant  son  absence  ,  il  fut  réélu  à  Li- 
sieux.  Durant  cet  intervalle,  la  résistance 
étant  rendue  plus  nécessaire  par  le  dan- 
ger de  la  situation ,  l'opposition  de  M< 
Guiiot  devint  de  plus  en  plosTÎvej  msia 
tonjouts  dans  les  limites  légaiesi  et  fl 
n'hésita  pas  à  labe  inscrire  des  premlen 
son  nom  dans  l'associatiofi  pour  le  relus 
del'impdtnoo  volé  par  les  chambres.-* 
Enfin,  il  arriva  à  Paris  pour  y  apprendre 
les  premiers  effets  des  ordminanoes  de 
Juillet.  Le  3e ,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  revenait  de  Mimes  :  à  dater  du  même 
jour,  il  prit  une  part  active  à  tous  les  ac- 
tes de  la  réunion  des  députés  jusqu'au  7 
août  ;  a  II  n'y  a  pas  eu  une  des  réunions 
de  députés ,  grande  ou  petite,  nombreuse 
ou  peu  nombreuse,  à  laquelle  je  n'aie  as- 
sisté. J'ai  eu  l'honneur  de  rédiger  la  pre- 
mière protestation  des  députés,  et  la  pro- 
clamation par  laquelle  la  chambre  a  ap- 
pelé Mgr.  le  duc  d'Orléans  à  la  lieute- 
nance'géoérale  du  royaume.  La  commis-* 
sion  municipale ,  qui  siégeait  à  THAtel- 
de-Yille,  m'a  fait  rhonneur,  le  30  juil* 
let»  si  mcmémoire  ne  me  trompe»  de 
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confier  le  niiuistère  de  l'instruction  pu- 
blique, sous  le  titre  de  coiamissaire  pro* 
visoire  ;  j'ai  accepté  ;  je  suis  donc  aussi 
engagé ,  aussi  compromis  que  personne 
dans  la  révolution  de  juillet  :  sa  cause  est 
la  mienne,  et  personne,  quand  j'eo  parle, 
pcnonne  n'a  le  droit  d'avoir  le  mmndre 
doute  sur  m  fidélité  à  la  caufe.  »  Gcpeft* 
dant,  pour  qu'au  moif  de  lévrier  i8tt 
M.  Guiiotse  crût  obligé  de  tenir  ce  lau- 
gage  à  la  chambre»  Il  Allait  qu'on  eût 
mis  en  doute  son  attachement  à  la  ré- 
volution de  1810.  Et  en  effet ,  parmi 
ceux  -  mêmes  qui  Tavaieut  consommée 
et  qui  lui  avaient  donné  des  gages, 
la  division  n'avait  pas  attendu  long- 
temps pour  éclater. — Le  dernier  coup  de 
fusil  qui  fut  tiré  pour  la  défense  de  Char- 
les X  termina ,  pour  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  s'en  firent  honneur,  la  co- 
médie de  15  ans  qu'ils  avaient  jouée. 
Ceux-là  avaient  long-temps  bàtc  de  leurs 
vœux,  de  leurs  efforts  cachés,  lu  chute  de 
l'édifice  :  ils  la  contemplèrent  avec  ra- 
vissement ,  et  dans  l'enivrement  de  leuf 
triomphe,  ils  dansaient  volontiers  sur  ces 
ruines ,  mais  ne  songeaient  guère  à  les 
relever.  Us  avaient  iait  table  rase ,  pour 
créer  à  Taventure  une  France  toute  neup 
ve,  dont  ils  avaient  seulement  oublié  do 
comhinèrlcplan.  Sans  doute,  et  par  bon* 
heur,  ce  n'étaient  pas  les  plus  nombccui; 
et  si  le  pays  tout  entier  n'avait  pas  assuré 
la  victoire  commune  en  s'unissant  à  eux 
dans  des  sentiments  différents ,  ce  parti, 
abandonné  à  ses  forces,  n'eût  fait  que 
renouveler  une  de  ses  tentatives  malheu- 
reuses, et  la  révolution  de  1830,  avor- 
tée ,  ne  se  serait  appelée  dans  l'histoire 
qu'une  insurrection.  Cependant ,  celte 
révolution  accomplie  venait  d'accroître 
considérablement  la  locet  des  ennemis- 
nés  de  toute  menarehie  constituée;  c'é-* 
talent  des  gens  d'aetioo  et  d'énergie  ;  ils 
avalent  cnçsiules  MmM  àlamain»c<t 
armes  qui  vuÉs|ei|t.dn  temsier  la  res- 
tauration, et  qui  ÉCi  dressaient  d'dics* 
mimes  au  nom  de  roi,  comme  si  l'enne- 
mi  se  relevait  du  milieu  des  morts.  Us 
avaient  autour  d'eux  tous  les  partisane 
qng  k  triomphe  de  la  loccc  gcoi^  a«» 


tour  des  vainqueurs.  Les  hommes  sensés,' 
sérieux  ,  les  politiques  de  bonne  foi ,  la 
France  entière,  qui  venait  de  les  soute* 
nir,  soit  par  des  actes,  soit  par  l'autorité 
morale  du  suffrage  unanime  donné  à  leur 
soulèvement,  n'osaient  eneorecondamnec 
ouvertement  les  projets  les  plus  extrava- 
gants. Fallait-Il  combattre  ses  amis  dèf 
1«  lendemain  do  la  grande  bataille?  Et 
puls^  la  popubrUé  était  devenue  sous  la 
restauration  une  si  douct  habitude  pour 
l'opposition  que  bien  des  géns  hésilaieni 
à  la  sacrifier  pour  jdaider  la  cause  d'une 
modération  que  la  fièvre  générale  ferait 
paraître  suspecte.  C'était  cependant,  on 
jamais,  le  moment  de  prendre  un  parti. 
L'avenir  de  la  France  était  là.  Il  se  trou- 
va des  hommes  qui  eurent  le  courai;e 
d'arrêter  la  révolution  à  temps  et  de  per- 
suader à  la  force  de  se  créer  elle-même 
des  limites.  Non  ibis  uUià.  Dès  les  pre- 
miers jours,  M.  Guizot  fut  l'un  dos  pre- 
miers qui  se  prononcèrent  pour  la  résis- 
tance ;  et  cette  résistance,  couronnéé  do 
succès,  donna  à  laFrance  le  roi  quinout 
gouverne,  la  paix  au  dehors,  et  dans  le 
gouvernement  le  système  qui  depuis  n'a 
cessé  qu'à  de  courts  intervalles  de  suivre 
son  développement  régulier.  Déçus  dans 
leun espérances,  ceux  qui  avaient  rêvé 
un  autre  dénouement  à  Ja  comc'die  fu- 
rent vaincus  à  leur  tour,  et  ce  n'est  pas 
merveille  qu'ils  aient  dès  lors  porté  tout 
l'effort  de  leur  haine  sur  l'homme  qu'ils 
regardaient  comme  leur  plus  redoutable 
ennemi.  De  là  les  accusations  portées 
alors  contre  sa  fidélité  à  la  révolution  de 
1830,  et  cette  guerre  acharnée  qu'ils  ont 
livrée  long-temps  à  sa  personne  comme 
à  son  système,  par  leurs  calomnies  com- 
me par  leurs  révoltes,  dans  leurs  li- 
beUia  cosune  sur  la  place  publique. 
Peu  de  jeun  après  sa  nomination  provi- 
soire au  ministère  de  rinslruction  puhlî- 
qne,  M.  Gnixol  lut  chargé  par  le  lieute* 
m^g^iéral  du  reyaufim,  d'abord  à  titre 
de  commissaire ,  puis  comme  ministre, 
des  affaires  de  l'intérieur.  C'était ,  sans 
contredit ,  le  département  dont  les  be- 
soins urgents  et  multipliés  exigeaient  le 
jtius  d'activité  ;  il  laUaitjpicsqucà  iafois 
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recomposer  tout  le  personnel  des  f onc-  en  discussion,  et  tMÎs  vetteit  à  faire  ;  et 

tioonaires  de  l'administrallon ,  préparer  j€  demande  à  lacktfdiiek  pcnnfaliMl 

les  iostitutions  nouvelks  promises  par  la  4a lui  4k%  ea  paimat,  conae  un  ftU f«l 

c]iart«  de*  1830,  avoiilMiWila paii  m'ertpmeaipt pawai—l, qu'en  loHaiil 

viMewe ,  pwv  l'atturev  aa  dako»  et  éta  oeaieya  dm  loi  (la  S  aovMilire),  j'a- 

yir\i]rniriinirfMftTV^tatiifafllM>m  yp^y^*  vaia  failpritfpaafr  une  loi  munieipale  el 

qiitt  ia«f«(le27  a^)T0pff4fiHa»  10t  éipartementale ,  une  loi  électorale  et 

lOUSi-préfaU,  M  MevétekM'gén^awt  une  loi  sur  Timprimerie.  Ces  lois  étaient 

«^îent  ëlé  changés  el  remplacés.  Si  cettfi  ftèHM.  »  (  29  décembj»  de  l' année  1 830) . 

prompte  réoi^UliaitiAaa'êùt  pas  été  009  ^Cependant,  tous  ces  travaux  ,  qui 

94fiessit4  du  moment ,  sans  doute  le  mi-  semblaient  demander  au  moins  à  être 

nislrc  aurait  pu  être  plus  sévère  dans  préparés  dans  un  grand  repos  d'esprit  et 

l'exameu  des  titres  des  div  ers  candidats ,  par  des  temps  de  calme  politique,  avaient 

et  il  ne  préleuduit  pas  lui  même  répon-;  été  troublés  chaque  jour  par  desémeu- 

drc  de  tous  ses  choix.  «  Je  me  hâte  de  tes  populaires.  Sous  prétexte  de  venir  en 

dire  qu'il  est  impossible  que,  dans  un  aide  au  gouvernement,  des aasociatioiia 

travail  aussi  étendu,  on  n'ait  pas  couimia  s'élevaient  de  léat  edté  pour  CMtnria» 

des  erreurs  qui  ont  la  précipitation  même  sa  marelw  >  dea  cluha  Ment  ouTerta  à 

pwireawe}  j«  I«  «•connais,  el  >'ajoiita  t>«rtaileapi<l^irtkmalasplaaèéll»atttea. 


qinia^  m«it,4èaqaala  tMBpa  MM  lefiq»»wift  MaMia  d«  mWrt»,  appelé» 
iM  attia  siffnaKei,  aerettl  amildl  i«-  ctdrwMéemèmeparuncommenceaMrt 
paNca  a  (Oiai0otaà  la  chanlM  i|aad4«  é'inftemntîen  de  la  garde  nationale ,  en 
put4a,  2T  ao(tt  ltM«}  Hwif  il  ABail  fermant  les  clubs  à  Paris,  rendit  à  tous 
pouméf  «B  touta  hâta  au  lervice  pu-  les  intérêts  l'aurore  du  mains  de  la  sécu- 
Mio,  et,  malgré  cet  empressement  ha-  rité  qui  leur  manquait.  —  En  résistant 
aardeui,  M.  Guixot  était  encore  devancé  avec  celle  énergie  aux  entreprises  des 
par  l'impatience  d'un  grand  nombre  de  partis,  le  ministère  avait  en  quelque  sorle 
tètes  ardentes  qni  accusaient  sa  lenteur,  essayé  ses  forces  contre  l'anarchie ,  à  là- 
Cependant  ces  soins,  on  peut  dire  maté-  queUe  il  faUait  bien ,  un  jour  ou  l'autre, 
riels,dtel'adminislralion,ne  l'empêchaient  déclarer  une  guerre  ouverts.  IMbas- 
pas  de  presser  avec  le  même  zèle  l'ac-  reu««e«llfiaeiprila«f!élaia«tpaafiieaf« 
complissemenl  des  promesses  de  la  char-  F^parfa  à  Mutnûr  «alta  hitle  t  l*opiBKni 
tenouveUe.«  AlafindelachartoooMll*  péklique,  eneata  ÎBoattaka  éialK  !•  te». 
ItttiMUCtti,  ■»»  ama, laaaTCK,  tiaiertÂikattiÎBtfai^aatdaiepM.at 
'  diiMllI.  Gnkat  àla  ekanltoa,  iMM  iii  kakimdei  da  «oUfaia  at  tfiiwitic , 
VûéMwtiaa  éaa laia  f»'il  Boaa  piialwiit  a'avail  paa  piii  atea,  camme  elle  Ta  Caïl 
«aparteBt  de  sédigar la  phia  tdl  |inf*^*T  i  depuis,  un  parti  pronottcé  eantre  les  agi- 
U  y  «I  a  imif-  Sor  les  neuf  pN|eta  de  loi  talions  du  dehors.  Les  ennemis  de  la  tran- 
an  maiad'aoùl  à  la  France,  qua-  quillité  commune  en  profitèrent  pour  re- 


Uê  lois  sont  faites}  l'applicalioa  du}ury  cueillir  leurs  forces  et  tenter  une  non- 
aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  poli-  velle  attaque.  Le  rainislèrc  de  M.  Gui- 
tiques  ;  la  réélecUon  des  députés  promus  zot  fut  renversé  par  l'émeute  dirigée  con- 
k  des  fonctions  publiques  et  salariées  ;  le  tce  les  prisonniers  de  Yinceuues  et  le  Pa- 
vote  annucldu  contingent  de  l'armée  ;  les  lais-Royal.  —  Il  fallait,  à  tout  risque  , 
dispositions  qui  assurent  d'une  manière  abandonner  la  patatif  à  dti haiinaqri 
légale  l'état  des  officiers  de  tout  f^rade  n'ataîant  ^pai  da«te  paa  faH  dKf«*ft 
de  terre  et  de  mer.  Vous  discutea  la  loi  po*rlallieelé,iaaiado«lle 


la  sasdawllaada,  rm»  «m  d^iè  eaaH>romispo«rlei«aUuMBMM«aror» 

▼•l6irabalWMid«da«yav«todBM«i#  drapiMM,  aravdlpaapéiM  dt  la  part 

lai  niHnitr  d'dleatai.  AM,  Mêê*  te^wHivt  la aênM  impopularité.  C'est 

■iayw,  qwjtwtoia  Katfidiia,  dm  awt  idara q^a  m  iw»  k  ariuiil^i  éa  M.  W 
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lUtts,  hea  temps  étaient  difficiles,  et  le  dé- 
vouement qu'il  fallait  pour  les  subir  est 
assez  digne  d'estime  pour  que  nous  nous 
abstenions  d'apprécier  avec  sévérité  la 
direction,  ou  plutôt  l'abandon  général  des 
affaires,  à  celle  époque.  Un  ministère  qui 
porLiit  duus  ses  flancs ,  comme  première 
condition  d'e&lsleuce,  la  nécessité  d'une 
capitulation  journalière  avec  ses  enne« 
■lis,  ne  pouvait  espérer  i0  voir  végéter 
long  tcmpi  m  4<bonMir<  wioriti.— 

fkayffhi^  lai  démoli.  Jmmiit  là  «  — 
U  4miAtme9  44  l««is.paEÎa«ipes,  M.  Gui* 

zot ,  loin  de  précipiter,  par  so«  OfpfitU 
|ioiiduisla«b^bre>la  chute  dlHSMIO- 

cesseurs,  les  avait  soutenus  au  contraire 
plusieurs  fois.  Mais  la  circonstance  était 
assez  grave  pour  imposer  à  tout  honnête 
homme  le  devoir  d'attaquer  dans  lu  cham- 
bre l'émeute  et  les  ménagements  qui  en- 
courageaient rémeule.  M.  Guizot  porta 
^ors  au|ministère  du  a  novembre  ui»  coup 
dont.il  iM  M  Mleva  potnL  M»  IjAttfi  M 
conifrit  «  kîen  la  profondeur  qu'il  re- 
conniil  à  U  tcibiiM  qM,  d»low  Iw  «vi« 
teora  piMdtBti,  M.  GiuM  était  k  mmI 
qui  eût  abordé  la  question ,  et  que  c'était 
à  lui  qu'il  allait  répondre  tmiguêment.  Il 
finit  même  par  ces  inota«  qui  anaonçaient 
une  nouvelle  combinaison  :  «  Dans  cette 
situation,  nous  n'avons  pu  voir  bien  dis- 
tinctement une  majorité. Hier,  Messieurs, 
vous  avez  semblé  croire  qu'il  fallait  en 
demander  une  au  pays  :  si  vous  persistez 
dans  ce  sentiment,  qui  est  le  nùtre  (voix 
unanimes  au  centre  :  oui ,  oui  j,  je  pren- 
drai les  ordres  du  roi  (20  févr.  « 
,  -^Hu  Bouv^  eabîael  fiiilbriiiéaoas  la 
urésidence  de  BL  ^««t—s»  Perrler.  C^eil 
un  non  doni  notre  kisteke  sera  fiire  t  il 
t  droit  à  nos  respects,  à  notre  reoonnaîe» 
sance  ;  après  Dieu  et  la  raison  publique^ 
il  a  sauvé  la  France  ;  il  est  vrai  qu'il  est 
mort  à  la  peine;  mais  l'homme  d'état  qui 
meurt  de  son  courage,  comme  le  soldat 
qui  perd  tout  son  sang  sur  le  champ  de 
bataille,  n'ont  pas  à  regretter  la  vie,  ijuaud 
ils  ont  vu  le  triomphe  de  leurs  cilbrls  et 
les  funérailles  de  i'enuemi. — Pour  répon- 

d£<^  à  k  çéaç^eusç  volonté  dv 


15  )  GUI 

Wvier,  U  fiiDMl  dans  la  dMnlhie  des 

esprits  de  trempe  vigoureose  comme  le 
sien,  et  qui  ne  craignissent  pas  de  s'asso- 
cier tout  entiers  à  sa  résistance.  Ils  ne  lui 
ont  pas  manqué.  M.  Guizot,  M.  Dupin, 
M.Thiers,  ont  eu  le  courage  de  soutenir 
toujours,  au  milieu  des  luttes  violentes, 
extérieures  ou  parlemenldires,  le  déve« 
loppement  de  ce  puissant  système  :  ils 
•nt  eu  llionnear  de  le  frire  Iriomplitr 
dess  la  iftaMtee»  eMume  fitsiMiir  Perrâv 
fut  eelui  de  râppUqsyBr  au  gewveiaii» 
nent^Casinir  Penier,  eu  «Miant»  lé> 
goait  natureUesunt  k  soin  d'assurer  le 
succès  de  son  oeuvre  à  ceux  qui  l'avaient 
défendue.  Cependant,  avant  d'arriver  eu 
leurs  mains,  son  héritage  fut  recueilli 
d'abord  par  des  mains  moins  fortes  ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  le  céder  à  ses  Ic-^ 
gitimes  possesseurs.  Le  11  octobre  1832, 
fut  formé  le  cabinet  le  plus  durable 
depuis  1&30,  car,  sauf  l'interrègne  des 
trois  jours,  en  noveaabre  1834,  U  a 
compté  près  de  quatre  années  d*eus« 
te«ee*  M.  Guiiot  y  occupait,  oeomt 
•njeurd'hul»  le  poste  M  «iuisitf  d« 
stroetiou  pebliqae.— >A  nesnre  qve  les 
temps  oii  j'arrive  se lappreehsnl de  UMS» 
les  événements  se  pressent  avec  une  telle 
abondance  qu'il  serait  impossible  de  les 
rappeler  tous.  D'ailleurs,  leur  importance, 
les  effets  durables  qu'ils  ont  produits,  leur 
souvenir  récent,  suppléeront  k  i'insufli> 
sauce  de  notre  récit.  Nous  nous  résignons 
donc  à  citer  seulement  des  faits  que  plus 
d'un  historien  prendra  plaisir  un  jour  à 
décrire.  Le  ministère  du  U  octobre ,  à 
luisenl,  est  assez  plein  pour  fournir  unerî- 
fbii  aenographie.  Leeensid>eews  neus 
dans  son  enseaMe  par  la  granéenr  dsi 
événeasents  politiques  qui  Tunt  signslé? 
U  a  oenunenoé  par  aller  planter,  à  la  face 
des  ennemis  prétendus  dont  on  lui  l«Mt 
peur,  le  drapeau  français  sur  la  citadelle 
d'Anvers  (1832).  11  a,  dans  k  persi^nne 
de  M™«  la  duchesse  de  Berri,  fait  prison- 
nière toute  une  guerre  civile. 11  a  brisé  le 
nerf  des  sociétés  secrètes  :  il  les  a  poussées 
des  ténèbres  au  grand  jour ,  et  leur  fureur 
désespérée  n'a  servi  qu'à  assurer  à  la  loi 
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à  EjW,  toit  à  Pteif  (avnl  1SS4).  La  jus- 
liée  Isolait  un  g^nd  eiemple  :  la  cham« 
lice  dfii  pain  a  été  appelée  à  le  donner, 
ses  ennemis  disaient  à  le  subir.  On  por- 
tait au  ministère  le  défi  d'avancer  jus- 
que là  ,  et  ses  partisans  mêmes  l'ont  trou- 
vé hardi  de  le  faire.  Il  l'a  fait  :  il  a  dé- 
coré, par  la  conduite  de  ce  grand  drame, 
la  chambre  des  pairs,  d'un  nouveau  titre 
aux  yeux  du  pays  ;  il  l'a  fait  voir  dans  sa 
dignité,  dans  sa  fermeté^  dans  sa  justice  ; 
elle  a  repris  sonrang.  L'anarchie,  traquée 
dam  iei  aontiffraliit,  vaineee  sur  la  pl»- 
ce  publique,  condamnée  par  laoovrdei 
paiist  a  été  miiselée  par  la  loi  sur  les 
crienn  paUics;  enfin,  les  lob  ior  les  eri- 
ines  et  les  délits  de  la  pieise,  svr  les  ai> 
■odations  politiques»  sur  les  f ornes  de 
procédure ,  ont  assuré  dans  nos  insti- 
tntions  l'ordre  rétabli  déjà  dans  les  rues. 
—En  même  temps,  une  foule  de  réformes 
ont  été  accomplies,  et  les  libertés  publi- 
ques, malgré  la  difficulté  des  circonstan- 
ces, n'en  ont  pas  moins  suivi  le  cours  de 
leur  développement  régulier.  Des  lois 
ont  été  données  au  pays  sur  l'organisation 
municipale  et  départementale ,  sur  les 
grands  travaux  publics.  Dans  toutes  ces 
mesures,  dans  tontes  les  lattes  parlemen- 
taires queUesont  aBienées»H.G«itota  ton* 
jours  pris  une  part  prineipale  et  souvent 
déterminante.  «—  Mais  à  ne  louer  en  lui 
que  le  ministre  de  rinstrucUon  publique, 
les  traTauz  spéciaux  de  son  département 
m  ioiuiient-îls  pas  à  sa  renommée?  £a 
loi  sur  l'instruction  primaire  n'est-elle 
pas  une  des  créations  les  plus  libérales  de 
notre  temps?  Que  dire  encore  de  son 
exécution  rapide,  de  l'organisation  des 
écoles  dans  toute  la  France ,  de  ces  in- 
structions précises  et  sans  nombre  en- 
voyées chaque  jour  pour  lever  les  doutes, 
aplanir  les  difficultés,  stimuler  et  régler 
le  zèle,  assurer  l'œuvre  enfin?  ta  réforme 
du  régime  financier  de  l'université  ,  de- 
puis long-temps  attendue,  n'a  été  accom- 
plie que  par  M.  Guisot.  C'est  lui  qui,  al- 
lant au-devant  de  tons  les  besoins  de 
l'Inléllieence,  a  oéé  pour  y  satisfaire  des 
cbaiiet  nouTeUes  dans  diverras  frcultés. 
Uimifan  ûnàÊl^VfSim^e,  la  BiUI<h 
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tbèfuidtt  roi,  le  collège  de  France,  «ttt 

reçu  par  ses  soins  des  améliorations  no- 
tables. De  grands  travaux  sur  l'histoire  du 
France  ont  été  entrepris  sous  ses  auspi- 
ces, et  des  commissions  ont  été  formées 
par  lui  pour  encourager  tous  ces  eflbrts  : 
en  un  mot,  son  action  s'est  trouvée  prèle, 
partout  oii  il  fallait  donner  une  vive  im- 
pulsion à  la  vie  intellectuelle  du  pays.  — 
Le  grand  cabinet  du  1 1  octobre  s'est 
dissous  :  un  nouTeau  cabinet  s'est  formé 
en  partie  de  ses  éébtk.  Il  s'est  dissous  à 
•on  tour ,  après  six  mois  d'une  esIsleBee 
préeaire.  —  M.  Guisot,  qui ,  pendant  sa 
retraite,  n*avait  pris  la  parole  que  très  r»- 
lement  et  seulement  par  nécessité  »  qui 
était  depuis  près  de  trois  mois  k  la  cam- 
pagne, lorsque  le  ministère  du  22  février 
est  tombé,  a  été  rappelé  comme  l'élément 
indispensable  d'un  cabinet  nouveau.  Sur 
ces  événements  si  récents  et  pour  ainsi 
dire  flagrants,  nous  n'avons  à  entrer  dans 
aucun  détail.  Evidemment,  il  y  a  encore 
devant  M.  Guisotun  grand  avenir. 

P.  LORAIN.  . 

GULDENSTAEDT.  Le  nom  de  cet 
intrépide  et  savant  voyageur  a  été  négligé 
jusqu'à  ce  jour  par  tous  les  écrivains  bio- 
graphiques. Hé  à  Riga  en  i745,il  futreçu 
au  collège  de  médecine  à  Berlin  en  17G3, 
et  prit  les  degrés  de  docteur  en  1767, 
dans  l'université  deFrancfort«sur-rÔder. 
Les  connaissances  dans  les  langues  sa- 
vantes et  orientales  comme  dans  This- 
toire  naturelle  le  firent  appeler  à  Saint- 
Péterdioniifi  pour  eiéeuter  le  vojego 
eiplorateur  proposé  par  l'académie.  Ar- 
rivé en  1768,  il  partit  aussitôt  pour  sa  des- 
tination ,  et  traversa  Moafcou ,  Yoronej , 
Tzaritzin  ,  Astrakan ,  pour  se  rendre  à 
Kislar,  forteresse  russe  sHuée  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Caspienne.  En 
1770  ,  il  visita  les  contrées  arrosées  par 
le  Tereck  et  l'Alksaï ,  à  l'exlrémilé  du 
Caucase  ;  l'année  suivante  il  pénétra  dans 
le  canton  d'Osset ,  qui  occupe  la  partie 
la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  et  par- 
courut tout  ce  pays  agreste  et  presque 
sauvage,  escorté  par  une  troupe  d'Ossa- 
tiens ,  sous  la  protection  de  laquelle  le 
prince  îl^ac^us  l'4YMt  g^icçosement 


Digitized  by  Google 


GUI  (  a 

pUeé.  En  tnivant  la  chaîne  leptentilo- 
nale  du  Canease ,  il  atteignit  la  4riw/- 
nie ,  improprement  nommée  parmi  nous 
Gtorgit ,  et  y  vint  rcmercfer  le  piince 
Uéiaclioa,  campé  don  à  DÎMVorsin, 
à  une  lien  et  demie  de  Téflia,raccom> 
pag^a  dans  une  expédition  faite  dans 
Vintérieur  de  la  Grasinie ,  revint  à  TéAia 
avec  lui ,  y  passa  Tbiver,  suivit  ce  prin- 
ce, Tannée  suivante  »  dans  les  provinces 
deKaker,  et  pénétra  dans  celles  du  Sud, 
habitées  par  desTatars  turcomans,  sujets 
d'iléraclius  ;  puis  parcourut  le  petit 
royaume  d'Imiret ,  situé  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  INoire,  borné  à  l'est 
par  la  Grasinie, au  nord  par  le  pays  d'Os- 
set,  à  l'ouest  par  la  Mingrélie,  et  au  sud 
par  les  possessions  turques.  Le  tsar  Sa- 
lomon aceneillitfiiTOiablementGnldena- 
taedt ,  qui  oaa  l'engager  dans  la  chaîne 
centrale  des  monts  caucasiens ,  n'échap- 
pa à  des  dangers  de  chaque  instant  que 
par  une  indomptable  intrépidité ,  et  ex- 
plora ces  contrées  inconnues ,  malgré  les 
attaques  journalières  des  troupes  de  brl« 
gands  dont  elles  étaient  inondées  ;  puis 
il  revint  à  Kislar,  où  il  recueillit  des  no- 
tions saines  et  cnrieuses  sur  les  tributs 
environnantes,  telles  que  les  Tatars  4u 
Caucase ,  issus  des  anciens  dominateurs 
de  la  Russie ,  et  principalement  sur  les 
Larguis,  peuple  indépendant,  presque  in- 
connu k  cette  époque. La  dernière  excur- 
sion de  Guldenstaedt  fut  dans  la  grande 
Kabardie  j  il  s'avança  jus([u'au  point  cul- 
minant de  la  première  chaussée  cauca- 
sienne ;  visita  en  observateur  instruit  les 
mines  de  Madshar.  arriva  à  Xhorkark  sur 
le  Don ,  et  comptait  explorer  la  Crimée , 
quand  il  lot,  en  «774  ,  rappelé  à  St-Pé- 
teisbonrg.  C'est  dorant  ce  long  et  pénible 
voyage,  qui  avait  consumé  6  ans  de  sa 
vie ,  et  miné  sa  santé ,  qu'eut  lien,  près* 
que  sous  ses  yeux,  cette  grande  émigra- 
tion desKalmouks^trop  remarquable  pour 
que  nous  négligions  d'en  parler  ici.  Les 
Kalmouks, originaires  duThibet,  dont  ils 
amenèrent  les  chèvres  à  longues  soies, 

^ue  OU»  ïcrneaux  a  naturaUsées  en  Fran* 
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ce ,  ayant  eu  k  se  plaindre  des  Chinois} 
avaient  recherché  la  protection  de  la  RuS' 
sie,  sous  le  règned'Alexis-BIilLhuLiovitch, 
naii  n'en  conservaient  pas  moins  leur 
indépendance,  car  ils  étaient  gouvernés 
par desprinces  dont  ils  faisaient  remonter 
l'origine  à  Tchingis-Rhan.  Cependant 
lesvexations  exercées  par  quelques  agents 
russes  ayant  irrité  leur  orgueil,  ils  réso- 
lurent, en  1771,  de  s'en  affranchir,  non 
par  une  imputisante  révolte,  mais  par  une 
émigration  nouvelle.  Soixante  -  quinze 
mille  tentes  furentspontanément  levées, et 
près  de  400,000  amcs  ]);irtaicnt,  conduilcs 
par  le  vice-klian  (  )ubaclia,  pour  se  mettre 
sous  la  protection  du  Chinois  Levers,  an- 
cien suzerain.  En  vain  cliercha-t-on  à 
les  ramener  par  des  promesses,  à  les  con- 
traindre par  les  armes  :  les  fugitifs  sou- 
tinrent de  fréquents  et  sanglants  combats, 
y  perdirent  tous  leurs  troupeaux  et  les 
deux  tiers  de  leur  monde  ;  mais  les  fruits 
de  leur  courage  et  de  leur  persévérence 
fut  une  existence  tranquille  et  libre.  Cet* 
te  magnanime  résolution  devint  utile  à 
ceux  mêmes  qui,  en  très  petit  nombre, 
n'avaient  pas  voulu  en  partager  les  dan- 
gers, lesbienfidts  et  la  gloire,  car  le  gou- 
vernement russe ,  pour  les  empêcher 
d'aller  individuellement  rejoindre  leurs 
frères,  les  traita  avec  plus  de  douceur  et 
d'équité.  —  Guldcustacdt ,  arriva  à  Pic- 
tenhemen  mars  1775, et  s'occupait  à  met- 
tre en  ordre  ses  précieux  manuscrits, 
quand  une  maladie  vive  l'emporta  en 
17 81.  A  l'âge  de  36  ans,  il  avait  commencé 
le  classement  des  matériaux  rapportés  par 
Samuel  Georjes  Graelin  ,  et  l'on  a  de  lui 
divers  traités  et  dissertations  sui'la  méde* 
cine,  l'histoire  naturelle,  la  géographie  et 
le  commerce  de  la  Russie.  Sa  mémoi- 
re, son  ardeur,  son  intelligence,  étaient 
prodigieuses  ;  et  ce  que,  dans  les  six  ans 
d'un  pénible  voyage,  il  recueillit  des  no- 
tions utiles  sur  l'histoire ,  la  géographie  ; 
les  productions,  les  mœurs  des  contrées 
sauvages  qu'il  visita,  ne  le  sont  pas  moins. 
Son  nom  est  une  des  gloires  de  la  Russie. 

AaHino  i>'Auoflvu.u* 
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II(subst.  masculin),  huitième  lettre 
(le  notre  alphabet.  Les  grammairiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  ce  ca- 
ractère. Les  uns  lui  refusent  le  nom  de 
îetlre  ;  ceux-ci  rangent  le  h  parmi  les 
consonnes  ;  ceux-là  prétendent  qu'il  n'est 
qu'un  si;; ne  d'aspiration.  Malgré  ces  dis- 
sidences ,  le  h  iîgure  comme  lettre  et 
comme  consonne  dans  toutes  nos  gram- 
maires classiques.  Nam  ferons  aussi  re- 
marquer, avec  Court  de  Gébelia»  que 
cette  lettre  oceupe  la  l&uitièine  place  dans 
les  alphabets  Uébrem ,  grec  et  latin*  — 
Dans  notre  langue  »  la  lettre  Aest  aiuiette 
ou  aspirée.  Si  elle  est  muette ,  elle  reste 
«ans  influence  sur  la  prononciation  de  la 
vojdte  qui  la  suilf  comme  dans  Vhon- 
ncur^q^Vm.  prononce  l'onneur.  Si  elle 
est  aspirée ,  elle  fait  prononcer  du  gosier 
la  voyelle  dont  elle  est  suivie ,  et  remplit 
alors  indubitiihlement  le  rôle  de  conson- 
ne, comme  lorsque  l'on  dit  le  he'roSy  et 
non  pas  l'hcros ,  la  haine,  et  non  pas 
t haine.  Lorsque  la  lettre  h  est  muette,  on 
ne  la  conserve  ,  en  écrivant,  qne  comme 
«gae  étymologique.  Cette  ^stiactlim  da 
A  muet  et  du  A  aspiré  répond  à  celle  de 
l'esprit rudeetde  l'esprit  doux  des  Grecs; 
mais  il  y  a  cette  grande  différence  que 
aos  deux  A  ne  portent  aucune  marque 
qui  les  fassent  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Il  en  résulte  souvent  un  grand  endtarras 
pour  la  prononciation  de  certains  mots  » 
et  cet  embarras  donne  lieu  lui-même  aux 
fautes  les  plus  graves.  L'attention  et  l'é- 
tude peuvent  seules  guider,  à  cet  égard  , 
ceux  qui  veulent  parler  correctement.  — 
Dans  les  alphabets  primitifs,  le  h  était 
rcprésentépar  un  champ,  seconde  source 
de  la  vie.  Ciiampagnac. 

IIABACUC  ,  huitième  des  petits  pro- 
phètes dans  l'ordre  des  livres  sacrés ,  fut 
transporté  à  fiabyioac  par  un  ange  qui  le 


déposa  dans  la  fosse  aux  lions  oîi  Daniel 
était  enfermé.  Il  fut  ensuite  ramené  en 
Judée  de  la  même  manière  ,  et  y  mourut 
deux  ans  environ  avant  la  fin  de  la  cap- 
tivité. Là  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de 
la  vie  de  cet  homme  de  Dieu ,  dont  les 
prophéties  ne  forment  que  deux  chapitres, 
le  premier  composé  de  17  versets,  et  le 
secone  de  St.  Au  viliett  des  prédfeationa 
menaçantes  qu'il  fait  aux  JoUSi ,  k  Nabu- 
chodoaAmr,à  JoalUm»  àItliidMd,roîde 
Tyv,  et  à  un  quatnèoM  souverain ,  qu'il 
accuse  d'avoir  enivré  son  a»ida  field^  ta 
colère ,  on  remarque  un  cantique  dani 
lequel  il  intercède  instamment  pour  la 
délivrance  doses  frères,  et  demande  à 
Dieu  de  Taccomplir  dans  le  temps  qu'il 
a  fixé.  Le  style  de  ce  cantique  est  pur,  et 
abonde  en  images  saisissantes.  —  Un  a 
attribué  à  liabacuc  diverses  prophéties 
qui  ne  sont  point  dans  son  livre  :  ainsi , 
le  retour  à  Jérusukm,  la  venue  d'une 
grande  lumière  (J.-C,  )  dans  le  temple , 
la  ruine  de  Sion  par  un  peuple  d'Occi- 
dent (les  Romains);  on  a  prétendu  aussi, 
mais  à  tort  ^  qu'U  avait  écrit  VOistoirê  tU 
Susaane  »  de  JSel  et  sts  dragons ,  et  dO 
son  miraculeux  voyage  à  Babylone  s  la 
distrilmUo&  des  livres  canonîyifs  réfute 
d'eUe*Biénio  cette  opinioa.  •-i->iPendaii^ 
long4enips^  on  a  numtré  le  ton4^u  d'H%> 
bacufi  à  Géla»  près  d'Eleuthérofolia  ^So- 
zomène  rapporte  même  que  son  corps  j 
fut  découvert  au  temps  de  Théodose  Tan* 
cien  »  et  l'église,  en  mémoire  de  cette  in- 
vention ,  célèbre  le  15  janvier,  la  fête  de 
ce  prophète,  à  laquelle  on  a  joint  celle  de 
JVIichée.  Une  abbaye  de  l'ordre  des  pré- 
montrés, placée  sous  l'invocation  d'Ha- 
bacuc  ,  fut  fondée  dans  le  dioccse  de  Jé- 
rusalem, pendant  que  les  chrétiens  dis- 
putaient aux  Sarrasins  la  possession  du 
saint  sépulcre.  D. 
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■AKAS  CORPUS,  acte  dont  U 
^iq^Milta  «il  éfatMite  à 
«Mit  ffiMittier,  dut  la  plupart  dat  cai, 
.M  vÔMê  tn  Ibaffté,  foytMnîait  eauliwiy 
fêoM  Êê  pvéaoïter  en  jvatica.— Lct  Aa- 
^laii  wt ,  de  taot  lampa,  cooaidéié  la  H* 
bcrid  daa  pavt&eulian  aaaw  «n  droit 
naiUml»  allèrent  à  la  partoaM»  do^t  oa 
Be  peut  élre  privé  qu'en  sa  fendant  cou- 
paille  d'un  crime  très  grave.  Dana  l'ofi* 
nîon  de  leurs  plw  célèbres  jurisconsul- 
tes, ce  droit  ne  peut  être  réduit  ou  en- 
freint sans  l'autorisation  spéciale  de  la 
loi  :  «  Celte  doctrine ,  dit  Blackstoiie  , 
dans  SCS  Commentaires  sur  les  lois  (in- 
glaiseSy  est  de  la  ruèiue  antiquité  que  les 
premiers  éléments  de  la  constitution 
d'Angleterre;  elle  cous  a  été  transmise 
de  Mail  ea  main ,  depuis  nos  aacètrea 
aaieoa.  Ge  qui  heaora  lei  leia  aagtaiaei, 
i4eala-l41,  é*cal  dTaiwir  dairaaeBt  déial 
ka  cweeaalaaoea,  ka  eaniaa  et  la  durée, 
,  e.-M.  quand,  à  laiaea  de  quel  et  à  quel 
dagffé  ITaaiprisonnement  d'ua  a^iet  peut 
être  légal.  »  — Néaameina ,  nalgré  ht 
diipeeitiaaa  de  la  magtui  eharta ,  con- 
ftnnéea  par  une  longue  suite  de  statuts 
portés  pendant  le  règne  d'Édouard  III, 
la  liberté  individuelle  en  Angleterre  avait 
reçu  plusieurs  atteintes,  surtout  sous  le 
gouvernement  despotique  et  glorieux 
d'Elisabeth,  et  dans  le  commencement 
du  rèçnc  de  Charles  En  1028,  la  cour 
du  banc  du  roi,  ayant  refusé  d'admettre 
un  citoyen  à  donner  caution ,  quoiqu'il 
f&t  easpriionaé  sans  cause  indiquée,  il 
a*eaauivît  une  enquête  parlementoire  ;  ce 
fui  ce  qui  prodaiait  k  Fùiiion  de  drcU^ 
kquelkpeela^ea  rapyekat  cette  ddokieB 
lUé^aK  qu'à  Vafenir  anoua  benuae  likw 
aeaeci  ainai  eaipnaonBé  ea  déteaa.  Mak 
dfkitrea  cite jeaa  a jaat  enaaîle  été  teaisf- 
Méft,  relenuaea  prison,  sous  de  vains  pvé« 
teortas,  de  graves  ab  us  fînîNBt par  détraÎBe 
en  partie  les  avantages  de  ce  grand  moyen 
de  Recours  constitutionnel.  Enfin ,  l'op- 
pression d'un  individu  obscur  eut  pour 
résultat  ie  fameux  acte  habeas  corpus  de 
1679,  que  les  Anglais  regardent  comme 
le  palladium  de  la  liberté  individuelle. 

La  chambcç  liasse,  eniiciaie  de  k  oquc. 


fit  passer  en  loi  cet  acte  célèbre  la  veille 
de  la  dinolntloD,  L'aele  UAmê  eorpu» 
fut  coaaidévé  eewae  aae  autre  magna 
charia;  il  statue  que,  sur  une  enquête 
par  écrit,  te  terd  chaaeelkr,  on  faa  des 
il  jugea,  sur  kvn  d'une  copte  de  Perdre 
d'arreatetton ,  doit  décerao^  pour  k  pri- 
aoaaier  un  haheas  eôrpus^  de  Vexécutioa 
duquel  il  lui  sera  rendu  oeinpte  immé- 
diatement, et  que,  si  ce  prisonnier  est  ad- 
missible à  caution,  il  sera  mis  en  liberté, 
en  dormant  des  répondants,  pour  garantir 
qu'il  comparaîtra  devant  la  cour  compé- 
tente; il  prescrit  au  geôlier  de  produire 
le  prisonnier  devant  ses  juges  dans  le  dé- 
lai requis;  il  e\ifje  que  la  cause  de  l'em- 
prisonnement suit  certilléc  ,  et  défend 
qu'il  ait  Ueu  deux  fois  pour  la  même 
eaase;  eaia,  il  iatardU  k  dépettitlon. 

Bksekatoae  a  aeSa  de  kin  reaiar- 
quer  que  cet  aetei  «  ae  a*dtend  qu'à  dee 
eaa  dVmpriMinnfBauit  pour  das  aocma 
tteaa  au  erkdncl  de  aatan  à  ce  qu'il 
ne  puisae  rteltar  aacaa  iaceavéïdcat 
peur  k  juatice  publique  de  Tékigisse- 
ment  temporaire  du  prisonnier,  tous  lea 
autres  cas  de  détcation  bijuste  étant  kia> 
aéa  à  V habeas  corpus  d'après  la  loi  com* 
mnne.  Mais  même  pour  les  writs  à*ha>» 
beat  corpu^y  d'après  la  loi  commune* 
ajoute  l'oracle  de  la  jurisprudence  an- 
glaise ,  la  cour  de  justice  exige  qu'où 
obéisse  immédiatement  au  writ  expédié. 
Ces  règles,  qu'on  ne  peut  trop  louer, 
étant  établies,  tant  par  les  cours  de  jus- 
tice que  par  le  parlement,  assurent  com- 
pktemeat  ki  moyena  de  recours  contre 
rinjuie  dTun  emprisonneaMat  illégal.  » 
— Malgid  teaf  l'^ttaekcaMt  dea  Angkk 
pear  cette  préekaae  aauve>gaide  de  k  H- 
kerté  dcf  particnlters,  Vhaàeaa  eorpta  n 
qaclqaefek  été  suspendu  pear  dea  rai» 
sons  d'état  et  de  sùrete  pakli^.  H  l'a 
été  à  l'époque  des  invasions  jambOUf  et 
en  1720  sous  le  lègaede  Georges  I^, 
Pitt ,  pendant  les  guerres  de  l'Angleterre 
contre  la  révolution  française,  a  obtenu 
plusieurs  fois  la  suspension  de  Vfiabeas 
corpus.  Mais  le  Janger  qui  avait  motivé 
celte  mesure  une  lois  passé ,  le  parle- 

mmi  n'a     gard«  de  priver  ptoa 
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toipt  la  nation  dhuie  gaiantif  qui  Mctl 
chère  à  tant  dititiei. 

Camilli  GAaMam. 

HABIT  (V.  GamME). 

Habit  d'uniforme.  Si  l'on  demande 
anx  historiens  depuis  quand  l'utiirorme 
existe,  ils  répondront  que  c'est  depuis 
Louis  XIV:  celle  assertion  est  inexacte, 
comme  le  sont  k  peu  près  toutes  les  ré- 
ponses absolues  ,  quand  elles  ont  trait  à 
des  usar^es  militaires  déjà  anciens.  Dans 
la  guerre  de  trente  ans  ,  le  costu- 
me des  troupes  de  Gustave  -  Adolphe 
présentait  deja  de  l'uniformité ,  et  des 
troupes  françaises  recevaient,  en  vertu 
de  réquisitions  imposées  à  des  cités  opn* 
lentes,  eu  16»,  1047,  166t,  de  longi 
pourpoints  gris  en  forme  de  josUucorps. 
Alors,  habillement  et  habit  étaient  syno- 
nymes :  aussi  appelaît*on  une  paire  d*ha* 
bitSyl'halûllement  fonmik  nn  soldat.e'eit- 
à-dire  le  Jnitaacorps  accompagné  de  son 
ha ut-de* chausses.  L'uniforme  de  drap  ne 
liât  en  général  donné  à  l'infanterie  fran- 
çaise que  quand  elle  quitta  le  corselet» 
ce  qui  eut  lieu  en  1641  ,  mais  le  corselet 
lui  même  était  déjà  une  uniforme. — L'u- 
niforme, pris  dans  l'acception  rifjoureuse, 
c'est-à-dire  à  couleurs  tranchanlcs ,  ré- 
glées suivant  les  corps  ,  en  verlu  d'or- 
donnances, fut  donné  d'abord  aux  gardes- 
du-corps,  ensuite  aux  gardes-franraiscs. 
En  1CÔ3 ,  le  roi  demandait  pour  ces  der- 
niers, à  la  ville  de  Paris,  3,000  paires 
d'habits  en  bure  grise  et  1 00  en  serge 
rouge.  Successivement ,  des  justaucorps 
en  drap  de  Yire  on  de  Château-Renard 
forent  distribnés,  de  1668  à  1668,  à  d'an* 
très  troupes  françaises  ;  mais,  sons  la  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans,  il  y  avait 
des  corps  qui  n'avaient  encore  jamais 
porté  l'uniforme.  Jusqu'au  règne  de 
Louis  Xy ,  dit  un  auteur  contemporain , 
officiers  et  soldats  des  troupes  de  ligne 
faisaient  le  service  dans  les  places  et  pas- 
saient la  revue  en  habit  de  ville  :  la  li- 
cence à  cet  égard  occasionnait  des  cri- 
mes et  des  abus  de  toute  espèce.  Il  n'y 
avait  presque  que  la  maison  militaire  qui 
fût  en  uniforme, et  encore  vit-on  bien  tard 

kl  officiera  aux  g«u:dcs  cl  ceux  des  gardes 


fidre  leur  service  en  costumée  de  fantai' 
aie,  en  habit  bourgeois  brodé  de  tontes 

couleurs ,  en  habit  noir ,  s'ils  étaient  en 
deuil.  Quant  aux  officiers  de  ligne,  ils 
avaient,  depuis  1729,  reçu  la  défense  dn 
porter  des  broderies  de  luxe.  D'Argenson 
apporta  le  premier  de  l'ordre  dans  l'ha- 
billement, et  régla  les  mesures  du  justau- 
corps des  soldats  ,  à  raison  d'une  taille 
moyenne ,  ce  qui  fut  le  premier  élément 
d'administration  eu  fiiit  de  fourniture  d'é- 
totTes.  Ce  justaucorps  était  une  espèce  de 
redingote  courte.  Le  mot  liabiL  d  unifor- 
me, prit  naissance  en  1748.  Choiseul  ap> 
porta  nn  nouveau  perfectionnement  dans 
k  service  de  l'habillement.  I/habit-vestn 
donné  en  1778  par  Saint-Germahn  était 
supprimé,  en  1779,  par  son  snoeessenr. 
L'habit  des  gardes- françaises ,  d'abord 
gris,  puis  rouge,était  devenu  bleu  de  roi» 
comme  eelui  de  l'artillerie  et  des  corps 
royaux.  L'habit  de  l'infanterie,  d'abord 
gris  et  de  toutesconlenrs,  à  l'exception  dn 
la  couleur  des  corps  royaux ,  était  deve- 
nu blanc.  L'habit  des  dragons ,  d'abord 
rouge,  était  devenu  vert.  L'habit  de  la 
cavalerie  proprement  dite  était  bleu.  Le 
caslume  des  hussards,  d'abord  vert  pour 
tous ,  était  devenu  de  couleur  dilTérente 
dans  chaque  corps.  A  la  révolution,  l'ha- 
bit de  la  garde  nationale  devint  celui  de 
l'infanlcrie  de  l'armée  de  bataille  ;  celui 
de  l'infanterie  légère,  d'abord  vert  el  do 
bien  des  couleurs ,  devint  bleu  avec  re- 
vers à  points  et  avec  poches  en  long. 

G*^  Baboih. 
HABITATION  (hygiène).  On  ap- 
pelte  de  ce  nom,  d&ivé  dn  lathi  habUare^ 
les  lieux  oh  l'hoaune ,  les  animaux  et  les 
végétaux  demeurent;  il  est  synonjme, 
en  plusieurs  cas ,  de  maison,  logis,  loge- 
ment, résidence,  retraite,  séjour.  U  se- 
rait intéressant  de  regarder  comment  l'or* 
ganismc  est  modifié  par  les  habitations 
de  telle  manière  que  le  naturaliste 
peut  déterminer,  en  examinant  les  indi- 
vidus réunis  dans  nos  collections,  les  la- 
titudes sous  lesquelles  ils  habitent.  11  se- 
rait aussi  intéressant  d'examiner  pour- 
quoi les  plantes  du  nord  et  du  midi  se 

t/rouvçAt  sur    flancs  d'une  haute  mon- 
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légué.  Miwt  yfwMm  éëroalér  un  tel 
tableaa  sous  lef  yeux  de  nos  lectetm , 
mail  nous  devons  nous  borner  à  considé* 
rer  seulement  la  demeure  de  Tbomme 
sous  les  rapports  hygiéniques.  —  Un  air 
réunissant  les  qualités  salubres  (v.  Ain) 
est  une  des  première  conditions  d'une  ha- 
bitation saine  ,  parce  qu'il  est  un  de  nos 
premiers  besoins  :  on  doit  donc  s'éloi- 
gner autant  que  possible  des  causes  qui 
vicient  le  milieu  dans  lequel  nous  respi- 
ron9.  A  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  loir 
le  voisinage  des  eaux  stagnantes,  ainil 
qae  les  lieu  oli  lent  énanatioiii  loeft 
peviées  par  lei  Teiili  «fui  régnent  le  plus 
eonstaMment.  B  eonricnt  égaUment  d'é« 
viler  let  abriitropieRéi  fne  fnrmentde 
bantes  lBrêU,etqu  enipèelient  l'air  d'être 
aafisamment  balayé  s  trop  d'humidité  ré- 
pandue dansTatmoipIière,  comme  le  dé- 
faut d'accès  aux  rayonf  da  soleil,  ont 
également  des  inconvénients  jjraves.  Une 
maison  satisfait  ordinairement  aux  con- 
ditions que  nous  indiquons  sommaire- 
ment quand  elle  est  bâtie  à  mi-côle,  sur 
un  sol  qui  retient  peu  l'eau ,  entourée 
d'arbres  qui  laissent  passer  les  courants 
d'air  ainsi  que  la  lumière,  et  quand  elle 
est  exposée  à  l'est  ou  au  midi.  Si,  relati- 
vement à  l'air ,  les  lieux  élevéf  «ml  es 
général  pluf  coofvenaliles  ponr  net  bai- 
Mtalions  ^e  lei  plainea,  e'est  que  les 
conAttonaque  noni  venons  d'indiquer  s'y 
leneontient  eommunément  TontefiHs, 
fatmoiplière  peut  être  stagnante  et  pen 
éclairée  dans  des  sites  très  élevés;  c'est 
ce -qu'on  remarque  dans  plusieurs  vallées 
des  hautes  montagnes,  où  l'insalubrité  de 
la  localité  se  manifeste  par  des  goitres  et 
des  scrofules;  en  même  temps,  la  respira- 
tion est  pénible  sur  les  montagnes  pour 
les  personnes  qui  ont  les  organes  desti- 
nés à  celle  fonction  peu  énergiques  ou 
trop  irritables.  L'activité  de  l'air  cause 
même  en  de  telles  localités  une  sorte  d'i- 
vresse aux  hommes  les  plus  robustes,  lors- 
qu'ils n'y  sont  pas  habitués.  —  Les  plal' 
nés  sont  en  général  consid^ées  eomme 
moins  salobn»  que  les  lieux  que  nous 
Tenons  d'indiquer  i  néanmoins,  cel- 
les qoi  ne  idnt  ni  maréoageniesi  ni  do- 
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minées  par  dei  montftgnes  trop  âevte^ 
offrent  plusieurs  conditions  avantageuses 
pour  nos  habitations  et  c'est  là  que  la 
plupart  des  villes  ont  été  établies.  L'air 
des  plaines  salubres  convient  même  mieux 
que  celui  des  montagnes  aux  individus 
disposés  aux  irritations  pulmonaires. 
Après  l'air ,  l'eau  potable  est  une  nëces- 
cessité  indkpensablc  pour  l'habitation  de 
l'homme,  et  il  serait  superflu  d'en  faire 
ressortir  ici  l'importance.  —  La  lempé* 
future  du  milieu  dans  lequel  nous  req>i- 
rons  est  un  antre  objet  qui  doit  être  con- 
sidéré pour  la  eonvenanoe  des  habitations 
do  l'homme  :  id,  un  degré  modéré  doit* 
être  recherché.  Les  latitodcs  très  chaudes 
ont  des  Inconvénients,  comme  celles  qui 
sont  très  froides .  La  vie  s'y  use  moins  vite. 
On  se  préserve  d'ailh;urs  mieux  de  l'air 
Iroid  que  de  l'air  chaud.  Sous  les  rap- 
ports de  température,  la  construction  de 
nos  maisons  doit  varier,  et  l'industrie  hu- 
maine est  parvenue  à  nous  fournir  au* 
jourd'hui  de  nombreuses  ressources.  — 
Les  demeures  agglomérées  sous  le  nom  de 
villes  sont  moins  salubres  que  les  habita- 
tions isolées  ,  surtout  quand  les  réunious 
de  maisons  sont  monstrueuses,  comme 
celles  de  Londres  et  de  Paris.  C'est  dans 
ces  localités  que  l'air  est  vicieux  :  renou« 
vdé  souvent  en  quantité  insuffisante ,  il 
est  épuisé  par  la  respiration  des  hommes 
et  dfss  animaux ,  comme  aussi  par  d'in- 
nomhrahles  fiiumeaux,  dont  le  nombre 
augmente  considérablement  depuis  l'in- 
vention des  machines  à  vapeur.  Ces  dé- 
fauts ont  été  notablement  corrigés  dans 
les  temps  modernes  ;  les  efforts  constants 
de  nos  édiles  pour  faire  disparaître  des 
cités  les  foyers  dont  les  émanations  sont 
délétères  honorent  certainement  l'époque 
contemporaine;  mais  combien  il  reste  à 
opérer  d'améliorations  pour  la  salubrité 
de  nos  habitations,  et  combien  de  vœux 
seront  long- temps  stériles  sous  ce  rap- 
port !  On  a  bien  exclu  des  villes  l'exercice 
de  certaines  professions  qui  vicient  l'at- 
mosphère, mais  il  faudrait  compléter 
cette  mesure.  Ne  devrait-on  pas  empê- 
cher ces  dépéis  d'ordures  autour  des 
maisons  et  même  des  édifices  publics,  qui 
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révoltent,  non  seulement  l'odorat,  mais 
la  pudeur,  surtout  dans  les  villes  méridio- 
nale de  la  France?  IVous  ne  pouvons  ënu* 
mérer  ici  toutes  les  réformes  qu'il  serait 
nécessaire  d'introduire  darns  la  police  des 
villes  sous  le  rapport  de  la  convenance 
des  habitations.  Toutefois,  il  en  est  une 
sur  laquelle  nous  croyons  devoir  appeler 
ici  l'attention  publique.  Le  bruit  est  un 
des  inconvénients  des  grandes  villes ,  et 
un  inconvénient  grave,  puîftqu'il  trouble 
te  muMil;  l'Uit«d«  m  «tténiM  bim 
riiiooaittodilé»  woêm  U  m'en  est  pas  maint 
«n  tonMit  trètgTMd  pour  tes  matedei < 
LluNOMe  riehe  peut  9*f  soustraire  tm 
grande  pwtîe  s  mais  te  pauvre  n'a  painl 
cette  reM0iirce.QueIque8  moyens  sont  ce- 
pen||Uat  propres,  dit-on,  àobvier  au  tapa- 
gè  causé  par  le  passage  des  voitures.  L'un 
est  très  simple  :  il  consiste  h  placer  entre 
les  pieds  du  lit  et  le  plancher  des  cham- 
bres un  corps  dépourvu  de  sonorité  :  tel 
est  un  disque  épais  de  carton  ou  de  feu- 
tre. Ce  procédé  atténue  beaucoup ,  dit- 
on  ,  le  bruit  que  nous  signalons.  L'autre 
moyen,  qui  dépend  de  l'autorité  publi- 
que ,  serait  de  substituer  au  système  ac- 
tuel des  pavés  le  procédé  de  Maeadamf 
qm  est  ou  ferrage  anategue  à  celui  de 
^usieues  de  nos  roules,  mais  inimiment 
mieux  contectîonné  et  ]»eauceup  plus  du- 
rabte.  Cette  substitution,  opéréi  daoM 
plusieurs  rues  de  Londres,  a,  dit-on,  di- 
minué considérablement  te  bruit  qu'j 
causent  les  voilures.  Mais  il  est  encwe 
certains  bruits,  outre  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  la  police  doit  préve- 
nir, cutre  autres,  celui  causé  par  des  cors 
de  chasse,  et  qui  part  ordinairement  des 
entre-sols  des  marchands  de  vin.  En  bon 
droit  comme  en  bonne  justice ,  une  telle 
incouveuauce  ne  devrait  pas  être  tolérée: 
on  devrait  envoyer  les  valets  de  chasse 
s'exercer  hors  de  la  viUe,  comme  on  y 
envoie  les  tambours,  et  non  les  auloiiscr 
à  troubler  le  repos  des  matedes. 

CUAIBORAIIB. 

HABITATION  (  en  jurisprudence }. 
Le  droit  dliabitation  se  confond  avec  le 
droit  d*usage  personnel,  qui  est  te  faculté 
mwMè  à  qotfqa*wi  d'imer»  fow  les 


D2  )  ha:b 

besoins  personnels  seulement,  des  Imite 
d'une  chose  dont  il  n'est  point  proprlé^ 
taire.  Ce  n'est  qu'un  droit  d'ii5u/>'Uf7,  ce- 
pendant il  diffère  de  l'usufruit  en  ce  que 
y  usufruitier  à  la  faculté  de  jouir  de  tous 
les  fruits  produits  par  la  chose  donnée  en 
usufruit,  même  alors  qu'il  ne  peut  plus 
les  appliquer  à  ses  besoins  ou  à  ceux  de 
sa  famille:  ainsi,  le  droit  d'usage  ou  d'ha* 
bilation  est  un  véritable  usufruit  res- 
treint aux  besoins  personnels  de  Vusut 
fruitiBr  ou  eimù§ni»nm(bre.  Aussi  iee 
lègles  de  Vuatfrmt  sent-elies  générale-* 
amt  applieabtes  aux  droits  d'usage  et 
jA'babitatten  ( ^..UsDnmT).  Nous  nette 
bomeroBS  à  rappeler  ki  quelques- uw 
des  principes  que  le  code  dvil  a  adoptée 
pour  r^gir,  ca  particaUer,  ce  contrat  en 
l'abeenee  dVnie  convention  formeUe  % 
car,  si  une  convention  existe,  c'est  la  to« 
lonté  des  parties  qui  seule  fait  la  loi,  soit 
que  le  droit  d'habitation  et  d'usage  ré- 
sulte d'une  concession  gratuite  ou  d'une 
concession  k  titre  onéreux.  En  posant 
ces  règles ,  le  législateur  moderne  s'est 
appliqué  à  prévenir  toutes  les  dii&cultës 
auxquelles  donnaient  lieu  autrefois  les 
stiputetions  du  droit  d'babitation,  sans 
autie  explicatten  plus  piécise.  Ainsi,  Jff 
est  de  principe  aujonnLIiw  que  te  àaji^ 
dliabitatien  persennelte  accordé  à  une 
personne  mariée  s*étend  à  toute  la  U* 
nrilte,  c'est-h-dire  au  mari,  i  te  fessme» 
à  leurs  enfants  et  aux-  domestiques  $  il  ap- 
partient aux  enfants  à  naître  aussi  bien 
qu'aux  enfants  nés  au  moment  de  la  con* 
cession  ;  et,  ce  qui  est  plus  grave,  si  l'a^ 
sage  est  concédé  à  une  personne  qui  ne 
soit  pas  mariée ,  il  profite ,  lorsqu'elle  se 
marie,  à  l'autre  époux  et  à  tous  ses  enfants 
à  naître,  toujours  sous  la  condition  for- 
melle que  les  fruits  ne  seront  perçus  que 
jusqu'à  concurrence  des  besoins  person« 
nelsde  ceux  qui  jouissent.  L'exercice  du 
droit  se  règle  ex  œquo  et  bono ,  de  ma- 
mère  qu'il  n'y  ait  point  abus  de  la  part 
des  conoessionnaîres,  qui  doivent  tou- 
jours jouir  en  bons  père  de  familto,  mis 
cependant  qu'il  puissent  être  sesojcttis  A 
aucune  restridion  déiaisomiabte.  La  oes> 
ÊUMk  dn  droit  ^^"litlteu  an* 
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trefois  à  de  graves  discussions  ;  aujour- 
d'hui ,  défense  est  faite  au  concession- 
naire de  cëder  ou  de  louer  son  droit. 
Quant  aux  charges  que  l'usager  doit  sup- 
porter, elles  sont  les  mêmes  que  celles 
que  l'usufruitier  doit  souffrir  ^  mais  com- 
me il  n'est  qu'un  usufruitier  partiel ,  il 
ne  peut  être  tenu  que  jusqu'à  concorrea- 
ct  desoB  teoloiMBt.  A  réfifd  de  Tlui- 
bitatira ,  l'usager  dAÎtiubvenir  aux  lé^ 
yaraitîoM  kcttîves  It  pirtk  def  bAU* 
aients  ^'il  becnpe.        Tiubt»  a» 

HABITDOE  (ttonle).  Quand  «ne 
faculté  a'eit  long-temps  exercée  sur  un 
mtmc  ehîeC,  quand  Vame  s'est  trouvée 
long-temps  dans  un  certain  état,  il  résulte 
de  cette  répétition  fréquente  de  la  même 
modification  qu'elle  a  une  très  grande 
facilité  à  se  reproduire,  qu'elle  se  repro- 
duit d'elle-même,  c.-à-d.  sans  que  nous 
fassions  le  moindre  elTort  pour  aller  au- 
devant  d'elle ,  souvent  même  malgré  les 
eûbrls  que  nous  faisons  pour  la  fuir.  Cette 
ttispotilion  de  l'ame  par  laquelle  des  mo- 
diftoatieni  aouvent  éprouvéec  tendent  à 
M  reproduire  t'appelle  habUtule.  On 
ivoit  en  quoi  fliabitode  diilère  du  pen* 
dhant  :  celui-ci  Mt  une  di^oiition  innée 
dent  rame  reçoit  rimpulsÎQn  primitive- 
ment,  par  le  fait  seul  de  la  nature,  et  sans 
qu'elle  ait  besoin  de  lui  avoir  cédé  plu- 
sieurs fois.  L'impulsion  que  l'ame  reçoit 
de  l'habitude  peut  n'être  pas  un  elTct  de 
sa  constitution  naturelle ,  car,  quoiqu'il 
arrive  assez  ordinairement  que  nous  nous 
laissions  aller  à  certaines  habitudes,  à  cau- 
se des  penchants  qui  nous  ont  portés  à  ré- 
péter certains  actes  plutôt  que  d'autres , 
cependant  il  arrive  aussi  fort  souvent  que 
nous  contractons  des  habitudes  par  l'effet 
de  circonstancet  entièrement  indépen- 
dantes denoi  pencbants  primitifs  :  ainsi, 
rexcmple  de  nos  semblabies  peut  nous 
suggérer  des  actions  que  la  nature  ne 
nousaurait  jamais  inspirées,  et  auxquelles 
nous  deviendrons  enclins  alors ,  non  par 
penchant,  mais  par  habitude.  L'éducation 
contrarie  souvent  la  nature,  et  nous  lait 
prendre  des  habitudes  auxquelles  noc 
penchants  sont  tout -à-fait  étrangers.  Un 
oniant  nmaand iina  lanjnm  n»r  h»hiiii*io- 
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et  il  n'a  pas  plus  de  disposition  pour  ap- 
prendre celle-là  qu'un  autre,  car,  élevé 
dans  un  autre  pays ,  il  en  saurait  tout 
aussi  hieu  l'idiome,  etc.,  etc.  Mais  l'ha- 
bitude a  de  commun  avec  le  pencliaiil,  de 
donner  à  i'anic  une  impulsion  qui  ne  lui 
vient  pas  d'elle-même,  d'exercer  sur  ses 
actee.nne  puissante  influence,  et  de  prea- 
^  asses  d'empire  pour  l'entraîner  dans 
une  direction  qu'elle  n'a  pas  dioisie,  et 

.  qui  souvent  même  lui  déplaît*  C'est  ce 
qui  a  lait  dire  que  Vhmbiiude  est  une  se- 
w>nde  nature.  On  peut  considérer  la  na-. 
tore  et  l'habitude  comme  deux  moteun 
qui  agissent  sur  l'ame  avec  une  qgale 
énergie  et  se  présentent  à  elle  comme  les 
deux  puissants  antagonistes  de  sa  liberté. 
Je  ne  sais  même  si  rinflucnce  de  l'habi- 
tude n'est  pas  quelquefois  la  plus  forte  , 
car  il  est  plus  facile  de  réformer  par  l'é- 
ducation certains  défauts  de  nature  que 
de  réformer  les  vices  mêmes  de  l'éduca- 
tion. Mais,  quand  la  nature  et  l'habitude 
se  donnent  la  main  et  se  fortifient  par  une 
alliance  qui  n'est  que  trop  commune,  c'est 
alors  qu'il  est  plus  difficile  à  l'ame  de  ré* 
sister  à  leurs  effbrts  conjurés.  —  Des 
différentes  espèces  à^habitudes.  Comme 
l'ame  se  trouve  et  ne  peut  se  trouver  que 
dans  trois  sortes  d'éUts  différenU,  l'éUI 
intellectuel,  l'état  affecUf  et  l'état  actif, 
il  y'  a  par  conséquent  autant  d'esprces 
d'habitudes,  les  habitudes  intellecluelles, 
les  habitudes  afl'ectives  et  les  habitudes 
actives,  qu'on  appelle  aussi  morales.  — 
Telle  est  la  nature  de  l'inlelligeuce  hu- 
maine, qu'il  lui  est  à  peu  près  impossible 
d'acquérir  des  connaissances  proprement 
dites  autrement  que  par  l'habitude.  En 
eliet,  il  est  bien  rare  qu'une  notion  se 
grave  dans  Tesprit,  et  que  surtout  il  puisse 
la  retrouver  à  volonîé ,  si  die  ne  s*est 
présentée  à  lui  un  certain  nombre  de  fois  t 
Tatlention  est,  dit^»n  avec  raison,  la  plut 
puissante  faculté  de  l'intelligence;  c'est  à 
elle  que  nous  devons  toutes  nos  connais- 
sances. Pourquoi*  cela?  parce  que  ses 
actes  répétés  permettent  à  l'esprit  de  se 
familiariser  avec  la  notion  qui  en  est  l'ob- 
jet; d'où  l'on  peut  conclure  que  c'est 
à  rhabitudc  aoole  que  nqua  sommes  re^ 
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devables  de  nos  tcqnisitiOBS  intellec- 
tuelles. La  succession  de  nos  idées  dé- 
pend de  nos  habitudes  intellectuelles; 
car  elles  ne  s*associent  qu'au  moyen  des 
rapports  que  nous  avons  perçus  entre 
elles.  Or,  si  nous  avons  été  accoutumés  à 
percevoir  les  rapports  entre  deux  idées, 
quand  Tune  d'elles  apparaîtra,  elle  sera 
inévitablement  suivie  de  l'autre,  sa  com- 
pagne habituelle.  C'est  parce  que  nous 
avons  été  accoutumes  de  bonne  heure  à 
associer  à  tel  son  l'idée  de  tel  objet  que 
eette  idée  se  xéveiUe  dans  notre  esprit 
^snd  nous  entendons  émettre  le  son  qui 
en  est  le  signe.  C'est  en  vertu  de  la  mène 
loi  que  nous  pouvons  apprendre  par  ccsnr 
et  réciter  de  longs  morceaux.  Les  diffé- 
rentes parties  de  la  leçon  ne  se  présentent 
successivement  à  notre  mânoire  que 
parce  que  nous  nous  sommes  habitués  à 
les  voir  se  succéder  dans  le  même  ordre. 
Gela  est  si  vrai  qu'un  enfant,  inferrofjé 
sur  un  passage  placé  au  milieu  de  sa  le- 
çon ne  pourra  continuer  sans  avoir  re- 
cours au  commencement,  parce  qu'il  a 
été  hahiiuc  k  voir  ce  passage  précédé  de 
tel  autre,  et  qu'il  ne  peut  se  rappeler  les 
mois  que  dans  l'ordre  où  il  a  été  accou- 
tume de  les  voir  disposé.  »  Aristote  dit 
que  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  que 
des  habitudes.  Cdà  est  vrai,  non  si  on 
les  considère  dans  le  sens  absolu  du  mot, 
mais  si  on  les  envisage  par  rapport  àFes- 
prit  qui  les  acquiert.  En  effet,  celte  pro- 
digieuse fiieilité  avec  laquelle  un  orateur 
analyse  et  développe  ses  idées  ou  avec 
laquelle  un  musicien  exécute  un  air  sur 
un  instrument  ne  dépendent  que  de  l'ha- 
.  bitude  qu'ils  en  ont  contractée.  A  voir 
les  mains  d'un  habile  pianiste  courir  sur 
le  clavier,  on  dirait  que  son  intelligence 
y  a  fort  peu  de  part,  et  que  son  jeu  est 
presque  machinal.  Cependant,  il  n'a  pu 
arriver  à  ce  point  d'habileté  sans  une 
longue  pratique,  et  son  jeu  est  si  peu  ma- 
chinal que  le  moindre  trouble  survenu 
dans  son  iirteUigence  l'interrompra  tout 
k  coup.  Telle  est  la  puissance  de  l'ha» 
bitude,  qui  rend  certains  actes  de  l'esprit 
si  faciles  et  si  rapides  qu'ils  semblent 
indépendants  de  tonte  xéiieiion  d  de 


tonte  volonté.  L'importaneë  dèlt  prMi^ 

que  ressort  bien  évidemment  decescott* 
sidérations,  et  l'on  voit  quelles  ressour- 
ces immenses  Tesprit  retire  de  l'habitude, 
puisqu'elle  lui  permet  de  rendre  imper- 
ceptible l'intervalle  qui  sépare  deux  actes, 
intervalle  qu'il  ne  pouvait  auparavant 
franchir  qu'avec  du  temps  et  des  efforts. 
Mais  aussi,  comme  la  nature  de  l'habitude 
est  de  persister  en  nous  avec  opiniâtreté, 
on  conçoit  toute  l'importance  qu'il  y  a 
pour  l'esprit  à  ne  point  prendre  de  mau- 
vaises habitudes,  c.-à-d.  à  ne  point 
Vèxercer  d'après  une  mauvaise  méthode, 
car  nous  aurions  infiniment  plus  de  peine 
à  revenir  sur  nos  pas  'pour  adopter  une 
méthode  meilleure  que  si  nous  adoptions 
celle-ci  pour  la  première  fois.  On  ne  peol 
qu'approuver  ce  joueur  de  flûte  à  Rome 
qui  faisait  payer  beaucoup  plus  cher  aux 
élèves  qui  avaient  déjà  reçu  des  leçons 
d'autres  maîtres  qu'à  ceux  qui  venaient 
le  trouver  sans  rien  savoir  :  «  Pour  ceux-  j 
ci,  disait-il,  je  n'aurai  rien  h  leur  désap- 
prendre. »  —  Le  cœur  a  ses  habitudes 
comme  l'intelligence.  La  plupart  des  af- 
fections se  fortifient  et  jettent  de  plus 
profondes  racines  dans  l'ame  en  raison  du 
nombre  d'occasions  qu'elles  ont  eues  de 
se  manifester.  On  Couvera  peu  de  ie« 
gret  h  sTéloigner  d*un  séjour  agréable, 
si  l'on  y  apassépeude  temps;  on  versera 
des  pleurs  en  le  quittant  si  on  l'a  habité 
plusieurs  années.  L'amour  de  la  patrie 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  longue  ha* 
bitude  contractée  avec  les  lieux  qui  nous 
ont  vnsnaitre.  L'amitié  devient  un  senti* 
ment  d'autant  plus  vif  et  plus  durable 
qu'on  a  vécu  plus  long-temps  avec  l'être  j 
qui  en  est  l'objet.  Une  mère  refjretlcra 
moins  un  enfant  qu'elle  perdrait ,  s'il  a  i 
demeuré  moins  lon»j-temps  auprès  d'elle  | 
ou  s'il  meurt  à  un  âge  encore  tendre.  Les 
personnes  d'une  môme  famille  ne  sont 
souvent  unies  entre  elles  que  par  les  liens 
de  l'habitude,  liens  qui  neldssent pas  qun  j 
d'élre  solides,  quoiqu'ils  exîslent,  comme 
Il  arrive  fréquenunent,  indépendamment 
de  toute  sympathie  de  caractère  et  d'hu-  \ 
meur.  H  est  diftcUe  que  deux  Jeunes 
gens  vivent  halntMiUaMat  Mftt  li  niM 
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Mt  fttii     le  Mol  M  d«  ie  ynkt  et  de  aitbetneeipiepeffWf  qri  rftaeeiiik 

te  ptrler  toiu  les  jenis  ne  Ime  naHie  ce  que  leur  raison  et  lewr  eoinr  Tienneiit 
<fan»  leur  coear  un  sentiment  qui  ne  se  de  condamner  si  hautement?  L'habitude 
tereit  jamais  déclaré  s'ils  s'étaient  vus  à    sera  bientdt  la  plus  forte  ,  et  Voa 


de  rares.inlervalles.  Quand  les  affections  bera  dans  son  premier  état  pour  y  vivre 

se  développent  ainsi  pir  le  fait  de  l  lia-  et  pour  y  moiirir.  Il  y  a,  je  le  sais,  des 

bitude,  elles  peuvent  recevoir  le  nom  eiceplions ,  qui  attestent  heureusement 

à* attachement.  — L'activité  a  aussi  ses  que  la  liberté  subsiste,  mais  que  prouvent 

habitudes,  et  c'est  même  dans  l'état  actif  les  exceptions,  sinon  l'existence  de  la  rè- 

qu'elles  sont  le  plus  en  évidence,  et  que  gle?  On  doit  comprendre  par-là  toute 

leur  influence  a  été  le  plus  remarquée,  l'importance  d'une  bonne  éducation  , 

Rien  en  effet  n'a  plus  d'importance  que  puisque  des  premiers  errements  qu'ils  ont 

la  manière  dont  nous  agissons  4ao8  la  vie:  suivis  dépend  la  destinée  de  la  plupart 

or.  si  l'habitude  est  un  mebile  et  «I  taKemmei.  «RéMiide  bonae heure 


puissant  mobile  dfeeUuM,  rien  a'ert  pies  à  ^ee  niMTeif  pe»èhHi ,  t'écridt 
capable  ni  piui  digne  dfattirer  see  ie>  AvgofliB  (cette  eieepUeB  fiUieM))  cw 
gards.  Les  aelieMy  eeiliiiEdiiMMrleer  la  panien  à  laywMe  m  ifA&ÊémÊm 
peint  de  vue  leyldt  eugMiii/ee  dhriiit  vient  une  bAitede,  et  l'brfiileii  à  lew 
erilwnneHWiMiÉiiiii^tflleaettdeailMe  quelle  on  ne  idriite  pas  défit  bé- 
dés babitndct  «etivei  t  elles  sont  dUee  wtkÊttHèiâ&cuibutrviturJitcontutImiêt 
bonnes  ou  mau  /aises,  selan  qu'ellet  MVi  tmumîuâo  eut  hnudre  ùstilur  fit  neces» 
entraînent  à  des  actes  conformes  ou  nos  fHas.  »  —  Si  les  vérités  philosophiquei 
au  devoir.  Nous  arrivons  de  bonne  heure  avaient  un  peu  plus  de  part  qu'elles  a'eR 
à  un  âge  où  la  plupart  de  nos  actions  ont  aux  institutions  dont  s'occupe  la  so* 
sont  le  résultat  de  nos  habitudes  plulùt  ciété  acl  uelle,  si  l'on  prenait  quelque  soin 
que  d'une  volonté  réfléchie,  et  à  voir  des  générations  à  venir,  si  l'on  était  bien 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  chaque  homme  pénétré  de  cette  vérité  ,  que  cVst  dans 
persiste  dans  les  voies  qu'il  a  déjà  sui-  l'adolescence  que  se  fait  l'homme  ,  on 
vies,  on  serait  tenté  de  nier  la  liberté  hu-  emploierait  assurément  d'autres  moyens 
maine  si  un  moment  de  réflexion  ne  suf-  que  ceux  qu'on  met  en  œuvre  anjourd'hui 
fisait  pour  dissiper  cette  erreur.  On  peut  pour  procurer  aux  jeunes  gens  une  édu- 
dire  seulement ,  sans  trop  de  barfieiie ,  cation  qui  les  Mettrait  à  l'abri  de  la  vio- 
que  la  plupart  deilmiiMesonteeehoibés  lence  des  pa^slens  et  de  Pentrainement 
au  joug  de  l*bi^itade,  et^ils  deieuieet .  des  ^ices.  Qu'eit*ee  en  efét  qee  la  vertu, 
à  peu  pfètf  leseièiMijMiqiL'aa  denier  rinen  liMbtInie de fOre  le  Mee^Qoei 
moment  de  leur  vie.  Or,  ce  n'est  pai,  b«t  pies  neUe  pesées  se  proposer  qu» 
comme  on  pio«^Mlit H  e^e,  le  Ant  lenl  déformer  des  bemme  vmitiieu,  et  fuel 
des  penebabti^liÉtdtelri  eer  daae  un  âge  moyen  piei  tùr  de  ratttiadie  il  ee 
peu  avancé,  ils  n^ifltilfeelit  pas  une  résis-  de  faire  contraeter  de  bennes  habitadee 
tance  aussi  forte  aux  cmiseils  de  l'auto-  dès  le  jeune  âge?  J'iraii  tiep  Iota  si  je  pré* 
rité  ou  de  la  raison.  Le  caractère  de  l'a-  tendais  qu'on  ndgiige  complètement  le 
dolescent  et  du  jeune  homme  est  encore  moral  de  l'adolescence.  On  cherche  à  op-* 
souple  et  maniable;  mais  plus  tard,  quand  poser  des  digues  aux  mauvais  penchants, 
l'habitude  est  venue  fortifier  le  penchant,  k  empêcher  de  mal  faire.  Mais  cette  mé-» 
c'est  alors  qu'il  est  plus  difficile  (je  ne  thode  toute  négative  est  bien  loin  d't^lra 
dois  pas  dire  impossible)  de  changer  de  suffisante:  et  quelles  digues  plus  puissan- 
conduite  et  de  mœurs,  et  il  semblerait  tes  pourrait-on  opposer  aux  mauvais  désirs 
que  plus  l'homme  avance  en  âge,  plus  il  que  des  habitudes  de  bien,  qui  s'enraci- 
perd  de  sa  lilierté*  GroitH»n  qu'au  sortir  nent  et  s'incrustent  dans  l'ame,  prennent 
d'une  prédication  qid  aeus  aura  convain-  sur  elle  un  empire  souverain,  et  l'entrai- 
cu  et  luit  eeoipreadre  nos  erreurs,  Uy  nent  pour  ainsi  dire  ^  Taccomplisscii^eiit 
TOMi  mi.  t% 


Digitized  by  Googl 


MAB 


(  306  ) 


àvL  devoir  par  une  influence  irrésistible  ? 

Mais,  dira-t-on ,  puisque  la  liberté 
existe  chez  l'homine  en  raison  inverse  de 
ses  habitudes,  le  mérite  des  actions  doit-il 
donc  aussi  décroître  en  raison  de  l'accou^ 
tumance  à  faire  le  bien  ?  S'il  était  vrai 
que  l'habitude  privât  l'homme  de  sa  li- 
berté, ce  serait  un  grand  malheur,  sans 
doute,  de  lui  enlever  le.  mérite  cepen* 
dan!»  tout  Inai  MH^écé,  Il  mdr«it  «!• 
cofc  aueiiK  f«t  l'hoBitte  Açvkt  vM 
ncMnff  à  Ihm  1«  bien  «n'as  «veoflile  in* 
ilnpimt  ds  mal  HMirtvMMit  U  n'en 
«Él  ftÂÊà  éaA  ;  «ar  si  rhoéint,  a« 
aMfen  dfi  la  raiMui      veSSi»  tonimti 

ûÊÊBttBfê  Ml  Ubttlé  lors  même  qu'il  sem* 
ble  sonnkas  joiigdes  plus  déplorables 
habitudes,  nous  devons  dire  que  les  bon- 
nes habitudes  lui  en  laissent  peut-être 
encore  davantage  ,  car  nous  rencontrons 
assurément  de  plus  grands  et  de  plus 
nombreux  obstacles  pour  suivre  notre  loi 
que  pour  nous  en  écarter,  et  l'auteur  de  la 
nature  a  donné  aux  mauvaises  passions 
(et  nul  cœur  n'en  est  exempt)  assez  de 
force  et  d'influence  pour  que  l'homm» 
le  plus  habitué  avJÛen  ail  à  santemr 
qael^pMs  luttes,  à  vaincre  qnelquai  ré- 
tU^mm-^mad  îl-i^agifr  d'obeîr  à  la  ▼où; 
iévèn  dtt  dfvoîr.       G<-11.  Paffi. 

BAUTUOBS  (méd.).  C'est  untbAni( 
btatt  itfiattu  qiu  l'bahitttde,  et  personn«^ 
ae  peut  s* habituer  aviMAitcs  ni  à  !'«■<• 
«ni.  Tout  te  Mlde  sait  que  des  plaisirs 
iMp  fvéquents'  engendrent  peu  à  peu  la 
satiété  »  et  que  leâ  excès  conduisent  au 
dégoût  de  la  vie,  alors  désenchantée  par 
l'absence  de  désirs.  On  sait  que  des  souf- 
frances continuelles  finissent  par  une 
sorte  d'indiflférencc  voisine  de  l'insensi- 
bilité, ce  qui  lait  que  beaucoup  de  mal- 
heureux n'obtiennent  de  larmes  qu'alors 
qu'ils  ont  cessé  d«  soufilrir.  Ainsi,  Thabir. 
tode,  quÂestnBjmlpoarlMjMiiiiMiMt» 
Ml  un  mibkntait  ftmx  tes  émtena; 
mty  oidBt  QflHB  dft.  rttpéwMe,  fnîM 
laiiwiiil  janii,  il  fatwwiiïii  éut  pliiikft 
pmihifa,  m^m^wt  Vék»  condiMné  à 
ém  iMmeats  pctpëUMlo.  Mms  Tbomme 
blasé  sur  les  vitaylét  nipwilfBtaw^ 


Aussi  les  sages  de  tous  les  temps  ont-ils 
répété  d'un  bout  du  monde  à  l'autre i 
Speraie^miseri!  cavele^felices  '.  —  Vol- 
taire a  ridiculisé  dans  un  de  ses  ouvrages, 
je  crois  que  c'est  dans  Zadig ,  un  vani- 
teux qui  n'aimait  rien  autant,  après  sa 
personne,  que  les  plaisirs  de  l'harmonie. 
Fayori  d'un  roi  homme  d'esprit  (  Yoltui- 
le  avait  en  viie  Maupertuis,  son  heureux 
fivai  pvèi  du  grand  Frédéric) ,  cetnl-cl 
lésnlnt  de  lui  ftlre  donner  chaque  jour 
un  oenicrt  délîeiew;,  <^nst>amiffnt  ^ 
même,  jntr  tes  premiers  artistes  de  «| 
(omet  deM  d^e(^.Gkaque  jourdonic^ 
etpr^qc  à  ehMinn  benie,  on  ledisaitjt 
mmvsc^neur,  sur  des  airt  ravissants,  l'é- 
num^tion  des  précieuses  qualités  donfc 
il  se  oroyait  doué  ;  on  lui  répétait  sans 
cesse  qu'il  était  beau  ,  qu'il  était  riche ^ 
spirituel,  glorieux ,  magnifique.  Le  pre- 
mier jour  fut  comme  une  longue  extase» 
les  dieux  à  peine  l'égalaient  en  volupté. 
Le  lendemain,  déjà  moins  émerveillé,  il  fut 
distrait  ;  le  surlendemain,  il  bâilla,  l'en" 
nui  lui  vint. Voilà  l'histoire  del'honime* 
Trop  répété,  le  plaisir  lui  devient  à  char- 
ge, et  Tbeli^nde  sert  d'opium  aux  plue 
grands  mavi«  1«  même  Voltaire  n 
pliscédw  Caa4ide  vn  antre  e^ple  du 
^^éflf^f^f>ntf*'^tnt  ^pie  l'habitude  mèiie 
eprès  elle.  Pocoenrante ,  riche  Yàdtlm 
fctiiédu  monde  sans  «voir  divorcé  d'ir 
veeiiijiaiiifisances,  offre  aux  yeux  pea 
connaisseurs  de  Candide  toutes  les  mer« 
veilles  des  arts ,  des  galeries  de  magnifi- 
ques tableaux,  de  vastes  jardins  oîi  s'ac- 
climatent les  diverses  productions  de  l'u- 
nivers, enhn  des  lacs  limpides  servant  de 
miroir  à  un  palais  admirable,  la  demeure 
habituelle  du  maître  :  «  Que  vous  êtes 
heureux  !  lui  dit  Candide  ,  vous  pussédei: 
tout  ce  que  les  autres  désirent.  Et  ces 
deux  jeune*  créatnres,  occupé  àfairû 
nwtfstr  voire  cbûcolai^  mon  Dieu! 
qu'elles  iontbellei,  et  que  je  vons  envie  ! 
-r-Jtten  cher  ami}  lui  ditPococivrante»  cm 
voit  bien  qœ  voua  arrives.  ^  penenîe 
cemme  vous  il  y  a  dix  ana^  mainlcnant» 
ce  que  voue  admirez  m'ennnie.  Tout  eil 
diermant  au  premier  aspect  ;  mais  l'usage 
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Etes- vous  quelquefois  aJlé à  Rome? ajou- 
ta le  grand  seigneur.  —  J'en  arrive,  ré- 
pondit Candide.  —  Vous  conviendrez 
alors  avec  moi  que  c'est  un  séjour  fort 
ennuyeux ,  une  cité  détesUiblc  !  —  Je 
pense  diiTéremment ,  répartit  le  jeune 
Lomme  :  il  est  vrai  quejen'ai  vu  Rome 
qu'en  passant;  je  ne  suis  entré  nulle 
part. — Agissez  toujours  de  la  sorte,  lui 
dit  Pococuranle,  c'est  le  seul  moyen  d'é- 
terniser Tmlérêl  :  la  possession  ,  je  vous 
l'alteste,  vaut  mille  fois  moins  que  le  dé- 
sir, u  —  Non  seulement  I  babitudc  nous 
tourmente  par  de  constantes  exigences , 
mais  elle  nous  ôle  des  plaisirs.  où  elle 
s'établit  en  souveraine,  c'en  est  fait  de  la 
curiosité,  de  la  sensualité,  et  de  l'cnlbou- 
siasme.  C'est  elle  qui  nous  rend  si  ver- 
satiles, si  cbangeanls  ;  car ,  pour  remé- 
dier à  la  froideur  qu'elle  engendre  ,  on 
est  obligé  de  diversifier  toutes  cboses  : 
les  modes ,  les  livres ,  les  objets  de  luxe  , 
les  mets,  les  pièces  de  théâtre,  et  le  style 
lui-même  ,  sans  compter  tout  ce  dont  je 
ne  parle  pas. 

Il  Dout  faut  du  Dounau  ,  u'cu  Tût-il  plu»  au  nioudc. 

—  La  satiété ,  née  de  l'habitude,  a  plus 
d'une  fois  suscité  des  séditions,  des  ré- 
voltes. Si  les  Athéniens  s'ennuyaient 
d'entendre  parler  du  juste  Aristide,  les 
Français  s'ennuvèrenl  d'ouïr  constam- 
ment  admirer  I.ouis-le-Grand  ;  et  si  Aris- 
tide subit  l'ostracisme,  les  restes  de  Louis 
XIV  furent  indignement  outragés. 

Lorsque  Lotit*,  qui,  d'unopritii  ferme, 

Kravaiil  !■  mort  comme  s<-«  mncmis, 

I>r  >Pt  |traii(i<'ur«  ayant  subi  le  Icrmr, 

Vtr*  u  cbaprllr  allaii  à  Sl-Dcny>, 

J'ai  TU  ton  ptuplr.  aux  rtomvrauUt  en  proie, 

l»re  dr  tin,  dr  folir  rt  de  joie. 

De  iraclamruri  poursuirant '»nn  eonvoî, 

Jusqu'au  tombeau  maudire  tacot*  toit  rai. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  notre  révolution  de 
1830  qui  n'ait  dîl  ses  causes  principales  h 
ce  sinistré  poison  que  distille  l'habitude. 
On  se  fatigue  si  prompfement  d'un  prin- 
ce, d'un  roi,  d'un  ministre,  d'une  consti- 
tution! Les  ministres,  ai-jc  dit,  les  mi- 
nistres et  leurs  princes  : 

Qu'on  m'encit'  itn  dani  Roiue  ou  daiiiParii, 
llapuii  Criar  jusqu'à  Charle  ou  Louis, 
I>e  Ricbclicu  jutqu'à  l'ami  d'Auguste, 
Dont  un  Patquiii  n'ait  barbouiliv  le  busir. 
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Quiconque  n'a  pas  connu  les  plaisirs  de 
la  convalescence  ignore  encore  ce  que 
c'est  que  le  bonheur  ,  et  quelles  voies  y 
conduisent.  Il  faut  si  peu  de  chose  alors 
pour  être  heureux  !  on  a  des  désirs  si  sim- 
ples et  si  faciles  à  combler,  on  a  tant  d'à- 
me  pour  sentir  !  La  convalescence  est  vé- 
ritablement l'image  de  la  vie  si  longue  et 
si  heureuse  des  anciens  patriarches.  Mais 
dès  qu'on  a  repris  des  forces,  des  qu'on  a 
recouvré  la  santé,  vite  on  s'affuble  de  ses 
vieilles  habitudes,  momentanément  mises 
à  l'écart,  vite  on  redevient  l'homme  de  son 
siècle  et  de  ses  faiblesses,  et  l'on  court  fol- 
lement après  le  bonheur  qu'on  a  laissé  loin 
derrière  soi. — L'habitude  et  ses  influences 
se  retrouvent  dans  chaque  circonstance  de 
la  vie;  elles  s'appliquent  à  tous  nos  be- 
soins comme  à  nos  facultés.  On  s'habitue 
peu  à  peu  à  de  mauvais  aliments  et  à  une 
extrême  sobriété,  et  même  à  des  privations, 
comme  à  i'intemptfrance  ;  on  s'habitue  à 
un  air  infect  et  insalubre.  Les  habitants 
des  lieux  où  régnent  constamment  des 
maladies  contagieuses  sont  préservés  de 
cette  mortelle  influence  ,  par  l'habitude 
même  d'y  être  sans  cesse  exposés.  De  pa- 
reilles maladies  épargnent  presque  tou- 
jours les  naturels  du  pays.  Enfin,  on  s'ha- 
bitue aux  remèdes,  aux  excitants  cl  même 
aux  poisons  :  IMithridatc  et  la  Brinvil- 
liers  avaient  obtenu  de  l'habitude  l'hor- 
rible privilège  de  s'abreuver,  sans  risque 
pour  la  vie,  des  poisons  les  plus  violents. 
C'est  également  au  pouvoir  de  l'habitu- 
de que  nous  devons  la  pureté  de  nos 
mœurs  ou  leur  dissolution  ,  l'incontinen- 
ce ou  la  chasteté.  Pourquoi  certains  hom- 
mes trouvent  ils  sh  mois  d'attente  moins 
longs  et  moins  pénibles  que  d'autres  2\ 
heures?  C'est  encore  un  effet  de  l'habi- 
tude, timtôt  m;iîtrisL'e  par  la  volonté,  et 
tantôt  lâchement  satisfaite. — Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'esprit  qui  ne  subisse  le  sceptre 
de  I  habitude  :  si  l'oisiveté  rend  stupide, 
l'exercice  de  l'intellect  en  décuple  la 
puissance  : 

L'ame  e*l  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'atujmcnlo. 

Une  heure  de  travail  vous  énerve,  dites- 
vous?  prolongez  chaque  jour  le  Icmpsde 
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l'étude,  et  dans  deux  ans  vous  pourrez, 
comme  Boerliaave,  lui  donner  ISbeures 
sur  ^4.  L'exemple  de  MUon  est  tout 
aussi  applicable  à  Tesprlt  qu'aux  mem- 
bres. On  peut  voir ,  ne  fût-  ce  que  ches 
les  trapistes,  qu'on  s'habUae  même  au  si- 
lence. Cependant ,  on  a  vu  fout  récem- 
ment une  femme  se  couper  la  gor(]^e, 
trouvant  impossible,  disait-elle,  d'obser- 
ver le  silence  qu'on  lui  prescrivait.  Ma- 
dame de  Staël  parle  d'un  Français  qui, 
eiîlé  dans  le  Nouveau-Monde ,  oîi  il  s'é- 
tait fait  agriculteur ,  quittait  parfois  sa 
charrue  en  disant  :  «f  Allons  à  la  ville 
pour  causer  une  peu  !  m  £t  la  ville  était 
à  200  lieues  de  là....  Arislote  et  Caligula 
s'étaient,  pour  ainsi  dire,  désbabitué^du 
fommeiL  L'illustre  Buflfon  voulut  faire 
^mme  eux,  mais  sans  y  réussir.  Il  disait 
obaque  soir  à  son  valet  de  cbambre  : 
«  Tiens,  tu  auras  un  éeu  de  trois  livres 
SI  tu  me  réveilles  demain  à  6  heures  ! ...  a 
A  6  heures,  ce  garçon  avertissait  son 
maître ,  il  le  remuait  et  le  tourmentait  : 
«  Monsieur^  lui  disait-il,  vous  m'avez 
promis  un  petit  écu  si  je  vous  réveillais. 
—  Ah  1  je  l'on  prie  ,  répondait  Oufl'on  , 
laisse-moi  dormir,  je  le  donnerai  G  fr.  !  » 
^G'est  à  cause  de  l'habitude  que  les  ali- 
ments ,  uiêuu'  les  plus  salubres  et  les  plus 
savoureux,  veulent  être  diversifiés.  Trop 
uniformes,  l'estomac  resterait  indifférent 
à  leur  contact,  et  la  nutrition  en  pâtirait. 
Pendis  autant  des  médicaments , il  les 
faut  varier  t  il  faut  en  élever  la  dose ,  il 
lauten  interrompre  l'usage,  ou  en  diver-,' 
sifier  l'espèce,  sous  peine  d'en  voir  man- 
quer VeSStt  L'abus  du  tabac  conduit  à 
relléhore ,  et  la  longue  habitude  des  re- 
mèdes actifs  finit  par  rendre  les  poisons 
mêmes  nécessaires.  Le  frère  de  M.  Royer- 
Collard  ,  pour  s'être  trop  habitué  à  l'o- 
pium et  à  l'aconit ,  ne  trouvait  plus  de 
calmants  propices  h  ses  douleurs  gout- 
teuses.— Il  n'y  a  guère  que  les  quatre 
choses  suivantes  dont  l'usage  persévérant 
ne  nous  fatigue  jamais  :  l'air  pur,  l'eau 
potable,  le  vin  ou  le  tafia ,  et  la  fécule 
préparée.  Les  différents  peuples  offirent 
entre  eux,  sous  ce  rapport ,  une  analogie 
parfaite.-^  J'ai  dît  qu'on  ftnît  par  a'babi- 


tuer  aux  plus  vives  douleurs^  et  eela  est 
vrai,  même  du  cancer.  Un  vésicatoire^ 
une  sonde ,  causent  d*abord  de  grandes 

souffrances;  mais  l'habitude  vient  verser 
son  opium  salutaire  sur  des  nerfs  excédés 
par  la  douleur.  C'est  ainsi  que  l'habUudft 
de  souûfrir  par  vient  à  dissimuler  beaucoup 
de  maladies.  Je  me  rappelle  qu'il  y  a 
quelques  années ,  occupé  d'eipériences 
sur  la  respiration  ,  j'eus  besoin  de  m'en- 
quérir  dans  quel  état  se  trouve  la  glotte 
en  de  certains  phénomènes.  Les  premiè- 
res tentatives  furent  cuisantes  ;  au  moin- 
dre attouchement  de  la  luette  et  du  pa- 
lais, j'avais  de  violents  vomissements. 
£b  bien  !  au  bout  seulement  d'une  qu»« 
luntaine  de  Jours ,  j'enfonçais  impuné-* 
ment  mes  doigts  jusqu'au  larynx,  sa  fond 
de  la  goiige ,  comme  je  les  auriis  posés 
iUr  les  autres  parties  accenibleadu  corpi» 
tant  ma  main  sTétait  promptement  fami- 
liarisée avec  des,  tissus  pourtant  si  irrita- 
bles !  —  Que  vous  dirai-je  ?  on  s'habitue 
à  voir  souffrir  comme  à  souffrir  :  la  mê- 
me loi  qui. fait  le  bon  malade  fait  aussi  le 
bon  chirurgien,  le  bon  peuple  et  le  mau- 
vais prince.  IsiD,  Bourdon. 

HACHK  D'ARMES.  Les  anciens  se 
servaient  fréquemment  de  la  hache  d'ar- 
mes dans  les  combats.  IClle  consistait  ea 
un  fer  dont  la  hgurc  avait  d'un  côté 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  hache 
commune ,  et  de  l'autre ,  la  forme  d'un 
marteau ,  ou  celle  d'un  croissant  à  èomes 
très  aiguës.  Au  reste ,  ce  genre  df armes 
vsria  selon  les  goûts  et  les  caprices»  Le 
c6té  fort  de  la  imdw  étut  fnelqucfois 
court  et  quelquefois  large ,  avec  ou  sans 
tranchant.  Elle  était  fixée  à  un  manche  en 
bois  dur  et  court,  qne  l'on  sa^endAÎt , 
ordinairement,  au  moyen  d'une  courroie, 
en  arrière  de  l'épaule  gauche.  Chez  les 
Romains,  les  faisceaux  des  licteurs  étaient 
ornés  d'une  ou  de  plusieurs  haches  d'ar- 
mes. —  Les  Francs  introduisirent  dans 
les  Gaules  une  sorte  de  hache  d'armes  ù 
laquelle  on  donna  le  nom  de  francisque^ 
et  dont  l'usage  se  maintint ,  dans  les  ar- 
mées françaises,  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge.  La francisque  [v  ]  était  à 
deux  trancbants,é};aiement  montée  sur  nu 
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inandie  court  On  •'en  terrait  pen  eorpt 
à  corps  :  elle  était  presque  toujours  lan- 
cée aTeciorçe  contre  l'emieniL  Le.soidat 
'  qui  en  était  armé  visait  si  adroitement  » 
et  était  tellement  liid»itné  à  cet  exercice, 
que  nrement  il  manquait  son  coup.  — 
Sous  le  règne  de  LiOuis  XIY ,  on  donna 
la  hache  aux  compagnies  de  grenadiers; 
mais  lorsque  ces  troupes  d'élite  prirent  le 
fusil  et  abandonnèrent  la  grenade,  on  ne 
conserva  dans  chaque  compa/jnie  que  trois 
ou  quatre  hommes  armés  de  haches.  C'est 
là  l'origine  de  nos  sapeurs.  On  suit  à 
quel  usage  ils  sont  employés  en  campagne, 
soit  dans  les  sié(jcs ,  dans  les  camps  ou 
dans  les  pays  boisés. —  Partie  de  l'équi- 
page d'un  vaisseau  de  guerre  est  armé  de 
haches,  destinées  à  frapper  l'ennemi  lors- 
qu'on prend  son  navire  à  l'abordage. 
Cestç^  qui  leur  a  fait  donner  Ift  nom  dtt 
ki^fhts  d^tibfirdagc.  SiGAio. 

L'usage  dé  la  luwàe  pour  les  travtm 
inanuels  de  eei(|^in^,onYii6m»tels  q^e  les 
bûcherons,  les  ohaipentiers ,  etc.,  est  aa- 
ses  connu  pour  que  nous  n'ayom  pas  be» 
soin  d'en  faire  connaître  ici  les  divers^ 
applicatioiii.  JH^os  nous  bomerons  à  con- 
stater enpassant  un  faitasaetremarquable, 
c'est  que  ,  semblables  en  cela  à  celles  des 
peuplades  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie,  les  premières  haches  dont  nous 
nous  sommes  servis  étaient  faites  de  pier- 
res façonnées  en  outils  tranchants.  On  en 
trouve  encore  d'ainsi  travaillées  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  et  notam- 
ment dans  les  attérissemcnls  qui  bordent 
la  Méditerranée  sur  les  côtes  de  Langue- 
doc. Un  savant  clùniiste,  Chaptal,  a  con- 
signé 00  Ait.  — -  Les  étjmologistes  sont 
asseï  divisés  snr  l'origine  du  moi  hœht  s 
ils  remontent  jusqu'en  Âbysinle  pour  la 
découTtic  &  de  bonne.foi ,  ne  'vaut-îl  pas 
inieinc  U.tn>ULVf7  dans  le  md  latin  aseia, 
ou  dans  l'aÙfpapd^AocAceii.*     U.  B. 

HACHEiTi;  (JiASM),se  mil  à  k  tète 
des  femmes  de  Beauvais  et  défendit  vail- 
lamment celte  ville,  assiégée  en  1 472  par 
*  Charlcs-lc-1'éméraire,  duc  de  Bourgo- 
gne. Elle  moula  sur  la  muraille ,  arracha 
un  étendard  des  mains  d'un  Bourgui- 
gnon I  précipita  le  soldat  au  biff  dç  Té* 
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chelle ,  et  porta  son  trophée  h  l'église  des 
Jacobins ,  oh  il  resta  déposé.  On  trouve 
la  gravure  de  ce  drapeau  dims  la  collec- 
tion des  costumes  de  Villemin.  hé 
surnom  de  JBachette  vient  sans  douie  6» 
la  petite  bâche  d'armes  dont  elle  se  servit 
dans  cet  exploit.  On  l'a  jusqu'à  nos  jours 
désifrnéesous  cetteseule  dénomination,  et 
peu  s'en  est  fallu  que  le  véritable  nom  de 
l'héroïne  ne  parvint  pas  jusqu'à  nous. 
—LouisXT.dans  ses  lettres-patentes  d'Âm- 
boise,  1 473,  accorde  aux  femmes  de  Beau- 
vais, dont  le  courag-c  a  miraculeusement 
sauvé  cette  cité  importante,  le  tl:oit  d'a- 
voir le  pas  sur  les  hommes  à  la  proces- 
sion et  à  l'olfrande,  le  10  juillet,  jour  de 
sainte  Agadrèmc,  patrone  de  la  ville; 
mais  il  ne  cite  aucune  femme  en  particu- 
lier. Cette  procession  a  encore  lieu  tous 
les  ans  avec  le  même  cérémonbl  :  les  da* 
mes  de  Beauvais  n'y  attachent  pas  moins 
d'importance  que  n'en  attache  le  beau 
sexe  de  Bruxelles  à  célébrer  la  Vei7/e  dés 
damesf  en  commémoration  de  la  fidélité 
de  leurs  aSenles  à  leurs  maris  revonus  de 
la  Palestine.^  lyautres  lettres-patentes, 
datées  d'Alen^n  le  9  août ,  même  année 
H73,  peu  de  mois  après  celles  d'Âm- 
boise ,  ne  contiennent  pas  davantage  le 
nom  de  Jeanne  Hachette ,  que  n'a  rap- 
porté aucun  auteur  contemporain.  Phi- 
lippe de  Comines  l'appelle  Jeanne  F'ou- 
quel,  et  Pierre  Matthieu  ,  dans  son  His- 
toire  de  Louis  XI  ^  la,  nomme  Jeanne 
Fourquet.—  Les  auteurs  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  et  Antoine  Loyscl ,  dans  ^ 
V Histoire  de  Beauvoisis  ,  lui  donnent  le 
nom  de  Jeanne  Lainé.  C'est  l'opinion  la 
|»lu8  généralement  adoptée.  On  ajoute 
que  Jeanne  Lainé  a' épousé  Colin  Pillon, 
dont  les  descendants  ont  été  par  cette  rai- 
son exempts  de  le  taille,  espèce  d'impdt 
fonder  .qui  pesait  exdusivemient  sur  la 
roture.  Voltaire  a  eu  tort  de  regarder 
Vannoblissement  de  Jeanne  Sàclieiie  et 
de  sa  famille  comme  une  fitible  réeom' 
pense  pour  une  femme  «  qui  est ,  ajoute- 
t-il ,  peut-être  supérieure  à  celle  qui  ftt^ 
lever  le  siège  d'Orléans;  elle  combattit 
tout  aussi  bien  ,  et  ne  se  vanta  ,  ni  d'être 
(kuççlle,  ni  d  élie  inspiriic.  »  —  Quo^ 
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fju'il  en  soit ,  la  levée  du  siège  de  Deau- 
vais  fut  un  événement  de  haute  impor- 
tance. Elle  arrêta  dans  sa  course  Char- 
les-le-Témëraire,  et  Tempêcha  de  faire  du 
duché  de  Bourgogne  un  puissant  royau- 
me. Bbbto». 

HAENDEL  (GiORGBs-FtfDiiic),  mu- 
sicien célèbre ,  né  li  Halle,  le  ti  février 
1684 ,  |i  été  en  quelque  sorte  nationalisé 
partes  Anglais,  reconnaissants  des  nom* 
breox  travaux  qu'il  a  faits  chei  eux  et  pour 
eux.  La  vénération  qu'ils  professaient 
pour  lui  et  qu'ils  lui  ont  toujonrs  con- 
servée est  vraiment  digne  d'éloges.  Quand 
tant  d'hommes  célèbres  naissent  et  mcu« 
rent  dans  l'oubli ,  l'indifférence  et  la  mi- 
sère ,  il  est  beau  de  voir  une  nation  en- 
tière vouer  un  culte  au  musicien  qui  lui 
consacra  ses  accords.  Il  faut  dire  cepen- 
dant que  la  (jrande-Bretagne  compte 
peu  de  grands  artistes  ,  peu  de  musiciens 
surtout,  dans  ses  annales  historiques  ,  et 
sans  doute  c'est  là  la  cause  de  ea  prodi- 
galité d'honneurs  envers  Haèndel.  En 
France, 'en  Italie,  en  Allemagne,  au 
contràife,  les  artistes  fourmillent:  aussi 
les  voit-6n  poindre  et  disparaître  avec  in- 
dflGSfence,  certains  que  l'on  est  qu'ils 
seront  remplacés  par  d'autres  qui  les  sur- 
passeront peut-être.  L'organiste  Zachau 
fut  le  premier  maître  de  Haendel.  Ses 
progrès  furent  rapides  :  h  dix  ans,  il  com- 
posait des  sonates  qui  ont  été  conservées 
dans  Je  cabinet  du  roi  d'Angleterre.  En 
1703  ,  on  entendit  à  Hambourg  son  pre- 
•  Ttùer  opéra,  VAlmcria;  il  publia  encore 
à  celle  époque  trois  autres  partitions  et 
beaucoup  de  pièces  de  clavecin,  bien 
qu'une  grande  partie  de  son  temps  fût 
absorbé  par  les  leçons  particulières  qnll 
.donnait.  En  1708,  U  partit  pour  ritaUe  ; 
le  théâtre  de  Florence  représenta  soik 
opéra  de  if  o^fri^o,  et  Venise  rdtentit  deà 
bravos  qui  accueillirent  son  A\p4ppine, 
Kn  1710  il  passa  en  HaÉdvre ,  où  l'élec- 
teur le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Cette  dignité  ne  put  le  ftier  ;  il  alla  cher- 
cher de  nouveau  lortune  en  Angleterre,  et 
lit  paraître  son  opéra  de  Renaud  :  il  avait 
mis  quinze  jours  à  composer  cette  par- 
tition, que  ks  Anglais  considèrent  comme 
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son  meilleur  ouvrage.  —  Curieux  de  vi- 
siter d'autres  contrées  ,  Ilaendel  reprit 
le  cours  de  ses  voyages ,  mais  il  retourna 
bientôt  à  Londres.  Georges  I"  lui  assura 
une  pension  de  400  livres  sterling.  A  da- 
ter de  ce  moment,  Haendel  travailla  con- 
stamment pour  le  théâtre  anglais.  Sa 
grande  réputation  est  dùe  cependant  biâi 
plutdt  à  ses  oratorios  qu'à  ses  partitions; 
ses  compositions  décèlent  une  imagina- 
tion fougueuse,  refrénée  par  une  science 
profonde.  »  Si  je  n'avais  pas  étudié  la 
musique  de  Haendel,  disait  PIaydn,Je 
n'aurais  pas  fait  la  Création.  »  Cet  hom- 
mage  d'un  musicien  célèbre  ,  rendu  si 
franchement  à  Haendel ,  doit  être  d'un 
grand  poids  sur  !c  jnjjement  à  porter  sur 
son  talent.  —  Haendel  avait  la  taille  ro- 
buste ,  le  port  noble ,  la  figure  imposante. 
Il  aimait  la  bonne  chère,  et  jamais  il  ne 
composait  mieux  que  lorsqu'il  était  ani- 
mé par  le  vin.  Son  esprit,  généralement 
''ftb  ét*  leauStique ,  devenait  quelquefois 
brutal  et  ânporté  -,  il  voulait  qu'on  écoi^ 
tflt  sa  nlknsique  dads  lé  plus  'profond  re- 
cueillement, et  si  quelque  personne  in- 
terrompait le  silence,  if  f  interpellait  de 
ta  plus  rude  façon.  —  On  compte  qua- 
rante-cinq opéras  de  lui ,  parmi  lesquels 
oh  cite  :  Agrippintf  Renaud  ^  Mutius 
Scevola  y  Alexandre  et  Scipion  , 
chard      Parthcnope  ,  Anodant^  Ar» 
meniuM  ^  Bérénice.  I.e  nombre  de  ses 
oratorios  s'élève  h  vingt-six.  Il  a  publié 
en  outre  grand  nombre  de  motets  et  de 
musique  sacrée  ,  dont  la  touche  est  large 
et  facile.  — Devenu  aveùgîe  à  72  ans,  il 
composait  encore  et  dictait  ses  inspira- 
'âqns'à  Smith.  —  En  1769,  le  glasfunè- 
)>re  relehtità  Londres  et  annonça  à  l'An- 
gleterre la  perte  de  son  grand  musicien 
«doptif.  La  foule  alDigéé  se  pressait  à  la 
cérémonie  religieuse  $  on  enterra  Haea- 
dd  dans  l'égUse  de  Westminster,  ê^na 
monument  magnifique  lui  fut  érigé  an 
milieu  des  rois  et  des  illustrations  de  la 
Grande-Bretagne.  II  laissa  ^  sa  famille 
une  fortune  de  20,000  livres  sterling.  Uil 
jubilé  solennel  eut  lieu  en  17S4  en  sa 
mémoire.  Trois  cents  musiciens  exécu- 
tèrent toute  sa  musique  pendant  trois 
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jours.  En  1785  et  en  1787,  les  mêmes  et  bon  »  la  tttdtilie  ,  It  bi€lifàiiance  ^ 

honneurs  loi  furent  rendus,  et  fo»  reaipreiimeat  >  itciMwil»  et  I  ieaig 

eomirta  eesdeui  amiéte  jusq'à  hait  eenii  l«  mérite  d'ftvtnd,  mi  lèie  ittUgiiM 

ekécuthiits  utonr  de  son  uâvsolée.  pour  obUger,  me  ukt  senwMe  I  Itei- 

y.  DAnoiix.  hé,  firent  chérir  BMgwàmn.  On  le!  pur» 
WLQWOiKS  (Fifvinc  Di),  le  fen-  âénnalt  un  épicnréisine  «Miiait  en 
dâteur,  aTee  Haller,  de  cette  premtèie  sertir  de  tible.  Exempt  de  cupidité  et 
écolepeétiqve  aUenattieqm  comptepar*  d^imbition,  il  n*aimait  que  l'indépendant 
Ini  ses  coryphées  Zacharie,  Gellert,  Us-  W  et  les  doux  loisirs.  Les  beautés  de  la 
kour  ,  Kleist ,  ranCenr  du  Printemps ,  nature»  le  vie  Empêtre,  dont  il  goûtait 
Raminler,  Uts,  etc. ,  et  dont  le  génie  de  les  charmes  dans  une  campa grne  sur  les 
Lessîng  suivit  quelque  temps  la  direction .  bords  de  l'Alster,  annonçaient  la  douceut 
Gessner  aussi  appartient,  au  moins  en  etlasimplicitédesesmœurs.Comme(icss- 
partie,  à  la  même  classe  d'écrivains.  —  ner,  il  a  écouté  son  cœur  en  clianlant  le 
Hagedorn  naquit  à  Hambourg  le  23  avril  calme  et  le  bonheur  des  champs  ,  et  il 
1708,  d'une  ancienne  famille  noble  Son  s'est  dépeint  dans  ses  ouvrages.  Le  mau- 
père,  conseiller  d'état  en  Dannemarck,  vais  goût ,  introduit  dans  la  poésie  par 
exerçait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  Lobenstem  et  Hoffmans-Waldau,  domi* 
résident  près  le  cercle  de  Basse-Saxe,  nait  en  Allemagne  ,  lorsque  Hagedorn , 
Mort  en  1732,  aprNdesreim  de  Ibirtn-  Cmné  par  h  leetore  des  anefei  et  dei 
ne,  il  ueïaîaMdt  à  sa  veuve  et  h  aesdeni  taêittean  poMei  moderM  «-cfllMprît  de 
flisque  de  très mineee  Teitonrees.  Celle  iéfeiMrlePenMMeelleiÉMidw Son  gtand 
dame  ne  s*en  oeeapa  pas  înohil  avec  m  mérite,  fne  fépoqne  rend  trèi  retoatqna- 
lèle  maternel  de  l'éducation  de  sel  en-  Me»  Art  de  Adre  perler  tuzninaes  gensiar 
ftttls.  Vtiné,  ayant  tenninéee8étndes,ae-  niqtaei  une  langue  plus  pore ,  ètde  mét- 
eempacina  à  Londres ,  comme  secrétaire  tre  l'art  poétique  d'âèeoM  avne  la  nàtnre 
intime ,  le  baron  de  Snhlenthal ,  envoyé  et  le  goût.  Ses  premiers  essaieetientaient 
danois.  Revenu  à  Hambourg,  Hagedorn  de  rimperfeetion  inhérente  à  un  art  en- 
fui nommé  secrétaire  do  l'association  de  corc  informe  :  ils  parurent  en  172U.  Ha- 
commerce  [i/ie  cnglish  court).  Celemploi  gedorn,  s;nis  modèles  nationaux,  sans  pa- 
ie tira  de  la  gêne  et  lui  permit  de  se  livrer  blic,  sans  jiifjcs  avait  tout  à  créer.  Il  mé- 
aux  goûts  qui  se  partafjeaient  sa  vie,  le  dita  et  composa  lonur-temps  en  silence, 
culte  des  lettres  et  les  plaisirs  de  la  so-  sans  produire.  Le  premier  fruit  de  ses 
ciété.  Carpser,  célèbre* chirurgien  ,et  en  lonp^s  iravaux  fut  un  recueil  de  fables  et 
mène  temps  homme  d'esprit  etbon  con-  de  contes,  qu'il  publia  en  1738,  onze  ans 
vive  ;  Brocfces,  émide  de  Hagedorn  ;  Lis-  avant  la  naissance  de  Gœtbe.  Ses  fables 
'  kow,  le  Hbraire  Bohm,  le  médecin  philo-  fàvent  ici  prenièra  beat  apoiegnei  com- 
sophe  Zimmermann,  Mnfray,  théologien  pesée  en  allemand.  Gellett,  E;iBlc»w,Left- 
malais,  etc.,  tels  étalent  les  hommes  de  ting.  vinrent  après  Infi  Ëe  naïveté,  la  eon- 
mérite  rémds  alen  à  Hambenrg ,  et  eu  eision  ,  yhtimontt,  «n  style  eeniant  et 
milten desquels netrejenne poète  se pM-  pfor,  signalent  lé  tiieut  de-Hagedem, 
saH  à  vivre.  La  table  ramemblait  souvent  comme  conteur  et  comme  Mraliste  :  c'é- 
cps  amis,  qui  s'y  montraient  plus  ftdèles  taient  des  mérites  absolument  nouveaux 
aux  leçons  d'Epicore  qu'aux  préceptes  de  au-delà  du  Rhin.  Celui  de  l'invention 
Socrate,  et  ne  s'y  piquaient  pas  de  sobrié-  lui  appartient  pOUr  line  partie  de  ses  fa- 
té.  La  goutte  et  une  bydropisic  furent  bles.  Ses  Poe  fies  morales ,  peintures  sa- 
pour  Hagedorn  les  suites  de  cette  vie  trop  tiriques  de  mœurs,  montrent  souvent 
joyeuse,  et  le  ravirent  aux  lettres  le  28  dans  l'auteur  le  poète  beurt  usrmcnt  in- 
octobre 1764  ,  avant  l'âge  de  47  ans.  11  spiré  par  l'enjouement  et  le  grand  sens 
mourut  au  reste  en  digne  ami  de  l'étude,  d'Horace.  Son  poème  de  la  Félicité^  son 
un  livre  à  la  main.  — t  Un  caractère  noble  conte  du  Savetier  en  belle  humeur ,  le 
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les  compoiitionft  leiplns  admirées  et  les  cette  partie  de  rEcrUare-S«îiitejioniiiée 

plus  estimables  de  ce  vrai  père,  de  la  poé<  par  les  Hébreux  Chctuvim^  et  qui  com- 

ile  allemande,  digne  de  sa  célébrité,  quoi-  prend  les  livres  des  Psaumes  ,  des  Pro- 

qu'il  n'«it  pas  toujours  su  éviter,  dans  verbes,  de  Job ,  de  Daniel,  d'Esdras,  des 

quelques-uns  de  ses  essais  poétiques,  Té-  Chroniques,  du  Cantique  des  Cantiques, 

cueil  du  grotesque  et  du  trivial.  Pour  de  Rulh,  des  Lamentations,  de  l'Ecclé- 

l'apprécier,  il  faut  se  reporter  au  temps  siaslc  et  d'Esther.  Les  Juifs  distinguent 

où  il  a  vécu,  et  lui  tenir  compte  de  toutes  les  prophètes  des  hagiographes,  parce  que 

les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre,  quand  ceux-ci  ont  (îcrit  d'après  la  direction  du 

le  pédantisme  de  Gollsched,  d*un  côté,  Jiaiiit-Esprit,  et  que  ceux-là  ont  reçu  une 

et  de  Tautreles  systèmes  bizarres  de  Brci-  inspiration  plus  immédiate  ,  par  la  voie 

linger  et  de  Bodmer,  ne  tendaient  qu'à  qu'ils  appellent  prophcUe^  et  qui  cousis-, 

i^garer  de  nouveau  le  goût  d'u  public  te  en  songes,  visions,  extases,  rév^ationi, 

que  n'éelainit  atucune  luBtike  iiK^gèoe.  ^*  t  e'.esl  pour  eette  raison  qu'ils  dou- 

—  Mais  c'est  surtout  eonme  poète  lyri-  nent  quelquefois  aux  livras  haçiognphes 

que,  on  plutôt  conme  chansoifliier,  ^e  4e  nom  décrits  par  txcellenee.  Kim- 

BM^n  est joflenieiit  senoiUië  en  Al-  chi  et  Maânonidc  en  parlent  dans  ee  sen% 

lemagne»     gailé ,  la  naïveté ,  la  finesse^  lepremier  dans  sa  Préface  sur  les  Psau- 

Qneifttnlepbilosepldqtte,  distinguent  un  m^s^  le  second  dans  sa  Thisbd»  Saint 

assez  bon  nombre  de  ses  œuvres  légères.  Epiphane  leur  donne  aussi  tout,siinple- 

La  Petite fille.  Le  Moisdt  mai,  l'Eloge  ment  le  nom  de  graphiea.^Vhagiogra-  j 

du  siècle  y  entre  autres,  ne  seraient  pas  phie  est  la  science  des  légendes  et  des 

désavouées  par  les  maîtres  de  la  gaie  scien-  écrits  qui  traitent  de  la  vie  des  saints 

ce.  Le  recueil  des  Odes  et  Chansons  de  personnages.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas 

Hagedom  parut  en  I747j  ses  Epigram-  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadcnùe  (  v. 

/wcj  virent  le  jour  trois  ans  après, en  1750.  Légende).             -   A.  de  Beamfort. 

Une  édition  complète  de  ses  poésies  fut  IIAllXEAIAXX  {y.  HoMOEOPAruifij. 

publiée  deux  ans  après  la  mort  de  l'au-  IIAIË,  de  l'allemand  hagen  (clorre). 

teur,  en  1756 ,  trois  volumes  ixk-i**,  La  -  C'est  ainsi  ^*on  appelle  toute  clôture  na- 

meiilenre  tA  «die  fu'a  donnée  Ssdien-  titrelle  ou  artificielle  des  champs,  des  vi- 

imrg  ai  1800,  einq  volunMf  grand  in-SS  S^^>  ^  jardins,  etCi  On  distingue  deux 

avee  la  vk  de  H^edom  et  on  choix  de  aortes  de  ces  clôtures  :  la  haie  vive,  faite 

•es lettres,^einesd*intéKêtetd'#grément.  avec  des  arhresi  des  aihustes,  enracinés, 

— >  Wîeland  a  dit  de  lui  qu'aucun  poète  ewnmunément  épineux;  et  la  Jmie  mûrie f 

national  ou  ébmgorn*avait  un  goût  plus  construite  avec  des  ronces  mortes,  des 

fin,  que  de  tous  les  aatewi  allemands  il  pieux,  des  planches  ou  des  fagots. — L*u- 

était  celui  dont  les  ouvrages  étaient  le  tilité  des  baies  a  d^  été  établie  au  mot 

plus  achevés,  et  que  peu  d'écrivains  CLÔTuai;nou8j- renvoyons  donc  pour  ne 

avaient égalésonapplîcationscrupuleuse.  parler  ici  que  des  diverses  manières  dont 

Aucun  n'a  montré  plus  de  respect  pour  on  les  fait. — Les  liaics  vives  peuvent  être 

le  public.               AuBKRT  DE  ViTRV.  formccs  d'arbres  fruitiers;  et  alors  on  en 

Il  AG  lOG  UAPIIE,  HAGTOGRA-  retire  de  grands  avantases.  Il  suffit  à  cet 

PHIE.  On  donne  le  nom  à' hagiographe  effet  de  diriger  convenablement  leurs 

en  général  à  tout  écrivain  qui  écrit  sur  branches  latérales,  et  d'élaguer  celles  qui 

la  vie  et  les  actions  des  saints.  Il  vient  de  tendraient  à  s'élever.  Les  arbres  les  plus 

deux  mots  grecs  agios  (saint)  et  gvaphô  propres  aux  baies  fruitières  sont  le  poi* 

(  j'écris  ).  Nous  elCerons  les  bollandistes  riçr,  le  néfiier,  le  cerisier,  ctO',  et  sur- 
comme  les  plus  savants  et  les  plus  voln-«  tout  le  prunier,  le  noyer,  l'amandier  cl 

.  iiMMii»)«gW|nipligB^eiiow  ayons. -le  coi6Qaisîer.---Le  chtoe  If  lilh 
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tre,  le  frêne,  Vértble,  dam  le  Moid,  et« 
dans  le  Blidi,  l'idisier,  le  «orbier,  le  tur 
reaa,  le  cbenne,  etc.,  peuvent  également 

servir  à  la  formation  de  haies  d*arbres  ou 
d*arbiiB(es  forestiers.—-  Mais  la  haie  épi- 
nenie  est  celles  de  toutes  qui  garantit  le 
jDBÎeux  des  voleurs  ou  de  tous  les  animaux 
nuisibles  le  champ  qu'elle  enserre  :  elle 
résulte  de  l'assemblage  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes épineux  ,  tels  que  le  grenadier,  le 
genévrier,  le  jujubier,  l'azerolier,  le  çro- 
seiller  épineux,  répine-vinellc,  le  iioir- 
pruu,  qui  ont  montré  l'avantage  d'être 
productifs;  Tajonc,  le  prunellier,  le  ro- 
sier sauvage,  T aubépine,  si  chantée  des 
poètes,  etc.  On  peut  voir  tn  Jardin-det: 
Plantes  de  Paris  une  coUectio&  complète 
de  modèles  de  toutes  ces  variétés  de  dd- 
tures.— Il  faut  semer  les  baies  plutôt  que 
de  les  planter  :  elles  croissent  alors  bien 
mieux,  et  acquièrent  beaucoup  plus  de 
vigueur  que  des  plants  pris  dans  les  bois 
ou  dans  une  pépinière.On  doit  aussi  veil- 
ler à  ce  qu'elles  soient  composées  d'ar- 
bustes, dont  la  croissance  soit  simulta- 
née, les  labourer  au  pied  tous  les  ans,  les 
sarcler  fréquemment,  les  arroser  même 
si  cela  semble  nécessaire,  et  les  tailler  de 
»  temps  à  autre  en  leur  conservant  une 
hauteur  convenable.  —  Si  maintenant 
nous  envisageons  la  haie  du  point  de  vue 
de  la  jurisprudence,  nous  trouverons  que 
le  législateur  a  tracé  certaines  règles  à 
son  égard  :  plusieurs  articles  du  code  ci- 
vil établissent  en  principe  que  toute  baie 
séparant deuxbéritages également  clos, ou 
dont  aucun  ne  l'est ,  est  réputée  mitoyen- 
ne; les  arbres  qui  se  trouvent  dans  la  baie 
mitoyenne  sont  mitoyens  comme  elle;  en- 
fin, l'article  G71  du  code  civil,  statuant  à 
défaut  de  règlements  particuliers  et  d'usa- 
ges constants,  défend  de  planter  des  haies 
vives  ou  des  arbres  de  basse  tige  pouvant 
servir  à  les  former,  à  une  distance  moin- 
dre d'un  demi-mètre  de  la  ligne  sépara- 
tivc  de  deux  hérilarjes.  —  Au  li{;uié,  le 
mot  haie  s'emploie  pour  dc^i{;ner  une  l'ilc 
de  personnes  rangées  avec  plus  ou  moins 
de  symétrie  :  l«i  troupe  de  li(;uc  et  la 
garde  nalionalc  font  la  haie  de  chaque 
.cdcé  du  rei  et  de  son  cortège,  toute»  les 
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lois  que  le  Moaatqueie  rad  anx  cbiai* 
bxei  pÎMir  les  ouvrir  eu  les  proroter. 

0.-L.  T. 

Hais  (La) ,  vUIe  (    fiUn  [La] ,  ci- 
après). 

II  VIl\  AUT  (Le) ,  l'une  des  provmces 
des  Pays-Bas,  ainsi  nommée  de  la  rivière 
de  l'Haisne  ou  Aisne,  est  borné  au  N.  par 
le  Brabant ,  à  l'O.  par  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois, au  M.  par  le  Cambrésis,  la  Picardie 
et  la  Champagne,  k  l'E.  par  le  pays  de 
Liège  et  le  comté  de  Namur.  Cette  pro- 
vince, appartenant  aujourd'hui  eu  partie 
à  la  France,  eu  partie  à  la  Belgique,  a  eu 
long-temps  une  grande  importance  :  ses 
comtes  ont  été  cél^res»  et  l'un  d'eux  s'est 
assis  sur  le  trdne  de  Cewstantineple.  Ois 
cite  comme  le  premier  comte  connu  du 
Hainaût  un  certain  Renier,  qui,  en  876, 
se  serait  eppoté  aux  Normands.  Une  fille 
de  ce  Renier,  Riehiide,  unique  héritière 
du  comté  de  Ilainaut,  épousa  Pfliudffuin 
yi,  comte  de  Flandre,  plus  connu  sous 
lè  nom  de  Baudouin  de  Mons.  Des  deux 
fils  de  Richilde,  Ârnould  et  Baudouin, 
Baudouin  le  cadet  continua  la  branche 
des  comtes  de  Ilainaut;  il  épousa,  en 
1 1G9,  Marguerite  d'Alsace,  sœur  de  Phi- 
lippe d'Alsace,  comte  de  Flandre,  lequel, 
étant  mort  sans  postérité,  laissa  pour  hé- 
ritier Baudouin,  qui  réunit  ainsi  la  Flan- 
dre ^et  le  Ilainaut.  Baudouin  YX,  ayant 
succédé  à  son  père,  prit  une  part  assee 
active  aux  guerres  qui  se  firent  en  Orient 
au  temps  des  croisades,  et  fut  nommé  . 
empereur  de  Genstantinople;  il  mourut 
ne  lainant  qu'une  fille,  AhrguiiiiB,  qui, 
par  aen  mariege  avec  Bouchard  d' Aves- 
nes,  fit  passer  le  Uainaut  dans  la  maison 
d'Avesnes.  —  En  taiS,  Guillaume  II, 
comte  de  Ilainaut, se  voyant  mourir  sans 
postérité,  légua  ses  étals  à  sa  soeur,  Mar- 
guerite, femme  du  duc  de  Bavière,  Louis 
IV.  Le  petit-fils  de  Marguerite,  Guil- 
laume IV,  épousa  la  fille  de  Philippe  de 
France,  duc  de  Bourgogne.  Il  eu  eut 
Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Ilai- 
naut; celle  ci  épousa  en  qu;iU  icmesnoce$, 
l'an  l  'i.ia,  le  cumle  d'Oslrevunt,  lequel, 
fait  prisoimicr  par  Philippe-lc-Bon ,  ne 
dut  sa  déUvranoe  qu'i  la  eesiien  que  fit 


Digitized  by  Google 


HAÏ 


(814  ) 


RAI 


8a  femme,  du  Hainaut,  en  faveur  du  duc 
de  Bourg^og^ne  (y.  BodbgooHh).  Plus  tard, 
le  Hainaut  passa  de  la  maison  de  Bour- 
gogne dans  celle  d*Aiilrie1ie  (bnnche 
d'Espagne).^ Elle  appartenait  à  cette 
puissance,  lorsque  Louis  XIV  fit  la  eon- 
qnète  du  Haînant.  Vaieiiciennes,  Gondé, 
Manbenge,  Beaumortt,  Le  Quesnoi,  Lan- 
dreci,  Avesnes,  Chimaî ,  Marienbourgr, 
qui  formaient  le  Hainaut  français,  furent 
cédés  à  la  France  par  la  maison  d'Autri- 
che, en  vertu  des  traités  des  Pyrénées  et 
de  INimè^ruc,  en  16C0  et  1G78.— L'em- 
pereur  possédait  l'autre  partie  du  Hai- 
naut ,  dont  Mens  était  la  capitale,  et  qui 
comprenait  en  outre  S*-Guislain,  Binche, 
Boeulx,  Soignies,  Bralne-le-Comte,  En- 
ghien ,  Halle,  Lessines,  etc.  Ces  provin- 
ces demeurèrent  ainsi  partagées  jusqu'à 
la  révolatUm  ftinçaiie.  Un  décret  dn  11 
ventôse  su  i,  confirmé  par  un  antre  du 
9  vendémttlre  an  iv,  réûlt  les  dent  pro- 
vinces du  Hatnant.— Le  département  dn 
Nord  comprend  aujonrd'lini  en  grande 
-partie  ce  qui  était  connu  autrefois  sOus 
le  nom  de  Hainaut  français.  I/autre  par- 
tie du  Hainaut  appartient  à  la  Belgique, 
et  Mons  en  est  le  chef-lieu. — Le  Hainaut 
est  un  pays  fertile  et  bien  cultivé.  Le 
commerce  y  est  considérable;  et  l'indus- 
trie se  développe  sans  obstacle  sous  une 
température  assez  douce  et  uniforme. 

A.  Lebrun. 
HAI- IV AN.  Cette  île,  grande,  riche 
et  importante  ,  est  située  dans  la  mer  de 
Gbine ,  et  séparée  de  la  presqu*fle  de 
Xoiri-TVAeou  par  un  canal  de  quatre 
lieues  et  demi  de  large.  Elle  appartient  an 
Lott  on  province  de  K6uang*Tdung , 
dont  Rouang-Tcheon  (Canton)  est  la  ca- 
pitale. Cette  lie  forme  vnffou,  ou  dépar- 
tement de  la  province  de  Rhionn^ 
Tcheou ,  et  a  pour  chef-lien  la  ville  de 
ce  nom.  Située  sur  la  cdte  septentrionale» 
avec  une  population  de  plus  de  100,000 
habitants ,  elle  est  bâtie  sur  un  promon- 
toire ,  et  les  navires  viennent  mouiller 
jusque  sous  ses  murs.  La  muraille  qui 
l'environne  a  quarante  pieds  de  hauteur  ; 
ses  rues  sont  larges  et  pavées  en  dalles , 
et  elle  poss^e  une  bibliothèque  et  deux 


collèges.  —  L'île  d'Haï-Nan  est  longue 
de  50  lieues  et  large  de  30,  et  sa  surface 
est  de  pu»  de  1800  lieues  carrées.  Ses 
côtés  orientales  sont  bordées  de  petites 
fies  appelées  tles  Tt^a  et  îles  TinoséL 
— La  partie  septentrionale  est  un  pays  uni, 
tandis  que  de  hautes  montagnes  s'élèvent 
an  centre  et  au  midi.  L'air  yest  humideet 
malsain,  et  il  ftut  faire  bouillir  l'eau  pour 
qu'elle  ne  nuise  pas  à  la  santé  ;  le  climat 
est  très  chaud  ,  mais  il  est  tempéré  par  les 
vents  de  mer.  De  violents  ouragans  dé- 
vastent ces  côtes  :  une  partie  de  celte 
contrée  est  aride,  et  l'autre  très  fertile 
en  riz,  en  coton,  l'alimentet  la  production 
les  plus  utiles  aux  pauvres  ,  et  qui  suffi- 
sent ,  à  la  rigueur,  pour  sa  nourriture  et 
son  vêlement.  On  y  racucillc  aussi  l'in- 
digo ,  le  sucre ,  le  tabac ,  et  un  grand 
nombre  de  fruits*  Il  existe  des  mines  d'or 
au  centre  de  Ttle ,  et  au  nord  des  d^ôta 
d'une  argile  colorée ,  qu'on  transporte  à 
Gaâton  pour  peindre  la  porcelaine.  Les 
forêts  fournissent  du  bois  de  Sandal,  le 
bois  d'aigle  oukalambang,  et  du  bois  de 
rose  ou  de  violette,  de  l'ébènc  ,  du  buis, 
del'aloès,  ainsi  que  plusieurs  plantes  mé- 
dicinales. On  y  trouve  encore  un  bois 
jaune  incorruptible ,  et   d'une  grande 
beauté,  qu'on  façonne  en  colonnes,  et 
que  l'auteur  de  cet  article  a  vu  vendre,  à 
Canton  ,  à  un  très  haut  prix.  —  Les  ti- 
gres, les  rhinocéros,  les  cerfs  ,  peuplent 
les  djungles  et  les  forêts,  oii  l'on  trouve 
également  des  serpents  très  dangereux  , 
beaucoup  d'insectes  et  des  abeilles  sau- 
vages qui  fournissent  un  mldetunë  cire 
fort  recherobées  ;  le  poisson  fbisonne  sur 
les  c6tes ,  ob  l'on  pêche  le  cortil  et  les 
perletf  en  abondance.  Les  Chinois  ont 
fart  de  forcer  le  mollusque  dans  lequel 
oh  les  trouve  quelquefois  à  produire  ce 
suc  calcarifère ,  qui  devient  perle  lors- 
qu'il est  durci.  Voici  la  méthode  qu'ils 
emploient.  Dès  qu'ils  s'aperçoivent  que 
l'animal  paraît  à  la  surface  des  eaux ,  et 
ouvre  sa  coquille  ,  ils  y  enfoncent  un  fil 
d'archal ,  et  la  matière  dont  ce  mollusque 
le  recouvre  devient  des  perles;  et  il  pa- 
raît ,  d'après  un  passage  de  Philostrate 
FU  d'Apollonius  de  7yan«,  écrite  ea 
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ÇTcc  )  que  ce  procédé  était  connu  des  an- 
ciens. Les  salines  sont  une  des  principa- 
les richesses  de  cette  contrée.  —  La  po- 
pulation d'Haï  -  ISaa  est  de  plus  d'un 
million  d'habitants*  Ses  liabitants  ont  le 
tdnt  enivré  t  ils  «mt  hàtatH  petits , 
et  vont  presque  nos.  Les^bmmes  se  défi- 
gurent le  viMge  en  cherchant  à  rembd- 
lir  par  des  raies  bleues.  Une  partie  de 
l*intérieur  est  occupée  par  des  hommes 
moins  civilisé  que  la  plupart  des  poly- 
nésiens, parcequ'oA  appelle  des  sauva- 
ges ,  des  hommes  vivant  dans  le  soi-di- 
sant état  de  nature  mais  que  nous  nom* 
merons  Vûat  rudimentaire.  Ils  sont  ar- 
més d'arcs  et  de  flèches ,  et  emploient 
principalement  un  g^rand  couteau,  dans 
Je  genre  des  sabres-poignards  de  nos  fan- 
tassins ,  avec  lequel  ils  coupent  les  bran- 
ches des  arbres ,  et  des  bambous  de  leurs 
forêts.  G.-L.-D.  Ds  Rienzi.' 

HAINE.  La  haine  est  un  sentiment  ac- 
tif de  l'ame  qui  la  porte  I  ^âoigner  et  h 
se  délivrer  de  l'objet  qui  f  afftcte  péni« 
lilement  Je  dis  sentiment  actifs  parce 
qu'an  phénomène  alTectif  vient  se  join- 
dre un  phénomène  d'activité  très  remar- 
quabtey  qui  fait  de  la  haine  une  modifiée* 
âon  complexe.  En  effet ,  une  légère  at- 
tention donnée  à  ce  phénomène  nous  fera 
découvrir  qu'il  ne  consiste  pas  seulement 
dans  un  sentiment  désagréable,  et  que 
l'ame  dans  ce  cas  ne  se  borne  pas  à  souf- 
frir. Elle  tend  à  se  séparer  de  ce  qui  lui 
à  causé  de  la  douleur,  le  repousse  et  vou- 
drait l'anéantir.  Or,  celte  tendance  répul- 
sive de  l'amo,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  n'est  autre  chose  qu'un  fait  de  l'ac- 
tivité qui  vient  se  combiner  avec  le  fait 
affectif,ainsi  qufilse  combine  avec  les  mo- 
difications organiques,  comme  dans  le  fait 
de  locomotionp  on  avec  les  modifications 
intéllectaeDes,'  comme  dans  le  ftdt  d'at- 
tention. Il  y  a  ici  un  mouvement  de  l'a- 
me pour  ne  plus  soulllrir,  comme  dans  le 
désir  il  y  a  un  mouvement  de  l'ame 
pdur  se  porter  au-  devant  de  la  con- 
naissance. Cette  idée  de  mouvement  ré* 
pulsif  ou  rétroactif  est  très  bien  expri- 
més par  le  mot  m'ersion ,  synonyme  de 
haine  (avertere  se).  £n  un  mot»  l'ame 
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veut  ne  plus  souffrir,  de  même  qu'elle 
veut  augmenter  ou  continuer  son  bien- 
être  ,  de  même  qu'elle  veut  le  déplace- 
ment du  corps  dans  l'espace.  Ce  mouve- 
ment de  l'ame  est  donc  le  propre  de  l'ac- 
tivité et  non  de  la  sensfliilité,  qui,  livrée 
à  elle  seule ,  ne  sPétoid  pas  au-delà  de  la 
Jouissance  ou  de  la  touf&ance ,  et  est  de 
sa  nature  essentiellement  passive.  Le 
point  de  départ  de  la  haine  est  bien  un 
phûiomène  simple  de  la  sensibDité ,  une 
affection  pûiible.  Mais  s'il  en  restait  là  , 
il  ne  se  développerait  pas ,  il  n'existerait 
pas.  Il  faut  ,  pouV  que  l'ame  baïs.sc, 
qu'elle  sorte  de  l'état  passif  et  que  le  pou- 
voir actif  vienne  en  aide.  Assurément 
cette  activité  n'est  pas  réfléchie  ,  car 
la  haine  est, comme  ramour,un  sentiment 
spontané.  Mais  l'activité  n'est  pas  tou- 
jours volontaire ,  il  y  a  aussi  une  activité 
spontanée  instinctive,  comme  celle  de 
l'homme  qui  recèle  devant  un  danger, qui 
porte  ses  regards  veit  un  objet  qui  attire 
sa  curiosité.  Or,  c'est  cette  activité  id- 
stii^ve,  dont  les  phénomènes  entrent 
coAine  élément  essentiel  dans  les  affec- 
tions de  ce  genre,  qu'on  a  jusqu'à  pré- 
sent attribuée  à  tort  à  la  sensibiKfé  toute 
seule  (v.  bisii).  —  Le  sentiment  de 
haine  est  susceptible  d'ime  vivacité  et 
d'une  énergie  qui  l'a  fait  ranger  parmi  * 
les  passions  :  à  cet  état,  en  effet  ,  il  en  a 
totisîcs  caractères.  Ce  qu'il  a  avant  tout 
de  commun  avec  elles  ,  c'est  de  porter  le 
trouble  dans  l'ame  au  point  de  la  rendre 
insensible  h  la  voix  de  la  raison  et  d'ob- 
scurcir en  elle  ce  précieux  flambeau.  Elle 
en  absorbe  pour  ainsi  dire  toutes  les  fa- 
cultés au  moment  ou  elle  la  possède ,  la 
domine  tout  entière  et  la  préoccupe  ex- 
clusivement de  l'ofeiel  de  son  aversion* 
Mais  eUe  a  cela  debieb  distinet  des  pas- 
sions qui  se  inanifieStent  par  un  mouve- 
ment attractir.  qu'elle  agit  précisément 
dans  un  sens  contraire,  qU'eHe  porte  Pâ- 
me à  ftalr  l'objet  htiy  à  l*éloignet  Mie 
autant  que  possible,  ou  même  à  Paftaquer 
pour  le  détruire.  Dans  ramour,l'ameténd 
à  s'unir  à  l'objet  aimé  et  à  vouloir  son 
bien  ;  dans  la  liaine ,  elle  tend  à  se  sépa- 
rer de  l'objet  haï  et  à  vouloir  son  mai  i 
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MU  anéukt^wivieiift.  Des  dffferetUt 
objeU  de  la  Anijie.-^La  htàaû  «  pour  ob- 
jet tout  ce  qui  est  la  Dégation  ,oa  l'oppo- 
sé de  ce  qui  a4roilà  notre  amour.Or»  les 
objets  de  notre  amour  se  divisent  en  deux 
parts  iûea  distinctes:  d'na  côté  sont  tons 
ceux  que  nous  aimons  pour  eux-mêmes , 
de  l'autre  tous  ceux  que  nous  aimons 
pour  nous  ;  de  là  deux  sortes  d'amours , 
l'amour  désinléressé  et  l'amour  intéres- 
sé. Il  y  a  de  même  deux  sortes  de  haines, 
celle  que  nous  ressentons  pour  des  objets 
qui  ne  sont  pas  nous ,  qui  ne  contrarient 
point  notre  bien-être  individuel,  mais 
que  nous  haïssons  en  eux-mêmes;  et  cel- 
les que  nous  ressentons  pour  les  objets 
qui  s'opposent  à  notre  bien-être,  qui 
blessent  notre  intérêt  ou  ce  que  nous 
croyons  notre  intérêt.  Ainsi,  le  vrai ,  le 
bien,  le  beau,  sont  on  penyent-êlre  pour 
rhoqune  l'objet  d'an  amoor  désintérei;Bé, 
puisqu'il  ira  jusqu'à  sacrifier  pour  eux 
ses  intérêts  les  plus  *  chers.  L'erreur 
ou  le  mensonge ,  le  mal  moral ,  le  laid, 
leront,  aussi  pour  l'homme  l'obje|^.de 
sa  haine  ,  mais  d'une  haine  toute 
désintéressée.  Cette  espèce  de  haine 
n'en  sera  pas  moins  active  ni  moins 
violente.  Ainsi ,  les  haines  politiques  ou 
religieuses  ne  conseillent  ni  moins  de  fo- 
lies ni  moins  de  crimes  que  les  haines 
privées;  seulement  elles  ont  un  caractère 
moios  bas,  parce  qu'elles  sont  pures  d'é" 
.goîsme.  Si  nous  maudissons  les  bommes 
da  parti  que  nous  combattons.,  ce  n'est 
pas  parce  qu'Us  ont  porté  atteinte  à  no- 
tre bien-être,  mais  parce  qu'ils  représen- 
tent k  nos  yeux  ce  que  nous buiMons,  le 
contraire  de  la  vérité  ou  du  bien,  doi^ 
nous  nous  déclarons  les  défenseurs  au 
péril  de  nQtre  fortune  et  de  notre  vie. 
Aussi  çxautrt-on  cette  espèce  de  haine 
en  la  couvrant  du  nom  de  fanatisme. 
La  haine  qui  a  l'intérêt  personnel  pour 
mobile  est  de  deux  sortes.  Kile  est  injusle 
ou  méritce.  Elle  est  méritée  quand  celui 
qui  en  est  l'objet  a  agi  sans  droit  et  avec 
intention  de  nous  nuire.  Elle  est  injusle 
quand  celui  qui  a  lésé  ce  que  nous  croyons 
notre  intérêt  a  agi  dans  la  plénitude  de 
fon  droit  naturel  et  sans  aucune  int^tiofi 


de  noi^s  (aire  du  tort.  Amsi,  rien  n'est 
plus  déraisonnable  que  la  baine  qui  ■ 
pour  source  l'envie.  De  ce  qji'un  bomne 
est  pliis  puissant  ou  plus  riebe  que  nous, 
ou  supérieur  à  nous  par  son  esprit ,  ses 
talents ,  sa  n^utation,  nous  lui  vouerons 
une  haine  moftelle,  qui  n'aura  point 
d'excuse,  puisqu'il  n'a  nullement  cherché 
à  nous  nuire,  et  que  la  nature,  le  hasard 
ou  ses  légitimes  efforts  seront  les  seules 
causes  de  sa  supériorité.  Les  femmes 
n'ont  souvent  d'autre  motif  de  se  haïr 
entre  elles  qu'une  certaine-différence  que 
la  nature  a  mise  dans  la  régularité  ou 
l'expression  de  leurs  traits.  Rien  n'est 
plus  odieux  ni  plus  bas  que  la  baine  ain(i 
fondée  sur  l'^ïsme^  —  Mais,  si  la  baine 
désintéressée  on  m^tée  n'a  point  ce  ca- 
ractère méprisable  et  hideux ,  elle  doit 
jiéanmoins  être  aussi  condamnée  pour 
ses  çonseils  toojoun  funestes ,  et  elle  l'a 
été  avec  raison  par  celui  qui  avait  lu 
si  avant  dans  te  |Mnur  de  l'homme,  et  qui 
lui  prêchait  une  religion  toute  de  bien- 
veillance et  d'amour..  En  effet ,  c'est  le 
mal  seul  et  l'erreur  que  nous  devons  dé- 
lester. Quant  à  nos  frères  qui  se  trompent 
ou  qui  fout  le  mal,  ne  devons-nous  pas 
plutôt  les  plaindre  et  leur  accorder  une 
indulgence  que  nous  avons  si  souvent  be* 
soin  de  réclamer  pour  nous-mêmes? 

G.-M.  Papfi. 

HAÏTI  (v, DomiGiJi  [Saint-] }. 

HALAGE  et  (cbemin  de).  On  ap- 
pelle balage  l'action  4o  tirer  un  bateau , 
soit  à  bras ,  soit  à  l'aide  de  chevaui.  Ha*' 
/oge  vient  de  haUr^  terme  de  marine  qui 
veut  dire  tirer.  — *  On  nomme  chemin 
de  halage  ou  marche-pied  l'espace  que 
les  propriétaires  riverains  sont  obligés  de 
baisser  libre  sur  le  bord  des  rivières  na- 
vigables pour  le  passage  des  hommes  ou 
des  chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  Le 
sol  sur  lequel  est  pratiqué  le  chemin  ne 
cesse  pas  d'appartenir  aux  riverains  ;  ils 
sont  seulement  grevés  d'une  servitude 
de  passage.  Le  chemin  de  halagc  doit 
avoir  2\  pieds  du  cùlé  oii  les  bateaux 
sonthàlcs  cl  10  pieds  de  l'autre.  A.  G. 

UALALI  ou  HALLÂLI.  C'est  le  cri 
de  victoire  dans  la  cba^ie  au  courre  «I 
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iStmoiuSê  donnée  par  le  son  du  cor,  que 
le  cerf  attk  abois  va  bientôt  devenir  la 
curée  des  meutes  acharnées  à  sa  pour- 
suite. La  fanfare  du  halaii,  comme  tous 
les  airs  de  chasse,  composé  de  dciu,  trois 
ou  quatre  notes  ,  à  cause  de  l'excessive 
simplicité  de  riuslrument,  rassemble  les 
chasseurs  cpars  dans  toutes  les  parties  de 
la  forêt.  Ce  vieux  air,  dont  l'auteur  est 
inconnu,  figure  à  merveille  dans  les  ou- 
vertures et  les  morceaux  d'opéra ,  tt  il 
est  d'un  effet  très  agréable  lorsque  des 
modulations  dans  le  genre  chromatique 
en  fêlèrent  la  simplicité  primitive. 

"  BlITOV. 

H  ALE.  On  ne  connaît  pas  bien  féty- 
mologie  du  mot  -hâle  :  les  uns  le  lont  dé- 
river du  grec  âios ,  les  antres  du  breton 
heaul  s  ces  deux  mots  signifient  soleil^ 
et  l'une  ou  Tautre  de  ces  ëtymolojjies  ex- 
prime bien  l'idée  qu'on  doit  attacher  au 
mot  hâlcy  qui  n'est  que  le  soleil  lui- 
même  ou  l'effet  du  soleil.  Tout  le  monde 
sait  que  la  peau ,  exposée  nue  à  l'action 
de  l'air  et  du  soleil,  prend  une  teinte 
brune  et  basanée  :  cet  aspect  particulier 
de  la  peau  a  reçu  le  nom  de  /uiie.  11  est 
surtout  remarquable  chez  les  individus 
qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs. 
Plus  leur  peau  est  blanche  et  fine ,  plus 
ils  sont  fortement  hélés  :  aussi ,  cbcsles 
âunmes  de  la  campagne,  on  pent  être 
certain  que  le  visage  le  pins  bàlé  annonce 
le  corps  le  pins  blanc.  On  croit  gâiéra» 
lement'fue  lé  hâte  est  causé  par  Paetioii 
de  Fatmosphère ,  et  surtout  par  celle  du 
vent  et  de  la  chaleur  ;  mais  la  vraie  cause 
^  du  haie  est  la  lumière  solaire  :  il  ne  se 
produit  jamais  que  sons  l'influence  de 
cette  lumière.  La  chaleur  ne  le  produit 
pas  si  la  peau  est  couverte  de  vêtements; 
l'air  sans  lesoleil  ne  le  produit  pas  davan- 
tage ;  et  le  froid  ,  la  gelée  même ,  n'em- 
pêche pas  l'action  du  soleil  de  le  faire 
naître. — Cette  cause  a  reçu  aussi  le  nom 
de  haie  :  ainsi ,  le  mot  haie  exprime  en 
même  temps  la  cause  et  l'effet.  Le  hâle 
n'est  ni  une  maladie  ni  une  Infirmité, 
c'est  au  contrsire  une  cause  et  un  signe 
de  force ,  car  l'action  vivifiante  de  la  lu- 
mière solaire  est  aussf  utile  aux  animaux 
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qu'aux  plantes  :  ceux  qui  en  sont  priv^ 

s'étiolent  comme  les  végétaux  cultivés  à 
l'ombre  ;  mais  cet  étiolement  et  la  blan- 
cbeur  qui  e^  résulte  sont  con^ddérés  danf 
nos  villes  comme  ime  lieauté  ;  et  les  fem- 
mes de  la  ville  qui  se  hasardent  à  braver 
l'air  des  champs  crajj;nent  beaucoup  d'y 
compromettre  la  blancheur  de  la  peau* 
le  seul  moyen  de  la  préserver  du  hàle  est 
de  la  mettre  à  l'abri ,  non  seulement  des 
rayous  du  soleil,  mais  encore  de  sa  lu- 
mière même  réfléchie.  Quant  aux  moyens 
de  détruire  le  hàle,  on  a  proposé  un  grand 
nombre  de  cosmétiques  au  moins  inuti- 
les; le  seul  moyen  efficace  est  de  tcpbr 
la  peau  couverte  on  à  l'abri  de  la  lumière 
solaire;  elle  reprend  alors  peu  à  pen  au 
couleur- naturelle,  si  toutefois  le  bile 
n'est  pas  trop  ancien.  N.  P.  AuQUSTiir* 
HALEINE.  C'est  par  ce  mot  qu'on 
désigne  cette  ondée  d'air  liumide  et  chaud 
qui ,  15  à  20  fois  par  minute,  sort  de  la 
poitrine  au  moment  oîi  celle-ci  se  res- 
serre. L'haleine,  c'est  l'air  chassé  des 
poumons  durant  l'expiration.  Or,  cet  air 
composant  l'haleine,  n'est  plus  ce  qu'il 
était  lors  de  son  entrée  dans  les  voies  res- 
piratoires :  il  est  plus  chaud,  plus  hu- 
mide ,  plus  chargé  de  gaz  acide  carboni- 
que ,  et  beaucoup  moins  riche  en  oxy- 
gène ,  dont  une  portion  vient  d'être  em- 
ployée à  rougir  le  sang  veineux ,  à  le  dé* 
pottiller  de  son  bydroj^e  et  de  ion  car- 
bone ,  et  conséquemment  à  former  cette 
vapeur  aqueuse  et  cet  acide  caibonique 
dont  l'hàleine  est  comme  saturée.  Pour 
condenser  Feau  de  l'haleine ,  il  suffit  de 
aonflcr  sur  des  corps  froids ,  comme  le 
verre  ou  les  métaux  :  la  gelée  fait  appa- 
raître Tenu  de  l'haleine  sous  forme  de 
flocons  de  neige  ou  de  fumée.  Voulez- 
vous  y  constater  la  présence  de  l'acide 
carbonique?  vous  n'avez  qu'à  souftler 
dans  de  l'eau  de  chaux  que  le  filtre  a 
rendu  limpide  :  vous  verrez  celle-ci  se 
troubler  et  blanchir  incontinent ,  à  cause 
de  la  formation  d'un  carbonate  de  chaux, 
sel  blanc  et  insoluble ,  qni  se  précipite 
aussitôt.  —  Notre  simple  souffle  a  ainsi 
donné  naissance  i  de  la  craie*  —>  Quant 
è'ia  ebaleur  de  llialeittê,  elle  varie  selon 
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l'âge,  selon  l'état  du  pouls,  selon  l'état 
des  forces ,  selon  l'exercice  corporel  et 
la  nature  des  aliments  :  l'haleine  du  jeune 
iMunmeesIpltts  chaude  que  celle  du  vieil- 
lard; un  animal  carnassier  a  l'haleine 
plus  aidente  que  l^herbivore.  Je  voudrais 
ju^  de  l^énenB^  d'un  homme  sain» 
n'iqfaiit  ni  passion  ni  fièvre,  uniquement 
d'après  l'élévation  d'un  thermomètre 
heurté  sans  effort  par  l'haleine  qu'exhalo 
'  «a  bouche.  L'haleine  des  enffnts  est  douce 
et  chaude  comme  l'édredon ,  pure  com- 
me le  bleu  du  ciel ,  balsamique  comme 
Tencens  des  séraphins.  Que  de  fois  j'ui 
vu  des  mères  tendi-ement  courbées  sur  la 
crèche  d'un  enfant  de  six  mois,  dont  el- 
les aspiraient  voluptueusement  l'haleine, 
comme  une  émanation  des  cieux!  Ne  nous 
étonnons  point  si  quelques  vieillards  dé- 
crépits et  glacés  ont  quelquefois  réclamé 
la  tiède  b^eine  des  jeunes  gens  :  le  lel 
David,  le  bourguemcstre  de  Saardam 
dont  parle  Boër^ve,  tous  ces  vieillards» 
ainsi  que  Barberousse,  étaient  d'habiles' 
phy^ciens.  Lon  des  fouilles  de  Pompéi  ^ 
on  trouve  un  toaabeaa  portant  le  nom 
^Bermipput ,  médecin  mort  àgi  de  1 IS 
aos*  Le*  érudits  s'enquirent  avec  curio- 
sité quel  avait  pu  être  le  genre  de  vie  de 
cetHennippus,  mort  si  vieux;  et  l'on 
découvrit  que,  durant  GO  années,  il  avait 
desservi  un  hôpital  d'adolescents,  cause 
vraisemblable  d'une  longévité  si  rare. — 
Mais ,  cette  haleine  qui  réchauffe  peut, 
l'instant  d'après  ,  rafraîchir  ;  chacun  de 
nous  ,  comme  le  rustre  de  la  fabic ,  peut 
également  soucier  froid  ou  chaud  : 
c'est,  un  effet  de  physique  dont  la,  censé 
est  . bien  simple.  Le  contact  imm^atdC/ 
l'haleine  s'eibalant  librement  h  bouche, 
béante,,  est  toujours  chaud  ù^  tiède ) 
mm  si,  jepi^c^OB       de  l'autre,  les 
lèmi  ne  livrent  plus  à  l'haleme  Qu'une 
étroite  Issue ,  alora  l'air  expucé,  ainsi  que 
le  vent,  prenant  un  cours  plus  rapide, 
pousse  devant  lui  l'air  frais  de  l'atmo- 
sphère, et  c'est  cet  air  de  l'extérieur  « 
rendu  plus  froid  par  le  mouvement ,  qui 
heurte  les  corps  et  les  refroidit ,  en  s'im- 
prégrnant  de  leur  chaleur.  —  La  force  ou 
l'élendue  de  JL'baleine  a  toujours  paru 
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l'indice  de  l'cnersie  corporelle,  ainsi  que 
du  courage  et  du  génie.  Mais  s'il  est  in-  • 
dubltable  que  la  force  des  membres  et  la 
rapidité  de  la  course  nécessite  de  vastes 
poumons,  il  est  bien  rare  qu'une  consti- 
tution athlétique  soit  le  partage  des  ames 
fortes  et  des  esprits  eupérieuit.  Ulysse , 
le  plna  sage  et  le  plut  intelligent  des 
Grecs ,  était  certes  beaucoup  moins  ro- 
buste qu'A jex ,  son  concurrent ,  et ,  s'il 
remportait  sur  lui  le  prix  de  le  course  ^ 
c'est  que,  plus  économe  de  ses  forces, 
plus  sage  et  plus  prudent ,  pour  nâevji 
ménager  son  haleine,  il  restait  silencieux 
jusqu'à  la  fin ,  n*invoqùant  les  dieux  qu'à 
voix  basse.  Plus  d'un  ouvrage  de  longue 
haleine  a  eu  pour  auteurs  des  hommes 
énervés,  haletants  d'émotion  cl  n'ayant 
qu'un  souffle.  —  Sans  prendre  à  la  lettre 
l'injurieux  diagnostic  de  Figaro,  s'a- 
dressant  à  Basile,  on  peut  dire  qu'il  suf- 
fit souvent  de  l'haleine  pour  augurer  de 
la  santé  d'un  individu ,  de  son  régime  ha- 
bituel ,  de  sa  pénurie  comme  de  ses  ex- 
cèe ,  de  see  mœurs ,  et  quelquefois  de  ses  « 
vivoft.  •  Isio.  Bouasov. 

Les  poètes  se  sont  servis  figurément  du 
mot  haleine  pour  désigner  l'agitation  de 
l'air  :  c'est  ainsi'qu'ils  ont  dit  :  l'haleine 
des  zéphyres  ;  les  vents  retenant  leur  ha* 
leine. — Familièrement ,  faire  une  chose 
tout  d'une  haleine  ,  pour  indiquer  qu'otti 
la  fait  sans  prendre  repos.  L'ii-c  en  ha- 
leine signifie  être  en  train  de  faire  quel-, 
que  cho.se  ;  tenir  quelqu'un  en  haleine  , 
c'est  le  tenir  dans  un  exercice,  dans  un 
travail  continueii  quelquefois  cependant, 
on  emploie  celte  expression  pour  dire 
q{if on  tient  quelqi?UQ  ballotté  entre  la 
crainte  et  Tespérance.  tJ.  B.  * 

.  IIAUER.  Ce  mot  ne  s^emploie  guère 
que  dans  la  marine  :  sQnaens  littéral  est 
tirer  horitontalemeot  (  toujours  de  haut 
en  bas)  »  ou  à  peu  près ,  et  à  bras ,  un 
cordage,  ou  un  objet  quelconque,  ^  l'aide 
d'un  cordage,  —  Maler  à  la  covdelle , 
e'est  faire  marcher  un  bateau  le  long  d'u- 
ne rivière  ou  d'un  canal,  au  moven  d'une 
corde  tirée  par  des  chevaux  et  quelque- 
fois à  bras.  Les  marins  disent  encore  se 
hfUcr  dans  lie  vent  pour  se  diriger  vers  le 
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point  d'où  il  vient.  —  Il  ne  faut  point 
confondre  ce  verbe  lialcr  avec  îuikr  y 
qui  s'emploie  en  purlaitt  de  l'action  du 
soleil  et  du  grand  air  sur  le  teint,  action 
qui  le  rend  brun  et  rougeàtre.     U.  B. 

HALIFAX.  Deux  villes  portent  ce 
liom ,  Tune  en  Angleterre ,  dans  le  ihi- 
cké  de  Yorkdiire ,  l'aotre  dam  l' Amérî* 
que  ■q^tentriooate  :  U  gremièfe  osl  m* 
HUki3qttable  gtar  acf  suuiiifictiucs  de  drapi 
et  de  iaiiie;  la  Mcoiyle  «t  le  cbef-lieu 
de  la  NottveUe-Eoone  ^  die  coopte  une 
pop^ljitÛNi  d'eniônMi  18,000  anei;  m 
commerce  eit  très  florissant,  et  tend  » 
ainaique  aa  population ,  à  s'augmenter 
tous  les  jours.-;-  liaiifai»  jolie  viUe  toute 
bâtie  de  bois,  possède  bon  nombre  d'éta- 
blissements fort  remarquables.  Le  bâti- 
ment de  la  Province  { province  buil- 
ding ) ,  tout  l)àti  en  pierres  de  taille  , 
soutenu  par  des  colonnes  d'ordre  ioni- 
que ,  contraste  maguit'iquement  avec  les 
autres  édiiices  de  la  ville.  Cet  édifice 
passa  à  juste  titre  pour  être  le  plus  beau 
4e  r Ajttédqae  anglaîM  i  cTctt  là  qiis  10 
tîment  bQVKaax  de  Tadmiiiislralioi^ 
lu  teibinim,  l'aeiimbléc  MgisMiti¥e ,  la 
biUiQ|faàq«e  poMîqae.  Le  port  d'Hali-, 
dzeitiiadespliii  beaux  de  rAmériqne. 
tcfi  Anglaii  en  ont  fatt  leur  station  ordi- 
Baiie  peut  le  temps  de  guene ,  et  7  enfc 
tflabU  un  yaste  clianticr  ;  mais  Halila;i| 
fiC  sa  position  peut  leur  être  utile ,  non 
seulement  en  temps  de  guerre  ,  mais  en 
tout  temps ,  à  cause  de  la  facilité  qu'elle 
a  de  se  procurer  des  approvisionnements 
et  par  l'étendue  de  son  commerce.  Ou  a 
fondé  à  Halifax  un  collège  sur  le  mo- 
dèle de  l'université  d'Edimburgb  ;  di- 
verses i)Ociélés  scientifiques  s'y  sont  éga- 
lement établies.  On  y  publie  sept  jour- 
nanz  pir  lenaines,  et  quelques  recueila 
memweli*  On  a  dû  avec  laîiea  que  U 
ponlien  d'Halîlaz  la  rendait  ms  du 
pçints  prmçiftiux  pow  Us  ccmmumi" 
uUiaiu  murt  l'JBtiropê  êi  tAmùi^u 
Des  paquebots  à  vapenr  partent  i^guliè- 
renent  d'Halifax  pour  Falmouth  et  Li^ 
fqKpool  ;  d'autres  vont  aussi  r^gnlièro» 
ment  k  Boston  et  aux  ÂntiUei  •  en  un  mot, 

"    UA  grand  nonvenenà  oowMroaia  îa^ 
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dustriel  s'est  établi  dans  Halifax,  mou- 
vement qui  augmentera  tous  les  jours  dft« 
vautage  l'importance  de  cette  villé. 

LAL  iiE.NT  DeLCROS. 

HALITUS,  mot  latin  qui  signihe  .fou- 
JUt  exhalaison  :  on  l'emploie  quelquefois 
dans  le  langage  médical  pour  désigner  la 
transpiration  h.  l'état  de  vapeur  qui  s'ex- 
baie  de  la  peau ,  et  l'on  dit  que  la  peaià 
qa  hMliui£HS€  qoand  elle  offire  an  ta»* 
çber  cette  cbalenr  moite  qa'en  ebiervq 
mrtont  dani  les  maladies  *»o*"*t^**v 
■m  du  penmon  (v.  Soioa,  Trakspua- 
|ioa).  N.-P.  A. 

HALLE.  Les  cttiainièrei  disent  :  ja  «M 

à  la  Italie  ;  les  maîtresses  :  allez  au  mar-* 

che.  Ce  sont  les  cuisinières  qui  se  con- 
forment à  la  rectitude  de  la  langue.  Un 
marché  est  tout  lieu  dans  lequel  affluent 
des  vendeurs  et  des  acheteurs  :  Lon- 
dres ,  Paris  ,  Odessa  ,  Gênes  ,  sont 
des  marchés;  la  halle  est  proprement 
une  place  publique  dans  les  villes  un 
pen  eonndânblef ,  destinée  à  réunir 
teuteg  lea  marcbandisea  et  denrées ,  par^ 
tftcnlièrement  celles  qui  lervent  à  la  vie» 
comme  lea  greinai'Iei  léguMit  In  dng|«a 
etc*»  etc.  G'eit  on  endroit  cowert  on 
enliennéf  pins  on  moins  garanti  contre 
•  la  pluie,  le  mauvais  temps  et  les  voleurs* 
^  La  balle  doit  être  située  de  manière 
qu'elle ee trouve  k  la  portée  des  consom<« 
mateurs  :  c'est  la  première  condition  de 
son  utlilé  et  de  sa  prospérité.  Les  mar- 
chands et  les  acheteurs  doivent  en  outre 
pouvoir  s'y  placer  et  y  circuler  commo- 
dément et  sainement.  Les  halles  peuvent 
devenir  facilement  un  foyer  de  miasmes 
infects.  —  C'est  Philippe-Auguste  qui 
le  premier  ramassa  les  échoppes  des  mar-» 
chands  et  leur  indiqua  les  places  qu'ihi 
n'ont  dIus  abandiiiini^*s  dans  la  snile« 
0nM  le  XVI*  siècle»  les  maiieas  «vaieBl 
afltté  antonr  des  balles  ;  de  plni^  des  baU 
\m  psrtiimlikes  s'étaient  étabUm  dang 
des  ceins  «llà,  les  «nos  snr  les  a«« 
tiis  I  e^étsil  «ne  eonfimion,  une  gène» 
une  miection  générale,  accumulation  de 
ebcses ,  pêle-mêle  d'bommes  et  de  leaip* 
mes,  bruits,  qoeteUcs,  vols  et  débauches^ 

fiewiil,  qn  UM ,  mit  iîaiMi  déNfdJre  4 
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pArMt  ordonnances, on  élargit  les  places, 
On  détermina  les  limites  aux  manants,  on 
prescrivit  aux  marchandises  et  aux  débi- 
tants des  endroits  spéciaux.  On  respirait  ; 
on  avait  un  peu  d'air;  on  pouvait  un 
peu  se  reconnaître  :  depuis  ce  temps,  les 
halles  ont  sitl)i  successivement  des  amé- 
liorations, surtout  sous  le  rapport  de  la 
sftlobrité  et  de  l'attaioSaiement  des  qaar- 
tien.  Noof  avons  aujoaidliai  des  halles 
nagniftqttès  qui  font  plaisir  à  vohr.  Avec 
de  l'afgent  et  de  la  boiiae  volonté»  les 
antorilés  mnnieipales  nous  donneront 
bienlAt ,  dans  toutes  les  viUes ,  des  halles 

dignes  de  servir  de  promenade  pour 

les  amatears.  —  L'histoire  des  halles  est 
monotone  :  elle  appartient  au  commerce, 
à  l'arcbitecture ,  à  l'hygiène  publique. 
L'on  trouvera  toutes  ces  notions  éparses 
ailleurs  et  plus  à  propos  à  d'autres  mots 
du  Dictionnaire.  Les  halles  de  France 
ont  été  l'objet  de  rtVlemcnls  de  police , 
de  francliises,  de  droits  spéciaux  ;  l'occa- 
sion d'abus  et  de  prélèvements  iniques  : 
on  sait  comment  les  seigneurs  et  les  rois 
ignorants  du  moyen  âge  rançonnaient 
alors  le  commeree  et  les  marchands;  on 
sait  eottBient  les  marchands  tâchaient  de 
vivre  I  Taide  do  privilège  et  se  garantis* 
saient  de  la  concurrence  par  le  monopo* 
le.  —  Les  lesicographes  déftnissent  la 
halle  un  lieu  couvert^  etc. ...  Ils  se  trom- 
pent :  il  y  avait  à  Paris  sept  halles  décou- 
vertes on  pouvait  même  en  compter 
onze. —  On  appelle  encore  halle  un  ate- 
lier dans  lequel  on  fond  du  verre,  on  coule 
des  glaces,  etc..  ISons  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  significations  métaphoriques 
du  mot  halle  :  le  langage  des  halles^  di- 
sentles  gens  polis  et  réservés, à  propos  des 
colères  qui  ne  se  gênent  pas.  Mais  ne  mé- 
prisons pas  trop  le  langage  des  balles:  que 
de  belles  dames  se  plaisent  à  en  Kvt  des 
échantiHons  étm  la  Gntette  des  irHu" 
nfldfâr/cl  cen'estpos  hntapruthe  que&ois 
lenr  ferons,Dk«no«sen  gard^tAprèsnne 
stf  mice  de  Tacadémie  hien  polie,  hieii  si^ 
vante^hien  correeteet  hien  rhdtorleienne, 
le  bon  Dumarsais  s'en  allait  se  placer  der* 
lière  les  piliers  des  balles  pour  se  désen* 
*a}er-M  riche  développement  des  Ir»- 
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pes  les  plus  extraordinaires  que  lapanioit 
seule  inspire  aux  hommes  incultes  cl 
grossiers!  — Halle  vient,  dit-on,  du 
grec  halos  (aise):  qui  se  douterait  que 
les  auteurs  des  anciennes  franchises  de 
hallage  parlassent  grec?  Nicol.  Forèsk. 

HALLË  (  Ifnla  Saxonum  ),  chef-lieu 
du  cercle  de  Saale  dans  la  régence  de 
Mersebourg,  qui  fait  partie  des  provinces 
saxonnes  appartenant  à  la  Prusse ,  agréa- 
blement sitoée  sor  la  &al€ ,  est  renom- 
mée par  ses  salines,  l'établissement  de  M. 
Fkanek,  et  par  son  nniveitlté,  todéepat 
Fkédéric  I»,  roi  àtVnm.  Elle  est  divi- 
sée en  trois  villes,  qni  sont  celles  de  Hal- 
le ,  de  Neomarkt  et  de  Glancha ,  et  a 
cinq  faubourgs  ;  on  y  rèmarque  l'église 
de  Marie,  construite  dans  nn  style  gothi- 
que vers  le  milieu  du  xvi»  siècle;  les 
églises  de  Saint-Ulric  et  de  Saint-Mauri- 
ce, l'hôtel -de -ville,  un  hôpital,  une 
maison  de  fous,  plusieurs  bains  publics 
et  une  caisse  d'épargne.  Cette  ville  comp- 
te 24,800  habitants  sails  y  compter  les 
étudiants  et  les  élèves  de  l'établissement 
de  M.  Franck.  Halle  a  dès  fabriques  d« 
bas ,  de  flanelle ,  de  bflftttons  de  métal  cl 
principalement  de  Famidon  $  Fart  dn  car^ 
rossier  y  a  ahssl  quelque  extension.  Lu 
sdfaw  située  près  de  la  viRé  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  productives 
de  1*  Allemagne;  eUelivrejusqn'à  462,000 
boisseaux  de  sel  par  an  ;  elle  appartient 
en  partie  à  l'état,  en  partie  à  des  particu- 
liers. Les  ouvriers  qui  l'exploitent,  appe- 
lés communément  hnllorerty  ont  une 
physionomie  et  des  mœurs  entièrement 
différentes  de  celles  des  habitants.  Ils 
excellent  dans  la  natation  et  dans  l'art  de 
plonger.  Ils  jouissent  encore  de  quelques 
privilèges  ;  anciennement,  ils  avaient  une 
juridiction  à  eux,  et  recevaient è  Paivâw* 
ment'de  chaque  prinee  un  cheval  Mmef 
un  dnipeatt  et  une  coupe  en  argent.  — • 
L'étaUissementde  M.  ÏVandi  se  compo- 
se dHine  maison  d'orphelms ,  d^une  MIm 
lalhie et  de  deux  écoles  sé|iarées,  dont 
l^ane  se  couipose  d'enfbits  nobles ,  l'aa*- 
tit  d'enfants  de  bourgeois.  Cet  étaUisw» 
ment  compte  une  bibliothèque,  une 
plmnaaiic  et  utteiMpriacrie,  qui  toatrt- 


Digitized  by  Google 


MAL  (  S 

haeni  à  ses  revenus  ;  il  possède  aussi  des 
Uens  et  jouit  d'une  subvention  payée  par 
le  gouvernement.  C*«SiGisMOi\n-PLATKR. 

HALLÉ  (Jban-Noêl).  Parmi  les  noms 
d'hommes  qui  ont  concouru  à  fonder  et 
à  honorer  les  institutions  contemporaines 
pour  l'enseignement  et  le  perfectionne- 
ment de  l'art  de  guérir ,  on  trouve  celui 
de  liallé.  Né  à  Paris  en  ilH ,  û  ftt 
d'abord  dettiné  à  la  profcitioo  de  son 
père,  peintre  el  recteur  de  racadémie  de 
peintare,  mais  on  médecin  alors  célèbre. 
Lorry,  qui  était  son  oncle  »  le  détermina 
à  étudier  k  médecLie.  En  mi ,  UaUé 
obtint  le  grade  de  docteur  de  la  fiicalté 
de  Pkris  ;  il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang 
parmi  les  notabilités  du  temps  dans  sa 
l^ofession  ,  puisqu'il  fut  admis  parmi  les 
membres  de  l'académie  de  médecine ,  et 
s'y  fil  remarquer  par  diverses  observa- 
tions ,  par  des  expériences  ainsi  que  par 
des  recherches.  Après  la  tourmente  ré- 
volutionnaire, 11  allé  fut  chargé  de  <livers 
emplois  :  il  fit  parlie  d'une  commission 
instituée  pour  publier  des  livres  élémen- 
taires :  il  fut  nommé  professeur  à  la  nou- 
velle école  de  médecine,  et  enfin  un  fau- 
teuil de  rinstitutlui  fut  décerné.  11  ob- 
tint donc  les  plus  liantes  dignités  aux- 
qneUei  un  médecin  puisse  aspirer  cbes 
nous.  A  récole  de  médecine,  Hallé  fttt 
cbargé  de  renseignement  de  rbjgttee  et 
de  la  pbyii^e  médicale  ;  ses  leçons,  fai- 
tes dans  un  stjle  élégant ,  attirèrent  un 
grandnombre  d*élèves.  Malbeureusement 
la  prononciation  de  l'orateur  étaitembar^ 
rassée  au  point  d'être  pénible  pour  l'oreil- 
le des  auditeurs  ;  il  se  jetait  en  outre  dans 
des  proliiités  telles ,  qu'aucun  de  ses 
cours  ne  fut  complètement  achevé  dans 
sa  carrière  scolaire.  On  espérait  que  la 
presse  obvierait  à  ces  défauts,  et  un  traité 
d'hypiène  qu'il  avait  souvent  promis  de 
publier  fut  vainement  attendu  ;  il  en 
traça  seulement  le  cadre  dans  L'Encyclo- 
jt^dit  mùhodique.  Tourtelle,  professeur 
à  récole  dë  ttiédediie  de  Slrasbourg,s'cn 
empara  pour  y  rei^inei^  des  éléments 
d'byglène,  ouvf  âge  estimé.  En  société 
avec  Nysten  »  Hailé  publia  aussi  dans  le 
DicUonnûirt  de$  sciences  m^i^uUcs  ua 
n»Mi  mi. 
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long  article  sur  l'hygicnc.  C'est  principe- 
lement  à  l'institut  que  Ilallé  brilla  par  des 
expériences  et  des  recherches  pour  appré- 
cier la  valeur  de  diverses  découvertes  im- 
portantes :  telles  furent  entre  antres  la 
vaccine  et  le  fjalvanisme.  Plusieurs  rap- 
ports témoignent  de  la  variété  et  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  ainsi  que  de 
son  zèle  pour  combattre  le  cbarlatanisme, 
bien  bumblbabMs,compaiallvement  à  ce 
qu'il  est  aujourd'bul.  On  lui  doU  encore* 
la  traduction  d'un  ouvrage  anglais  de 
Goodwin  sur  la  connexion  de  la  vie  avec 
la  respiration  ;  Il  surveilla  aussi  fédîtioA 
des  ÔEuvres  de  Tissot.  L'homme  dont 
nous  rappelons  ici  le  souvenir,  appro- 
dmnt  -de  l'âge  du  repos ,  avait  ôifin  ob- 
tenu par  ses  talents  et  sa  conduite  une 
grande  part  du  bonheur  qu'on  peut  en- 
vier ici-bas  ;  mais  le  premier  des  biens , 
la  santé  ,  vint  à  lui  mnnrjner  :  tourmenté 
depuis  long-temps  par  un  calcul  uriuaire, 
il  lui  fallut  recourir,  eu  182?,  à  l'opéra- 
tion (le  la  taille,  la  seule  ressource  qu'on 
eût  alors  dans  cette  grave  affection  :  il 
succomba  aux  accidents  de  ce  remède  ex- 
trême. —  Les  obsèques  de  cet  homme  de 
science  et  de  bien  montrèrent  à  quel  point 
il  était  cher  à  ses  élèves  :  la  plupart  d'en- 
tre eux,  en  l'accompagnant  à  sa  dernière 
demeure,avaient  les  joueS  sillonnas  par 
des  pleurs.  Ces  larmes  sont  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  professeur  ; 
elles  annoncent  plus  âoquemment  des 
regrets  vraiment  sentis  que  des  discours 
dont  l'esprit  fait  plutôt  let  frais  que  le 
coeur.  CHAtBOHinii. 

IIALLëBARBË  ,  arme  à  bampe  ve- 
nue du  Danemarck  en  Allemagiue ,  en 
Suisse ,  en  France.  Dans  ces  deux  der- 
niers pays  ,  elle  a  d'abord  été  l'arme  de 
l'infanterie  d'élite  de  chaque  corps, el  en- 
suite l'arme  des  sergents.  Voila  pounjuoi 
les  Italiens  l'appelaient  sert^cnfina.  U  y 
avait  déjà  des  espèces  de  hallebardes  au 
temps  de  Philippe-Auguste  ;  mais  on 
appelait  bec  s -de -faucon  ,  fauchanis  , 
fauchons,  guisarmts ,  pcrtuisanes ,  les 
Averses  armes  à  fer  de  forme  bizarre  qui 
sont  antérieures  à  LonbXI.  Ce  fut  I*ad- 
MiMioii  dd  SniM  sou  le  lè^e  de  ee 
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prince  qui  répandit  en  France  l'usage 
de  l'arme  positivement  nommée  Italie^ 
barde.  Celle  qu'on  désignait  ainsi  par 
apposition  911  long-boiB,  avait  sii;  pieds 
de  longueur  environ»  el  une  partielle  ea 
lame  était  feçonoée  en  fonne  de  lutche. 
La  ItfUebarde  a  cessé  d'être  en  nsaigedans 
l'infiinterie  irançaiiie  au  cnioiBqicenynt. 
de  la  guene  de  tW>  Les  seigents  aor 
glais  Tavalept  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  G.  B. 

|Iallkbardibrs,  infanterie  d'élite  qui 
sq^peLie  les  doryphores  de  l'antiquité; 
en  quelques  pays  ,  les  hallebardiers  fai- 
saient partie  de  la  garde  des  souverains 
et  de  la  garde  des  gouverneurs  de  pro- 
vince. En  Piémont ,  jusqu'en  l'an  vi  ;  à 
Rome,  à  iVaples,  en  Sardaig^iic  cl  en  Es- 
pagne, jusqu'à  présent,  il  s'est  vu  des 
corps  de  haliebardiers  ;  en  Autriche  ,  ils 
s'appelaient  irabans.  Il  y  a  des  troupes 
de  ce  même  genre  en  Gbine ,  de  temps 
immémorial.  Il  n']p  a  pas  en  en -France 
de  corps  spécialenient  nommés  haUebar^ 
diersj  mais  les  (rancs-arcbeis ,  certaines 
enseignes,  les  légions  de  François  I*', 
étaient  en  partie  composés  de  halleliar- 
diers  ;  les  balle  iMrdiers  des  troupes  suis- 
ses s'appelaient  aussi  espadons  et  joueurs 
d*e'pee ,  parce  qu'ils  étaient  porteurs  de 
ces  deux  genres  d'armes.      G*'  Bardin. 

HALLER  (Albert  de),  le  prince  des 
physiologistes ,  fut  à  la  fois  anatomiste , 
médecin,  botaniste,  poète,  physicien, 
philologue,  savant  universel,  chirurgien 
quant  à  la  théorie ,  habile  prosateur  et 
homme  d'état  :  j  ustement  rangé  parmi  les 
grands  hommes  du  xviu*  siècle ,  il  lut  un 
des  plus  puissants  contradicteurs  de  la 
philosophie  irréligieuse  d'alors.  Aussi  la- 
liorieuz  que  feu  Guvier,  et  tout  aussi  uni- 
verse!  pour  son  époque  ;  encore  plus  in- 
fatigable et  plus  fécond  ,  si  l'on  en  juge 
par  le  nombre  et  la  diversité  de  ses  le* 
çons  et  de  ses  ouvrages  ;  tout  aussi  am- 
bitieux ou  actif,  s'il  en  faut  augurer  par 
la  nuiltilude  de  ses  emplois;  mais,  beau- 
coup plus  poète,  plus  t rudit ,  plus  litté- 
raire ,  plus  homme  quant  aux  faiblesses, 
beaucoup  moins  maître  des  mouvements 
fie  son  cœur,  et  sachant  moins  dissimu- 


1er  les  dissidences  de  l'esprit  ou  les  bles- 
sures de  l'amour-proprc,  il  gâta  quelque- 
fois son  bonheur ,  et  s'aliéna  quelques 
contemporains  par  des  disputes  inutiles. 
— Haller  a.tant  écrite  tant  voyagé  ,  tant 
fait  parler  de  lui  à  propos  de  ses  Ùvres 
on  de  ses  lelatioivi  I  an  sujet  de  ses  fonc- 
tions universitaires  on  de  ses  divetses 
magistratures  ;  ses  aptitudes  f  uBenA  si 
nombreuses,  et  les  ft9  années  de  sa  vis^ 
illustrées  par  tant  de  succès  et  de  décou- 
vertes» ennoblies  par  tant  d'études  et  d'ac- 
tions mémorables ,  qu'il  serait  plus  facile 
d'écrire  tout  un  volume  sur  son  histoire 
que  d'en  résumer  les  traits  essentiels  dans 
quelques  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 
Condorcet  et  Yicq-d'Azir  ont ,  l'un  et 
l'autre,  fait  son  éloge  au  nom  de  l'aca- 
démie des  sciences  el  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris  ;  ses  amis  les  plus 
constants  «  Zimmermanu  et  Tissot  de 
Lausanne ,  ont  écrit  sur  sa  vie  des  pages 
pleines^'éloquence;  M.  Tschamer,  au- 
jourd'hui illustre  avoyer  de  Berne ,  et 
alois  jeune  admirateur  de  Haller  >  a  été 
son  pHiégyriste;  l'Allemand  Heyne  efc 
beaucoup  d'autres  ont  jugé  ses  ouvrages» 
M.  Cuvier  principalement  :  mais  ce  der- 
nier, trop  curieux  d'accumuler  les  dé- 
tails, a  moins  fait  connaître  le  savant  que 
montré  ses  fatigues.  —  Albert  Haller  na- 
quit à  Berne  en  1708.  Sa  famille  faisait 
partie  de  ces  sages  patriciens  qui  gouver- 
nèrent la  confédération  jusqu'en  1830  , 
et  que  l'Europe  veut  aujourd'hui  rame- 
ner au  pouvoir,  usurpé  par  des  brouillons 
depuis  S  ans.  Enfant  précoce ,  à  4  ans  il 
lisait  la  Bihle  et  l'expliquait  aux  gens  dn 
son  père  ;  à  8  ans,  il  fidsait  des  eitilûts 
dani|  'i?i|^/le,  oh  sans  doute  U  pnîsa  le 
goût  de  11  polémique  ;  à  9  ans,  il  savait 
le  greCf  à  10  le  chaldéen  ;  et  il  avait  h 
peine  1 5  ans  que  déjà  il  avait  compcksd 
des  Qomédics,  des  tragédies,  et  un  poème 
de  quatre  mille  vers.  Voilà  pour  la  par- 
lie  fabuleuse  de  sa  vie  :  chaque  histoire 
célèbre  commence  ainsi  par  un  roman. 
—  Ayant  fait  sa  philosophie  sous  un  mé- 
decin, cela  même  lui  donna  le  goût  de  la 
médecine  ,  et  bientôt  il  partit  pour  l'u- 
niversité de  Tubingen,  ou  il  eut  pour 
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maître  le  célèbre  Camerarlus.  Le  jour 
même  où  il  soutint  son  premier  acte  pu- 
blic ,  s'ëtant  promené  dans  la  campagne 
avant  le  lever  du  soleil ,  il  composa  son 
Ode  au  matin ,  une  dei  poésies  les  plus 
intéressantes  parmi  ccites  qi^it  a  impri- 
méei.  EDiaite,  quittint  Tabingen  pouj^ 
Leydc ,  il  âtvmi ,  vers  17S5 ,  un  det  dî»- 
ci|^w  les  plus  aitidus  et  les  pins  chéris 
duflivand  BoeHiaave,  d6iit  fl  i  depnlé 
commenté  plosienrs  ouvriges.  Il  soutint 
11^ thèse  doctortieà  Fige  de  1^  ans,  en 

1727  ;  et  cette  thèse,  de  même  que  le 
mémoire  qui  l'avait  précédée»  eut  pOUT 
ebjet  la  réfutation  d'une  erreur  aHatomi* 
que  due  à  un  nommé  Coschwitz ,  homme 
alors  célèbre,  mais  si  peu  connu  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  bien  quelque  mérif  e  à  écrire 
correctement  son  nom  barbare.  —  Après 
cela  vinrent  les  voyages  vers  1727  et 

1728  :  voyage  à  Londres  ,  où  il  se  lia 
avec  Cheselden ,  Douglass  et  le  jeune 
Pringle ,  le  Dttgenettes  des  Anglais  ; 
voyage  h  Pàris,  oti  il  eonnut  J.-H.  Pe- 
tit »  Ledran ,  lUlustre  Winslo  v ,  les  deux 
Jnsdea  d'alprs,  Antoine  et  Bernard; 
Voyage  à  Bile  »  oh  II  reçut  les  leçons  ma- 
thématiques de  BemovÛI.  Enftn,  revenu 
I  Berne  après  quelques  années  d*ab8en- 
ce ,  vers  la  fin  de  1728 ,  ce  fut  alors  qu*il 
étudia  les  plantes  de  la  Suisse,  dont  il 
publia  plus  tard  le  savant  catalogue,  ren- 
fermant près  de  4,600  variétés.  Alors 
aussi  il  dirigea  la  bibliothèque  publique, 
se  livra  à  d'immenses  recherches  d'érudi- 
tion ,  et  publia  le  recueil  de  ses  poésies , 
lesquelles  ont  eu,  dans  l'espace  de  25 
ans ,  plus  de  .10  éditions  en  diverses  lan- 
gues. Quant  à  la  médecine  pratique ,  on 
devine  bien  que  Téruditlon  et  la  poésie 
ne  hii  laissèrent  pour  elle  ni  beaucoup 
d'aptitude  ni  aises  de  loisir.  On  dit  que 
la  médecine  et  la  poésie,  sont  scrars  en 
*Apollon  :  cela  peut  être  ;  mais ,  des  deux 
soeurs ,  plus  Tune  est  riche  et  plusTautre 
semble  déshéritée.  —  Durant  8  ans,  de- 
puis 1728  jusqu'en  1736,  il  patcourul 
constamment  les  Alpes  pendant  la  belle 
saison,  toujours  herborisant,  ce  qui  pro- 
fila à  son  bagage  poétique  autant  qu'à  ses 
collections  de  végétaux  ;  son  poème  tur 
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les  Alpes  jouit  encore  d  une  réputation  . 
universelle.  Nommé  par  le  roi  d'Angle- 
terre Georges  II  à  la  deuxième  chaire 
de  médecine  de  l'université  de  Gœllin- 
gue,  ville  que  Hallcr  a  enrichie  et  rendue 
ftmeusé',  son  arrivée  fut  marquée  par  un 
grand  malheur  sa  ^Hure  de  voyage 
verse  dans'Ieé  tristes  rues  de  Gcfettinguc , 
et  sa  jeune  femme,  Marianne  de  Wyrs, 
qui  raccomj^gnait»  mourut  de  sa  chute. 
On  peut  juger  de  la  douleilr  qu'il  ressen- 
tit par  fode  attendrissante  oU  HaUer  e 
dépeint  les  vertus  de  sa  compagne,  dont 
le  souvenir  lui  semblait  înefTacable.  Ce- 
pendant, et  sans  doute  grâce  à  l'étude,  à 
laquelle  il  se  livra  dès  lors  en  désespéré, 
ILiilcr  finit  par  se  consoler,  après  deux 
ans,  d'une  douleur  qu'il  avait  crue  éter- 
nelle :  il  se  maria  même  trois  fois  dans 
l'espace  de  10  ans, —  Dans  les  17  années 
qu'il  passa  à  Gœltingue  ,  où  il  professait 
tout  k  la  fois  la  chirurgie ,  la  botanique 
etranatonde»  il  fonda  un  jardin  des  plan- 
tes» une  école  anatomique,  une  école 
dTaccouchement,  une  académie  de  des- 
sin »  un  temple  protestant ,  une  académie 
littéraire  ;  il  publia  des  éditions  annotées 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  célèbres» 
imprima  plusieurs  éditions  de  ses  poèmes, 
ainsi  que  V K numération  des  plantes  de 
la  Suixse  .  il  se  livra  en  outre  à  d'in- 
nombrables dissections,  et  présida  à  beau- 
coup  d'expériences  de  physiologie ,  bien 
que  la  vue  du  sang  lui  caus,U  toujours  de 
vives  émotions.  —  Comme  holanisle,  ia 
science  lui  doit  beaucoup  moins  qu'à 
Linué,  qu'à  Tournefort,  qu'aux  Jussicu, 
qu'à  Lamarck  et  à  Decandolle  ;  moins 
aussi  qu*à  Adanson.  Comme  anatomiste, 
il  eut  pour  rivaux  Cunpcr ,  Winslow, 
Hunier,  Daubenton,  Dnverney,  sans 
compter  ses  successeurs  Scemmerring , 
Scarpa,  Cuvier,  Fréd.  Heckel  et  Tîe- 
demann.  Comme  naturaliste  et  philoso- 
phe .  il  eut  des  vues  moins  élevées  que 
Bttffon  ,  une  pensée  moins  robusté,  et, 
comme  écrivain ,  un  style  moins  riche 
d'images  ,  un  renom  d'une  durée  plus 
incertaine.  Comme  poète  et  littérateur, 
"Voltaire  et  Rousseau  lui  cnusèrciit  en- 
core plus  d'insomnies  que  Linnë  et  13uf- 
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fou ,  ses  maux  en  d'antres  carrières.  Maïs    an  même  de^fré  le  français ,  rallemand» 


ce  qni  fail  de  Haller  un  homme  incom- 
parable ,  ce  sont  ses  ouvrages  de  physio- 
logie, de  même  gue  son  érudition  scien- 
tifiqne  :  c'est  en  pliysiolog^ie  qu'il  est  roi^ 
et  ses  Bibliothèques  à*anaiomie  ^  de  bo- 
ionique  et  de  chirurgie  sont  aussi  impé- 
rissables que  ses  Elementa  physiolo^iœ 
(8  vol.  in-'i'').  —  Après  avoir  fondé  sa  re- 
nommée par  ces  différents  ouvrages ,  et 
principalement  pâr  ce  dernier  ;  après 
avoir  formé  des  disciples  comme  Zinn  et 
Meckel  le  père ,  déjà  visité  par  des  rois 
dans  sa  chëtive  bourgade ,  et  en  corres; 
pondance  avec  BuIEbii,  avecToiUire  et 
le  grand  FMéric,  associé  «ux  plus  il* 
lustres  académies,  il  fat  nommé»  en  1745, 
membre  du  eonsâl  souverain  ^  Berne 
(bien  qu'alors  il  habitât  loin  de  l'Hel- 
vétie),  et. l'empereur  François  I"  Tano- 
blit'en  1749.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida 
à  quitter  Gœtlingue  pour  8*établir  dans 
sa  ville  natale,  qui  venait  de  marquer 
glorieusement  sa  place  dans  ses  conseils. 
—  Berne  eut  ainsi  la  préférence  sur  Ber- 
lin ,  cil  Frédéric  II  appelait  Haller  de 
cette  voix  séduisante  qui  suscita  à  Vol- 
taire lui-même  tant  de  déceptions  et  de 
repentirs.  Une  fois  à  Berac ,  à  Tàge  d'en- 
viron 4  2  ans ,  Haller  montra  «ne  activité 
nouvelle ,  et  c'est  à  celle  époque  de  son 
existence  qu  iliressembla  le  plus  à  Cam- 
per et  à  Cnvier ,  hommes  studieux,  ac-. 
tift ,  ambitieux ,  aristocrates  comme  Hal- 
ler ,  aussi  impopulaires  que  lui  de  leur 
vivant  •  et  non  moins  célébrés  après  leur 
mort.  Tour  à  tour  juge  ,  préfet  canton- 
nai f  directeur  desâaiines  de  la  confédé- 
ration helvétiqué,  puis  fondateur  de  Tu- 
niversité  de  Lausanne ,  plusieurs  fois 
aussi  il  dut  employer  son  éloquence  à  la 
réconciliation  de  quelques  cantons  voi- 
sin*, tant  ces  austères  confédérés  suisses 
ont  toujours  été  enclins  à  la  discorde. 
Devenu  vieux,  il  composadeux  romans  et 
des  dialogues  dans  le  but  de  préconiser 
Varistocratie.  —  Haller  était  doué  d'une 
mémoire  étonnante  :  on  l'a  vu ,  à  la  suite 
d'un  évanouissement,  énumérer  sans 
nulle  erreur  tous  les  fleuves  qui  se  jet-, 
tent  dans  l'Océan.  Il  possédait  presque 


rîtalien  et  le  suédois,  Tantdt  comm<e  ob- 
servateur, et  tantôt  par  dissidence  de 
doctrines,  il  eut  à  combattre  tour  à  tour 

Coschwitz ,  Hamberger ,  Buffon  ,  La- 
meltric ,  Voltaire  ,  etc.  Mais  les  lettres 
qu'il  publia  contre  celui-ci  étaient  en 
allemand,  et  il  s'opposa  h  ce  qu'elles  fus- 
sent traduites  tant  que  Voltaire  et  lui 
seraient  tous  les  deux  de  ce  monde,  Vol- 
taire ne  comprenant  pas  l'allemand.  Sa 
réputation  d'universalité  était  si  bien  éta- 
blie que  le  prince  de  Radziwil  trouva  in- 
génieux de  le  nommer  général  -  major 
dani  son  armée  de  confédérés  polonais. 
La  ville  'de  Beme ,  pour  mieux  se  l'atta- 
cher et  lui  complaire,  créa  pour  lui  seul 
expressément  des  magistratures  qui  de- 
vaient s'éteindre  après  sa  mort.  Qu'on 
dise  donc  que  les  républicains  n'ont  ni 
courtoisie ,  ni  munificence ,  ni  gratitude 
envers  le  génie  !  Mais  le  témois^ge  d'es- 
time auquel  il  fut  le  plus  smible»  ceint 
la  visite  que  lui  rendit  l'empereur  Joseph 
II,  celui-ci  n'ayant  point  rendu  le  même 
honneur  à  Voltaire  :  Marie-Thérèse  avait 
en  effet  défendu  au  jeune  prince  d'aller 
à  Ferney ,  qu'elle  considérait  comme  le 
théâtre  de  l'irréligion.  —  Haller  mourut 
le  \%  décembre  1777.  Il  avait  si  parfai- 
tement conservé  ,sa  connaissance  jus- 
qu'aux derniers  instants  qu'il  continiin 
d'étudier  son  pouls  Jusqu'à  sa  dernière 
pulsation  »  ayant  sohi  de  marquer  par  un 
signe  de  tète  le  moment  pr^  oh  il  de- 
vint insensible.  Joseph  II  acheta  pour 
l'uni vcrsilé  de  Pavie,  qui  les  pottède  au- 
jourd'hui, les  20  mille  volumes,  compo- 
sant la  bibliothèque  de  Haller ,  de  même 
que  le  gouvernement  français  a  depuis 
aclirté  ceux  de  Cuvier,  dont  le  nombre 
était  à  peu  près  serahlahle.  Enfin  ,  il  est 
trois  hommes  illustres  ,  à  la  fois  savants, 
littéralcurs  et  politiques,  dont  l'histoire 
offre  une  grande  analof^ie ,  je  veux  dire 
Haller,  Camper  et  Cuvier.— ^ous  men- 
tionnenmt  à  l'article  physiologie  les 
principales  découvertes  ou  théories  dont 
cette  science  est  redevable  è  Haller. 

Jso.  6ouaoo:i« 
HALLBY.  Célèbre  astronome ,  né  à 


Digitized  by  Google 


II  AL 


(  325  ) 


II  AL 


Londres  en  165G,  cl  mort  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  8a  carrière,  quoique 
longue ,  est  remplie  par  tant  d'objets  di- 
vers qu'il  est  difficile  de  comprendre 
commuent  l'activité  d'un  seul  homme  a  pu 
j  suffire.  Mais ,  outre  que  la  nature  lui 
avait  donné  une  constitution  vigoureuse, 
il  cMHCrva  dam  tonlet  ka  eiremiataiicca 
de  aa  vie  la  flua  entière  égalité  d*ane. 
Sans  amliUioQ  »  et  content  d*one  honora- 
ble médiocrité  y  il  ne  le  mêla  jamais  ans 
troobles  foi  de  son  tempo  agitèrent  sn 
patrie ,  et  se  tint  éloigné  des  discussions 
po1itiqaes.Ce8t  dansées  vertus,  qu'il  pra- 
tiqua constamment,  qu'il  faut  cherclieff 
l'explication  de  ses  prodigieux  travam. 
—  L'étude  des  lettres  et  des  langues  an- 
ciennes occupa  ses  premières  années.  Il 
8*y  distingua  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  montra  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce  qui 
avait  une  fois  frappé  sa  vaste  intelligence. 
Après  les  calculs  les  plus  abstraits  ,  il  se 
délassait  par  la  composition  de  poésies 
qpâ  attestent  encore  et  la  pureté  de  son 
goùf  et  la  ricbeise  do  son  imagination. 
.Mais  il  n'eut  pas  plus  tdt  acquis  quelques 
connaissances  en  astronomie  qu'il  se  sen- 
tit entraîné  vers  cette  science  d'une  ma- 
nière irrériitible.  Plus  tard ,  il  racontait 
lui-même  avec  le  plus  naïf  enthonsiasn^e 
l'exaltation  que  lui  firent  éprouver  ses 
premières  contemplations  des  merveilles 
innombrables  répandues  dans  l'immen- 
sité. Aussi ,  à  vingt  ans ,  il  s'était  déjà 
avantageusement  fait  connaître  par  sa 
JMclhode  directe  pour  découvrir  les  ex- 
centricités des  planètes.  —  Il  ne  fut  pas 
long-temps  à  comprendre  que  des  éludes 
faites  dans  des  livres  étaient  insuffisantes, 
et  que  l'observation  des  phénomènes  cé- 
lestes pourrait  seule  satisfaire  son  insatia- 
ble désir  d'apprendre.  Dans  ce  but,  il 
parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  profilant  de  ^us  les  secours  qu'on 
lui  ofoit ,  conférant  avec  les  savants  qui 
iUustraient  alors  l'astronomie,  et  leur 
coflununiquant  ses  essais.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, il  lut  reçu  partout  avec  la  bien- 
.'veillance  que  commandait  son  savoir ,  et 
Il  rtcncilUt  unç  ample  moissop  d'obser- 


vations et  de  syslènies  que  son  génie  de- 
vait coordonner  plus  lard.  Ses  longs  voya- 
ges sur  mer  ne  contribuèrent  pas  moins 
à  augmenter  le  trésor  de  ses  connaissan- 
ces. Après  avoir  passé  plusieurs  fois  sous 
la  ligne,  visité  une  partie  de  l'hémi- 
sphère austral ,  il  rentra  dans  sa  patrio  et 
produisit  une  foule  de  mémdres  sur  fas- 
tranomie  ,  l'algèbre ,  la  géométrie ,  lu 
navigation,  les  vents  alliés  et  les  mous- 
sons ,  l'optique,  la^bysique ,  rartillcrie« 
Fhistoire  naturelle,  les  antiquités,  lu 
philologie  et  la  critique.  La  profondeur 
et  la  sagacité  de  Halley  se  manifestent 
dans  ces  divers  écrits  pleins  d'idées  heu- 
reuses et  d'aperçus  ingénieux.  Us  font  en- 
core une  des  principales  richesses  des 
Transactions  philosophiques.  Ce  qu'on 
remarque ,  comme  dans  tous  les  autres 
ouvrages  du  même  savant,  c'est  qu'il  ne 
se  laissait  point  arrêter  dans  sa  course 
par  les  opinions  contraires  aux  siennes  , 
si  communes  qu'elles  fussent.  Il  proposait 
hardiment  ses  hypothèses,  parce  qu'ellcf 
étaient  toujours  fondées  sur  ses  observa- 
tions, qu'il  savait  combiner  avec  une  ba« 
bileté  peu  commune.*»  Cependant,  il  re- 
cevait la  seule  récompense  qu'il  andii- 
tionnait  pour  ses  immemes  truvauz. 
Nommé  succesdvement  prolesseur  de 
géométrie  en  remplacement  du  célèbre 
WalUs,  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale,  associé  étranger  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  la  mort  de 
Flamslced  ,  auquel  il  succéda  dnns  l'ob- 
servatoire de  (jrccnwich  ,  lui  permit  en- 
fin de  réaliser  des  projets  qu'il  formait 
depuis  plus  de  quarante  ans  et  de  com- 
pléter ses  observations.  Voici  le  détail 
de  quelques-uns  de  ses  écrits,  qui  ont 
tous  été  composés  en  anglais  ou  en  latin  : 
Catalogus  stelfarum  australium.  Ce 
catalogue,dres8é  k  Saintç-Hélènc,où  Hal- 
ley passa  un  an,  est  bien  loin  d'èire 
complet,  La  grande  tâcbe  de  décrire  la 
partie  méridionale  du  del  a  été  remplie 
par  La  Caille.  Théorie  dtsmriathns  de 
taiguilU  aimantée  et  Carie  des  varia» 
iionî  de  taiguille  aimantée*  Ces  deux 
ouvrages,,  fruits  de  longues  et  pénibles 
çbsefvations,  furent  publiés  dtms  toutes 
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les  langaei  dès  qu'ib  parurent ,  à  cause  nomène  commun  k  toutes  les  planètes  in- 

de  leur  gnnde  utilité  pour  la  navigation:  férieures ,  et  dès  lors  il  avait  precsenU 

joints  aux  travaui  du  même  auteur  sur  que  ces  immersions  pouvaient  serviravee 

les  vents  qui  régnent  dans  les  mers  pla-  le  plus  f^rand  avantagea  la  détermination 

cées  entre  les  tropiques ,  ils  lui  ont  mé-  de  la  parallaxe  du  soleil ,  de  laquelle  dé- 

rité  le  nom  de  grand  capitaine,  titre  pendaient  toutes  les  dimensions  du  systè- 

que  lui  donnèrent  les  marins  au  retour  de  me  planétaire.  A  près  bien  des  calculs,  iian* 

ses  expéditions  lointaines.  Miscellanea  nonra  qu'un  passa{;e  de  Vénus  ferait  con- 

curiosa.  Ces  mélanges  ,  composés  d'un  naître  la  distance  du  soleil  à  la  torre  avec 

{;rand  nombre  de  discours  lus  à  la  société  la  plus  grande  précision.  Il  ne  vécut  pas 

ro\  aie  de  Londres,  renfernicnt  la  descrip-  assez  pour  voir  ses  calculs  vérifiés  pari'ob- 

tiou  des  principaux  phénomènes  de  la  servaliou.uiaib  tous  les  ablronomesdel'Eu- 

nalure.  Tabulœ  aslronomicœ.  Il  faut  rope  ont  profité  de  son  beau  travail ,  et 

joindre  à  cesécrits  les  mémoires  imprimés  l'on  ne  saurait  plus  s'occuper  des  dimen- 

dans  les  Transactions  philosophiques ,  sions  de  notre  Sjstème  sans  rappeler  le 

et  diverses  traductions  d'ouvrages  an-  kouvenir  de  Halle j.  En  suivant' les  cal- 

ciens.  —  Il  nous  reste  maintenant  à  sî-  culs  qui  Tavaient  dirigé  dans  cette  im<- 

gnaler  les  plus  importantes  découvertes  portante  recherclie,  il  se  convainquit 

de  Halley.  Nous  plaçons  en  première  que  la  parallaxe  et  le  diamètre  des  étoiles 

ligne  le  calcul  du  mouvement  des  co-  devaient  être  insensibles.  Il  les  plaça 

mètes.  Pressé  par  les  sollicitations  de  donc  i  une  distance  infinie  de  notre  glo- 

notre  savant,  Newton  avait  publié  son  be, et aprèsavoir,obscrvé qu'elles avaieift 

livre  des  Principes ,  qui  anéantissait  le  des  mouvements  particuliers,  il  enseigna 

système  cartésien.  Pour  lui  porterie  der*  qu'elles  devaient  être  autant  de  soleils 

nier  coup  et  établir  d'une  manière  in-  destinés  i  échauffer  et  à  éclairer  d'autres 

vincible  la  nouvelle  philosophie  de  son  terres.               J  -G.  Chassagnol. 

illustre  compatriote ,  Ilalley  résolut  d'ap-  HALLLXI NATION.  Ce  mot  dérive 

pliquer  la  méthode  de  Newton  à  la  déter-  du   latin  allucinalio  ^  lucis  aîienalio 

mînation  des  orbites  paraboliques  des  vd  abc/ratio^  et  se  trouve  très  mal 

comètes.  Le  travail  était  immense,  mais  défini  dans  la  dernière  édition  du  ViC" 

il  ne  l'effraya  point.  En  comparant  les  iionnaire  de  V acadc'mic.  On  y  lit  :  er- 

élémenls  des  comètes  observées  en  15  îl,  reur,  illusion  d'une  personne  qui  croit 

1607  et  1C82,  il  trouva  qu'ils  étaient  à  avoir  des  perceptions  qu'elle  n'a  pas  réel- 

peu  près  les  mêmes ,  et  conjectura  qu'ils  lement.  Ce  n*est  pas  ainsi  qu'il  faut  l'en- 

appartenaient  k  une  seule  et  même  co-  tendre.  Les  peiteptions  qu'épfonve  tfelùl 

mète,  dont  la  révolution  est  de  75  ans.  H  qui  a  dés  hanudnationS  soQlt  très  réeUes 

prédit  en  conséquebce  son  retour  pour  pour  lui  ;  ce  qui  n'existe  pa|,  c'est  l'objet 

l'année  1758  ou  1759,  et  l'événement  a  qui  produit  sur  ses  sens  extérieuxft  les 

Justifié  la  liardiesse  de  eette  prédiction,  sensations  qui  font  naître  dans  son  es- 

C'était  pour  la  première  fois  que,  dTaprès  prit  la  perception  à*m  objet  qui  n'existé 

des  observations  astronomiques  et  des  poitdXe  DicttonnairedeBoisfceTpWqxLe 

principes  mathématiques,  on  parvenait  11  le  mot  hallucination  par  :  illusion  des 

découvrir  la  nature  du  mouvement  des  yeux.  Cette  explication,  moins  mauvaise 

comètes  et  la  durée  de  leur  révolution,  que  celle  de  l'académie ,  s'approche  da- 

Clairaut  eut  ensuite  la  gloire  de  détcr-  Vantage  de  l'emploi  qu'on  a  dù  en  fiiireori- 

miner  avec  précision  l'époque  de  leur  ginairement  ;  mais  elle  est  incomplète  ou 

retour.  Nous  devons  encore  à  Halley  la  inexacte,  du  moins  d'après  l'usage  qu'on 

méthode  la  plus  simple  pour  obtenir  les  en  fait  actuellement  dans  la  science.  L'er- 

distances  des  astres.  Durant  son  séjour  à  reur  ou  l'illusion  ,  dans  l'hallucination  , 

Sainte-Hélène,  il  avait  remarqué  un  pas-  peut  avoir  lieu  non  seulement  par  les  sen- 

sage  de  Mercure  sur  le  disque  solaire,phé-  sations  de  l'organe  de  la  vue ,  mais  en- 
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core  par  celles  de  l'orne,  ou  de  tout 
autre  sens.  Ainsi,  celui  qui  croit  sentir 
l'odeur  du  soufre ,  d'un  cadavre ,  ou 
d'une  rose,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
son  odorat  ;  celui  qui  croit  entendre  une 
sonnette  ,  le  cri  d'une  femme  ou  le  bruit 
du  tonnerre,  qui  n'ont  pas  lieu  réellement; 
celai  qui  sent  dans  sa  bouche  le  goût  du 
vinaifjrc,  de  la  'vîmde,  OU  dNui  froK 
qu'il  n  u  pas  g^oùté  ;  celui  qui  croît  étce 
saisi  par  les  cheyenx ,  <m  qu'une  main 
froide  ïni  passé  sur  U  figure,  etc.  ;  cott^ 
me  celui  qui  croit  voir  une  étoile  fnfl- 
lante,  ime  personne,  des  oiseaux  ou  an 
corps  quelconque  devant  ses  ycnx ,  tous 
sont  dans  un  état  d'hallucination.  Les 
nerfs  des  sens  extérieurs ,  dans  cette  cir- 
constance, doivent  éprouver  ce  mode 
d'être  ,  ce  mouvement  intime  ,  complète- 
ment icii  ntiqueà  celui  qu'ils  ont  éprou- 
vé, lorsqu'autrefois  ils  ont  ressenti  l'im- 
pression réelle  de  l'objet  qui  fait  actuelle- 
ment leur  hallucination.  Il  faut  donc  re- 
garder l'hallucination  comme  une  affec- 
tion morbide  des  nerfs  des  sens,  ou,  pour 
parier  plus  précisément  encore,  delà  seule 
partie  cérébrale  destinée  I  percevoir  les 
Impressions  des  divers  sens  extérieurs. 
On  aperçoit  dans  ce  phénomène  un  Jen 
de  réminiscence,  et  c'est  pour  cela  que 
les  hallncinésneperçoiventque  des  choses 
'd^à  connnes  par  eux.  Les  halhicinattons 
peuvent  être  regardées  en  quelque  sorte 
comme  les  monomanies  des  sens  exté- 
rieurs. L'hallucination  est  généralement 
passag^^c  ;  si  elle  seprolonr^c,  si  elle  dure 
long- temps,  elle  fait  naître  facilement  le 
désordre  dans  les  finrlions  des  organes 
du  cerveau  ,  et  donne  origine  au  délire, 
à  la  monomanic  ,k  )a  folie.  C'est  pour 
cette  raison  qtie  les  antetirs  qui  ont  traité 
des  aliénations  mentales  ont  confondu 
généralement  l*hall(icination  avec  le  dé- 
rangement desikaiMéi  motslefl  et  intel- 
lectaelles.  Nonsn^ivons  tnravénalle  part 
qu'on  ait  établi  sivec  précUlon,  oommè 
nous  venons  de  le  faire ,  la  démarcMion 
entre  les  phénomènes  morbides  apparte- 
nant aux  organes  des  sens  extérieurs,  et 
ceux  qui  appartiennent  dUrectement  aux 
organes  daccrvean.  La  seule  altératioii 
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des  premiers  doit  être  classée  parmi  les 
hallucinations;  l'altération  des  autres, 
c'est  le  délire  ou  la  manie.  M.  Esquirol , 
dans  son  article  Hallocination  du  Die- 
iionnaire  des  sciences  médicales  ^  après 
avoir  dit  que  les  hallucinations  affectent 
les  idées ,  non  seulement  de  l'organe  de 
la  vue,  mais  aussi  celles  appartenant  aux 
antres  sens,  confond  ensuite  ces  aflbc- 
flons  avec  le  délire,  les  visions  et  les 
monomanies.  Quoique  il  soft  vrai  qué 
dans  le  langage  ordin^  on  puisse  éten^ 
dre  la  signlfteafion  dn  mot  hailucinathh 
à  des  affections  cérébrales  de  diversè 
nature,  nons  insistons  sur  la  nécessité 
que  les  savants  ne  l'emploient  désormais 
que  pour  indiquer  le  dérangement  ou 
rcrreur  des  simples  sensations.  «  Je  pro- 
pose, dit  encore  le  savant  M.  Esquirol, 
le  mot  hallucination ,  comme  n'ayant 
pas  une  acception  déterminée ,  et  com- 
me pouvant  convenir,  par  conséquent,  à 
toutes  les  variétés  du  délire  qui  suppo- 
sent la  présence  d'un  objet  propre  à  exci- 
ter l'un  des  sens,  quoique  ces  bbjets  nC 
soient  pas  à  leur  portée.  Par  cette  défini* 
tion^  nous  noos  trouvons  rapprodiés| 
"niais  il  nous  parait ,  toutefois ,  que  lemol 
iCeYire  devrait  être  réservé  à  exprimer  un 
désordre  quelconque  des  fonctions  dn 
cerveau ,  et  que  ft  mot  hatiueination  ne 
devrait  être  employé  qu'à  exprimer  le  seul 
désordre  des  sënmtions.  Lorsque,  dans 
lltallucination ,  on  croit  voir  une  ou  plu- 
sieurs personnes  ;  lorsque ,  après  l'affec- 
tion de  l'organe  de  la  vue,  d'autres  orga* 
nés,  celui  de  l'ouïe,  par  exemple,  du 
toucher,  ou  tout  autre  .  entrent  en  action, 
et  participent  à  celle  première  illusion; 
lorsque  enfin,  par  suite  de  ces  sensa- 
tions combinées  ,  les  orjjanes  cérébr.iux  , 
entrent  à  leur  tour  en  activité  ,  et  réagis* 
sent  comme  si  les  perceptions  prove*^ 
naient  de  la  réalité  des  objets  qui  affec* 
tent  les  sens ,  alors  il  y  aura  nue  visKnr 
ou  le  déliré ,  qn*il  ne  fkut  pas  confondre 
avec  l*hallncination  qui  Ta  provoquée. 
On  peut  en  dire  de  même  pour  les  rfvcsi 
le  somnambulisme ,  la  manie,  etc.  C3etle 
manière  d'expliquer  èes  affections  nous 
pmtt  hplmnatnreUe  et  la  plus  claire: 
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cependant ,  il  règ^ne  encore  la  plus  grande  réfraction  ?  Descartes,  toujours  riche  d'i- 
conf  usion  d'idées  parmi  les  auteurs  qui  magination,  sema  dans  les  hautes  régions 
écrivent  sur  cette  matière.  En  génial,  de  Tiir  é»  nfriadei  de  ces  étincekntM 
dans  la  recherche  de  ce  sujet ,  ils  sont  étoiles  qu'on  remarque  dans  la  neigea  il 
partis  d'un  point  différent  du  nôtre,  et  Us  renfla  ces  étoiles  par  leur  milieu ,  et  la 
ont  méconnu  ou  repoussé  nos  principes:  lumière,  réfractée  à  travers  ces  globes 
laphysioiogieducerveaudoitèlredorénar  nouveaux,  se  dessina  en  cercles  plus  ou 
vaut  le  seul  flambeau  pour  marcher  drol-  moins  nonibreux,  selon  les  séries  qu'die 
tement  dans  l'examen  de  toutes  les  ques-  avait  traversées.  Huyghens  modifia  la  rè- 
tions  obscures  des  phénomènes  morbides  verie  de  Descasles  :  il  suspendit  dane 
derinteliigence.—  L'ballucinéest  intime-  l'air  des  globules  transparents  à  nojan 
ment  convaincade  la  présence  réelle  des  opaque  :  tel  serait  un  globule  de  neige 
objets  qui  raffcclent ,  et  il  juge ,  raisMine  comprimé  au  centre  d'un  globule  de  gla- 
et  agit  en  conséquence  de  cette  persua-  ce.  Mariotte  remplaça  tout  cela  par  de 
sîon.  Allez  donc  dissuader  un  malade  de  petites  ai/juilles  de  vapeur  d'eau  crislalli- 
celtc  nature  qu'un  tel  fruit,  uue  telle  sue  ;  il  les  lit  transparentes  et  prismatiques, 
odeur,  un  tel  objet,  n'existent  pas  devant  teur  donna  un  angle  de  réfringence  de 
lui,  lui  qui  éprouve  réellement  la  sen-  GO  degrés  (c'est  l'angle  de  déviation  mi- 
sation  de  leur  présence  ?  Voilà  pourquoi  nimum),  les  disposa  à  son  gré  pour  pro- 
tous les  raisonnements  ne  servent  à  rien  duire  sur  l'œil  du  spectateur  an  faisceau 


pour  les  convaincre  du  contraire.  —  Les  conique  de  même  teinte ,  et  la 
hallucinations  sont  ordinairement  la  suite  des  astres  se  décomposa  à  travers  ces  pe- 
de  fortes  impressions  exercées  sur  le  sys-  tits  glaçons  comme  à  travers  un  prisme, 
tème  nerveux ,  et  d'une  irriUbilité  parti-  —  Qu'y  a-t-il  de  prouvé  dans  tous  ces 
culière  d#  certains  individus.  C'est  une  systèmes?  Rien,  te  seul  résultat  un  peu. 
maladie,  comme  nous  avons  dit,  de  la  certain  auquel  soit  arrivée  la  science 
partie  cérébrale  qui  perçoit  les  sensa-  dans  Texplication  de  ce  phénomène  9 
lions  de  chaque  sens  ;  et  très  souvent  le  c'est  qu'il  est  dù  à  la  réfraction  de  la  lu- 
cerveau  entier  participe  du  même  désor-  mière  dans  l'atmosphère ,  car,  M.  Ârago, 
dre.  FossATi.  en  soumettant  à  la  polarisatioj/la  lumière 
HALO.  Parfois,  autour  du  soleil  et  de  du  halo,  a  reconnu  qu'elle  se  conduisait 
la  lune ,  à  travers  une  atmosphère  ou  comme  les  rayons  lumineux  déjà  réfrac- 
brumeuse  ou  sereine ,  on  aperçoit  de  tés.  Du  reste ,  les  observations  de  ce  mé- 
grands  cercles  brillants  :  ces  cercles,  téore  n'ont  encore  été  ni  nombreuses  ni 
presque  toujours  d'un  éclat  argenté  quand  précises.  T.  Page. 
ils  environnent  la  lune  ,  se  teignent  aux  ILVMA.DAX.  Cette  antique  cité,  quoi- 
rayons  du  soleil  de  tonles  les  couleurs,  que  mal  bâtie,  est  une  des  plus  agréables 
mais  un  peu  affaiblies ,  de  Tarc-en-eiel.  de  l'Iran.  Son  climat  témpéré  l'avait  fait 
On  a  nommé  ce  phénomène  AoA},  du  choisir  par  les  anciens  rois  de  Perse  pour 
mot  grec  atôs  on  a/dn (aire,  surface),  leur  résidence  d'été.  Elle  fait  partie  de 
parce  qu*il  apparaît  toujours  comme  une  Tlrak-Âdjémi,  et  e«t  le  cheC-lieu  d'un  be- 
aire  circulaire  autour  des  astres.  La  scien*  gleibeglik.  Elle  était  autrefois  très  con* 
ce  a  cherché  à  rexpliqner  :  d*abord  eUe  sidérable,  mais  ellè  est  bien  déchue  au- 
«  cru  reconnaitre  que  le  diamètre  du  pre*  joufd'bui.  Sa  population  n'arrive  pas  à 
mier  cercle  sous-tend  généralement  un  an>  36,000.  Hamadan  est  situé  près  de  la  ri- 
gle  de  45  où  46  degrés,  que  ses  teintes  ve droite  de  riIamadan-Xchaï:  ses  rem- 
suivent  les  dé8:radations  des  sept  couleurs  parts,  sa  citadelle,  une  partie  de  ses 
qui  composent  le  rayon  solaire,  et  sapre-  maisons,  sont  en  ruines;  mais  beaucoup 
mière  conclusion  a  été  d'en  attribuer  la  d'autres  sont  entrecoupées  de  jardins  ar- 
cause  à  la  refraction.  Mais  comment,  et  à  rosés  par  les  sources  nombreuses  qui  sor- 
iravers  quelle  substance  a  lieu  celte  lent  des  collines.  i>es  principaux  édi&ces 
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en  bains  publici,  en  buui  et  en  euêr 
venienis.  Elle  penède  les  tombeau  des 
poètes  persans  Atthar  et  Abonl-Hasif^  et 
celui  du  célèbre  Avicenne ,  qni  attirent 
encore  nn  grand  concours  de  pèlerins. 
Les  antres  ruines  qu'on  trouve  hors  de 
son  enceinte  et  au  pied  du  mont  Ebrend 
paraissent  être  les  restes  de  l'antique 
EcbatanCt  ceiie  magnifique  capitale  de  la 
Médie?,  dont  Ilcrodole,  Poljbe  et  quel- 
ques autres  auteurs  de  l'antiquité  ont 
tracé  de  pompeuses  descriptions.  On  re- 
connaît encore  l'emplacement  du  fameux 
palais  des  monarques  persans  qui  avait 
sept  stades  de  circonférence,  et  ne  le  cé- 
dait en  magnificence  ni  à  celui  de  Suse 
ai  à  celui  de  Babyloae.  On  n'y  voit  an- 
jourd^hui  que  des  fragments  de  colonnes 
et  des  vestiges  d'inscriptions  cnnéiformes» 
beaucoup  de  médailles  et  autant  de  pier- 
res gravées  antiques  qni  se  rapportent  an 
culte  de JUittum,  et  eu  aussi  grand  nombre 
qu'on  trouve  à  UiUah  (  l'ancienne  Baby- 
loue  )  de  fameux  cylindres  antiques  si 
cbers  aux  archéologues.L'indu8trie  d'Ha- 
madan  consiste  en  tapis  superbes,  en 
soieries,  en  lainai^es  ,  teintureries  et  tan- 
neries renommées  dans  tout  l'orient.  On 
y  préparc  le  meilleur  surmeh  ou  collyre 
d'antimoine.  Hamadan  gîl  par  les  3S° 
15*  de  latitude  nord  et  les  45«  25'  de 
longitude  est  orientale  du  méridien  de 
robscrvaloue  de  Paris;  elle  est  à  81 
lieues  sud-ouest  de  Téhéran,  capitale 
actuelle  de  ce  grand  royaume  d'Iran 
(Perse },  qui  a  compté  tant  de  capitales 
suivant  les  saisons,  dans  les  temps  an- 
ciens comme  dans  les  temps  modernes* 
Selon  les  plus  célèbres  géographes  orien- 
taux ,  tels  que  Ebn-Hancal,  Nassireddln 
et  Aboolfeda,  Hamadan  appartient  an 
Gebal  oi^  ancien  pays  des  Partîtes,  et  les 
Persans  prétendent  que  Giamschidcnest 
le  fondateur,  et  ils  montrent  aux  voya- 
geurs le  prétenilu  tombeau  d'I^^sther  et 
de  Mordekaï,  en  grande  vénération  parmi 
les  Juifs  ;  mais  c'est  un  monument  élevé 
sur  les  ruines  du  véritable  tombeau,  dé- 
truit lors  du  pillage  d'iiamadau  ,  lors- 
qu'elle futpriâc  pur Jl  imour.  Ds  iliSMi. 
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HAIIADETABE3,  nymphes  qu« 
quelques  auteurs,  et  Properce  entre  an* 
très,  ont  confondu  avec  les  dryades. 
Celles-ci,  dont  le  nom  vient  de  drus 
(chêne),  étaient,  en  général,  les  protectri- 
ces des  forêts  :  une  seule  pouvait  pré- 
sider &  un  bois  tout  entier;  chaque  arbre 
au  contraire  avait  sa  déité ,  son  hama- 
dryade,  qui  y  était  renfermée  :  elle  nais- 
sait, croissait  et  mourait  avec  lui.  Ovide 
montre  les  dryades  dansant  à  l'ombre 
d'un  chêne  immense ,  dont  quinze  bras 
pouvaient  à  peine  enlacer  le  tronc  noueux* 
Le  fils  de  Triopas,  l'impie  Erésicliton,or- 
donne  à  ses  esclaves  d'abattre  cet  arbre 
sacré  ;  les  esclaves  hésitent ,  Erésichton 
saisit  une  hache,  et  tandis  qu'il  la  balance 
le  chêne  gémit  et  tremble,ses  feuilles  etset 
glands  pftlissentetune  fh>ide  sueur  monil- 
le  ses  rameaux.  A  peine  le  coup  est  porté 
que  de  Técorce  déchirée  s'élance  nn  fbl 
de  sang;  une  voix  lamentable  sort  dn 
tronc  entr'ouvert  «  Cet  adl»re  reofer-* 
mait  un  nymphe  chère  à  Cérès  :  «Tu  rece- 
vras bientdt  la  peine  qui  t'est  due  :  j'em« 
porte  cette  certitude  en  mourant.  »  Dans 
ce  mythe ,  que  le  Tasse  a  imité  avec  tant 
de  bonheur,  on  trouve  la  distinction  for- 
melle des  dryades  et  des  hamadryades. 
Les  premières  dansent  à  l'ombre  du  chê- 
ne, qui,  suivant  Ovide,  était  lui  seul  une 
forêt  (  una  ntmus)  :  elles  courent  ensui- 
te demander  une  éclatante  vengeance  à 
Cérès,  tandis  que  la  nymphe  renfermée 
dans  cet  arbre  se  plaint  et  meurt ,  alors 
.que  le  chêne  est  frappé  t  c*estrhamadryade 
dont  l'existence  d^end  de  celle  dugcand 
végétal  auquel  elle  est  attachée.  D'autres 
mythes  prouvent  que  le  système  le  plus 
en  hoonenV  à  ce  sujet  était  celui  qni  vient 
d'être  énoncé  :  je  n'en  citerai  qu'un  seul. 
L'arbre  avec  lequel  l'hamadryade  ProiO- 
pelea  était  née  allait  périr;  les  eaux  dé- 
bordées d'un  fleuve  avaient  soulevé  ses 
racines  ;  Ârcas,  fils  de  Jupiter  ou  d'A- 
pollon et  de  Calisto  ,  passait  près  de  cet 
arbre  :  Prosopelea  le  pria  de  détourner 
les  eaux  el  de  recouvrir  ses  racines,  et 
Arcas  l'ayant  fait  conserva  la  vie  à  celte 
nymphe.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
$elou  Alhéu<^e ,  ou  ne  devrait  compter 
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que  huit  hamadryades,  filles  d*liamadryas  moraves  et  anabaptistes.  Cette  ville  pos- 
et  d'Oxylos  son  frère.  Elles  avaient  don-  sède  huit  églises  protestantes,  une  église 
né  leurs  noms  au  noyer,  au  balanos  ou  catholique,  deux  réformées,  une  cha- 
palmier,  au  cornouiller,  au  hêtre,  au  peu-  pelle  anglicane  et  plusieurs  synagogues, 
plier,  à  l'orme,  à  la  vigne  et  au  figuier;  L'église  de  S'-Michel  avec  son  clocher, 
mais  il  est  évident  que  l'on  doit  faire  une  haut  de  i6ô  pieds,  et  qui  en  même  temps 
classe  particulière  de$  liamadryades  qui  sert  d'observatoire,  fîit  terminée  en  1 7 8 6, 
présidaienkà ces arbres^ou  qu'eltesavaient  et  à  coitté  1 ,600t000  marcs.  On  remarque 
des  attributs  différents  de  ceux  des  ny  m-  la  maison  des  orpbelins,  celle  des  pesti- 
pbes  dont  le  sort  était,  comme  on  Ta  vu,  férés,  11i6tel-de-vine,  la  boorse,  beanbà- 
entièrement  dépendant  de  celui  des  di-  timent,  la  maison  d'Eimbeck,  la  gasCbans» 
-vers  arbres  avec  lesquels  elles  étaient  le  bàumbaus,  les  bdtels,  l'obéUsque  en 
nées.  Nous  ne  connaissons  qu'un  très  pe-  Tbonneur  du  professeur  Busch.Gette  viUe 
tit  nombre  d'hamadryades  sous  les  noms  possède  deux  gymnases,  de  belles  biblio- 
qui  leur  furent  imposés.  Suivant  Hésiode»  ihèqueS)  des  cabinets  de  peinture,  de  ta- 
cité  par  Plutarque,  la  vie  des  bamadrya-  bleaux,  d'estampes,  de  dessin,  d'histoire 
des  se  serait,  selon  la  supputation  la  plus  naturelle.  On  admire  ses  promenades,  la 
modérée,  prolongée  jusqu'à  933,120  ans,  superbe  vue  sur  l'Elbe,  ses  jardins,  ses 
ce  qui  ne  s'occorderait  guère  avec  la  du-  environs,  peuples  de  maisons  de  plaisan- 
rée  ordinaire  des  arbres,  auxquels  cepen-  ce.  Son  industrie  consiste  en  manufactu- 
dant  leur  existence  était  attachée.  C'était  res  de  soie,  de  velours,  de  lainages,  de 
particulièrement  avec  les  chênes  que  les  toiles  peintes,  de  fils  d'or  et  d'argent,  de 
hamadryades  étaient  unies,  comme  l'indi-  grosses  toiles  et  d'aiguilles;  fabriques  de 
que  leur  nom ,  composé  de  ama ,  ensem>  tabac  Cl  d'bntte  de  polsion,  raffineries  de 
ble,  et  de  drus^  un  cbène.  Elles  poù*  'suere  très  renommées;  des  cbmtien  de 
valent  quitter  momentanément  Tarbre  construction,  des  corderies  et  des  tanne* 
qu'elles  habitaient,  car  Homère  les  mon-  ries.  On  j  prépare  beaucoup  de  viande 
tre  allant  sacrifier  à  Vénus  dans  des  ca-  salée  et  fumée. — En  1S2S,  le  port  dm 
vernes écartées,  et  Sénèqne  leur  &it  aussi  Hambourg  comptait  2,12&  vaisseaux  de 
quitter  leurs  demeures  pour  aller  écouter  différentes  grandeurs.  Un  service  de  ba- 
ies cbants  d'Orphée.  L'adoration  des  ar-  teaux  à  vapent  bien  organisé  facilite  les 
bres  et  des  divinités  qui  y  étaient  atta-  communications  avec  Hall ,  Londres, 
chées  est  un  fait  attesté  par  toute  i'anti-  Amsterdam ,  et  surtout  le  Havre  et  Bor- 
quité;  les  monuments  ont  conservé  aussi  deaux.  Des  chemins  de  fer  doivent  bien- 
le  souvenir  de  ce  culte,  et  les  Pyrénées  tôt  rapprocher  cette  ville  des  principaux 
nous  ont  offert  plusieurs  autels  qui  rap-  marchés  de  l'Allemagne. —  L'adminis- 
pellent  les  vœux  qui  furent  adressés  à  des  tration  de  la  ville  a  été  réglée  par  un  res- 
arbres,  à  cette  époque  cil  les  Romains  pos-  cril  des  commissaires  impériaux  émané 
sédaient  l'Aquitaine  et  la  province  J\ar-  en  1712  ;  il  est  maintenant  le  même  qu'il 
bonnaise.  ALrxANDKS  ru  Mkge.  était  en  180U.  A  la  tcLe  ilii  gouvernement 
HAMBOURG,  une  des  plus  impor-  se  trouve  le  sénat,  composé  de  quatre 
tantes  villes  libres  de  ^Allemagne  et  la  bourguemestreietde  24  conseillers,  et  qui 
première  quant  an  commerce,  eift  située  se  complète,  moitié  par  élection ,  moHÎè 
snr  la  rive  droite  de  l'Elbe,  à  20  miUes  par  le  sort.  TanB  bonrgnemestres  et  tt 
de  son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  conseillers  sont  des  légistes  gradués,  les 
DiUftents  canaux,  coupant  ta  vllfe  en  autres  ne  sont  que  miréhands.  Quatre 
tout  sens,  viennent  aboutir  IT  un  grand  syndics  et  quatre  secrétaires  sodt  adjoints 
portqui  reçoit  des  vaisseaux  de  mer.  Ham-  au  sénat ,  qui ,  bien  qu'il  ait  la  puissance 
bourg  compte  plus  de  115,000  babitants,  exécutive,  ne  pent  opérer  de  grands 
de  communions  dififérentcs  ;  on  remarque  changements  sans  Tassentiment  de  la 
entr'autres  14,000  juifs  et  600  frères  bourgeoisie.  Cette  dernière  est  divisée 
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en  cinq  paroisseï;,  dont  cliaeiine  nomme 
36  de  ses  membres  pour  le  grand  collège 
des  180.  Celui-ci  nomme  à  son  tour  le 
collt^ge  des  60  ;  ce  dernier  enfin  choisit 
les  15  anciens  {obérai te).  Chaque  collège 
a  sa  juridiction.  Le  sénat  et  les  anciens 
sont  rétribués  Les  revenus  de  la  ville  sont 
considérables,  les  impôfs  augmentés  dc- 
puib  l'occupation  française.  Hambourg  a 
une  voit  à  la  diète  fëdérative,  conjointe- 
ment avec  Brème,  Lubeck  et  Francfort, 
et  une  pour  elle  seule  %  It  diète  générale. 
Elle  fournit  1,!298  liàbitants  de  contin- 
gent. La  gar^  udbaine,  composée  de  plus 
de  10,000  bnCtssins,  caTaliers  et  artU- 
leurs,  est  bien  armée  et  parfaitement 
exercée.  Bon  territoire  a  '9  milles  c.  et 
1  aS.OOO  habitinto.  Il  est  borné  an  N.  et  à 
rO.par  le  Holstein ,  au  S.  par  le  Lauemî- 
Ikonrg;  k  TE.,  TEibe  le  sépare  du  Ht- 
ndvre.  Hambourg  possède  plusieurs  en- 
'claves,  trois  dans  le  Holstein,  itne  dans 
le  Lauembourg,  les  territoires  de  Mohr- 
bourg  dans  le  Hanovre,  de  Ritzbuttel; 
sur  la  mer  du  Nord ,  l'île  de  INeuwerck. 
Cette  ville,  fortifiée  et  défendue  en  1813 
par  les  Français,  fut  en  vain  assiégée  par 
les  alliés;  elle  soafirit  beaucoup  pendant 
le  siège.  Hambourg,  Lubeck,  Brème  ét 
Bantsif  étaient  les  seuls  villes  qui  restas- 
Mnl  de  la  ligue  anséatiqne.  Cette  ligue, 
*lbtttéli  dans  le  xm«  siècle  pour  la  piroteé- 
tlon  da  coonerce  dte  la  BaMqttc  contre 
les.pirates,  enlnassa  bieiilOt  le  oonnmce 
'  dii  monde  entier.  En  1)70,  époque  de  sa 
plus  grande  splendeur,  elle  comptait  01 
villes,  divisées  en  quatre  quartiers,  van* 
date,  rbin,  saion  et  prussien,  dont  les 
cbefs-lîenx  étnient  Lubecfc»  GolognOy 
Brunswick  et  Dantr  lg'. 

C**  SlGlSMOND  Pr.ATER. 

HAMEÇON,  mot  dérivé  du  grec 
hamma,  tout  ce  qui  sert  à  attacher  quel- 
que chose,  dont  on  a  fait  les  mots  latins 
hamuSy  crochet,  et  /mmicio  :  c*c&t  le 
nom  donné  à  un  petit  crochet  de  fer  ou 
de  fil  d'arcfaal ,  armé  en  dessous,  h  son 
extrémité,  d'une  pointe  appelée  bar  be  ou 
aivfkVlon.On  attacbe  les  Immeçons  à  des 
lignes  on  à  te  Mets;  on  en  recouvre  la 
partie  qui  fbraw  ie  emcket  d\tt  appât, 
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auquel  le  poisson  vient  mordre  :  aussltdt 

qu'il  a  avalé  l'hameçon ,  il  vent  le  reje* 
ter;  mais,  se  trouvant  retenu  par  la  barbe, 
il  ne  peut  plus  se  dégager. —  La  plupart 
des  peuplades  sauvages,  auxquelles  la  pç- 
che  procure  une  partie  de  leur  nourri- 
ture, se  servent  aussi  de  hameçons,  fabri- 
qiu's  quelquefois  avec  beaucoup  d'art: 
des  os  et  des  arêtes  de  poissons  leur  suffi- 
sent à  cet  effet.  Outre  les  hameçons  or- 
dinaires, dont  la  grandeur  varie  selon 
celle  des  poissons  que  Ton  vent  pécher, 
SI  en  est ,  destinés  à  la  pècbe  à  certalnês 
heures  et  dans  certaines  circonstances  y 
qui  sont  entourés  de  plumes,  de  manière 
à  simuler  des  Snsedes,  dont  sont  très 
friands  les  habitants  des  eaui  «  on ,  quaini 
on  pèche  le  gros  poisson  en  haute  mer» 
envdoppés  d^étoupes.  de  manière  à  si- 
muler un  poisson -volant. —•JXsmefOÎs 
8*cst  pris  au  figuré  :  on  dit  d'une  personne 
qu*c//e  mord  à  l'hameçon ,  quand  elle 
se  laisse  séduire  par  quelque  artifice,  ou 
quand  elle  s'abandonne  à  des  déceptions 
dont  l'apparence  agréable  esl  propre  à 
abuser.  —  En  botanique,  on  a  donn'é  le 
nom  de  hameçon  à  une  épine  crochue  ou 
à  un  poil  recourbé.  U.  B. 

1LV.MILCAR  {v.  Amjlcar). 
HAAIILTOX  (Artoini,  comte  d'), 
celui  peut-être  de  tons  nos  éerivalne 
qui ,  après  Yolbtre,  offre  dans  son  st^r^e 
limage  H  pins  ftdèle  dn  caractère  fnui« 

'  ça» ,  naquit  en  friande  vers  fOèO ,  d%ine 
andenne'etlIkistfefSnniHe  HÊcosse,  dé- 
vouée'à  la  canse  de  Ghailes  I**.  Après 

'la  mort  tragique  de  ce  monarque,  Ha- 
milton ,  encore  an  liercean ,  fut  amené 
en  France  par  ses  parents ,  qui  suivirent 
dans  leur  émigration  le  prince  de  Galles 
et  le  duc  d'York,  son  frère  (  v.  Cîîar- 
I  Ks  IT  et  Jacquës  II}.  Ce  fut  donc  dans 
notre  pays  que  l'ingénieux  auteur  des 
Mémoires  de'Grammont  reçut  sa  pre- 
mière éducation  ;  ce  fut  aussi  dès  cette 
époque  qu'il  commença  à  se  familiariser 
avec  notre  langue ,  qui,  sous  sa  plume, 
devint  plus  tard  si  flexible ,  si  enjouée , 
si  gracieuse.  Le  prince  de  Galles  ayant 

été  rétabli  sur  le  IrdM  de  ses  incOtres 
[Mvs  le  nom  de  Charles  II ,  Hamilloiiy 
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âgé  alors  de  H  ans ,  le  suivit  en  Angle- 
terre, et  ne  tarda  pas  à  briller,  par  la 
tournure  piquante  de  son  esprit,  à  la 
cour  de  ce  prince,  cour  en  quelque  sorte 
toute  française  par  le  ton,  le  langage, 
les  manières ,  les  plaisirs  et  la  gaîté  qm  j 
régnaient.  Ce  fut  vert  cette  époque  que 
parut  à  Saint-James  le  fameux  chevalier 
de  Grammont ,  qui  venait  de  s'attirer  ia 
disgrâce  de  Louis  XI Y  »  en  voulant  lui 
enlever  une  de  sésmaitressés.Grammonti 
fertile  en  bons-mots  et  en  contes  amu- 
sants ,  fut  recherché  partout  avec  em- 
pressement. Le  tour  plaisant  de  sa  con- 
vcrsalion  plut  singulièrement  au  jeune 
Antoine  llamilton ,  qui  le  choisit  alors 
pour  sou  modèle  ,  comme  plus  tard  il  de- 
vait le  prendre  pour  son  héros.  En  même 
temps,  le  chevalier  de  Grammont,  sub- 
jugué  par  les  charmes  de  la  saur  d'Ua- 
milton ,  et  réduit  cette  fois  à  la  constan- 
.  ce ,  s'engageait  à  épouser  celle  qu'il  ai* 
.mait.  Mais  bientôt,  soit  retour  de  son 
naturel  volage ,  soit  tout  autre  préoccu-* 
patiom,  ayant  appris  que  le  roi,  son  maî- 
tre, le  rappelait  en  France,  il  part  de 
Londres  sans  remplir  sa  promesse.  A  cette 
nouvelle,  Antoine  Hamilton,  blessé  de 
cet  oubli  injurieux ,  court  sur  les  traces 
du  fugitif,  l'alteint  h  Douvres,  et  lui 
crie ,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit  :  «  Che- 
valier de  Grammont,  n'ayez-vous  rien 
oublié  à  Londres?  — Pardonnez-moi ,  ré- 
pondit aussitôt  le  courtisan  français ,  j'ai 
oublié  d'épouser  votre  sœur.  «  Et  il  re- 
tourna à  Londres  pour  conclure  ce  ma- 
riage. Le  chevalier  de  Grammont  ayant 
emmené  sa  femme  en  France ,  Hamilton 
fit  souvent  la  tmersée  pour  venir  les 
voir.  Lorsque  Jacques  II ,  expulsé  de  ses 
états  par  la  Solution  de  1 vint  cber- 
cher  un  asile  en  France,  Hamilton,  â- 
•  dèle  à  la  mauvaise  fortune  de  son  souve- 
rain ,  l'accompagna  sur  oette  terre  d'eiil, 
et  fut  constamment  du  nombre  de  ceux 
»  qui  formaient  la  petite  cour  de  ce  prince 
au  château  de  âaint-Germain*en-Laye« 
Ce  fut  dans  ce  séjour  qu'il  composa  tous 
ces  charmants  ouvrages  auxquels  il  doit 
sa  réputalion.  llamilton  mourut  à  Saint- 
,  Germain,  le  6  août  1720 ,  âgé  de  lim, 
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montrant  des  sentiments  de  piété  qu'il  • 
n'avait  pas  toujours  professés.  Sous  le  rè- 
gne de  Jacques  II ,  il  avait  eu  le  com- 
mandement d'un  régiment  d'infanterie 
en  Irlande  ,  et  le  gouvernement  de  Ll- 
mericb ,  l'une  des  plus  fortes  villes  do 
royaume.  On  a  lieu  de  penser  qiH  n'était 
pas  resté  étranger  aux  expéditions  mal- 
heureuies  tentées  en  Irlande  par  Jacques 
II  pour  recouvrer  sa  couronne  ;  mais  la 
certitude  manque  à  cet  égard.  Toutefois, 
les  actions  et  la  vie  privée  d'IIamilton 
sont  peu  connues  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  de  ses  productions;  elles  seront 
toujours  des  modèles  d'allicisme  et  de 
grâce.  Les  Mémoires  de  Grammont  y 
figurent  en  première  ligne.  Ce  livre  est 
semé  de  traits  précieux ,  qui  font  bien 
connaître  l'histoire  du  temps,  surtout 
celle  des  principales  cours  de  l'Europe. 
Tout  en  racontant  les  aventures  piquan- 
tes de  son  béros ,  il  passe  en  revue  les 
bommes  et  les  femmes  de  la  première 
distinction ,  et  sème  dans  celte  sorte  de 
galerie  animée  de  si  beurenses  peintures 
de  moeurs  que  le  jnordaht  Chamfort 
apt)elait  ce  livre  le  bréviaire  de  la  jeune 
noblesse.  Mais  ,  ce  qui  fait  le  grand  mé* 
iriledes  écrits d'FIamilton,  c'est  son  style, 
qui  prend  toutes  les  formes  les  plus  ca- 
pables de  plaire,  et  pourtant  les  plus  con- 
venables. Soit  qu'il  s'élève,  soit  qu'il  ba- 
dine, la  grâce  l'accompagne  toujours, 
llamilton  possède  au  suprême  degré  l'art 
si  difficile  de  plaisanter  avec  décence  et 
d'être  sérieux  avec  agrément.  11  manie 
avec  la  même  aisance,  avec  le  même  na- 
turel, la  marotte  de  la  folie  et  le  burin 
de  Clio ,  quand  l'oceasioii  s'en  présente* 
Usait  éviter,  avec  une  adresse  merveil- 
leuse ,  et  le  reprocbe  de  manquer  de  pen- 
sées et  de  réfleiiens,  car  ses  cédli  en 
sont  sensés,  et  cebil  d'ennnyer  par  lev 
futilité  ou  leur  longueur,  car  elles  sont 
courtes,  rapides,  souvent  profondes,  et 
font  d'autant  plus  d'effet  qu'elles  sem« 
blent  ne  sé  produire  qu'à  l'insu  de  l'au- 
teur. Hamilton  dit  qu'il  avait  écrit  les 
Mtmoires  de  Grammonl  sous  la  dictée 
de  son  héros  ;  il  voulait  sans  doute  don- 
ner à  cpteodre  qu'il  tenait  de  $a  propre 
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boudie  les  ftvenlures  qu*U  en  raconte. 
'  Mais  on  doit  croire  qu'il  y  ajouta  beau- 
coup d'ornements ,  et  qu'il  visa  moins  à 
fiiire  ressortir  les  défauts  de  son  beau- 
frère  que  ses  qualités  aimables  et  brillan- 
tes, pes  Mémoires  de  Grammont,  qui 
sont  si  connus,  passons  aux  Conter  cl  II  a- 
nUltoiiy  qui  le  sont  beaucoup  moins,  quoi- 

Î[ue  également  dignes  de  l'clre.  Le  ^c- 
ler  était  fréquemment  cilé  par  Voltaire 
comme  un  modèle  de  grâce  ,  principale- 
ment le  début,  qui  est  en  vers.  On  est 
fondé  à  croire  que,  dans  ses  autres  contes, 
Hamillon  voulait  ridiculiser  les  grands 
romans  qui  succédèrent  de  son  temps 
«m  romans  de  chevaterie.l'/eff r  d^Épin e, 
It  seule  de  ces  productions  que  l'auteur  ait 
achevée»  est  un  chef-d'œuvre  de  narra- 
tion :  intérêt ,  invention»  vérité ,  natu- 
rel» bon  goût»  tout  s'y  trouve  abon- 
damment. De  nos  jours ,  le  talent  de  nar- 
rer n'a  rien  qui  rappelle ,  même  de  loin» 
le  diarme  inexprimable  de  celle  manière 
heureuse  et  enjouée  :  c'est  un  secret  qui 
semble  perdu.  Les  Quatre  Facardins  et 
Ze'neydc,  dont  Hamillon  n'a  laissé  que 
le  commencement,  prouvent  que  cel  écri- 
vain avait  une  imagination  aussi  cbaude 
que  sini^ulièrc. Enfin,  ses  œuvres  diverses, 
où  il  y  a  autant  de  vers  que  de  prose , 
rappellent  en  beaucoup  d'endroils  les  qua- 
lités que  nom  vcMms  de  signaler  %  on  y 
retrouve  partout  la  touche  vive  et  bril- 
lante d'Hamilton.  Souvent  le  fond  de  ces 
pièces  est  bien  frivole  et  Men  vide  ;  mais 
l'auteur  sait  loujoun  le  rendre  agréable» 
comme  l'a  dit  Grinua  :  «  Cest  toujours 
le  ramage  le  plus  ingénieux  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  »  Les  vers  d'Hamilton 
ne  le  cèdent  en  rien  à  sa  prose,  et  lui  assi- 
gnent une  place  sur  le  Parnasse,  à  cûté 
de  Chapelle  et  de  Cbanlieii ,  de  mAine 
que  sa  prose  le  rapproche  de  M""  de  Sé- 
vigné.  —  Nous  avons  plusieurs  éditions 
des  OEui'vcs  compltle<i  d  Hamillon: 
les  plus  estinu^es  sont  celles  de  M.  Au- 
geret  de  M.  Henouard,  la  première  pu- 
bliée en  180a  (3  vol.  in-8o)\  la  seconde 
m  ttll»  nêne  IbnMl»  mènie  nombre  de 
votuaet.  On  lenarque  dans  cette  der* 
.  iiièrc  édition  une  suite  des  Q«a/rr  Fa- 
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eardins  et  de  Zdk^de  »  donnée  par  II« 
de  Lévis  »  écrivain  qui  sut  aUier  quel- 
quefois les  grâces  du  style  à  la  profon- 
deur des  pensées.  Nous  devons  nous  ac- 
cuser ici  d'avoir  eu  la  témérité  de  suppléer 
aussi  Hamilton ,  et  de  continuer  ce  qu'il 
avait  laissé  innchcvé.  On  trouve  cette 
nouvelle  suite  dans  une  édition  des 
OFiwres-  choisies  (l825,  2  vol.  in-8°}; 
elle  n'est  nullement  comparable  à  celle 
de  M.  de  Lévis»  mais  elle  est  r%re. 

CllAMPACNAC. 

HAMLET  (  V.  l'article  Suakspiaii 
de  notre  Dictionnaire). 

HAUPDEN  (Jonxj,  naquit  à  Londres 
en  1594.  Il  avait  de  bonne  heure  acquis 
une  grande  connaissance  des  lois.  £n 
1626  et  1638»  il  avait  siégé  au  parlement 
dans  les  rangs  de  ropposition  »  p^^n 
i^attirer  la  méfiance  particulière  de  la 
cour.  C'était  un  eqprit  ferme  et  modéré. 
Son  intelligence  supérieure  lui  iU  devi.. 
ner  un  grand  homme  dans  Cromwcli,  son 
parent ,  alors  que  le  futur  protecteur  du 
royaume  n'clait  qu'un  membre  obscur  de 
la  chambre  des  communes.  Charles  I*'. 
avait  établi  sans  le  parlement  un  impôt 
connu  sous  le  nom  de  taxe  des  vais^ 
seaux.  Mil  1G3G,  les  magistrats  du  comté 
qu'Uabilait  Hampdcn,  dans  lu  répartition 
de  cet  impôt,  le  firent  contribuer  pour 
une  somme  modique ,  pour  la  somme  de 
vingt  schellings.  Hainpdgn  nCnsn  de 
payer  la  tase  »  et  demanda  des  jugea.  H 
soutint  devant  la  ooor  du  banc  du  roi 
riUégalité  de  l'impdt  »  mais  avue  réserve» 
et  en  conservant  du  respect  pour  la  cou- 
ronne. 11  fut  coudamné.  Cette  résistance 
légale  lui  acquit  une  grande  popularité* 
Il  devint  l'un  des  chefs  les  plus  impor- 
tants du  parti  républicain.  En  1642» 
Charles  1*"^  voulut  le  faire  arrêter  avec 
quatre  autres  membres  influents  de  la 
chambre  des  communes,  Pym  ,  Hollis , 
Slrode  et  llaslerii;.  Le  roi  se  rendit  lui- 
même  à  la  chambre  pour  assurer  l'arres- 
tation de  Hampden  et  de  ses  amis.  Ils 
quittèrent  la  salle,  et  Charles  h"  fut  ao- 
cueilli  par  un  morne  silence,  suivi  bien- 
tôt du  cri:  pràrildgel  Dès  cette  anné« 
commença  la  guem  civile;  Haaipden  j 
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prit  une  pari  aetiTe.  H  était,  sona  le  comte 
d'Easeï  »  l'homme  le  plus  important  de 
l*armée.  Le  19  juin  1643,  à  quelques 
lieues  df Oxford,  dans  la  plaine  de  Cbal^ 
gm^e,  an  milieu  d'une  rencontre  de  ca- 
"Valérie  où  le  prince  Robert  avait  surpris 
et  battu  les  parlementaires,  Plampden 
eut  l'épaule  fracassée  de  deux  balles.  Il 
mourut  peu  de  jours  après ,  et  sa  mort 
rejouit  le  parti  du  roi.  «  A  Londres,  en 
revanchfi ,  et  dans  tout  le  royaume  ,  dit 
M.  GuSot  {Histoire  de  la  re^foluUon 
Angleterre ,  t.  i  ^  p.  éçlata  une 
doidemr  profonde,  làmifia  bomme  a'airait 
inspiré  à  un  peuple  tant  de  confiance  : 
quiconque  tenait  an  parti  national,  n'im* 
porte  à  qttel  degré  on  par  quels  motifs, 
comptait  sur  Hampden  pour  le  succès  de 
seSTSeux;  les  plus  modérés  croyaient  à 
M  sagesse,  les  plus  honnêtes  à  sa  droitu- 
re ,  les  plus  intrigants  k  son  habileté. 
Prudent  et  réservé  ,  en  même  temps  que 
prêt  à  braver  tous  les  péri  h  ,  il  n'avait 
encore  donné  lieu  à  aucun  mécompte, 
possédait  encore  toutes  les  affections,  et 
manqoa  brusquement  à  toutes  les  espé- 
rances. Merveilleuse  fortune,  qui  fixa 
pour  jamais  son  nom  à  la  hauteur  oil  fa^ 
Tait  porté  Tattente  de  scf  contemporains; 
et  sauta  pen^ètre  sa  vtrtn  eonmie  sa 
gloire  ém  éeneils  oit  les  lévolu^ons  pom^ 
iBÉl<eltlw.4seiit  leurs  plus  nobles  fttVorfs.< 

*•  '  *  *  BllllSr*I>I8CL0ZKA1TS. 

OiMnEfdttlatin  hasta).  On  appellè 
Ainsi  dtt&S  l*art  militaire  le  manche  d'une 
hallebaliierd^  épieu;dans  la  langue  or- 
dinaire, eenom  se  donne  au  manche  d'un 
pinceau.  QTicIqucs  lexicographes  font  dé- 
river ce  mot  de  l'allemand  handhabc  , 
qui  signifie  toute  espèce  de  bâton  ,  de 
fourche,  de  hallebarde,  etc.,  composé  de 
hand  (main)  et  de  habe  (avoir ,  saisir). 
Autrefois,  on  disait  Aa/2^er  (manier  i  pren- 
dre les  armes),  y. 

Hampi  (scapus).  On  donne  ce  nom  à 
la  tige  d'un  yégélal  quand  elle  est 
iMcbooée,  aimple»  nue,  e.-à  d.  entière- 
menl étende  é»  fèaUles,  et  qu'elle  part 
immédiatement  du  collet  de  la  ndncf. 
mm>  La  hampn  peut  porter  une  tenle  on 
fhuliimicom.Qiumdelle  est  midtfiorey 
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elle  peut  être  ramifiée  à  son  sommet^ 
comme  dans  le  fraisier.  —  La  hampe  n*est 
donc  qu'un  pédoncule  qui  naît  immédia- 
tement de  la  racine.  N.-P.-A. 

HANAU  (comté,  ville  et  bataille  de). 
Le  comté  de  Hanau,  situé  dans  la  Vété- 
ravie ,  est  un  pays  de  1 8  lieues  de  long 
sur  une  largeur  irrégulière.  11  est  borné 
k  l'est  par  la  Bavière,  au  nord-est  par  la 
province  de  Fulde ,  au  sud-ouest  et  à 
l'ouest  par  Hesse-Darrastadt  et  le  terri- 
toire de  Francfort,  cl  au  nord  par  Hesse- 
Darmstadt  seulement.  Traversé  par  1| 
Kinfsig ,  et  bordé  en  partie  parle  lieiij 
oti  la  Rintsig  se  jette,  ce  pays  renferflié 
dm  plaines  fertiles,  des  eatfz  mbiérales  éi 
des  nsinm  considérables.  Cest  en  14^. 
qu'il  lîit  érigé  en  comté  iiar  l'empefém 
Sigismond  ;  mais  ses  souverains  avaie^ 
déjà  la  prétention ,  àsseï  commune  auï 
maisons  allemandes,  de  se  rattacher  à 
quelque  famille  de  l'empire  romain. 
Celle-ci  voulait  remonter  à  la  fin  du  ii* 
siècle,  et  se  donner  pour  chef  un  certain 
Ulric,  qui  aurait  eu  du  crédit  h  la  cour  de 
Scptime  Sévère,  lequel  dut  en  effet  l'em- 
pire auï  légions  de  Pannonie,  recrutées, 
comme  QQ  sait,  par  la  jeunesse  allemande. 
Vltc^etioimaire  de'fMouXy  qui  raconll 
sérieiMnpâit  cette  origine ,  parle  encoié 
dW^WHi^l^att,  quiépousaf  dit-ii; 
danslè  Vil*  slifeclt,^  viàé  Hedwige^fille  d'ml 
l|ic  àe  WMéé  s[ppé[é  ftaimbold.  Horéri| 
plus  raîs3(i|(ktte,  commence  cette  généa- 
logie à  l'an  ISiS/cii.'rietA&linaissatit  toute- 
fois qu'elle  remolite  au* 'iP  siècle.  Ploè 
tard,  en  1451,  cette  maison  se  divisa  en 
deux  branches,  celle  de  Hanau-Muntzen- 
berg  et  celle  de  Hanau  I  iechtenberg.  En 
1G42,  après  Jean  Ernest,  mort  sans  posté- 
rité, tout  le  comté  passa  sous  la  domina- 
tion de  la  branche  cadelte,  qui  l\t  avet 
les  maisons  de  Hesse  et  de  baxe  un  traité 
en  vertu  duquel  les  trots  familles^e  don'- 
naient  réciproquement  leuM  pitndpan^ 
tés  à  festlnetion  deteifirs  ligAeeniased^ 
Ifaies.  —  Par  un  traMé  Mnéqtkent  ,iverl 
ntO,  Frédéfic-AngmCe/dne  dterfitte  it 
roi  de  Pologne;  céda  tdttèaétdrolb  snr  la 
comté  de  Hanan  h  H  nsihefnéé  Ifeme/^ 

■  -m  -  ».  W    fkl  I  fil]  i 
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ayant  été  couronné  roi  de  Suède  par  son 
mariage  avec  la  sœur  de  Charles  XII  , 
abandonna  à  son  frère  Guillaume  ses 
droits  éventuels  sur  le  aème  eomté.  Ce 
fitt  ce  GttîUauiiie  qui  reeiteillit  let  bé- 
néfices de  cette  espèce  de  tontine,  après 
la  mort  de  Philippe  lUinliaid,  dernier 
conte  de  Hanau ,  i|vî  ne  laisse  qu'une 
lÛle  ep  1736.  Cette  fille,  nommée  Char- 
lotte-Christine, ne  transmit  au  prince  de 
Darmstadt,  ion  mari,  qae  le  fief  de  Bo- 
benhausen,  et  toutes  les  terres  allodiales 
f|ue  cette  maison  possédait  en  Alsace  et 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Le  comté  passa 
aux  électeurs  de  Hesse  ,  et  le  grand-duc 
le  possède  encore.  —  La  ville  de  Ilanau 
{Hnno\>ia),  qui  a  donné  son  nom  à  ce 
comté,  est  un  chef-lieu  de  province,  de 
cercle  et  de  juridiction,  le  siège  d'une 
cour  supérieure  de  justice,  d'une  chambre 
des  finances  ,  d'un  déparlement  forestier 
et  de  deux  consistoires.  La  Kintsig  la  di- 
Tise  en  vieille  et  nouvelle  ville.  Dans  la 
vieille  étaient  la  place  d'armes  et  la  rési- 
dence du  comte.  La  nouvelle  fut  fondée 
en  1600  par  des  Hollandais  et  des  Fia» 
manda  qui  fuyaient  la  persécution  de  Phi- 
lippe n.  Elle  est  bâtie  à  la  hollandaise 
sur  un  plan  régulier,  et  renferme  un  hd* 
pital,  trois  hospices ,  un  hôtel  des  mon- 
naies, un  arsenal,  un  théâtre  et  de  richeff 
manufactures  de  soie,  de  velours,  de  ru- 
bans et  de  tabac  ,  dont  une  seule  fait  vi- 
vre 450  familles.  Un  canal  parti  du  Mein 
vient  aboutir  au  faubourg  de  Hanau,  et 
facilite  ses  relations  commerciales  avec 
les  contrées  du  Rhin.  Cette  ville  n*a  ce- 
pendant que  12,000  ames  ;  elle  est  à  4 
lieues  de  Francfort,  et  ce  voisinage  doit 
nécessairement  nuire  à  raccroissement 
de  sa  population.  —  C'est  dans  son  ter- 
ritoire et  sous  ses  murs  que  fut  livrée  la 
bataille  dite  de  Hanau,  le  30  oct.  1813. 
Napoléon ,  vaincu  à  Leipzig ,  évacuait 
l'Ailemasniek  marches  forcées  avec  les 
débris  de  son  armée ,  et  par  les  villes 
d'Erfurth  et  de  Gotba.  Les  princes  et  les 
peuples  qu'il  avait  traînés  sous  ses  ban- 
nières, et  sur  lesquels  avait  pesé  son  joug 
de  fer,  se  soulevaient  au  bruit  de  ses  dé- 
çûtes, et  cherchaient  à  se  venger  d'une 
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lâche  obéissance  par  une  lâche  défection. 
Le  roi  de  Bavière  aurait  dû  être  le  der- 
nier à  le  trahir  :  son  peuple  avait  été  plus 
ménagé  que  les  autres;  sa  maison  lui  de- 
vait une  élévation,  nn  accroissement  de 
territoire  qu'elle  n'eût  jamais  obtenus 
sans  lui  ;  cTétait  de  h  plus  vite  et  de  la 
plus  noire  mgratitude,  et  l'histoire  doit 
vemafquer  qu'en  se  rsttoehant  à  la  coa- 
lition du  Nord,  te  toi  de  Bavière  acceptait 
le  rôle  le  plus  odieux  dans  ce  dénouement 
de  te  crise  napoléonienne.  Son  bienfai- 
teur, harcelé  sur  tous  ses  flancs  par  une 
foule  de  peuples  armés ,  n'avait  qu'une 
issue  ouverte  sur  la  France,  et  l'armée 
bavaroise,  ou  plutôt  le  roi  de  Bavière,  eut 
le  honteux  courage  d'accepter  la  mission 
de  lui  fermer  ce  chemin.  Le  l5  octobre, 
le  comte  dcAVrède,  général  bavarois, 
qui  avait  acquis  sa  réputation  et  ses  hon- 
neurs en  combattant  pour  la  France,  par- 
tit des  bords  de  l'Inn  avec  son  armée , 
renforcée  par  les  divisions  antricihiennei 
du  prince  de  Reuss,  et  se  présente  le  34 
devant  Wurtebourg  à  la  tète  de  60,000 
hommes.  Le  général  Tarrean  ne  put  dé- 
fendre cette  ville  contre  d'aussi  grandes 
forces;  il  se  réfugia  dans  la  citadelle ,  et 
laissa  passer  le  comte  de  Wrède,  qui  vint 
enfin  prendre  position  autour  de  Hanau 
et  sur  la  route  de  Gelnhausen ,  par  oh 
devait  déboucher  l'armée  française*  Les 
détachements  russes  d'Orlow-Denîson  et 
de  Czernichef,  les  partisans  autrichiens 
de  Mensdorff ,  se  rallièrent  aux  légions 
bavaroises  et  se  postèrent  sur  leurs 
flancs.  INapoléon,  chassé  le  |9  des  fau- 
bourgs de  Leipziç,  avait  passé  laSaaIe, 
le  20  à  Weissenfels.  Son  arrière- garde , 
attaquée  à  Freybourg,  avait  perdu,  le  2 1 , 
deux  canons  au  passage  de  l'Unstruth.' 
n  était  arrivé  le  34  à  Erfurth,  fhéfttré  de 
Tun  des  plus  grands  Incidents  de  sa  vte,' 
et  qui  ne  devait  plus  lui  offrir  que  dei' 
souvenin  amers.  Il  y  prouva  cependant 
encore  te  fiitele  tâiaeité  de  son  caractère 
et  son  espoir  de  rentrer  dans  ses  conquê- 
tes, en  laissant  une  garnison  dans  te  cite- 
délie  de  cette  ville ,  sous  les  ordres  dtf 
général  Dalton.  Son  arrière-garde,  atte- 
quée  de  nouveau,  le  26,  par  les  troupes  dtf 
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filiicher,  entre  Eisenach  et  Gotha,  ayant 
laissé  2,000  hommes  aux  mains  de  ses  en- 
nemis ,  Napoléon  sentit  la  nécessité  de 
presser  sa  marche  ;  il  connaissait  la  dé- 
fection de  la  Bavière,  et  se  flattait  de  ga- 
gner le  Rhin  avant  le  comte  de  Wrède. 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  la 
fortane  une  ou  deux  journées  d'avance  sur 
tel  aiméctgul  le  taloniitiait.  U  neféoisit 
qu'à  échapper  à  ceUes-cît  et,  an  sortir  de 
la  forêt  de  Tharinge ,  il  ne  fat  plni  suivi 
que  parles  Gesaqaes  de  Platow,  d'Orlov, 
de  Gzemiehef  et  de  Kowaski.  Ses  colon- 
nes» barcelées  par  celte  cavalerie 
re,  s'affaiblissaient  à  chaque  instant,  et 
laissaient  après  elle  une  longue  trace  de 
blessés  )  de  malades,  de  traînards  et  de 
déserteurs.  Ce  fut  enfin  à  Schluchtem 
que  Napoléon  apprit,  le  28  octobre,  que 
le  passage  lui  était  fermé  par  los  troupes 
de  son  ancien  vassal.  Il  était  urgent  de 
le  rouvrir  ;  le  moindre  retard  pouvait 
catiser  sa  perle.  C'était,  au  froid  près,  une 
nouvelle  Hércsina  qu'il  fallait  franchir. 
Une  avant -garde  de  deu.t  ou  trois  mille 
hommes  déboucha  le  19,  ^  huit  heures 
du  matin,  de  la  forêt  de  Lamboi,  combat- 
tit toute  la  joumée  contre  les  Bavarois  de 
la  division  Lamofie,  et  les  força  vers  le 
soir  à  se  replier  vers  Ruckingen.  Le 
corps  autrichien  de  Yolckmann»  envoyé 
par  de  Wrède  sur  Gelnhausen  et  sur  les 
lianes  de  l'armée  Irançaise,  fut  rejeté  en 
Blême  temps  sur  le  village  d'Hailer,  et 
^^apoléon  bivouaqua  autour  de  Langen- 
selboden.Macdonald,  à  la  tête  du  u*  corps, 
lança  le  30  ses  deux  divisions  et  la  cava- 
lerie de  Sébastiani  sur  les  six  bataillons 
bavarois  que  Lamotte  avait  laissés  la 
veille  à  l^uckingen;  et  laprompte  reliai  te 
de  celle  avant-garde  permit  à  Napoléon 
d'observer  et  de  reconnaître  la  position 
de  son  nouvel  eimemi.  L'armée  du  comte 
de  Wrède  était  rangée  en  avant  de  Ha- 
nau,  sur  la  rive  gauche  de  la  Kintsig.  Sa 
droite  s'appuyait  i»u  pont  de  Laniboi;  son 
centre  était  placé  entre  ce  pont  et  la 
chaussée deGelnhausen, sur  laquelle  était 
établie  unebatlerie  de  60  pièces  de  canon, 
et  sa  gauche  commandée  par  le  prince  de 
ReuBS  eu-delà  de  la  mènifi  chaussée.  Un 


corps  de  réserve  bordait  la  rivière  et  se 
liait  à  une  brigade  autrichienne  laissée 
dans  la  ville,  tandis  que  Czernicheî  ob- 
servait avec  ses  Cosaques  la  chaussée  de 
Friedberg.  Napoléon,  dont  l'artillerie 
n'était  pas  encore  arrivée,  fit  attaquer  la 
droite  de  l'armée  bavaroise  par  le  géné- 
ral Dulweton  à  la  tète  de  deux  mille  ti* 
railleurs,  tandis  que  cinq  mille  antres, 
dirigés  parHacdonald  et  Charpentier, 
marchaient  au  centre  de  la  ligne  enne- 
mie, et  sur  la  fornûdable  batterie  qui  en 
déiôidait  les  approches.  Ce  HA  pendant 
trois  heures  une  fusillade  inutile.  Elle  ne 
servit  pour  ainsi  dire  qu'à  déguiser  Tim- 
puîssance  où  était  encore  Napoléon  de 
faire  autre  chose.  Mais  dès  que  le  géné- 
ral Drouot  eut  pu  mettre  en  ligne  50 
pièces  d'artillerie ,  l'attaque  devint  sé- 
rieuse et  décisive.  Deux  bataillons  de  la 
vieille  garde,  commandés  par  le  général 
Curial,  fondent  sur  les  Aulrichieus  qui 
formaient  l'aile  gauchci  ils  sont  soutenus 
par  rartillcrie  de  Drouot.  Les  tirailleurs 
enuemis  sont  débusqués ,  la  plaine  de 
llanau  est  envahie.  Les  batteries  fran- 
çaises se  développent  au  sortir  du  défilé.  ' 
A  leur  droite ,  viennent  se  former  les 
corps  de  cavalerie  dont  Napoléon  dis- 
pose ,  les  grenadiers  à  cheval  et  les  dra- 
gons de  la  garde  que  Nansouti  comman- 
de, les  cuirassiers  du  général  S^-Ger- 
main,  la  division  Sébastiani,  et  deux 
escadrons  de  gardes  d'honneur  conduits 
par  le  major  de  Saluées.  Toute  cette  ca- 
valerie s'ébranle  vers  les  quatre  heures , 
charge  les  cavaliers  autrichiens  et  bava- 
rois, et  les  njct  en  déroute  du  premier 
choc.  Les  ilahcs  de  l'infanterie  ennemie 
sont  découverts  et  menacés  par  celte 
charge  vigoureuse.  La  cavalerie  ennemie 
cherche  en  vain  à  se  rallier  derrière  les 
Cosaques  de  Czernichef.  Ceux-ci  sont 
écrasés  à  leur  tour  par  la  mitraille,  cbar^ 
gés  par  nos  cuirassiers  et  nos  dragons,  et, 
rompus  de  tous  les  cûtés ,  ils  entraînent 
toute  l'aile  gauche  dans  leur  fuite,  lut 
comte  de  Wrède,  craignant  que  le  reste 
de  son  armée  ne  suivit  cet  eiemple,  nm 
songea  plus  qu'à  replier  en  bon  ordre  son 
CfDtie  et  ton  aile  dioilei  et  eoavrit  ce 
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Mrmiciil  pir  nu  eWnî  s«t  1»  iwM  ée'  ebiMM.  Il  M  attaquer  la  ville  par  le 
Mioi.  Mris  deux  bauilloiis  de  yieSIe  de  lfe«lHif,  et  «e  présenta  lui-même 
ffiéde,  diriges  par  leiKM  Friant,  Éftc  on  ou  deux  batdHôiit  autrichiens 


tèrent  cette  fausse  attaque.  Toute  l'umiéB 
ennemie  se  hâta  de  repasser  la  Kiotsig  et 
se  rallia  sous  le  canon  de  la  place,  près  d» 
la  ferme  île  Lclirhof.  Ce  n'était  point  as- 
sez pour  les  Fraiirais  :  c'était  la  route  de 
Francfort  et  de  Maycncc  qu'il  fallait  ou- 
vrir, et  cette  hataille,  quoique  paginée  par 
Napoléon,  n'avait  pas  eu  encore  ce  résul- 
tat. Il  s'avança  lui-même  à  la  faveur  de 
Tobscurité  pour  reconnaître  si  le  passage 
étaltMVert.  Une  vive  f  oslUade  lui  répon- 
dit et  lé  Ibrça  de  regagner  mf  kivottac. 
A  Hiiiuit,  la  dlfifiM  C3lHfffi*iéleBlft'di 


à  la  porte  de  Niranbenjr.  Il  enlbata  du 
premier  dMc  les  picmiAfes  gardas  ita- 
Hernies;  mais,  atlai&iFd'ime  iMlle  an  Imw- 
ventre,  il  fut  ceMift  d'eliandoimer  le 

direction  de  cette  attaque;  8é  eoleanê 
s*arrêU  ,  montra  de  TincertitUde ,  et  la 
division  Morand,  ayant  porté  secours  aux 
Italiens,  rejeta  les  assaillanU  dans  la  ri- 
vière et  sur  les  chemins  d'Aschaffen- 
bourç.  Ces  deux  journées  coûtèrent  dir 
mille  hommes  pris  ou  tués  à  la  Bavière  et 
à  l'Autriche,  tandis  que  la  perle  des 
Français  s'élevait  à  peine  à  cinq  mille. 


swpfesdni  la  vWepal  Movlin  qui  te»^>        général  autrichien  Fresnel  oui  av^it 

avant-Karde  fila  pendant  la  «mmtmU^  «fc  „r  I.  fMtaNMde  fUy"^  'n^P't 
hcm.,ad.  .roi,  elle  se  dirigea  sur  Franc-    ^  Hr^mtUn,.  g^S^^^l 

fort  par  Ilochstadt ,  avec  Napoléon  tai-  -  ««nmaes 

même.  IVIarmont  resta  devant  Ilanau  avec 
If  s  3".  4'  (l  ()«  corps  pour  protéger  la  re- 
traiUî  tlet»  18,000  hommes  qui  formaient 
l'arrière-garde  sous  les  ordres  de  Mortier, 
et  qui  étaient  encore  à  Gclnliausen.  De 
Wrèdc  s'était  replié  de  son  côte  sur  As- 
Chaflfenbourg,  et  n'avait  laissé  dans  Ha- 
Bam  qn'amerdWisioii  autrichienne.  Elle  y 
loi  assatlU»dè8  l'aM^  dn  Il  par  une 
grêle  tfobii»  qti  U\  f  ssaifsat  dem  heiwee 
aprèe  à  émMS  Ja>plÉseki|lefmeBt  ae  fit 
que  k  tetfemeyèJattHMiiftt'el  6*  corps, 
qu'il  peHa^¥WcÉMiC>je»l».MMle  d'As- 
chaffenbou^,  peu  altefMr  la  droite 
des  alliés,  mais  ce  n'était  qu'ose  dé- 
monstration dont  il  était  facile  de  de- 
viner le  but.  Après  les  avoir  éloignés  de 
sa  iifjiie  de  retraite ,  Mannont  s^ifii  le 
niouvemeiit  des  premières  colonnes  de 
Napoléon.  Bci  irand  et  le  4«  corps  restè- 
rent seuls  pour  a.ssurer  le  passage  de 
Mortier  et  de  l'arrière-garde.  La  division 
Guilleminot  garda  les  ponts  de  la  Kinisifj, 
celle  des  Italiens  occupa  la  ville,  et  Mo- 
nmd  se  plaça  avec  ia  sieime  en  réserve 
sur  la  chaussée.  Le  eemte  de  Wrède,  en 
oouragé  par  le  repos  qu'en  loi  laissait,  ne 
supposa  du»  Hanau  qu'un  fiable  déta* 
TOMB  uiu 


Mfpm  ihum  eempegae  qui  aurait  réta- 
bli  la  gloire  et  h  fortune  de  remp^or 
s'il  eût  écouté  les  conseils  de  ta  prudence 
etdelanéoMiilé.  Viwhit. 

de  l'académie  fl>apiîi|L 

HANCHE   Dans  l'espèee  IramaHie, 
la  partie  inférieure  du  tronc  est  prind- 
paiement  formée  par  deux  os  nommés 
des  îles  ou  os  coxaux  :  ces  os,  par  leur 
figure  et  leur  disposition,  présentent  une 
eavitéou  ^aj^m  dans  lequel  sont  ren  - 
indslcs  viscères  du  bas-ventre.  Les 
beide  supérieurs  de  ce  bassin  offrent  de 
chaque  eMé  «ne  eréte  ou  saHiic  qui ,  re- 
<Wfirte  ée  ■Ults,  de  graisse  et  de  la 
PMylMedani  fan  ensemble  ce  qu'on 
*  ■■■■■é  la  kêuitke.  Ainsi,  ta  forme  es- 
tentieUe  des  haMlM  irt^  dne  à  U  forme 
et  à  le  dlqmeilioii  des  os  dn  bénin  r 

elles  iint  Men  ou  nml  eonfocmées ,  saii- 
Jantos  m  aplaties,  suivant  que  les  oe. 
cMam  sont  plus  ou  nseins  éeartés,  régv- 
liers  ou  irréguUei^  les  partiâ  mellekWi 
les  recouvrent  ne  modiûent  que  très  peu 
cette  forme  primitive.  —  La  forme  et  In 
saillie  des  hanches  offrent  un  des  capâc- 
tères  physiques  qui  dl.stinrruent  l'homme 
(le  la  femme.  Chez  les  enfanta,  avant râgc 
de  la  puberté,  les  hanches  ser.t  h  pein« 
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marquées  ,  et  leur  aspect  est  à  peu  près  le 
même  dans  les  deux  sexes  ;  mais  vers 
r%e  de  dix  à  douze  ans ,  le  bassin  de  la 
femme,  pour  devenir  propre  aux  fonc^ 
lions  qu'il  doit  remplir,  s'élargit  et  s'é- 
vase, et  il  en  résulte  que  la  saillie  des 
l^ancbes  devient  Irim  plus  prononcée  que 


TMD If  tiliii  ffTlliiWfir  trt  ptafdMNVé^ 
gniiM  qtM  chN  l'i 

k  fûUifttalitBahtis  die  leur  dose 
«nrUHi&eee  contiMUi  eoiMidis  et  graciesx 
qui  ont  été  ù  bien  Mprodoits  dans  les 
balles  ataUies  antiques.  —  Dans  les  deux 
sexes ,  la  saillie  des  deux  hanches  doit 
être  sur  une  même  li^^nc  horizontale  ; 
mais  assez  souvent  une  hanche  est  un 
peu  plus  haute  que  l'autre.  Cette  dilTor- 
mité  résulte  d'une  déviation  ou  torsion 
Ue  la  colonne  vertébrale  :  comme  elle  sert 
de  point  d'appui  aux  os  du  bassin,  si  son 
extrémité  inférieure  se  porte  trop  à  gau- 
che, la  hanche  gauohe  se  treuve  soulevée 
etU4rette  éteinte i  le «ettMee e  lipi 
si  elle  se  eentonime  à  dreite.  VtMmo 
ment  d'nne  hicfca  eoïneide  toujonn 
avec  l'dUvaiteii  4e  l'unie  du,  eéti  ap- 
posé; et  c>mw>  fépeiile  droite  ett  pvcs- 
"îffke  toujours  un  peu  plus  bante  fM  la 
gMMBbi^  k  benehe  gauche  est  aussi  un  peu 
plus  b—e  qu€  la  droite.  —  Chez  un 
homme  bien  conformé,  les  hanches  doi- 
vent avoir  moins  de  largfcur  que  les 
épaules;  chez  les  femmes,  le  contraire 
doit  avoir  lieu.  Ainsi,  deux  lignes  tirées 
des  épaules  jusqu'aux  hqnches  doivent 
figurer  chez  la  femme  deux  oétés  d'une 
pyramide  droite»  et  cbee  TboBune  «eux 
d'une  pyramide  CMiiMMte» 

Bascib»  ip  iMMe  de  «iadiie,  il- 

gù6M  le  iTMim  tk  dârriin  4*ui  ébMl, 
depnîe  In  Jaifel.|m|«W  Mini  •  m  dîl 
qu'un  cbcval  est  sur  les  hanchts  quand 
il  baisse  sa  croupe  pour  la  disposer  à  ri- 
ceiveirle  poids  dont  on  dëfafe  le  devant; 
pour  mettre  un  cheval  sur  ses  hanches, 
sans  le  contracter ,  il  faut  rapprocher  ses 
jambes  de  derrière  du  centre  de  gravité , 
pour  que  ks  jacrets  ne  cùlent  qu'aprèe 


les  hanches.  Les  vétérinaires  appellent  ef< 

fort  des  hanches  la  distension  qui  ,  après 

un  mouvement  violent ,  arrive  dans  les 

ftbres  charnues  des  muscles  fessiers.  — 

En  termes  de  marine,  on  nomme  hanche 

la  partie  de  l'arrière  d'un  bâtiment  qui 

est  entre  la  peupe  et  les  haubans  du  grand 

«II.  -oQnft  dItanfigHé  s 

lee  hmtkâr ,  pour 
1*. 


lit  piiwÉti  di  Mdii» J»piney  enr  lai 

hanches  quand  elles  sontcndiqintn.  U«B« 
UANtt&TON.  Genre  d'insectM  en- 
léoptères  nommé  tmMmUht  psr  les  en« 
tomologbtcs  modernes ,  et  que  leurs  pré* 
décesseurs  classe  ient  parmi  les  Jcara^A^tf/. 
L'Europe  seule  fournit  vii^-trois  es- 
pèces à  ce  genre ,  et  le  nombre  de  celles 
des  autres  contrées  de  la  terre  s'élève 
actuellement  à  cent  quatorze ,  décrites 
et  placées  dans  les  cabinets  d'histoire  na- 
turelle. Les  caractères  génériques  des 
bannelone  sont  kn  anivants  i  deux  wn» 
tfwiM  MirtM ,  en  — e,  de  dh  nUiaieit 
1*  AisMèe  nnnIid'Mt  /<éw  «vlritM 
et  de  «MMiféiite  »  lee  denoi  «aci  «MihéM 
sens  dii  élnif  dnn  et  eeiiieii»  einqi  nr» 
tieies  ans  Uwstt,  Qiijiyiii  tÊ^htm  wnà 
très  velues,  et  d'amlNtt  en  oentrnke, 
tout-À-fait  lisses  ;  mais  ce  qui  les  difl^ 
rencie  principalement ,  c'est  que  les  unes 
sont  assez  rares  pour  n'être  connues  que 
d'un  pclit  nombre  de  curieux ,  tandis  que 
d'autres  ne  le  sont  que  trop  par  leur  mul- 
tiplication excessive  et  les  dégâts  qui  en 
sont  la  conséquence  inévitable.  Toutes 
celles  dont  on  à  pu  observer  les  méta- 
merphoses  passent  dans  la  terre  le  pre- 
temps  de  leur  existence ,  et  n'en 
1^  dtaeli  païAût 


— enl»  peiiint  ptee  o«  moins  de 

d«M  l'état  de  ckrymlidn^  imimn 

loppe  de  forme  globuleuse  et  amex  solide. 
ËÛes  sont  très  sensibles  au  froid ,  et  s*«i. 
foncent  dans  Va  terre  jusqu'à  la  CMcbe 
dont  la  température  ne  varie  point  ;  elles 
ne  la  tnmvent  quelquefois ,  soiis  le  cU- 
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mat  de  Paris ,  qu'à  cinq»pieds  de  profon- 
deur. Comme  ces  observations  ont  été 
faites  principalement  sur  les  espèces  dé- 
vastatrices, l'histoire  naturelle  de  ces 
fléaux  des  cultivateurs  est  mieux  connue 
que  celle  des  espèces  reléguées  loin  des 
possessions  de  l'homme ,  et  il  reste  en- 
core beaucoup  à  apprendre  sur  le  plus 
grand  nombre  des  espèces  de  ce  genre. 
Les  recherches  qui  combleraient  ces  la- 
cunes de  la  science  sont  très  difficiles  ; 
elles  exigent  beaucoup  de  temps ,  des  cir- 
constances favorables ,  une  patience  in- 
fatigable. On  a  terminé  celles  qui  sont 
relatives  au  hanneton  vulgaire ,  mais  les 
connaissances   qu'elles  ont  procurées 
n'ont  pas  encore  mis  sur  la  voie  d'une 
découverte  qui  serait  très  précieuse  pour 
les  vergers ,  les  bois,  les  champs;  il  nous 
faudrait  un  moyen  de  combattre  effica- 
cement la  reproduction  de  ces  insectes. 
Comme  ils  passent  trois  années  sous  terre 
dans  l'état  de  larves ,  et  huit  à  dix  jours 
au  plus  dans  l'air  et  sur  les  arbres ,  les 
ravages  silencieux  qu'ils  font  durant  la 
plus  longue  partie  de  leur  existence  sont 
ceux  qu'il  nous  importe  le  plus  d'arrêter, 
et  par  conséquent  on  n'a  presque  rien 
fait  si  les  femelles ,  après  la  fécondation  , 
continuent  à  déposer  leurs  œftfs  dans  la 
terre.  Après  l'œuvre  de  la  fécondation  et 
de  la  ponte  ,  la  vie  de  ces  insectes  cesse 
de  nous  être  préjudiciable  ;  ils  ont  fait 
alors  tout  le  mal  que  nous  pouvions  en 
attendre.  C'est  à  leur  première  sortie  hors 
de  terre  qu'il  eût  fallu  les  saisir ,  et  il  est 
très  inutile  d'arrêter  les  femelles  à  leur 
seconde  apparition.  Quant  aux  mâles, 
leur  vie  ne  dure  pas  plus  d'un  jour  au- 
delà  de  l'accouplement.  Les  encourage- 
ments donnés  à  la  destruction  de  ces  in- 
sectes ne  sont  pas  d'un  grand  effet,  et  sans 
défendre  une  cause  perdue  sans  ressource, 
après  que  les  jardiniers  ont  fait  entendre 
leurs  plaiutes  ,  on  peut  exprimer  le  re- 
gret que  les  enfanU  s'amusent  à  faire  souf- 
frir des  hannetons  transformés  en  mou- 
linets ,  etc.  :  ne  conviendrait-il  pas  beau- 
coup mieux  de  cultiver  dans  les  jeunes 
cœurs  la  pitié  ,  cette  source  si  pure  et  si 
féconde  des  verlua  sociales?  ^  On  pré- 
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tend  avoir  constat*  la  reparution  bisan- 
nuelle d'une  variété  du  hanneton  vul- 
gaire ;  elle  est  reconnaissabie  par  son 
corselet  velu;  d'ailleurs,  elle  n'en  diffère 
ni  par  la  grandeur  ,  ni  par  la  forme  ou  la 
couleur.  Elle  vient  en  même  temps  que 
l'espèce  principale,  au  mois  de  mai.  Wohs 
ne  sommes  pas  encore  débarrassés  de  ces 
rongeurs  du  feuillage  printanier ,  lors- 
qu'on voit  apparaître  le  hanneton  so/sU- 
cial ,  plus  petit ,  d'un  brun  moins  foncé, 
et  qui  ne  vole  pas  aussi  haut.  Une  autre 
espèce  J^lui  grande  ,  mais  beaucoup 
plus  rare  ,  le  hanneton  foulon,  devance 
de  quelques  jours  la  venue  de  l'espèce 
commune,  et  se  maintient  un  peu  plus 
long. temps.  L'été  a  aussi  son  hanntion 
estival ,  peu  différent  du  solsticial.  En- 
fin ,  une  espèce  équinoxiaU ,  distinguée 
par  sa  poitrine  velue,  termine  pour  les 
climats  tempén«8  le  passage  annuel  de 
ces  coléoptères ,  et  le  renouvellement  de 
leur  race  confié  à  la  terre.  La  vigne ,  ce 
végétal  doté  si  libéralement  par  la  na- 
ture ,  est  affectée  malheureusement  à  la 
subsistance  d'une  espèce  particuUère ,  as- 
sez petite  ,  d'un  vert  luisant  en  dessus, 
et  bronzée  en  dessous.  La  fécondité  de 
cette  race  maudite  égale  quelquefois  celle 
de  l'espèce  commune ,  au  grand  domma- 
ge des  vignerons,  dont  elle  détruit  les  es- 
pérances au  moins  pour  une  année  

Parmi  les  autres  espèces  européennes , 
les  entomologistes  ont-ils  satisfait  à  ce 
qu'exigent  l'exactitude  et  la  clarté  scien- 
tifique en  admetUnt  les  dénominations 
de  ruricole ,  agricole ,  horticole ,  pour 
désigner  trois  espèces  de  hannetons ,  peu 
différents  l'un  de  l'autre ,  et  assez  sem- 
blables au  hanneton  delà  vigne?  Quant 
au  hanneton  écailleux,  û  est  assez  bien 
nommé ,  car  des  écailles  d'une  finesse  ad- 
mirable le  couvrent  partout ,  et  contri- 
buent à  rehausser  l'éclat  du  beau  bleu  de 
cet  insecte.  —  Nous  ne  dirons  rien  des 
hannetons  étrangers,  dont  aucune  espèce 
ne  semble  l'emporter,  soit  par  les  di- 
mensions ,  soit  par  la  couleur ,  sur  celle 
que  l'Europe  peut  lui  comparer  :  pou^ 
cette  sorte  de  richesse,  le  Noj  ^ 
Monde  n'a  rien  qui  puisse  être  ^ 
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!>«.!«  et  «aW  Europe  n'adrewe  au-  sénat  de  Carlhage  réclamer  contre  \  ra- 

l!!rll«toMavasteetopulenteAsie,  fraelion  du  traité  fait  avec  Asdrubal. 

!:rJnri^  rique,oùlerègneani-  Hannon  parla  fortement  pour  montetr 

ÏÏSS^i  plein  de  merveilles.  Fe..v.  ,„e  le  jeune  chef  qui  comm«.tot 

i^JnioN,   général  carthaginois,  Péninsule  ne  voulut  e01ltto««fUg«rre 

deSt  de  l'une  des  plus  illustres  fa-  et  en  ét«d«  k*  «^s  powj. 

™merdê  sa  ville  natale.  Il  était»  la  tête  frayer  ».dMW...trtne.  «Il  «iqjM, 

T  u  floue  nui  fut  dispersée  aux  Ue.  .jo»trt41,  roA-Me  d«  »• 

Lu.  P«rconsul  l'lut.tiu..  NO».  ,pa««t«1«,é.J««rte  dHfa:cI«« 

m?5«»  t«d  chef  de  iWe  qui  de-  ««f  •  « 

"  it  aX  contre  les  mercewire. .  il  iT.-  W-ttow,»é«  4'«re.mem..  .Pmm. 

vanci  vers  Utique ,  quU,  mi-*  Mliô.  |M»  f«  >*         de  S.g».Ue  ne  «- 

»reriesmU«.  faite.  0«l%«t  en-  tartes  «  Jour  to&rthage,  et  que  les 

•.^„,.t«l«iréele»4Bl»|lw35Me',a  légion»  romaine»  ne  mennenl  un  jour  as- 

S^«««'a^.g'"''^-parlesmême, 

^^S^SuVlil      ee.  même,  mer-  dieux  qui ,  d-»  la  guerre  précédente 

wSlvSicus ,  il  fut  obligé  ont  si  visiblement  pun.  l'infracUon  des 

.  —  t«»  AmUcar  fut  mis  k  sa  traités...  Qu'on  livre  Hannibal  aui  Ro- 


^TT^k  im  tMB.  AmUc»  fut  mis  k  sa  traités...  Qu'on  l.vre  HanniDai  aux  i>o- 

S^rlTfctoSt  il  partagea  avec  ee-  mains  qui  le  deu,andent ,  et .  s.  personne 

tt^Ttoi^n  des  Aérations  mili-  ne  le  demandait,  je  conseillerais  de  relé- 

^^iit  et  aîut  U  gloire  d'éteindre  une  guer  aux  extrémités  del.  tei«  çe  me»- 

^^„i  menî^it  même  l'existence  .tre  qui.  s'il  n'^t  p««i.  entrme^ J. 

^  Sse.  Asdmbal .  gendre d'Amil-  ruine  de  ^J^'^f^-'T^r^ 

^-»?..irrédé  à  ce  dernier  dans  le  demanda  cnfrite  qufune  ««MMM*  »« 

Zlm^reTenU  s  armées  en  Espagne,  envoyée  à Be-«  p.«j««ii«C.^^ 

S^P^^r  demander  .^'^^^^^J^^  S3^e%rtluu^; 

"rt'll'atu  S'^^-^^'i  a;î:ii..,«t»«.roisiéme  pour 

afin  quU  '^^^'^^^J^^^M  bte  rento  MX  Sagonlins  tout  ce  qui 

guerre. -  Dè»q»e«"W~  ^^^^                  ^^.^  ,^  j^^,;^^ 

lues  aaMW     ^       depolitique ,  à  4'iUnnibal  l'emporta  ,  et  si ,  pendant  les 

^r..^ï!L^TÏ»«.  quele  eoil-  ,«ipérités  de  ee  général.  Rome  dut 


«MMeTAiZÊotel  Mmt  aussi  dangereux  souvent  trembler  pour  sa  propre  existen- 

!!!!^lâi  mmm  d'Hannibal  que  celui  ce ,  plus  tard  elle  fut  vengée ,  et ,  comme 

SrALa-..  Valait  été  pour  Asdrubal  lui-  l'avait  dit  Hannon,  les  ruines  de  Sagonle 

Iwll  aionta  qu'Hannibal  ne  verrait  retombèrent  siir  Carlhage.  Les  triom- 

ÎISs  HOP  tard  cette  puissance  colossale  phes  d'Hannibal  ne  firent  p«nt  changer 

ÎTceUe  sorte  de  royauté  qu' Amilcar  avait  son  antagoniste ,  et  lorsque  Magon  yvA 

Uiatée  comme  en  dépôt  à  son  gendre ,  dire  que  cinq  consuls  romaiMaWffllIlW 

iTles  transmettre  k  son  fils.  Il  fallait ,  vaincus  par  le  ^^/r^^^^' 

disaitU, garder HannibaUCarthage pour  noise;  ^^^^'^J^j^J^^ 

l'habituer  à  vivre  dans  le  respect  desJws  bomnie  et  fiH  CdvqiMiite  «Uie  pnsw^ 

'^e  Son  qui  pou«il  «n  jour  éfce  M»           r^^^' Z 

fatale  k  la  patrie.  Les  humM  Ict  plus  i«yer  ta  renforts  de  trwpes.  ta  Wé« 

™arUg^oatens;  ««satéfie«t  de  r«rgent ,  Hwnon ,  provoqué  par 

ZTv  'i^^S^B^  M  CMVjé  Himilcon ,  se  lève  et  réfuie  vivement  le 

Z  E^pagcT-DMi  lasaile ,  lorsque  ee  vain  étalage  des  succès  d'Hannibal.  «  Il 

vei  S.^ ,  écrit ,  disait-il  :  Tai  défait  les  armées 

^41  leftad^tata  les  ambassadeurs  des  Romains ,  envoyez-mot  de  prompts 
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éÊéréÊieaî^J*ai  pris  deux  tm^i  e»-  lté  bofié^ée  MtaMa  €t  mSmt  ét/pA 

mmis ,  où  j'ai  fait  im  riche  butin ,  êt  primiart  ta  étéphinlf  et  ta  uiinMK 

inmif^  de  grandes  pr$intkmsi€HV€fe^  Sfiroeas.  A  une  joviiiée  en-délà,  il 

moi  au  plus  tât  des  vivres  et  ie  fur*  ëUblit  on  antre  eonpleir  »  et  mnSÊ» 

getU,  —  Quelles  aelm  deiMnta  ooih  quatre  aulm  :  celui  qui  eit frètdu lae 

adreiseraît-U  s'il  avait  été  vaincu  P  »  fûtiiinméCarieuswwruswikmurduê^ 

Hannon  finissait  en  disant  qu'il  ne  tiwih  ieii  ;  le  suivant  »  en  avançant  vers  le  md, 

vait  nullCBumt  à  piopos  de  faire  parvenir  Gytte ,  et  les  autres,  Acras ,  MeliUa ,  et 

des  secours  à  une  année  qui  se  disait  0/  a/n2»j5.  De  là  les  Carthaginois  arrivé" 

victorieuse ,  et  que  si  son  chef  voulait  rent  à  rembouchure  du  Lyius ,  fleuve 

abuser  le  sénat  par  de  fausses  esp(^ranccs,  qui  vient  du  milieu  de  la  Lybie.  Ils  y 

il  était  encore  moins  d'avis  d'accéder  à  trouvèrent  des  pâtres  nomades.  Hannon 

ce  qu'il  demandait.  Ce  grand  citoyen  vogua  ensuite ,  pendant  deux  jours  ,  sur 

luttait  ainsi  avec  éclat,  mais  sans  succès,  une  côte  déserte  qui  se  détourne  à  l'est 

c<Hilre  les  partisans  d'Hannibal.  pendant  une  journée  de  navigation  :  il 

Alexandre  Du  Mégk.  découvrit  plus  loin ,  au  fond  d'un  golfe , 

Ha MKON  ,  navigateur  célèbre,  fut  chargé  une  ile  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 

par  le  sénat  de  Carthage  de  faire  le  tour  Cerne,  et  où  il  laissa  des  habitante.  Il 


de  l'Afrique ,  pour  y  fonder  ta  colonies  poussa  ensuite  sa  navigation  jusqu'à  en 

et  acewtoe  ainsi  la ilnwipalt«n  ellis  ri»  gnife qu'il newsa  k  OwneiCiiWMft'^eC 

'chesses  ie  sa  fatrie>  Kens  avena  aaeew  qnero|icroitèlM«ujouBifliuileea|^ta 

lejuumaliesenToyage.euleP/ripIt»  Tfui»>Pnintes.LesvaisseeuinilusentfM 

qn'àfanmeur«il4éposatasletanile4e  plut  loin,  lo  wanqne  ét  vime  wfmk 

Saturne  ;«ais  ctn'est  qu'une  traduction  forcé  Haniion  de  vevenireur  soi  pas.  — 

grecque  laite  très  anciennesacnt.  IN'ou-  Now  cfuns  sous  le  non  de  Péripie-^- 

hHuuÊ  pas  que  Strabon  a  traité  de  labn-  sieurs  anciens  voyages ,  ceux  de  Scylax» 

kuse  la  relation  d'ilnnon ,  parce  que  le  de  Pytbéas  et  d'Arrien  :  celui  d'Hannea 

géographe  que  nous  venons  de  nommer  est  le  plus  ancien.  M.de  Bougainville  en 

ne  se  trouve  point  d'accord  sur  la  posi-  a  donné ,  dans  le  tome  iXTi  ;de  Vacade'" 

lion  des  lieux  avec  Pline,  Athénée,  Aris-  mie  des  belles  lettres  ,  une  traduction 

tide  et  quelques  autres.  Dodwel  en  a  fait  française ,  accompagnée  de  notes  savan- 

autant.  Mais  il  paraît  néanmoins  qu'en  tes.  —  H  y  a  eu  plusieurs  généraux  car- 

retranchant  quelques  exagérations ,  que  thaginois  qui  ont  porté  ce  nom ,  mais 

l'on  peut  attribuer  au  traducteur,  le  Pe-  nous  avons  cru  que  le  rôle  qu'ils  avaient 

riplt  peut  être  regardé  comme  un  mo-  rempli  était  trop  peu  important  pour  nous 

nument  authentique.  H  est  antérieur  à  en  occuper  ici.     Alexanork  Du  Msgk. 

l'an  300  avant  J.-C.  Pline  dit  que  l'épo-  HANOVRE  (Royaume  de),  état  d'Al- 

que  de  cet  homme  illustre  répond  à  celie  .  lemagne  placé  sous  la  souveraineté  du 

de  la  plus  grande  puissance  ta  GarUm-  roi  d'Angleterre.  Il  est  borné  au  nord 

gînois  :  auds  ce  ii'est  point  donner  une  par  la  mer  du  Nord ,  les  provinces  aUe- 

date  certaine.  Parti  avec  une  flotte  de  mandes  danoises,  la  ville  libre  de  Hamr 

soixante  vaisseau»,  chargés  de  nombreux  bourg,  et  le  grûid-duclié  de  MedUem- 

•  passagers  destinés  à  fonner  ta  colonies  .  bonrg-Schwerin  ;  à  l'est,  par  .la  province 

plus  oUi  moins  lointaines,  Hannon  entra  prassienne  de  Saxe  et  la  partie  principale 

dans  l'océan.  Le  second  Jour,  après  avoir  du  duché  de  Brunswick  ;  au  sud,  par  le 

passé  le  détroit ,  il  débarqua  et  fonda  la  gouvernement  prussien  d'Erfurt,  U  Hes- 

viUe  de  TAj  m /a /ermm;  delà,  faisant  se-Electorale  ,  le  gouvernement  prussien 

route  à  l'ouest ,  il  arriva  au  cap  Soloé ,  de  Minden ,  les  possessions  de  la  maison 

sur  la  cOte  de  Lybie  ,  et  il  bâtit  sur  le  de  Lippe  et  le  gouvernement  prussien  de 

promontoire  un  temple  à  Neptune.  A  une  Munster  ;  à  l'ouest,  par  les  provinces  hol- 

d^i'iouKniéc  de  distanc^^  il  diéceuvirit  un  lfindaiiesd'Over-YM«l  ,,de  Prenthe  et  de 
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Gronîngfue.  Le  grand -duché  d'Olden- 
bourg) une  partie  du  duché  d«  Braiwwick 
•t  k  1^  Mm  de  Birème  le  tnraviBt  «B- 
tiiféi  dMit  Mi  IfirîtN.-^Ki'dtindin  da 
loyeniM  dt  Hiiidm  ert  éfklttée  à  700 
adUM  einéf  d'Allemagne  i  m  fopulttl^ 
s'#ève  à  enviven  1,000»000  Inliitaiitt. 
Exeepté  au  sud,  oà  ie  treuTent  let  mon- 
tagnes du  Han ,  Taspect  dn  lel  dn  Hend- 
vrc  D'offlre  à  l'œil  qu'un  pays  plat,  entre- 
coupé seulement  de  quelques  collines  de 
sable.  La  partie  méridionale  renferme  des 
▼allées  d'une  grande  fertilité  ;  la  partie 
septentrionale  au  contraire  est  couverte 
d'immenses  marais  et  de  vastes  bruyères. 
Le  Hanôvre  est  arrosé  par  l'Elbe  et  les 
affluents  de  ITeczc,  l'ilnenau  et  l'Ostc, 
leWeser  et  ses  aOhienls,  TAUcr,  la  Leîne  et 
rOcker;  TEms  et  ses  aillucnts,  le  Uunte  et 
le  Haiseï  et  par  un  grand  nombre  d'antres 
fivilrismnint  eemMénMet.  Il  renferme 
qnelqnef  Itcf  t  lei  plnn  eeuidénlilei  font 
0001  de  Onmme  et  de  Slefadiade.  Le  cH- 
mat  dn  Hmèvre  e«l  Mdn,  mali  hM,  snr- 
tont  dan  lee  meolagnei.  L'agrienUufe 
lefme  le  principale  indtutrie  dei  hMr 
teits,  qui  récoltent,  dans  les  parties  sus» 
eeptibles  d'être  cultivées ,  du  froment , 
de  l'orçe  ,  de  l'avoîne,  du  seigle,  du  sar- 
rasin ,  du  lin  ,  du  tabac  ,  des  pommes  de 
terre,  des  fruits  et  des  légumes.  Lescon- 
trées  les  plus  productives  en  grains  sont 
celles  des  environs  de  Hildeshcim  ,  de 
Gœttingue,  de  Kalenber?,  de  Grubenha- 
gen  et  d'Osnabruck.  Dans  les  pays  maré- 
cageux des  bords  de  l'Elbe,  duWeser  et 
de  laLefaie,  lealmbltants  s'occupent  par- 
ticoHètememi  éle?erdn  groi  bétail,  dea 
chevanx  ettfmés  et  des  porca.  Lea  boia  de 
chaufiige  et  ceox  proprca  aux  eonatme- 
tlona  aoBt  en  grande  abondance  dana  le 
Handvrc  t  en  lea  fSst  dea  contrées  mon- 
tagnenica,  qol  aont  tontea  eonterlea  de 
magnifiques  forêts.  En  plusieurs  endroita» 
on  trouve  des  mines  de  charbon  de  terre, 
la  tombe  est  un  produit  naturel  répandu 
avec  profusion  dans  le  pays  :  aussi  en 
fait-on  d'immenses  exportations,  destinées 
h  l'approvisionnement  des  villes  de  Brè- 
me, de  Hambourg  et  d'Altona.  Les  mon- 
tagoca  du  Han  renferment  dea  minea 


S  )  lIAff 

d'ai^gent,  de  plomb ,  de  cuivre,  de  fer,  de 
sel,  et  des  carrières  de  marbre  et  de  pier- 
«ea  à  bâtir.  On  évalue  à  prèa  de  Tingt 
flrflle  le  nombie  dea  enfilera  employée  à 
Feiploitalion  decea  ndnei.  Lindnatrie 
deaBandfriena  n'a  guère  pour  el^et  ^pie 
la  ftibrication  de  la  toile ,  la  ftlatoie  du 
et  la  miae  en  ceuvre  de  qndquiaMma 
des  produHa  dea  mines.  —  Quant  à  leur 
commerce ,  il  est  resserré  dans  un  eerde 
fort  étroit.  Emden  est  regardé  comme  le 
grand  entrepôt  maritime  du  commerce 
du  Hanôvre ,  et  Miinden  comme  la  ville 
de  ce  royaume  qui  fait  le  commerce  le 
plus  actif  avec  l'intérieur  de  l'Allemagne. 
—  Le  lutliéranisme  est  la  religion  domi- 
nante dans  le  Hanôvre,  mais  une  complè- 
te tolérance  existe  à  l'égard  des  autres 
cultes.  —  Divisions  territoriales.  De- 
puis issa,  le  royaume  eal  dhrlaé  eneinq 
préfactutfca  ou  gouvemementa  ^  eUbdlTl- 
aéa  en  dMrieta  i  ce  aont  lea  gonveme- 
ttcttla  de  fiai^vre,  de  HiMedmfan,  deLa- 
nebourg,  de  Stade,  d*OBnalMniekctdrAu- 
fick.  Le  Haul-Han,  dont  le  cbef-Ileu  est 
Riauatiud,  a  une  administration  particu- 
lière ,  soua  lé  nom  de  eapitainerie  des 
montagnes.  •—  Gouvernement  et  admi- 
nistration.  Le  Hanôvre  est  une  monar- 
chie miligëe  par  des  assemblées  d'états. 
'  Aucune  loi  ne  peut  être  rendue  ni  au- 
cun impôt  établi  sans  leur  concours.  Ces 
états  ne  forment  qu'une  seule  chambre, 
composée  de  101  membres.  Le  pouvoir 
exécutif  se  trouve  placé  entre  les  mains 
d'un  vice- roi,  représentant  le  roi  d'An- 
gleterre. Les  revenus  de  l'état  s'élèvent  à 
environ  quatone  mllliona  de'  franca ,  et 
lea  dépensée  à  près  de  dii  ndlttona  de 
Ihmea.  La  dette  publique  eal  évaluée  à 
aoisanle  mBliona  de  franea.  K'armée  eet 
forte  de  lt,eiO  bonunea  et  de  4,6T6  ebe- 
"vauk;  Iglandirebr  se  compose  de  18,900 
'  bommcs.  Le  roi  de  Hanôvre  est  mcobie 
de  la  confédération  germaniipie  :  il  y  oe- 
'  cupe  le  cinquième  rang  et  a  quatre  voix 
à  la  diète  générale.  Le  contingent  qu'il 
doit  fournir  à  l'armée  fédérale  est  de 
13.054  hommes  :  ce  contingent  forme 
avec  ceux  fournis  par  les  duchés  de  Bruns- 
wick, de  Hoialein,  de  MecUeayMurg  et 


Digitized  by  Google 


d'OUMMUf. te friBripwHâiéi  WaU  4t  la  fnplm  ë«  U  fni d'AMîcM,  en 

dtfc  a4eUppe,ctteirillMlibNi,iel«*  liOB  ,  Napoltei  il  «ccuper  le Hanèm 

•H|»  èB  raméi  4t  te  ùoaféâéMtitii,  par  «at  «wte  famçaitt,  MMiiii!  fM 

JBflp^  U  >•!•  fi  mirtilu  lijw  It  imoMi^  Mute.  Ea  ItOt ,  k  tnM 

4'li«i  k  MfMUM      Hiiièwi  teil  m  4âPMibMqffttptiMr  ■iMiitmiMm 

iêâètkaoïu  la  dépanikniw  tefMkt  r<ktkt«l ••«* k domiiiitin de kPm* 

puissantes  familles  princièret  de  Bruns-  se  ;  mm  k  kliléds  TikUtit  bkntdt] 

wick,  de  Nocdlieui,  de  BîUnng  et  de  Su*  dit  à  k  Pousse  cette  possession 

pUngburg.Yenkfindttxi'sièck,  l'héri*  tante.  Le  Hanôm  kt 


tière  de  la  maisen  de  fiiUung  épousa  Hen-  brë  et  réuni  en  partk  an  noureau  royan- 

ri-le-Noir,  de  la  famille  des  Guelfes,  me  de  Westphalie,  etenptrtie  à  l'empire 

Henri-le-Superbe ,  issu  de  ce  mariage,  français.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 

s'étant  uni  à  rUéritière  des  possessions  de  la  fm  de  1813,  époque  à  laquelle  les 

Brunrwick,  de  iNordlieim  et  de  Supling^-  Français,  ayant  été  contraints  d'évacuer 

burg,  eut  pour  fils  Henri-le-Lion,  qui  fut  rAUemag^e,  le  Hanovre  fut  restitué  à 

l'un  des  plus  puissants  parmi  les  princes  son  ancien  souverain  ,  le  roi  d'Angle- 

allemands  de  son  époque.Toutefois,  cette  terre,  et  le  duc  de  Cambridge  en  fut  im- 

grande  pviuanee  ■§  kfda  pea  à  dim^  médiatemeat  nomaié  gouvenMi|c-gdaé* 

mnr,  dn  viwl  MèMdtflkBrt-MLkB»  ftl.  Ai  tti4  ,riliHiiil  d«  flMini  kK 

a  ion  pelil-ik  OUum  -rEofrnt  ntlkû-  érigé  en  royinwi  la  ceaiMénowHea 

tar  per  Vtmftmu  aee  fiiniiiiiai  ans  dn  otik  w  értif,  Twte  te  QmâÊm  M 

MMktda  lMMtewi,éiBtaai«iti(,  iaUltaék  il  anll  tilt».  Cet  oiteda 

â0  KaàÊÊèmgfét  Q/nkmkÊ§m  9lt  tefikik  eaaetipMSdB.tetk  «kMis 

Ceittkfae,  gui  formèteat  an  aonvel  état  dans  k  praate  aont  plate  k»  gnnd'« 

fiOftk  Miade  duché  de  Mrunswiek,  Par  eiaki  dans  la  seconde  les  coMnandenn» 

des  partages  subséquents ,  efiiectués  entre  etdaatk  titeiÉMi  lei  iwiplea  chevaliers, 

plusieurs  enfants  des  ducs  de  Brunswick,  La  couronne  dn  royaume  de  Hanôvre  est 

l'influence  de  cette  maison  princièrc  alla  héréditaire  dans  la  maison  de  Brunswick- 

progressivcment  en  diminuant.  Enfin,  au  Lunebourg  par  ordre  de  primos:éniture  , 

commencement  du  xvii*  siècle,  le  droit  mais  seulement  dans  la  ligne  inasculinc. 

d'aînesse  détermina  l'ordre  de  succession  Ln  cas  d'extinction  de  la  famille  régnan- 

ii  la  couronne.  A  uguste- Ernest ,  l'un  des  te  actuelle,  h  couronne  passerait  à  la 

descendants  d'Ernest,  duc  de  Celle,  chef  maison   de  Brunswick  -  Wolfenbuttel. 

de  la  nouvelle  maison  de  Brunswick -Lu-  L'ordre  qui  règle  la  succession  de  la 

aebourg ,  ayant  succédé ,  en  1679 ,  à  k  aaaiaaae  de  Uanôvra  en  exclut  l'héritiè- 

ytkiinaté  de  Kakaberg  pnrkMilde  re  présomptiva  Haiile  dakk»  da  k 

9m  ftka  J«Hi-  Frédéik ,  fat  ékwé  m  Creadi  BiHagne,  la  priaMM  Victoria» 

litSàkdliailéd'ékekardaikiidvi*.  ftlk  datedaKaat  t  «aMl^àknertde 

11  niait  é^^ate  Sefte»  iik  da  r iiwtiir  GailknaM  lY*  k  rayMune  da  HiaAvae 

Mte»  ai  fdita-Âlk  4n  tefats  I»»  tai  ••  tvoaveta-t'ttié^  catiteaMat  de  ce- 

d'Angleterre.  Son  fili  6a«fiiHLMk  ne  lai  de  k  Grtea*  Bretagaa  t  le  duc  de 

tronya  être  le  plai  praelM  béritkr  pna*  Cambridge  en  sera  alors  le  soufenin.  W. 

totet  du  trdne  de  la  Grande-Bretagat,  Haaôvsi  (  en  allmaai  Uanovr  )•  est 

etsnecéda  à  k  reine  Anne  en  1714 ,  aoni  la  capitale  du  royaume  du  même  nom. 

le  nom  de  Georges  I".  Son  règne,  quant  Cette  ville  ,  située  dans  une  plaine  sa- 

au  Hanôvre,  ne  fut  signalé  par  aucun  blonneuse,  au  confluent  de  la  Leine  et  de 

événement  important.  Ses  successeurs,  l'Ihne  ,  renferme  environ  i8  mille  Imbi- 

Georges  11  et  Georges  III ,  prirent  une  tants,  adonnés  au  commerce  et  à  l'iDilus- 

part  active  aux  différentes  guerres  qui  eu-  trie.  Parmi  ses  édiftces.on  remarque  prin- 

rent  pour  théâtre  T  Allemagne,  jusqu'à  la  cipalemcnt  le  palais ,  résidence  dn  ▼ici- 

paii  dcPaùs  cl  de  Londres  en  nttl.Lors  roi,  l'hôtel  des  états,  le  bàtijueDtdgkli- 
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liUothèquc ,  rarsenai  et  l'église  du  chft-* 
tea«.  La  ville  de  Hasidm  poMède  pl«« 
fiemi  labffiqMi  de  gtlou  d'or  et  d'ar- 
goit)  de  toiles ,  de  laioage ,  d'étoièf  de 
coton,  dotoîto  cirée»  de  tabac;  dei  tanne- 
ries» des  bcasseiies,  ete.  Cest  le  lieu  na- 
tal d'Ittand ,  acteiir  et  poète  dramatique 
célèbre ,  et  do  Henchell ,  le  plus  illustre 
des  aiironoines  de  notre  siècle.  Dans  les 
environs  de  Hanôvre  se  trouvent  les  deux 
maisons  royales  de  Montbrillant  et  de 
llerrenhauscn.  Cette  dernière  possède 
un  jardin  botanique  ,  qui  est  considéré 
comme  l'uu  des  plus  riches  de  l'Allema- 
gne. W. 

HAIVSE  (de  l'allemand am-çcc»  au- 
près de  la  mer,  maritime), alliance,  asso* 
ciation  poor  lecomBMrce  de  mer.— 7/tiii* 
Uutonique^  ouaMOciatlondOsprinci* 
palis  YiUis  de  rAUemagne  ,  iMMée.Mi 
comnenooment  du  nu*  sièeto.  QnelqMi 
nutours  lui  atlribaeat  «ne  <»jglne  pins 
andeaneetla  datait  d« x« «ècle , «ons 
le  fègno  de  Henri-rOiielettr.  ËUo  lut 
établie  ponr  protéger  la  navigation  COK* 
tre  les  ]^ntBS  qui  infestaient  la  Baltique. 
Elle  se  composa  d'abord  de  quelques  vil- 
les situées  sur  les  côtes  de  la  mer,  depuis 
le  fjolfe  de  Finlande  jusqu'à  l'embouchu- 
re du  Rhin.  Les  villes  confédérées  pri- 
rent le  nom  de  villes  hanse'afigues. [Leur 
nombre  s'élevait  déjà  à  Ci  à  la  fin  du 
iiv«  siècle.  La  Hanse  avait  des  flottes,une 
armée ,  son  trésor,  et  tout  ce  qui  consti^ 
tue  un  gouvernement  Elle  m  divIsalteB 
quatre  membres  ou  qnartiers.  Lepiemier 
«▼ait  pour  métropole  Lnbeck ,  et  s'appe- 
lait to  FandaU  t  il  comprenait  les  villes 
banséatiques  depuis  Haodioory  jusqu'à 
l'extréinilé  delà  Poméranie;  le  second, 
appelé  le  Rhiriy  avait  pour  chefUieu  ou 
métropole  Gotognc  ;  le  troisièsM»  le 
Saxon ,  métropole  Brunsivick ,  compre- 
nait plusiéurs  villes  de  la  Saxe  et  de  la 
Weslphalie  ;  le  quatrième  ,  le  Prassien, 
métropole  Dantzig,  se  composait  des  vil- 
les confédérées  de  k  Prusse  et  de  la  Li- 
vonie.  (^Ihacunc  de  ces  métropoles  avait 
une  charge  et  un  titre  à  part.  Lubeck  était 
le  chef  de  la  confédération  hanséati- 
quc ,  Danlziç  le  chancelier  oii  orateur, 
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Branswicfc  le  marMal  on  tumkur^  Co- 
logne  le  iréiorier*  Les  amemblées  ijéné- 
ralesdelolîenese  tenaient  tous  les  troii 
ans  à  Lnbeck.  Choque  quarUer  avait-son 
assemblée  partienlière  «nnneBe  dans  sa 
métropole.  La  Hanse  était  parVMC  dans 
le  xiv*sièele  à  son  apogée  de  puissance 
et  de  pBOq^té.  Elle  exploitait  exclusi- 
vement le  commerce  delà  Baltique.  Elle 
équipait  de  jjrandcs  flottes  et  guerroyait 
avec  les  princes  du  Nord  qui  contra- 
riaient ses  spéculations  ou  prétendaient 
porter  atteinte  à  ses  privilèges.  Il  suffira 
d'en  citer  un  seul  exemple.  Waldemar, 
roi  de  Dannemarck  ,  avait  renvoyé  avec 
une  réponse  injurieuse  une  députation  de 
la  Hanse.  Cette  réponse  était  renfermée 
dans  les  ven  suivants  : 

Septem  <t  atf^jÊÊ^ÊÊtBkÊmtH 
Totidemqoe  aiueref  fire  ganM, 
Si  im  noiimordcantgaiim , 
IM  mat       aM  hMM. 

r-Lft  Hmise  tépliqna  vigonrunsenent  à 
cette  pUssHtotto  d'Mi  mauvais  goIttiCt 

déclara  solennellement  la  guerreà  sa  mi^ 
îesto  danoise  :  la  leçon  fut  bpnno,  et  les 

morsures  des  oies  (  gansa;  )  apprirent  au 
roi  Waldemar  à  être  dorénavant  plus  cir- 
conspect dans  ses  relations  avec  la  Hanse. 
Le  {;rand-maître  de  l'ordre  Teutonique 
était  considéré  comme  le  chef  et  le  pro- 
tecteur de  la  ligue  hanséatique.  Ce  noble 
patronage  lui  fut  plus  nuisible  qu'hono- 
rable; et  cette  association  de  marchands, 
si  puissante,  si  riche,  tant  qu'elle  se  gou- 
verna eUo-même ,  vit  déevoître  son  pou- 
voir et  son  infiaence  par  rinferventloK 
de  bi  corporation  des  cbevalien  de  l'or- 
dre Teutoniqne.  L'union,  qui  jusqu'àloM 
avuilfiét  toute  la  force  do  celte  li|pMmav- 
cbande ,  osaaa  d'exisler,  et  dto  qu'il  n'f 
eut  plus  entre  les  divers  membres  de  la 
confédération  unité  de  vues  et  d'intérêts,  • 
sa  décadence  devint  inévitable  et  rapide. 
Une  puissance  rivale  s'éleva  sur  ses  dé- 
bris :  l'établissement  de  la  république 
des  sept  Provinces-Unies  lui  porta  le  coup 
mortel.  Tout  le  commerce  de  la  Hanse 
passa  à  la  Hollande.  Alors  aussi  furent 
rompues  ses  relations  avec  les  villes  qui 
s'étaient  associées  à  la  confédération ,  en 
.  Italie^  en  France  et  en  Angleterre»— Daus 
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le  temps  èttâhnié  pnwpéritë,  elle  avait  dt  huonfréHê  âéswmnhmis 
iMami  >te  aavTCfaina  de  eei'éMi ,  al  au  «NpJbapàii.AiBai,  la  iiaiise  devint  Ita- 
tartaai  daa  laîa  Laoii  XI  et  Ghailaa  tAt  le  eatpa  BN^eipal  de  Paria  et  ee 
VIII,de«faiUapri»iléfia.^L'aMnple  qm'i»atap^llele*MrMiidb/««^aM»' 
de  la  caaiédMiDD  eaauBereiale  de  Ja  mmpaUid  (v,  Piaia).— On  a  ausi  donné 
Uanie  teatenifee  n^a  paa  été  perdu ,  et  le  nom  de  hmms^  à  certains  droits  de 
le  souvenir  de  sas  aneeèi  a  doaiid  lieu  à  péage  ler  laa  Barchandises  {v.  Pbagi). 
la  feraiÉlinn  de  eaa  grandes  cdafagite  Dufit  (de  l'Yonne), 
créées  en  Franoe  »  en  Angleterre  et  ail*       HAQUENÉE,  du  mot  espagnol  AoAm- 
leurs,  pour  l'exploitation  privilégiée  du  ca,  diminutif  de /laca.  Cette  expression 
commerce  des  Indes  orientales  et  occi-  s'appliquait  indistinctement  ,  jusqu'au 
dentales.  ~  Depuis  long-temps,  la  ligue  xvi*  siècle,  à  toutes  les  espèces  de  chevaux 
hanséatique  était  réduite  aux  seules  vil-  d'allure  douce ,  faciles  à  monter,  et  ha- 
ies de  Lubeck,  de  Brème  et  de  Hambourg,  bituellement  réservés  aux  dames  ;  mais 
qui  entretiennent  encore  des  résidents,  aujourd'hui, considérablement  restreinte, 
des  agents,  dans  les  diûerents  ports  de  elle  n'est  plus  employé  que  pour  désigner 
l'Ënrope ,  et  daa  eeorola  dans  les  prinei-  une  petite  espèce  de  jument  de  raee  là* 
palea  aillai  de  tmmmf^t.  La  proteetiea  tarde,  et  qui  ira  PiMiMe.    Om  damiaU 
deees^rîlleafeeêaMandéeà  reaipaiew  laMBide  AcfMPid^iie  geM^laieebe* 
etàquelfaMaBli«aae«tiniai.dttNefid  val  qui  peHaitleeevmtetledIriaréM 
paf  kicupîtelalieia etleatwitéia'eit pkia  raie  de  Fkanee,  deaalaa  pitUmmii 
^MM  todUHMiéeehaBeeUerie.                  JUirint  éum  leeia  pw^hwai»  U 
.  ir«Mf|ieiiisMiM^aaiociationdemar-  panlt      ee  dtoer  ftafilM 
chmds  pour  le  commerce  de  la  Haute  et  aait  que  d'un  poulet  letl ,  de 
Basse  fieiee^  plus  ancienne  que  la  hanie  et  defnnia.««UB  «sa^  bizarre,  qui 
teutoniqne  :  son  origine  date  du  xii*  siè-  existait  eneore  au  xviii*  siècle,  obligeait 
cle,  sous  le  titre  de  marchands  de  Vemu  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples ,  de  pré- 
hansee  de  Paris.  L'une  et  l'autre  avaient  genter  tous  les  ans  au  pape ,  la  veille  de 
eu  pour  objet  la  sûreté  du  transport  des  gaint  Pierre,  une  belle  haquenée  blan» 
marchandises  ,  celle  du  Nord  contre  les  die,  en  signe  de  vassalité.       B.  L.  D. 
pirates  de  la  Baltique  ,  celle  de  Paris       HARALD  (  Les),  rois  de  Daneasarck 
contre  les  pillards  armés  commandés  par  et  de  Norwége  (v.  Dahemarck). 
des  nobles,  et  qui  se  croisaient  sur  toutes      HARA\'GUE.  De  toutes  les  grandes 
les  routes,  et  torteet  aar  ki  abeida  de  la  formules  oratoires ,  la  harangue  est  de- 
Seine*"  hk  buMe  parîiie—e  peuvaît  ae-  venue  sans  contredit  la  pl  us  noble .  la  plus 
aeeiev  kaMciMiids  étfae^art  à  len  pci-  iiqparlaBte ,  la  plus  grave ,  la  plusaaIeB- 
.vilége.EUe  avait  lait  eoMtcvIre  impart  Mile.  «-.QntedéiMtt*  Diaeeera^''«i 
peur  le  déabatgeaiert  dei  baleavs  et  le  emeur  pronasee  m  peUie,  om  qtt'n 
dépôt  dca  MaielMiidîiaa  hanséei.  Lei  dé-  ^loflTtÉi,  birtirif  m  j[intitn,  laet  iin 
.  penses  pqur  la  construction  de  ee  part  et  it  baacfce  de  set  panaanafii.  »  L'ély- 
du  dépôt  avaient  été  soldées  au  moyen  molefie  de  ce  mot  n'est  pas  faeile  à  aai- 
d'un  impôt  spécial  sur  les  marchandises  à  «ir.  Ménage  la  dérive  de  l'italien  aringa 
leur  entrée.  Elle  acheta  en  1220  de  Phi-  (même  signification)  ;  Ferrari,  d'aringa 
lippe- Auerusle  ,  et  moyennant  une  rente  (Uce,  joûte,  chaire,  barreau).— Aprte 
annuelle  de  320  livres ,  1»  les  criag^cs  ou  les  harangues  consifjnées  dans  les  livres 
criées  des  marchandises  dans  la  ville  ;  2»  saints ,  par  exemple  ,  les  sublimes  pro- 
ie droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  phéties  d'Isaïe ,  de  Jérémie,  etc.,  qui 
cricurs,  et  de  déterminer  les  mesures.  Le  sont  des  harangues  de  l'ordre  le  plus  clfi- 
chef  de  lu  hanse  reçut  en  1228  le  titre  de  vé  ,  comme  de  l'éloquence  la  plus  vraie 
prci^ôt  des  marchands  ;  les  autres  mem-  et  la  plus  inspiratrice ,  les  premières  qui 
:  brcs  de  l'association  furent  appelés  jures  soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont 
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dMt  toi  léeîli  etdtfit  Un  diseom  foi'a 
pcétoà  ici  1iëfiM.«-«Pann  1«  lûloiieni 
9NC9i  le  plas  remarquable  pir  lii  ha-» 

tÊÊtigttei  est  Thucydide,  que  Ton  accuse 
au  reste  y  de  frotixité  à  oaiégaid.  Mail 
la  harangue  qui  n'est  {M»  une  harangue 
d'emprunt ,  la  harangue  réelle,  c'est  chex 
les  orateurs  grecs  qu'il  faut  la  cherclTcr. 
C'est  là  qu'elle  vit  de  toute  sa  vie  d'ani- 
mation ;  c'est  là  qu'elle  se  présente  dans 
toute  sa  beauté ,  dans  toute  sa  force,  dans 
tout  son  éclat.  Sonore,  harmonieuse  chez 
Eschine,  mais  en  même  temps  incisive  et 
poignante;  véhémente,  terrible,  ton- 
nante même ,  dans  U  bouche  de  Déno* 
fihèiMy  eBe  Mnlftfe  eu  ealme  kwm  §té 
k  flel  ifi  tempêtes  popnkifes»  et  tient 
>  jusque  Hur  ees  tf^Bey  ietuié 
diq^ 4ela  MacédeiM.  Les  hdiilii. 
ém  onloÉM  dee  ftemeiae ,  ÎMerporéci  » 
pow aÎMi  dire»  déni  les  nuan  pebUv 
ffÊUf  ont  impalrotfifé  1»  birangue  chex 
les  biileikes  latins  come  ebei  les  his- 
teiient  grecs.  De  lii  les  nombreux  chefs- 
d*Oinyrededietion  oratoire  répandus  dans 
les  ouvrages  de  Titc-Live  ,  de  Salluste  , 
de  Tacite ,  de  Quinle-Curce  môme  ,  dis- 
cours qui  présentent  plus  ou  moins  l'em- 
preinte du  siècle  ,  mais  portent  bien  cer- 
tainement le  cachet  de  Tautcur.  —  Ën 
Angleterre  ,  la  liaranguc  politique  a  de- 
puis long-temps  atteint  sou  apogée.  Mais 
il  y  â  une  antre  espèce  4e  bMMngue  qee 
eetto  tetra  de  firMidrieee  et  de  liMé 
petrtJe  parttcelièieneafl  r  e'eMIe  hoBu» 
f«c  du  eciainel  evwl  le  eeipifee ,  en  vn 
«oty  le  hannfne  de  TéeMand.*-  En 
Fcmee,  mtAgié  de  nombreux  che£i-  d'«»> 
Tre  d'éieyieneeieligiettu ,  judieiaMre  en 
parlemenlaifei  toire  académique,  les 
etnleeheiM^gnenui  fussent  réeltemMt 
en  Togae  avant  notre  émancipation  een- 
etitutionnelle  consistaient  dans  les  com- 
pliments de  félicitation  ou  de  condoléance 
que  les  sociétés ,  les  compagnies,  les  arjré- 
gations,  les  corporations,  les  populations, 
adressaient  à  leur  suzerain  ,  à  leur  sei- 
gneur et  maître  ,  par  l'organe  de  leurs 
prélats,  de  leurs  magistrats,  de  Icui^ 
avonés ,  de  leurt  maïeurs ,  de  leurs  bai^ 
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Kl.  AiMÎ  déMe ,  déponiWe  de  ce  ael 
altîqne  qni  atiMle)  da  eetleaefeieiM 
qini  éeliire,  de  cette  éleqnenee  dn  mm 
qni  éMitet  qnieitabiey  ^6  peidil 
tout ,  jniqa'à  son  parhnn ,  et  init  par  fa« 
liguer  ses  dieux  meiteie»  ■■■gnili  eilt 
n'offrait  plus  qu'on  greeiier  eMne.  -m 
Sans  doute  la  banngue  commence  k  re« 
c ouvrer  ches  nous  le  caractère  qui  lui 
est  propre  ;  mais  le  siècle  ,  en  devenant 
oratoire,  n'en  est  pas  moins  éminemment 
positif.  Donc ,  l'esprit  de  toute  harangue 
doit  se  résumer  pour  nous  dans  cette 
maxime  :  «  Parlez  peu ,  parles  bien  ;  mais 
surtout  parles  à  propos.  »  Momdxlot. 

Haramguk  iiiLiTAïKB.  Lcs  improvisa* 
lions  des  générana  d'awie  en  des  ekeff 
d'une  troupe  piMeè  eembaitM  M  dié 
«e  tont  temps  m  dee  «eyeni  dTMll»* 
tien  qnerert  de  la  gnene  etên  n  wai 
dément  ent  dft  inettn  en  oRivte,  Imhjm 
nés  des  chanteon  gvect,  les  eaegnwifpii 
nMnti  des  hérauts  caducéateurs  {cadu* 
ceatorts) ,  lei  aUeoutions  des  dictatenn 
et  des  consuls^  participaient  plue  on 
moins  de  ces  harangues  que  Timagina- 
tion  des  historiens  a  mises  dans  la  bouche 
des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Âu 
temps  des  armées  d'une  force  médiocre , 
au  temps  de  l'ordre  profond,  au  temps  où 
l'éloquence  de  tribune  était  un  puissant 
élément  de  succès ,  chaque  journée  de 
guerre  a? ait  sa  harangue  ;  mais  garde^t- 
iHm  d'ijentarM  à  «es  pérMsi  apprê- 
tées et  preHxes,  à  eea  déelainetiowe  wê^ 
.  penMee  dent  lea  namten»  de  batastlee 
grossissent  lenrs  léeits.  Homèce  et  Tbo- 
eydide,Qttintd-GuNe  et  Fel|be,  ne  e'e» 
Ibntpaa  UvÊêi  lea  barangnea  de  Ta^tc 
lnl-«iêmeeont  des  chefs-d'œuvre  nttinl#- 
nant  peu  rjoùtës,  et  Tite-Live,  entraî- 
nant Paul  Jove  et  tant  d'autres,  eut  dà 
épargner  d'aussi  vains  ornements  à  sea 
lecteurs.  Le  canon  ,  l'ordre  mince,  l'im- 
mensité des  arméeS;  ne  permettent  plus 
que  l'emploi  du  simple  ordre  du  jour  ;  et 
les  deux  volumes  de  harangues  de  Belle- 
forêt  sont  devenus  un  des  livres  militai- 
res les  moins  utiles.  G^'Barûin. 

HARAS.  L'on  nomme  ainsi  de  grands 
étid>UsseueaU  où  l'on  nourrit  etoiil'eo 


Digitized  by  Google 


■AR  (m)  H  AU 

élève  et  entrelient  des  étalons  ,  de«  ju-  dire  résultant  du  croisement  d*un  cheval 
ments  et  des  poulains.  Dans  le  Nord,  ces  arabe  avec  une  jument  anglaise.— Ces 
féunioBf  de  cherauxont  lien  simplement  haras  du  gouvernement  étaient  fort  nom- 
iméetpltiliei,  «n  «a  centre  dévastes  breui  en  France  avant  la  révolution  de 
i&iilM,  àtÊÊÊ  ItiywliW  M  aalwiai  ifl-  fV99,  époque  où  ils  furent  tous  suppri- 
wtBàHmamtX^Ï  m  ttiitolibirté.Awii  mit  ;  cepeodaftt»  rmllité  ie  qatiqna- 
if  piBi  i*on  hmmi  êamm§€9  m  hippo-  wm  «fut  éM  teeMinie,  Napoléon  fit  ra- 
ira—iMtottli»  oà  i^tiMMBC  joamtllt-  Imr ,  ai  ISM»  eenz  ée  PÎnpaaoïr .  et 
Mrt  kt  npidii  wmémêtJtXSMm  «tai  Phi  en  ffonuindle;  poii^en  ill6, 
#ldel8TaHttie|lfAméri^,deBêfl»  Lotli  XVIII  mèmmk  h  Ibnntlloft  de 
que  ptosieiin  contréet  de  fAnble ,  pot-  ^ni  de  Reeièree ,  pfèi  de  Dôle ,  penr 
Me^gilemntdethM»  iiuvares,  d'oii  miflaeer  edid  de  Deux  PonU.  Nom 
l'on  ne  peut  ramener  un  cheval  qa'en  aronf  done  ei||ourd'hui  en  France  trois 
l'anètant  au  passag^e,  et  lui  jetant  au  cou  haras  royaux,  entretenant  chacun  de  100 
une  corde  terminée  par  un  nœud  coulant,  à  150  étalons,  tant  arabes  que  de  sani; 
chasse  agréable,  qui  exige  une  grande  anglais  ou  de  race  indigène.  On  sacrifie 
précision  dans  le  coup  d'oeil  et  dans  la  à  cet  entretien  1,500,000  fr.  par  année, 
main. Cependant,  les  Arabes  et  les  Orien-  et  cette  somme  a  souvent  été  jugée 
taux,  toujours  envieux  de  conserver  leurs  excessive  par  les  députés  du  pays;  et 
excellente  races  de  chevaux ,  ont  réuni  cependant  un  simple  individu  ,  lord 
Ans  des  locaux  fpéciaux  lea  plus  beaux  Grosvenor,  emploie  en  Angleterre  cinq 
dlrieH  et  lee  plet  MtaiJvMnti  qu'ils  allKonf  peut  iMunlr  avi  dljpemef  an- 
eiÉ  ^1  se  peeewr*  Ua  eed  anMl  temé  lea  Mitflei  Ae  aen  eeid  iHHe  pertieidlef • 
pf Miiliadea  Inanaa  peHkidkra,  etH  n*ert  OMlMMdMrifeMnl  leniélÉlotta  dma 
pei  eut  de  i«lr  en  «men  «aa  idiiaa  de  m  neadbie  weiabie  dedépdli,  eh,  à  l'é- 
FAfaMe  eka^eheleii  de  Mph  iaipai  peip^delimeilei  lea piepiKlaiiea tien» 
lame  pewédai  ae»  haieay  eiqnellleet  met, meyennantnne tihnhailiott de ebiq 
eni aHaehdyi't  m ftadile mêaie>I/An-  imnei  pardtalen,  fahre  aalMp  leur  JtK 
fletene  e îaÉldee  Mie  de  perpétuer  et  ment.  Souvent  leadiefwene  aeeantpaa 
dTaaMéllorerlesraees.etbeaueoup  de  riches  iMuyés  bien  de  ce  service,  et  quelques- 
propriétaires  ont  des  haras  à  l'entretien  mis,  dégoûtés ,  ont ,  ou  cessé  d'ticvcr, 
desquels  ils  dépensent  des  sommes  énor-  ou  bien  recommencé  à  faire  saillir  leurs 
mes  ;  en  France,  aussi,  l'on  a  suivi  cette  juments  par  des  étalons  du  pays.  Mais  ce 
méthode,  mais  les  fortunes  y  étant  plus  n'est  point  au  système  suivi  qu'ils  doivent 
divisées,  les  haras  particuliers  s'y  sont  s'en  prendre,  (^'est  à  eux-mêmes,  c'est  à 
trouvés  moins  bien  entretenus,  etlegou-  la  liberté  aveugle  que  la  rétribution  re- 
verncment  s'est  vu  forcer  ,  pour  ne  pas  eue  force  de  leur  laisser  à  tort ,  dans  le 
laisser  s'appauvrir  entièrement  les  races  choix  des  étalons,  car,  la  plupart  du  temps 
chevalines ,  de  former  lui-même ,  pour  ils  n'ont  point  égurd  au  défilUlB  quil 
son  propre  compte,  des  haras  oU  l'on  pùt  faudrait  eonriget  ^êmà  leWB  JnnMnIa,  et 
ieli0B?er,  sana  craindra  de  Jamab  leper-  ne  teient  fne  laa  haeeiéa  fnl  hrilent 
dre,  le  type  de  telle  on  telle  nee.Ui,  en  denatel  eniridialani  aaHllaapluaaasvei- 
prtt  aein  de  fldM  venir  à  gfinda  fNdaéea  ses  fmum  ae  lien i  at-eUeatrep souvent 
dielena  atabaa,  ^  bienlll  icndlMl  le  aalliieapnr  «Mehevem  adafanhlea^el  ne 
nerf  am  dwtanz  «vfcrgnata  et  navar-  dennent-dBea  que  des  produits  sans  to- 
ralns,  Fâéganee  aux  chevaux  limenaina,  leer.  Le  choix  de  l'étalon  aat  dono  been- 
elle  brillant  uni  à  la  forée  aox  chevanz  eoup  plus  important  qu'on  ne  1c  pense; 
nennands  ;  il  fallut  même,  pour  retreai«  de  lui  dépend  l'amélioration  ou  la  con- 
pcr  cette  dernière  race,  plus  belle  iiujoQr-  servation  d'une  race,  et  tel  doit  tonjours 
d'hui  que  jamais ,  rappeler  d'Angleterre  être  le  bot  dea  véritables  haras, 
quelquci  étalons  de  pur  aan^  >  e'eal-4-  J.  Own^mt'l>u»o%. 
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ilARMinN  (JiAN),  tmuce  plOlolo- 
gae  et  numiimate ,  naquit  à  Quimper  en 
j  646.  Il  était  fik  d'un  libndre  ;  il  se  vont 
de  bonne  heure  à  l'étude,  et,  par  son  ap- 
titude et  son  applieatioii,  il  s'éleva  «aplm 
haut  degré  de  rérudition.  Il  faut  bien 
qu'il  ait  ea  immérité  des  plus  distingués, 
puisque  les  paradoxes  qu'il  soulevait  ne 
l'ont  point  couvert  de  ridicule ,  et  que 
l'on  vénère  toujours  en  lui  l'éditeur  de 
Pline  et  de  Tliemistius.  Dans  sa  Chro-* 
nologie  restituée  (V après  les  me'dailiesj 
et  dans  ses  Prolégomènes  sur  la  critique 
des  anciens  auteurs  ^  deux  écrits  pu- 
bliés en  très  bon  lalin,  Hardouin  soutient 
que  non  seulement  la  plupart  des  médail- 
les que  nous  tenons  pour  anciennes  sont 
de  fabrique  récente,  mais  encore  que  les 
moines  du  uu*  siècle  ont  forgé  tons  les 
ouvrages  des  antenrs  saorés  et  pmCues 
de  l'antiquité,  à  l'execiition  des  emvies 
de  Qoéron,  de  PUnOi  des  Géargiques  de 
Virgile ,  des  satires  et  des  épities  d'Ho- 
race. C'est  un  bénédictin  qui  a  compeié 
ï£neide,  laquelle  n'a  d'autre  significa- 
tion qu'une  allégorie  sur  le  voyage  de 
saint  Pierre  à  Rome,  où  il  n'est  jamais 
allé;  l'incendie  de  Troie,  c'est  la  des- 
truction de  Jérusalem  ;  c'est  la  victoire 
du  christianisme  sur  le  judaïsme.  Les 
odes  d'Horace  ont  le  même  sort  aux  yeux 
du  père  Hardouin.  Lalagé  aux  doux  sou- 
rires, c'est  encore  la  religion  chrétienne. 
On  s'est  beaueoup  moqué  d«  lui  à  raîsQu 
de  tant  d'eitnmiganois,  et  cMune  il  pré- 
tendait un  jour  que  toutes  les  médailles 
étaient  récentes,  un  savmNt  tsès  spirituel 
lui  r^miéit  qu'on  peumit  mèsae  sonlu- 
nir  que  leibéuédictini  les  avaient  teutes 
frappées,  et  qu'au  lieu  d'intflfpréter  l'In^ 
scQftion  CoN.  os.  par  les  mots  Constat 
iinopoli  obsignatum  (marquée  à  Gon* 
stantinople  ) ,  il  convenait  de  prendre 
chaque  lettre  pour  une  initiale ,  et  de 
lire:  Cusiomnts  nummi  ofjicinà  bene- 
dicta,  c'est-à-dire,  toutes  les  médailles 
ont  clé  frappées  dans  l'atelier  des  ùé- 
rudiciins. liàrdoma  ne  respectait  pas  plus 
•le  moyen  âge;  il  contestait  jusqu  àl'exis- 
tenctt  de  Philippe- Auguste,  et  ne  voyait 
dans  U  bataille  de  Bouvioes  qu'une  allé- 
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gorie  auztciductim/de  la  Bftle.  Qud- 
•qu'un  lui  disant  un  jour  que  le  publftc 
était  fort  UesBé  de  ces  rêves  oiseux,  il  s'é- 
cria :  t  Eh!  erofei'vous denequejeme 
■serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures 
du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que  d'an- 
tres avaient  dit  avant  moi  ?  »  Hardouin, 
qui  recherchait  tant  la  singularité  en 
matière  d'érudition  était  respectable  par 
la  simplicité  de  ses  mœurs.  Il  faisait,  nous 
l'avons  dit,  un  grand  abus  de  sa  science , 
mais  elle  était  si  vaste,  si  solide,  que,  se- 
lon l'expression  du  docte  Huet,  «  il  a  tra- 
vaillé 40  ans  à  ruiner  sa  réputation  sans  en 
pouvoir  venir  à  bout.  »  L'édition  de  Pline 
fait  encore  la  base  de  tous  les  travaux 
dont  cet  auteur  a  été  l'objet.  Sou  tCKlea 
servi  àl'édilion  des  damiques  latins  pu- 
bliés sons  la  resteueationpar  H.  Lenmisa. 
Outre  les  ouvrages  et  les  éditions  que 
Btui  tvuus  dtéeib  le  pèiu  Hardouin  «vuil 
publié  une  édition  des  ConeiUi,  et  pifur 
celail  avait  touché  une  pension  du  der- 
gé ,  ce  qui  est  d'autant  plus  surfMBant 
qu'il  prétendait  qu'il  fallait  refsvdar 
comme  autant  de  chimères  tous  les  con- 
ciles antérieurs  à  celui  de  Trente.  On  lui 
demandait  un  jour  comment  cela  se  fai- 
sait :  <(  11  n'y  a  que  Dieu  et  moi  qui  le 
sachions,  »  répondit-il.  L'édition,  impri- 
mée à  grands  frais,  fut  arrêtée  par  le  par- 
lement comme  contenant  des  atteintes  aux 
libertés  de  l'église  gallicane.  On  a  de 
Hardouin  des  Opmtcults  publiés  aprte 
immert,  plus  un  ounage  IntUnlé  (Um^ 
meiUnre  sur  h  NomiOMt*  Teuament,  ut 
qui  ne  fut  Imprimé  qu'en  1741.  H  y  pîné- 
tend  que  les  apdtres  prldiaient  en  ktift, 
.  et,  selon  sea  habitude,  s'abandonne  à  umu 
>  foule  d'autres  paradoxes.  Il  mourut,  le 
9  sqpteasbre  1Y29,  à  l'âge  de  83  ans.Yer- 
•net,  professeur  de  théologie  à  Genève,  a 
frit  une  remarquable  épitaphe ,  oîi  sont 
.e]qK>sés,  en  style  lapidaire,  toutes  les  qua- 
lités et  tous  les  défauts  de  notre  savant 
jésuite.  De  Golbérit. 

HARDY  (Albxandri),  Parisien ,  ainsi 
qu'il  s'est  lui-même  intitulé  au  frontis- 
pice de  SCS  drames ,  fleurit  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII }  mais 
l'époquçde  sa  naissaacç  est  ignorée,  com- 
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mt  eéne  4e  ta  moft ,  qui  t  néanmoins 
airiver  entre  les  umées  1628  etlG32.Ce 
peèle,  d'ttiieiiunense  fécondité ,  suivait 
nue  troupe  de  comédiens  ambulants,  et  s'é* 
tait  obligé  à  lui  fournir  six  drames  cha- 
qée  année.  Il  s'engageait  à  moins  qu'il 
ne  pouvait  tenir ,  car  deux  Irafjédies  à 
composer  ou  deuxoomédies  lui  coûtaient 
à  peine  un  mois.  —  Il  eut  le  titre  de 
poêle  du  roi,  et  fut  le  premier  des  dra- 
maturges qui  reçut  des  honoraires  pour 
ses  ouvrages.  Cependant  la  vélocité  de 
sa  plume,  réunie  à  ces  avantages,  ne 
réussit  jamais  à  le  sortir  d'une  profonde 
misère.  Aussi,  en  dédient  aet  Amours 
'  de  Tkùigtnt  €itU  CharMA^  éerifait- 
il  danf  ion  ëpttre  s  «  Bntrt  600  poènus$ 
^maU^fueit  Uni  ne  peut  marcber  d'un 
fm  égal  t  la  natnre  bnmaine  7  contredit, 
jointe  qpe  ma  fortune  se  peut  apparier 
reaUème  d'Aleiat,  où  les  fers  de  la  pan- 
mté  empèdient  l'esprit  de  voler  dans 
les  eieux.  »  —  Il  ne  s'arrêta  point  là ,  et 
porta  le  nombre  de  ses  œuvres  à  800  ; 
mais  sa  gloire  s'affaissa  sous  le  fardeau, 
ear  rarement  on  arrive,  dit  un  poète , 

AfM  va  toi  bigi|e  i  HnnMrtolilk 

nfttnnebeix,  et  dirtînf«a  penr  PIm» 
pwnion  fMrante«et-«ne  pièeeii  4n4l 
édita Ini-nèaie  en  0  W.in-e«  (Paris, 
Jecf.  Queniel,  1033).  MarianM  est  la 
meilleure  de  ses  tragédies  ;  peut-être  att- 
elle servi  de  modèle  à  la  Marianne  de 
Tristan ,  dont  le  succès  balan^  dans  son 
temps  les  triomphes  de  Corneille.— Cette 
fécondité,  merveilleuse  au  premier  as- 
pect ,  semblera  moins  étonnante ,  si  l'on 
observe  que  la  rime  et  la  mesure  étaient 
les  seules  entraves  du  vers ,  q[ue  i'ortiUe 
epuree  ne  savait  pas  encore 

Il  Mt  un  bcurcoi  choix  lU  moto  banaooMSX, 
Faye»  ém  mamnSa  mm  U  — o— W  pfcw  t 

— -  Le  goût  n'avait  pas  distingué  en  di- 
^teneatritae  les  idées  et  les  moU,  mdé 
kt  nne»  parée  qa^ila  lent  bat  en  eenn 
nMHU ,  adopté  iM  antres  eamme  élégants 
en  neblet  :  ainri ,  le  poète  n'était  pae 
.  gêné  penr  dire  : 
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•  Ceni  millê  rhârd«nt  ' 

Accoropagnrnt  n  S«ar,  qu'tii  un  ilm  mm  |«rd«M{ 

L'intrigue  n'avait  pas  alors  ces  com- 
binaisons ingénieuses ,  qui  sont  dans  cet 
art  le  point  difficile  à  saisir.  L'unité 
de  lieu  était  foulée  aux  pieds  avec  Tu* 
nité  de  temps.  Ainsi ,  dans  sa  tragi-co- 
médie empruntée  de  l'espagnol,  la  Force 
du  sang ,  que  nous  connaissons  mieux  par 
la  charmante  nouvelle  de  Floriau ,  LcO' 
cadic ,  celte  victime  de  la  violence  res- 
sent au  premier  acte  les  symptômes  de  la 
grossesse  ;  et  l'enfant,  devenu  jeune  hom- 
me ,  reconnaît  son  père  au  dénouement. 
—A  défaut  des  richesses,  les  éloges  n'ont 
pas  manqué  au  poète  Hardy  t  jamais  Cor- 
neiUe  et  Racine  n*ont  excité  pins  d'en- 
thousiasme :  n  fîit  célébré  en  vers  fran- 
çais, latins  et  grecs:  11,  il  est  dit  nn  non- 
Tel  Ocpbée;  ici,  l'Apollon  français  ;  ail- 
leurs ,  le  premier  des  tragiques.  Ce  n'est 
pas  encore  aiseï ,  on  lit  dans  un  ode  à  sa 
gloire: 

A  Vm  permettra  qu«  tu  SIm 

QlM  f$bf  iU  ont  fait  Uni  d«  na, 

Qm  tu  m  lût    utfIdiM  (£«7,  tf*  MifMl.). 

Tint  celle  léfleiien  est  Juste  s  que  îtL- 
progrès  multiplient ,  iana  ka  rendre  plus 
idree,  keebfetidenei  jeuiaMuces,  et 
que  Ica  essais  grossiers  des  arts  naisianli 

n*OBt  pas  causé  moins  d'admiration  que 
Ici  ciheliMl'iBunu  des  ails  perfectionnés» 

HiproLrra  Faucii. 

HAUEM  (  V.  SÉRAIL). 

HARENG.  Tout  le  monde  connaît  la 
physionomie  du  hareng  :  qui  n'a  pas  re- 
marqué ses  flancs  aplatis,  sa  tête  mince , 
son  nez  pointu  ,  et  la  couleur  bleu  noi- 
râtre de  son  dos,  et  les  écailles  argentées 
de  son  ventre  ?  Les  glaces  du  pdie  sont 
sa  patrie,  mais  chaque  année  il  les  aban- 
donne par  bandes  innombrables,  et  vient 
parcourir  les  rivages  de  ffimepe.  Cesl 
-mtiecoaimencenMntde  fssmée  queses 
peuplades  voyageuses  se  mettent  en  mar-' 
dM  :  an  mois  de  mars,  leuM  têtes  de  ce- ' 
lenneapparaisBcntiurleicdteideFfslan-' 
de ,  qn'ellei  esntoppcnl  de  tonteepirt^ 


* 
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d*aatre8  myriades  defOcndcBt  la  mer  du  ùmmmtt  dm  H^Uandaiiftît  Vmm  fil 
Noid,leloDgdflaedteid«N4Mrw<8a,pé-  ItiarMidiicéttbni^klndMiMifaiM- 

iiètraitdaittl«Baltîq«e,eteoftiiMitp«iir  laiit  en  fil  houfvr  ««  yamnw  paÉm 

ainsi  dire  toutes  les  plages  de  la  Hol-    d*iuie  barq«e.  Cette  découverte,  qui 
lande ,  de  TAngleterre  et  de  la  France,    vait  réagir  sur  les  destinées  des  nations, 
La  Manche  semble  être  leur  rendez-vous    ososistait  à  arracher  les  cnlitiUes  4*1  hft* 
de  d^^t  ;  de  là  ils  plongent  dans  TO-    reng,  et  à  se  servir  de  sa«»are  an  Uem 
céan  ,  et  sans  doute  regagnent  leurs  con-    de  sel  pour  le  conserver.  Voici  ce  pro- 
trées  glacées,  car  ces  poissons  qui  pen-    cédé  tel  qu'on  l'emploie  aujourd'hui.  Dès 
dant  une  saison  affluent  en  bancs  pressés    que  le  hareng  est  hors  de  l'eau,  il  meurt  : 
comme  les  sables  de  la  mer,  disparaissent    le  caqueur  ou  la  caqueuse  lui  ooupe  la  1 
tout  à  coup  sans  qu'  on  en  trouve  la  moindre    gorge  avec  un  petit  couteau  aigu  et  tran- 
trace.  Quel  instinct  les  appelle  donc  ainsi    chant  nommé  caqueu^  et  enlève  les  bran- 
chaque  année  dans  nos  mers? Sans  doute    chies  et  les  intestins,  car  le  sel  marin  ne 
cAvl  de  la  eonservifioii  de  Tespèce.    pénètre  pa&  a&sez  profondéasent  le  sao^ 
L'ftpre  dlnut  des  régions  polaires  anè-   des  pelasons  pev  le  présevw  dt  la  di- 
tèraitle  développement  dugenne  delà   omap^sifieii ;  a  laisse  Us  laHee  m  Isa 
vie  dans  leurs  «sais ,  ils  viennent  Jeter   eipisjiikiavteneaadonee»  et  Jecate 
leur  frai  sur  les  sables  plus  doux  de  nos   en  la  Iranpant  pendant  Jt  vx  1(  lieuins 
rivages ,  puis  ils  repartent  dès  qnela  gé-   dans  une  saumure  très  péiélnnte  d*#Mi 
nération  nouvelle  est  éclose.  Ils  sont  rem-   d^nee  et  de  sel  marin  :  le  haiengnla  ehyair 
plis  d'oeufs  quand  ils  arrivent  dans  nos    trop  tendre  pour  être  préparé  au  gros 
parages ,  ils  n'en  ont  plus  quand  Us  nous    gel.  On  appelle  cette  opération  dotimrfm 
quittent.  L'idée  de  pêcher  ce  poisson  ou    sauce.  Puis  on  le  tire  de  la  saumure ,  on 
plutôt  de  le  ramasser  comme  une  manne    le  varande,  c.-à-d.,  on  Tégoutte  et  on  le 
céleste  ,  vint  de  bonne  heure  aux  peu-    sèche  ;  on  le  dispose  sdgneusement  par 
pies  riverains  des  mers  qu'il  fréquente  ;    lits  symétriques  dans  des  barils  ou  ca- 
il  leur  offrait  pendant  plusieurs  mois  une    ques  ;  on  le  presse  ,  ou  ,  comme  l'on  dit , 
nourriture  abondante;  seulement^l'arten-    on  le  pacque  avec  un  faux  fond,  sur  le- 
core  grossier  ne  savait  pas  le  censeiver   quel  un  iMBme  saule  trois  fois ,  et  on  le 
sain  d'année  en  année*  Mail,  i  rannst   eMfre  de  sMun—  amat  q«0  le  tenae- 
notre  civilisaliMi  »  ViadMtrin  trenva   yar  9mm»  le  baril.  Ainsi  le  pr^am  le 
le  mojen  derespddî»  dans  tewleewav-   hareng  Mane.  hê  Imieng  saur  a  ieseto 
c^dernnitpersjeUein  fit  nnerifBlM  dfaiiesn«nafeflnsiRfletonlelaiiieM 
tiSanchede  oemnaw  ;qne>qnesriy<a»   àMhenres  dans  la  smeeyeBlnipsnMi 
quelques  nali«as  mlam  •  lui  ont  àd  leur   ensuite  dans  k  tête  4e  MiMhtMballii 
grandeur ,  car  au  moyen  âge  le  hareng    de  bois  au  moyen  dwqnilles  en  le  prend 
^gucn  anr  la  jWUe  des  souverains ,  des    dans  des  cheminées  appelées  roussables^ 
princes,  des  seigneurs  ;  il  fut  compté  au    oii  il  reste  exposé  pendant  24  heures  à  un  < 
nombre  des  approvisionnements  des  ar-    feu  qui  jette  d^  torrents  de  fumée  et  peu 
mées ,  des  villes,  des  monastères  ;  il  con-    de  flammes  ;  ensuite^il  est  encaquë.— Son 
stiti^it  le  méts  foiulamental  du  carême  et    nom  nous  a  été  transmis  par  les  peuples 
de  l'avent.  Le  peuple,  qui  dans  ses  tradi-    du  JNord  :  de  hering  nous  avons  fait  h^-. 
tions  a  toujours  besoin  d'individualiser    rent ,  puis  hareng.  T.  Paoi. 

les  grands  événements  historiques, attri-  BARICOT  (du.Ï9ituiphaseolus  [bot.]), 
bue  à  un  simple  pécheur  d'un  petit  vil-  Genre  de  .  In  fsmilki  des  légumineuses 
lagedeFlandre,iks|ckcla.néàBier?liet  de  JnMinn»  és  la  diade^plde  décan- 
▼eeslSéO,  la  grande  découverte  de  saler  drie  dn  liané»  —  Le  haiseet  est,  en  gé« 
en  caque  le  hamif.  bans  doute  eetusagt  néral,  une  plante  herhaoée,  lanieUe, 
était  peatiqué  «vint lui I  nuis  oommeee  vulubile,  h  tige  dnssée  al  friaspsate, 
lut  Ycn  cette  ^oqœ  que  resprit  de   aali  rarement  nnnl^  de  yriHflittet  Ml* 
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les  sODt  alleroes ,  ternëes  ,  cl  munies  de 
stipules  à  la  base  de  leurs  pétioles  :  ses 
fleurs ,  disposées  en  grapP^s  ,  et  offrant 
toutes  les  variétés  de  nuance  comprises 
entre  le  blanc  et  le  rouge  écarlale ,  sont 
portées  sur  un  pédoncule  commun  ; 
leur  calice  est  monophyle  et  bilabié ,  à 
lèvre  supérieure  écliancrée ,  à  lèvrt  krfé* 
rieure  tnâde  :  la  corellAest  papiUMiMéti 
MB  étendard ,  uMtHâmn ,  émarginéd 
Kéléd»»  fit  mwBi  irm  l'ongia  êfm 
èMribk  kfrids  »  et  Nt  litei,        à  ré- 
teMM«  Mttt  adlitelei  à  la 
le  revit    ipfiiik  affM  lae««Mèa  de  la 
lipredliCtieA  <  im  dix  étamines.  neuf  ont 
leiKi  MiMiMili  ÊÊmêâÊ  ensembles  :  l'^* 
traire,  presque  sessile ,  est  supère,  et  sua*' 
BMité  d'un  style  contourné ,  terminé  par 
un  stigmate  simple  :  le  fruit  est  une  gousse 
oblongue,falciforme,  bivalve,  comprimée 
sur  les  cot^ ,  et  renfermant  un  nombre 
variable  de  graines ,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  cloisons  transversales  mem- 
braneuses :  la  graine  elle-même  est  ré- 
niforme  et  marquée  d'un  hile  oblong  ou 
arrondi.  —  Le  genre  haricot  renferme 
wie  mulCitiide  d'espèces ,  toates  erigiqai« 
pli  dto  r Anéii^pw  ftaifalf  ev  dei  IbAm 
t  aoti  M  eteoiii  que  ki 
qM  l'iBealtiirt  de  pféf^ 
EoMpet  flêkMrkoieomjmm 
(fkUÊÊÊm Tiilgarii  ,  h») ,  dont  la  Hge 
l'élève  à  la  baviiwr  if  m  Bèire 
I,  etéeirt  les  graines  sont  connues 
sous  les  Bomi  de  phastoles ,  favioles  y 
fwtroUs  f  petites  fèves^  fèves  peintes  , 
fèves  à  visa^e^  etc.  :  celte  espèce  est  ori- 
ginaire de  l'Inde,  c'est  celle  que  l'en  cul- 
tive presque  exclusivement  dans  les  vastes 
diamps  des  départements  de  la  C6tc-d'Or 
et  de  Scine-et-Loire;  2°  le  haricot  mul- 
li/Zore  (phaseolus  multiflorus,  Lamarck), 
dent  la  tige  berbacée  et  grimpante  s'élève 
à  «M  luniaar  de  6  nètrei,  et  dont  ki 
iiuiiéeiMei  NBtdkfoeéei  en  grappei 
mm  dei  pédeaenlei  «xUlairai  alengéi  : 
eetle  cipèee  esl  originaire  de  l'Amérique 
■érîdienale;  «■  la  oillive  dam  le  Nerd 
delà  Fiance  comme  plante  d'af^rénMntf 
et  cependant,  an  dire  de  Miller  et  de  Ro- 
lier ,  la  gniae  ait  anin  laine  et  anaiti 
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^  eelle  dn  haricot  vol- 


<  ) 

nourri   

gsire.  B.  L.  F. 

HARLA.Y  est  le  nom  d'une  famille 
dont  plusieurs  membres  ont  appartenu  à 
la  magistrature  française  et  au  clergé  , 
depuis  le  xiv«  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xvni'.  --  Le  caractère  comme 
lai  bornes  de  cet  ouvrage  nous  font  une 
iMjjilieai  de  ne  donner  qne  la  biogra- 
fllt  eoBUMiit  iei  fini  edièiini  d*Mw 
•K.  «p-Lepoemier  qui  ait  attiré  les  m- 

fMBdadtolldiloîMeit  A<nui  mHaimt» 
de Gkfl*»plw  de  Thatt^een 
beau-père,  dana  la  d^oM  dé  prenier 
président  du  parlement  de  ^itii.  Il  eecn» 
pait  ce  poste  lors  de  la  femeose  journée 
des  barricades ,  le  12  mai  lSt$.  Le  due 
de  Guise,  chef  de  la  populaoe  ameutée , 
avait  jeté  les  yeux  sur  le  parlement  de 
Paris  pour  légaliser  la  révolte  de  cette 
ville ,  et ,  connaissant  tout  l'ascendant 
que  llarlay  exerçait  sur  sa  compagnie, 
il  avait  entrepris  de  le  gagner ,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  confrères  ,  en  les  déro- 
bant aux  persécutions  que  les  seize  ^  ces 
magiitilifi  sanguinaires ,  menaçaient  de 
knrldneiiMr.  Après  la fUte  du  roi,  U 
vlmteonver  le  premier  préifdint,  qui  sTé- 
tiitntlrédaiiiionjaiidia,  tt,  dani  «n 
dlNem  tfcipeelneaae  et  flatte»,  il  fé- 


ptiiMr  fananUe  el  fendra  am  loia  la 
puissance  qn'ellie  avaient  perdne.  Har- 
lay  l'écoute  avec  un  flegme  que  faiflél 
ressortir  encore  le  tumulte  des  circon* 
stances ,  et  lui  adresse  cette  réponse  de- 
meuri^c  si  juslemenl  célèbre  :«Ce8t  grand' 
pitié  quand  le  valet  chasse  le  maître  ;  au 
reste,  mon  âme  est  à  Dieu,  mon  coeur 
est  à  mon  roi ,  et  mon  corps  esl  entre  les 
mains  des  méchants;  ils  en  feront  ce  qu'ils 
voudront.  Vous  me  parlez  d'assembler  le 
parlement ,  mais  quand  la  majesté  du 
prtneeeit  ^lée,  le  magistrat  n'a  plus 
d'anlorité.  »  TM  de  ftimeté  imposa  à 
Qttiie ,  qui  n'oaa  iepiinir.  Cependant,  le 
prender  Janvier  Harlay,  pressé  par 
le  fongueux  Linceilre  de  jurer  venfpeanen 
dd  meurtre  desprineeilonraini,  pféta  le 
aUBCntqui  lui  étaitdictéen  présence  d'u- 
^«BttltitndeMfniettdiiposéeàtonsles 
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eXeèf.  Cet  acte  de  condescendance  ne  le 
sanvapoinldesproscriptions  des  ligueurs. 
Quinze  jours  après ,  le  16  janvier,  Bussy- 
Leclcrc ,  procureur  au  parlement  de  Pa- 
ris et  gouverneur  de  la  Bastille  ,  entre 
dans  la  grand'  salle  du  parlement,  et, 
après  d'hypocrites  doléances  sur  la  mis* 
sion  pénible  qu'il  vient  remplir ,  il  M 
met  en  devoir  d«  lira  ia  Uêêb  dat  magîi- 
trtts  dontil  ettdw«eë41ipéMrl'areite«> 
tiMi.  A  TappeldesM  am»  Bariar  le 
lèfc  :  «  Je Yovaniif»  dit4l  en  clief det 
MÎM  :  oe  sobI  dei  miÎM  bkn  viles  qui 
m*mèÊaàf  iMii  iiett  toujours  glorieux 
de  Moffcir  pour  son  roi ,  »  Bussy  veut 
continuer  :  «  C'ert  inutile ,  s'écrie-t-on 
de  toutes  parts,  nous  nous  regardons  tous 
comme  portés  sur  la  liste.  »  Et  50  ma- 
gistrats s'élaneenl  intrépidement  à  la  suite 
de  Harlay.  Le  premier  président  racheta 
plus  tard  sa  liberté  moyennant  une  ran- 
çon de  1 0  mille  écus,  et  se  rendit  à  Tours 
auprès  de  Henri  IV,  devenu  r#i  de 
I  ran  ce  par  lu  mort  de  Henri  IH.  H  iU 

dévoua  à  la  fortune  de  oepfiMC  awec  une 
iîdé^té  qui  ne  thkt  cenpte  ni  des  kmàm 
de  Grégoire  XI V,  ni  des  mMces  du  ca- 
binet espagnol.  A  son  retour  à  Faiis, 
Henri  IV  récompensa  dignement  ses  ser- 
vices. Harlay  nevitdanstesiaveuri 
de  cet  eieellent  prince  que  de  nouveaux 
y  ^couragosents  à  aen  zèle.  Sa  fidélité 
s'exhalait  souvent  en  aveux  pleins  d'une 
Uberté  respectueuse ,  mais  entière.  Ce 
grand  citoyen  s'était  toujours  montré  rem- 
pli de  modération  et  de  tolérance  au  sein 
des  dissensions  religieuses  qui  agitèrent 
la  France  pendant  la  durée  de  sa  magis- 
trature. Il  affectait,  dit  un  historien ,  de 
fermer  les  yeux  sur  des  indices  très  frap- 
pants d'hérésie ,  acceptât  «OHM  «M 
profession  de  foi  forneUr  Vi  déiivea 
équivoque  ;  et  lorsqu'il  était  loreé  d« 
punir,  il  bornait  presque  ton  jeun  la  peine 
au  bsnnîssmnfnti  Adnlle  de  Harlsy  se 
démit  de  la preosière présidence  en  ÎM, 
«près  a4  ans  d'exercice,  et  mourut  le  28 
ectobre  de  la  même  année. 

AcHiLLK  drHailay,  petil-nevcu  du 
aiagislrat  qui  s'était  rendu  si  célèbre  au 
temps  de  ia  ligue,  naquit  à  Paris  en  1  m. 


1  )  H\Il 
Conseiller ,  puis  procureur-général  au 
parlement,  il  vendit  sa  charge  en  1G89, 
et  succéda  le  13  novembre  an  premier 
président,  Potier  deNovion.  Harlay,  pro- 
fondément versé  dans  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  des  belles  lettres,  parut  deae 
cette  magistratme  avee  un  grand  écbd.' 
Laaévérlté  au  moins  apparente  dcsBOMff 
n'exdnait  point  cbes  lui  l'adresse  des 
courtiiaiiss  sa  eeuspagme,  subjuguée  par 
l^moendantde  soBBom  et  de  ses  lundères»' 
professait  pour  ses  avis  une  déférence 
qui  tenait  de  la  discipline.  Mais  c'est  sur* 
tout  comme  homme  d'esprit,  et  d'un  es.*' 
prit  comptant ,  que  le  magistrat  a  laissé 
une  réputation  pariiii  les  gens  du  monde. 
Les  bons  mots  et  les  reparties  qu'on  lui 
attribue  ont  paru  assez  nombreux  pour 
être  recueillis  séparément  sous  le  titre 
d'/far/œana.  Il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  ici  quelques-uns  des  plus 
célèbres.  Gallican  zélé ,  il  adressait  un 
jour  à  Louis  XTVdes  représcntatleiu  sw 
ui  bief  de  la  cour  de  Rome  «fui  lui -pn* 
luiiBul  «ttenlidoise  aux  libertés  del'é. 
1^.  Ce  prince  ayant  dit  à  Hailiy  ^on 
ne  pouvÀ  avoir  trop  d'édfards  ponr  lee 
papes  t  «  Oui ,  sire ,  répondit  le  magie* 
trat ,  il  faut  leur  baiser  les  pieds  et  leur 
lier  les  mains.  »  Une  vieille  femase  de  la 
cour  qui  le  sollicitait  pour  un  procès  fut 
piquée  de  la  froideur  de  son  accueil ,  et 
l'appela  assez  haut  vieux  singe.  Elle  gagna 
sa  cause  et  vint  le  remercier  :  «  Les  vieux  » 
singes,  madame,  lui  répondit  Harlay,  ai- 
ment à  rendre  service  aux  vieilles  gue- 
nons. »  Un  jeune  conseiller  dont  les 
aiïeux  avaient  porté  la  livrée  ayant  paru 
devant  lui  sous  un  costume  dont  la  nuan- 
ee  était  peu  séffère  :  «  Itasienr,  luidU 
le  premier  président,  il  parait  que  dani 
vetee  ftmille  on  a  bien  de  la  pein«  b 
initier  les  eoulents.  »  n  répondait  à  dei 
eemédieniqui,  dans  une  requête  au  par- 
lement, avaient  pompeusement  parlé  de 
leur  compaguic  :  «  Ma  troupe  délibèfen 
sur  la  demande  de  voire  compagnie.  » 
L'architecte  Mansard  songeait  à  faire  de 
son  fils  un  président  à  mortier  :  «  M. 
Mansard,  lui  dit  Harîny ,  veuillez  ne  pas 

mêler  votre  mortier  avec  le  u^tre.  »  K 
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tudience  du  parlenc&t,  nae  partit  Malgré  la  éiIMppBe  â»  eatle  ffUntion  » 
•ealement  des' juges  était  attcotivc»  It  HarlcM  a'M  eit  pas 
furpins  camait  Mi  ëomak  :  «  Si  bicb- 
,  ileiin  fiii  «maent ,  mtenoapît  Im  pra- 
nier  président,  faisaient  eonme  mm* 
aieurs  qui  donnent ,  messieurs  qak  éC|MU 
lent  pourraient  entendre.  »  Il  caTactéri<- 
lait  ainsi  les  jésuites  et  les  oratoriens  s 
«  C'est  un  plaisir  de  vivre  avec  les  pre- 
miers ,  et  un  bonheur  de  mourir  avec  les 
derniers.  »  Ce  magistrat  attendait  un 
jour  «Versailles  l'audience  de  Louis  XIV. 
S'étant  assis  sur  une  banquette,  il  s'y  en- 
dort profondément.  Des  pages  malicieux 
pro&tent  de  son  sommeil  pour  attacher 
sa  perruf|aa  à  lar  tapiaerie.  Le  roi  a»* 
rive;  Ilarlaj  st-réfcUle en  aonamt,  m 
lève ,  et ,  réparant  pour  alMi^ire  par  ai 
présence  faiprit  le  dénrdre  de  aaeoif* 
fÉret«  Sire,  dUnl ,  je  eewplaia  saluer 
votre  majesté  en  preialef  présiésai;  vee 
pages  ottt  voulu  qee  ce  lùt'eB  enfant  dn 
chœur.  »  —  Harlay  savait  apfrésisr  lé 
véritaUe  Mérite,  cl  ce  lut-  sur  ses  in< 
stances  pressante  que  Louis  XIV  éleva 
d*Âguesseau,depuis  chancelier  de  France, 
au  poste  important  de  procureur-général 
du  parlement  de  Paris.  Ce  magistrat  cé- 
lèbre se  démit  de  ses  fonctions  le  6  mai 
1707,  et  mourut  le  23  juillet  1712,  à  l'âge 
de  73  ans.  —  Achille  dk  Hablav  ,  qua- 
trième du  nom  ,  et  le  dernier  des  magis- 
trats qui  le  portèrent ,  fut  reçu  avocat- 
géoéral  au  parlement  en  l(>9i ,  et  moa- 
releonBBiilerd'étaleB  l7tT.  A.BoetLée« 
'  niiciiJLBHtjoife  vuiewiaiioiiaiMie, 
eeoMUniqne  avec  AaMterdam  et  Lefie 
par  dn'caMWK.  BHe  est  située  sor  le 
Spaareot  qui  eoqle  auMî-^inM  le  gruat 
ISc  appelé  mer  àê  BtÊtian^  Se  1672/ 
elle  soÉtiet  m  siège  tenible  contre  les 
Espagnols ,  commandés  par  Frédéric  de 
Tolède ,  fils  du  dun  d'Albe.  Prise  le  13 
juillet  1573  ,  elle  fut  livrée  aux  plus  cf- 
frayablcs  excès,  malgré  les  termes  exprès 
de  la  capitulation.  —  Harlem  se  glorifie 
de  l'invention  de  l'imprimerie,  qu'elle 
attribue  h  Laurent  Koster,  personnage 
dont  l'existence  est  restée  fort  équivoque, 
malgré  les  savants  efforts  de  MM.  Meer- 
man ,  Scheltema  et  Kouiug.  Au  surplus , 

T0>1B  xiu. 


mecitéémi'» 

nemment  littéraire.  Elle  possède  luie  so* 
ciété  des  sciences  fondée  en  1  f  il ,  la  so- 
ciété  nationale  économique ,  érigée  en 
1774 ,  et  la  société  teylérienne ,  ainsi  ap« 
pelée  de  son  fondateur ,  Pierre  Teyler- 
VanderHulst,  mort  le  8  avril  177e.  Ceit 
dans  les  murs  de  Harlem  que  naquit  le 
savant  philologue  Corneille  Schrevelins. 
Là  virent  aussi  le  jour  plusieurs  peintres 
d'un  grand  mérite  ,  tels  que  Nicolas  van 
Berchem ,  Philippe  Wouvermans ,  van 
Ostade,  etc.  François  Hais,  né  à  Malines 
en  1584  ,  y  passa  toute  sa  vie.  Ces  artis- 
tes ont  valu  â  Harlem  le  titre  de  seconde. 
Molojfne.  L'orgue  de  l'église  de  S^-Bavon 
le  plus  M  instrument  de  ce 
iriMe  an  nMMAe.  *—  L'iMHle 
ercfcileete  v«n  Gfempen ,  l'anlenr  du  plan 
de  mtel  de-vitto  dT  Aasterdem,  dtatt^ 
Hcrteni»  4«t  eit-efteere lenoennie  penr 
ses  MiBèUiferies,  ses  llMWi  de  lelne  et  dt 
•oiei  sestiptoetees  velo«n,sseeaven- 
■eries  et  ses  fonderies  de-  eafaetères'  tj^ 
pogvsphifttcs.  La  tuHpomanie  n'a  pas 
médiocrement  ajouté  à  ea  célébrité ,  et 
l'on  se  souvient  de  ces  vers  do  Delitle  t 

Je  laii  qu«  dan»H«rlrfn  plus  d'un  triste  imtteurt 
Au  fuiiJ  de  tt*  jarcliiif  s'cuferme  arec  a  fleur, 
r<iur>')ir*a  i  riionculv  «Tant  l'aube  t'éveille, 
D'unp  anémoup  unique  adore  la  menrcllte, 
Ou,  d'un  riftl  licuraux  enviaut  le  8«cici, 

En  1779,  ranteur  de  In  Bùllmtde  tm 
âi±4imliûmt  sièeU  poilait  la  popnlation 
de  Hailen  à  46,Qgg  haMtftnts.  Néos  ne 
^eeeèie  pas  fn*élle  eanèie  maintenant 
S4»0MMeB. — Ona  de  ThdedtoeSalM* 
^ellne  on  uiiiiagi  intililé  BmimÊmm 
(Lngd.  Bed.  Ii47,  »-4«).  In  eslafien  du 
aiége  de.eetle  ville  pendant  les  années 
1572  et  1573  y  aétéimpriaséoenlisllan- 
dais  (1739 ,  in-S»).  S.  de  Braj  a 
dans  la  même  langue  un  traité;  sur 
agrandiiS^mentSy  16Gi ,  in-fol.,  avec 
carte.  De  Ukiffembsbg. 

1>\RM0DIUS  et  AKISTCXUTOIV, 
étaient  deux  jeunes  Athéniens  unis  par 
la  plus  étroite  amitié  :  l'un  n'avait  rien 
que  l'autre  ne  partageât,  peine  ou  plaisir, 
haine  ou  amitié.  Ils  vivaient  sous  le  rè-> 

n 
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gM  iêB  piaulntidM  Hqn^tr^c  el  Htp- 
piatt  qsî  «mpUjaieiit  du  moins  une  au- 
torité usnpée  à  la  protection  dat  arfti  at 
k  riiutraietiaB  da  peuple.  Hipparqne» 
adonné  aux  voluptés,  séduisit  la  sœur 
d'Uarmodius;mais,  loin  de  cacher  la  fai- 
blesse de  sa  victime,  il  en  révéla  toute  la 
lUMite  un  jour  que  ,  dans  une  procession 
de  vierges,  il  interdit  l'entrée  du  Par- 
thénon  à  celle  jeune  fille.  —  L'injure 
privée  de  la  séduction  mit  les  armes  dans 
les  mains  d'IIarmodius  pour  venger  l'in- 
jure publique  de  la  tyrannie.  Déjà  les 
deux  aitiis  ont  associé  un  grand  nombre 
de  citoyens  à  leur  eoaiplat  :  des  faaunaa 
ast  Ifaspé  nlM  4aM  k  €oiûiii«lia».  Le 
janc  4a  rmhtità»  afll  fiaé  aux  PaMthéT 
Béea»  cMT^a  fêteréMÛt  une  foula  da  aî« 
lay«Mi  a»  teMpla }  la  o^vtioBa  |panaa| 
4>  patfapéiftaraïaa  j  at  paiMlia»  a'îla 
m^aanA-sa^-déoIafer  en  fiiTeur  des  coiy'n* 
ida^  vamdraBWls  au  moins  las  protéger 
«BOtoe  les  sitaUites  de  la  tyrannie.  Au 
jour  dit ,  ils  se  rendent  au  Parthénon  ; 
Us  tiennent  des  branohes  de  myrte  à  la 
main ,  un  poignard  est  caché  au  milieu. 
Ils  voient  l'un  d'eux  parler  basàHippar' 
que  :  serait-ce  le. complot  qu'il  révèle  au 
tyran?  il  est  temps  de  frapper j  ils  s'ap- 
prochent ;  Hipparque  tombe  sous  leurs 
coups  ;  mais  il  est  aussitôt  vengé ,  et  le 
sang  d'Haroadioa  aa  «Ato  «la  ate  (613 
av.  i.-C).  Aristq^itmi'fitt  ritervé  pow 
]aloriiifa.lBteiMig<  sur  léchèvalattl  àé^ 
aîjaa  aawpati  saa  taaiflkas,  la» 
idav  amkdnfipf&aa,  at.caltti*ci  les  à% 
IVinilaïf  mnéilirr  an  supplice.  «Eh biaul 
lui  dltla  tyran  k  la  fia»  te  restept^Len- 
core  desscélérats  à  nommer  ?~-Il  ne  reste 
que  toi ,  répondit  le  martyr  de  la  liberté 
et  de  l'amitié.  Mais  je  meurs  content,  car 
j'ai  fait  servir  tes  mains  à  détruire  les 
amis.  » — Quiconque  fut  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  à  la  conspiration  fut  traité 
avec  une  extrême  rigueur.  La  prostituée 
Léna  se  distingua  par  sa  constance  à  sup- 
porter les  tortures  :  dans  la  crainte  qu'un 
avaaBeluâlIlarrachipar  ladaulaafv 
die  M  cavpala  kBgaaaMC  laa  AiBli  «I  lat 
dadM  à  la  Ibea  de  taa  bweraisiir.  — . 
Quand»  tai&i  aMiéaaplas  taid»  riiillièeac 
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au!  4élftVfé  êm  pajs  dul^fran ,  téÊÊt§È» 
at  le  eem  dala  oaortisaea  fuiM  ooasàavéa 
8GUS  rioMge  A'mm  Monae  sans  langue* 
Oe  dressa  une  statue  ea  Fhaeneur  d'iiae* 
modius  et  d'ArjstafiCoii  séria  place  pu- 
blique ,  et  jamMS  aucun  citoyen  n'avait 
reçu  avant  eux  un  tel  honneur.  On  at*" 
tribua  des  privilèges  singuliers  à  leur 
famille.  11  fut  défendu  qu'on  donnât  le 
nom  de  ces  hommes  libres  à  des  esclaves, 
et  commandé  qu'il  serait  célébré  à  perpé- 
tuité dans  toutes  les  Panalhénéra.  Enfin  , 
long-temps  après  la  mort  de  ces  jeunes 
citoyens,  on  chantait  à  leur  gloire  ua 
hymne  patriotique ,  coeMivé  dans  jithé-^ 
nîfii ,  au  Mfre  iv  de  BMqmei  sa^ 
§mtUit  el  inaéré  éMt  las  Aimhetadc 
MnÊmek^  ae  vel.  i.  HfneLvva  Fairora.. 

BAJIMONIGA.  Cet  iMtremaet  Ae 
iiiiqwe,  d'origine  aUcmandey  ainsi  que 
teus  laa  entres  iestfttONnts ,  asubldiffé<» 
rentes  modifications  avant  d'arriver  Me 
degré  de  perfectionnement  oii  il  est  au~ 
joiurd'hui  ;  il  consistait  d'abord  en  une 
certaine  quantité  de  verres  inégalement 
remplis  d'eau,  qui  étaient  placés  par  de- 
mi-tons  dans  une  caisse  longue  de  trois 
pieds.  Après  avoir  humecté  le  bord  de 
ces  verres* avec  une  éponge  mouillée ,  on 
iMMOpait  les  doigts  dans  l'eau ,  et ,  en  les 
pamat  légèremaet  aer  lealierdadaf  rat^ 
Ml,  il  réselleît  da  cefrettesanl  daaaaar 
MfOadieuK.  U  oéMae  FfanUie  rmâ» 
aat  iesinunani  èe  vegee  en  17M.{  lel- 
màmib  y  apporta  dai  diae^eseeta  aatn« 
bkaiMfilfixardepelîlascaBpes  eaefe- 
■aeiane  qnaetiié  différante  d'ean  daw 
ne  cylindre,  ou  axe  commun  placé  bo- 
rÎBonlaleniettl  aurilaex  piedt,  que  faiaait 
tourner  une  roue  mise  en  mouvement 
par  une  corde  attachée  au  pied  du  joueur. 
On  humectait  les  bords  des  petites  cou- 
pes avant  de  jouer  en  faisant  tourner  le 
cylindre,  et,  en  appuyant  après  légère- 
ment les  doigts  sur  les  verres,  on  obte- 
nait des  sons  vibrants  et  sonores ,  ayant 
quelque  analogie  avec  la  voie  humaine. 
MM*  Oevias, la  première,  fit  connaître cel-: 
telneiBMiii  i  P<fia  as  l  Vdé  ;  depuis,  on. 
a  tiectap  ptrlimjanaé oat mâimMo^, 
La  maiHeere  imeeliiei  pieait  èke  ceHe* 
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iTi!  tTr  ï'"^"-^^  ^        MMBtj  C.-è-d.  en  progression  de  tierces, 

WBies  aiMWNWHr  Mnr    OiWMMl,  m/,  jo/,  est  appelée  /lo/e  fon- 

^f^^.^^'  ^^m^^V^mit^  jiWîliri».  Chaque  intervalle  exprime 
teau  de  liëge  enveloppé  de  taffetas.  U    la  diiteMseqii*U  y  «       tôii  à  un  autri* 

cUvi  cylindre  (le  M,  Chladm  et  le  méU-    *     "   "  ««■oo  a  un  autre, 

dion  de  M.  Dietz  sont  des  harmonicas 
perfectionnés. —Ces  instruments  produi- 
sent généralement  sur  les  sens  un  eflct 
magnétique.  Ils  sont  bès  j^u  répandus. 

S.-V. 

HARMONIE  (musique).  Les  sons 
peuvent  être  entendus  de  deux  manières, 
•ttccessivemeut  ou  simultanément  :  dans 
le  preoûer  cas ,  ils  forment  la  mélodie 
(V,  et  mot;,  en  si|ivant  différentes  in- 
fleziottf  o«  mlOBailiMii  dans  le  second 

Cii,ilgcompoacitfribtfiTM»itf»^€ai>Uit. 
auit  anxWii  jMtaKltei  4ela  w^iwbtioB. 
L'hamonie  «it  tec  otite  hniirht  ia- 
portante  de  l'aU  mâcal      tnilt  éi 

la  connaissance  des 


 — —      -  'mm  mmuwm  woui  tus. 

entendre  simultanément ,  de  leiin  dîtt«   tiraUee  él  les  accords 


$  l'en  neeune  «ecende  l'intervalle 
ViîeilrenTe  entra  nneon  et  edniqiii 
en  est  le  plespiit,  Utr-  edweenpffjt 
eiftre  deux  sons  uépniu  per  en Irolnène, 
qttarie  celui  qui  comprend  qnaira  aone 
et  ainsi  de  suite.  Un  înlervalle ,  ^«nl  à 
son  degré  d'exteMÉent  mi  dimimii,  mi- 
neur,  majeur  on  augmente';  et  quant  à 
l'effet  qu'il  produit  sur  notre  oreille ,  il 
est  consonnant  ou  dissonant.  Les  in- 
tervalles consonnants  sont  la  tierce^  la 
quartt ,  la  quinte  ,  la  sixte  et  l'oc/ane; 
les  dissonants  sont  la  seconde,  la  sep^ 
ttème  et  la  neuvième.  Les  accords  qui 
—  contiennent  que  des  intervalles  con- 
sent des  accords  consonnants , 
lee  Mint  sont  dissonants.  Les  in- 

ont  la  propriété 


di  sa  lenveiMi  e.-à-d.  que  toutes  les 
neles  q«i  Ira  raeipeeem  peuvent  être 
pleeéra,àr%Md  Ira  nrae  dra  autres, 
dane.nne  pesiUen  eepéiieran  ou  infé- 
r^ora.  On  oenfeil  l'kBwie  wîM  oui 
deiliéMiIra  de  era  nerabffenx  nranne- 
ments,  car  l'hairaenli  dra accetds pent 
se  présenter  à  notre  seae  andHif  rara  au- 
tant de  formes  qu'il  oittt^  de  nettt  daoa 
la  composition  des  accords.  Les  interval- 
les consonnants  sont  ag^réables  par  eu- 
mêmes ,  les  autres  ne  le  deviennent 


rentes  comhinaisons ,  de  leurs  rapports 
gcucraux  et  relatifs,  et  de  teur  enchaî- 
nement. Le  but  de  l'harmonie  est  d'ac- 
compagner la  mélodie  ,  soit  que  œlle-Câ 
plane  à  l'aigu,  murmure  dans  le  médium, 
ou  g^ronde  à  la  basse  d'une  musique 
quelconque.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins 
concevoir  l'harmonie,  abstraction  faite 
lie  toute  mélodie ,  de  tout  rhythme  et  de 
toute  mesure  pour  se  rendre  compte  des 
nonbraoeâp  eombinaisons  dont  elle  est 
susceptible,  et  bien  saisir  la  déduction 

Z^h!2^  "^'"'r  "  '  nécessairement  qu'en 

iTîmW^  P*-'       une  progression  de  consonnan- 

que  sucdrto^iuSrdrai^^  ^^'''^  '  '"«i» 

•«"f  ««smaosaar-  qu'on  ne  peut  employer  qu'une  disso- 
nance à  la  fois,  en  ayant  soin  de  la  sau. 
prendre  ce  qu'où  enta^  en  BMuâque  n«r  ^^.'IT'^''^  "^^^^^  consonnance. 
harmonie^  'dans  l^rnSi^'  ^L^^^^S^^  ''"'^ 
du  mot.  Deux  sons  diOére^U^Mt!!-  ^  "^^''^^ 

tre  eux  un  inUrvalle.  Deux  ou  un  plus 
grand  nombre  d'intervalles  qui  se  font 
entendre  simultanément  constituent  ce 
qu'on  appelle  un  accord:  l'harmonie 
peut  doncse  définir  aussi  une  succession 
d'accords.  La  noie  la  plus.£prav«  d'unac- 


aonie.  Un  aperçu  raisonné  suftre  penr* 
mettre  le  lecteur  à  mêmo^  de 


qne  dfaateplrlra  nimi  maîtres ,  pour  la 
ploflrt  vraie  pédagognra  à  tdbnter  l'in- 
telligenee  aiwîcale  lanieoz  organisée. 
Aujourd'hnî,  pl».  éekrâéi  dt  ndeex  in- 
elnits  d«  neiote  nerv«ateia  deFini^ 
mofiie ,  nous  disons  qi^one  nete 
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tout  auni  iMnnes  l'une  que  l'aiitre  t  en   «n  non  tèàmaà  9fgrèMe ,  vkDà  'tt-^ 
rettant  sur  le  même  degré,' en  meatant»*  tiMeicmpte'dé'vagiie'etrîdied'ellMi. 
OK  en  dcflcendint.  Tons  lei  accbnb  mC   On  voit  tout  d'an'  ceop  i'ayaniige  d'us 
dérivéa  d*im  seul  «ccord  par  excellence  /  système  aussi  'siasple  ;  et  lonqii'oa  s&iut 
q^imnmmaitaecordpmfiiii.liesiema.'    qu'il  s'applique  atee  lufégal  sncoètà 
posé  d'une  tierce  et  d*ane  quinte  t  en  y    l'enchaînement  des  accords  les  plus  com- 
ajoutant  une  tierce  mineure ,  on  a  l'ac-    pliquéa  et  les  pins  difesotttiants ,  qu'il  n'y 
cord  de  septième  dominante.  Les  autres'  a  pas  un  passage  de  nos  anfenrs  les  plus 
ne  sont  que  des  modifications  de  ces    difficiles  qu'on  ne  puisse  analyser  et 
deux  accords  principaux,  sur  lesquels    expliquer  clairement  avec  le  secours  des 
repose  le  système  entier  de  l'harmonie ,    rèf^les  qui  en  émanent ,  on  s'étonner» 
quelles  que  soient  les  formes  dont  il  ait    de  ce  que  ce  système  ne  soit  pas  adop- 
plu  au  génie,  au  préjugé  ou  à  l'incorri-    té  pour  l'enseignement  dans  les  écoles' 
gible  routine,  de  le  revêtir.  L'enchaîne-    publiques,  quoiqu'il  le  soit  par  la  pres- 
ment  des  accords  entre  eux  est  soumis    que  généralité  des  artistes.  —  Il  y  a  en 
à  des  lois  dont  le  principe ,  aussi  simple-  Inrirmoniedes  notés  étrangères  aux  accords 
.  qu'ingénieux;,  fat  dééoiivert  par  Rameaa,  *  sur  lesqneîf  elles  ne  Ibnt  que  gHsser  :  eea 
ce  génie  iinmortel ,  qili  s'a'  pas  été  plos   lÂlès  se  ^aeettt  ordimdrenient  sur  les' 
oomprk  de  ses  prôlienrs  '  qne  de  ses  dé-  *  temps  ftibles  de  là  mesure  ;  on  entourent  ' 
traclenrs.  Le  système  de  la'^^^xe  finda^  •  d'antres  notes  Urtégnates  'd'ail  aecôrd  • 
mentale^  Inventé  par  ce gnôid homme,'  en  formant  aine  espèce  d'oinénint,  de] 
système  admis  et  rcjfetiF  tonr  à  tour  \  fat  •  Iffoderte  mélodiques.  Ces  notes  sont  ap*' 
enfin  étodié  et'  a^^fonài  par  an  homme  '  pïlées  Mies  de  passage ,  peiiies  notes  , 
dfnn  talent  immense ,  ' qui  ,** comprenant  ^  oii  appô^iàtures.  Il  en  est  d'autres  en*' 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une    corè  qui  se  trouvent  sur  les  temps  forts , 
aiislîiigénieuse  théorie ,  en  l'appliquant    et  qu'on  nomme  suspensions  :  leur  nom 
aux  découvertes  dues  aux  progrès  tou-    indique  assez  qu'elles  suspendent  la  noie 
jours  croissants  de  l'art  musical ,  en  fit  la    intégrante  d'un  accord  pendant  un  cer- 
base  de  son  nouveau  système  d'harmo-    tain  temps  de  la  mesure  pour  la  faire 
nie.  Je  ^'^"^  parler  de  Reicha ,  savant  il-    entendre  ensuite.  —  L'histoire  de  l'har- 
lustre»  d'un  zèle  infatigable,  qui  a  usé    monie  est  une  partie  bien  intéressante 
sa  vie  à  écrire  d'admirables  traités^  sur  •  dÎBlliistiite  de  la  musique.  Elle  pourrait 
toutes  les  parties  delà  composition  mmi-  •  former  la  matière  d'un  owrrage  imper- 
cale  ,  et  que  là  BOft' vient  dfnletreifH  *  tant  et  curieat Ucn  digne  d'occuper 
pie  au  milleà  d^faB^portants  tnivaiuc,  qu*ll  *  létUiUki  d'en  éetStaim  haMIe.  Elle  se 
n'aura  sans  doute"  pu  acherer.  Cest  sa  '  eMpose'  dfone  série  de  découvertes  ate 
méthode'qne  nous  av>on^  suivie  dans  les   du  hémlu  de  •iwailsui  uouvdies ,  du 
oeurteseiplicatiaiis  que  nous  allons  don-  :  génie  entriepreaaiit  de  munciens  ardente» 
ner  ici.  L'enchaînement  des  accords  est    du  perfectionnement  des  instruments  et 
caleulésurlamarchedeliursnotes  fonda-    de  la  musique  instrumentale ,  et ,  enfin  , 
mentaki,  exprimées  ou  sous-entendues  ;    dès  progrès  de  l'art  d'exécution.  iVous 
€ar,ammoyen  du  renversement  dont  nous    sommes  si  habitués  à  entendre  de  l'har- 
avons  parlé ,  ces  notes  peuvent  être  pla-    monie  en  musique,fet  tellement  sensibles 
cées  k  d'autres  parties  qu'à  la  basse.  El-    aux  effets  admirables  qu'elle  prête  à  la 
les  doivent  faire  entre  elles  tels  et  tels  in-    mélodie  ,  que  nous  disons  tout  d'abord  : 
tervalles  prescrits  par  l'expérience ,  l'o-    «  L'harmonie  est  dans  la  nature  '  Eh  bien! 
reille  et  le  goût.  îji  donc ,  en  faisant  en-    nous  nous  trompons,  car  l'harmonie  n'est- 
tendre  successivement  plusieurs  accords,    connue  seulement  qu'en  Europe,  et 
on  a  soin  d'observerles  règles  données  sur  •  dans  quelques  pays  civilisés.  Il  y  a  des 
la  marche  des  notes  fcBdaneatiies,  en   peuples  eontemporâtiis  qui  se  hondie- 
cst  alir  que  i1uynMnie^cniéi«iliNi  nMlmm^  kfwlSiàim  de  aeire 
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toi  Chbiih  ft  d'Mrtnt,'  -m  pcuveat 
ftrttr  MteeMiîfve,  faîCB  moinà  caite 
d«  là  Bitae  4e  nos  nétodîcf  411'à  'omm 
des  accords  qui  lii  tccompagoent.  Lu 
Grecs  etleo  Romans  n'ont  jamais  connu 
l'harmonie ,  ce  qû  A'^pèohait  pas  leur 
musique  de  produire  quelquefois  des  ef- 
fets sublimes,  quoiqu'elle  fût  à  l'unisson 
ou  à  l'octave.  Mous  pouvons  nous  en  luire 
une  idée  en  nous  rappelant  ces  canti- 
ques cbanlcs  chez  nous  aux  jours  de  so- 
lennités religieuses  ,  par  de  nombreuses 
voix  déjeunes  filles  ,  ou  bien  encore ,  en 
nous  ;  figurant  l'effet  que  prodjiirait  la 

Uk  VmAmm  pw  te  aHUk». ijle  Tofe 
MÉIfli.  Cela  ffl  ri  beau ,  ai  yÀHé 
B'tA  fesIpMlcr  taaaae  lealir ém  i  mais 
oalaiieprovveiteMttpbitQOMtot  toi 
hmmÈk,é'm  Min  dWrant,  qaa  mam 
]»oavons  tirer  de  runion  de  l'harmonie 
^de  la  mélodie.  Aptèi la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  il'  ne  reelaU  de  toute 
la  musique  des  anciens  que  quelques 
psalmodies  relig^ieuses  à  l'usage  des  égli* 
ses.  L'harmonie  ne  fut  inventée  qu'au 
^  ix«  siècle.  Elle  se  traîna  rude  ,  inculte  et 
stationnai re  jusque  vers  le  milieu  du  xv^ 
siècle  :  c'était  la  seule  musique  que  nous 
eussions  alors  ,  et  celte  musique  n'était 
même  pas  de  la  mélodie,  car  on  ne  pou- 
vait appeler  de  ce  nom  des  chants  gros- 
aien  dépourvus  pour  la  plupart  d«fhjtb- 
■e  cl  d«  mcMira.  À  partir  4a  eette  épo- 
que »  haramue  ae  peifodioana  rapide* 
■cntygiéoe  an  taleniide  dMinpaioiMa 
Imçids ,  Dufajr  ot  Binolitît ,  et  d'ua 
^lais,  Jean  Dunstaple.  Les  élèves  de 
ces  maîtres  suivirent  l'impulsion  qu'ils 
avaient  reçue ,  et  ^  depuis  lors  jusqu'à 
nos  jours  ,  l'harmonie  s'est  progressive- 
ment enrichie  et  perfectionnée  sous  les 
difliérenls  maîtres  qui  se  sont  succédé. 
On  a  longuement  disserté,  vivement  dis- 
puté, pour  savoir  à  quel  système  d'har- 
monie il  fallait  donner  la  préférence.  Le 
meilleur  système  est  celui  qui  facilite  l'in- 
telligence de  la  science ,  et  nous  initie 
le  plus  promptement  à.scs  secrets.  Pour 
penlNilbre  le  système  de.  h  liasse  io^da-  ' 
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Mitrie ,  Kindiecser  avait  iuiagtoé  je  lie 
sais  quille  théorie  des  prolongaliiiuu 
Gatd  s^enempaïUy'età'séB  tour  prétendit 
eipUquer  et  enseigner  l'barmonie  par  le 
calcul  des  intervalles  ;  source  inépuisa- 
ble d'erreurs  et  de  contradictions.  Ce  sys- 
tème ,  qui  n'a  rien  d'ingénieux  ni  de  mé- 
thodique ,  n'offre  aucune  règle  précise 
pour  la  marche  de  la  basse,  seul  fondement 
de  toute  bonne  harmonie.  C'était,  je  crois, 
le  seul  qu'on  suivît  auConservatoire,  il  y 
a  trente  ou  quarante  ans  ,  et ,  depuis  la 
mort  de  Reicha,  c'est  encore  le  seul  qu'on 
veuille  suivre  :  vieille  friperie  que  quel- 
ques professeurs  habiles ,  mais  imbus  de 
préjugés,  ont  chercbé  h  rapetasser,  et 
qui  ftnt-to  désespoir  des  jeunes  élèves»  , 
qui  perdent  lè pluskurs  années  à  grillbn- 
■er  des  paMies  ^e  remplissage  sur  dea 
tonses' tontes'  fioles,  qu'on  ne  prend 
nême  pas  la  peine  dejleur  apliquer  tant 
bien  que  hmI.  Si  Ton  avait  suivi  un  sys- 
HnM  plus  ratiottuii;  la'  Fiance  aurait , 
comme  rAlleniagne ,  des  compositeurs 
et  des  professeurs  plus  instruits,  qui 
comprendraient  alors  certains  beaux  pas- 
safjcs  de  Beethoven ,  que ,  dans  leur  im- 
puissance de  les  expliquer,  ils  sont  réduits 
à  croire  entachés  de  fautes.  Les  considé- 
rations auxqu'elles  nous  avons  cru  de- 
voir nous  livrer  au  sujet  de  l'histoire  de 
l'harmonie  et  des  différents  systèmes  de 
cette  science  ne  nous  ont  pas  laissé  le 
leiib  de  dira  un  mot  des  modulations  : 
nous  nous  réservons  de  traiter  cette  par- 
tie importante  de  FbannMile  au  mot  M 0- 
no&Anou.  nya  encoMeu  musique  dif- 
lérmitea  aee^pttins  du  mot  harmome,  U 
s^emplèto  pour  désigner  la  masse  des  in- 
stmmeuli  èr  vent  qui  entsenfrdans  la  cem* 
position  d'un  orchestre,  et,  par  analogie» 
on  dit  concert'd'Aarmonie,'  d'un  concert 
composé  leulesBent  d'instruments  è  vent, 
et  d'instruments  de  percussion,  auxquels 
on  joint  ordinairement  quelques  contre- 
basses, excepté  dans  la  musique  militaire. 
On  dit:  l'harmonie  d'un  accord  ou  d'une 
musique,  pour  en  exprimer  la  douceur. 
Jlarmoniccsi  synonyme  de  conlre-point. 
On  prend  aussi  quelquefois  le  mot  har* 
rnonU  comme  symooyme.de  composi* 
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itoBf  Miis  c'est  à  tort  :  la  rnniymilina 
ffeBttméét  l'invcBtioii  d'une  musique, 
ayec  le  secows  de  la  méledie ,  du  rhyfli» 
iee*ile  la  oiesiire  et  de  l'harmonie ,  tan- 
dis que  l'harmonie  ne  s'entend  que  de 
l'art  de  combiiier  les  sons  d'une  manière 
agpréable.  Bkchem. 

Harmonie,  c'est  l'expression  de  l'or- 
dre entendu  dans  le  sens  le  plus  élevé  et 
le  plus  complet  :  l'harmonie  dans  les 
oeuvres  de  Dieu,  V harmonie  dans  les  œu- 
vres de  l'homme,  c'est  ce  qui  en  fait  la 
perfection.  De  sorte  que  ce  grand  mot 
^harmomit  représente ,  à  dire ,  -ce 
qu'il  y  a  de  réel  dmi  la  er^ttlM.  Tenl 
«eam  nu  lianBoide  cet  m  acddeat  de 
la  Aateie  ou  de  l'art.  Et  mmî  la  aeieàee 
la  phit  réelle  est  cette  91!  eilwMie  le 
Mnde  dans  eet  iipperii  d'eafevlile  «I 
de  détail  pour  en  montrer  l'anilé.  L'fuiill 
n'est  que  rbarmoiiie.««X2e  ne  saurait  être 
ici  le  Ïiea4' appliquer  ces  idées  générales 
a  tons  les  objets  d'étude.  On  peut  voir 
pourtant  ce  qu'elles  auraient  de  fécond. 
La  philosophie  et  les  lettres ,  la  morale 
et  la  politique,  la  nature  et  l'art,  tout  va  à 
l'harmonie  ,  et,  sans  l'harmonie,  le  p^éme 
même  n'est  qu'un  f^rand  désordre.  — 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  avec  sa  pen- 
sée un  peu  superficielle,  mais  avec  sa  pa- 
role pleine  de  j^ràce,  a  indicé  lei  har* 
monies  secondaires-de  la  Balafe,«.r4-d. 
les  rapports  extérieundci  ^tm entre  eut} 
nais,  quel  que  soit  le  diamede  celle 
poésie ,  ce  n'est  poiiift  eneeie  l'InmeMie, 
telle  q«e  l'étodiela  phileéepbîe  yiékàAt. 
Les  hmuMwri  parlent  ans  yeux  ^  l'har- 
meiiie  parle  à  l'nitclii««ee.  Celui  qui , 
par  ime  poieMMe  surhioMine  de  «ib- 
ception ,  se  donnerait  la  vue  intime  de 
la  création  dans  son  ensemble ,  avec  ses 
soleils  et  ses  mondes ,  avec  leurs  mouve- 
ments réguliers  et  variés  tout  à  la  fois , 
avec  l'immensité  pour  limites,  depuis 
l'atome  jusqu'à  l'être  infini ,  celui-là  au- 
rait une  idée  de  l'harmonie;  mais  celle 
idée  suppose  uuc  intelligence  qui  n'est 
pas  celle  de  l'homme.  L'harmonie ,  telle 
que  BOUS  la  concevons ,  est  à  peine  na 
reflet  de  rhiffmeale  telle  fne  Dien  la 
réaliie.  Ceii  ptttiinM  U  «(  vnd  d0  diet 
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pUUeopki^fiMnent  f«e  la  le^rêMMper- 
léetien  de  l'iiMligmee  setail  d«  concn- , 
'Veir  celle  harmonie  universelle  qui ,  dn 
tons  les  points  de  l'infini,  aboutit  à  Diev» 
créateur  des  êtres.  Ains^,  pwdes  consi- 
dérations de  philosophie  ,  on  arrive  à  la 
foi  chrétienne,  qui  montre  le  ciel  comme 
la  dernière  révélation  des  mystères  du 
monde,  et  f.iit  de  cette  claire  vue  de 
Dieu  le  bonheur  infini.  Or,  la  vue  de 
Dieu,  c'est  la  possession  complète  de 
l'harmonie  universelle.  —  Sous  ce  rap- 
port, la  philosophie  des  anciens  était  pl  us 
haute  et  plus  religieuse  que  la  nôtre. 
L'étude  de  la  nature  était  pour  eux  l'é- 
tude de'  liiarmonle  des  êtres.  Il  estpM^ 
eHile  que  cette  lénéreKté  de  lenn  idées 
ait  nui  leng^tampe  à  l'oliierfatlen  dee 
flnt»  iulés,  et  pareeaeéquent  an  procrée 
des  iolettoei  prepftmciil  diteik  MeUHa- 
telllgencè  humaine  en  était  agrandie ,  ét 
la  raison  des  phiieeephes  en  recevait  luis 
empreinte  poétique  qui  ne  t'est  plus  re- 
trouvée dans  les  œuvres  analytiques  de 
la  philosophie  moderne.  Tel  était  le  pen- 
chant (le  rrs  rjc'ni^s  méditatifs  pour  la 
contemplation  des  lois  g-énérales  que  ce 
mot  même  tV harmonie  ^  appliqué  à  l'or- 
dre du  monde ,  représentait  réellement  à 
leur  esprit  une  idée  de  musique  ;  et  ré- 
ciproquement la  musique  s'expliquait 
pour  eux  par  des  lels  smaériques,  era- 
prantéei  a«x  rapporta  des  eorpe  eéieelee. 
—Ce  serait  neatrer  peu  de  philosophie 
q«e  de  témeigner  dm  dédain  pevr  eeUe 
cipfeee  deaeieneef  ({iiel  jetait  A  njs* 
tèw  i|nl  if  enveloppa  Ce  ^  la  rend  imr 
petanle  et  vénéraMe  à  dei  esprits  eahnes 
el  dreito,  cM  même  ce  caraelèie  mysti- 
que qui  montre  dans  les  hommes  de  ces 
temps  éloignés  une  idée  profonde  de  la 
Divinité.  Philosophes  plus  disposés,  ce 
semble  >,  que  nous  ne  Je  sommes  ,  à  rece- 
voir et  à  garder  les  impressions  primiti- 
ves de  la  nature,  ils  expliquaient  le  monde 
comme  une  œuvre  de  création  admira* 
ble  ,  et ,  dans  cette  oeuvre  ,  ils  voyaient 
toujours  la  présence  du  génie  créateur. 
La  physique ,  c'était  donc  peur  eux  une 
peérfe,  et  ePeit  ponrfMl  If  luoraonie  était 
le  preate  »t|el  de  kgÊ  nmmfkÊÊku^ 
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— Fuis  cette  dispotitoi  de  leut  idées  se 
faiSMlfiiitir  dans  toutes  les  sciences  hu* 
naines ,  et  surtout  dans  celle  qui  étudie 
rhomme,  non  seulement  l'homme  physi* 
que  ,  mais  l'homme  moral ,  l'homme  vi- 
vant et  intelligent,  cette  autre  création 
merveilleuse,  où  se  réalise  l'harmonie  par 
le  mélange  des  passions  et  des  idées ,  des 
penchants  mauvais  et  des  combats  ver- 
tueux. Et  c'est  ainsi  que  Platon ,  le  phi- 
losophe de  l'harmonie,  était  conduit jà 
VhmnwM  UMÛoun  ft4èb  à  loi- 
ci  êÊtmm  vie, 

digkct  itt  cfiME. -~ /•  ai 
|lci  toÎB  Mf 

tMêM  iMChante  philosofhkyil,  lors- 
que qmiff  j|AiM  mùêmt—t  mtmm  M. 
de  Maiilce^  t  ▼•nln  »  par  d'heureuses  w- 
■pirations,  en  rteheraher  la  tradition ,  on 

l'a  pris  pour  un  illumine,  on  voulait  dire 
pour  un  esprit  égaré ,  un  insensé ,  peut- 
être  ,  qui  sort  des  voies  de  la  philosophie 
expérimentale  pour  aller  à  la  poursuite 
d'une  harmonie  chimérique.  —  Cepen- 
dant le  mot  d'harmonie  conservera  tou- 
jours un  sens  mystique ,  qui  ne  saurait 
pas  plu  diaperaîtrc  da  langage  des  scien- 
MfM  êm langage  de  h  piëiii.  Malgré 


m  )  HA  R 

peut  ainsi  captiver  malgié  vos  théories 
les  plus  rebelles?  —  Le  secret  de  notr« 
enthousiasme,  à  la  vue  de  toutes  les 
grandes  œuvres  de  Dieu  ou  de  I  homme, 
c'est  toujours  l'harmonie  de  ces  œuvres, 
et  plus  cette  harmonie  nous  apparaît , 
plus  notre  enthousiasme  a  d'élan ,  et  peut 
dévenir  fécond  et  créateur  à  son  tour.— 
Il  s'ensuivrait  qu'un  siècle  qui  s'endurcit 
et  se  rend  insensible  à  cette  loi  d'har- 
monie intellectuelle  ee  condaMM  de  lui- 
mièmtÊ  àJM  lien  produire  qa»  de  lattx«« 

fmAHÊtiê  k  eyfide&er  1m  qre* 
litléEiine  de  Mine  dpoqM»f«i 


Ob  A  tovl  Ml  de  BM  Jo«it 
MMekl  de  wiitien  ielei' 
lectuclle,  maiieil#irtphn  puissante  qet 
le  délire  des  novateurs.  A  celui  qui  ne 
veut  pas  d'harmonie ,  e.-à-d.  qui  ne  «eol 
pas  d'ensemble  et  d'unité  dans  les  oeavree 
d'art ,  je  demanderai  pourquoi  sa  pensée, 
s'il  a  une  pensée,  s'arrête  toute  saisie  de- 
vant un  monument  d'antiquité  qui  porte 
celte  empreinte.  Le  beau  le  domine, 
malgré  ses  systèmes  de  laid  et  d'horrible  ! 
Qu'il  porte  son  regard  sur  ces  magnifi- 
ques créations  d'architecture ,  où  l'har- 
monie a  wàê  am  eaeiiel  mystérieux ,  il 

nieoB  ee  d4keMve 


iiaptferien  d'admiratioB  et  de 
Cela  doneesl-il  img;iMlre9  et  llurmo- 
nie  n'àl-ee  Heu  »  fiuad  ITuriMnie  vous 


Cet  ifitèmei  Cmit  peu 
dPheaMW  à  ceu  qui  les  produisent  et  à 
cenx  qui  les  accepteat»  eec  Ile  tém oi( 
également  de  l'impaissance  de  leur 

prit.  Il  n'y  a  point  d'œuvres  d'avenir  au 
fond  d'une  littérature  qui ,  par  principe, 
exclut  l'harmonie  ,  c.-à-d.  la  perfection. 
—  Après  cela,  parlerai-je  de  I  harmonie 
entendue  dans  un  sens  beaucoup  moins 
philosophique,  de  l'harmonie  des  mots, 
qui  est  simplement  l'harmonie  des  sons? 
Il  suffira  d'une  obaervation.  Lorsque  l'hir* 
monîe  «'eil  qn'oB  brait  ijaétrique,  éfeet 
tmTaii.  Celle  teienie  m  f** 
nm  à  l'eiprit  A  peiM  ei  eHe 
■à  îuIntroBeiUe.  Or» kt pin- 
lelee  ae  yftiA  pat  à  l^eeeillt  peor  tfj  ae^ 
■Mer  après  l'avoir  deiiiawieit  flattée.  El- 
lee  lest  à  l'«reille  pour  paieeff  à  l'inteUi. 
fiBce,  etypederdeiidées  ou  detÎMa' 
gae.  C'est  pourquoi  les  rhéteurs  qui  noua 
epppennent  pour]tout  secret  à  donner  aux 
mots  une  cadence  harmonique  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  que  celte  cadence 
dira  à  l'ame,  sont  des  maîtres  pernicieux, 
et  qui  ne  savcut  rien  de  l'harmonie  véri- 
table. Si  les  systèmes  de  nos  jours  n'a- 
vaient eu  pour  objet  que  de  nous  débar- 
rasser de  cette  harmonie  d'imitation  men- 
leaee  el  vaue ,  je  lei  bénirak.  Mais  ito 
eat  duMi  le«te  iHmeaie,  et  c'était  trop. 
Il  y  a  «M  hamoaie  de  Mots  qui  eet  «m 
kaiBonie  de  création  inlelleetiKlk^parco 
qu'aleii  la  parok  a«il  la  graudcar  ou  ht 
grâcedci  idéce.  U  y  a  même  oae  ccr- 
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tainc  imitation  des  accidents  extérieurs 
de  la  nature  qu'il  faut  admettre  dans  la 
parole  humaine;  et  les  langues  nous  ont 
montre  la  réalité  de  cette  imitation,  en 
recevant  des  mots  tout  faits  pour  cxpri* 
met  eef  .sortes  d'objets.  Mais  cela  même 
est  oieoi»  «ne  ImîndBie  i  noA  pas  seu- 
lflBient.iii0.h8flaMiik'dé  flonii  mris  mit 
liamonie  nNnle  »  oii  k.  aataie  iatelli« 
gtnte  de  Hionae  est  mise'  en  rapport 
avec  k  natoÉe  physiqae.-^  Cest  en'dtii- 
dkot  rhaboio^îe ,  sous  cespoittli'de'm 
philosopliiqM  M  littéraire^  ^'on  pour- 
rsit féconder Cffojet  rendu  trivial  le  plus 
soBvent  par  des  préceptes  d'art  &aigètéà 
ou  ridicules.  Redisons  que  l'harmonie 
c*cst  l'ensemble  des  parties  d'une  œuvre  : 
tel  est  le  sens  du  mot  grec  (hnrmonia), 
sens  philosophique  admirable ,  qui  s'ap- 
plique à  tout ,  à  l'art  comme  à  la  poésie,' 
à  l'homme  et  à  Dieu ,  avec  celte  diffé- 
rence que  Dieu  fait  l'harmonie ,  et  que 
l'homme  essaie  de  l'imiter.  Laurkmtii. 

Hausorib.  Les  anatomlstes  appellent, 
ainsi  va»  «rtienklieii  kunebile,  dent  k<* 
quelle  les  entonosmentS'et  IctémiMnoei. 
que  les  surfaoes  eeseoiee  présentent  son^ 
peu  marqués»  k  id  peint  que  l'en  pour<< 
mit  crowe  que.k  jonction  des  bs  a4ie« 
par  simple  a|qpedti(Ml  de  leur  surface  :  on 
poumiteitcjr  pour  exemple  rarticukiioi^ 
des  os  sus-maxillaires  entre  eux.  —  En 
peinture,  le  mot  harmonie  signifie  l'ac- 
cord qu'il  y  a  entre  les  couleurs  d'un  ta- 
bleau, cl,  dans  la  composition  elle-même, 
l'accord  qui  peut  exister  entre  les  person- 
nages de  ce  même  tableau  ;  ainsi,  on  di- 
rait qu'il  y  a  une  grande  harmonie  dans 
les  tableaux  de  llapliael,  parce  que  la 
p^intttce  seMivç  d^acaned  afM  k  comn 
peBifi<Mi}  les  ciNilean  iont  éiipteées  de 
«elle  têele  quMIei  atffveàt  à  kice  oens- 
pienére  l'eipnsikm  dn'taldead.  Ban  toi 
laMeanx  de-Ponsain ,  llùurmmiietdeâ  'tpn.'* 
leun dégénère  quelquefois  ennewntmik» 
et  l'en  pourrait  lui  faire  ce  reproche  à 
juste  lil«e.—>0ar4pK>nte  se  dit  encore  du 
ken.aeeerd  qui  existe  entre  différentes 
personnes  :  ainsi,  l'on  dirait  d'une  famille 
dont  tous  les  membres  sont  bien  unis  :  il 
^  rèfue  une  harmojiU  pa|:f{ulc.  J.  2^.. 
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HAUNACHEMEOT,  terme  pénéri- 
que  par  lequel  on  désigne  toutes  les  piè- 
ces qui  servent  à  harnacher  les  chevaux 
de  selle  ou  de  trait.  Ces  pièces  varient  de 
richesse,  d'élégance,  et  même  de  forme, 
selon  qu'où  les  applique  aux  premiers 
chevaux  ou  aux  seconds.  —  HAasAfineim 
dériptteekd  qui  confacliehnc  cés  ili- 
vemci  pièeee.  Cest- nm  état-,  uu  geuvc 
d»indu8fcieirè8lne|EatlCà  Paris,  ob  Jaael* 
lerie'estenj||énénl.|»imi  kUé.  HiuAW 
s^ppKque  partieultièiidinant  à  la^iarCie  d  a 
harnachement  qui  comprend  la  suUe ,  la 
croupière,  le  licou,  la  bride  etics  traits* 
Les  selliers  et  les  bourreVicrs  font  ordi« 
nairement  le  harnais.  Pour  les  chevaux 
de  carrosse,  le  harnachement  se  compose 
du  poitrail ,  d€  la  bricole,  du  coussinet, 
du  surdos  et  ùte  ses  bandes,  des  montants, 
des  chaînettes,  de  la  croupière,  de  Tava- 
loir  d'en  bas,  des  reculements  et  des  gui- 
des. —  Aux  chevaux  de  charrette ,  on 
remplace  le  poitrail  par  un  collier,  mais 
ils  ont  toutes  les  autres  parties  du  jiarm*» 
chcmenl',  meiiis  élégantes,  sans  deute# 

.  ma»  trèseoUdes.— AdxclMMx  dçpM- 
te^quâ.eenl  BHMiés  par  les  pestilleAs,  oa 
met  des  étriers  et  des  courroies.  En 
France ,  Tindaslrie  a  quelque  chose  à 
faire  pour  alléger  le  poids  ou^dimiuuer 
la  quantité  de  pièces  qui  oeofoeent  le 
harnachement.  En  Angleteire ,  où  l'on 
a  pour  les  animaux  une  humanité  bien 
entendue,  oii  ils  sont  même  sous  la  sau- 
ve-garde de  certaines  ordonnances  qui 
défendent  de  les  maltraiter ,  d'abuser  de 
leurs  forces,  on  attelle  les  chevaux  de  trait, 
de  voiture,  avec  beaucoup  plus  de  sim- 
plicité qu'en  France,  lis  se  blessent 
moins  sounuft  et  ont  hu  meuvemeals 
plus  jUlN^.-4jes  piicMdes  hânMÛs'  élé- 
gattis,  distbés  aux  efaevnus.deeaknolet, 
de  .veittttè  de  nnitres,  se  gaïuîneul  avee 
des  plaques  de  laiton,  de  iBc,  laplnssmi- 

•  veut  dorées  ou  argentées.  Ces  piè<»es,qui 
sont  roljet  d'une  industrie  spéciale,  sont 
senleipent  appliquées  par  le  hamacheur 
aux  endroits  que  Tusii^eet  quelquefois  k 
mode  indiquent.  Y*  M  MOLBOK* 

HAUOfi'.  Clameur). 
UAROUN-AL-HAI^iaiU)  (Udtçh 
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f«Wy  4tte.rwi>giB«iiop  te  plaît  à  coinpa- 

Haraniirto-Jiiite  dana  TOriant.  Toua 
deu,  braves  et  pievs,'  et  grands  amis  des 
lettres  et  des  poètes,  ont  laissé  daoa  les 
oontaa  et  lea.Maaana  du  disait  et  du  cas- 
tel  un  long  et  popnlaÎN  aouvenir.  Un 
empereur  de  Constanlinople,  Nicéphore, 
envoie  au  khalife  im  présent  menaçant , 
de  magnifiques  épées  ;  d'un  coup  de  son 
samsamah ,  la  duran<lal  du  Charlema- 
gne  asiatique ,  Haroun  les  fait  voler  en 
éclats;  et  dix  fois  il  taille  en  pièces  les 
légions  romaines.  Et ,  au  retour  de  ces 
glorieux  ravages,  l'élèva  du  banaécyde, 
wmmêét  «vuttoa  et  de  wajiiienw^ 
va  deux  lois,  tète  et  pieda  bw,  a«r  to 
tapia  pvéeiea»  wm  dite  étoffai  de  pevfn 
pve,' de  6diM>A  à  U  Nakke»  aMMataw 
aett'paavft  iVr  deaa—ÉBai»  calo«véde 
jiaédeciiia  et  de  savants ,  fidiant  reteativ 
le  désert  des  chants  de  ses  eeat  poètes. 
£t,  du  milien  de  sa  gloire,  étrange  assem- 
blage de  vices  et  de  vertus ,  il  précipite 
dans  les  cachots  le  barmécyde  Yahya, 
qu'il  appelle  son  père  ;  il  place  en  risée 
sur  le  pont  du  Tigre  la  tête  de  son  favo- 
ri Giafar ,  son  beau-frère-,  et,  la  belle 
Abbâsa;  sa  sœur  elle*mêmc,  avec  ses  deux 
petits  enfants,  il  la  fait  jeter  dans  un 
puits,  que,  par  ses  ordres,  on  comble  aua- 
aîtdt.  Et,  dam  wvk  afaiie  fin ,  te  dcv» 
aier  aoopîr  du  grand  Hai— ,  do  rnaUt» 
delà  moitié  do  r«ai¥era,  oai  «n  oidM  ét 
Mft  (Man  M9  [  Moie  de  yovMadi,  t% 
mderhdgiM]).  A.  Pa|Uam« 

HARPE.  InsiraaMttI  de  mmùni^M 
grande  dimension  et  de  forme  triang»* 
lairoy  monté  de  cordes  de  bo|aiii  dlspo* 
Bées  verticalement,  qu'on  pkMe  a(¥ec  les 
deux  mains  pour  en  tirer  des  sons.  L'ori- 
gine de  la  harpe  est  plonçéc  dans  une 
obocurité  profonde.  Tous  les  instruments 
à  cordes  pincées  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Écriture  Sainte  et  dans  les  ouvra- 
ges des  anciens ,  tels  que  le  chinnor  des 
Hébreux,  la  cithare  des  Grecs,  le  cinna- 
rades  Romains,  le  nablum^  lu  samùuque, 
et  eii£n  la  Itarp  ou  hearpa  des  Celtes  et 


dei  Ciaibrcs,  ont  tmovcerliàieiuialogie 
génériiine  avecla  haipe^  tidie  qu'on  peut 
aela4lgatfer  daaaaon  âat  de  aimpiicîtd 
pgimitiTQ.  Chaonn  aait  qne  te  roi  DaviSl 
dianteit  lea  teningeada  Seigncnt  en  s'ac* 
compagnant  de  la  harpe  ;  mais ,  si*  j'ai 
bonne  mémoire ,  le  texte  sacré  dit  ausai 
f»e  David  daniait  devant  l'arche  en 
jouant  de  la  harpe,  ce  qu'il  n'aurait  cer- 
tainement pu  faire  avec  un  instrument 
de  la  forme  et  de  la  dimension  des  nùlrcs. 
Que  dire  donc  sur  l'origine  delà  harpe? 
Rien  ,  sinon  qu'il  est  fait  mention  d'un 
instrument  de  ce  nom  en  tout  temps,  en 
touâ  lieux,  mais  que  nul  ne  sait  au  justo 
d'où  il  vient  ui  qui  l'a  inventé. — La  har- 
po.est  composée  de  trois  pièces  principe^ 
tei^'aaa«nbl4ciettloaBe  de  triangle,  sa- 
TOUT  c  U  oonsoU ,  la  colonne  et  te  corps 
jMnoTf.  Ge«  denx  dttnièrea  iont  réinief 
dana  te«r  partte  inftficwe  par  nae  «put- 


lakMOdo  l'inatnuMBt.  Le  corps  sonoit 
est  une  caisse  convexe  faite  de  iMia  d'éra* 
Ue»  plus  large  à  la  hase  qu'au  sonunet,  et 
recouverte  d'une  planche  de  sapin,  qu'on 

appelle  iaùle,  d'harmonie ,  sur  laquelle 
sont  fixés  les  boitions  qui  servent  à  atta^ 
cher  Ips  cordes.  La  console  est  une  bande 
légèrement  courbée  eu  forme  d's,  et 
garnie  de  chevilles  au  moyen  desquelles 
on  monte  les  cordes  fixées  à  l'extrémité 
opposée  sur  la  table  d'harmonie.  Elle 
la  partie  supéiîttUM  de  rinatru- 
Enfin,  la  coîqwie  est  un  montant 
atttde  ou  crani ,  aeten  qne  te  Irnspe  eal 
itefte  on  à  mmtfCBMnt.  Oom  te  pre- 
mier eaa«'  il  m  poiait  devoir  servir 
f«'à  i'mmimtilagi  doa  denz  ptèeea  précé- 
demment décrites  ;  mais  dans  le  second 
,  i'tttilité  en  devient  indispensable, 
on  te  verra  tout  à  l'heure.  La 
harpe  ancienne  n'avait,  dans  l'origine, 
que  treize  cordes ,  qui  étaient  accordées 
selon  l'ordre  naturel  de  la  gamme  diato- 
nique. On  en  ajouta  successivement  plu- 
sieurs autres,  mais,  malgré  toutes  ces  ad- 
ditions, il  était  impossible  de  moduler 
avec  un  instrument  qui  n'avait  que  les 
demi- tons  naturels  de  la  gamme.  Luc -An- 
tome  LuâlacUe ,  geutUhQmme  napolitain 
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et  ehambettan  du  pape  Pie  Y ,  imagina, 
p«ar  «ilitaiîr  tout  ks  éeni-tOM  de  l'é- 
ehelle ,  de  mettre  à  la  tape  T§  eordei 
diipetées  ser  tf^  i«iigs.Lepreiiiier  een^ 
pfenail  qnatie  edevei'»  le  eeeend  ikMt 
lesdeBii4eii8,  et  le  troisième  étintè  foe- 
tave  du  premier-Les  difficultés  insurmon- 
tables  qak  af attachaient  à  l'exécution  de 
la  musique  avec  un  instrument  aussi  com- 
pliqué le  firent  bientôt  abandonner.  On 
inventa  ensuite  la  barpe  double,  qui  était 
vraiment  un  instrument  composé  de  deux 
harpes  jointes  ensemble,  mais  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  la  harpe  triple  ou 
à  trois  rangs  du  chambellan  napolitain. 
C'est  alors  qu'un  Tyrolien,  dmit  le  nem 
m'échappe,  imag^ina ,  ven  It  lia  dllsvli* 
eiècle,  d'ajouter  des  ereeiieta  à-  l'imrtni- 
ment  aimple ,  pour  hauMer  à-  voleatë  le 
aendei  cordes.  Ici  eneofe}  d*s«tres-dlft- 
oaHés  se  présefitaiait  t  oemme  en  était 
obligé  de  f aife  mmvoir  \m  erechets  avee 
la  main,  il  s'ensuivait  que,  ienfii'il  i«n« 
eontrait  des  dièses,  l'instramentiste  n'a* 
vait  plus  qu'une  main  pour  pincer,  tandis 
que  l'autre  mettait  les  crochets  en  jeu. 
Enfin,  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
llochbrucUer  inventa  une  mécanique 
qu'on  faisait  mouvoir  avec  les  pieds  ,  et 
qui  de  là  prit  le  nom  de  pédale.  C'est 
cette  mécanique  qui  a  été  perfectionnée 
par  Nadcrmann,  luthier  et  célèbre  har- 
piste de  Paris.  Les  pédales ,  as  aertut 
de  sept  (  une  poer  eiHi(|«e  note  4e  la 
gamme) ,  sont  plaeécedaBS  la  partie  de 
riutnnaeiit  appelée  euvêtUy  d'eiicUet 
comespoiideiit  awzeMMMs  plaeés  sw  la 
eensele»  en  tvaversattl  la  eolcBM,  qm'ea 
avait  préalablement  creusée  à  cet  effet. 
i*  barpe  ainsi  organisée  est  dite  à  sim' 
pie  mouvement.  £Ue  est  mentée  de  49 
cordes,  disposées  sur  un  seul  rang  et  ac- 
cordées en  mi  bémol,  c'est-à-dire  qu'en 
pinçant  successivement  toutes  les  cordes 
de  rinstruraent,  on  fait  entendre  la  gam- 
me naturelle  de  mi  bémol ,  sans  autres 
dc4ni-tons  que  ceux  de  l'écheUe  diatoni- 
que. L'étendue  de  l'instrument  comprend 
six  octaves  de  mi  en  mi.  Si  le  morceau  est 
dans  un  autre  ton,  l'exécittant  dispose  ses 
pédales  d'avance.  Si,  dans  lecearant  du 


Bioreeaii,  il  se  présente  va  diète  ommibé- 
can^  rinalramcntiile  lak  alors  jmwr  fa 
pédde  eon^espeudmi^'b  la  aoteqni  doit 
ètrebanasée,  et  è  rinrtaaitiantes  lee  eer* 
des  qui  sonnent  celle  noté  el  ses  «davei 
se  trouvent  surtendnes  de  la  'nàtnr  dSni 
demi- ton.  La  harpe  à  simple  mouvement, 
.teille  par&ite  qu'elle  semblait  à  Maéer- 
mann,  vient  encore  de  recevoir  un  nou- 
veau perfectionnement  de  M.  Sébastien 
Erard  ,  qui  a  imaginé  de  remplacer  les 
crochets  par  des  fourchettes  à  double 
bascule  :  chaque  corde  peut  alors  rece- 
voir trois  intonations,  le  bémol,  le  bécarre 
et  le  dièse.  Les  pédales,  toujours  au  nom- 
bre de  sept,  peuvent  se  mouvoir  de  deux 
manières  et  se  ixcr  à  i^nlenlé  dans  dee 
eiMW  pialifnésà  laenreCtc.  La  barpe  «i 
alors  dite  à  dovkU  m»w>mmU  BHn  ert 
aeeeidée  en  srf  béeud  ou  ii  niNrel,  el 
son  étendue  est  la  même  queeeilednia 
barpe  è  simple  mouvement.Oetle  desnibee 
est  âctuellement  presque  gfatfialemimt 
abandonnée.  On  accorde  la  barpe  comme 
le  piano,  c.-à-d.  itAt  fempe'rameni  (v.)f 
en  adoucissant  les  quintes  de  la  partition. 
Les  gammes  cliromritiques  sont  imprati- 
cables sur  la  hwrpe.  La  harpe  est,  sans 
contredit,  un  instrument  fort  agréable, 
mais  en  dépit  des  perfectionnements  con- 
nus et  de  ceux  qu'on  pourra  découvrir 
encore,  il  aura  toujours  à  lutter  contre  la 
monotonie  des  sons  et  le  manque  d'éner- 
gie d^ns  l'eapeessien.  Il  est,  du  reste,  di^ 
Me  dVn  «Menir  «ne  grande  ynMti 
d'cMe.  On  emploie  la  barpe  pfftaelpale- 
ment  penr  le  lolo,  memeat  à  Porel 
tre.  Cependant,  eUe  peut  produire 
eei^  d'eibt  dans  ce  deiiiler  cas,  en  rai- 
son surtout  de  la  différence  de  son  tim* 
bre.  Cet  effst  sera  plus  sûr  eneore  si,  au 
lieu  d'une  haipe,' en  twut  en  employ« 
plusieurs.  Bbcueu. 

Harpe  éoliinnk(v.  EoLiEr»). 

Harpk.  On  appelle  ainsi  en  architec- 
ture les  pierres  d'attente  que  Ton  fait  sor- 
tir hors  du  mur,  pour  servir  de  liaison 
quand  on  veut  joindre  à  la  maison  déjà 
exislanle  une  maison  nouvelle.  —  Onap« 
pelle  9iïun  harpe  f  dans  ks  obalne»  àn 
pierres,  jambei eewpeQlneeljsnibct* 
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étrières,  despiorres  plus  longues  que  les 
carreaux  qui  doiveot  &e  lier  avec  la  ma- 
eoBMrie  dtoHMllMiMide  briqae.  —  On 
appdle  égal£«ÉBl  kmrpe  âtJMm  mw» 

•vte  I»  MB  adtofMs.  P»«r  c 

f«e*  fuTtlM  «Hm  Mot  ■oiM  •Bjelies 
à  la-roaille,etdMeiilfinflloiig4eDpc.Y.G. 

Harpk  (du  lat.  tmrpa).  L—tiek  Wge 
dans  la  division  det  nnÎTalTes  ce  genre 
de  coquille.  Oo  la  reconnaît  è  la  co- 
quille ovale  ou  bonibde  ,  munie  de  côtes 
longitudinales,  parnHcles  ci  tranchantes, 
à  l'ouverture  échancrée  inférieurementet 
sans  canal;  columelle  lisse,  et  dont  la  base 
ot  terminée  en  pointe.  Linné  rangeait  ce 
l^re  dans  les  buccins-^  DargeviUe  l'avait 
indiqué,  «nti-que  d'ivtrat  oonchylloio» 
fMM  ftnifaii  »  «ii  Brugaière  parill  st 

«.F.  - 


péitogesonheMèriet,  qui  ji»rtSnnt  prête- 
UoMiil  d'AiyM  pMT  iteMnwIlM  l'Eii- 
Téi^êmà  l'Barâfe  «veit  ignoré  IViIrtMioe 
avant  kl  foptarc  4e  l'JiélefpOfit  et  du 
.BueplifN,  suturent  savoir  par  quelles 
issues  les  eaux  débordées  qui  venaient  de 
ravaf^^er  l'Archipel,  avaient  dû  y  pénétrer 
en  donnant  de  nouvelles  formes  à  ses 
rivages.  De  fi;olfes  en  jjolfcs  ,  de  caps  en 
caps  ,  ils  arrivèrent  par  un  détroit  nou- 
veau jusque  chez  le  vieux  Phince,  n>i  de 
Thrace ,  dont  les  éta^  s'étendaient  aux 
extrémités  de  la  terre  connue  jusque  sur 
les  confins  des  régions  où  l'impétueux 
Borée  régnait ,  comme  chacun  sait ,  sur 
les  ^enlt*  PliSnée  peeivilt  leol  ^  entre 
les  princes  grecs,  donner  quelques  éclair* 
eiisettcnfs  sar  fepMMème  géographique 
que  les  Argonautes  Tenai^t  résoudre,  et 
cevi*ei  en  obtinrent  des  guides  pour  les 
conduire  à  frmrs  les  roches  ejanées. 
Ces  Argomintes  trom^rent  l'inrortinié 
monarque  tonrmenté  par  les  harpies,  q«6 
l'antiquité  nous  dit  être  filles  de  Meptune 
et  de  l'Océan  ,  et  que  les  poètes  notis  re- 
prt^sentent  comme  des  monstres  ailés  , 
COMverts  de  hrf;es  écailles  ,  avec  des  bras 

puissants ,  munis  de  redoutables  serres , 


terminées  en  queue  de  dragon  ;  le  front 
armé  de  cornes  menaçantes ,  présentant 
les  «faits  et  le  sein  d'vnefeamiolt^yde. 
Gtf  an«Mlnt  tufartaient  le  pays,  et  trov- 
Meknl  lei  iMlMe  dn  bon  Mi.  i«  piése»» 
et  dss  gsMsrliiB  altiés  de  Phwée  npwii 
les  kHfâesd«M  leurs  repaies.— Les  baf« 
pies  M  rsptésc&lenA^Ues  pas  mythoiogi- 
ffmsntees  brigandi^ll*  Pouquevlile 
•ppeUe  des  pkÊ§imireSt  maie  fM  lo  /Wstf. 

ffacmi^mmmt  forbans  y  cormUm^ 
pirates t  ou  /cumeurs  de  mer?  Leurs 
ailes,  seraient  des  voiles,  leurs  écailles  de 
poissons  et  la  queue  qui  leur  sert  de  gou* 
vemail ,  indiqueraient  que  les  vents  et 
les  eaux  favorisaient  leurs  incursions  ? 
leur  face  et  leur  sein  ne  font- ils  point 
allusion  à  ces  figures  qui  couronnent  la 
poupe  des  embarcations  de  guerre  ? 
enfin  ,  les  cornes  et  les  griffes ,  ans 
moyens  éPittiftte  «t  de  npine,  asiléi 
par  les  MpMids  ^aMHtet  des  fMei 
poétiqiieMitreprés«#MrC'«U'av]sde 
Benier,i|«  mssiwiMe  Mes  ^ne  pomhmê 
àjefuissMMsMH  gin  eelnide  Leclero,de 
ToMi«Mt  du  honkoMM  Piaehejesquels 
prennent  les  harpies  pour  des  sauterellsftt 
L'omitelB«isle  VioiMet  en  ioift  anjour* 
d'hui  un  genre  nouveau ,  délaché  de  ce- 
lui des  aigles:  le  type  de  ces  modernes 
harpies  est  pour  lui  et  pour  Cuvier  le  fal- 
coharpyn  de  Linné,  rp-and  aitjlc  pê- 
cheur ou  destructeur  de  (iaudin,  ou 
YYzquautzH  de  Fernande/.  Je  prie  le 
lecteur  de  remarquer  ,  en  passaut,  com- 
bien l'idiome  mexicain  est  baroque,  lors- 
qu'on compare  ce  nom  à  celui  de  harpjrm, 
au  sujet  duqwel  M*  Dn^ez ,  do  Blraiiri* 
les,  remarque  dits  nolro IWe/iMiiii^ 
classique  é^hktoire  mUmmHe^  oà  »  je  ne 
conçois  pas  par  qoello  iaadvortance  o 
passé  an'pareil  aHide,  «  qii^il  ne  faut  pas 
écrire  A^v^ie,  eomwèn  fo  fitit,  Mais 
harpye^  par  allusion  aut  harpies  de  l'an- 
tiquité, animitti  célèbres,  maisfabuloni, 
moitié  femmes  et  moitié  lions  ou  dragons 
volants  ,  dont  les  poètes  firenl  la  réputa- 
tion. »  Î.P  mol  yzquaulrli  iiJ't  st,  en  vt  rift', 
pas  plus  bizarre  qu'un  pareil  style.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  revenant  de  ftl .  Drapiez 
aux  harpies  ou  harpyes,la  fable  «joute  que 
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UVbs  et  |Cdaïs ,  beaux  HeUèiiM  ;  fib  de  viml  te  portes  de  la  vie  à  tan  lé^tk } 
Borëe  ctd'Ory  tliie ,  lesqodra^^aient  am* 
li  des  ailes ,  te  q«i  indique  qu'ils  Voya- 
geaient aussi,  à  l'aide  te  ¥enfs  dont 
ils  étaient  provenis,  pousuivlrent  les 
harpies  jusque  dans  les  tlei  Siropliate , 
oii  elles  se  réfugiaient,  et  sur  lesquelles , 
plus  tard,  Énée  et  ses  Troyens  fugitifs 
les  renfeontrèreut  avec  des  troupeaux  qui 
leur  appartenaient.  J'ai  passé  dernière- 
ment tout  près  de  ces  Strophades  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  îles  Strivali ,  et  sur 
lesquelles  il  n'y  a  plus  ni  harpies  ni  trou- 
peaux ,  ni  même  d'herbe  pour  nouirjr  un 
mouton  :  ce  qui  prouve  que  les  choses 
sont  bien  changées  dans  les  parages  de  la 
Grèce ,  puisque  les  corsaires  même  y  ont 
disparu.  Apollodore  rapporte  qu'une  des 
harpies,  poursuivie  par  les  deux  frères  vo- 
lants,  tomba  dansk  Hgrisyiarlesletetdtt 
Péloponèse,  oà  h  piiraterieiat  àusnptuti- 
qude  jadis,  «mis  eh  l'en' n'en  eAtendait 
pins  parler  au  len^  de  M.  Cepo  d'Istria. 
Je  fiiis  des  Tttox'  sincères  pour  -  qu'on 
n'en  entende  pas  parler  davaiihige, 
la  dictature  du  comte  d' 


on 

les  Moréotes  prétendent  trouver  une  ap  - 
plicationde  l'allégorie  dont  je  viens  d'oc- 
cuper ie  lecteur.    Bokt  ds  St.-Vimckmt, 

De  l'Académie  dei  fciene«f • 

IIARPOCRATE.  Divinité  tout 
égyptienne*,  venue  d'abord,  deia  Hanfe- 
Egypte  dans  la  basse,  et  delà  dans  TOc-r 
cident,  sons  le  règne  des  lagides ,  et  dont 
Hérodote  même  ne  lait  point  mention.; 
EUe  avait  échappé  insque  là  à  la  régé- 
nération greeqne  des  *dienx>de  Hcmpbis , 
par  son  peu  d'importance  a|q>arente.  En 
ellW,  sur  la  table  iaiaque,  ce  dieu  ne  fi- 
gure que  comme  un  tout  petit  en!unt 
nouveau-né,  ayant  les  mains  rapprochées 
vers  la  bouche,  ainsi  qu'il  devait  êlre  phy- 
siologiqucraent  au  sein  de  sa  mère,  qui  le 
mil  au  jour  avant  terme  j  sou  maillot  est 
un  filet ,  c'est  un  symbole  par  lequel  les 
hiérophantes  avaient  voulu  représenter  le 
soleil  naissant  et  faible  à  l'époque  du  sol- 
stice d'hiver,  lorsqu'il  s'éloigne  inscosi- 
blemeot  du  tropique  du  capricorne,  pour 
remonter, -creissant  et  grandissant,  vem* 
l'équateur,  destinée  que  l'hommer 


et  pots  descendant 

partage  av«e  l'aslre  du  menée.  Le  ikly 
son  maUlefr,  est  l'ensblèBe  te' 
honzentales,  profondes,  maii 
de  l'atmosphère,  que  l'astoe  peeee  fyUD- 

ment,  quand  il  s'élève,  de  ses  rayons  dé- 
biles. Les  prêtres  d'Os  iris  avaient  donné 
à  cet  enfant  à  peine  ni  viable  le  nom  sym* 
bolique  d'Arphochrat ,  en  cophte  (  vieil 
idiome  égyptien)cciui  quiboUe  du  pied. 
Telle  fut  rinfirmité  de  la  jeune  Eurydice, 
la  lumière  orphique;  telle  fut  celle  du  Yol- 
cain  grec,  le  dieu  du  feu  terrestre.  Les 
vainqueurs,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
III,  se  hâtèrent  de  l'ajouter  à  la  foule 
de  leurs  dieux,  et  l'hellénisèrent  soue 
riienreuznom  d'Harpocrate.  Us  <en  firent 
ledieb  du  silence,  trempés  qu4lii«*e«l 
pa^  la  figure  de  ce  Vnyslérîeux  eniaiA, 
dont  les  doigts  étaient  «ppHqnés  suraes 
lèvres,  qu'ils  tenaient  cleaes,  signe  nMl 
de  la  discrétion  chez  pieai|Ue  tous  les 
peuples.  Ils  l'appelèrent  encore  Sigaliofli 
d^nn  mot  de  leur  idiome,  sigân  (se  tairc)^ 
L'Arphocbrat  égyptien,  depuis  l'Harpo* 
crate  grec,  était  fils  d'Osiris  et  d'Isis,  et 
frère  d'Horus-le-Superbe,  du  soleil  dans 
sa  force,  de  l'astre  solsticial  d'été ,  l'Hy- 
périon  des  Hellènes.  Les  Egyptiens  re- 
présentaient encore  liarpocrate  ou  l'eu- 
fant-phoq^hore  (  porte-lumière  ) ,  débile 
et  ank  sur  te  lotus  en  fleur,  autre 
8ymb|{le ,  parce,  qu'ils  cn^paiail  que 
leur  calice  je  formait  aux  eppioehflu 
de  la  nuit  et  qu'il  s'eutrVMmndI  au  le- 
ter  de  l'aurore.  Les  luguhiun  eénobitee 
te  hjpoffte  (souterrains)  de  Mruipiili 
représentaient  encore  leur  Harpocrate  la 
tête  rasée,  à  l'exception  du  côté  droit, 
derrière  Torpille  duquel  sortait  une  tresse 
de  cheveux.  La  ligne  de  démarcation  que 
faisait  sur  le  crâne  cette  bizarre  coiffure 
était  l'emblème  de  l'équalcur ,  la  partie 
rasée  celui  de  l' hémisphère  non  alors 
éclairé  par  le  soleil ,  et  la  partie  cheve- 
lue celui  de  l'hémisphère  illuminé  pour 
le  moment  des  flamboyants  rayons  de 
cet  astre ,  que  les  poètes-  ont  nommé  le 
dieu  aux  tressée  d'or.  -Les  Greet  le  hâlè-» 
fOut  dVinbrUh*  de  ïtnn  ijeuts  fflytfèMue 
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celle  lèlc  bizarre  ,  demi-tondue,  imagi- 
nalion  des  graves  Ihcolotfucs  égyptiens  ; 
ils  laissèrent  sur  la  table  d'Isis  leur  mar- 
mot racUitiquc  dans  son  filet ,  cl  firent 
éclore  sous  leurs  ciseaux  poétiques  un 
jeune  homme  ,  beau  ,  nu ,  la  tète  omëe 
de  la  mitre  égyptienne,  au  lieu  de  la  canê 
ou  corbeille  de  Meropbis  ;  mirent  dans 
une  de  ses  mains  une  corne  d'abondance 
•versant  fruits  et  fleurs,  et  comme  au  so- 
leil ,  dont  il  était  aussi  l'image ,  ils  lui 
donnèrent  le  carquois  d'or,  les  flèches 
brillantes  de  ce  grand  aslre,  qui  marche 
en  pompe  et  en  silence  autour  de  l'uni- 
•vers.  De  plus ,  ils  placèrent  à  ses  talons 
line  chouette  ,  oiseau  de  nuit ,  symbole 
des  ténèbres,qu'il  laisse  derrière  lui  dans 
leurs  noirs  royaumes.  Les  prémices  des 
légumes  que  ses  printaniers  rayons  font 
nàhre  lui  étaient  offertes.  Quelquefois 
aussi  il^rte  les  attributs  qu'il  a  pris  dans 
son  berceaii  oriental  ;  une  robe  asiatique 
longue  et  flottante,  et  une  couronne  de 
fleuilles  et  de  fruits  de  pécher,  cet  arbre 
auqud  l'aurore  à  laissé  son  incarnat ,  cet 
«rbre  que  nous  devons  aux  adorateurs  du 
fe«,  aux  mages.  Il  faut  faire  attention  que 
«ette  dernière  iconographie  (description 
de  figures  )  d'Harpocrate  est  tout-à-fait 
p<T«téricure  aux  conquêtes  d'Alexandre, 
et  qu'elle  est  ou  gréco-égyptienne  ou 
loul  i-fait  grecque  ou  romaine.  Du  temps 
de  Varro  n  et  de  Pline-l'ancien  ,  le  culte 
d'Harpocrate ,  comme  dieu  du  silence , 
ëtait  très  conuu  à  Rome.  Ses  statues, 
l'index  sur  les  lèvres,  étaient  placées  aux 
porles  des  temples  ;  elles  indiquaient 
qu'un  saint  et  religieux  recueillement 
ëlait  plus  agréable  à  la  Divinité  que  des 
paroles.  L'oraison  mentale  est  toujours 
celle  que  préfèrent  les  vrais  chrétiens. 
La  mode  romaine  était  de  porter  au 
doigt  annulaire  une  agate  -  onyx ,  ba- 
gue oa  sceau  ,  sur  lequel  était  gravé  un 
petit  Ha.rpocrate,  place  si  convenable  à 
ce  dieu,  qxii  imposait  aux  hommes  par  sa 
simple  imaff£  le  secret  des  lettres,  dont  la 
violation  est  ut.»  sacriléfçe.  DEM:<K-BAaoN. 

H\BPO\,  IlARPONKEUR  (  pôche 
des  cétacés).  L'arme  qui,  lancée  par  un 
i^igoureux  et  habile  pat«lot,  assure  la 


prise  d'une  baleine  aussi  volumineuse 
qu'un  navire  est  le  harpon  un.  large 
fer  de  flèche,  dont  la  pointe  est  bien  acé- 
rée, attaché  à  un  manche  auquel  tient  une 
longue  corde  ,  voilà  ce  qui  compose  cet 
instrument  de  destruction  ,  dont  l'effet  a 
été  si  funeste  aux  géants  des  animaux  ma- 
rins ,  qui  a  prodigieusement  diminué  le 
nombre  de  ces  colosses  dans  toutes  les 
mers  de  l'hémisphère  boréal.  Le  harpon- 
ncur  avait  fait  son  apprentissage  ;  il  de- 
vait connaître  les  parties  du  corps  de  l'a- 
nimal où  le  harpon  forait  une  blessure 
mortelle,  et  ne  pourrait  être  arraché  du- 
rant les  secousses  violentes  du  blessé , 
fuyant  et  entraînant  avec  lui  la  corde  fa- 
tale et  la  chaloupe  qui  porte  ses  meur- 
triers. La  distance  à  laquelle  il  lançait  son 
•nue  était  à  peu  près  celle  où  le  soldat 
romain  faisait  usage  de  son  javelot  ( pi^ 
lum  )  contre  l'ennemi  ;  mais  le  poids  du 
harpon  surpassait  de  trois  à  quatre  livres 
celui  du  pilum  ;  son  fer  était  très  large,  et 
il  fallait  l'enfoncer  à  une  grande  profon- 
deur dans  les  chairs  du  oétacé  ;  de  plus, 
la  corde,entrainée  par  le  projectile,ralen- 
tissait  la  vitesse  du  jet,  et  le  harponneur 
aurait  manqué  toutes  ses  captures ,  si  ses 
forces  n'avaient  pas  été  très  sup*^rieures  à 
celles  du  soldat  romain.  Aujourd'hui , 
l'art  du  pécheur  baleinier  à  fait  de  grands 
progrès,  et  ses  succès  ne  dépendent  plus 
de  la  force  d'un  seul  homme  :  le  harpon 
est  lancé  par  la  poudre  à  canon  à  une  di- 
stance beaucoup  plus  grande  ,  et  dirigé , 
plus  sûrement  par  une  bouche  à  feu  dont 
la  forme  et  les  dimensions  sont  appro- 
priées à  cet  usage.  On  a  donc  maintenant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  continuer  l'exter- 
mination des  grands  cétacés  jusqu'à  ce 
que  cette  exploitation  cesse  d'être  profi- 
table ,  ce  qui  ne  semble  pas  très  éloigné. 
L'hémisphère  austral  sera  épuisé  à  son 
tour  ;  ses  mers,  fréquentées  par  les  navi- 
res baleiniers  de  toutes  les  nations ,  ne 
peuvent  suffire  long-temps  à  une  aussi 
forte  concurrence.  Ainsi,  l'art  de  harpon- 
nerj  parvenu  au  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement qu'il  puisse  atteindre,aura 
hâté  la  fin  de  l'industrie  qui  l'emploie  : 
celle  observation  est  égi^lemçnt  applica- 
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Ut  à  l'«vt  du  ckasseuf  et  k  ses  armes.  Ne 
peut- on  pas  l'étendre  aussi  aux  arts  de  la 
guerre ,  quoique  la  matière  sur  laquelle 
ils  s'exercent  devienne  de  jour  en  jour 
plus  abondante,  et  que  les  passions  qui 
provoquent  les  guerres  ne  perdent  rien 
de  leur  activité?  Ferry. 

Il  ART.  Ce  mot ,  dont  nous  ignorons 
l'origine,  désigne  an  propre  le  liêM  qjtk 
sert  à  attacher  un  fagot,  et  qoi  ié  ImbÎm 
Mie  mit  h—chti  pliante,  qoe  fêm  anftU 
«wtUMBl  iiiF  t^ÊÊ^mm^k  l'aUe  é*wm 
ImiiiBk  Pw  aMlot^t  lertistiÉ  ip* 
^qoém Hm  4fA  wmli  k  wmfÊnimk  la 
pMwee  k  flteiMl  om^amé  à  être 
peiiéili«ébiâglé.  La  Aorf^éngne  done 
spëeideinent  la  coide  funéraire  à  laquelle 
eit  suspendu  le  coupable,  c'est  l'iiuUtt- 
ment  même  du  supplice,  etbientôtcemot 
a  été  employé  pour  exprimer  le  supplice 
lui-même.  C'est  ainsi  que  les  anciennesor- 
donnances  portent  comme  formule  sacra- 
mentelle cette  locution,ày7eme^c/«^«'*^> 
c'est-à-dire  sous  peine  d'être  pendu.  Ce 
mot  est  ainsi  devenu  synonyme  absol  u  des 
mois^ibet  et  potence  (v.).  Il  a  été  fort 
heureusement  employé  pat  Muwt  dM 
M  ëpitre  si  eélMte  à  Fttm^  I^'i  • 

J'avais  uo  jour  un  valet  de  Gatcougoe, 

Pipeur,  larron,  jureur,  blaipbèmateur , 
Sculaot  la  harl  dc  cent  paa  à  la  roDda  i 
Xa  dcmeaiMrt,  le  mélllrar  lUs  dn  nond*. 

T.,  t* 

HARUSPICES  (p.  Aruspices).  ' 

HARVb:Y  (if.  SuFPLSM.  de  la  lettre  H). 

HARZ  (Le),  est  une  chaîne  de  monta- 
gnes située  entre  Seesen  et  Mansfeld  :  sa 
largeur  ne  dépasse  pas  quatre  milles;  sa 
longueur  est  d'environ  13  milles  d'Alle- 
magne. 11  est  entouré  d'un  réseau  de  vil-> 
les,  dont  les  principales  sont  Mansfeld , 
Ërmsleben  ,  Blankenburg ,  Altenrode  , 
Seesen,  etc.,  etc.  Les  hauteurs  situées 
vers  le  S.-O.  prlM^it  leiM^  fW*: 
har%t  edteiteM«^.p«rteBll0BMié9 
OAerWs;  «citai  4a  S.  ptrIM  «Mdi 
UnterhamXm  pinoipatat  fMtt  ta 
kem ,  étevé  de  $,490  ptadl}  ta  HdMieki- 
hoehe,  3,168  p.;  tafimeb-BMV»  Ml*  p.; 
le  Achtermaniishflrii€,9,706  p.$taFitfl« 
WiatacbtiVf  }f«82  p.;  ta  Rnintétaf, 
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2,680  p.;  le  Wormberg,  2,661  p.;  la 
Kahlenberg,  2, H 8  p.;  et  Le  Rammels-i^ 
berg,l,914  p.  Les  plaines  situées  dans  le 
milieu  du  Harz  embrassent  une  étendue 
de  G4  milles  c,  avec  66,000  h^»j  40  ville» 
et  beaucoup  de  villages  ;  la  plupart  ap- 
partiennent au  Hanovre.  On  y  exploit* 
des  mtaM  4'«rgMit»  defer»  de  cûvm^  dt 

«ibtal  «I  i'ataa  i  qtt'q»  y  tram.  Vas  n'f 
«H  gn'cB  tièi  petite  qmoiljté^  mmk,  ]^ 
4iiid  poav  sa  mclé,  OB  ft  frsBppé  ancien* 
Mntal  des  dMoatsavec  cette  inscriptita* 

Exauro  Jhrcyniœ.  C'«  Sigism.  Platée. 

Hik&A.RI>  (eljeia  4«).  QueUe 
UX  4mm  «OitB  divinité  aveugle  et  ca- 
prioieose ,  cette  influence  accidentelle , 
sans  cause  et  sans  lois,  ce  moteur  sans 
direction  et  sans  but  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  hasard  ?  Il  y  aurait  témérité  à 
vouloir  analyser  cette  force  irrésistible  , 
aussi  indé&nissable  qu'insaisissable  :  ce 
que  nous  pourrions  dire,  c'est  que  le  mol 
^ar4s{  rappelle  k  notre  eipeit  taei  dvd- 
mef&eni  Iwiuit  deal  aono  M  Mitatti. 
tewwef  «M  eattse  iiaïawnWii  •?■»  y» 
taati  irialtai  ili  weiiiiw  étfcippiot  h  noe 
isle«b.  Siit  ifitm  ta  oiMâdise  «etative- 
MBt  w  femide  dvéMMttta  hlttocif M 
q«^4  pfodttits,  ou  retativenenl  av  ac- 
tions individuelles  des  membres  les  plus 

*  in&mes  de  talivnille  humaine,  il  n'a  droit 
ni  à  l'encens  qu'on  ku  prodigue  pour  ses 
résultats  heureux,  ni  aux  malédictions  qui 
accueillent  ses  suites  désastreuses,  car  le 
hasard  n'est  rien  ,  ne  saurait  rien  être  , 
sous  peine  de  n'être  plus  lui.  Aussi  som- 
nes-nous  loin  de  concevoir  l'opinion  de 
ees  hommes  qui  ont  prétendu  que  le  ha- 
sard était  l'origine  de  toutes  choses,  fata- 
lisme privé  d'intelligence,  et  vivant  au 
jour  le  jour,  qui  n'est  que  ta  ffèvi  d'iiatf 
téte  désorganisée.  BoconMinea»  tonte- 
taiBiei,  ètatai»ta4etatctaMe,  quêta 
plupart  dea  Aeeieie  de  sa  eewmne  sonl 
delea  d«  kM«d.SaM  perier  de  téleseefe» 
deaft  taa  AÉMBir  4Mt  éld  imvda  par  on 

.aeiwii  qet  Maniait  ea  |Mantdaux  verree 
yeafaisnli,  et  de  tant  d'autres  Aécem- 
vertes  plaaemaMteeieqpertaBlaa»  neee 
wppettaHWK.f—,  daMMépevnifHt 
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est  presque  la  nôtre ,  le  galvanisme  n'a 
pas  eu  d'autre  orifjine ,  et  le  Ikasard  a 
encore  présidé  aux  plus  belles  et  aux  plus 
utiles  inventions ,  bien  plus  que  Texpé- 
rience  ou  l'analyse  et  la  synthèse  :  ce 
serait  une  histoire  curieuse  que  celle  des 
progrès  que  la  science  a  ainsi  faits ,  et 
que  celle  des  grandes  choses  et  des  grands 
événements  dont  le  hasard  pourrait  re- 
vendiquer l'honneur.  S'étonnera -t- on 
maintenant  que  dans  son  admiration  pour 
cette  puissance  inconnue ,  l'homme  l'ait 
de  tout  tempslconfondue  avec  la  puissance 
providentielle?  —  On  a  appelé  jeux  de 
hasard  ceux  dans  lesquels  l'adresse  ou  la 
combinaison  n'entrent  pour  rien  :  tels 
sont  la  plupart  des  jeux  pour  lesquels  on 
se  sert  de  cartes  ,  le  trente-et-quarante , 
etc.;  la  roulette,  les  dés,  etc.  Les  jeux  de 
hasard  sont  pour  l'homme  un  leurre 
d'autant  plus  dangereux  que  le  joueur 
n'a  pas  à  y  redouter  la  supériorité  d'a- 
dresse ou  d'expérience  de  son  adversaire; 
une  saine  morale  les  proscrit  ;  mais  s'il 
n'est  point  permis  au  législateur  de]  les 
réprouver  solennellement,  ce  serait  une 
honte  pour  lui  que  d'en  autoriser  l'ex- 
ploitation :  sanctionner  l'existence  de 
maisons  de  jeux  de  hasard,  en  établir  une 
vaste  sous  le  titre  spécieux  de  loterie  roya- 
le, serait  d'une  société  arrivée  à  l'apogée 
de  la  corruption.  Nous  devons  donc  nous 
féliciter  sincèrement  de  voir  ces  plaies 
hideuses  extirpées  graduellement  du  sol 
de  notre  mère-patrie.  La.suppression  des 
maisons  de  jeux  autorisées  et  celle  de  la 
loterie  sont  pour  nous  les  indices  con- 
solants d'une  civilisation  qui  s'épure.  — 
On  verra  au  mot  Probabilités  que  de 
savants  mathématiciens,  au  nombre  des- 
quels nous  comptons  Laplace  en  première 
ligne  ,  ont  calculé  la  marche  des  faits 
que  nous  attribuons  au  hasard  ,  et  nous 
devons  avouer  que  le  calcul  des  proba- 
bilités est  loin  d'être  une  ingénieuse  dé- 
ception. U.  BARnitiRii. 
IIASTIMGS  (  bat.  do  [f.  Guillaumk- 

LK-CONQUKRANi]). 

11AL'UA\S.  Quand  les  marins  de- 
mandèrent aux  vents  leur  puissance  lo- 
comotive ,  ils  élevèrent  au  milieu  de  leurs 
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navires  de  grandes  pièces  de  bois  ver- 
ticales qu'ils  appelèrent  mâts:  ces  mâts 
portaient  dans  les  airs  les  voiles  que  le 
vent  venait  frapper  ;  il  fallait  les  soutenir, 
et  contre  le  vent  qui  tendait  à  les  enle- 
ver, et  contre  les  secousses  du  navire 
ébranlé  par  les  vagues.  Deux  moyens  se 
présentaient  :  Tun  consistait  à  employer 
d'autres  pièces  de  bois  auxiliaires  ,  telles 
que  ces  étais  dont  se  servent  les  archi-* 
lectes  pour  arrêter  l'écroulement  des  édi- 
fices ;  l'autre ,  à  fixer  à  leur  téte  de  forts 
cordages  qui  vinssent  prendre  leur  point 
d'appui  sur  la  muraille  du  navire  :  la  fa- 
cilite de  la  manœuvre  décida  pour  ce  der- 
nier moyen.  Les  peuples  de  la  Méditer- 
ranée adoptèrent  les  cordes  en  chanvre  ; 
les  pirates  de  la  Norwége  et  de  l'Armo- 
rique  tressaient  pour  cet  usage  de  grosses 
lanières  eu  cuir.  Ces  cordes  sont  les  hau- 
bans :  afin,  de  les  raidir  à  volonté ,  on  y 
adapta  un  appareil  analogue  à  celui  des 
moufles.  Ce  moyen  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  j  seulement  il  s'est  déve- 
loppé avec  les  progrès  de  la  -corderie  et 
des  constructions  navales.  On  peut  ra- 
mener à  quatre  toutes  les  forces  qui 
tendent  à  rompre  le  mât,  soit  qu'elles 
résultent  de  l'action  directe  de  la  voile  , 
ou  bien  des  ébranlements  du  navire  :  deux 
longitudinales  dans  le  sens  de  la  quille , 
l'une  tirant  le  mât  vers  l'arrière,  et  l'au- 
tre vers  l'avant  ;  deux  transversales  per- 
pendiculaires à  l'axe.  La  première  est  la 
plus  faible  ;  contre  elle  un  cordage  suffit  ; 
à  bord  des  vaisseaux, on  eu  met  deux  pour 
plus  de  sécurité  :  on  les  nomme  étais  ; 
mais  contre  la  seconde  et  les  deux  der- 
nières ,  on  a  multiplié  les  appuis.  Les 
vaisseaux  à  trois  ponts  ont  jusqu'à  neuf 
baubuns  de  chaque  bord  ;  leur  résultante 
générale ,  en  même  temps  qu'elle  s'op- 
pose aux  trois  forces  qui  restaient  à  con- 
tre-balancer ,  appuie  aussi  fortement  le 
pied  du  mût  contre  le  fond  du  navire.  11 
faut  avoir  vu  nn  vaisseau  au  milieu  d'un 
coup  de  vent ,  sur  une  mer  agitée  ,  pour 
se  représenter  quels  eObrls  les  haubans 
ont  à  soutenir  :  aussi  n'épargnc-t  ou  rien 
pour  les  affermir.  Les  cordes  dont  on  les 
fait  sont  fort  grosses  cl  de  première  qua- 
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'l  dai  Mal  MahM  mmnàXIe  du 
▼«i«ea«'p«r  4e  loflffsea  càerilles  en  fer, 
el  le  premier  som  du  marin  est  de  les 
naintenir  toujours  raides.  Plus  i'angle  que 
le  hauban  fait  avec  le  aiâf  est  grand,  plus 
grande  est  sa  puissance  :  delà  ,  quand  la 
conttracUon  navale  eut  adopté  les  na- 
vires à  niiir.iillc  rentrante ,  elle  fut  obli- 
gée d'écarter  les  haubans  à  l'aide  d'arcs- 
bontants  ou  d'une  plate-forme  saillante, 
qui  prit  le  nom  de  porte -haubans.  Dans 
CCS  derniers  temps ,  on  a  essayé  de  rem- 
placer les  cordes  en  cbanvre  par  des  cor- 
dages en  Al  de  fer  et  par  des  chaînes  : 
Pexpériènee  a  r^ouiaé  cette  iuwvatton , 
TOici  pourquoi  :  mmaTife  mê 
B*est  poSht  un  sjUlbne  rigide  on 
ble,  tontes  les  parties  qui  le 
eut  UD  certain  degré  d'ébatteHé  tel  que; 
dans  les  chocs  qoi  l'dbranloBt  à  chaque 
instant ,  elles  vibrent  et  reviennent  à  l'é- 
tat d'équilibre  par  des  oscillations  plus  ou 
moins  longues.  Le  câble  en  fer  eneluûoe 
le  mât  de  sapin  par  un  lien  inextensible  ' 
arrête  soudain  les  vibrations  de  la  tête , 
détruit  en  ce  point  l'harmonie  f^énérale, 
et  inlroduit  dans  le  système  une  cause  de 
rupture.  Une  heureuse  modification  est 
venue  corriger  les  inconvénients  des  an- 
ciens haubans  en  conservant  tous  leurs 
avantages  :  leur  partie  inférieure  porte 
maintenant  nnë  crémaillère  en  fer  s  ainsi 
le  hanban  reste  él^tique  à  son  sommet  / 
il  se  raidit,  ou ,  conime  diseol  les  ma- 
lins, il  sè  ride,  avec  nne  6eitité  extrême,' 
lu  moyen  de  b  crémaBlère  ;  enfin ,  il  ne 
cnint  pins  le  isn  dcs.caMDs^  qui  sonvent' 
embrinient  sa  base.  Depuis  Vintrodùetion 
dans  la  marine  des  cabestans  k  empreinte, 
oii  jes  chapes  de  fer  les  ploi  grosies 
^'enroulent  cOmme  des  cordes ,  on  a  pro- 
posé de  remplacer  les  crémaillères  infé- 
rieures par  des  chaînes  enroulées  sur  de 
petits  cylindres  tournant  sur  un  axe  ho- 
rizontal, qui  les  raidiraient  à  volonté.  Il 
y  avait  avantage  :  la  crémaillère  est  dif- 
ficile à  construire,  elle  exige  un  fer  excel- 
lent à  cause  de  la  fragilité  de  ses  dents. 
On  est  en  voie  de  progrès,  le  temps  amè- 
nera sans  doute  d'autres  améliorations. 

T.  P. 


'  HAUBEM'.  C'est  le  nom  qn^ott  don- 
nait autrefoîs  à  nbe  cotte  de  maille  à 
manches  et-  goi^gerln^  qui  tenait  lien  de 
baussc-cOl  j  de  brassMrls  et  de  cnissarti 

(v.  Cotte  de  maillis).  B. 
•  HAUSSE  (bourse  [v.  Bourse]}. 

HAUSSë-GOL.  Ce  terme ,  et  le  mot 
hatisse-couj  se  sont  d'abord  pris  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre;  mais  la  lan- 
gue des  ordonnances  modernes  s'étant 
approprié  la  première  de  ces  expressions, 
les  antiquaires  ont  conservé  le  m f>l  haiis^ 
se-cou,  pour  exprimer  I-a  pièce  d'armure 
qui  accompagnait  l'ancienne  cuirasse  de 
fer  plein  :  on  peut  ainsi  établir  en  prin- 
cipe que  le  hausse-col  est  un  vestige  et 
mie  imitation  en  petit  dn  hansse-con.  Vfet 
écrivains  ont  prétendu -que  Fnsage  éta 
hàiisi»«ol  ne4alaif  ^  du  ministère  de 
d'AtgeniOn;d^ntMs,qiiede  19(9 1  ceiMt 
autant  d'erreurs.Lehausèe-col  ftppelaitcf 
représentait  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  corselet  d'infimterie ,  supprimé 
en  1641.  Armer  oUcier  îm  militaire  ,  c*é- 
tait ,  alors ,  le  reconnaître ,  en  lui  offrant 
un  hausse-cou  et  une  pique  ;  c'est  ainsi 
que  Louis  XIV  lui-même  ,  comme  le  té- 
moigne Voltaire ,  investissait ,  consa- 
crait le  colonel  des  gardes- françaises. 
Même  usage  fut  imité  et  se  répandit  dans 
les  corps  de  l'infanterie  de  ligne  ;  de  là 
la  conservation  du  hausse-cou,alors  même 
qu'il  dêvénait'  une  pièce  d'anniiîre  inu- 
tile ,  depuis  lUwlitîon  de  tout  le  reste 
du  costnme-de  fer.'Si  les  règlements  de 
d'Afgeiiion,  si  les  ordennaneestfe  1769, 
ont  pam  être  les  premiers  documents  sar 
la  matière ,  ceh  tient  ^  ee  qu'Es  ont  des 
premiers  traité  du  hausse- col;  niais, 
Jusque  ]l,le  haossc-ceu  s^était  eoMervé 
eoÉime.une)narqve  distinct  i  ve,  consacrée 
par  l'usage  et  la  routine.    G»'  Bardi?*. 

HAUTBOIS.  Instrument  de  musique 
à  vent ,  en  cèdre  ,  en  ébène ,  et  le  plus 
souvent  en  buis.  Il  y  a  deux  espèces  de 
hautbois  ,  l'ancien  et  le  moderne  :  l'an- 
cien avait  la  taille  plusbassc  d'une  quinte 
que  le  dessus ,  et  avait  un  trou  de  moins , 
le  huitième  ne  se  bouchant  point*  8a 
lengnew  était  de  qmdte  pMi  dettx  poe- 
cei.  Ily«vilt«weie  la  basse  dn  Imnt- 
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hautbois  moderne  a  le  son  ^it.iMl 
la  flûte.  S«L,«a«ité  iatérieure  t^ff 

WÊê  trompette.  Cet  instrumeiit  a  hoit 

trous;  le  septième  est  fermé  par  une  pe* 
tite  clé  qui  se  meut  par  un  ressort;  le 
huitième,  qui  reste  ouvert,  peut  être 
£ermé  en  appuyant  le  doigt  sur  une 
grande  clé  à  bascule.  Le  hautbois  est 
formé  de  trois  pièces  entrant  les  unes 
dans  les  autres;  Tanche  fait  la  quatrième. 
Sa  longueur  est  de  vingt -et -un  ponoct 
hiftU  lignes  ^^MkDft  ttOBptoi  r^Mbà.  tel 

ht  hwidbok  étFtièfcirtiiiwMili— PWf 
Ml  ]»iill>oît  MPiiMir*.  Il  m  ûMmm  «| 
Ctef  fîk&n%  tt  a  l«  Hiae  ^tMdliii  éê 
M  «mail  te  ^ÉMqu*agréabIe,  efl 
MOiai  fOMie  et  plus  velouté.  Rien  n*eil 
plus  suafve  ^  te  chant  simple  et  cham** 
pètf  e  de  cet  instraraent.  L'étude  du  haut- 
bois est  difficile  et  pénible ,  il  faut  une 
grande  persévérance  pour  parvenir  à 
une  exécution  bien  nette.  S.  Y. 
.  BAUT-llORI>.  Ce  mot  emporte  avec 
lai'méme  sa  définition;  personne  n'igno- 
re ce  qu'on  entend  par  le  bord  d'une 
nucelle.  Uu  navire  de  haut-bord  est  ce- 
lui doat  la  muraille  8*ëlève  haanooiip 
ur.Peaii*  A«tateli,on  partagoaitteiM» 
vires  e»  dm  dami  1  iFaimaHi  dtelu- 
]|#rd  «ft  lalmiBi  ûê  kuà^hmé,  1  ateti 
l'avaient  VMte  tel  tete  ifÊkmnÊé»  te 
liéMiiPftte»  «ar  tei  pffMMrt  MvifMlNit 
k  l'avteM,  ilaMMl  Mte4t  h  «étayef 
tea luafen  iftvafl^ei  de  telfiâiinMBéo | 
tes  autrea  portaient  de  wtai  V^itet 
.  élevaient  fort  haut  teors  mumlUes  pont 
rejeter  ati  loin  la  vagaa  heurtée  par  Itvrs 
flancs  ;  les  rudes  marins  de  )a  Germante 
les  avaient  adoptés  presque  cxclusive-- 
ment  sur  leurs  mers  orai^cuses  ;  la  ma- 
rine des  Celte8,q«e  César  anéantit  à  Do- 
riorigum  ne  comptait  que  des  vaisseasx 
de  baut-bord.  Aujourd'hui,  tous  les  na- 
vires sont  de  haut-bord ,  à  peine  pour- 
rait-^n  en  excepter  les  goélettes  et  autres 
petits  bàtimentf  <{ui ,  dans  les  temps  eal- 
m«i ,  sa  famm  de  lewt  famés ,  et  le 
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ia0t  ite-lMit-bord  ne  seraH  gateis  moé 

si  te  hasard  ne  l'e&t  tiré  de  l'oubli.  Utt 
itwr  Viàét  «im  à  ttapaléoB  d'etganiiat 
sa  nariàe  cowne  Son  ataée  de  teive  t  te 

iMstaiUon  était  une  unité  numérique  qvi. 
constituait  les  régiments,  les  brigades,  les  ' 
divisions  ;  il  nomma  équipage  de  baut- 
bord  l'uBÎté  numérique  renfermant  tout 
les  éléments  susceptibles  d'armer  uu  TsiS' 
seau  de  ligne.  Par  une  étrange  destinée, 
ces  bataillons  de  marins  ne  se  signalè- 
rent point  sur  mer:  c'est  aux  souvenirs  de 
l'armée  de  tefve  et  auxtestoriens  de  la 
aampai^w di  Ildsde  ftfH  faut  demander 
\mm  «îplbiis.  Le  ml  e^Mm  dt 
■ilsiiÉ|i»eiNM%rt  fa^tefite  du  grand 
hÊmmmjM  wiipiaiil  saa idée <^  pat 
Mite  cÉceMft  aar  M  d^piipagea  d*ligM 
M^étaMit  ^  las  MaittM  dé  kavMHHd 
■MM  «B  aatra  non.  L'éqvipsitt  dt  JÊg09 
a  passé  ami  aaiw^ passera  toute  orya* 
Bîntim  éliangère  aux  besoins  de  te  ma» 
rine  ;  cependant  sa  fraction ,  la  compa« 
gnie,  dure  encore  ;  elle  t'est  trouvée  ac- 
cidentellement en  harmonie  avec  les  al- 
lures des  marins ,  et  quoique  accablée 
d'un  ridicule  attirail  militaire,  elle  forme 
la  base  du  penoanel  de  notre  roarîiie 
royale.  '  T.  P. 

IIAUT-OE-CIIAUSSE  (v.  Cuaossi). 

HAUTE-CONTRE.  Celle  des  quatre 
partteidt  te  masique  qui  appartient  aux 
l«iii#lNMim«iteBpliiaiigMi  «a  la  plus 
iMMtee,  par  oppesllian  à  la  teMae-cantre, 
fÉf'apfaiMmtat  vote  tes  plot  gravet  ' 
MteapteeteMiéi.  S.  y. 

HAUn-UOE  Liet.) 

HAirTE-MAHÉBf^.  MaiIx.} 

llAUTË.TAlLL«,Mipl«l6lTAiiti 
Dcnittem  des  quatre  partie»  de  te  ihnsi- 
siqiie  en  eomptaU  du  gntre  k  fngu. 
Quand  la  taille  se  subdivise  en  deux  par- 
ties, l'inférieure  prend  le  nom  de  bnssê'* 
tetille  on  concordant ,  et  te  sîipérieuw 
haute-taille.  S.  V. 

HAUTEUR.  Prise  dans  sa  significa- 
tion matérielle,  la  hauteur  n't&i  autre 
chose  qu'un  synonyme  à' élévation  /l'on 
dira  i^alement  Ye'èe'vation  ou  U  hauteur 
d'un  monument,  d'une  montagne;  cepen- 
dant ,  par  une  de  ces  bizarcrics  de  notre 
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UnffÊR  qu'on  ne  peut  expliquer  avec  jut- 
tesscy  il  letiiit  choquant  de  dire  :  VÛéva". 
iion  d'un  arbre,  d'un  meuble,  d'un  bom- 
me  -y  il  faut  employer  alors  le  mot  hauteur; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  ^'ous  avions  de 
l'eau  jusqu'à  hauteur  An  ceinture. — Dans 
son  sens  moral,  hauteur  est  bien  loin  d'ê- 
tre synonyme  d'eie'vadon.  \Jélc^ation 
dans  le  caractère  est  aussi  noble  que  la 
hauteur  l'est  peu.  La  hauteur  consiste 
dans  une  afifccta lion  de  supériorité  dédai- 
gneuse, accompagnant  d'ordinaire  l'or- 
gueil et  la  vanité.  L'bomme  hautain  a 
dans  les  manières  une  séchereoc  qui  glace 
en  mémeimps  qu'elle  Messe  :  lises  ^eux, 
toulle  monde  est  au-dessousde  lui ,  les  uns 
par  le  talent,  si  ce  n*est  par  la  fortune ,  les 
autees  par  leur  poeUion  sociale,  si  ce  n'est 
par  tans  facultés.  Aussi,  tous  n'ont-ils 
dn^  d'atteadre  de  lui  que  des  ^s^aids 
sans  cordialité,  qu'une  réserve  vaniteuse 
qui  craint  à  chaque  instant  de  se  com- 
promettre  par  un  mot  trop  bienveillant , 
par  un  geste  trop  affectueux.  La  hauteur  ^ 
si  nous  pouvons  hasarder  cette  définition, 
est  un  égoïsme  des  manières  mêlé  de  po- 
litesse. Quelquefois  ,  cependant  ,  bien 
qu'ayant  tous  les  caractères  que  nous 
venons  d'esquisser,  elle  est  beaucoup 
moins  condamnaUe  :  o'eit  lorsqu'elle 
n'est  qu  '«ireclée..Éeclâail«ll€aKnt;  elle 
se  rapproche  alors  plus  de  la  firoideur  que 
de  l'orgueU..  JSUe  ne  seçoit  œ  dcqûer 
caractère  que  dans  certafaies  cvcomstan* 
'  ces,  oùi  blessés  nousrntèmes  pur  ji«elqun 
personne ,  nous  ne  la  recevons  qu'avec 
des  manières  dures,  et  ne  lui  témoignons 
plus  la  même  .considération  ou  la  même 
aft'cclion  qu'auparavant.     U.  Barribri. 

Mal TEUR  (astronomie).  Ou  appelle  ain- 
si l'élévation  d'un  astre  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, comptée  en  degrés,  minutes,  se- 
condes,etc., sur  un  cercle  vertical. La  me- 
sure des  hauteurs  est  le  fondement  de 
toute  l'astronomie.  Elle  s'observe  avec  le 
quart  de  cercle  mural  (  v.  },  qui  a  rem- 
placé le  gnomon  {v,)  des  anciens.  La 
hauteur  vraie  est  la  hauteur  apparent^ 
dépouillée  de  la  réfî:nietlon  ,  qui  la  rend 
plus  grande,  et  de  lapsffal4aze,.qui  lalait 
furaitre  plus  petite.  On  appePnAa^dpu; 


10  )  UAU 

méridienne  celle  obfervéedantleméri* 
dien  d'un  lieu.  C'est  la  plus  grande  dé 
toutes,  et  elle  sert  à  tAuoer  la  déclinaison 
de  l'astre,  lorsque  l'on  connaît  la  hauteur 
de  l'équateur.  En  géographie,  elle  prend 
le  nom  de  latitude.  Prendre  hauteur  en 
mer  n'est  autre  chose  que  mesurer  la  hau- 
teur méridienne  :  on  se  sert  pour  cela  du 
quartier  de  réflexion. — Ou  appelle  hau- 
teurs correspondantes  en  astronomie 
deux  hauteurs  d'un  astre  prises  à  plusieurs 
heures  de  distance ,  d'abord  vers  l'orient 
eu. montant ,  et  ensuite  lorsqu'il  descend 
vers  l'oeddent.  |a  liimlié  de  la  somme 
du  temps  écoulé  donne  le  moment  oàMl 
astre  a  passé  an  méridien,  soit  pour  tfoa* 
ver  esaetemient  l'heure  qu'il  est,  soit 
pour  détemiaer  les  difl&eDces  d'ascen- 
sions droites  entre  les  astres.  AuMste  » 

11  n'est  pas  néeeptaire  pour  obtenir  rtnên- 
re  d'observer  dans  le  méridien ,  et  U 
trigonométrie  donne  pour  cela  nu  moyen 
facile. — En  termes  de  marine ,  être  à  la 
hauteur  d'un  lieu  veut  dire  que  l'on  se 
trouve  sous  le  même  parallèle. — En  topo- 
graphie, on  donne  Je  nom  de  hauteur  à 
toutes  les  élévations  qui  diversifient  la 
surface  de  la  terre,  mais  plus  particuliè- 
rement à  tout  relief  de  terrain  moindre 
qu'une  colline  et  supérieur  à  un  mam- 
mdon,  une  butte  :  cet  endroit  est  sur  une 
hauieury  au  pied  de  la  colline.  O.  M.  C. 

HAOTfMMin  (  V.  FoHD  [  Haut-]}. 

Haov^ooaiiAD  (if.FoDBatAo[Hattt'>]J. 

HaoT^inmâxa  {v»  Joriaia). 

HAflY  (Eb»i4osT),  minémiesîsie  et 
physicien  célèbre,  chanome  honoraire  de 
la  cathédrale  de  Paris,  membre  de  l'aca* 
dëmie  des  seSences ,  et  de  presque  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  naquit  à  Saint- Just,  petit 
bourg  du  département  de  l'Oise,  le  28 
février  1743.  Son  père  exerçait  le  métier 
de  tisserand  ;  ses  moyens  ne  lui  permet- 
taient donc  guère  de  faire  donner  a  son 
f;ls  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en 
état  d'exercer  une  profession  d'un  nug 
beaucoup  plus  élevé  que  la  sienne.  Ibda 
|e  petit  Hafty  mrait.  reçu  de  la  nature  due 
qualités  qui  le  firmit  bientét  remarquer 
i^V^tfmm  iMrcpwi»  quivinrent^ 
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son  secours.  Doué  de  grands  sentiments 
de  picfé ,  passionné  pour  les  cérémonies 
religieuses  et  les  chants  de  ré»,lise,  il  sui- 
vait avec  une  assiduité  toute  particulière 
les  ofliccs  d'une  abbaye  de  prémontrés 
que  possédait  Saint-  Just.  Le  prieur  cher- 
cha un  jour  à  lier  conversation  avec  lui. 
Oiarnié.de  aa  douceur  et  de  la  vivacité 
de  aott  intellifi^ce ,  il  lui  fit  donner  dea 
leçons  par  ses  moines,  qui,  enchantés  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  salissait  leurs 
instructions,  l'envoyèrent  à  Paris,  oil  sa 
mère  l'accompagna,  dansl'espérance  que, 
par  ses  démarches  et  les  recommanda- 
tions des  bons  moines  de  Saint- Just,  elle 
trouverait  dans  cette  capitale  des  secours 
pour  aider  son  fîls  à  terminer  ses  études  : 
elle  ne  rerut  pendant  long-temps  que  de 
bien  faibles  encouragements  ,  et  le  pau- 
vre enfant ,  dont  le  nom  devait  un  jour 
retentir  dans  toute  l'Europe  savante,  dut 
se  contenter,pour  vivre  à  Paris.d'une  pla- 
ce d'enfant  de  chœur  dans  une  église  du 
quartier  Saint-Antoine.  «  Ce  poste  ,  di- 
sait-il dans  la  suite  ,  eut  cela  d'a^^réablc 
qu'il  me  permit  de  me  livrer  à  mou  pen- 
chant pour  la  musique.  »  Ha&y  en  effet 
devint  bon  musicien  ;  il  était  fort  sur  le 
iriolon  et  sur  le  clavechi,  instruments  qui 
charmèrent  aes  loisirs  pendant  toute  sa 
vie.— Enfin,  gr&ce  au  zèle  de  ses  protec- 
teurs de  SaintJust ,  il  obtint  une  bour- 
se au  collège  de  Navarre ,  où ,  après 
avoir  fini  aes  études,  il  devint  maître  de 
quartier,  puis  régent  de  cinquième*  C'est 
dans  ce  collège  que  Brisson  lui  fit  pren- 
dre quelque  goût  pour  les  expériences 
de  physique,  mais  il  ne  les  répétait  que 
par  délassement.  Plus  tard,  il  passa  com- 
me ré{;enl  de  seconde  au  colléj;c  du  car- 
dinal Lemuine,  oii  il  se  lia  d'amitié  avec 
le  savant  et  nnjdesle  Lhomoiid,  si  connu 
par  ses  livres  élémentaires.  —  Lhomond 
aimait  la  botanique.  Son  jeune  ami,  qui 
en  avait  à  peine  entendu  parler,  éprou- 
vait quelque  chagrin  de  ne  pouvoir  don- 
ner à  leur  commerce  cet  agrément  de 
plus.  Par  bonheur,  il  se  trouva Saint- 
Just, dans  une  de  ses  vacances,  un  moine 
qui  cultivait  la  botanique  s  prendre  dea 
leçons  de  cette  science»  en  saisir  les  priiia 
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cipes,  apprendre  les  nomenclatures,  etc.,' 
fut  l'occupation  de  queiijues  semaines. 
—  Quel  fut  l'étonnement  de  TJioniond 
quand,  à  sa  première  herborisation,  llaùy 
lui  désigna  dans  le  langage  de  Linné  la 
plupart  des  plantes  qu'ils  rencontrèrent  ! 
Dès  lors ,  notre  savant  devint  botaniste 
distingué.  U  se  prépara  avec  des  soins  ex- 
traordinaires, un  herbier  dans  lequel  les 
fleurs  conservaient  leurs  couleurs.  Ijs 
jardin  des  plantes  était  voisin  de  son  col? 
lége.  TJ*i  jour  qu*il  s*y  promenait  à  son 
ordinaire,  il  lui  prit  fantaisie  d'assister  k 
une  leeoti  de  minéralogie  que  faisait  Dau- 
bentoii  :  à  l'instant,  il  prit  la  résolution 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
nature  des  minéraux,  de  leur  construc- 
tion ,  etc.  Sa  perspicacité  lui  fit  bien- 
tôt découvrir  une  grande  lacune  dans 
l'encliaînement  des  mélliodes  à  l'aide 
descjuelles  les  naturalistes  prétendaient 
expli([ucr  la  conlexliire,  la  formation  des 
minéraux.  11  s'étonnait  avec  raisov  de  ce 
que  les  fleurs,  les  Iruils,  les  corps  des 
animaux ,  quoique  composés  de  corpus- 
cules mobiles ,  présentent  constamment 
les  mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs, 
le  même  développement,  tandis  que  des 
minéraux  de  même  espèce  se  présentent 
sous  des  formes  et  des  vokimes  divers. 
Cependant ,  les  principes  constituants 
d'un  sel,  d'une  pierre,  sont  dépourvus  de 
mouvement ,  et  leurs  formes  doivent  être 
plus  simples  que  les  atomes  qui  consti- 
tuent une  rose,  etc.  Ëh  bien  !  les  natura- 
listes n'avaient  encore  rien  publié  que 
l'on  pût  donner  comme  réponse  satisfai- 
sante à  des  observations  si  piquantes  et 
si  justes  :  la  gloire  de  la  découverte  des 
lois  véril.d)les  dv.  la  ci(s(allo>jrnj)Jnc 
était  réservée  au  his  du  tis.serand  de  Saint- 
Just. Toujours  préoccupé  de  ces  idées, 
voici  à  quelle  occasion  il  fit  le  premier 
pas  dans  la  carrière  qu'il  devait  parcourir 
d'une  manière  si  brillante.  Se  trouvant 
ehes  If.  Defrance,  un  de  ses  amis,  il  eut, 
dit  Guvier,  l'heureuse  maladresse  de  lais- 
ser  tomber  un  beau  groupe  de  spath  cal- 
caire cristallisé  en  prismes.  Un  de  ces 
prismes  se  brisa  de  manière'i  présenter 
stit  k  cùmxt^  da'  fiicei  nm'  lÉmns  fisses 
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çnii  mUoi  du  f^mt  n^iir,  ^ptiM* 
lentvit  rapp«venc«  d'un  cristal  ii(iamii  ^ 
Iput  diiféreiit  d»  prSmie  0901  la  f ome. 
Ajaqt  r^été  catte  eipénence  et  fbit  les 
ttèmes  observations  :  n  Tout  est  trouvé, 
a'ëcria-t-il ,  les  molécules  du  spath  cal- 
caire n'ont  toutes  qu'une  seule  et  même 
Içcne  ,  celle  d'un  rhomboïde  :  elles  ne 
lorment  des  cristaux  différents  qu'en  se 
rompant  diversement  »  Ayant  cas- 
sé d'autres  cristaux  ,  il  trouva  que  les 
molécules  élémentaires  sont  pour  le  gre- 
nat un  U'iraèdre  (v.) ,  dans  la  pyrite  un 
cuOc ,  etc.  ,  d'oii  il  conclut  que  tous  les 
cristaux  sont  formés  d'éléments  identi- 
ques.—Pour  s'assurer  si  les  vr^is  princi- 
pes de  la  cristallographie  éUiieqttraiiyéSji 
Il  fallaltolea  sansiettfe  au  calcul  «  aiaia 
Haiiy  avail  onliiîd  le  peu  de  nathéiiaU- 
ques  qu'on  lui  vtvii  eweieiiéfs..  H  ne  <^ 
lehutapqiiil»  et,  dm  peu  de  teinpi  a«p- 
|rit  autaqt  de  Qjéométda  qu'il  lui  en  fid- 
lait  pour  le  f^dei  dans  ses  découYertes. 
—Lonqu'il  jugea  que  sa  découverte  étai^ 
suffisamment  élaborée ,  il  en  fit  part  à 
DaulKSUtOU*  qui)  en  appréciant  toute  l'im- 
portance ,  le  sollicita  avec  empressement 
d'aller  la  présenter  à  l'académie.  Cette  il- 
lustre assemblée  le  combla  d'éloges ,  et , 
en  témoignage  de  satisfaction  ,  il  fut 
nommé  professeur-adjoint  de  botanique 
au  Jardin-des-Plantes.  Il  reçut  encore  une 
preuve  bien  plus  flatteuse  du  cas  qu'on 
faisait  de  lui.  MM.  I.a  Grange  ,  Laplace, 
Lavoisier,  Fourcroy ,  clc.  ,  ^Uçrent  au 
Caidinal-Lcmoine  prier  le  modeste  çé- 
gcut  de  leur  expliquer  sa  théorie.  — 
premier  al>or4)  on  pourrait  considérer  ^ 
d^couvertfs  4e  fisfty  comme  une  expé- 
rience de  physique  abusante;  il  c»  est 
liicn  «ulroueut*  Ayant  lui^  le^  minéralp- 
0istei  les  plus  liabiles  conf^uadalcut  sQui 
lavAtaiedénoinviatiou  une  foule  4e  snlH 
stances  qui  n'i^vaicnt  presque  rien  4e 
commun.  1^  tutoie  de  Qany  a  por^é  H 
lumière  dans  ce  cbaos ,  et  fait  prendoe 
une  face  toi^le  nouvelle  à  la  minéralogie 
Suivant  les  statuts  de  l'ancienne  un(- 
TCrsité,  les  régents  avaient  droit  à  la  peu- 
slon  de  retraite  après  vingt  ans  dç  prQ- 
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clie*  Alors»  sou  and  {Juwoud  lui  eouf 
seilla  de  prendra  ^retraite  et  de  se  don- 
ner tout  entier  à  la  culture  des  - hantes 
sciences  :  il  suivit  cet  avis.  —  Il  vivait 
paisiblementfdans  sa  retraite  de  Cardinal- 
Lemoine ,  de  sa  modique  pension  et  du 
produit  d'un  petit  bénéfice,  quand  la  ré- 
volution éclata.  Esclave  de  ses  croyances 
et  de  ses  devoirs ,  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  que  les  novateurs  eiigeaient 
des  membres  du  clergé,  il  fut  privé  de  sa 
pension  et  de  son  bénéfice.  —  Après  la 
journée  du  10  août,  des  hommes  affreux 
se  présentent  dans  le  réduit  qu'il  occu- 
pe et  lui  demandent  s'il  n'a  pas  d'armes 
^  feu  :  «  Je  n'en  ai  qu'une,  répondit- il, 
la  vaUà  ;  «  et  en  même  temps  il  tire  une 
étiucelle  de  sa  loacliiae  ^ectrique.  Les 
émissaircf  des  tjrans  qui  dominaient 
Hlnrs  forent  on  instant  déçoncertéspar  c<;|- 
le  réponse  I  mais  pendent  un  instant  seu? 
lemeut-  Après  avoir  boule^mé  ses  pa- 
piers, S9S collections,  mu  le  traintaent 
dans  le  séminaire  de  Saint-Firminn  oUFon 
confinait  les  prêtres  »  les  régents... 
quartier  Saint-Victor.—r Retraite  pour  re7 
traite,  |iaiiy  se  trouvait  asse«  liien  dans 
sa  prison,  dans  laquelle  il  trouva  de  noixi; 
breux  amis.  11  fit  donc  venir  des  cristaux^ 
et  ses  occupations  reprirent  leur  cours  or- 
dinaire.— Cependant,  ses  amis  du  dehors, 
appréciant  le  danger  de  sa  position,  se  mi- 
rent en  devoir  d'obtenir  sa  délivrance. Des 
membres  de  l'académie  ,  des  professeurs 
du  Jardin  des  Fiantes  ,  etc.,  n'héritèrent 
pas  à  aller  se  jeter  aux  pieds  des  scélérats 
qui  Qrdonpaient  çcs  violences  :  la  grâce 
est  accordée.  ^.  Geofifroy,  élève  du  pri- 
sonuier^  vole  k  Saint-Flrmin  a\ec  un  or- 
dre d'élargissement.  Qui)  le  croirait?  com- 
Uieilétaitun  peu  tard»  lîaajf  YQ.Mivt  p^- 
ser  encore  cette  nuit  dans  sa  cellule  :  il 
1*3^  Irquiraît  ai^enl  Le  leudewain  it  il 
fj\u%  presque  Vç»  f^faraire  4iei  fwÉcQ» 
Clrnse  horrible  iipenser»  ce  jour  était  IV 
Tont-yeiUe  du  2  asptenîivel  Pepuis  lor^ 

çe  qui  est  fort  étonnant,  il  ne  fut  plus  in- 
quiété. Une  (nia  oeulement,  on  le  &t  c<un« 
parali(rç|i  Hrçv^e  de  son  ImMU^  mim 

on  le  réforma  ausM^t  sur  sa  n^auv^di;^ 
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1793  ),  la  convention  le  nomma  metniire 
de  la  commission  des  poids  et  mesurés, 
tl  conservateur  du  Cabinet  deA  itainek  eil 
94.— Lorsque  Lavoiriâr  fut  aîrèté ,  loif< 
que  Dotda,  Delambre^rareilt  destitués,  cê 
lut  Haay,  ptètte  faon  asS6rinenté ,  rem- 
plissant tous  !èk  Joon  sës  devolH  reli- 
gieux, qui  ttliésita  point  à  éetire  en  leu» 
fdveur,  et,  cKoste  étontiaht«  pour  tuie  ti^ 
ie  époque,  il  n'eut  poiht  I  ren  tepéntir. 

Le  savant  cristal lograplie  fut  àoinmé 
professeur  de  minéralogie  aii  mUséuifi 
d'hiMoire  naturelle  le  0  décembre  1802. 
Dès  lors,  cet  t'iablisseracnl  éoiiimefaça  k 
prendre  une  forme  toute  nouvelle  ,  leà 
collections  prirent  un  ncrroissement  rapi- 
de.Le  professeur,  dont  les  iléinoîi  li  atiouS 
étaient  si  lucides, compta  dans  son  auditoi- 
re des  miuéralo'^istcsaccourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe.  Il  était  d'une  complai- 
sance parfaite  :  réludiant  le  plus  humble 
était  c'couté,  comme  le  personnage  le  plus 
Savant  et  comme  le  plus  auguste ,  car  il  à 
eu  des  élèves  de  tous  lés  rangs.— Lorsdé 
la  fondation,  runlvérsité  porta  le  nom  de 
M.  Ràily  sur  la  liste  d'une  de  éës  facul- 
tés, sans  exiger  qu'il  donnftt  des  leçons  ; 
maii  fiatty,  ne  Youiant  pas  d'un  titre  il- 
lusoire, appelait  cbes  lui  les  élèves  âà 
récole  normale,  les  initiait  à  tous  ses  se- 
CfètS,  jouait  presque  avec  les  jeunes  gens, 
qui  ne  sortaient  Jamais  de  chez  lui  sahS 
avoir  pris  leur  part  d'une  Copieuse  col- 
lation .  —  Le  go»i vernement  se  niontra peil 
gdn(^reuv'  en%'crsIIaUy.Sur  sa  demande, on 
avait  accordé  à  litrCde  faveur  un  petit  em- 
ploi de  fmancc.s  au  niaii  de  sa  nirce,  afin 
que  ces  épou\  ,  plus  rapprochés  de  lui  , 
eussent  la  facilité  de  lui  donner  les  soins 
que  réclamaient  son  Age  et  ses  infirmités  : 
à  la  première  réforme,  l'emploi  fut  impi- 
toyablement supprimé.  Il  fut  répondu 
aux  solOclUtlofis  dés  amis  de  Batty  qu'il 
A'y  a  point  dé  rapport  entra  léi  con- 
tributions et  la  cristallographie.  Peu  de 
temps  après,  des  lois  sur  le  cumul  lui  fi- 
rent perdre  une  pension  devenue  incoili- 
patible  avec  un  traitement  d'activité. 
C'est  ainsi  que  Hatty  se  trouva  ramené  à 
la  position  du  itrict  nécessaire.  at« 
léiitions  affectoaues  dé  ses  Jeunet  pu- 
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rents,  leé  sentiments  de  piété  dont  il  était 
abimé ,  l'ainoUf  dé  lés  fièves,  le  respect 
de  tonte  l*Ëurope,  l'aidèrent  beaucoup  à 
supporter  tous  ceé  désagréînents  ;  toail 
il  avait  eil  lui  un  sobtien  qui  valait  plus 
qué  tous  les  aùtreé. — Dané  éeé  jéura  de 
plui  gnxkàe  prospéHlé  ,  fiaiiy  n'avait 
rîefa  chângé  dabè  son  gcn^é  dé  vie  :  tou^- 
Jours  vèltt  simplement ,  niangeant ,  se 
couchant ,  se  levant  aux  moines  beurés , 
cbaque  jour  il  faisait  les  méides  exerci- 
ces. Lorqu'il  allait  passer  quelque  temps 
danà  lé  bourg  qui  l'avait  vu  naître,  on 
n'aurait  pu  se  jouter  à  ses  manières  qii'il 
jouissait  à  Paris  cl  dans  l'univers  sa- 
vant d'une  grande  réputation.  On  racon- 
te que,  se  promenant  un  jour  sur  les  bon- 
levards  ,  il  vit  deux  soldats  qui  étaient 
disposés  à  se  ballrc  :  leur  faire  entendre 
raison,  aller  avec  eux  au  cabaret,  cimen- 
ter la  paix  le  verre  a  la  main  ,  fut  pour 
lui  une  affaire  toute  simple.  —  Quelque 
bien  réglée  que  soit  la  conduite  du  sage, 
quelque  bien  organisée  que  soit  sa  consti- 
tution ,  son  existence  dans  ce  monde  doit 
avoir  un  termé  :  une  èbuté  qiie  fit  le  ver- 
tueux Hafly  accéléra  la  fin  dé  la  slen« 
ne.  thûi  cet  accident,  il  sé  cassa  lé  cofl 
du  fémur  :  un  abcèi  qfli  sé  fUrma  dans 
rarticulatiob  rebdit  lé  mal  làcufable. 
tiaûy  supporta  sdd  malHeuf  cU  philoso- 
phe clirétien  :  sa  candeur ,  son  ardeur 
pour  la  science  qui  fit  \ei  délices  de  sa 
vie,  sa  pieuse  soumission  aux  volontés  de 
la  Providence,  n'en  furent  nullement  af- 
fectées. 11  expira  le  3  juin  1822,  h  î'Afjc 
de  79  ans  ,  ne  laissant  à  sa  famille  pour 
tout  héritage  qu'une  niapnifi(iue  collec- 
tion de  cristaux  de  toutes  les  variétés,  que 
les  dons  de  presque  toute  l'I'urope  pendant 
vingt  ans  avaient  portée  à  un  degré  de  ri- 
chesse qui  n'avaitpointd'égal.— Les  prin- 
cipaux ouvrages  que  nous  a  laissés  H^jiuy 
sônt  son  TraUédeiHin&alogie,  publiéên 
1901 ,  en  quatre  voluibésin-ssetunatlas 
de  plancbeé  in-4»  :  l'auteur  en  avait  don- 
né au  public  Une  sorte  d'extrait  en  1797. 
Le  cabinet  âHi  mines  lui  fut  d'un  grand 
le4!ourS  pon^  Ûever  ce  mofluAént.  Lii  af- 
fluaient de  tons  cétés  de  nombreux  miné- 
vani,  L'éccOtf  Ptflyfeobniqiid  l«i  lonrnif- 
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sait  des  élèves  qui  devenaient  pour  lui 
des  aides  pleins  de  zèle  el  d'intelligence. 
«  Ayant  à  sa  disposition  ces  diverses  res- 
sources, il  éleva  en  peu  d'années,  dit  Cu- 
vier,  ce  monument  admirable  par  lequel 
il  a  replacé  la  France  au  premier  rang 
des  peuples  qui  s'occupent  de  minéralo- 
gie. Ce  livre  a  un  cfTet  au  plus  haut  degré 
deux  avantages  qui  se  concilient  bien  ra- 
rement :  le  premier,  qu'il  est  fondé  sur 
une  découverte  origiiiale  et  entièrement 
due  au  génie  de  Tauleur  ;  le  second,  que 
cëUe  découverte  y  est  suivie  et  appliquée 
avec  une  persévérance  inouïe  aux  moin* 
dres  variétés  minérales.  Tout  y  est  grand 
dans  le  plan ,  tout  y  est  précis  et  rigou- 
reux dans  les  détails  s  il  est  fini  comme 
la  doctrine  même  dontil  contient l*exposi-> 
tion.  ') — A  l'époque  delà  renaissance  des 
éludes  fortes  dans  les  collèges ,  Haûy  fut 
cliargé  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Traite  élémentaire  de  physique.  INlal- 
gré  les  vastes  connaissances  qu'il  avait 
des  matières  qui  sont  du  ressort  de  la  phy- 
sique ,  il  se  crut  au-dessous  de  la  tâche 
dont  on  voulait  l'honorer  :  il  ne  se  déci- 
da à  la  remplir  que  sui'  les  instances 
de  Tabbé  Emery ,  l'uncien  supérieur  de 
Saint-Sulpice.—La  physique  de  Hafty  ne 
contient  aucune  découverte  notable  dont 
on  puisse  lui  faire  honneur.  Son  livre 
n*en  est  pas  moins  dignç  des  plus  grands 
éloges  :  c'est  assurément  celui  qu'on  a 
écrit  sur  la  matière  avec  le  plus  de  nette- 
té, d'ordre  et  de  précision.  Tkyssèdus. 

I1A.ÙY  (Valentin),  frère  du  célèbre 
minéralogiste  ,  fondateur  de  la  première 
institution  ouverte  à  l'enfaucc  des  aveu- 
gles-nés. Cet  homme,  à  qui  une  telle  fon- 
dation assure  une  place  parmi  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  naquit  à  S'  Just 
en  Picardie,  le  13novembre  1745.  Amené 
à  Paris  fort  jeune  pour  y  recevoir  l'édu- 
cation, il  se  sentit  particulièrement  porté 
vers  l'étude  des  langues  et  des  divers  sys- 
^  tèmes  d*ëcrilure.  Celte  propension  dé- 
cida d'abord  de  sa  carrière  :  il  entra  dans 
les  bureaux  desaffaires  étrangères  et  y  fut 
employé  à  traduire  les  pièces  officielles  et 
la  correspondance  cbiffrécCétaitle  temps 
oU  raHié  de  l'Ëpée  éveillait  vivement  la 
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curiosité  publique  par  ses  heureuses  ten- 
tatives pour  développer  l'intelligence  des 
sourds-muets;  le  jeune  Ilaiiy  partageait 
le  sentiment  général  excité  par  les  prc- 
mieissuccès  du  digne  instituteur.  Quand 
ses  travaux  le  lui  permettaient,  il  se  ren- 
dait auprès  de  lui ,  et  suivait  avec  atten- 
tion les  progrès  de  ses  élèves.  On  croit  ' 
que  ce  fut  en  assistant  à  ces  exercices  que  , 
lui  vint  la  première  idée  de  faire  participer  | 
aubienfailderinslruction  uneaulre  classe 
d'infortunés,  lainée  jusque  li  dans  un 
triste  abandon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
généreuse  pensée  une  fois  dans  son  es- 
prit. Il  s'y  attacha  avec  force  comme  à 
tout  ce  qui  Toccupait ,  et  rechercha  soi-  ^ 
gneusément  dans  la  biographie  de  quel- 
ques aveugles'Oés  distingués  tous  les 
moyens  imaginés  par  eux  pour  mettre  à 
leur  portée  les  connaissances  du  clair- 
voyant.  Il  a  raconté  lui-mcmc  la  circon- 
stance singulière  qui  l'amena  à  ce  qui  est 
proprement  sa  découverte  :  Huit  à  dix 
pauvres  aveugles,  des  lunettes  sur  le  nez,  | 
etplaccs  le  long  d'un  pupitre  qui  portait  de  | 
la  musique  ,  exécutaient  alors  dans  un 
lieu  public  une  symphonie  assez  discor- 
dante, mabàlaquelte  la  situation  des  con- 
certants donnait  ua  vif  intérêt  :  la  foule 
des  promeneurs  s'arrêtait  autour  de  cet 
orchestre  alors  nouveau  s  dans  le  nombre 
se  trouva  un  Jour  Haïly,  qui ,  toujours 
occupé  de  son  projet  favori,  se  demanda 
tout  à  coup  si  l'on  ne  pourrait  pM  rem- 
placer pour  ces  malheureux  ce  vain  si- 
mulacre de  partition  qu'ils  plaçaient  de- 
vant leurs  yeux  ferme  s.  «  L'aveugle  se  dit- 
il  connaît  les  objets  à  la  diversité  des  for- 
mes, il  ne  se  méprend  pas  à  la  valeur 
d'une  pièce  de  monnaie,  pourquoi  ne 
distinguerait-il  pas  un  d'unjo/,  un 
a  d'un  /,  si  ces  caractères  étaient  rendus 
palpables?  »  Telle  fut  l'origine  du  mode 
spécial  d'instruction  créé  par  llauy  ;  ce 
fut  ainsi  qu'il  en  reconnut  la  base  ingé- 
nieuse et  simple ,  qui  consiste  à  rempla- 
cer toujours  par  un  signe  en  relief,  oSërt 
au  doigt  de  l'aveugle,  le  signe  simplement 
tracé  pour  l'oeil  du  clairvoyant.  Parvenu 
à  ce  point ,  il  xhercha  patiemment  les 
moyens  matériels  de  réalisation  d'une 
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théorie  ï  fêim  ëlabtréè  amte;  etcato» 
piranrà  de  lettret  »  de  eUiîres.  nmàm 
icniiMes  eu  teaèkev,  il  ^^mpAt  4hn 

*  élève  peor  en  faire  renei  imtiqae.  II 
•vait  fiielqnefbis  qnestionné  un  jeune 
«feegleiippelé  Lctneur,  qui,  dépourvu  de 
toutes  ressources,  mendiait  à  la  porte  des 
églises.  Cet  enfant  lui  avait  paru  doué 
d'heureuses  dispositions;  liaiiy  l'attira 
chez  lui ,  l'enr^a^ea  à  suivre  ses  leçons , 
et,  dans  la  chaleur  de  son  zèle,  promit  de 
compenser  de  sa  bourse  ce  qu'il  lui  ferait 
perdre  ainsi  des  produits  qfiolidicns  de 
l'aumunc  publique.  Ce  fut  donc  ici  le  maî- 
tre qui  paya  le  disciple.  Un  plein  succès 
couronna  bientôt  de  si  nobles  efforts  :  au 
bout  de  six  hmms,  le  mendiant  était  en 
étal  de  lire  et  d^eaMer  avee  aes  doigts 
habilement  oere^  ;  il  lavail  de  piui  «n 
peu  de  géographie  et  de  Miifat.  Celle 
prompte  léimiile  eieita  «l'attention  de 
fvel^ef  ateia  de  Hafty  y  «t,  peu  apvèe , 
dans  une  séante  pnhttque  de  te  aoeiéld 
académique  dea  sciences  et  des  arts ,  oU 
il  devaitlire  un  mémoire,  il  fut  invité  à 
laice.  paraître  son  élève  et  k  expliquer  les 
principes  de  cette  éducation  nouvelle.  La 
surprise  et  l'émotion  furent  générales,  et 
I  iuslitulcur  trouva  sur-le-champ  le  haut 
patronage  ncccssuire  pour  Oleiuhe  à 
d'autres  aveugles  son  ingénieuse  mé- 
thode. La  sociclc  philanthropique  ,  qui 
coniptail  alois  paiiui  ses  membres  les 
liaiily,  les  Larochefoucauld-Liancourt , 
lui  conliu  douze  jeunes  aveugles,  et  four- 
nit à  tous  les  frais  d'instruction  et  d'édu- 
cation qu'exigeaitlepaleiantinititHti  c^é- 
tait  en  1784.  L'année  suivante,  le  nom- 
bre des  élèves  .se  trouvait  dé|4  diouhlé. 
Cette  mAm^  année»  .«ne  oammimion  de 
l'académie  des  leienoes ,  à  laqueUe  avait 
Hé  soumise  la  méthode  de  M.  HtAjt  teut 
en  signalant  l'analogie  de  quelques-uni 
de  SCS  procédés  avec  d'atttrea  isolément 
employés  avant  lui  par  certains avcpgles, 
reconnaissait  que  l'impression  en  reiîel 
lui  appartenait  en  entier,  de  même  que 
le  système  complet  et  méthodique  d'in- 

•  •  struclion  qu'il  avait  établi  sur  celte  base. 

—  Après  rapprobalion  de  ce  corps  savant, 
llaii^'  obti|it  un  suUrage  plus  iqipoitant 


S  )  tiAt) 
cMere'  pour  r«iim  à  Impielte  il  sfétall 
vtné.  EnltM,  eppéte^à  VsjniUtes  avec 
see  élèves,  il  les  proiluiiit  devant  te  coor, 
qui  prit  te  pins  vif  intérêt  k  eeseieretees 
oil  se  développaient  tes  taleate  aequispar 
ces  jennes  infortunés;  m  les  garda  quime 
jowean  ehtesan,  et  ik  enmpartirSSit  avee 
l'assuninet  que  te  roi  prenait  désommis 
l'établissement  sous  sa  protection.  Louis 
XVI  arrêta  en  effet  qu'il  serait  fait  des 
fonds  pourélever  h  1 20  le  nombre  des  élè- 
ves, et  il  accorda  h  M.  Haiiy  le  litre  de  se- 
crétaire interprète  du  roi  et  de  l'amirauté 
de  France.  Ce  fut  une  période  de  prospé- 
rité pour  rétablissement,  qui  fixait  de  jour 
en  jour  davantage  l'attention  de  la  France 
et  de  l'étranger.  La  révolution  vint  mal- 
heureusesMBt  y  asetirtt  mi  terme  :  priivée 
4essecows  du  geaviemeiMit,  l'inslitu^ 
tittn  leaha  à  te  charge  dis  snn  fanéatciir» 
^  parvint  à  te  soulsniry  quoique  bien 
déchiie ,  au  travers  de  nos  troubles,  par 
tes  ressources  d*un  eqwit  actif  et  d'unn 
volonté  terte  pour  te  bien.  Enfin ,  il  ob- 
ttet ,  en  Van  m»  un  arrêté  dudireoteke, 
qui  plaça  de  nouveau  l'établissement  sous 
la  protection  de  l'autorité  |  mais  un  vice 
d'organisation  tetérieure  y  développa 
avec  le  temps  des  abus  dans  la  gestion 
des  interèls  matériels,  dont  M.  Ilaiiy  dut 
porter  la  responsabilité.  Oïlieusement  at-' 
taqué  d'ailleurs  pour  ses  manifestation!! 
politiques  (l'une  aulre  époque,  il  résolut 
de  quitter  la  Trance  et  de  se  rendre  à 
S'«-Pétcrsbour(j ,  oîi  l'appelait  le  gouver- 
nement ,  pour  fonder  un  institut  sur  le 
modèle  de  cetei  de  Paris.  Il  partit  en  ef- 
fet en.  180G,  accompagné  de  M.  Çonmier, 
l'un  de  ses .  meiiteurs  ^èves.  A  B^cUn  t 
il  fisumit  à  U»  Zeun  foutes  lesdndka* 
Itens  n^cessalre9.pour  établir  Twititution, 
qiûeiistempre  dana  celte  ville ,  eif  ar- 
rivé danate  capitale  moscovite»  il  y  fonda 
également  un  ^tehlissement  qui  obtint 
d'abord beanconp  de  succès.  Après  onzo 
années  passées  en  Russis,  Haiiy,  âgé  à» 
74  ans,  et  atteint  de  plusieurs  infirmités, 
sentit  le  désir  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
11  partit  en  1817,  décoré  de  la  croix  de 
S'-Wladimir,  que  lui  fit  remettre  l'empe- 
(çur  Aiçi^aodre ,  comme  témoignage  dç 
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u  wtiiiiiQliia.  A mûmtiifU m  Fwoc»»  pMllMPrir4»f«lii», 
!•  gtwiiwiwiiiit  M  miÊOféà  «>•  fnmkm   mm  àt  ht.  iiêê  i  m  bmIM  éê  «oangt  ^' 

!•  18  «m  tm.  ValMiUBHtiy  Mtm-  ^efw  taluffaes  ou  d«i  biMiit  pê* 
UmtéÊl'MsêmisurtMÊÊÊHioii  tUêairem-»   éheurs,  J.  BAinT^AilDdt.  • 


vM* 9 'Intfail curieux,  oh  tMitsuedM» 
tentent  expotéi  l«f  ééUils  d'oM  créatiod 
qui  doit  faire  irine  MB  BtBl  daai  l'esUmâ 
de  la  postérité.  P. "A.  Dvfa0. 

lIAVAIVfc:  (  La  [v.  Ci-ba]  ). 

IIAVUE.  Le  nouveau  Dictionnaire 
de  l'acadcmie  se  tuit  sur  l'élYmolofric  de 
ce  molj  mais  nous  pensons  avec  plusieurs 
auteurs  qu'il  vient  d'a^cr,  vieille  expres- 
sion Q^auloise  qui  feignifiuil  la  décharge 
d'un  fleuve  dans  la  mer  ou  dans  un  autre 
flemve.  On  domnit  diieiemiMMat  le  MM 
de  iUire  à'iMi  yoft  4e  ner;  loH  ^il 
dMtMi*eUt«tiitiH  abrimtiiiMii* 
dam  les  tenps  enseia»  soil  qt'it  fH 
creuaé  ^ar  11  iMdii  4e  r  hMBiM  )  di  Ulet 
dhentt  loeirtlMt  deiit  DiM  parierond 
plin  hui  adie«rd*1idi»  eelte  eipMfldetf 
n'tat  pldt  guère  eiHée  <tue  peur  désigtn^ 
certainipoMi,  èomme  le  Hâtrede-Grftoe, 
il  l'embonehiire  de  la  Seine,  le  llûvre  lur 
la  Susquehenuah,  dans  le  Maryland,  aux 
Étals-Unis,  le  petit  llô^re  aux  Indes,  cl 
quelques  autres  ports  pou  connus.  Le  mot 
hâvre ,  dans  sa  plus  ancienne  acception, 
répond  au  porlns  dos  Latins,  et  au  limnê 
ou  VorjHos  des  Grecs,  et  non,  comme  on 
Va  lon.ç-temps  prétendu  h  tort,  au  .itntio 
navium  des  Horoains,  qui  signifie  rade  , 
ou  mnuiUnç^e.  Quoique  le  tBOl  hâvre  ait 
-vieilli  datis  notre  langue,  MéaUMilM  1^ 
servent  encore  pour  ^iiilttef  le  eMoM  4e 
«ertaîiis  porfi,  ils  appelhAI  ée 

jrttfT9  Qtt  pett  4eM  l'estide  eai  ftiMi^cf 
leè  IfMiéi  de  aÉliie  m  de  fideift  »  4ee 
jpotfMiRi  I  du  ^i^fttf^sct'peliilce  4e  Métieif 
eppÉfeetéeee  seoi'^iiariiici ,  et  it«e  Ie# 
ne  pettteet  fréquenter  qti'atur 
de  pleine  mer  ;  hAvre  de  foutef 
marées  ou  A' entrée  nn  poft  où  tes  bâti- 
vents  sortent  et  entrent  à  tout  instant, 
fans  attendre  la  haute  mer  ;  hâvn  brut 
ou  criqucy  un  port  que  la  nature  séule  a 
formé;  toutefois,  il  y  a  celte  différence 
entre  un  hAvre  et  une  crique»  q;ue  Tun 


HAVRE  (viUe)  (v.  SomtaNv  4e  I» 

lettre  H). 

HAVRëSAG  :  Kttéralement  ^  à 
avoiné.  Et  comment,  dira- t-on ,  Tinfan-^ 
terie  a -t- elle  un  sac  à  avoine  .tandis  que 
le  mot  Im^resnc  ne  se  trouve  hicntionné 
dans  aucun  des  documents  officiels  qui 
concernent  la  cavalerie  française.  La 
réponse  doit  être  prise  d'un  peu  haut. 
Les  reîtrcs  qui  vinrent  servir  en  France 
au  temps  de  lu  ligue,  les  corps  allemands 
de  cavalerie  que  la  France  prit  depuis 
eei  ëpoquee  à  «  aeMe,  appelefent  Ac-< 
prtmê  {mjkrêmk)  ïn^t  HeMee,  leiitf 
Me  cMHettHMee*  Des  te'eittAM  ^  des  ee** 
ekeie  de  ftattve  «  eflvpetMlèrait  dene  eei 
teroMi  il  ae-franeiat;  en  lé  ttedeisÉli 
f»tm$  k  pmntUns,  Jusqu'au  tempe 
deTWMie,  rinAMHeffle  française  appe^ 
hût  eÊHàp€m,  knapp'Sàckf  le  sac  de 
telle  ou  de  eoutil  de  chaque  fantassin  : 
e'ëtait  ëf^alelnent  un  mot  allemand  qui 
répondait  h  be.iace  (te  'j^ueitx  ^  ou  à  ge- 
becièrc  de  charlatan.  Ce  canapsa  se  por- 
tait en  carnassière  ,  comme  s'est  porté , 
jusqu'à  St  Germain  ,  le  havresac.  Le  ter- 
me cannpm  commença  à  déplaire  à  une 
infanterie  qtii  commençait,  sous  Louis 
XIV,  à  concevoir  quelque  estime  d'elle- 
même  ;  il  n'était  que  de  simple  usage ,  il 
ne  se  fronvail  dans  aucune  ordannancte  / 
à  uàe  époqœeli  il  y  avait  si  |iett  d^er" 
deunkflew  ^  ei  oit  uuetuie  d*dieH  lefioii^ 
Belle  e^  eeMspMse*  Le  eapiitoc  4it  acAdet  | 
eer  «Teel  le  aaMMeèul  qui  •  erdd  la  kik-' 
^ue  des  Hnueit  tidMIlne  au  eeiutpeay 
i^fpttdiiM  y  le  Mvtcsee  «  qi^il  croyftif 
iyiHUiyie  4k  sac  à  provisions  :  c'était 
Oiieptti^  carnassière  en  toile.  Elle  se 
eOnserta  ainsi  jusqu'à  Choiseul  ;  la  peau 
à  poil  succéda  k  la  toile  ,  et ,  sens  Saint- 
Gei'main ,  la  double  bretelle  succéda  à  Li 
bricole  simple.  Gonvion-Saint-Cyr  ren- 
dit une  ordonnance  ,  annulée  peu  de 
jours  après  ,  qui  donnait  aux  Français ,  à 
l'instar  de  rinCaoterie  anglaise  »  un  ha- 
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vMMè  en  Mit  chrée»  Lti  rna^H  4l  Ik 
fMiie  royale  ont  IrMilbtvitf,  fàimètié* 
diliMitIc  fliMhflIto  ,-l€  itocn«Met« 
pèteitpilllB  luAlt.  L«M  a  CMiftriiié 
cftttntdt.  Gf^BAtDin.. 

HAY0II  (nuitfçdii*loiffii},iuN|iillli 
ai  man  I7at»  d'mipaaifré  ektmm  éd 
vilhigede  Robram,  près  Tienne.  Le  miH 
IM  de  l'endroit,  frère  da  char- 

res ,  ayant  remar^  dan  le  jeune  Je-* 
aepb  de  grandes  dispositions  musicales , 
le  prit  chez  lui ,  et,  «nprès  lui  avoir  ensei- 
gné les  premiers  (éléments  de  la  musique, 
il  lui  procura  une  placed'cnfanl  de  chœur 
à  Sl-Elicnnc ,  cathédrale  de  Vienne.  Ses 
progrès  furent  rapides:  cependant,  moins 
précoce  rjiie  Mozart,  qui,  à  19  ans^ 
composa  un  opéra  applaudi ,  Haydn  «  à 

cet  Age,  compeii  «le  mmmi  d«M  tmi 
millrs de cb«pillè te  moqua,  irêe fil- 
ant. PartFMà  l'époque  delà  Bmtde  la 
▼ail ,  il  ha  Indigoctotnl  ehaaiéda  Salai- 
BUcuMf  thf  dapato  It  aat ,  la laole  f t-> 
tail  adadtar  M  belle  TOit  da  lMta«eafl«i 
tM.  AM  lirté  à  lul-mè«t«  ian^  au- 
eane  reaattMa,  le  aialiitarttti  Uaydtt 
allait  retanmer  danà  aan  vUla^ ,  Htn^ 
qafil  fîil  accueilli  par  nn  pauvre  perrn- 
qnief,  amaleurdes  arls,  qui  fut  très  heu- 
reux de  posséder  vhvT  lui  le  fyrand  ar- 
tiste, dont  il  avait  ëlé  si  souvent  admi- 
rer la  voix  à  la  c.illiédrale.  Délivré  de 
tous  soins,  traité  comme  un  fils  par  son 
bienfaiteur,  Haydn  se  livrait  au  travail 
avec  un  ardeur  incroyable  ;  il  ne  travail- 
lait jamais  moins  de  i(i  heures  par  joar. 
^  11  débttta  à  f  S  an»  dan^  la  catHirt 
nvQsicile  par  l'opéra  da  tKabit  Mtêfrttf 
qaï  tti  j(mé  avad  asseï  de  uteeèa  sur  Itf 
tMMre  dt  Gtolnfhte.  Deat  ans  aprèa ,  Il 
poiblia  san  ptamier  quataor  ta  héjk.  En* 
canragé  parée  sueeès,  Hayda  donna  toe-* 
eenlvemenl  plasieart  aymphaniet ,  f|ttl 
tarent  accueUUea  avec  ftectamirtion  par 
le  publie  devienne.  Ce  ne  fut  qu'cnlTfO 
que  le  prinea  Nicolas ,  qui ,  selon  la  ma- 
dc  d'alors;  avait  son  orchestre  à  lul« 
s'attacha  ,  en  qualité  de  muîlrc  de  cha- 
pelle, Haydn  jusque  1  i  Iri's  malheureux, 
cl  passant  souvent  dans  son  lit  les  froides 
journées  d'hiver,  faute  de  bais.  Noire 


aamptiUsar 'taila  dans  éellc  turisan  peia* 
dtiit  plas  #a  S0  ans  )  cl  nt  la  qaUla  qu'en 
f  m,  k  la  tMwi  du  prince  lliealas.  Hajdfl 
Mplnsiaors  tayagei  en  An^lale»t,oblet 
pltta  brillanles  aflNs  IttI  furent  Mtea 
ptUFf  engager  à  rester  à  Londres  ;  mais» 
préférant  aa  pMrltft  la  rlebesse ,  il  reviill 
à  Vienne,  et  donna,  en  1798,  l'oratorid 
de  let  Création  du  monde.  Ce  chef- 
d'œuvre  fui  bienldt  connu  de  presque? 
toute  l'Eut  ope ,  et  partout  il  excita  la 
plus  vive  admiration.  —  A  68  ans,  deux 
ans  après  l'oralorio  de  laCrcation,  Haydn 
donna  encore  l'oratorio  des  Quatre  Sni' 
sons.  Ce  fut  la  dernière  étincelle  de  son 
Vaste  génie  :  accablé  par  l'âge  et  le  tra- 
vail ,  il  ne  fit  plus  qué  languir  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  ai  mai  1809.  En* 
Vt  annéas  de  travail ,  Haydn  adttné  Wil 
ecpinpotititiii  iiMruMttales  t  dans  tê 
fl««l>re ,  qui  n*a  «netfe  dié  atteint  que 
par  un  bien  petit  nonrivra  da  conipasi* 
taors,  Il  s*an  trouve  it  1  pour  le  baryton, 
instronieni  tria  barmonleut ,  nais  que  la 
dMleuHé  a  liH  abandonner.  La  reste  se 
eirtnpeaa  dt  8>  qaafutrs ,  9  !  meites,  oftr'* 
toifes,etc,..  ;  1 1 8  symphonies ,  18  eoB« 
certos,  2f  opéras,  dont  les  plus  cotittUS 
Atnt  :  Lt  Diable  boiteux,  dont  nous  avonS 
pnrlé  plus  haut;  /irmidr,  Orinndo  pn^ 
ladino,  Orfcn,  il  Mnndn  delln  /tina  y 
l' Infedeltà  pretniata  et  l't  Cnnlnrinn 
l'oratorio  la  Création  du  vinndc^  les  " 
Qiin'rc  Suivons,  le.  Jlclour  de  Tabic  y 
presque  entièrement  tombés  dans  l'oubli, 
cl  »  Patates  du  Sauveur  surlàcrtrix, 
oà  Haydn  nf a  {Ht  étiter  hi  monotonie  dea 
fttroêauit  dlisfaivolt,  qui  sa  succèdent 
aree  une  unIfohnM  btlgante.  Les  tt  au- 
tres nioreeaut  se  composent  de  sonalêi  » 
nenaefs ,  aie. — Itlmltablc  dans  la  mu« 
iiquc  lusiniaientala  f  Haydn  fnlsufpassd 
par  Mozart  dans  la  mMique  sacrée  et  . 
dans  l'opéra.  En  1762,  un  an'après  son 
entrée  ches  le  prince  MicolaS,  Uaydit 
avait  épousé  la  fille  de  son  ancien  bien*- 
failenr,  le  barbier;  mid^,  doué  d'un  ca- 
ractère gai  et  facile,  il  fut  bientôt  obligé 
de  se  séparer  de  celle  femme,  dont  il  ne 
put  supporter  la  pruderie  et  la  bigoterie. 
Kxeaipt  de  tout  esprit  de  rivalité  et  de  ja- 
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lomie  t  U  |M»iéda  l'amitié  de  Pofpttiim , 
de  Glttck,  et  Riurtout  da  jeuae  Heurt, 
dont  il  ressentit  vivement  la  perte.  Dans 
n  jeunesse,  il  eut  aussi  quelques  rap- 
ports  avec  Métastase  ;  mais  le  g^rand  poè- 
te t  au  sein  de  i'ppulence ,  ne  devina  pas 
le  grand  musicien  sous  les  lambeaux  de 
la  misère.  B.  Léo  de  Colange. 

Haydn  (Michel} ,  frère  du  précédent, 
directeur  des  concerts  de  l'arclievèquc 
de  SallzbourfT.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  sacrée, 
dont  quelques-uns  rivaliseraient  peut- 
être  avec  succès  avec  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Mozart.  U.-L.  D. 

HAYE  (L.^),  capHale  du  royaume 
de  Hollande  >  est  situte  à  une  demi-lie»« 
de  la  mer  du  nord ,  ii  une  Ueue  de  Delft, 
à  trois  lieues  de  Leyde ,  et  à  douze  lieues 
d*Amster4am.  Le  sol  sur  lequel  elle  est 
.bâtie  est  plus  élevé  au-dessus  du  niveau 
delà  mer,  et  plus  sec  que  celui  de  la  plu- 
part des  autres  villes  de  la  Hollande  :  aus- 
si Tair  y  est-il  pur  et  salubre.  Cette  ville, 
qui  est  la  résidence  du  roi ,  est  aussi  le 
siège  du  gouvernement .  et  le  lieu  où 
s'assemblent  les  étals- généraux.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  .'iO,000  habitants. 
L'époque  de  sa  fondation  remonte  au 
commencement  du  xiii»  siècle  ;  une  pe- 
tite maison  de  chasse,  placée  au  milieu 
d'un  bois,  eU  laquelle  se  rendaient  quel- 
quefois les  comte8.de  BoUande ,  fut  rôri- 
grinedeLa  Haye  ;  Guillaume  II,  eomie 
de  UoU^de ,  élu  et  couronné  roi  des  Ro- 
mains, en  1248,  est  regardé  comme  |on 
iondatenr.  C'est  en  raison  de  celte  .fri- 
gine  que  La  Hay;e  est  appelle  en  hoUaA- 
dais ^^r/K^enA^n» Cette  ville,  entre- 
coupée de  canaux  ,  est  une  des  cités  les 
mieux  bâties  de  l'Europe  i  de  belles  plan- 
tations couvrent  set-places  et  bordent  ses 
canaux  ;  ses  rues  sont  larges ,  droites  et 
pavées  en  briques.  Parmi  ces  édifices  re- 
marquables ,  on  doit  citer  le  palais  des 
étals-généraux,  sorte  de  forteresse  envi- 
ronnée d'eau  j  lejpalais  du  roi ,  dont  les 
jardins  sont  magnifiques  ;  l'Hôtel- de- 
Villo,  l'église  de  la  cour,  le  palais  du 
prince  d'Orange  ,  et  celui  du  prince  Fré- 
déric. Le  musée  royal  occupe  les  salles 


i  )  ^  HAY 
d'un  beau  bâtiment,  appelé  VBâtei^ 
Maarite,  que  fit  bâtir,  en  1640,  un  gou- 
verneur du  Brésil ,  qui  portait  ce  non* 
Ce  musée  ae  ewnpose  d'une  galerie  de  ta* 
bleaux ,  et  d'un  très  riche  cabinet  de  cu- 
riosités ebinoises  et  japonaises.  Ia  gale- 
rie ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  ta- 
bleaux. Parmi  les  pièces  capitales  que  les 
connaisseurs  de  peinture  y  admirent ,  on 
doit  surlout  mentionner  trois  toiles  fa- 
meuses :  la  première  ,  de  Paul  l^otler,  re- 
présente un  taureau  et  des  brebis  ;  la  se- 
conde, de  Rembrandt,  reproduit  une  le- 
çon d'anatomie  par  Tulpius  -,  et  la  troi- 
sième, de  Murillo ,  représente  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus.  Une  trentaine  d'autres 
tableaux ,  dus  aux  pinceaux  de  Gérard 
Dowe,  de  Metsu,  de  Mle^îs  et  de  Wou- 
vermans,  enricbissent  cette'pctite  •  mais 
précieuse  oollectioo,  primitivement  A»- 
méepar  les  stathouders.  La  bibliothèque 
royale ,  créée  en  4798,  compte  plus  de 
cent  mitte  volumes,  outre  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux  ;  elle  possède 
aussi  un  riche  cabinet  de  médailles.  11  y 
a  à  La  Haye  un  théâtre  français,  dont  les 
rej^iréscnlations  ont  lieu  Irois  fois  par  se- 
maine. Aux  portes  de  la  ville,  un  magni- 
fique parc  sert  de  promenade  publique 
aux  habitants  :  on  l'appelle  le  Uois.  C'est 
uu  vaslc  jardin  anglais ,  phmté  de  vieux 
arbres  que  la  tradition  prétend  ôtre  un 
reste  des  loréis  de  raMimoe  Baiavie  s  il 
passe  pour  le  plus  beau  de  ce  genre  qui 
soit  en  Eurq»e.  A  l'extréinilé  de  ce  pMPCi 
se  trouve  une  des  maisons  de  plaisance 
du  roi ,  nommée  la  maUoii  4u.tois  ;  les 
peintures  qui  en  ornent  la  salle  de  bal, 
sont  regardées  comme  des  chefs-d'ceu* 
vre.  —  La  Haye  est  le  siège  de  la  cour 
suprême  de  justice  du  royaume.  Cette  . 
ville ,  qui  possède  une  magnifique  fon- 
derie de  canons,  n'est  point  commer- 
çante :  elle  a  cependant  quehjnes  fabri- 
ques de  céruse  ,  de  toiles  ,  de  rubans  de 
soie  et  autres  soieries,  de  bas  de  filoselie, 
de  papiers  vélins ,  de  tapis  et  de  porce- 
laines. Elle  a  donné  le  jour  à  Iln^giiens, 
l'un  des  plus  grands  mathématiciens  et 
des  meilleurs  astronomes  du  xvii*  siècle, 
et  à  Ruysck,  célèbre  analomiste.  Riai , 
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en  H«Uaiid0,  n*eal  plus  ri«iit  et  plut  pit- 
toiesqtte  que  les  environs  de  La  Haye  : 
la  route  qui  conduit  à  Dclft  offre  une 
suite  non  intenrompuc  de  délicieuses 
maisons  de  campagne ,  et  celle  qui  mène 
h  Leydc  présente  des  sites  enchaDleurs. 
Le  joli  village  de  Scheveningue ,  célèbre 
dans  riiistoirc  ,  comme  le  lieu  où  s'em- 
barqua Charles  II  pour  aller  en  Angle- 
terre prendre  possession  du  trône  de  ses 
pères,  est  devenu  aulrenicut  fameux,  dans 
ces  dernières  années  ,  par  le  superbe  éla- 
blissemciit  de  bains  de  mer  qui  y  a  été 
créé.  Une  triple  allée  de  vieux  arbres , 
partant  de  la  grille  de  La  Haye,  appelée 
Toihekf  conduit  à  ce  viUage ,  qui  n'est 
qu'à,  une  demi-lieue  de  distance  de  la  ca- 
pitale. La  visite  des  admirables  écluses 
construites  k  Katwyk  pour  l'encaisse- 
ment du  vieux  Rhin  ne  doit  point  être 
oubliée  par  les  étrangers  qui  séjournent 
quelque  temps  à  La  Haye.    W.  W.  W. 

IlEAUMC  Ce  mot,  originaire  du 
vieux  saxon ,  transformé  par  le  bas  latin 
en  eimuSy  ou  elmcttus,  est  aussi  ancien 
que  la  langue  française,  et  a  été  employé 
jusqu'au  \vi«  siècle  à  exprimer  une  coif- 
fure de  fer  :  c'était  un  casque  de  noble , 
un  couvre-chef  de  chevalier  ,  en  usage 
dès  le  commencement  de  la  troisième  ra- 
ce ,  comme  accompagnant  le  haubert  et 
les  armes  libres  ;  il  fut  d'abord  sans  ci- 
mier, cl  quelquefois  à  nasal  fixe:  c'était 
un  simple  put  ;  il  devint ,  depuis  le  xiti*, 
grand  casque ,  ou  casque  fermé ,  à  mas- 
que plus  on  moins  compliqué  dans  ses 
parties  ou  dans  yon  travail;  un  cimier, 
un  panacbe,  des  lambrequins,  y  furent 
ajoutés.  Le  capuchon  de  mailles  cessa  de 
t'y  adjoindre.  La  boucguignote  était  ua 
genre  de  heaume.  X'armet  lui  succéda 
(v.  Casque).  G*^  BARDirf. 

IlÉBÉ ,  divinité  païenne  d'un  ordre  in- 
férieur, quoique  les  uns  la  fassent  fille  de 
Jupiter,  les  autres  de  Junon,  qui  l'en- 
fanta après  avoir  mangé  de  la  chicorée 
amère.  Ses  fonctions  ,  dans'J'OIympc  , 
consistaient  à  verser  le  nectar  aux  dieux: 
elle  tomba  en  leur  présence  ,  et  en  con- 
çultantde  houle  qu'elle  ne  voulut  plus 
reparaître  :  Ganymèdç  la  remplaça. L'im- 


SI» }  h6b 

moctaUté  ayant  été  donnée  à  Hercule,  il 
épousa  Hébé ,  qui ,  pour  lui  plaire,  et 
.  en  sàqiidMté  de  déesse  de  la  jeunesse  y  ra- 
jeunit folas  au  moment  oîi  celui-ci  allait 
livrer  bataille.  Une  allégorie  était  peuk- 
étre  cachée  sous  celle  union  de  la  force 
et  de  la  jeunesse ,  et  l'athlète  Milon  ,  s'il 
en  eût  saisi  le  sens  ,  n'aurait  pas  péri 
aussi  misérablement.  On  représentait  Ilé- 
bé  sous  la  figure  d'une  belle  fille  au  prin- 
temps de  la  vie  :  c'est  ainsi  que  le  célè- 
bre Canova  a  exécuté  sa  statue  en  marbre 
blanc  :  lu  déesse  tient  une  coupe  dorée  , 
attribut  indispensable ,  sans  lequel  on  la 
confondmit  avec  une  des  grâces  :  let  an- 
ciens l'appelaient  souvent  Juvenia, 

01  BlADT. 

HÉBERT  (Jacquis-Reke),  naquit  à 
Alençon  en  175  S.  Il  s'est  signalé  au  fort 
de  la  révolution  ficançaise  par  Yt^hs  fu- 
rieux de  ses  sentiments  et  de  ses  actions 
publiques.  C'est  un  des  hommes  avides 
qui  acceptèrent  froidement  la  tâche  d'a- 
battre à  la  condition  d'une  rémunération* 
—  La  jeunesse  d'Hébert  eut  affaire  aux 
extrémités  de  la  misère  et  de  Thumilia- 
tion.  Jeté  sans  parents,  ni  appui,  ni  édu- 
cation, dans  la  masse  dédaignée  du  peu- 
ple, il  souffrit  comme  elle.  DouédeTin- 
telligence  rapide  et  persévérante  des  gens 
qui  font  leur  chemin  ,  il  épousa  et  ejterça 
plusieurs  métiers  précaires,  faibles  et 
.méprisés.  Il  se  donna  lui-même  quelque 
instruction.  La  révolution  pressait  sa  mar- 
che :  comme  il  s'effor^it  de  percer,  il 
la  prit  pour  guide  ,  passa  dans  les  grou- 
pes ,  les  clubs  ,.et  vécut  des  prodoiti  de 
ton  lèle  d'adepte.  Tout  cela  est  resté  ca- 
ché, pen  précis.  Quand  les  jac^iins  ftt* 
rent  puissants ,  ils  lui  firent  rédiger  le 
jPéro-Z'iicAew.  Engagé  aussi  avant  dana 
le  mouvement  révolutionnaire ,  Hébert 
marcha  en  avant  sans  redouter  aucune 
responsabilité.  «  l«a  masse  est  engagée , 
disait-il  ;  je  m'y  associe  ;  je  suis  le  mon- 
vement;  je  le  suivrai  toujours,  et  je  ne 
tomberai  pas.  »  —  I.e  bénéfice  de  son 
journal  ralfranchit  du  besoin,  et  il  tra- 
vailla, quoique  sans  conviction, avec  plus 
de  chaleur  que  jamais  à  la  propagation  des 
idées  et  des  défiances  démocrAtiques.  Il 
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couhil  I  la  èoimmine  ta  unît  du  au 
lô  août,  n  fut  nommé  tobstHut  duproca- 
r^argénénd  de  ta  commune  Chaumette. 
Les  royalisteaetles  mécotitehts  dotmaielit 
déjà  k  Héb^  nue  part  probable  ou' hou 
dans  tous  les  crimes  :  peu  soucieux  de  ces 
flots  d'accusation,  il  h'a  jamais  cherché  à 
s'en  laver  ;  le  temps  delà  lutte  n'était  pas 
d'ailleurs  le  moment  de  s'expliquer.  — 
Accusé  d'avoir  conçu  un  projet  d'cgor- 
gement  de  la  majorité  girondine  dans  la 
convention ,  Hébert  fut  arrêté  avec  Dob- 
sent ,  prcsident  d'un  comité  qui  s'élaft 
installé  à  l'archevêché  pour  surveiller  la 
marche  des  sections.  Celte  arrestation 
souleva  aussitôt  le  peuple  de  Paris  ;  la 
comminlé  se  Constitoa  en  permanence , 
et  6t  rédamer  ses  dettx  membres  à  ta 
baure  de  la  eonTe&tfofc.  Getfe  àssenibiée 
céda ,  el  Hébeft  Ail  fendu  I  ta  liberté, 
lelotiHia  k  ta  céminttiiè.  ^  Hâiert  était* 
jeune,  spirituel j  il  parlait  facBement, 
bien  que  privé  A'ittsttacHilA  positive  ; 
mais  les  difformes  et  {frosUèrés  analyse» 
des  feuilles  du  temps  n'en  peuvent  don- 
ner Tidée.'-i'An  milieu  des  siens  ,  il  était 
induîfjent  et  aimable  ;  mais  ,  sur  la  scène 
publique,  c'était  un  orateur  personnel  et 
infâme,  toujours  dénonçant,  et,  comme 
journaliste,  un  furieux,  un  logicien  plat  et 
ivre  de  sang. — Hébert  avait  de  l'esprit  ;  il 
élaitgaict  causeur,  ennemi  de  toute  cafnr- 
detie  privée,  sans  jalousie;  il  parut  ennuyé 
qnelquelbis,  lorsque  Mn  aftiireftittaite, 
que  ta  té volatlob  ne  (reuvât  paà  Ae  terme 
on  d*arVèt,  mais  set  tmot  fc  ee  ^él 
étaient  m  fceUâdeneek.  -^IBn  94 , 
berti'Aina  à  Cbainnettej  «iiisl  ^ue  Ma 
oflcien  généraux ,  ïlonsin  ,  Bfaittel  i 
de  l'armée  révolutionnaire ,  Laumtir, 
Yincent,  sectétaire- général  du  minis« 
fère  de  la  guerre ,  Montmoro ,  impri- 
meur ,  el  quelques  hommes  de  main  et 
d'audace,  et  des  orateurs  de  clubs,  qui  se 
voyaient  mcnacrs  par  Robespierre  et 
par  les  dantonistcs.  Les  hostilités  fu- 
rent commencées  sourdement  aux  Cor- 
deliers  ,  oii  Hébert  fit  voiler  la  sta- 
tue de  la  liberté  et  la  pancarte  des 
drois  de  l'homme.  La  conjuration 
prépara  tm  ptan  par  soUc  duquel  ta 


cohvebtioii  è&t  été  dééllùéé  èt  ûAàté 
remptacée  temporatrémebt  par  U  ténl- 
mone;  nais  ce  ptan,  au  lléa  de  for* 
tiiier  la  cdmmunlB ,  l'abattit,  lë  géâénî 
Ëonsin  ,  et  Mazuel,  adjudàtiNg^érâl» 
rédigèrent  des  pamphlets  oh  la  marche 
dictatoriale  d\i  comité  de  Salut  public 
fut  dénigrée  ;  oti  y  dit  la  liberté  perdue 
sans  une  résistance  immédiate,  car  toutes 
les  places  étaient  ou  allaient  être  données 
à  la  folie  ou  à  la  trahison  :  la  contre-ré- 
volution était  certaine  ;  des  craintes  fu- 
rerit  éveillées'  sur  le  sort  et  la  quantité 
des  prochains  approvisionnements.  Ces 
écrits ,  répandus  clandestinement  dans 
les  marchés  ,  émurent  les  gens  du  peuple 
cl  des  campagnes ,  rendirebt  èfi  eWeî  IH 
approvisionbementsdUlicilei.  Pendant  cd 
temps,  lesmiliiairéft  du  parti,  l^tpiribbi* 
paiement  Maïdél  et  Aottàin,viâîtètënt,tas* 
tuettsemefat  les  p^litms  ei  annoncëteht  U 
procbaîne  cessation  du  régime  actuel  i  ils 
][^arlèrent  haut,plutdt  comme  letir  courage 
et  leur  irritation  lés  poussaietît  que  Sui- 
vant la  prudence.  L'autorité  âvef  lie,  cher- 
chant à  saisir  ces  puissants  af^italeUfs  tii 
flagrant  délit ,  s'y  décida  lorsque  ces  ma- 
nœuvres curent  produit  un  certain  efTet 
à  la  surface.  Les  mesures  prises  par  l'au-  ' 
torité  réussirent ,  et  les  conjurés  furent 
arrêtés  avant  leur  levée  de  boucliers. 
Au  mot  d'ordre,  tous  les  clubs,  ceux 
même  sur  lesquels  iU  avaient  compté , 
lâebèrimt  pied ,  snivitMi  lé  Itrfiiit  il  vé 
déehainèreiti  eontre  eut.^  Let  eonjurée 
ftifeftt  déllM»  à  ta  juiHée  du  mottêAi,  et 
pMmt  deVAnt  le  IfflimuA  ^é^olutioil' 
liaiM  nM  iam  aptèa  leur  atrestatioti. 
Ttf  us  ceà  ^mta  taetteui  aierlftés  pat  lé« 
partis  réunis  de  DantoU  et  deRôbespierrd 
étaient  altérés ,  h  l'exception  de  Ronsin , 
de  ClooZfde  Mazuel,  jeunes  hommes 
d'un  grand  conrap-p,  qui  avaient  pris  leur 
parti.  Les  débats  furent  courts,  agités, 
étouffés.  Ronsin  et  Mazuel  se  conduisi- 
rent avec  éncrfjic ,  en  gens  qui  soldent 
leur  dernier  compte,  et  disent  aussi  leur 
dernier  mot.  Hébert  en  appela  à  l'an- 
cienne amitié  de  Robespierre,  pleura  et 
marchanda  en  quelque  sorte  sa  vie.  «  Vous 
ne  me  remptacerea  pas^  disait-il ,  mei 
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^  ét»i9  toujours  prêt  pour  1^  fraudes 
dreonstânoes!  Les  débats  s^attach^ 
rent  q^éciafemcnt  à  flétrir  Hébert»  Bfont- 
moro,  Honsiii,  Perejn,  oonmie  coa* 
CQSsionnaires  et  comme  escrocs»  çommf 
gagnés  par  l'or  de  l'étranger  pour  agiter 
et  perpétuer  les  troubles  en  France  :  ac-^ 
cusations  toutes  fausses,  absurdes,  coi|(re 
lesquelles  protestèrent  vainement  les  ac- 
cusés. —  Hébert  mourut  mal  ;  pourtant 
Texemplc  ne  lui  manqua  pas.  Il  mourut 
au  milieu  d'nmis  rcsig^nés  d'avance  à 
toutes  les  [chances  de  la  vie  révolution- 
naire; il  tomba  presque  en  défaillance  à 
la  vue  de  l'échafaud.  Ses  lèvres  devin- 
rent bleues,  SCS  yeux  hagards,  cl  le  bour- 
reau le  supporta  pour  l'aidci  à  monter. 
Il  avait  épousé  une  religieuse  jolie  et 
gradeuse,  quieut.la  même  fin,  et  périt  peu 
de  temps  après  avec  la  jeune  épouse  de 
Camille  JDeimQulijis  ;  la  v^tm  (^9i7CMe 
lei  tfiina  \  It  mort  Hébert  étaitpetit, 
fluet  a  d'une  figure,  jolie  et  spirituelle  t 
c'était  U9  des  élégants  de  Tépeque  révo- 
lutionnaire} personne  ne  mettait  plus  de 
soin  k  sa  toilette;  ses  collègues  raimaieut 
^  cause  de  son  caractère  franc  et  de  s^ 
g^ité.  Son  éiocution  était  remarquable 
par  aa  facilité  et  sa  correction,  mérite  qui 
étonne  quand  on  connaît  son  défaut  total 
d'instruction  ;  ses  idées  avaient  du  feu, 
;nais  son  journal  et  ses  autres  écrits  étaient 
ignobles,  horribles.  Hébert  mourut  à  34 
ans,  le  24  mars  1794.  Fkédiîric  Fayot. 

IlKBllAIQUli:  (Langue  et  littérature), 
Çe  mot  )  de  môme  que  IJahreu^  vient  d^ 
ikfifTt  et  signifie  ^u-4<^là,  parce  ^ue 
A^HAbaïUi  dont  IctHéhieu:!  sont  les  dn* 
ceadaut^,  es|  \enu  (  3000  «u  av*  J.-Q.  ) 
de  V^utrf  cAté  de  l'Eupbtate,  dç  U 
topotamie  «  poi^r  f«trer  dans  le  pa j»  de 
Qvmtn ,  ou  la  PalesUiie.  Parmi  les 
langues  sémitiques,  désignation  qui  con^- 
p^eud  l'aram^en  (le  chaldéen,  le  siKift" 
que  et  le  s^parit^MOi  l'bébreu  (la  langue 
phénicienne  et  le  punique  )  et  Tarahc  (et 
en  pai'tie  aussi  l'éthiopien) ,  parmi  ces 
langues,  oelle  de^LUUreux,  qu'on  appelle 
^ussi  langue  chanaaçenney  pasae  pour 
la  plu«  ancienne.  On  comprenait  autre - 
fftii  <)«sliM;iSlCIIS0\ttlt«y9tt  d«'4i||^€« 
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orUnitihs  ;  ci'eslle  pom  que  leur  donnent 
saint  Jérdne  etlçt  Pères  de  l'église,  mais 
dans  ces  demien  temps  >  et  lurtout  de- 
puis EîcbborB ,  on  les  comprend  sous  le 
nom  de  langues  sémitiques ,  parce  que» 
d'après Ig  ^néfr  (ch.  lO),  la  plupart  des 
peuples  qui  les  parlaient  descendaient  de 
Sem.  Isaie  (  10  »  18  }  appelle  la  languç 
hébraïque /a/i^i/e  chanaaneenne  ;  fimiâ 
(I.  II,  18,  2G),  elle  est  appelée  langue 
juive ,  et  dans  la  paraphrase  chaldai'que 
(  T argoum  )  sur  le  1*'  v.  du  ch.  ii  de  la 
Genèse,  et  passim ,  elle  porte  le  nom  de 
iauf^uc  sainte.  Son  alphabet  est  composé 
de  22  lettres,  parmi  lesquelles  cinq  pren- 
nent, comme  finales,  une  seconde  forme. 
Ces  lettres  sont  carrées  et  portent  le 
nom  d'écriture  aschouritli  (venant  d'As« 
chour  [la  Sjrie]),  tandis  que  le  caraclèrç 
samwitain  est  plus  grand  et  d'iinq  formç 
pluscuinpliquée.  Quelques-unes  deslet^ 
très  de  VslfibidHtt  samaritain  ont  aasep 
de  reasemUme  louie  e<ifi«spm%-  . 
dentés  dans  l'^lpliaiiel  hébfeut  anait  quar 
torze  d'entre  fUcs  n'ont  absolemcnt  rien 
de  eofiiEMlu,  et  les.  cinq  hnales  manquen,t 
mui  Samaritains;  Ut n'fdmeltent  ni  les 
points-voyelles,  ni  les  accents  toniques  # 
diacritiques,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Lequel  des  deux  alphabets  est  le 
plus  ancien?  Cette  queslionestlongucment 
discutée  dans  le  Thalmud  ;  mais  la  forme 
compliquée  du  caractère  samaritain ,  que  • 
le  Thalmud  désigne  avec  raison  sous  le 
nom  de  raaiz  (brisé),  parce  qu'il  est  for 
dç  ligues  briséesi  fait  croire  que  c'est 
ce  ««(ikctère  qui  est  l'ancleu  caractère 
hélveii,  et  cela  eit  d'autant  plus  prel»* 
hle  que  la  spspllcilé  de  récriture  n^ 
choufith ,  usitée  de  nos  inurs,  est  évi- 
4enpuncnt  un  perfectionnement  i  tuujeurs 
In  simplicité  est  un  progrès.  Ensuite,  le 
nom  d'avc^i(rf<4(  venant  do  ^  S^ie) 
indique  suftsammeut  que  c'est  une  impor- 
tation exotique.  Nona^futcronsqn'ense 
servait  du  caractère  samaritain  pour  les 
amulettes,  et  qu'on  le  trouve  sur  deswé- 
dailles  qui  remontent,  k  ce  qu'on  croit, 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  — 
On  écrit  les  lettres  hébraïques  de  droite 

à  iiiiQi»Oi  ot  oUes  ftOf  Y«nt  a«s«  4  indÀ- 
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qucr  les  nombres. — La  langue  hébraïque  pour  déchiffrer  l'hi-bi  cii  en  très  peu  de 

renferme  un  certain  nombre  de  mots  pri-  temps,  les  sons  allachcs  aux  lellres  de 

mitifs,  auxquels  on  donne  le  nom  de  •  celte  langue  étant  invariables.  Une  bou- 

racincs.  On  a  discuté  si  les  racines  hé-  ne  grammaire,  et  la  lecture  de  la  Bi- 

braïques  sont  diis  âeoz  oa  de  trois  lettres,  ble,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 

Généralement,  ces  ntdncs  mt  compo*-  ïalreen  peu  de  tempsdes  progrès  dans  la 

sées  de  trois  lettres,  mais  11^  en  a  aussi  langue  hébraïque.  Les  meilleurs  travaux 


de  deux,  et  quelques-unes  de  quatae  let- 
tres. Les  diverses  modi&cations  d'action, 
de  relation ,  de  temps ,  de  nombre ,  de 
{^enre,  de  possession,  sont  indiquées  par 

des  points  ^ppéiés points-voyelles,  qu'on 
place  au-dessus  ,  au-dessous  ou  dans  les 
lettres  ;  l'intonation  est  indiquée  par  des 
accents  appelés  accents  toniques,  signes 
qui  se  placent  au-dessus  ou  .ui-dessous 
des  mots,  à  la  dernière  ou  à  l'avaut-der- 
nière  syllabe.  Les  modifications  se  font 
aussi  souvent  par  des  consonnes  spéciales, 
attachées,  soit  au  commencement  (  pré- 
fixes), soit  à  la  Im  (afiixes)  du  mot  radi- 
cal ;  on  croit  que  l'introduction  des  points- 
voyelles  et  des  accents  toniques  remonte 
en  partie  à  Esra  (Esdras),  qui  a  vécu  480 
av.  J.-G.  Il  y  en  a  qui  les  font  descendre 
au  VI*  ou  même  au  vu*  siècle  de  l'ère 
vulfpire  :  cette  opinion  est  plus  probable, 
d'autant  plus  qu'on  ne  trouve  pas  de  tra- 
ces des  noms  des  voyelies  dans  le  Thaï- 
mud.  Ces  divers  signes  phoniques  sont 
devenus  indispensables  ;  les  omettre, 
comme  l'ont  voulu  les  partisans  de  Mas- 
clef,  sdrait  augmenter  la  difticullc  dans 
l'étude  d'une  langue  morte  depuis  2000 
ans. —  Les  relations  de  position  entre  les 
objets  du  discours  et  la  liaison  des  pen- 
sées sont  indiquées  par  des  particules  : 
prépositions,  adverbes,  conjonctions  et 
interjections.  La  langue  hébraïque  est  ri- 
che, barmoniease  et  simple  ;  elle  a  peu 
de  r^les  et  quelques  exceptions.  Son  ex- 
trême simplicité,  sa  nudité  grammaticale, 
lait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  mérité 


publiés  dans  ces  derniers  temps  sur 
cette  langue  sont  cèux  de  Gesenios  et 
d'Evald.— On  a  beaucoup  discuté  sut 
l'antiquité  de  la  langue  hébraïque.  Dans 

cette  discussion,  on  a  eu  en  vue  lemythlB 
(Genèse,  ii,  l)  d'après  lequel  une  seule 
langue  existait  sur  toute  la  terre  jusqu'à 
la  construction  de  la  tour  de  Babel.  De 
môme  que  dans  la  Bible,  où  l'interven- 
tion immédiate  de  la  Divinité  en  cour- 
roux produit  la  diversité  des  langues,  une 
fable  fjrecque  place  (Philo.,  De  confu'^ 
sione  ILiKjuar,  ,  p.  2Sl  ,  ed.  Colon.)  le 
commencement  de  la  diversité  des  lan- 
gues à  la  fin  de  l'âge  d'or,  et  rattrlbuc  à 
Kronos,  indigné  de  l'ingratitude  des 
hommes.  Mais  quelle  a  été  cette  première 
langue  ?  On  a  généralement  décidé  en  fa- 
veur de  la  langue  hâiraïque,  parce  que, 
dit-on ,  les  noms,  avant  la  confusion  des 
langues  ont  une  étymologie  hébraïque  » 
par  exemple  Adam,  /'/lomwc,  Hd>el 
(Àbel),  UsouJU,  l'inslabilUcsrWDA  son- 
ger, remarque  avec  raison  Gesenius,  que 
ces  noms  ont  été  formés  ou  transformés 
par  des  Hébreux.  Ensuite,  dit-on,  dans 
presque  toutes  les  laneues  on  trouve  des 
traces  de  la  lanjjue  hébraï«]ue  :  cette  res- 
semblance est  en  partie  fort  naturelle,  et 
n'est  pas  toujours  concluante.  Plusieurs 
noms  ont  passé  de  l'hébreu  ou  phénicien 
en  grec,  et  de  là  dans  les  langues  occi- 
dentales :  par  exemple,  Ei^ob ,  û^owiroc , 
Loth,A7:^ov,I(ferd,  vap^oc,  etc.  Mais  ce 
passage  de  mots  prouverait  ce  que  per- 
sonne ne  mét  en  doute,  l'antériorité  de 


que  la  réputation  de  difficulté  qu'on  est.  l'hébreu ,  mais  non  qu'il  fût  l'idiome 


convenu  d'attacher  à  l'idiome  biblique. 
La  lecture  en  est  également  facile.  En  ne 
s'arrêtant  pas  à  la  prononciation  douteuse 
de  quelques  lettres ,  qui  s'est  diversifiée 
par  suite  des  temps  et  dans  divers  pays, 
il  ne  faut  qu'une  inleliiseuee,  une  mé- 


primitif.  Cette  question  a  été  agitée  de 
nos  jours  par  Fabre  d'Olivet  (  Langue 
hébraïque  restituée) ,  et  la  priorité  de 

l'hébreu  constitue  eu  ce  moment  la  mé- 
thode d'enseignement  des  lajifjues  de  M. 
l'abbé  Latouclie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 


moire  et  une  persévérance  très  ordinaires    langue  hébiaique  ne  làt-eUe  pas  une 
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lâDgue  primitive  ,  elle  n'en  serait  pas 
n^oint belle,  énergique,  et  d'ane  conci- 
sion remarquable.  La  Bible ,  voilà  sa  lit- 
térature :  cette  littérature  est  riche,  gran- 
de, mnjcslucuse.  L'influence  que  ce  mo- 
nument littéraire  a  eu  sur  les  juifs  et  les 
chrétiens  lui  donne  une  importance  bis- 
torique.  Par  les  sentiments  relig^ieux  et 
la  poésie  qui  rèQ;nent  dans  la  littérature 
des  Hébreux  ,  par  son  antiquité  ,  cette 
littérature  surpasse  celle  de  tous  les  peu- 
ples anté- chrétiens;  elle  est  une  source 
s&te  de  lliiitolM  de  llMÎiialté  et  de  fdé 
développesent  ioteUeetoel.  Toirtefeu, 
tMt  ne  BOtti  ea  est  pas  peman,  et  ee 
que  nm  en  poiiédoiii  n'a  pai  été  à  Ta- 
M  det  vidaiiiadei  Ah  tenpe  et  des  in- 
terpolalionf.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
interpolations  et  mettre  la  Bible  à  l'abri 
de  eet  ^eisatadce,  leilnaeiorètee  firent 
des  travanz  qui,  pour  paraître  nûm- 
tieitz,  n^en  sont  pas  moins  très  précieux. 
Ma^sorète  vient  de  mtL^sora ,  mot  qui 
signiiie  tradition  :  c'est  le  titre  d'un  re- 
cueil de  remarques  critiques ,  g^raromati- 
cales  et  exégétiques  que  ûrent  des  sa- 
vants juifs  au  commencement  du  vi'^  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire  ,  sur  les  livres  de 
l'Ancien -Testament.  Ces  remarques, 
dit-on,  sTétaicttt  dPalMid  tnàmiees 
ouknent,  naii  au  cnwencenient  du 
dède,  rëeole  eélèliM  deTibériadelei 
idmdt  en  nn  ncueil.  On  diiiae  w  t»* 
vûl  endenz  paitiee»  la  prandê  Mmtsora 
«C  la  pelile  Massora  :  la  prenièfe  oon-. 
tient  le  travail  massorétique  complet 
dana  des  traités  spéciaux  ;  la  seconde  est 
un  extrait  de  ce  travail  ajonlé  en  marge 
du  texte  biblique.  La  Massora  est  pré- 
cieuse pour  la  critique  de  l'Ancien- 
Tcstament,  dont  elle  donne  ks  diver- 
ses leçons ,  et  pour  l'explication  des 
passages  di&ciles.  —  INous  avons  dit  que 
î'Ancien-Testament  compose  la  littéra- 
ture hébraïque  :  par-là  nous  ne  voulons 
qu'établir  que  l'Ancien-TesUment  seul 
est  une  autorité  pour  la  philologie,  quand 
il  s'agit  de  oompaier  on  mot  ou  une 
phrase  pour  arriver  à  .une  pina  giando 
jDteUigênceda  tette  ;  senle  aoni  Ifi  BîUo 
«iC  icfl^urdée  oomipe  inspirée  «t  est  «ppe- 
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lée  Jb'criturC'Sainte.  Mais  les  livres apo« 
crypbes,  les  Midraichim ,  la  Mischna,  le 
Thalmud,  les  commentaires  sur  le  Thal- 
mud  et  sur  la  Bible,  les  ouvrages  hébreux 
du  moyen  âge,  comme  ceux  d'une  épo- 
que plus  rapprochée  de  nous,  tant  en  pro- 
se qu'en  vers,  la  littérature  rabbinique 
enfin,  font  également  partie  de  la  littéra- 
ture hébraïque  ;  seulement ,  dans  celle 
dernière  partie  de  la  littérature  hébraï- 
que ,  le  langage  est  moins  correct ,  mais 
plus  riche  ;  comme  dans  la  poésie  hébraï- 
^moderne  il  y  a  ploi  d'art,  mais  moins 
d'élan,,  moins  de  Hatiônalùcqu.c  dana  les 
brûlantes  Inspirations  poétiques  de  l'An- 
elen-Teelament.  Ooeupons-nooi  d'abord 
de  la  Utténtare  bébndfque  proptement 
dite ,  de  la  litlératore  biblique,  de  l'An- 
cien-Testament, n  II  suffit,  dit  Eichhom 
{Introduction  à  V Ane i en- Testament^ 
t.  I,  p.  6),  à  l'originalité  de  la  littératu- 
re d'un  peuple,  qu'il  n'ait  pas  imité  ser- 
vilement ,  mais  qu'il  ait  môlé  avec  intel- 
ligence à  son  propre  fonds  ce  qu'il  a  em- 
prunté ,  ce  qui  était  hétéro»;ène,  et  qu'il 
l'ait  ensuite  fondu  en  un  tout  compacte 
pour  le  rendre  homogène;  qu'il  ait  im- 
primé à  ce  qui  est  exolitpic  une  nature 
nouvelle  et  qu'il  en  ait  fait  sa  propriété  ; 
fnfil ait  Mvte  ses  pensées,  ses  mœurs  et 
•es  productions  inttllocliieliof  d'un  ea- 
ractère  particulier ,  et  qu'il  ait  constam- 
ment conservé  ce  caractère.  Dans  ce 
aeni,  les  Hébreux  ont  une  graAde  oric^t- 
■alitédans  les  mœurs,  dans  les  lob,  dana 
leur  constitution  religieuse  et  p^ti^O,  ' 
enfin  dans  toute  leur  littérature.  » 
Cette  littérature  est  d'autant  plus  impor« 
tante  que  la  plupart  des  monuments  qui 
la  constituent  sont  d'une  époque  tclle- 
,  ment  reculée  qu'il  ne  nous  en  est  pas  par- 
venud'aulresmonunicns  écrits.  Leplusan- 
cien  écrivain  des  Hébrcuxestde  quelques 
siècles  antérieur  au  temps  où  les  Grecs 
connurent  l'écriture  ,  et  le  dernier  écri- 
vain biblique  est  k  peu  près  le  contem- 
porain d'flérodoto ,  le  père  do  l'histoire 
grecque,— C'ert  de  Moiise,  dit  de  Vette 
(  Jnirodueiion  critique ,  p.  1 1  ),  le  léjps* 
lateor  des  Hébreux ,  que  la  tradition  hé- 
boof iM  dato  te  pranier  UKfe  do  i'écci* 
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tute  cbez  >C5  eompatriotes;  on  ne  peut  pas 
4ire  qu.*U  a  fondé  la  littérature  hébraïque, 
maU  il  en  a  fourni  le  comincnccinent  ;  il 
a  consigné  par  écrit  ses  propit^s  lois.  » 
Outre  les  livres  allribués  à  Moïse,  con- 
nus S0U8  le  noni  de  T/ioru,  el  qui  com- 
prennent la  Genèse  ou  histoire  de  la 
création  ,  V Exode ,  ou  sortie  des  Israé* 
liles  de  TÉgypte ,  le  Le'vilique ,  consacré 
aux  détails  des  sacrifices  «t  des  prêtres, 
les  Nombres ,  dont  le  nom  indice  2« 
coi|tei|u ,  et  le  Deuieranom^  ou  saeoadt 
\sii ,  r^^pitidaUoil  y  U  est  qucellMi  tel 
gHclques-ui»  d»  limi  4*«n  witrt 
iMivragc  qui  parait  asIMeur  aw  UinM 
de  M<^'se  :  c'est  !•  ^Vne  dn  gti^rrudê 
Dieu  (iVam&  H).  Il  n'eirfre  pÉl 
dans  notre  s^jet  d'examiner raulhentieilé 
Ptataieuque ,  si  Moïse  en  est  l'auteur 
ou  non  ;  ni  de  discuter  Voidie  de  rédac- 
tion des  différents  livres  qui  composent 
la  littérature  biblique.  Jetons  toutefois 
un  coup  d'œîl  historique  sur  l'ensemble 
àtV Ancien-Tesiament. — Bible  signifie 
livre;  la  iiible  comprend  VAncicn-TeS' 
i^meiii  et  le  Nou^'cau-  Testament,  h' An- 
cien-Testament  contient  la  collection 
des  livres  regardes  comme  inspirés  et 
saints  par  les  Israélites  et  les  chré-' 
tiens.  Ces  livres  sont  rédigés  pour  la  plus 
gri^de  partie  en  liébreu  ;  une  moii^dre 
p^rtif  en  eut  éorite  en  dialdëen.  VJlÊèt 
eyeisvSTMtenwrt  est  appelé  par  toi  Mh^ 

hÎBf  loi  ¥w$t^lt«lta^  MdV9Uy  qui 

;fre|iMlet,  lea  Ikwmn  pwfkàm  ellei 
Kttûukimm  éeiHi  lainli.  Le  teort», 
înd^pmdMiMit  dea  points  ^eyeilea  et 
dëi  aeeenli  taaî^es ,  est  divisé  par  cèa^ 
pMieteIwaeta;  mais  celte  division  «t, 
à  «tftte  Ton  oroit ,  d'oirigine  ehiétienne  ) 
<M  ne  la  fait  pas  remonter  au*dclà  du 
Ireisième  siècle.  Ghea  les  Juils ,  il  eiiste 
pevr  le  Pentateuque  encore  une  antre  di- 
vision ,  c'est  celle  des  Paraschas.  Après 
l'eiil  de  Babylone,  en  établit  en  Palestine 
des  synagoigues  où  Ton  récitait  tous  les 
sabbatsdes  passages  du  Pentateuque  qu'on 
divisa  ainsi  en  cinquante-quatre  sections 
ou  paraschas,  parce  que  dans  une  année 
biasestileil   a  cinquante- quatre  sabbats. 


—  La  plus  ancienne  traduction  de  TAnf 
cien -Testament  est  celle  dite  àcg  sepf 
ta/i(c,  faite  à  l'ile  de  Phare  ,  en  face 
d'Alexandrie  ,  en  Eî^yple,  à  ce  que  l'on 
croit,  sous  Ptoléméc-Philadelphe,  par 
soixante  douze  savants  israélites  venus  de 
la  Palestine  par  l'entremise  de  Démé- 
trius-Phalère.  On  ajoute  que  ces  soixante* 
dou%e  savants  (de  là  le  nom  de  version 
des  scfitai^  eu  4 Aitsçandrk  y  paice 
^c^eit  Vk  qft*ellt  fut  lédigée  )  ont  tra^ 
veillé  elNliiittbf«rty«iisfaepar  nnf 
In^llttieft  diviM»  ili  tôt  dié  iCMti 
diBi  lin  TMm.  Qatta  Mppoiitte»» 
•daidét  pet  Jusèplie  (  Attti^.  Çné.^  va» 
> ,  ti)  a  été  npfdée  comné  «ne  tn* 
ble.  On  penee  §ee  eetle  ^leraien  eil  dne 
nu  Jnifii  betténistes  {-v.  liiLLiMism)) 
qui  )  voyHit  la  ddeadmce  de  la  Iqngnt 
bëbraïqne ,  est  pmvofné  «lie 
faite  par  leurs  co-idîgtonBaÎMS  gai 
sédaient  les  deux  langues ,  pour  l'usage 
de  la  synagogue ,  vers  Tan  385  avant 
J.-C.  11  est  possible  qu'on  ne  s'occupa 
d'abord  que  du  Penlateuque,  car,  quant 
aux  auVres  parties  dorAncien-Testamen^ 
on  sait  seulement  qu'il  en  existait  une 
version  dans  le  deuxième  siècle  avant 
l'ère  vulgaire.  On  fit  ensuite  sur  le  grec 
des  versions  latines.  On  prétend  que  du 
temps  âe  saint  Augustin  il  en  existait 
pluiiettrs.  Il  y  en  à  nne^ui  portidi ,  on 
m  sati  peuTfuol ,  le  luan  d^ibiAi^  Baiat 
idewM  MWM  tnnUt  Fn^gnie  »  taaiAt 
9^»àt$f  b  tfaêeelinn  ^nl,  nuanl  id« 
tempe»  joniiMit  ém  le  eanaUMralion  éê 
l'dgliMlrti&n.  Qnpbef  IMgiin*  IW 
eienne  'WMteii  Irtiw  dant  la  pmàm 
iMe  qpièe  ;  maie  VkHateim  M  ill 
pas  eà  cette  trainetien  n  étd  faite.  SsM 
Jérôme  corr%ea  cette  traduction  mir  le 
tnte  éea  septante,  et  publia  plus  iÊtà 
nne  version  latine  sur  le  teste  bdbren. 
— La  partie  de  PAncien- Testament  qm  a 
é*é  le  plus  soigneusement  conservée, 
c'est  le  Pentateuque.  Servant  à  l'usage  de 
la  synagogue,  il  y  exBte  des  exemplaires 
d'une  haute  antiquité  ,  écrits  en  écriture 
carrée  avec  un  soin  minutieux  sur  du  par- 
chemin en  rouleaux ,  d'après  des  exem- 
plaires autbenti^nes.  Il  b'j  a  ^  ie  Peu- 
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Uteaque  et  le  livre  d'EstliCL*  qui  soient 
conservées  de  celte  manière. —  Les  livres 
historiques  de  la  Bible  contiennent  l'Uis- 
toire  de  ht  théocratie,  celle  de  sa  fon- 
dation ,  (le  sa  léfjislation  et  de  sa  chute  , 
enfin  l'histoire  du  peuple  d'Israël  après 
l'exil  jusqu'après  l;i  destruction  du  se- 
cond temple.  —  Le  premier  livre  impri- 
mé bientôt  après  l'invention  de  l'impri- 
merie  fut  uu  psautier  ëvte  le  commen* 
laiie  de  Kimhi  à  Bologne,  Fin.  Il  77  ;  en 
1482  ^mt\tPeniaUugu€t  en  i486  les 
Premiers  et  les  Vemiers  Prophètes  ;  en 
1487  parurent  à  Nsples  les  Haghgra.^ 
phesi  enftn,en  1488  ,  pamt  à  Soncino 
toule  la  Bible.  Successivement  parurent 
des  commentaires  rabbiniques  sans  le  tex- 
te biblique  ou  avec  le  texte.  Ces  com- 
menfaircs,  ces  explications  de  1.»  Hible, 
constituent  l'exégèse,  qui  de  nos  jours  a 
pris,  surtout  en  Allemagne,  une  exten- 
sion remarquable.  —  lA'\é»;ose  a  pour 
objet  la  critique  du  texte  de  la  iiible.  Elle 
est  de  deux  espèces,  celle  qui  pari  du  prin- 
cipe surnaturel ,  qui  voit  dans  la  Bible 
l'inspiration  divine  proprement  dite  ^  et 
celle  qui  prend  la  raison  pour  ,basé  de 
ses  investigations.  L'une  et  l'autre  mé- 
thodes ont  des  partisans  distingués  par  un 

.  grand  savoir  et  de  fortes  études.—  Con- 
sidérés sous  le  point  de  vue  littéraire,  les 
livres  del'Ancien-Testament  offrent  les  di- 
vers genres  de  littérature  :  histoire,  poé- 
sie, éloquence,  etc.  La  Genèse  est , 
jBvec  le  Deuiàronamie ,  le  livre  le  plus 
poétique  de  ceux  qui  compoient  le  Peu- 
tatenqut;  c'est  aussi  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  la  théocratie.  Chez  les  Hé- 
breux, la  théocratie  est  le  centre  et  le  but 
de  l'histoire  :  ainsi,  dans  la  Gcnae,  il  est 
dit  que  dès  la  création  le  peuple  de 

,  Dieu  est  sépare  des  autres  peuples  ;  aux 
patriarehes  de  ce  peuple  privilégié  C8t 
donnée  la  promeise  de  la  possession  de 
la  Tjerre -Sainte.  V Exode  nous  repré«> 
sente  ce  peuple  eonin»  se  développant , 
et  constitué  par  la  promulgation  sinaii- 
qoe  ;  dans  le  Lâ^itifue qu'on  peut  re- 
garder comme  un  appendice  de  cette  pro- 
mulgation,  sont  consignées  >lcs  ordon* 
nances  touchant  les  sacrifices,  les  pré- 

m 
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1res  et  les  (êtes;  le  livre  dos  Xonibref 
nous  fait  voir  1c  voyante  pénible  des 
Israélites  pendant  quarante  ans  dans  iiî 
désert.  Dans  le  Deuferonomc ,  on  nous 
montre  IMoïsc  ,  adressant  avant  sa  mort 
des  exhortations  au  petiplc  hébreu  ,  et  lui 
faibant  la  récapiUiialion  de  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé  depuis  la  sortie  d'£fjyple. 
On  remarque  -dans  ce  livre  une  plu9 
grande  pureté  de  stjle  et  des  peintorei 
touchantes.  «Dans'  ces  livres».'dit  de  Vette 
(IntroducHoti  critique^  historique^  p. 
J45),  les  causes  qui  déterminent  la  vo- 
lonté divine  sont  bien  indiquées',  mais 
non  les  motifs  homains  et  l'enchaînement 
naturel  des  événements.'Aussi,  plusieurs 
de  ces  événements  sont  enppposition  avec 
les  lois  de  la  nature  ,  et  supposent.  Tin-- 
tervcntion  directe  de  la  liivinité.  )>  (a-s 
cinq  livres  composent  la  première  divi- 
sion de  l'Ancien-Testainent ,  eonijuise 
sous  le  nom  de  Tlioni.  Les  Samaritains 
n'admettent  et  iiariissent  ne  connaître 
qu'un  seul  ouvra»;e  inspiré  ,  c'est  le 
Penlaleuquc  ;  il  <'st  écrit  en  hébreu, 
mais  avec  des  caractères  samaritains.  Le 
texte  présente  des  variantes  nombreuses  , 
BMtvent  importantes;  nous  les  avons  con- 
signées dans  les  notes  qui  accompagnent 
notre  traduction  du  PenttUeuque.  L'exis- 
tence du  Penlateufue  samaritain  n'a 
été  connue  en  Europe  qu'en  1616  pas 
Petro  de  Yulle  (v.  la  note  sur  les  Sama- 
ritains ,  dans  le  troisième  volume  de  no- 
tre traduction  de  U  Bible).  La  deuxième 
comprend  les  ProphcLcs.  La  prophétie 
traite  des  discours  et  des  exhortations 
d'hommes  inspirés  :  ces  hommes  culti- 
vaient la  musique  et  h  poésie  ;  ils  furent 
les  conseillers  des  rois,  ou  plutôt  ils  don- 
nèrent au  peuple  .  dans,  les  temps  pro- 
spères, des  avertissements,  dans  les  temps 
malheureux  des  consolations  el  des  rè- 
gles de  conduite.  Isaïe  ,  Jérémie,  Ezé- 
chiel,  Joël,  Amos,  HMea^etc. ,  sont 
tantdt  snblimes  et  comme  transportés  sur 
les  ailes  de  l'inspiration,  tantôt  tou- 
ebants  et  mélancoUquei,  quand  ils  pleu- 
rent les  malheurs  de  Sion.  Mais  l'histoire 
aussi  est,  oonune  nous  l'avons  dit ,  com- 
pdse  parmi  les  prophètes  :  c'est  qu'elle 
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apparaît  tantôt  comme  tradition  poéti- 
que ,  tantôt  COBBM  histoire  potitive.  De 
eenomlirefont/ofif^,  iesJanest  Samuelp 
Ut  rotret  les  Chroniques ,  et  »  de  nème 
^  le  Pêniateuque  mentioiuie  nn  Livré 
dtê  guêtres  de  Dieu  qai  m  bous  est  fis 
yirvtaa,  dans  Jesié  (10, 13)  Il  est 
qnestieB  du  Xn^re  Yasehmtf  qui  m  bo«s 
est  pas  panrena  boii  plus.  Il  en  est  de 
néeie  de  plusieurs  productions  de  Salo* 
mon  ,  des  chroniques  des  rois  d'Israël  et 
de  Juda*  Dans  Daniel,  la  tradition  et 
l'histoire  paraissent  sous  l'enveloppe  d'u- 
ne ^ophétie  annoncée  d'avance.  Le  livre 
qui  porte  le  nom  de  Josut  des  Samari- 
tains est  écrit  en  arabe ,  en  caractères 
samaritains.  C'est  une  espèfcc  de  chroni- 
que en  M  chapitres:  elle  commence  par 
l'histoire  des  Hébreux,  un  peu  avant  la 
mort  de  Moïse,  et  se  termine  au  temps  des 
Bomains,  sous  Alexandre-Sévère.  Voyea 
Eiclihorn,  Introd,  à  VAnc.-Test.^i» 
J  454.  «  La  poésie  lyrique,  plus  an* 
cienne  que  Texposltioii  prophétique ,  a 
pour  objet ,  soit  les  ëréiiements  mimett* 
lenx  de  l'histoire  natieiMle ,  soit  la  gloiffe 
du  Très-Haut;  c(uelquefois  aussi  elle 
chante  les  plaisirs  ou  les  pehies  de  l'hoair 
ne.  Dans  eette  eatésorie  se  distineueat 
particulièrement  les  Psaumes.  Cette  par- 
tie de  la  Bible ,  ainsi  que  les  Proverbes 
de  Salomon,  Job  et  les  Cinq  Megui-» 
tolht  c'est -«-dire  le  Cantique  des  can- 
tiques ^  Buth,  les  Lamenlations  j  l'^'c- 
cfe'sinste  cl  Esther,  celte  réunion  de 
poèmes  (lidai  liques  ,  descriptifs  et  histo- 
riques, est  comme  sous  Je  nom  de  JJagiO' 
^r(iphe<!,  ou  écrits  saints.  La  loi  nationale, 
la  patrie,  voilà  1  a  me  de  la  lillc'i  alurc  hé- 
braïque. ÎMèine,  dans  les  livres  historiques, 
le  choix  et  l'exposition  de  ce  qui  est 
conté  apparaît  sous  la  dépendance  dti 
point  de  vue  théocratique  de  la  religion 
hébraïque ,  et  la  plainte  du  pscdmiste  !»• 
tentit  des  cris  de  douleur  de  la  aatiou. 
HAitcien-Testamtnt  contient  t4  ouvra- 
ges qui  constituent  le  eanon  juif.  mot 
canon  était  depuis  long-temps  usité  ches 
\c!i  ))èrrs  de  l'église  dans  nn  sens  général 
avant  d*étre  appliqué  à  une  colleetion 
d'écrits  :  ce  mot  désignât  un  livre  ou  un 


16  >  IIÉB 
catalogue,  ensuite  un  registre  des  cUoseï 
qui  avaient  rapport  à  Téglise  ;  il  fut  enfin 
appliqué  à  désigner  un  recueil  d'écritures 
divinee  et.lnsplcées.  Le  motif  pour  lequel 
les  Samaritaiîs  n'ont  pas  recueilli  dau 

lew  canon  tons  les  livres  de  l'Ancien-Tee- 
tament  c'est  peut-être  perce  qnelenrpoii- 
tion  était  bôstile  à  l'égird  des  Juils.;5*ile 
ont  adopté  lePentateuqoe.c'est  à  cause  de 
leur  grand  respect  pour  Moiise  ;  quant  au 
livre  qui  perte  le  nom  de  Josud,  et  qui,  à 
la  vérité,  ne  contient  pas  ce  que  renferme 
le  Josue' ài's  Juifs ,  c'est  parce  que  ce  gé- 
néral descendait  d'Éphraïm.Chez  lespre- 
miers  chrétiens,  i* Ancien-Testament  seul 
avait  une  autorité  religieuse  (de  Velte, 
Introd.  cril.,  §  jiviii ,  p.  22}.  Peu  a  peu, 
les  évangiles  et  lesécrilsdcs  apôtres par> 
vinrent  à  la  même  autorité.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  parler  du  canon  d'Origëne 
ni  de  celui  d'Eusèbe;  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  l' Ancien-Testament,  et 
la  diÎTérence  de  leur  canon  a  rapport  au, 
nonvean.  Plnneun  Imes  sont  appéléo 
.  mpoerjfpkes  f  par  opposition  aux  livres 
etmoniques.  Ce  sont  des  livres  dont  la 
«  lecture  publique  était  défendue,  quelque 
l'étude  enlùt  prescrite  auxchefs  iplusieun 
de  ces  livres  font  même  partie  du  canon 
alexandrin.  Ces  livres ,  transmis  par  les 
Juib  hellénistes,  sont  ou  traduits  en  grec, 
ou  originairement  écrits  en  cette  langue  : 
ce  sont  les  productions  postérieures  de  la 
Jitt(  rature  juive;  ils  ont  pris  naissance  en 
partie  chez  les  Juifs  de  la  Palestine,  en 
jtarlic  chez  les  Juifs  alexandrins.  Le  ca- 
ractère des  livres  apocryphes  est  celui  du 
j  udaïsme  d'alors,  sans  liaison  et  sans  suite  : 
cela  provient  de  rinOueuccélrangère,dont 
se  lesûtnta^il  à  celte  même  époque  la  ci- 
"vilisatiod  juive.  Tels  de  ces  écrits  se  rat- 
taclient  aux  derniers  livres  canoniques , 
et  si  ce  qui  originairement  était  écrit  en 
hébreu  ou  eu  cbaldéen  eilslait  encore  dans 
ces  langues ,  le  passage  des  livres  cane- 
niques  aux  livres  apocryphes  parahcalt 
coulant  et  naturd*  Ces  livres  sent  ou 
didaetiqnes  ou  historiques.  Mais  celte 
dillërence  n'y  est  pas  toujours  asses  tran- 
chée, parce  que  l'histoire  y  devient  quel- 
tqfoerolicontey  et  la  forme  didactique  de- 
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vient  souvent  narration.  Âu  résumé,  nous  s*arrête  longotemps  aux  images  simples  » 
dirons  que  dans  la  littérature  hébraïque  les  répète,  les  contemple,  les  étend  d'une 
la  poésie  occupe  une  grande  place.  Nos  manière  gigantesque  :  ainsi  voient,  par- 
lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  lent  et  sentent  aussi  les  enfants.  Ils  regar- 
terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  dent  avant  d'apprendre  à  voir;  tout  leur 
littérature  hébraïque  ancienne  par  un  pas-  apparaît  dans  l'éclat  de  la  nouveauté  ;  les 
sage  de  Herder  :  «  Il  serait  presque  inu-  êtres  grands  et  inconnus  font  impression 
tile  de  remarquer,  dit-il  (De  l'esprit  de  sur  leurs  organes  non  exercés  encore,  et 
la  poésie  hébraïque^  t.  ii,  p.  G),  si  Tâbus  sentant  par  conséquent  vivement  j  ils  ne 
fréquent  ne  le  rendait  nécessaire,  que  ni  peuvent  pas  comparer  et  réduire  par  la 
les  images  poétiques ,  ni  les  sensation!  comparaison  ;  ils  cherchent  à  exprimer 
d*aiiean  peuple  et  d'aucune  époque  ne  lenrBienaitioiig,  et  leur  «ymunn  est  for- 
dei^entétrenesuréeisurlesienietianset  te,  parce  que  leur  lai^fue  n'eit  yn  tuecw 
leî  imifee  d'un  autre  peuple ,  d'une  eu-  affiîihlîe  et  pendue  coulenle  «ne  feule 
tre  époque,  quand  il  l'egit  de  porter  un  demotivâdet  etpar  des  imafMdeveituei 
jufeuient,  de  critiquer  eu  de  rejeter.  Si  communes  ;  ils  parlent  Muwt ,  eoayn# 
le  Créateur  avait  voulu  que  neui  luisioaf  parlent  des  Orientaux,  eeauM  perlent  dei 
nés  tous  en  mine  temps ,  dans  le  mène  hommes  dans  l'état  de  nature ,  des  sau- 
Cndroit ,  avec  des  sensations  et  desofg»*  inisei,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  plus  fami< 
nés  tout-à-iait  semblables ,  et  que  nous  liarisÀ  avec  le  nature  et  l'art,  et  qu'ils 


nous  trouvassions  dans  les  mêmes  circon-  puissent  parler  comme  des  hommes  exer- 

stances,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  contre    cés.  w  —  Ceci  me  parait  une  préface 

cette  unité  du  goût  si  vantée;  mais  comme  obligée  de  toute  édition  de  la  Bible  ,  et 

rien  n'est  plus  flexible  et  plus  varié  que  pour  quiconque  veut  s'occuper  de  la  lit- 

le  cœur  humain  ,  comme  il  n'y  a  rien  de  térature  hébraïque.  —  Quant  à  la  ma- 

plus  subtil  et  de  plus  compliqué  que  le  nièredout  nous  sont  parvenues  les  i'a^Vj^f 

fil  de  ses  sensations  et  de  ses  passions  ;  -  écritures  ,  on  n'a  là-dessus  que  des  con- 

comme  il  faut  précisément  pour  la  per>  jecturcs.  Suivant  £ichhorn, plusieurs  Hé- 

fectiou  de  la  nature  humaine  qu'elle  s'or*  lireux  outd(i  avoir  dès  les  temps  des  rois, 

fanise  et  se  tianafome  dans  chaque  eU*  pour  leur  usage  particulier ,  des  copies 

mat ,  en  tout  temps  et  dans  chaque  ma-  des  livres  qui  composent  lePentalsKf  ne, 

nière  de  vivre}  comme  enfin  eo  sonOe  el»i^reiildeBebxlene,osseopiesMit 

Hffer,  qne  nous  appelons  /«w^iie,  porte  proheblement  servi  ^  le  confselien  4e  le 

snr  ses  eUes  déliées  tout  k  trésor  d'ine*  <ioBveUe]HMiothèq«edtttem|de.iSii«ii«/, 

ges  poétiques  etdesenselions  »  connM  et  Its  ttoU^UêChfotUqimt  scntsmiidonle 

•ouOs  est ,  selon  les  peuples  et  las  épo*  des  sommaires  detraveni  plsn  ennaîd^'in 

fues ,  un  viui  Protée ,  il  me  seadMe  q^jS  hlescités  quelquefois; et  esnims  ces  ehré*- 

es  serait  une  arrogance  opiniÂtre  que  de  gésservaient  en  quelque  sorinde OMmuele 

TOnloir  qu'une  nation,  même  des  plus  au**  il  a  dù  en  exister  plusieurs  exemplaiim 

tiques ,  pensât ,  parlât ,  sentit  et  écrivit  Isaie,  les  Petits  Prophètes  et  les  Psau*- 

comme  nous  le  désirons.  On  a  depuis  m^s ,  recueils  eitmils  de  poésies  proph6- 

long-temps  remarqué  que  le  [jenre  hu-  tiques  et  lyriques ,  ont  dù  se  trouver  ré» 

main  huit,  à  travers  les  siècles  et  les  ré-  pandus  parmi  les  Israélites  et  avoir  servi 

volutions,  les  vicissitudes  de  la  vie  hu-  au  compilateur  des  saintes  écritures.  Es- 

maine,  et,  comme  l'enfant,  ne  sent,  ne  dras,  Néhémie,  et  d  autres  savants,  que 

parle  et  ne  voit  pas  de  la  même  manière  les  Israélites  appellent  les  pens  de  la 

que  l'adulte  i  comment  pourrait-on  exi-  grande  synagogue^  auraient  fondé,  pro- 

ger  d'une  netlen  dans  l'eafimee  du  monde  pagé  et  conservé  la  collection  biblique, 

notre  expérience,  le  rapidité  do  noire  ^eiir  ee qui eencemo  Tordre  qu'on  aasi- 

imagination ,  le  dilieetsnm  ot  la  finssss  gne  aux  éitflrsnts  onvreges  doeetioeol- 

^  notre omr  MnM?  Hm  feUinitîen  leetîentonn'estpaspinedrooeeeden^co 
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point  que  sur  le  précédent;  seulement^ 
cet  objetétant  d'onemoiiidrelraportaiicey 
IDOUS  épargoerons  au  lecteur  les  conjecta- 
xes  auxquelles  il  a  donné  lieu.  INoiisTa- 
Tons  dit,  et  nous  le  répétons,  la  Bible»  con- 
sidérée même  sous  le  point  de  vue  ration- 
nel,  et  quelle  que  soit  son  histoire,  est  et 
restera  toujours  un  monument  d'uneliaute 
importance.  C'est  le  développement  his- 
torique du  genre  humain  ,  dont  l'intelli- 
gence est  dirigée  pendant  une  lonfjue 
suite  de  siècles  parla  Providence,  dont 
aucun  homme  de  sens  ne  nie  l'influence 
puissante  sur  la  marchs  des  événements. 
Les  saines  idées  oontennes  dans  le  Penta- 
teuqne  ont  débordé ,  et  le  dogme  de'l'u- 
nité  de  Dieu  fera  la  conquête  do  monde. 
^  Nous  avons  d^à  mentionné  des  épo- 
qnes  fécondes  pour  lalittératore  hébraï- 
que modarne.  Ce  sont  les  événements  bi- 
bliques qui  ont  inspiré  les  écrivains; 
souvent  aussi  ce  sont  les  malheurs  de 
Feiil,  de  la  persécution  et  des  nombreux 
malheurs  qui ,  pendant  les  ténèbres  de 
l'ignorance ,  ont  affligé  les  Israélites.  — 
La  littérature  rabbinique  ,  dit  Beugnot 
u{Les  Juifs  d'Occidenly  troisième  i»artie, 
p.  1  ) ,  est  le  produit  de  la  littérature 
des  Hébreux ,  et  cependant  tout  en  elle 
dément  une  si  noble  origine.  »  IN  eus  ne 
souscrivons  pas  à  cet  arrêt  rigoureux: 
i^îl  est  vrai  que  la  poésie  biblique  est 
pleine  de  feu  »  d'entfiousiasme  ;  si  ses  ta* 
bleauxsont  tour  à  tour  effrayants  parleur 
majesté  on  d'une  un velé  admirable^  on 
ne  peut  disconvenir  que  les  Bedraschi , 
les  Luiatto  >  les  Ycsely,  n'imitent  sou- 
vent avec  succès  les  Psaumes  de  David , 
les  chants  d'Asaf ,  et  certes  la  littérature 
rabbinique,  née  au  milieu  de  circonstan- 
ces orageuses,  assise  souvent  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres  et  sur  les  ruines  des 
villes  en  feu  ,  triste  effet  de  l'aveugle  f.t- 
natisme .  cette  litléniture,  qui  était  pour 
les  Israélites  une  consolation,  a  maintenu 
parmi  eux  le  souvenir  de  Sion  et  de  leur 
grandeur  passée.  ^  Nous  renvoyons  pour 
cette  partie  à  Hntéressant  ouvrage  pu* 
bliéen  allemand  à  fierlin  en  1832. par 
ZuBSf  sous  le  titre  de  Discours  txégi" 
Oques  du  cullt$uâa*qut  hUian^uement 


déi^loppe'f  et  à  l'ouvrage  non  moins  cu- 
rieux publié  en  allemand  à  Leipzig,  1 836« 
par  Delitseb,  sur  la  poésie  bébraïque  après 
la  Bible ,  sous  ce  titre  :  De  t/iistoire  de 

la  poésie  juda'ique^  depuis  la  clôture 
du  canon  des  L'criiures-Sainies  jusqu  à 
nos  jours.  Plusieurs  parties  de  la  Iitféra« 
turc  hébraïque  moderne  ne  le  cèdent  pas 
en  élévation  à  celle  de  la  littérature  bi- 
blique ,  et  les  surpassent  souvent  eu  cor- 
rection et  en  clarté. 

S.  Cajick» 

Tniuctow  in  h  KM*. 

HÉBREUX  (Lés).  Une  famille  de 
pasteurs ,  originaire'  de  la  Cbaldée,  qui 
forma  plus  tard  le  peuple  juif,  s'était  éta- 
blie dans  le  pays  de  Canaan ,  voisin  de 
la  Pbénîcie.  Un  de  ses  ancêtres  nommé 
Héber  lui  donna  le  nom  d'Hébreux.  Son 
histoire  commence  avec  Abraham,  dont 
le  souvenir  est  resté  célèbre  dans  toutes 
les  traditions  orientales.  Un  de  ses  des- 
cendants, nommé  Joseph ,  fut  élevé,  par 
le  concours  des  circonstances  les  plus  sin- 
gulières, au  rang  de  premier  mini»tre  de 
rÉgj  pte.  Le  Pliaraon  de  la  dynastie  des 
pasteurs  qui  régnait  alors,  voulant  conso- 
lider la  domination  qu'il  avait  usurpée, 
accueillit  avec  bienveillance  toute  la  fa- 
mille de  son  ministre ,  lui  assigna  pour 
demeure  la  terre  de  Gesoen,  située  entre 
les  brancbes  les  plus  orientales  du  Nil,  eC 
fertile  en  pâturages.  LA,  les  Hébreux 
conservèrent  le  culte  de  leurs  pères,  qui 
avaient  adoré  un  être  infini  et  unique 
qa^ancnnc  forme  ne  peut  représenter;  et 
leur  postérité»  jouissant  de  la  paix  et  de 
l'abondance,  s'accrut  dans  la  progression 
la  plus  étonnante.  Plusieurs  siècles  s'é- 
taient écoulés  lorsque  le  retour  des  an- 
ciennes dynasties  changea  leur  sort.  Une 
politique  cruelle  s'appesantit  sur  eux  et 
les  priv  a  à  la  fois  de  toute  |  roteclion  in- 
térieure et  (if  la  laculté  de  n  loiirner  (lans 
leur  première  résidence.  On  les  arracha 
à  leur  foyers ,  on  les  condamna  à  ser- 
vitude ,  aux  travaux  les  plus  durs  ,  à  bâ- 
tir péniblement  des  vUles.  Enfin ,  pour 
véduire-  leur  nombre  sans  se  pnver  des 
avantages  qu'ils  procuraient,  «on  ordonne 
que  tous  les  mâles  nouveau-nés  seraient 
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v«uéi  à  la  mort  Dans  ces  mtUieiiresies 

circonstances  na^t  BIoSiBe.  Après  avoir 
été  élevé  dans  la  cour  des  Pharaons,  oh  il 
s*iniUa-  à  tous  les  secrels  de  la  sagesse 
égyptienne,  il  ne  put  voir  sans  indigna* 

tion  le  déplorable  état  auquel  étaient  ré- 
duits ses  frères,  et  il  résolut  de  les  arra- 
cher de  la  terre  de  Tesdavage  pour  les 
conduire  dans  le  pays  occupé  autrefois 
par  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  L'entre- 
prise élait  grande ,  mais  le  génie  qui 
l'avait  conçue  était  plus  grand  encore. 
Toula  la  fois  chef  d'armée,  législateur, 
moraliste,  liistorienet  poète,  Moïse,  dont 
riiiflcxible  Icrmeléne  se  démentit  jamais, 
sut  allier  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  tendre  et  de  plus  terrible.  Seul  pour 
'  Itftter  contre  des  obstacles  sans  case  re* 
naissants ,  il  parvint  à  dompter  des  tè- 
tes sans  intelligence  et  des  cœurs  sans 
amour ,  et»  afin  de  s'assurer  que  les  lois 
qu'il  promulguait  chaque  jour  seraient  fi- 
dèlement observées ,  il  laisse  toute  Tan- 
ciennc  génération  se  consumer  dans  le 
désert.  Ceux  qui  n'auront  conservé  au-  • 
cnn  souvenir  de  l'Egypte  pourront  seuls 
entrer  dans  la  terre  de  Canaan  ;  lui-mê- 
me, pour  que  personne  n'ait  le  droit  de 
mui  murcr,  se  condamne  à  ne  voir  que 
de  loin  l'iicureuse  contrt'iî  oîi  coulent  le 
lait  et  le  miel.  —  L'histoire  des  Hébreux 
trouvera  plus  convenablement  sa  place 
ailleurs.  Dans  cet  article,  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  considérations  généra- 
les sur  rétatderindnstrie  dans  la  Palesti- 
ne et  sur  le  caractère  du  peuple  de  Dieu. 
Le  but  du  législateur  des  Juifs  avait  été 
de  former  une  nation  paisible,  adonnée  à 
la  culture  de  la  terre  et  jouissant  des 
bienfaits  de  la  paix  et  de  Tabondance. 
Mais  il  fut  bien  loin  de  proscrire  les  arts, 
leslettreset  le  commerce, comme  i'ontpré- 
temlu  quelques  critiques  du  dernier  siècle. 
Avant  la  captivité  de  Babylonc,  chez  quel 
peuple  de  l'univers  citera- t-on  des  mo- 
numenls  certains  et  incontestables  de  la 
culture  des  sciences?  et  pourtant  à  celle 
tpo(|ue  les  Hébreux  avaient  un  corps 
dlu^loire,  un  code  de  législation  ,  une 
police  réglée,  des  archives  et  des  livres  , 
depuis  prçs  de  neuf  cenlsai^.  Les  prçmic- 


res  netioDS  que-  nous  puissung- avoir  dfit 
connaissances  de  l'industrie ,  des  arts  dca 
jÇgyptiens,  sont  celles  que  Moïse  nous 
fournit,  et  qu'il  possédait  lui-même.  Nou 
n'avons  rien  de  plus  ancien  touchant  les 
arts ,  le  commerce  et  la  navigation  des 
Phéniciens ,  que  ce  qui  en  est  dit  dans 
l'histoire  de  David  et  de  Salomon.  Le  pfe- 
mier  monument  incontestable  des  con- 
naissances astronomiques  des  Chaldéens 
est  le  livre  de  Daniel.  De  nos  jours  même, 
où  toutes  les  histoires  ont  été  compulsées, 
tous  les  monuments  interrogés  pour  re- 
monter à  l'origine  des  lois,  des  sciences 
et  des  arts,  on  n'a  pu  rien  faire  de  mieux 
que  de  prendre  les  livres  des  Juifs  pour 
bases  de  toutes  les  conjectnies  et  de  ton*, 
tes  les  décottvcries.  Ce  qui  est  dit  daae 
V Exode  de  la  structure  du  taheniacte» 
dans  les  Libres  des  rois  de  b  magnift* 
cence  du  temple  de  Salomon,  le  phmqui 
en  est  tracé  dans  Ètéehid^  le  portntt 
de  la  femme  forte  et  de  ses  travaux, dans 
les  Proverbes  -,  le  tableau  du  luxe  des 
lemmes  juives  dans  Xfoie,  démontrent 
que  les  Hébreux  connaissaient  les  arts,  et 
qu'ils  n'en  ont  jamais  négligé  la  pratique, 
Un  penple  agriculteur  ne  saurait  s'en 
passer  :  le  plus  nécessaire'de  tous  con- 
duit infailliblement  à  la  découverte  des 
autres.  —  Placés  dans  le  voisinage  des 
Phéniciens,  qui  ont  été  les  premiers  né- 
gociants du  monde  ,  et  des  Egyptiens 
les  Hébreux  n'ont  pu  demeurer  sans 
commerce,  mais  la  navigation  ne  leuc 
était  point  nécessaire  pour  le  dâ»it  de 
leurs  marchandises.  Leur  pays  produisait 
non  seulement  du  blé,  du  vin,  des  oli- 
ves, des  figues,  des  dattes  en  abondance, 
mais  des  métaux,  du  bannie,  des  gom- 
mes et  des  résines  de  toute  espèce.  Ce 
commerce  existait  entre  l'Égypte  et  lu 
Palestine  dès  le  temps  de  Jacob,  et  se  eon* 
tinua  toujours  depuis.  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  flottes  de  Sa- 
lomon ni  au.x  liaisons  que  David  entrete-* 
nait  avec  Hiram ,  roi  de  Tyr,  pour  dé- 
montrer que  les  Israélites  ont  été  de  tout 
Iciiips  occupés  de  commerce. Ils  n'étaient 
point  retenus  dans  leur  patrie  par  les  lois 

absurdes  qui  d^feaduivut  aux  jLgy^tiens, 
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aux  Spartiates  et  à  d^ntres  peuples  de 
sortir  de  leur  pays,  et  qnî  en  bannissaient 
les  étrangers. Il  est  vrai  que  les  Juifs  n'ont 
laissé  «prie  eux  aucim  de  ces  monimieiis  de 
fienrft  on  dTaindii  qui  échappent  aiixniTa* 
gn des  tlèdetetportent  jusqu'à  la  postéri- 
té h  pi»  reculée  la  puissance  d'nn  peu- 
ple. Mais  noos  ne  voyons  pas  ce  qalls 
om  peidttà  cela.  Ct  ne  sont  ni  les  grands 
édifteei,  niies  arts  de  loxe,  ni  les  eon- 
qaétes  qui  rendent  un  peuple  heureux  : 
e'est  la  paix ,  l'agriculture,  l'abondance, 
la  vertu,  et  sons  ce  rapport  l'histoire  nous 
apprend  que  les  enfiints  d'Abraham  n'ont 
rien  eu  à  énvier  aux  autres  nations.  On 
Ta  répété  vini^t  fois  depuis  Voltaire  ,  la 
construction  des  fameuses  pyramides  est 
une  preuve  de  l'csciav.ifjcdcs  Ef;^  ptiens  : 
rien  ne  pourrait  contraindre  un  peuple  li- 
bre à  élever  de  pareilles  masses.  Sparte, 
que  fit-elle  pour  les  arts?  ct  si  Home  fût 
toujours  restée  républicaine,  quelles  tra- 
cet  unralIt-éBe  hissésP'Ces  monuments 
supposent  une  grande  population  dont 
les  dernien  rangs  sontbostlleslila  classe 
donimante,et  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dans 
le  repos  si  f  on  veut  éviter  les  commô- 
fions  intérieures.  Or,  rien.de  pareil 
B^istalt  parmi  les  Hébreux,  que  la  loi 
appelait  tons  à  l'égalité  la  ]^us  entière. 
U^ailleurs»  la  nature  du  pays  ne  compor- 
tait pas  ces  grandes  ^reprises.  Le  tem- 
ple, le  palais  de  leurs  rois,  est  le  seul  mo- 
ttunteot  que  les  Juifs  aient  élevé,  et  dont 
les  hommes  gardent  le  souvenir.  Cet  édi- 
fice partagea  la  destinée  de  ceux  à  qui  il 
devait  l'existence  :  après  avoir  servi  de 
forteresse  dans  les  derniers  eflorls  de  la 
liberté  ,  ils  s'écroulèrent  ensemble  sur 
leurs  ennemis.  —  De  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  nous  ne  voulons  pas  con- 
clure que  les  Hébreux  iiienl  porté  les  arts 
et  l'industrie  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  .ce  n'était  pas  leur  principal  objet. 
Mais  leur  législation  ne  renferme  aucun 
dessein  de  leur  être  contraire  ;  bien  loin 
de  là,  elle  pose  les  principes  les  plus  pro- 
pies à  leur  donner  l'essor  dans  les  temps 
opportuns,  et  elle  fiiit  du  travail  une  obli- 
gation universelle.  11  y  alpins,  c^est 
qifau  ■îliea  des  «cvuBstions  sans  nonibre 
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dont  un  critique  peu  sage  a  ent  devoir 
charger  les  Jidii,  onn'apn  s^empèclier 
de  reconnaître  que  cette  nation  avait  por- 
té de  puissants  éléments  d'industrie  dans 
tous  les  pays  oit  elle  a  passé.  —  Biais  les 
Hébreux  ont  été  surpassé  dans  les  arts  et 
les  sciences  par  d^autres  peuples  ;  il  est 
im  point  sur  lequel  ils  laissent  bien  loin 
derrière  eux  toutes  les  nations  anciennes. 
Mous  voulons  parler  de  leur  législation  si 
long-temps  calomniée  par  une  philoso* 
phie  dont  l'audace  faisait  toute  la  force* 
Sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  en- 
traîneraient hors  de  notre  sujet ,  nous  ne 
citerons  pour  preuve  de  l'excellence  de  la 
loi  juive  que  l'attachement  inviolable  que 
les  Israélites  ont  toujours  conservé  pour 
elle.  Pendant  seize  cents  ans ,  ifs  l'ont 
vaillamment  défendue  ,  et  contre  les  ar- 
mes de  leurs  ennemis  et  contre  les  exem- 
ples de  leurs  voisins ,  malgré  une  foule 
de  circonstances  qui  semblaient  devoir 
anéantir  leur  petite  association.  El  depuis 
la  dispersion  des  tribus,  depuis  dix-huit 
rièdes,  rien  n'a  pu  l'arraclier  de  leur 
cœur,  ni  le  mépris  ni  les  persécutions  de 
toute  espèce.  Qu'on  se  demande  mainte- 
nant oii  sont  les  législations  si  fameuses 
des  peuples  antiques,dont  il  reste  à  peine 
quelques  débris,  pour  nous  apprendre  le 
nom  du  législateur ,  et  qu'on  les  compa- 
re avec  les  lois  si  vivaces ,  si  puissantes 
du  mosaïsme?  Frappés  de  tous  ces  carac- 
tères de  vérité  et  de  grandeur ,  les  hom- 
mes les  moins  soupçonnés  de  partialité  en 
faveur  des  croyances  juives  et  chrétien- 
nes n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  justice 
au  législateur  des  Hébreux.  Aussi  Moï- 
se, après  avoir  accompli  son  œuvre  s'é- 
criait-il dans  son  enthousiasme  :  <(  Con- 
servez les  principes  ,  les  statuts  et  les 
lois  que  je  vous  prescris,  et  exécutez-les: 
ils  seront  la  preuve  de  votre  sagesse  et 
de  votre  intelligence  aux  yeux  des  na- 
tions, qui,  en  les  entendant,  diront  cer- 
tainement :  Ce  peuple  est  intelligent 
et  sage,  cette  nation  est  grande; car, 
quelle  est  la  nation,  si  grande  qu'elle 
soit ,  qui  ait  des  statuts  et  des  lois  justes, 
comme  toute  la  loi  que  je  vous  propose 
aujourd'hui.  »      J.-G.  GhassaghoIi. 
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III^.BRIDESOniloniit  k  nom  collectif    l'Aiislralie.  —  Il  v  avait 


d'IItbrides  ou  îles  occidcnUlcs  {western 
islands)  à  toutes  ces  îles  plus  ou  moins 
dinéminées  sar  cette  partie  ëes  cdtcf 
é'Éeotse  qui  voit  eWque  jour  le  Mlcil  M 
jAwÊigest  dam  les  caaz  de  l'yuMnie 
Oeéan.  Mais  les  Hébrides  des 
source  primitive  du  nom  aetud»  ne 
preoaieDt  que  ceite  duiae  qui  seraMê 
s'en  déladier  k  qneiqm  dlaUnee,  et  que 
pour  cette  raison  on  a  nommée  Hcbrides 
proprement  dites.  Lewis  {l'Eboda  de 
Ptolémée  ) ,  est  la  phn  grande  d'entre 
elles.  Parmi  les  autres  nous  citerons  sur* 
tout  Skye  (Jlicina)^  Mull  {Maicos)^ 
lia  {Epidium)  et  Jura.  Au  reste,  on  en 
compte  près  de  200,  dont  87  seulement 
son!  habitées,  cl  otil  une  supcrlicicde  301 
lieues  carrées  de  France.  Ces  îles,  expo- 
sées à  l'influence  presqtie  conliniiclledes 
vents  d'ouest,  jouissent  d'un  climat  doux; 
et,  malgré  leur  latitude  élevée  (  entre  les 
&5  et  58^  parallèles },  il  sctail  même  pos* 
siblé  d'y  voir  mûrir  le  blé ,  bien  que  Jus- 
qn'iei  on  n'y  ait  reeuellU  que  du  seigle, 
de  l'orge  et  du  Kn.  Mais  la  population, 


a  peu  près  un 
siècle  et  demi  que  (^)uircs  avait  découvert 
la  terre  australe  du  Saint-Esprit,  lorsque 
Bougainvillo  l'ayant  explorée  (1768),  y 
ajouta  plusieart  ilcs,  et  donna  à  leur  en* 
staUile  le  nom  do  Ormmde^-Oyciéutes.^ 
Quelques  années  pfam  tard  (1171),  le  ca« 
pitaine  Cook,  après  en  avoir  encore  aug* 
menté  le  nombre,  leur  appliqua  celai  do 
Nouvilles-^Bébrides,  qui  lonr  est  resté* 
On  y  compte  ainsi  une  vingtaine  dtlo% 
qui  s'étendent  du      au  S.  entre  les  14* 
et  20O  de  latit.  S.  et  par  le  166«  de  long« 
orientale.  Leur  étendue  réunie  peut  éga* 
1er  celle  d'un  de  nos  grands  départe- 
ments.  La  terre  du  S'-Esprit,  Mallicolo, 
Sandwich  ,  Krroniango  et  Tannah  ,  sont 
les  i»!  iucipales.  l'.lles  sont  presque  toutes 
élevées,  et  les  fcu\  volr.iniques  sii;ualent 
au  loin  l'approche  de  dcuv  d'cnlie  elles. 
Le  sol,  f;énéralemcnl  bien  anosé ,  est 
couvert  de  forets  d'arbres  de  ces  régions, 
au  milieu  desquelles  se  dessinent  de  nom* 
breuses  plantations,  qui  donnent  à  ia  vé- 
gétation Faspect  le  pins  riche  et  le  plus 
varié.  A  l'intérionr,  on  voit  do  beaux  ft<* 


particulièrement  adonnée  à  la  pêche  et  gniers,  des  ingénias  ani  fruits  aigrelets 

à  la  fabrication  de  la  sonde  de  varec^  rafratchtnants ,  des  ehouK-palmistest 

s'occupe  fort  peu  d'agriculture ,  et  laisse  L'igname,  la  banane,  croissent  an  pied 

la  monsse  solitaire  et  les  tristes  bruyères  des  hauts  cocotiers,  et  forment  avec  la 

envahir  les  trois  quarts  de  la  snrfiice  dn  racine  de  tare  et  les  noix  de  oocos  la 

soi.  Elle  néglige  également  les  richesses  principale  nourriture  des  indigènes,  à  la- 

métalliques  quelui  offre lesein  de laterre;  quelle  ils  ajoutent  souvent  les  produits 


et  le  fer ,  le  plomb ,  le  cuivre ,  les  mar- 
bres et  les  pierres ,  la  bouille  et  l'alun 
attendent  encore  des  mains  plus  actives. 

Le  bétail  y  est  petit,  mais  d'une  chair  ex- 
cellente. On  compte  aux  Hébrides  à  peu 
près  70,000  habitants,  dont  le  s  mœurs,  le 
lan:raf;e  elles  coulâmes  dilTcrent  peu  de 
celles  des  montorynards  écossais.  —  Au 
commencement  du  siècle  dernier,  les  Hé- 
brides étaient  encore  gouvernées  par  une 
foule  de  chefs  turbulents  (chieftains  ),  en 


de  la  mer.— Les  habitants  de  quelques* 
unes  des  Nouvelles-Hébrides  se  rappro- 
chent par  leur  langage  et  leurs  formes 

agréables  des  Polynésiens  ;  les  autres 
appartiennent  à  la  race  des  nègres  de 
l'Australie.  Ceux  de  îM  ilIicolo,  entre  au- 
tres, se  font  remarquer  par  leurs  formes 
peu  avantageuses.  Ils  sont  petits  ,  ont  la 
téle  longue,  le  visage  plat  et  les  mem- 
bres gièles,  apparence  que  rend  encore 
plus  singulière  une  ceinture  qui  leur  ser- 


état  continuel  d'hostilité  avec  leurs  voi-  reteUement  la  taille  qu'elle  donne  à  leur 

sins,  et  même  avec  les  rois  d'Êcosse;  mais  corps  l'aspect  de  celui  d'une  grosse  four* 

nn  acte  du  pariement  de  1748  y  alM^it  mi*  Les  femmes,  non  moins  hidevses,  se 

toutes  les  juridictions  particulières,  et  y  peignent  la  tè^,  le  visage  et  les  épauka 

ramena  ainsi  la  tranquillité.    O,  M.  C.  en  rouge.  Les  habitants  de  l'ilo  des  Ld-i 

HiawDEs  (Nouvelles-),  archipel  du  pmx se  pensent  les  cloisons  du  nés  pour 

grand  océan ,  à  l'orient  du  continent  de  y  pettra  des  ornements»  Ceux  des  autres 
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îles  portent  aux  oreilles  el  anx  bras  des 

anneaux  d'ëcaille  de  tortue  et  des  brace- 
lets de  dents  de  sanglier  et  de  noix  de 
cocotiers.  Leurs  armes  sont  des  arcs,  des 
flèches ,  des  roseaux  armés  d'os  acér^'s; 

des  cassc-tctc,  des  massues,  des  sabres 
en  bois  Uis  dur  et  des  frondes.  Lu  plu'» 
part  des  cabnnes  sont  d'un  aspect  assez 
misérable;  à  Tannali ,  ce  ne  sont  que  des 
lianp;ars.  Ces  ppiipk's  vivent  sous  dus 
cIk'Ts  dont,  au  icslc ,  ils  resjRHlent  à 
peine  r.mlorilr.  On  pourra  consuller  ù 
leur  rf;ai  (l  les  l  'oynges  de  Quiios  et  de 
lie ugain ville,  el  surtout  ceux  do  Cook. 

O.  Mac  Cari^miv. 
llii;(]AT  1:1 ,  du  mot  grec  Hccaton  ^ 
parce  que  cette  déesse  retenait  cent  ans 
sur  le  bord  du  Styi  les  ames  dont  les 
corps  avaient  été  privêiB  des  honneurs  de 
la  sépaitace.  Hécate ,  fille  de  Jupiter  et 
de  LÂtone ,  soeur  d'ÂpoUon ,  était  adorée 
comme  sa  sœur  Diane  et  Proserpmet 
elle  jouissait  ainsi  d'une  triple  puissance 
au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 
Musée  et  Hésiode  prétendent  qu'elle  était 
fille  du  Soleil,  lîacclulidc  de  la  Nuit, 
Orphée  du  Tarlare  et  deCtrès  ;  <ranlios 
poètes  lui  donnent  encore  des  ori;;inLS 
diOcrenlcs.et  varient  en  conséquence  ses 
attributions  cl  sa  puissance.  Selon  Hé- 
siode ,  c'est  une  divinité  protectrice  ché- 
rie de  Jupiter;  elle  répand  les  bicniails 
sur  la  terre  ,  conduit  les  voyageurs,  con- 
seille le  bien  aux  rois,  préside  aux  ac- 
coucbements  et  aux  développements  des 
enfants.  l.çs  poètes  qui  la  font  naître  du 
litan  Persée  et  d'Astérie  la  représentent 
comme  une  chasseresse  io&tigable qui 
frappe  indistinctement  les  bètes  et  les 
hommes:  empoisonneuse  savante,  elle 
.  fait ,  selon  eux ,  périr  son  père ,  s'empare 
de  son  trône  »  et,  sur  un  aUtcl  consacré  à 
Diane,  elle  ordonne  d'immoler  tous  les 
étrangers  que  lu  tempête  jette  sur  les  ri- 
vages de  la  Ghersonèse  taurique.  On  pré- 
tend qu'elle  épousa  Eélcs,  el  qu'elle  eut 
pour  filles  Mcdcc  et  Circé,  digues  enfants 
d'une  si  atlVcuse  nirro.  ApuL-e  sonlit'ul 
qu'lléjale  ne  dilïé/ait  pas  de  la  vieille 
Jsis  ,  cl  il  parail  en  eflct  que  io  culie  de 
la  U'iple  décsàc  a  été  upporlé  d  Egypte  en 


l)  U£G 

Grèce.  Rien  n'est  pins  varié  et  divers 
que  les  hommages  adressés  h.  cette  étran* 
ge  divinité.  Dans  les  carrefours,  on  lui 
élevait  des  autels  comme  à  la  déesse  des 
expiations;  à  Éphlse,  à  Oéles,sar  le  mont 
Ménale,  on  confondait  le  culte  4'Uécate 
avec  celui  de  Diane  ;  à  ilome ,  on  Ja 
nommait  dea  J'craiis ,  et  on  CFOjait 
qu'elle  présidait  à  la  mort.  Alcaniènc , 
le  premier  ,  donna  ce  triple  corps  à  Hé- 
cate ;  selon  Cléonièdc.  ses  trois  laces  ex- 
priment les  trois  aspects  de  la  lune;  mais 
Servius  donne  une  autre  explication  :  il 
prétend  que  les  trois  lèlcs  rcprcscntent 
hucinc,  la  déesse  des  accouchements, 
Diaiie ,  protectrice  de  la  vie  humaine,  et 
cette  dea  Jeralis ,  celte  Hécate  redou- 
table ,  qui  fixe  le  dernier  jour  des  mor^ 
tels.  11  serait  trop  long  de  faùre  connaî- 
tre ici  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
on  adorait  cette  redoutable  divinité  :  el- 
les sont  excessivement  curieuses,  et  doa> 
nent  une  idée  de  l'esprit  allégorique  de 
celte  antiquité  qui»  à  force  d'imagina- 
tion, ftnit  par  ne  plus  comprendre  ses 
dieux.  Ici ,  on  représentait  Hécate  armée 
d'une  hache  avec  des  tètes  hideuses  char- 
gtcs  d'aflVeux  serpents;  là,  ses  divers 
aspects  sont  doux  ,  el  les  roses  la  couron- 
nent ;  plus  loin  ,  elle  tient  des  chaînes  el 
un  poignard.  Lorsque  Phèdre  l'appelle, 
dans  Séni  que,  elle  a  dans  ses  mains  une 
torche  aidenle  el  une  épée.  Le  nombre 
irais  servait  à  la  désigner.  Les  chiens 
lui  étaient  consac^;  ceux  qu'on  lui 
sacrifiait  devaient  être  noirs. 

A.  GXRIVAT. 

HÉCATOMBE.  Ge  mot  dérive  du 
grec,  et  signifie  un  sacrifice  de  cent 
bœufs»  Le  prix  excessif  de  t'olfrande  la 
rendit  rare  dans  l'antiquité  ;  le  plus  sou- 
vent, on  remplaçait  les  taureaux  par  cent 
bclcs  de  la  même  espèce  ,  mais  de  moin- 
dre valeur,  comme  des  brebis  et  des  chè- 
vres. D'après  les  rites,  on  élevait  cent 
autels  de  terre  ou  de  gazon,  oii  cent  prê- 
tres immolaient  à  la  fois  aillant  de  victi- 
mes. L'histoire  n'offre  point  d'exemple 
que  celle  ccféraonie  ùit  été  ci:  usage 
chez  les  Uéhrrax,  mais  seulement  chez 
les  Grecs  cl  les  i\omaius<  Pur  une  sub- 
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tile  simplicité  ,  les  anciens  substituèrent 
souvent  vinfîl-cinq  hcles  ,  c. -ù-d.  cent 
pieds  à  cent  tètes  d'animaux  :  ils  imagi- 
naient par-lù  conserver  au  sacrifice  le 
Bùmà*kéeaÊombe.  Pytbagore,  qui  s'abftA- 
nût  de  tout  ce.  qui  avait  vie ,  offirit  eent 
petits  hœnh  de  ]»àle.  L'on  croit  que  cette 
cérémonie  fut  iBStitaée  par  les  Lacédé- 
monicDs,  qui ,  ayant  cent  villes ,  faitaienl 
tous  les  ans  un  sacrifice  de  cent  bcBufs: 
chaque  ville,  selon  Stralion ,  en  inuno- 
lait  un  pour  le  salut  du  pays.  Quelques 
empereurs,  pour  signaler  leur  munifi- 
oence,  immolèrent  dus  lions  et  des  aigles. 
Ce  sacrifice  ,  qu'on  oiTrait  pour  .ipniser 
la  Divinité,  n'uvuit  lieu  que  dans  les  {;rau- 
des  occasions,  surtout  dans  les  calamités 
publiques ,  comme  en  temps  de  peste  ou 
de  famine.  Euuknr  IIakgAh. 

HÉCLA  {Mont  [v.  1sla>dl]?. 

IIECTAUE^  (  V.  l'article  iMi-iuitiUE 
[  Système  ] }. 

UECTIQLE  (médecine).  Cet  adjec- 
tif, dont  rétjrmologie  est  incertaine,  est 
employé  vulgaiienent,  et  peu  par  les 
médecins,  pour  désigner  un  individu  mai- 
gre, chétif,  comme  desséché  :  on  l'ap- 
plique à  rhomme  comme  aux  animaux. 
Les  maUdies  des  viscères,  et  surtout  cel- 
les  des  poumons ,  produisent  commu- 
nément cet  état  de  l'organisme  appelé 
hecUsie ,  et  ordinairement  accompagne 
d*unc  fièvre  peu  intense,  qu'on  nomme 
en  conséquence /îtv/'tf /ifc/^V/wf.  L'hecli- 
sie  ,  comme  la  consomption  et  la  coUi- 
quation,  est,  dans  la  majeure  partie  des 
cas,  le  sijjuui  d'une  alleinle  grave  portt'e 
à  la  vie;  cependant  elle  peut,  ainsi  que 
la  maiijrcur,  avec  ia(]iiellc  un  la  confond 
souvent  f  se  concilier  avec  une  santé  sa- 
tisfaisante. iNéanmoins,  aussitôt  qu'on  la 
voit  se  manifester ,  elle  doit  éveUler  la 
sollicitude  et  faire  recourir  aux  avis  d'un 
médecin,  surtout  pour  les  enfants  qui 
ne  peuvent  donner  des  infoi^tioos  sur 
leur  situation  sanitaire.  C'est  principa- 
lement quand  la  fièvre  hectique  accom- 
pagne ^Sk  amaigrissement  rapûle  ou  gra<- 
dué  qu'on  doit  concevoir  des  inquiétu- 
des, ets'empresscr  de  rechercher  la  source 
d*un  mal  qoUl  «st  souvent  difiiciie  de  dé* 
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couvrir.  Celte  lièvre  se  reconiiaît  aux 
symptômes  suivants.  La  peau  acquiert 
une  chaleur  plus  forte  qu'habituelle- 
ment, et  fait  percevoir  an  tact  une  sensa- 
tion âcre,  surtout  mr  la  paume  des  mains 
et  sur  la  plante  des  pieds  ;  le  pouls  est 
petit ,  serré  et  fréquent  :  c'est  principa- 
lement le  soir  et  après  le  repas  que  la 
peau  s'échaulRB  et  que  la  circulation  s'ap- 
céière;  le  coloris  pâlit,  devient  terne , 
plombé,  si  pe  n'est  but  les  joues,  qui  pré- 
sentent une  rougeur  arrondie  ;  une  trans- 
piration abondante  sc  manifeste  SOUVent 
le  matin  et  sur  la  partie  supérieure  du 
tronc  ;  la  respiration  est  courte  et  accé- 
lérée, comme  le  cours  du  sang;  le  som- 
meil est  troublé  par  des  rêves  ,  mais  l'ap- 
petil  sc  conserve  souvent,  et  il  n'est  pas 
.rare  de  le  voir  e^a/;ércr,  bien  que  la  mai- 
greur augmente.  Tous  ces  accidents  s'ac- 
croissent par  degrés  et  se  compliquent 
avec  d'autres,  la  diarrhée,  des  sueurs 
excessives ,  etc.  Comme  la  fièvre  hecti- 
que est  un  effet ,  il  né  faut  pas  s'occuper 
delà  combattre  par  les  remèdes  appelét 
/c:'Z»/v/{/^ei ,  médicaments  qui  aggravent 
fréquemment  la  maladie ,  au  point  de  la 
rendre  incurable.  Cest  la  cause  qu'il  faut 
attaquer,  mais  il  est  des  cas  oii  il  est  im- 
possible de  découvrir  d'oh  elle  provient^ 
on  voit  des  individus  parcourir  toutes  les 
]diases  de  cette  fièvre»  tomber  dans  l'état 
extrême  d'hectisic,  qu'on  appelle  maras' 
me,  et  mourir  sans  que  l'examen  du  cada- 
vrepuissc  faire  reconnaître  aucune  lésion 
organique. Ces  cas  sont  rares, et  ils  ne  doi-  • 
vent  point  empêcher  de  rechercher  l'o- 
rigine de  la  fièvre  hectique  aussitôt  qu'elle 
apparaît ,  car  c'est  dans  son  début  qu'on 
peut  principalement  espérer  de  la  gué- 
rir. ClIARBOSMER. 

IlËCTOGHAMMt:,  Hectolitre, 

HtCrOMllKI,  HlCtCSTÈlS  (v.  USTaii^Ufi 

[Système]). 

HECTOU.  Le  plus  brave  »  le  pl  us  ver-* 
tueux,  le  plus  beau  après  Pârisson  frère,  et 
le  plus  fort  des  neuf  fils  qu'Hécube  donna  à 
Priam  :  il  futla  gloire  Iroyenne. Lçsorades 
avaient  prédit  à  Ilion  que  sa  ruine  suivrait 
de  près  la  mort  de  ce  héros,  son  défenseur, 
a  la  vi#  duquel  let  dcitinéci  du  florissant 
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empire  de  Phrygic  étaient  liées.  Investi, 
dès  la  descente  des  Grecs  sur  les  rivage 
de  l'Asie ,  du  commandeoient  géoéral  de 
l'amée  troyemie  et  ét  eiUe  des  alliés , 
son  premier  exploit  fut  d'immoler  le  jeu- 
ne ProtésilaB,  dont  la  ehevelore  sentait 
eneore  les  roses  d'un  réecnt  hyménëe,  et* 
qui  le  premier  aussi ,  parmi  cette  ligue 
de  rois  européens,  avait  mis  le  pied  sur 
la  plage  d'Ilion.  En  tout,  oefils  dePrlam' 
fit  mordre  la  poussière  trojemie  à  tren^ 
te-un  capitaines  grecs.  Son  combat  corps 
à  corps  avec  ce  terrible  Ajax,  fils  de  Té- 
lamon,  qui  ne  redoutait  que  les  ténèbres, 
envieuses  de  sa  valeur  ;  l'embrasement  de 
la  flotte  grecque;  les  armes  d'Achille  ra- 
vies à  Palrocle  tombé  sous  ses  coups, 
sont  dans  M  Iliade  la  part  brillante  de  sa 
gloire.  Que  servirait  après  ces  triomphes 
de  nommer  d'autres  victimes  de  sa  va- 
leur, Schedius,  le  plus  vaillant  des  Pho- 
céens, Goraïnus  de  Lycte,  auquel  le  fier 
Mfrion  avait  confié  les  rênes  de  sesehe* 
vaux ,  Ifenesthès  et  Ânchiaie,  deux  amito 
montés  sur  le  même,  eiiar,  et  Asssus» 
Âutottoiis,  Opite,  Dolops,  Opheltios» 
Agelaûs,  fsumne,  Orus,  HipponoOs, 
Eionée,  chefs  plus  ou  moins  obscurs,  sau- 
vés des  ombres  de  l'oubli,  pires  que  celles 
duTartare,  par  Homère.  I^a  vertu  ,  la 
douceur,  la  franchise,  la  piété  d*Hector, 
contrastent  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
d'ilion  avec  la  cruauté  d'Achille,  l'or- 
gueil d'Agamemnon,  la  fourbe  d'Ulysse, 
l'impiété  des  deux  Ajax.  Dans  celte  fu- 
mée de  sang,  qui,  depuis  près  de  neuf  an- 
nées, s'cïhalait  des  plaines  de  Troie,  la 
bontd  d'Hector  et  sou  respect  pour  les 
dieux  n'ont  pu  être  un  instant  étouffés. 
Un  jour  de  combat ,  monté  sur  un  qua- 
drige (  car  il  était  le  seul  des  héros  de 
cette  guerre  qui  eût  quatre  chevaux  il  son 
char],  il  quitta  la  mêlée  pour  venir  dans 
Troie  inviter  Hécube  sa  mère  à  leur  Of* 
Irir ,  dans  la  dtadeUe  de  Minerve,  un  sa- 
crifice de^douse  génisses  d'un  an,  et  d'y 
joindre  un  don  inestimable  de  précieui  ta- 
pis tissus  d'or.  Ce  prince  magnanime  avait 
mérité  au  plus  hautdegré  la  vénéralionet 
la  confiance  de  ses  ennemis.  Sur  le  champ 
de  carnage  mèmci  ainsi  qu'il  en  efit  été 
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dans  notre  âge  chevaleresque,  le  vaillant 
des  vaillants,  Ajax,  fit  avec  lui  un  échange 
d'armes  :  celui-ci  donna  au  fils  de  Priam 
un  baudrier  d'une  pourpre  ^iatante,  et 
le  fils  de  Télamon  en  reçut  une  rieiw 
épée  et  son  baudrier.  C'est  le  pieux  Hee< 
tor  qui,,  avec  le  fourbe  Ulysse,  auquel 
rhonueur  troyen  l'a  opposé  »  fiit  eboisî 
pour  tirer  les  sorts  du  easque  avant  le 
combat  singulier  de  Ménélas  et  dcPliis^i 
Époux  non  molns^fidèle  que  tendre,  com- 
me le  roi  des  lois,  l'indigne  père  dlpltt* 
génie,  il  ne  ravissait  point  à  un  prêtre  sa* 
cré  une  fille  chérie  :  la  chaste  fille  d'un 
roi  de  Cilicic,  Andromaque,  épouse  in- 
fortunée, recueillit,  elle  toute  seule,  tout 
son  amour  ,  tous  ses  malheurs  et  ses  cen- 
dres. Après  les  adieux  du  jeune  Benja- 
min à  Jacob  son  vieux  père,  rien  n'est 
plus  touchant  dans  l'antiquité  que  ceux 
d'Hector  à  Andromaque  aux  portes  Scées. 
Quel  tableau  plein  de  grâces  et  de  larmes 
que  celui  de  ce  petit  Aslyunax  que  baise 
son  père,  hélas  !  du  demierbaiser,  el  qui, 
efflrayé  du  pan^jche  terrible  dn  héros  se 
rejette  et  se  caâie  dans  le  sein  d6  nm^ 
re.  Ces  adieux  étaient  trop  prolongés 
pour  qu'ils  ne  fusMnt  pas  éternel^  *  car 
Jupiter,  dans  chacun  des  bassins  d*or  de 
ses  divines  balances  ,  jetait  dans  ce  mo- 
ment les  ames  d'Hector  et  d'Achille,  et 
la  première ,  plus  lourde,  pencha  vers  le 
Tartare.  Ainsi  fut  pesé  pour  les  enfers  le 
plus  juste  et  le  plus  brave  d'entre  les 
Troyens.  Hector  ne  tarda  pas  à  accom- 
plir dans  la  mêlée  le  plus  illustre  de  se» 
exploits  ,  il  fit  mordre  la  poudre  va  Patro- 
cle,  l'ami  d'Achille  oisif  alors  ,  qui  avait 
prêté  à  son  ami  ses  armes  célestes ,  étin- 
celantes  et  qu'il  tenait  de  Pélée,  son  père. 
Hector  en  dépouilla  le  fils  de  MàMBlios,- 
et,  enivré  d'un  telle  victoire,  se  revêtit 
sûr  le  champ  de  batsille  mtene  de  cesur- 
mei  eélèbreB,que  la  main  des  dieux  ajusl» 
à  son  corps  :  forfanterie  guerrière,  il  est 
vrai,  mais  que  de  si  nobles  dépouillée 
rendaient  bien  pardonnable.  Cependant , 
l'ame  d'Hector,  dans  le  bassin  d*or,  allait 
touchant  aux  limbes  duTartare  :  Achille 
avait  rompu  son  repos  ;  furieux,  déses- 
péré ,  couvert  d'une  armure  d'une  trem* 
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pc  divine ,  il  joint  Tépout  (VAndroma- 
quc  h  l'cndioit  oii  les  deus  sources  du 
Scamandie  fournissaient  deux  lavoirs  de 
pierre  oîi  les  princesses  troyennei  aNaicni 
laver  leurs  robes ,  dit  Homère  ;  et  non 
loin  de  là,  après  un  combat  terrible»  dont 
tout  l'olympe  fut  spectateur,  Achille  en- 
fonça le  fer  de  sa  pique  dans  le  con  d'Hec- 
tor, qui  tomba,  etqui,  aYantd'eipIrer,  eut 
encore  le  temps  d'entendre  lei  terriblee 
imprécations  de  ion  ennemi.  L'implaca- 
ble ftlfl  de  Pélée  perça  les  talons  d'Hec- 
tor,et  ,y  ayant  passé  une  courroie,rattacha 
à  son  char,  cl  traîna  par  trois  fois  autour 
de  Troie  ce  corps  dont  «  les  Grecs,  selon 
les  expressions  d'Homère,  ne  pouvaient 
se  lasser  d'admirer  la  tnillc  et  la  beauttî 
merveilleuse.  »  Soit  dit  en  passant  aux 
érudils,  quelques  philologues  ont  traduit 
devant  Troie  et  non  autour  de  Troie. 
M.  Le  (Hicvalicr,  auteur  d'un  Foya^e  en 
Troade,  fui  lo  premier  de  ce  sentiment; 
il  donne  un  double  sens  à  l'adverbe  grec 
pétit  et  explique  au  long  ses  raisons.  Si 
Apollon  n'eût  pas  couvert  de  ton  égide 
^d'or  le  corps  du  héros  son  favori ,  Prîam 
n*eAt  rapporté  dans  Uion  que  des  lam- 
beaux sans  forme  humaine,qtt'eftt  mécon- 
nus l'ttil  même  d'Hécube  sa  mère.Priam, 
dont  le  nom  grec  signifie  acheter,  rem- 
plit par  le  triste  rachat  des  restes  du  plut 
aimé  de  ses  enfants  la  funeste  étymolo- 
gie  de  ce  nom*  Coiffé  du  bonnet  phry- 
gien ,  insiîîne  royal,  il  sorlit  de  la  ville 
di^sob'e,  se  jeta  aux  pieds  d'Achille,  et  lui 
baisant  ks  mains,  qu'il  mouillait  de  ses 
larmes,  il  le  supplia  de  lui  rendre  le  corps 
de  son  fils,  au  prix  de  12  talents  d'or  et 
d'un  long  amas  d'étofles  et  de  vases  pré- 
cieux. A  l'aspect  du  vieux  monarque  ,  le 
plus  puissant  de  l'Asie  alors,  embrassant 
ses  genoux,  Achille, non  ému  delà  rançon 
sans  prix,  Achille  sentit  mollir  son  cœur 
de  lion  ;  il  lia  rendit  Heetor,  et,  mettant 
aa  main  robuste  dans  la  main  débile  dn 
vieillard,  il  lui  jura  et  accorda  nne  trêve 
de  onse  jours  pour  les  funérailles.  Ce  cé- 
l^re  épisode  de  la  guerre  trojenne  ter- 
mine V  Iliade  t  c'est  là  que  le  sublime ,  le . 
religieux  Homère  déploie  tout  ce  que 
d'iilnstres  donlenn-ont  de  déchirant  et  de 
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solennel.  Les. sanglots  d'Hëlcne  même 
aclicvcnt  ce  tableau  lamentable  :  elle 
pleure  Hector,  et  dans  lui,  cette  dou- 
ceur, cette  bonté,  cette  générosité,  qui 
lui  faisaient  supporter  Texil ,  sa  faute  et 
les  affronts.  «  Le  jour  même,  dit  Homère, 
CD  descendit  Tume  qui  contenait  les  cen- 
dres dn  héros  dans  une  fosse  profonde , 
qu'on  remplit  ensuite  d'une  quantité  pro- 
digievie  de  gromci  pierres,  et  on  âeva 
un  tombeau  par  dessus.  »  cependant 
les  Tbébains  se  vantaient,  du  temps  de 
Pausanias,  de  posséder  les  cendres  d'Hec- 
tor :  comment  se  ferait-il  ?  puisque  Hé- 
cube,  dans  le  sac  de  Troie,  les  avait  ava- 
lées pour  les  soustraire  aux  outrages  des 
vainqueurs,  h<^roïque  action  qui,  à  3000 
années  d'intervalle,  fut  renouvelée  par 
la  vieille  garde  impériale,  qui,  h  Fontai- 
nebleau, but  les  cendres  de  l'aigle  et  du 
drapeau  franrais ,  ces  seules  et  terribles 
reliques  de  tant  de  victoires.  Les  grandes 
ames  se  louchent  à  travers  les  siècles,  et 
s'imitent  \  leur  insu  même.  Troie  eu 
cendres,  Priam  son  père  égorgé ,  Cattan- 
dre  sa  sœur  violée ,  Andromaque  et  Hé- 
cube  (  i;  ),  son  épouse  et  sa  mère  traînées 
captives,  et  le  petit  Astyanax,  cher  et  uni-: 
que  enCint,qu*il  se  plaisait  d'appeler  l'étoi- 
le brillante  d*Hion,  brisé  sur  la  pierre  par 
le  cruel  et  politique  Ulysse,accumulèrent 
surHectortouleslesinfortunes  humaines; 
Hector,  que  Jupiter,  dit  Homère,  aimait 
par-dessus  tous  les  mortels,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  sa  justice!  Tant  de  vertus, 
tant  de  malheurs  sur  la  terre,  méritèrent 
à  ce  héros  les  honneurs  divins  dans  cette 
Troie  même,  que  les  Phrygiens  rebâtirent 
dans  la  suite.  Napoléon  assista  plusieurs 
fois  avec  un  vif  plaisir  à  la  représentation 
d'une  tragédie  qui  porte  le  nom  de  ce  hé- 
ros ,  et  dont  le  classique  auteur  fut  Luce 
de  Lan  ci  val.  DiMNK-BAaoN. 
HÉGUBE.  Épouse  de  Priam,  Ikls  de 

,  Laomédon ,  le  plus  puissant  monarque 
alors  de  l'Asie-Mineure  ;  die  était  fille  de 
Dymas  sdtn  Homère,  sdon  d'autres  de 
Gbséis,  tousdeuxroisdeThrace,  et  tosur 
de  Théano,  prêtresse  de  Mmerve  è  Troie, 
celle  qui  trompa  les  Grecs  en  leur  livrant 
le  faux  palladînm  on  statue  de  PallaSt 
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Virgile  la  fait  mère  de  SQ.enianU;  il  suit 
la  tradition  d'Euripide,  qui  met  dans  Ja 
bouche  de  cette  reine  Inlortonée  ces 
paroles  :  «  Et  moi,  je  vais  mourir  après 

m*être  vû  ravir  50  enfants  dont  je  fus 
mèrei  »  Laissant dacâté l'exagération  des 

poètes ,  croyons  avec  plus  de  sens  qu'elle 
fut  à  la  fois  mère  et  belle-mère  de  celte 
nonibieuse  lignée  :  caril  est  probable  que 
rasidlique  Priani  ,  le  Salomon  phrygien 
par  SCS  mœurs,  son  lu  \e  ci  sa  sagesse,avait, 
comme  ce  roi  de  Jérusalem,  un  supplé- 
ment au  lit  conjui;al.  Hécubc  donna  à  son 
époux  J  3  enlaiils  légitimes,  Hector.  Paris, 
Déipliobe  ,  ilciénus,  le  devin  Politès  lue 
par  Pyrrhus,  Ântiphus  immolé  par  Aga- 
memnon,  llippunous,  l'infortuné  Poly- 
dore,  égorgé  par  son  lidte;  Trokle,  auquel 
Achille  arracha  la  vie,  et  Créuse,  femme 
d'Énée,  à  jamais  disparue,  enlevée  par  les 
Parques  dans  l'embrasement  d'Ilion  ;  et 
Poh  xènc,  et  Laodicé,  et  Gassandre,  vio- 
lée sur  Tautel  même  de  Pailas.  Dans  les 
Troytnnes  d'Euripide,  Ilécube  est  l'es- 
clave d'Ulysse,  à  qui  elle  échut;  vaine- 
ment s'était- elle  cachée  parmi  les  tom- 
beaux de  SCS  enfants,  dont  la  plupart 
étaient  tombés  sous  le  fer  des  Grecs. 
—  Dans  sa  tragédie  qui  porte  le  nom 
d'Uccube^  el  qui  n'est  qu'une  suite  des 
Ti  oyetincs  y  Euripide  nous  peint  cette 
reine  esclave  déjà  vieille,  ou  couchée  sur  le 
sablc,roulée  dans  ses  obscurs  vètennents, 
ou  traînant,  le  long  de  la  plage  delà  Cher- 
sonèse  de  Thrace,  son  corps  débile,  à 
l'aide  d'un  roseau  desséché;  et  là,  les  yeux 
en.pleurs,  tournés  vers  Troie  encore  fu- 
mante, suppliant  les  dieux  de  la  rejoindre 
à  Polyxène,  sa  fille,  que  Méoptolème  vient 
d'égorger  de  sa  main  sur  un  cénotaphe, 
satisfaisant,  disait-il,  aux  mânes  d'Â- 
chille  son  père.  Le  même  jour,  arrive 
dans  sa  lente  une  do  ses  femmes,  appor- 
tant dans  des  voiles  ensanglantés,  des  dé- 
bris d'un  corps  rejetés  par  la  v.i^ue  :  la 
malheureuse  mère  y  reconnaît  Polydore, 
un  de  ses  plus  jeunes  Aïs ,  que  le  sage 
Pnam,  se  méfiant  de  la  fortune,  avait  con- 
fié avec  un  trésor  à  l'ol^  nuiLstur,  un  roi 
de  Thrace ,  lonjj-lemps  avant  la  ehule 
4'iiion>  l«c  sacàiégc  avait  d'uu  »iC'mc 
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conp  ravi  le  d^t  et  la  vie  à  ce  lesU 
unique  du  sang  illustre  de  la  famille  de 
Laomédon.  Furieuse,  désespérée,  sous 
quelqueprétexte,  elle  attire  dans  sa  tente 

,  Polymnestor  et  ses  deux  enfants,  devant 
lesquels  elle  dissimule  d'abord  sa  rage, 
puis,  tout  à  coup  se  jeté  sur  le  roi  thrace, 
et  toutes  ses  troyennes  ensemble,  et  pen- 
dant que  celles-ci  lui  crèvent  les  yeux  à 
l'aide  de  leurs  fuseaux  et  de  leurs  aiguil- 
les, elle  «  gorge  de  sa  m.iin  forcenée  les 
faibles  entants  de  ce  prince.  Teint  de 
leur  sang  jaillissant,  et  du  sien,  qui  ruis- 
selait de  ses  prunelles  à  demi  pendantes 
de  leurs  orbites,  le  malheureux  pousse 
des  hurlements,  et  sa  langue,  confuse  et 
rapide  comme  celle  d'an  insensé.  Jette  à 
Hécube,  qu'il  ne  voit  plus,  cette  affreuse 
imprécation  :  «  Bacchus,  l'oràcle  de 
Thèbes ,  a  déclaré  que  tu  serais  diangée . 
en  tme  chienne  furieuse  aux  yeuxétince» 
lants  de  rage.  On  appellera  le  lieu  de  ta 
sépulture  cynossème ,  tombeaudu chien; 
il  servira  de  signal  aux  nautonniert.  » 
Agamemnon  dit  à  ses  gardes  :  «  Saisisses 
ce  furieux,  entraînez- le  loin  de  ma  pré- 
sence; qu'on  le  jeté  sur  le  rivage  de  quel- 
qu'ile  sauvage ,  et  qu'il  y  expie  à  loisir 
son  audace  et  son  insolence;  et  vous,  in- 
fortunée Ilécube,  allez,  mettre autombeait 
les  corps  de  vos  deux  enfants.  »  Ainsi 
iinit  ce  drame  grec.  Les  uns  veulent  que 
celle  reine  décrépite  et  désespérée,  triste 
butin  échu  h  Ulysse,  et  qui  fatiguait  de 
ses  injures ,  de  ses  pleurs  et  de  ses  hnr- 
iements,  comme  une  chienne  à  laquelle 
on  a  ravi  ses  petits ,  la  flotte  grecque,  fut 
précipitée  par  ce  prince  même  danslamer, 
et  qu'elle  donna  le  nom  de  cyntum  au 
lieu  de  sa  chute.  Çe meurtre  indigne,dont 
l'antiquité  accuse  Ulysse,  paraît  avéré 
par  une  chapelle  que  ce  héros,  poursuivi 
dans  ses  songes  par  sa  vicliroc ,  lui  fit 
élever  en  Sicile  près  du  temple  d'Hécate. 
D'autres  prétendent  que  dans  l'absence 
d'Ulysse  même,  les  Grecs,  outrés  des  me- 
naces tt  des  imprécations  de  celte  mal- 
heureuse, l'écrasèrent  sous  un  anns  de 
pierres,  el  fu'ent  courir  le  bruit  qu'elle 
avait  élé  changé  en  chienne,  allusion  à 
ses  uocLurncs  hurkmeuU^  ou,  selon  d'au- 
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ires,  à  l'état  d'abjection  où  elle  était 
tombée,  enchaînt^c  qu'elle  était  comme 
une  chienne  à  l'entrée  de  la  tente  d'A  - 
fjamemnon.  Du  temps  de  S!ra])on  ,  on 
montrait  tncorc  sa  sqniltiire  tbns  la 
Thracc ,  le  tombfau  du  chien  était  son 
nom.  "Cn  promontoire  de  la  Troade 
portait  aussi  celui  de  cyno^ôènie  y  mot 
jjrec  qui  a  la  même  sif;nification.  D'après 
ces  monuments  divers,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  corps  mort  ou  vivant  de 
cette  infortunée  n'ait  été  jeté  à  la  mer, 
qui,  depuis,  au  reste,  la  flottante  iépul- 
tiire  dé  tant  de  femmes  turques,  a  tu  se 
perpétuer,  à  la  honte  de  rhnmanité ,  cet 
barbâtes  exécutions.  Le  massacre  de 
Priam,  son  époux  et  son  roi,  celui  de  tons 
ses  enfants,  le  cbuteau  de  l'autel  enfoncé 
dans  la  gorge  de  sa  fille ,  sa  chute  d'un 
trône  dans  le  Ut  du  meurtrier  de  son  pe- 
tit-fils,  la  vieillesse,  la  captivité,  l'humi- 
liation, la  profonde  misère,  une  mort 
violente,  fontd'I  lécubc  un  tableau  achevé 
tle  toutes  les  calamités  humaines  rt'unies  : 
elle  est  le  type  des  infortunes  ineft'abies 
que  la  seule  relirjion  des  clirt^ticns  peut 
donner  à  un  mortel  la  force  de  sup- 
porter. Cette  machine  sainte  manque  et 
doit  manquer  aux  deux  tragédies  d  Eu- 
ripide :  aussi  Hécube  n*y  pousse- t-elle 
que  des  gémissements  désespérés,  que 
les  chœurs  cherchent  en  vain  à  snq>en- 
dre  par  des  maximes  philosophiques.  Une 
Jane  Shore',  Anglaise  célèbre  par  la  pas- 

,  sioa  qa'dle  inspira  long-temps  à  Édouaid 
ly»  est  chex  les  modernes  le  seul  pen- , 

■  dantd'Hécnbe.  Après  ton  amende  hono-  - 
Table,  chassée  nue  en  chemise  de  la  ville» 
cn  cet  état  elle  broutait  avec  les  animaux 
l'herbe  de  la  terre ,  et ,  naguères  beauté 
ravissante,  elle  mourut  squelette  déchar- 
né, séché  par  la  faim.  Il  existe  un  opéra 
d  lU'cube  du  comniencemenl  de  notre 
si'  cle,  qui  eut  un  certain  succès.  A  l'cx- 
c  plion  de  quc!qucs-un!^  les  monumenls 
et  mf'dîulles  antMjucs  ont  conservé  à  l lé- 
cubc sa  dccrOpitude  prématurée,  et  l'es- 

•  pression  pénible  à  voir  de  ses  indicibles 
malheurs.  Ils  nous  la  présentent  le  front 
sillonné  de  rides ,  la  peau  flétrie  y  les 
mamelles  pendantes,  et  quelquefois  coif- 
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fée  d'un  bonnet  que  portaient  les  femmeA 
âgées..  On  sait  que  l'amour  du  beau  chez 
les  anciens  était  porté  à  un  tel  point  qu'ils 
prenaient  leur  modèle  toujours,  ou  dans 
In  fleur,  ou  dans  la  force  de  l'à^je  ;  il  fal- 
lut donc  que  l'impression  qu'avaient  faite 
sur  eux  les  infortunes  d'ilccnbe  fut  bien 
forte  pour  qu'ils  aient  dévié  à  sou  égard 
de  leur  système  accoutumé. 

Dkknr-Baron  . 
HEEREN  .(  Arnold -llERMAMK- 
Louis  ) ,  professeur  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Goettingue ,  chevalier  de  Tordre 
de  Guelfes ,  etc.,  est  né  le  35  oct.  1760, 
à  Arbergcn,  proche  Brème ,  où  son  père 
était  ministre  de  Téglise 'réformée.  11  re- 
çut son  éducation  première  à  Brème ,  et 
termina  ses  études  à  Goettingue.  A  sa  sor- 
tie de  TuniversHé  ,  il  visita  l'Italie ,  la 
France  elles  Pays  Déjà,  en  1787,  il 
était  professeur-suppléant  de  philosophie 
à  l'université  de  Goettingue  t  ce  fut  en 
1794  qu'il  occupa  cette  mrmc  chaire 
coniîne  professeur  en  titre.  En  ISOI  ,  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  dans  la 
même  université.  Il  ne  tarda  point  en- 
suite à  faire  partie  de  la  plupart  des  so- 
ciétés savantes  de  l'Europe.  Les  titres 
principaux  de  M.  Heeren  à  une  gloire 
du  rable ,  sont  les  suivants  :  son  Afe- 
moire  sur  les  croisades ,  qui  partagea 
dans  le  temps  le  prix  décerné  par  Tin- 
stitut  aox  meillenrs  discours  sur  l*iii- 
flaence  de  ces fomeuses  expéditions;  et 
wiOL  Histoire  du  eemmerce  et  dela'po* 
litique  des  peuples  anciens ,  traduit  et 
annoté  (  6  volumes  in-8*  )  ,  par  M.  W. 
Suckau.  Ce  dernier  ouvrage,  que  doi* 
vent  avoir  lu  maintenant  tous  ceux  qui 
s'occupent  en  France  d'études  sérieuses 
suffit  pour  placer  l'auteur  à  l'un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  historiens  que  re- 
commandent à  jamais  la  science  et  la  con- 
science. Aucun  o :ivr;ige  hisloriquc  n'est 
supérieure  celui-ci  p.ir  la  patience  et  l'é- 
tendue dans  les  recherci;es,  non  plus  que 
par  la  sagacité  qui  en  interprète  les  ré- 
sultats. Aucun  ne  donne  pluside  lumiè- 
res sor  la  marche  du  commerce  et  sur  les 
constitutions  politiques  des  nations  illus- 
tres de  rantiqnité.  Aucun  enfin  n'est  plus 
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dégagé  de  l'esprit  systématique .  Nous  en 
connaissions  déjà,  il  y  a  plus  de  30  ans, 
un  essai  publié  sous  le  titre  d'Idtcs  sur 
le  commerce  et  la  politique  des  peuples 
anciens ,  2  petits  voL  in-12.  *—  M.  Hee- 
xeik  ett  en  outre  l'iin  des  écrWains  aile* 
nandft  qui,  dans  diven traités ,  s'est  le 
plus  occupé  de  rechercher  les  sources  ok 
ont  puisé  les  historiens  anciens  les  plus 
célèbres.  Aobibt  m  Yinr. 

HEGEL  (Gioiaas^uiLLAuîii-FaiDi- 
W)$  né  à  Stutt|;ard  en  1770  ,  un  des 
plus  profonds  penseurs  de  l'Allemagne , 
est  incontestablement  celui  de  tous  qui , 
après  Fichte  et  Schelling  ,  a  fait  faire  le 
plus  de  chemin  à  l'école  de  Kant.  Il 
commença  ses  études  de  philosophie  dans 
la  petite  ville  de  Tubingue  ,  dont  l'uni- 
versité possédait  alors  quelques  pro- 
fesseurs distingués.  Hegel  n'avait  que 
dix-huit  ans,  et  flottait  encore  incertain 
sur  la  carrière  qu'il  pourrait  suivre.  Dans 
cette  incertitude,  il  fréquentait  quelques 
cours  de  théologie  ;  cependant  il  ne  tarda 
pas  à  comprendre  son  génie  et  à  se  livrer 
flsdusivement  à  la  philosophie ,  et  aïs 
sciences  qui  en  éclairent  le  plus  Tétude , 
la  physique;  et  les  mathématiques.  Schel- 
ling ,  encore  plus  jeune  que  lui,  se  trou- 
vait à  la  même  université  ,  et  les  deux 
futurs  réformateurs  de  l'école  de  Fichte 
se  lièient  ensemble.  Trop  jeunes  Tun  et 
l'autre  pour  débuter  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  >  la  seule  qui  leur  con- 
vînt ,  ils  se  séparèrent  bientôt  pour  se  re- 
trouver à  léna ,  oli  le  moins  âgé  devait 
remplacer  Fichte.  Hegel  se  chargea  de 
deux  éducations  particulières ,  l'une  en 
Suisse  »  l'autre  à  Francfort.  Ce  n'était 
pas  sortir  du  cercle  de  ses  travaux  :  eu 
Allemagne  la  pédagogie  est  une  des  bran- 
ches de  Tenseigaettent  philosophique. 
A  rige  de  trente  ans ,  Hegel  se  présente 
à  l'université  de  léna ,  oU  était  Schel- 
ling* Il  y  demanda  Tautorisation  d'en^ 
soigner,  qu'il  obtint  à  titre  de  maitre  par- 
ticulier, privat^docent  (  1801  ).  Pendant 
quatre  ans,  il  n'eut  que  cette  précaire  po- 
sition,  à  laquelle  n'est  attaché  aucun 
traitement»  que  les  rétributions  payées 
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de  professeur  extraordinaire  ,  mais  un  an 
après  ,  la  bataille  de  léna,  si  désastreuse 
pour  cette  ville  et  la  Prusse,  lit  suspendre 
les  cours  de  l'université  ,  et  obligea  He- 
gel de  chercher  un  autre  asile.  Il  se  ren- 
dit k  Bamberg,  oii  il  trouva  de  l'emploi 
dans  un  journal  politique  ;  mais  cette  oc- 
cupation, d'ailieuEs  in^prate  dans  les 
circonstances,  ne  con^t  guère  à  son 
talent.  De  1808  à  1816,  il  remplit  à  la 
fois  les  fonctions  de  professeur  et  de  di- 
recteur au  gymnase  de  Nuremberg.  C'é- 
tait une  positiM  qui  lui  permettait  plu- 
tôt de  déployer  ion  mérite  que  de  satis- 
faire ses  goûts ,  et  il  chercha  plusieurs 
fois  k  en  sortir.  L'université  de  Heidel- 
berg  lui  ayant  proposé  une  chaire  de 
philosophie,  il  venait  de  l'accepter  quand 
celle  de  Berlin  lui  adressa  la  même  pro- 
position. La  13avière  ,  qui  jusque  là  avait 
peu  fait  pour  sou  avancement ,  le  nomma 
aussitôt  k  une  chaire  de  philologie  à  £r- 
langen.  Son  amitié  pour  Daub  et  sa  pa- 
lele  donnée  décidèrent  son  option  pour 
Heidelherg.  Cependant  deux  ans  après  il 
accepta  une  chaire  à  Berlin.  C'était  celle 
de  Fichte.  Sitagulière  destinée  pour  les 
deux  plus  grands  adversaires  de  ce  plii» 
losophe  :  l'un,  Hegel,  le  rempla^  à  Ber- 
lin; l'autre  ,  Schelling,  l'avait  remplacé 
à  léna.  C'est  de  cette  dernière  ville  que 
4ès  1802  ,  ils  avaient  porté  ensemble  les 
coups  les  plus  rudes  à  son  système.  L'un 
cl  l'autre  avaient  commencé  par  le  pro- 
fesser; l'un  et  l'autre  s'étuicnt  persuadé 
que  Fichte  avait  fait  faire  un  grand  pas 
au  problème  principal  de  K'int.  Ce  pro- 
blème était  de  distinguer  iiellement  ce 
qui ,  dans  nos  connaissances ,  vient  du 
sujet  pensant  de  ce  qui  vient  de  Vobjet 
pense  ,  en  d'autres  termes ,  de  légitimer 
la  réalité  de  ce  que  le  sujet  pense  de 
l'objet.  Ce  problème ,  Kant  avait  fait  d'i- 
mrtiles  dforts  pour  le  résoudre }  nulle  so* 
lotion  ne  Iniavait  réussi ,  et  sur  le  point  . 
de  tomber  dans  l'idéalisme,  il  avait  lui  à 
l'a^ect  de  ce  fantôme,  Flehle*  moins 
sage  que  son  maître ,  avait  précisément 
embrassé  ce  fantéme  ;  mais ,  par  la  puis- 
sance de  sa  parole  et  le  savant  entraîne- 
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TaLîme  au-dessus  duquel  il  le  tenait  sus- 
pendu. Hegel  fut  fichticn  avec  Schelling, 
son  ami  et  son  maître.  Cependant  il  s'a- 
perçut le  premier  que  ce  maître,  plus 
jeune  que  lui,  comme  nous  Tavons  dit, 
j*écartftit  du  gucceoflttr  de  Kint  et  le  dé- 
posait Pour  en  eonvaincre  ScbcUiqg  «t 
FicUe,  aitfl  bien  que  le  publie,  il  com- 
peaâMNi  célèbre  ouvrage  de  ladilSéreuee 
entre  le  ayatteie  de  Fichte  et  celui  de 
Melling.  Noua  Tqipelona  c^ièkre^  nm 
^*il  aeit d'une  grande  aupérierité,  U  eat 
Mi.oiNitraire  une  des  plna  faibles  produe- 
tUna  de  Hegel,maii  parce  qu'il  fît  éclater 
une  des  plus  fameuses  seiasions  dana  ka 
•  annales  de  l'école  kantienne.  Pour  sou- 
tenir leur  défection  ,  Hégel  et  Schelling 
fondèrent  un  journal  spécial  de  phi- 
losopiiie  ,  et  pend.mt  quelque  temps 
ces  deux  puissantes  intelligences  mar- 
chèrent parfaitement  d'accord.  Cepen- 
dant Hégel  ne  tarda  pas  à  s'éloigner 
un  peu  de  son  ami.  La  formule  qui  résu- 
mait le  scheliingianisme  dé  cette  épo- 
que ,  car  Sehelling  a  eu  pluaieura  épo- 
ques »  était  alors  la  parfaite  identité  de 
l'objet  et  du  sujet  >  ou  la  non-tliffcnnee 
dedètts  cboaea  ai  différentea  enappa- 
lenee.et  si  nettement  distinguées  dana  lea 
aiatèmea  antérieurs ,  aurtoutdana  celui 
do  Kant.  La  non-différence  ou  l'identité, 
disait  Schelling  y  est  la  nature  même  de 
l'absolu  ,  c'est  son  essence  la  plus  pure; 
«t  cet  abioiu,  qui  n'est  autre  que  l'être 
«uprème,  ou  Dieu,  est  connu  par  la 
raison  absolue,  qui  est  précisément  aussi 
line  non-différence;  car  elle  est  l'identité 
du  sujet  et  de  rol>jet.  Absolue,  la  raison 
connaît  ;  elle  ite  pense  pas  ,  elle  voit.  Or, 
ce  fut  précisément  rttti'  inluition  intel- 
lectuelle qui  soutenait  tout  le  système  dt 
Schelling  que  Hegel  reconnut  tout  à  coup 
pour  une  liypothèse ,  hypotbèae  qui  pou- 
vait étiola  vérité,  naia  qui  nTélait  ni 
|uati&ée  ni  étabUe  par  la  aeienoe.  Hégel 
«ésolut  do  rétablir  et  de  la  justifier ,  ot 
la  prétention ,  plus  que  m  doctrine  «  le 
détacba  do  Schelling.  Comme  aon  ami, 
il  trouva  dana  l'unité  du  tubjectif  ot 
de  l'objectif ,  de  l'idéal  et  du  réel ,  la  vé- 
filé  abaoluo  »  et  la  pbiloaophie  pour 
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lui  la  science  de  la  raison  qui  a  conscience 
d'elle-même,  en  tant  qu'elle  est  Vùre 
dans  l'idée.  L*idéc  pure  est  l'être  pur. 
Telle  est  la  base  de  tout  le  système.  Sa 
base  jetée ,  Hegel  réduit  à  cea  trois  bran- 
ébea  tonte  la  philosophie  spéculative  : 
logique ,  OU  sdeuco  do  l'idée  oonaidérée 
en  ello^aème  ;  philosophé  dê  U  MUmm, 
ou  science  de  l*idée  dans  son  union  avee 
rohget ,  son  état  de  éU'ron  eùuUi  phHo^ 
Mùphie  de  PintelHgeneef  on  science  dfc 
4*idée  qui  revient  de  l'objet  sur  ello-mè- 
me.  Science  de  l'idée  pure,  de  l'idée 
considérée  en  elle-même ,  de  l'idée  ana» 
lysée  comme-élément  de  la  pensée ,  la  1^ 
gique  a  pour  objet  cette  pensée  ot  ses 
modifications  ;  mais  elle  n'est  pas  pour 
cela  une  science  purement  formale  ;  elle 
ne  se  borne  pas  à  examiner  l'activité  du 
sujet  pensant;  elle  embrasse,  au  con- 
traire ,  cette  activité  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  son  étendue  ;  elle  oc- 
cupe la  place  de  l'ancienne  métaphysi- 
que. De  ridée  considérée  en  elle-même, 
qui  est  l'objet  de  la  logique ,  la  science 
passe  k  l'idée  considéréo  dana  le  e'MVon 
«Mai ,  qui  est  l'objet  de  la  philosophie  de 
la  nature.  Cette  étude  oomplèle  la  log»> 
que,  mais  a  besoin,  à  son  jtonr,  d'être 
complétée  par  une  autre.  En  effet ,  quand 
l'idée  s'est  analysée  dans  le  si^et  et  dum 
l'objet ,  elle  a  besoin  de  se  ressaisir  dans 
ion  unité ,  dans  sa  réalité  ;  car  là  est  le 
vrai ,  l'être ,  l'absolu.  On  le  voit ,  entre 
Hegel  et  Schelling ,  la  difiérence  n'était 
pas  ,  à  cette  époque,  dans  les  conclus- 
sions, elle  était  clans  les  prémisses-et  dans 
la  démonstration.  Plus  tard,  Schelling 
gardant  le  silence  ,  et  Hegel  enseiy:nant 
dans  la  plus  célèbre  des  universités  d'Al- 
lf]nn;jne,  publiant  une  série  d'ouvra>}es 
remarquables ,  le  schisme  devint  à  la  fois 
plus  éclatant  entre  eux  et  plus  favorable 
au  second  do  œs  penseurs.  Pendant  les 
qninao  dernières  années ,  Hegel  fut  mu- 
sidéré  comme  le  premier  métaphysicien 
de  l'Allomagno,  et  ses  disciples  appli- 
quèrent sa  doctrine  à  tontes  les  études , 
à  l'histoire ,  è  bi  littérature ,  à  la  jnria- 
prudence ,  à  la>  tbéoiogio ,  aut  sdeocei 
«stwilles.  Hegel  était  iM  doulg  lui 
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homme  dîune  haute  intellir;cncc  ,  mais 
comme  Schelling  et  Fichte,  il  faussa  l'é- 
cole de  Kant,  que  tous  trois  prétendaient 
continuer,  en  mêlant  à  l'esprit  de  critique 
et  d'analyse  qui  la  distingue,  je  ne  sais 
quelle  audace  de  poésie  mystique  et  de 
conception  orientale  qiii  a  fait,  sans 
doute ,  la  fortune ,  mais  qui  fait  aussi  la 
condanmatioB  de  lenn  systèmes.  En  ef- 
fet; ce  même  enUiousiasme  qui  domina 
les  trois  philosophes  et  qui  les  porta  tous 
trois  à  déclarer  leur  doctrine  le  dernier 
mot  de  la  science,  la  vérité  absolue,  leur 
a  fait ,  sans  doute ,  un  grand  nombre  d'à- 
deptés  dévoués  ,  mais,  en  leur  inspirant 
aussi  une  sorte  de  mépris  pour  les  intcl- 
Ugenees  vnigairea,  il  »  donné  à  leur  lan- 
gage quelque  chose  de  dur  et  de  mysté- 
rieux qui  leur  a  beaucoup  nui  nupri  .s  de 
kurs  contemporains  ,  et  qui  leîir  nuira 
bien  plus  auprès  de*!a  postérité.  Hegel  , 
sous  ce  rapport,  est  môme  inférieur  à 
Fichte ,  que  déjà  on  a  cessé  de  lire  ,  et  à 
ScUelling ,  à  qui  l'on  demande  de  nou- 
velles compositions.  Avant  de  se  rendre 
à  l'université  de  Heldelberj; ,  Hegel  avait 
annoncé  à  Yoss,  le  traducteur  d*Homère, 
le  dessein  de  populariser  la  philosophie 
(en  Allemagne  sans  doute),  comme  Yoss 
et  Luther  y  avaient  popularisé  Hoihère  et 
la  Bible»  Jamais  desseyi  plus  noble  n'a 
plus  complètement  manqué.  Hegel  écrit 
non  seulement  sans  grâce,  mais  sans 
cltflé ,  et  les  éditeurs  de  ses  œuvres  re- 
connaissent sans  hésitation  ce  défaut  ;  seu- 
lement ils  l'attribuent  à  la  hauteur  de  la 
pensée  et  aux  licences  de  poncluntion 
que  pvennent  naturellement  les  esprits  su- 
périeurs. Hegel  lui-même  n'ignorait  pas 
et  ne  déplorait  pas  cette  obscurité  ;  il 
consolait  ses  auditeurs  du  chagrin  de  ne 
pas  le  comprendre  par  les  difficultés  de 
la  matière  et  l'intelligence  qui  leur  vien- 
drait plus  tard.  L'événement  le  justifiait,  il 
faut  le  croire,  car  il  eut  des  disciples 
nombreux  et  des  partisans  fanatiques, 
qui  lui  attribuèrent  dans  leur  enthou- 
siasme tout  le  génie  réuni  des  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité.  (  F,  Muss- 
mann,  Dissertatio  de  idealismo  seu/'hi- 
ioiophiA  ideoLii  Berlin^  1926).  Ucgel  eut 
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aussi  de  violents  adversaires,  et  l'exagé- 
ration de  la  haine  ne  fut  pas  moins  gran- 
de à  son  éfrard  que  celle  de  l'amour.  On 
lui  reprocha  d'enseigner  le  spinosisme  et 
de  professer  les  opinions  les  plus  illibé- 
ralcs  et  les  plus  désolantes  pour  l'humani- 
té. Il  n'en  était  rien.  11  disait  en  effet:  Tout 
et  qui  ut  raisonnable  est  réel  et  tout  ce 
qui  est  réel  est  raisonnableJâàii  dans  ces 
mots  il  coinbattait  d'absurdes  rêveries  cl 
de  vaines  conceptions  sur  ce  qui  pourrait 
être  métaphysiquement  ;  il  ne  parlait  ni 
politique  ni  morale.  On  a  pu  abuser  de  sa 
philosophie  pour  recommander  certaines 
doctrines poHtiqués;  il  n'a  pas  posé  sa  phi- 
losophie pour  ces  doctrines.  En  général ,  • 
Hégel  n'a  pas  trouvé  d'adversaires  dignes 
de  lui  :  .Tacohi  et  Krug,  qu'il  avait  le  p\us 
maltraités,  éfaii'iit  J'tiii  et  l'autre  hors 
d't'lat  (le  le  conihaltie  de  manière  à  lui 
être  utile  ,  quelque  envie  qu'ils  en  eus- 
sent V\m  et  l'autre.  Sept  des  amis  les  plus 
distingués  du  philosophe  de  HitIih  se 
sont  constitués  les  éditeurs  de  ses  ceu> 
vres.  Cette  collection,  dont  la  publication 
a  commencé  peu  de  mois  après  la  mort 
de  H^el ,  se  compose  jusqu'à  présent  de 
dix-sept  volumes  in-8*.  Mous  y  signale^ 
rons  les  ouvrages  suivants  :  I.  Foi  tt 
Science ^  ou  Analyse  critique  des  jytf2- 
mes  de  Âant,  Jacobi  et  Fichu.  II.  Dif- 
férence entre  le  système  de  FichU  et 
celui  de  Schcllinff.  Un  ouvrage  trop  lau- 
datif  de  Reinhold ,  sur  l'état  de  la  philo- 
sophie allemande  au  commencement  de 
ce  siècle  ,  avait  firovoqué  cette  compo- 
sition. III.  De  la  philoio/jhie  de  la 
nalure  (  c'est  le  système  de  Schelling 
qu'on  désigne  ainsi  en  Allemagne)  dans 
SCS  rapports  avec  la  philosophie  en  géné- 
ral. IV.  Sur  r enseignement  scientijigue 
du  droit  naturel,  Y.  Phàfoménologie 
de  t esprit.  C'est  un  traité  de  philologie, 
et  c'est,  après  l'Bùtoirede  la  philosophie 
du  même  auteur,  celui  de  ses  ouvrsgcs 
qui  mérite  le  plus  d'attention.  Yl.  Lih- 
gique»  L'auteur ,  an  moment  oh  il  fut 
enlevé ,  se  proposait  de  revoir  cette  com- 
position, qui  est  à  proprement  parler  lui' 
traité  de  métapliysiquc  ,  où  il  eiamim 
l'être,  l'ëbsoiu,  la  substance,  la  canne. 
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ile.  VII.  Science  du  droit.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Hegel,  et  c'est  ce- 
lui de  tous  dont  le  style  est  moins  négli- 
gé. Mais  c'est  aussi  celui  de  tous  qui  a 
soulevé  le  plus  d'objections  contre  Tau- 
teur.On  lui  reprocha  d'y  avoir  prêché  le 
servilisme.  ISous  nous  sommes  déjà  ex- 
pliqué k  cet  égard.  Hegel,  loin  d*j  en- 
MHpier  rabtpluUsme,  demande  la  pub]!" 
cité  dit  d&iif  pottliqact  el  {«dleiaîrct^ 
U  y  MMtîMil  mèmit  en  quelque  lorle  Vf 
droit  d'ifliimeekion.  L'intmection  dans 
un  peyt  conquis  n'eit  ptf  an  erîaM  à  les 
yens ,  et  cela  par  la  raison  qae  les  st^els 
n*y  aoni  pas  des  sujets  véritaliles  ;  Ils  ne 
sani  pas  avec  le  maître  dans  la  eommu' 
mon  de  Vidct  ;  il  n'y  a  pas  entre  eux  liai^ 
son  d'état,  il  n'y  a  que  contrat.  Chose 
bisarre ,  c'est  sur  une  parole  de  Napo- 
léon que  le  philosophe  appuie  son  raison- 
nement ,  c'est  sur  ces  mots  dits  aux  dé- 
putés d'Ërfurt  3  K  Je  ne  suis  pas  votre 
prince  ,  je  suis  votre  maître.  »  Mil.  Es- 
thétique, C'est  un  cours  de  Hegel ,  et  les 
protiesseurs  de  philosophie  font  commu- 
nément des  leçons  de  critique  littéraire 
et  artistique  en  Alleoias^ne.  Hegel  ne  se 
berne  pas ,  dam  les  sciences ,  à  l'analyae 
dnbean  dînsies  owrrafes  d^art  et  de  lit- 
lécatnve,  il  présente  sur  la  synboliqiâ» 
de  l'Inde,  de  U  Perse,  de  r£gypte,  ainsi 
que  snr  la  poésie  du  mahométisaie  et  le 
Myrticisnie  chrétien ,  des  vues  fort  cu- 
rieuses, quoique  très  hasardées.  IX.  Phi» 
tasophie  de  /a  religion.  C'est  une  des 
compositions  les  plus  remarquables  de 
Hegel ,  quoiqu'elle  ne  soit  publiée  que 
d'après  les  cahiers  de  ses  audit..'urs  ;  mais 
c'est  moins  un  ouvrage  de  théorie  qu'un 
livre  d'histoire.  X.  Histoire  (h  la  philo- 
sophie ^  très  incomplète,  surtout  pour  les 
derniers  temps  :  celle  production  mérite 
cependant  d'être  mise,  avec  hi  Phenom^ 
nologU  de  Pespritt  à  la  téte  des  écrits 
dé  Hegel.  Hais  il  ne  faudrait  pas  esaayer 
de  nous  en  donner  une  traduction;  en 
ne  traduit  pu  Hegd.  Xh  Mélanges , 
analyses  et  crUiques ,  articles  publiés 
dans  les  journaux  sur  les  ouvrages  de 
quelques  philosophes contemporains.XII. 
Itdtres  familières.  Nous  remarquons 
Tons  un; 
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celles  que  le  philosophe  écrivit  h  sa  fem« 
me  pendant  un  voyarjc  à  Paris,  oîi  M. 
Cousin  lui  rendit  l'hospitalité  qu'il  a\-ait 
trouvée  quelques  années  auparavant  à 
Berlin.  Hegel  s'y  peint  comme  excellent 
ami ,  époux  et  père,  li  a  laissé  deux  fils 
encore  jeunes.  '    •  Matt£s. 

HÉGIiŒ.Tel  est  le  nom  de  Tère  chrd- 
nelogiqne  des  mahenétiul^  c«-)m1.  des 
Afabes,  desTurosi  des  Persans,  etc.  L'é- 
poque d'nà  ils  partent  est  pat  eu  noss* 
■ée  Aai^'ra^flMSt  arabe  qui  i|0Bi6e>ÎMfe. 
et  dent  y  par  comption»  nous  «vous  fait 
b^sri,'qii'nnB  Me  d'a«leuM  écrivent 
nul  à  propos  par  un  Celle''.bule  est 
celle  de  Mahomet,  qtti|  peur  te  soustraire 
aux  persécutions  de  ses  ennemis,  les  Ko- 
reichiles,  quitta  furtivement  l%Aleequet 
sa  ville  natale»  pour  se  retirer,  avec  ses 
partisans,  dans  la  ville  d'iutrib,  ancienne 
rivale  du  commerce  de  la  Mecque.  Il  y 
fut  fort  bien  accueilli,  et  même  regardé 
comme  un  vrai  prophète,  tandis  que  ses 
compatriotes  l'avaient  chassé  comme  un 
imposteur.  C'est  bien  là  sans  doute  une 
éclatante  confirmation  de  ce  provert^  de 
l'Évangile  :  Nul  fi  est  prophète  dans  son 
pays.  Par  reconnaiwanee,  les  disciples  de 
Mahomet  donnèrent  à  latrâ»  le  nem  de 
Medina-al'JSM  (ville  dn  prephète), 
d'ail  nous  avons  iÙt  MàUne*  L'époque 
de  l'hégire  est  précisément  un  vendredi, 
le  16  juillet  631  ans  i96  jours  complets 
après  la  naissance  de  J.-C.»  l'an  tt%  de 
l'ère  chrétienne.  Comme  les  musulmans 
ne  comptent  que  par  années  lunaires  de 
364  jours  8  heures  4S'  38''  i2"',  il  s'en- 
suit que  33  de  leurs  années  équivalent  à 
.32  années  solaires,  plus  \  j.  J8  h.  48': 
c'est  sur  celte  règle  qu'est  opérée  la  ré' 
duction  suivante. 

Re'duction  des  années  de  i'he'yirc  à 
t ère  chrétienne. 

1*  Réduire  une  année  de  rhégîrc  en 
une  année  après  J.-C. — Si  l'année  de 
l'hégire  donnée  ne  passe  pas  32 ,  on  y 
ajoute  631;  la  somme  est  l'année  de  J.  6. 
Exemple  t  An  de  l'hégire  20  = 
30 + 63 1  =  64 1  après  J.-C 
Si  l'année  de  l'hégire  passe  33 ,  on  la  dU 
vise  par  S  3;  le  quotient  siéra  soustrait  de 

•  S 
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«et 


l'année  donnée;  le  reste  sera  ajouté  à  622; 
la  somme  tm  l'uHiée  iprèt  J««G.' 

1337  —  -f^  833  »  It  1 1  a|l^.  iAi. 
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si  grand  nov&bre  le  xvi«  siècle.  Né  k  Gand 
en  1580,  il  eut  dèf  M  fettie  âge  la 
pMdmi  du  g^rec,  pasriMI  àÊfitÊÊè  Û  ffM 
de  Mtn  tettips  <pxB  VéUAé  éB  oMte  ad* 
mttalile  langue    di^péiltanl  du  |08f  €B 


  |oittr  éiM  leÉ  eoH^ffet.  A  16  sm,  toi  tn^^ 

Obseryei  eependant  que  cette  rédncUon,  ieSeiBger  cteKeM  iMit  Mnli» 

n'est  pas  d'une  exactitnde  rigoureiise.  ^  |  HUiaiiiiB  «ni!  «MiÉit  taie  pMe 

Quand  H  s'agit  d'événemenU  qui  se  sont  ^^i,       ^^ày^^  MUfieThéteM»- 

passés  dans  les  1 1  premiers  jOurs  de  l'an-  ^lé  pour  MUfiàdte.  To«  1  im  Mitevr 


née  musulmane,  il  faut  les  imputer  à  l'an- 
née solaire  précédente,  puisque  celle-ci  a. 
1 1  jours  de  plus  que  l'année  lunaire. 

Réduire  les  années  de  notre  ère  en 
années  de  l'hégire.  —  Si  Tannée  donnée 
est  plus  petite  que  641,  on  en  déduit  621: 
le  reste  est  Tannée  de  l'hère. 

ExejnpU  .'Après  J.-C.  619  =s 

«3&— 691  r=:18  de  l'bégire. 
W^lhm^t  étuiée  est  eaM  661  el«êi,  m 
ttl  âédlÉt  636« 

0ktmple  t  Aprk  l.«G.  tiO  s» 

666-^2ti«rd8  l%ê^ 

^^^îi*!'  *"*  ^  y  yv  l»  prmdpaux  grands  hoinmes  de  kOft  ilëclé 
iomne  ést  l*iiiiiéed6  lliéglM,  on  «ni-  fouA&it.  pBxnd  m  mm^es  piMée, 


pour, 

de  funtversif é  de  Lejule  et  secrélaite  été 
l'académie  de  cette  ville,  Heînsf  us  publia 
des  édition^  annotées  de  Théectrite,  d'Hfr- 
sîodc,  de  Sénèque,  d'Horace,  de  Téren- 
ce,  d'Ovide,  de  Tile-Eive  et  d'ane  foule 
d'autres  classiques  ;  ses  poésies  grecques 
et  latines,  pleines  de  pureté  et  de  grâce, 
curent  autrefois  un  g^rand  succès.  —  Sa 
tragédie  d'fferode,  son  poème  de  Con^ 
lemptu  morlïs,  dans  lequel  il  développe 
avec  talent  les  idées  de  Platon  ;  ses  que- 
relles avec  Balzac  et  Saumaise,  ses  liai- 
sons avec  Gassendi  {P^.  Gassendi,  0pp.  ^ 
t.  6 ,  p.  25,  édit.  in-fol.  de  Lyon  )  et  les 


^efois  la  miWante 

1813-421 

M     ^18I3>--621  pt.\  227  de 
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Après  J.-G..  182433 
J  824— 621 

 y  (I334'62l)  =  1336  . 

33 

183M21 

.  (1824-620=  1251  • 
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D.R— R. 

HEINSIUS.  C'est  là  une  espèce  de 
savant  tout-à-fait  disparue  de  nos  jours, 
et  dont  nous  avons  même  peine  à  nous 
faire  une  idée.  Toute  une  vie  passée  en 
vo^  âges,  eu  correspondance  scientiiiquc, 
'MQ  homme  qui  consomme  ^ns  dégoût 
ime  existence  CBlièré  à  publier,  à  annoter 
les  daniqoes  de  Tantiquité,  toHli  foute 
la,l»(^aphie  de  Daniel  Heinsîus,  qui  fut, 
avec  Scaliger  et  Gbiaubon,  le  type  de  c'eil 
commentateurs  lavanls  qu'a  produits  eh 


iibus  rebommanddns  un  traité  IM  e»* 
lieui,  iMltiilé  Am  tiro  UtUnnOo  \Ate«t- 
éb^sH  ux&r?1l  dit  iMttÊimt  de 
ter  la  sblotioii  liCfallYe  d^Hefaites  «m 

nnc  dissertation  analogue  de  Joste-Lifiaé 
(Epist.  31,  cent.  l).Gda  n'empêcha  paâ 
Ileinsius  de  se  marier.  Les  Megrapliea 
tnodemes,  qui  lui  donnent  tous  un  eane^ 
tère  grave,  bien  qu'enclin  à  une  plaisan- 
terie amicale,  ne  parlent  pas  de  son  goût 
assee  caractérisé  pour  le  vin.  Nous  trou- 
vons dans  un  livre  du  temps  :  n  Heinsius 
disait  qu'une  page  de  Platon  l'enivrait 
autant  que  s'il  avait  avalé  lO  verres  de 
vin.  »  C'était  pour  lui  le  dernier  terme 
de  comparaison.  Il  mourut  h  Lcyde  en 
1CG5,  laissunt  un  fils,  Nicolus  ileinsius, 
qui,  tour  à  tour  en  voyages,  à  la  cour  de 
Christine,  ou  en  proo^  avec  Une  coorti- 
kane  qui  voulait  Tépouser,  trouva  pour- 
bnt  le  temps  de  publier,  comme  son  père, 
des  é<Ktioiis  classiques,  et  des  poèmes  la* 
tinà  qui  ne  manquent  ifi  d'élégance  ni  de 
pureté.  .  Cf.  LABiTtt. 
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HELÈNEiHéroïne  grecquenon  moins 
célèbre  par  sa  beauté ,  son  époux,  ses  ra- 
visseurs et  ses  adultères,  qu'illustre  par  sa 
naissance.  Fille  de  Jupiter  et  de  Lëda , 
elle  élait  sœur  de  Clytemnestre ,  de  Cas- 
tor et  de  PoUux.  Son  origine  fut  une  mer- 
veille ;  sa  mère ,  femme  de  Tyndare ,  roi 
de  Sparte,  séduite  par  Jupiter,  caobé 
•mit  lonne      cy^  casMSM^t,  pM« 

m  fiUt,  qu'elte  AMMMiMèwmi  to 

CMtop  tlMte  ffnmmm  el  1»  !»• 


monde ,  violant  les  saintes  lois  de  l'hoi- 
pitalité ,  enleva  Hélène ,  et  avec  elle  ses 
trésors  et  ses  bijoux.  Durant  le  trajet  de 
Sparte  à  Dion ,  le  vaisseau  qui  portait  le 
berger  ravibseur  ayant  relacbé  en  Arca- 
die ,  Hélène  n'y  put  résister  aux  charmes 
du  jeune  Peritanus ,  qui ,  sous  la  main 
Mène  d«  jaldox  PAris ,  paya  de  sa  vin- 
Ulé  oille iMi^e imwr.  ApcîMimtal* 
lÉD^UBilei  pàUna  4e  mititear*  dto 

Q$gpÊm  t  Mi  MSÊH*à^œmm!!^ 


wène)*  dMttféMAfx  iMirmMri,  f«t  ■dwpprti,  iut  leiceÉdKtdeeette  1Vii« 

Mleiil(|gimtkbMriftiÉeMMi^  <la  ditat  etoint,  par  —  criAe,  kpwiuièrt 

ciel  dMwleMdiaque.  Le  col  d'HéMM  îÉcndiàirc,  Pâri8éta«lMit,clleii|«^ 

<Mt  ffuc  transmiiiii»  l'admirable  hhm*  sail  aux  hnide  Déiphobe ,  le  frère  deot 

dUHV  et  la  pdee  aanveiiae  d«  Vàueàn^  fkre-héros ,  quand  Méaéiii  te» 

dieu  qui  loi  donaa  k  Jour.  On  expiiqaii  racberetla  replaeardanssa  concberoyale* 


cet  «of  aervdlleax  par  la  chambre  batite 
et  ovale  qui  s'appelait  oon  chex  les  Hel- 
lènes, et  dans  laquelle  Jupiter,  roi,  avait 
rendu  mère  la  belle  Léda.  Ceux  qui  di- 
sent Hélène  ûUe  de  Jupiter  et  de  INémé- 
fiis  (la  Vengeance)  y  et  qui  lui  donnent 
seulement  Léda  pour  nourrice ,  font  sans 
doute  allusion  à  cette  conflagration  que 
ses  charmes  coupables  jetèrent  entre  l'Eu- 
lope  et  l'Asit.  gnande,  elle  fut  ravie 
par  Tbéiée  crauna  atta  ^annil  4asis  le 
éê  lliaM.  PlndaMliV 


Elle  fut  ea  outre  accusée  d'avoir  livré  aa 
et  désarmé  l'infortuné  Déiphobe  à  Méné- 
las ,  qui  le  massacra  et  jeta  ses  membres 
aux  oiseaux.  On  va  jusqu'à  niconter 
qu'amoureuse  d'Achille,  elle  descendait 
des  murs  de  Troie  pour  l'aller  trouver 
dans  sa  tente,  et  qu'elle  en  eut  un  enfant, 
et,  bien  mieux  ,  qu'elle  avait  parmi  ses 
suivantes  une  maîtresse  de  voluplés.  Elle 
eut  plusieurs  enfants ,  entre  autres ,  de 
Mris,  usa  fille  qu'elle  appela  da  son  nom 
IbiMli  nilMi,  al  ée  Mtoéiaila  vialea» 
du bèfaa  mmii  aaiima»  Épida mÊÊem  ifamiatte.'Apiii  la  iMrtdi  ce  prince  > 
}%«iaipitte,42BilBraiMlUJ^dlnlaBtidl  aUt flrt Iwnlawttaaaft abinéa da iaaédé> 
à  — i»  a— da.aMM  PAMiy ,  teciataU  aiai»par4avMu4id»Mianffl.  Bd* 
nat  laataMrè  Apl#MBy  ab  ThéÊéê  l^d»  blMwèiadhaa Pdyia^  tatUi  fOm* 
IMI  Miéa  aa«v  la  iuré*  d'teia,»  Mieiafit  paDA»,d4baiflllteiidMi^à 
aèae,  o^taaloiifa depuis l'acconpipn,  «aafbta  pardhudia  mu  liiiiain,  van* 
jwiQedawiTffoiemème.  lyApbidiia^gib  tfait  ihiÉHa«aitêMoi»aariTlépalèaia» 
passa  à  Argos ,  à  la  Ga«a•d^4f amemnon ,  tld  sons let  remparts  d'Ilion.  Les  tain 
près  de  Clytemneslfa  aa  amr,  et  là  mit  oontcat  faa  Tbétis  la  ftt  périr  peadaflt 
clandestinement  an  )aur  une  Mie  dosl  le  la  rembarquement  des  Grecs  ;  d'aotties , 
père  fut  à  jamais  inconnu.  Avec  soft  in-    qu'elle  tni  immolée  par  Iphigénie,  daais 


comparable  beauté ,  Hélène ,  recherchée 
de  plus  de  cent  prétendants,  tous  princes, 
donna  encore  pour  dot  à  l'époux  qu'elle 
choisit,  du  consentement  du  bon  Tyn- 
dare, la  couronne  de  Sparte  :  ce  malheu- 
reux époux  fut  Méiiélas.  La  torche  de  cet 
infernal  hymen  fumait  encore  que  Pâris , 
AU  de  roi ,  et  berfer  illustre,  auquel  Yé- 
mm  avait  prMûa  la  pltuiballe  ieâma  du 


la  Chcrsonèse  taurique,  lorsque,  avec 
Ménélas  ,  elle  y  allait  à  la  recherche  d'O- 
reste  son  neveu.  Son  collier ,  de  l'or  le 
plus  pur,  faisait  partie  des  trésors  du  tem- 
ple de  Delphes.  —  Toutefois  ,  Homère , 
Euripide  et  Hérodote  ne  chargent  pas  la 
vie  d'Hélène  de  ces  sales  corruptions. 
Homère  ta  peint  belle,  voluptueuse  à  la 
v^fité ,  mais  viatina  ploat  de  la  Malilé 

26. 
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que  de  tes  passions  ;  il  la  présente  pleine 
de  tendresse  et  de  larmes  pour  sa  patrie 
et  son  époux ,  quoique,  faihiê  femme ,  tfe 
laiMUit  «Uer  aux  car^isesde  Pftris,  le  plus 
beau  des  hommes.  L'Ifiad^  est  an  livre 
enqnel  en  doit  àyoîr  foi  :  ^est  l'unité 
de  la  vérta,  de  l'héroume,  des  paaaioim 
fortes  et  douées,  des  eonvenanees  aaki 
à  réblonissnte  poésie.  Ceux  ijui  at- 
tribuent ce  tout  si  parfait  à  plusiems 
chanteurs  sont  insensés.  Homère  donne 
à  Hélène  un  fond  de  mélancolie  qui 
ajoute  à  ses  cbarmes  ravissants.  Le  né- 
penthès ,  herbe  qui  endort  les  chagrins 
dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  dont  elle 
calme  ses  remords  au  milieu  des  déli- 
ces de  la  cour  de  Paris  ,  est  une  inven- 
tion sublimCi  seule  digue  d'Homère,  mais 
d'Homère  unique  comme  Dieu.  Pline 
parle  de  cette  plante  originaire  d'Égypte 
sous  le  nom  à*hellenium.  — Euripide  bâtit 
son  drame  Hélène  sur  un  incident  mer- 
veilleux ,  une  vraie  Dame^Blat^he,  U 
feint  que  Junon ,  initte  du  jugement  dn 
berger  Péris,  formula  avee  de  l'air  un 
fontéme  ptzfoitement  .remembbmt  à  Hé- 
lène, et  qoe  cefnt  eetteimagefontasti* 
4Be,.doaée  à'me  eertainevie^qoe  Je  ra- 
visseur emporta  à  Troie,  apparence  qui 
le  déçnt  pl^s  àe  dix  années  durant;  tan- 
dis que  la  vraie ,  la  belle  Hélène ,  cueil* 
bmt  des  roses  ;  fut  enlevée  par  la  déesse 
et  cachée  dans  l'ile  de  Pharos  en  Égypte, 
4»ù  Ménélas ,  trompé  aussi  par  ce  rapt»  la 
mçUt  après  la  chute  d'Ilion,  pure  et  ver- 
tueuse, des  mains  du  roi  Prolée.  Platon  a 
ses  raisons  pour  admettre  cette  fable. 
D'autres  veulent  que  Paris  et  Hélène, 
faisant  voile  vers  les  côtes  de  Phrygie, 
aient  été  jetés  par  la  tempête  sur  les  pla- 
ges d'Égypte ,  et  que  là  Hélène,  avec  ses 
trésors ,  ait  été  retenue  par  Prêtée  sou 
roi ,  et  Paris  chassé  comme  un  aacrilége; 
etqu'après  la  ruibe  du  rojaune  de  Priam, 
Ménébm,  eonvaincn  de  la  guerre  inutile 
et  désastreuse  qu'il  avait  fidie  k  ee  vcv- 
,tneUi  monarque,  dans  la  ville  duquel 
n'était  jamais  entrée  Hélène  f  alla  U 
trouver  à  Meaq^,  ob  on  lui  avait  assuré 
qu'elle  rémiiil,  ee  que  jusqu'alors  U 
«vaitieiiidé  omne  itt  leUe  inmiqug. 


4)  lÈtt 

Le  sage  Protée ,  ajoutent-ils ,  lui  retidlt 
ses  trésors  intacts  et  son  épouse  toute 
ftatdie  dfune  chasteté  de  dix  années.  C'est 
l'opinion  d'Hérodote.  Quelqiies^ins  veu- 
lent qu'Hâène  n'ait  pas  épousé  Ménélai^ 
qu/elle  avait  préCéré  Pftris  à  tous  les  pré- 
tendants» et  que  Bfénéhs ,  ton  rhal,  était 
vénu  les  armes  à  la  main,  avee  la  Grèce 
soulevée,  pourravir  cette  princesse  à  son 
heureux  pèssessenr.  —  Hélène ,  enr  tant 
que  vertueuse,  fut  divinisée  :  elle  eut  des 
temples  oà  iesfomnies  venaient  l'implo- 
rer  pour  mettre  au  monde  de  beaiix  en- 
fants. Cette  divinité  susceptible  aveugla 
le  poète  Stésicbore ,  qui  avait  mal  parlé 
d'elle ,  puis  lui  rendit  la  vue  lorsqu'il  se 
fut  rétracté.  —  Hélène  laissa  son  nom 
dans  la  Méditerranée  à  une  île  sporade 
du  promontoire  Sunium.  Dknnb>Barom. 

liELEiVE  (Fl.-Jdl.),  mère  du  grand 
Constantin,  connue  sous  le  nom  de  sainte 
Hélène.  Son  pays  et  sa  condition  sont  en- 
edre  un  problème  :  les  uns,  et  flicépboxe 
est  du  nombre,  la  font  nsÉic  à  Deepanum 
en  fiitbyme  ;  £utrope  la  ûà  fomîme  de 
basse  extraetion,  et  saint  Amhroiee  lui 
folc  ciereer  la  psofossion  de  cabaee- 
tière  ;  les  autres ,  an  coninire ,  la  legaiw 
dent  comme  âlle  du  roi  Goélus ,  de  l'ile 
Britannique ,  où  ils  la  font  mdlie*  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'obscurité  de  son  or%i- 
ne ,  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  boaa- 
té  attirèrent  l'attention  de  Constance 
Chlore,  alors  garde  prétorien,  qui  l'épou- 
sa ;  mais,  élevé  par  Dioclétien  à  la  di- 
gnité de  César,  il  la  répudia  pour  la  fille 
de  Ma.vittiin.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu qu'Hélène  n'avait  été  que  la  con- 
cubine de  Constance-Cblore  ;  mais  tout 
se  réunit  pour  prouver  le  contraire.  Con- 
stantin, devenuempereur  en 325,  rappela 
sa  mère  à  sa  cour,  et  lui  donna  par  un 
édit  les  titres  d'auguste  et  d'impératrice, 
jûnsi  que  le  droit  de  disposer  du  fisc. 
Hélène  était  chrétiemie ,  et,  tout  en  gé- 
missant des  crîmesde  MU  iiU,  tout  en 
bllmantla  cruauté  de  m  conduite  envm 
les  membres  de  sa  famille,  elle  un  con- 
stamment de  een  aeensdant  sur  Gontlan- 
•tin  pour  le  bonheur.de  ses  peuples,  d  de 
nn  oéditfittkbinidcl'^gliBegl  te 
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fOulagcmeni  des  malheureux.  Hélène  vi- 
sita la  Tcm4Sauite  vers  326,  et  y  fonda 
ploiieiin  éi^ifii.  Ce  fitt  en  jetant  les  f oo- 
dcnMlf  de  r«i0  d'«ll«i,  celle  âm  DM- 
le,  qn'oB  Iroimi  des Meteeem  d«  Mi 
^'•n  jugea  appartwiir  à  la  mie  cveizy 
mm  f  ne  les  iitnwieati  d«  nppliee  de 
Jéi«i-€liriit.  Hélène  tm  cnvoy»  1>  P>w 
grande  partie  à  ConstantiiMiple,  et  le  reste 
l«t  dirtribué  à  différentes  éflises.  Hélte 
mourut  en  327,  à  l'Âge  de  80  ans  environ, 
daai  les  bras  de  Constantin.  Hélène  a  été 
mise  au  nombre  des  saintes,  et  sa  Me 
est  célébrée  par  réfâiae  le  1 8  août. 

Y.  Caralp. 
HÉLÈNE  (Ile  deSte-),  située  au  mi- 
lieu  de  iTAtlantique  à  900  lieues  de  la 
côte  d'Afrique,  à  1 ,300  de  celle  du  Bré- 
sil, par  les  1 5«  55'  de  latitude  sud,  5°  49' 
àe  longitude  ouest,  méridien  de  Green- 
•wich  ;  sa  circonférence  est  de  28  milles 
Mglais,  environ  la  superficie  de  Péris. 
JBUe  s'est  abeidable  ^  snr  S  points,  Ja- 
»ee-T<r«m4Jn(iB'syaUejetSendy'sBay; 
yertont  eiUeiiBslereceBtàpiCràaneélé- 
natten  die  plosie»  efitihfi  de  pieds.— 
Peetnfiis  le  déoevmrent  le  It  aeèt 
I  m»  joir  de  Ste-HélèM»  dieenstmee  à 
kqiMUe  elle  deit  ses  mmi;  aeie^seit 

.qu'ils  ne  comprisscaftpes  l'importance  de 
•  se  situation,  soit  qu'il  n'entrât  pas  dans 
lear  convenance  d'y  former  un  établis- 
sement immédiat,  et  qu'ils  eussent  l'es- 
pérance qu'elle  resterait  inconnue  long- 
temps  encore  aux  nations  leurs  rivales, 
ils  n'en  prirent  pas  possession. — £n  1 600, 
les  Hollandais  s'y  établirent  sans  obsta- 
cles ;  depuis  lors ,  elle  a  été  successive- 
ment possédée  par  eux  ou  par  les  Anglais, 
auxquels  la  souveraineté  en  fut  acquise 
pour  toujours  en  1673.  •—  Le  syitème  de 
fortification  oe«stndt  à  gtends  frais  dens 
le  sîède  dernier  par  ks  ingénieiaie  delà 
compagnie  des  Indes  est  vieîewi;  il  ne 

^  pewweit  emptoer  un  délieiqaenieBd.Sfln 
OHfue  piiMsnee  seteit  de  reiidie  dan- 
gereux un  étabUssement  dans  l'ile  aussi 
leng-temps  que  les  forts  n'auraient  pas 
été  réduits  par  un  siège  régulier.  Les  in- 
génieurs atlushés  à  l'état-major  de  sir 

-  lindaoï^Lowe  en  ept  de  prime-ebecd 


reconnu  les  vices ,  et,  par  leurs  soins,  de 
formidables  Mlcries  ont  été  élevées'à 
iiur  d'eeu  sur  tous  les  points  dekeôle 
susceptibles  d'en  recevoir.  Aujourd'hui , 
Vêêl  peut  dire,  sans  crainte  d'être  .dé* 
aentî  per  les  événenscats,  que  Ste^Hé» 
làne  est  imprpnside,  et  œU  sans  entre 
bsiein  ^  œlai  d'une  gimisen  de  einq 
à  Mz  cenis  bommes.  Une  circonstance 
naturelle  vient  ajouter  à  la  laeililé  de  la 
défense-,  c'est  celle  que  du  sommet  du 
pic  de  Diane  on  signale  à  60  milles  de 
distance  tout  bâtiment  qui  s'approche 
de  l'île,  ce  qui  rend  toute  surprise  impos- 
sible.— Le  sol  de  l'île  est  volcanique,  es- 
pèce de  cendre  compacte  ;  la  seule  pierre 
que  l'on  y  trouve  est  spongieuse  ,  ron- 
gea tre  ,  et  si  tendre  qu'elle  se  travaille  à 
la  hachette.  11  existe  cependant  sur  les 
flancs  des  pics  quelques  veines  de  sable 
mélangé  de  cailloux arrondis,€ommeceuz 
des  torrento  des  Alpes.  La  végétatieiMst 
esses  belle  sur  les  soflssûtâ^  toutes  eon- 
mles  de  beîs  ;  elle  est  nuîlesur  les  pla« 
teenzintersiédiaûres  et  dane  les  vallées, 
becs  les  jardins  des  quelques  bebstrtiens 
épeiTMs  dans  Vile*.  Le  terre  végétale  nese 
trouve  nulle  part  que  eenune  résultat  du 
tnivaildeshonnnes.r— Planlation's  Honse, 
Bsaison  de  campagne  du  gouverneur,  fait 
exception.  Deux  cents  ans  de  travail  en 
ont  fait  un  oasis  remuquableparla  beau- 
té et  la  variété  de  ses  ombrages,  Long- 
wood ,  au  contraire ,  est  aride  et  dessé- 
ché par  le  vent  alizé,  dont  rien  ne  l'abrite. 
—  Une  assez  bonne  aiguade  existait  à 
James-Town  en  1 8 1 5;  eUe  suffisait  aux  be- 
soins des  relâches  ,  et  avait  l'avantage 
précieux  de  fournir  une  eau  qui  se  con- 
servait long-temps  en  mer.  Mais  bientôt 
après  l'arrivée  dans  l'île  des  4,000  bom* 
mes  destinés  à  la  garde  de  l'cuipereur , 
en  s'aperçut  de  son  Insnfissnoe,  et,  èhe- 
se  que  l'on .  ose  II  peine  dire,  liMt  elle  pu»  * 
.jnîtlnorofihk,  l'établlsieiMnt  de  Lcog- 
woed  fut  pendant  quelques  semaines  à  le 
ration  d'eau.  Les  troupes  ttiyirfnt  loag- 
temps  des  disIrSKetîmis  d'cnu  sppeHée 
de  9  0  0  lieues  par  les  gabutes  de  rescadre* 
.  —Sir  Hudson  -  Lowe ,  dès  son  arrivée  , 
eoatfrit  tout  ce  qu'un  tel  étatde  cbeses 


* 


f 


«▼ail  à^imfmMs  ?il  anlropnl  te  tn* 
ww»  t^ridii^iMii  dqpMdciBaaMiiis, 
diMril  à4ikr  4e  fai  CSM  la  phi* 
iMt  de  n  prospérité  Ailn».  L'en  y 
âtît  en  «811  ami  aboadaide  ^l'ette 
dIailimeD  Itlê^efri^àvlbnqmmi 
periimeiy  Leogipood  en  vtmk  éprwfl 
karHwfcHe  Nés  Fnçaie,  le^fouelM 
vêeetiv  an  eanp  de  Bevl4§M  eoMne 
dam  leor  prison  da  Iropique,  avôeat 
ccéé  de  jolis  jardint,  et  dg^gloméré,  pir 
dei  tnnuplanlations  hardies ,  las  arbres 
épan  qu'ils  avaient  achetéi  att  paM»  de 
Tor  des  propriétaires  des  kabiUtioiis  il- 
tuées  de  i'aalre  côté  da  ravin  qui  sépa- 
rait Long^ood  des  versants  du  pic  de 
Diane.— James-Town,  capitale  et  unique 
village  de  l'île  ,  serait  un  joli  village 
d'Angleterre.  La  maison  pompeusement 
appelée  le  palais  du  gouTcrnement  est 
realermée  dans  le  bastion  qui  flanque  le 
Batd  de  l'ancrage  :  c'est  un  vaste  rez-de- 
clianssée  diipesé  pour  la  représentation 
•«X  épo^Mi  da  pasMge  des  flottes  de 
riiide  et  deliCliiit,  Ma  pies  ^a  pour 
lae  rmMiiiliWi  é*m»  iMMUÉba  J«anui. 
Kèw;  aauitea  gmifemeilrt  aidieeMi 
te«|eiin*àPhntitia^]i«iMe.*^La  pe- 
pabtieD  éi  rHe  était  m  1»U  dé  1S80 
ameieavirea.do«tla8Mimi%MMil  Ifl, 
lea  eolena  S|N(>  teMitrviiM  GkMl  tft- 
^Mem  1/6.— Ui«iimélUMt  pewk 
plupart  d'aaeieas  aasplo^r^  «ebâtenea 
de  Ja  eampagnie  des  Indes ,  tetîMfis  êa 
service  civil  m  AiUlilfe ,  et  lemiaattt 
d^ins  les  honDears  de  eonselHers ,  dhree- 
leurs,  sous  directeurs,  etc.,  une  carrière 
de  travail  corporel  et  de  petit  pécule. 
Les  maHbhands  étaient  tous  des  juifs.  La 
vie  est  en  général  courte  :  il  est  rare 
qu'elle  dépasse  60  ans,  et  l'on  citait  com- 
'  me  une  eiception  un  M.  Dewfton ,  le 
doyen  des  conseillers,  qui,  lors  de  notre 
arrivée avât  atteint  sa  G6«  année;  il  est 
iveai  que  la  virilité  est  précoce  dans  une 
•éialtpreportion.-^Le  climat  a  été  Tob- 
Jeld'dM  «entrevene  envenimée  par  l'es- 
I«it  dep«Cl  t  tatéifléest  qu*il  apparaît 

•  cye  vm  Mwfttt  peiur  PlMMame  qui , 
.  vmnnt  de  CSaloitta  en  de  Qauten»  M- 
iMve^  «Il  4#erfwM  ifrè»  I  «Il  Imif 


Dd)  -Ml 

49  hmvmké  »iihini«h«ii  d««KiMld« 
liidl  de  nets  «tyto  Europe ,  maia  qa'M 
«et  dévwaat  peor  l'fi«E«péaB  «^«i^HF 
à  m  aipiMrterletdiveBaa  pluMe.  iia 
Aiioae»  art  liflu»  le  thameai^fre  m 
s'^ve  JaKaia  en  Imh  de  t«  à  M  de- 
grés pendant  la  saison  dea  pew^wi 
gulian  des  AoUas  de  l'Inde  e«  de  la 
CSliine»  époques  invariablement  fixées 
par  les  vents  aUséa,  tandis  qu'il  ■mile  à 
dO  et  3^  degréa  aux  autres  époques  de 
l'année,  et  descend  alors  sabitement  de 
10  degrés  à  la  plus  lég^ère  variation  de 
l'atmosphère.  La  saison  des  pluies  est 
surtout  morbifique  :  elle  faisait  d'ef- 
frayants  ravages  dans  les  rangs  des  régi' 
ments  qui  gardaient  l'empereur  ;  tousper^ 
datent  en  quelques  mois  plus  d'hommes 
par  la  dysenterie  ou  l'inflammation  du 
foie  qu'ils  n'en  avaient  perdu  pendant  la 
campagne  d'Espagne  ;  Longwood  était 
poev  eu  m  WeMea  perpélwl.  —  Sle- 
Hélèw s'était,  araid ilil» ,  qa'ae  peM 
detetâebe  pourKa  Mthiiiii  d»  IkmÊÊr 
pagne  ta  iiMba  ec  de  lailhke»  «I  m 
aiiie  pedr  les  eneiiikei  m  Umfê  de 

•  geeiie.  UÈm  tif  eiiiHllfceeade  letpbèee 
dcekeseÎM  decetétatde  eheeee  tteet 
j  aMBquait  conséquenuneeit  pet»  «e- 
lei  qpi'allait  créer  la  captivité  d«  Bmf^ 
léon.  ymaàtêk  Geckkwa  dot  se  kA- 
ter  d'enneyer  chercher  au  oap  de  Bonne- 

•  Espéranoe,  an  Brésil  et  è  Benguéia,  sur  la 
-  céte  d'Afrique ,  les  approvisionnements 
de  première  nécessité  :  viandes,  farine, 
vin,  eau  même.  C'est  qu'en  effet  il  avait 
suffi  de  bien  mininics  approvisionne- 
ments  pour  une  douzaine  de  familles  au 
plus,  seuls  habitants  dont  l'existence  éga- 
lât celle  d'un  petit  marchand  d'Europe, 
et  qui  passaient  l'année  à  engraisser  des 
volailles  ou  k  cultiver  des  choux ,  pour 
les  vendre  vingt  fois  leur  valeur  aux  pas- 
sagers des  bAtiaents  de  relâche.  Un  eo- 
Ion  ne  peeveit  tue»  «m  de  eei  beaUawz 
hors  les  époques  de  passage,  ««■««■  ftiwir 
préaliftleiMiiieM  «Mm  la  pmninln 
dt  mmâk  de  gouvemf«et»  «C  eae«»e 
élBil-ftl|  daasM  «ai»  «m^  de  M  «oblMP- 
iÉer,pw  leMriMMdek  ttadc» 
m  piiiaj|imii#fii  <ifcayie  ttk  iHiémt 
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mil  i  ivi  )  nth 

ëélerminées  ptr  le  gouvemeiv.  —  Ste-  Is  priswUir  dâ  PSurope,  Ces  eommiâ- 
iiféièiie,  priaoi»  de  K^polto,  •  wkliil  m   mm  (tipUimaUquei  ^ent ,  en  ifuidqiie 


tpm^  «t  4^«K«H  lût  «I  Ml 
Vlfthlhiiwwt  4i  Uvfwtfd  «lèliila»- 

•wUwitiit  Mt  mSmn  m  ttém  4' A«- 

Mm  Itaal  qftWt  Mitlia»  «t 
tel  M  wiiMiniitnitwr  d'w 

supërimt»  Dm  flé^niti orn haUwi-  toi  oUcien  :  Tuii  d'eux  devint 
M>  effets  de  son  eommandeiiicttl  daif  rintermédiaire  d'expUiilitM  étiâÊm  te 
Jil  r^Ulnm  4'iuit  Mflin  britannique  »  plw  àmt  intérêt  entre  ion  soiiYérain  et 
«mis  entièrenent  composée  de  Ntpoli-  l'empereor  Nuptiéon — Le  baroa  de 
tains,  débris  des  bandes  du  cardinal  Ruf-  Slurmer  était,  par  sa  position  de  nriniititr 
fo  ,  et  de  Corses  ,  anciens  partisans  de 
Paoli,  qui  fuyaient,  sous  les  drapeaux  de 
l'Angleterre  f  le  châtiment  des  crimes 
dont  ils  avaient  souillé  les  querelles  poli- 
tiques des  Paoli  et  des  Bonapartes  au  dé- 
but de  noire  révolution;  plus  encore, 
peut-être  ,  un  travers  de  son  caractère, 
qui  iai&ait  d'une  méiiunce  extrême  la  ba- 
se de  ^sa  conduite  en  toutes  choses ,  oi|t 
Aoniné  les  scies  de  sm  sdiinistnitiim. 


de  lamille,  celni  des  commissaires  sûr  le- 
quel s'étaient  fondées  le  plus  d'espéran- 
ces; il  fut  celui  qui  se  renferma  le  pins 
scrupuleusement  dans  les  entraves  que 
Hud&on-Lowe  s'efiForça  de  mettre  à  leurs 
communications  avec  nous,  tout  en  ap- 
portant néanmoins  à  ses  rares  relations 
les  formes  les  plus  obligeantes.-— Le  mar- 
quis de  Montchenu,  au  contraire,  établit 
des  rapports  d'intimité  toute  française 


•fieuveat,  m  nilîtatek  mit^  ilièvait  la   vm  lioqgwoed:  il  n^^st  pas  de  services 


wmkmk  I/)og^oed 


mmp4Mm  «vee  eet  devoirs  qn'il  ne  se 

Midre,  eti'lûilelie 
à  êi  MTlée 


i,el  elle  lie  nuimiUlee 

fiudsoBoLoupe  em  «ew»  I/iaMile  enl- 
vait  jouraelliiMal  eu  galop  aux  portes 
4e  Leagwood ,  et  si  parfois  elle  s'y  arrè- 


•Lopit  de«eeelMile  ée  IteeeMtaler  par 
fwili  iiitéldeeMMiiÉiJiÉmw  Hape- 
Itain'eveit  pas  été  «weHeoné,  MM,- 

au  mépris  das  protestations  dee  gfadim, 
Bertrand  et  Montholon,  faire  procéder  sur 


ta,  cenf  ose  et  refoulée  ^'elle  était  alacs    i'kaofe à  l'ouverture  du  corpsà  peinefteM 


dans  les  entraves  d'un  respect  religieux, 
c'est  seulement  à  la  vue  de  Napoléon , 

qui  sut  constamment,  par  l'élévation  de 
son  ame,  l'égale  de  son  génie,  apparaî- 
tre dans  son  malheur  bien  plus  gigantes- 
que encore  qu'il  ne  l'avait  été  assis  sur  le 
char  de  la  victoire. —  Des  commissaires 
des  grandes  puissances  résidaient  à  Ja- 
mes-town  :  le  baron  de  Sturmer  repré- 


ilaeeawmt  à  Longwood,  et  vint,  au  Bem 
du  roi  de  France ,  protester  contre  cette 
préoccupation  de  sauvage,  déclarant 
qu'il  s'établissait  garde  du  corps,  et  n'en 
permettrait  TautOf^ie  qu'après  l'expira- 
tion des  délais  légaux  en  France. — Le 
comte  de  Balmain  a  rempli  sa  mission 
avec  un  tact  parfait  :  il  a  su,  chose  bien 
difficile,  concilier  sa  position  de  gendre  de 


sentait  l'empereur  d'Autriche,  le  comte  lady  Lowe  avec  la  confiance  des  habitants 

de  Balmain  l'empereur  de  Russie,  le  mar-  de  Longwood.  —  Le  comte  Las-Cases  a 

quis  de  MonlctoMi  le  res  de  Wnmm.  écrit  en  8  volumes  l'histoire  des  neuf 

LeunuriMieaeeviAMlpeiwlMtdtwil-  aieli^'il  a  peeiii  klmfgm^  :  peut- 

IwèkilrieleeeéeMiaAéHttalléiieia-  ¥m  pakUccaH»  un  jour  le  jovMÉl  dee 

tifsètecsptivlléAereapeMKvqmé*dMt  ^eiuileifÉiveHl  dtilidttpMrMei 

pas  le  priêmMn  sfe  fjIm^êÊèÊmf  mùê  à  dm  li<M>i>  aepfèi  <e  WjpeWi» ,  i»Êm 
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les  rapports  d'un  fils  avec  son  père ,  rap- 
ports dont  il  a  daigné  consacrer  le  souve- 
'BirétMMn  festament,  en  appelant^?- 
iiOÊix  les  soins  que  Je  lui  ai.mdfli.  Je 
me  hùim  «f^eurdlnii  à  eMfsieKr  leseeti- 
ses  etl'kieleifeéeeelle  rieâèbte  capti- 
iwté.-*L'»MiMHeit  ie  rempereur  ea 
lâUnefrtpM,  cemneeiilecfeilcM- 
nMeot-,  la  bonséqvAWBe  uéeemiife  éa 
désastre  de  AYaterloo  o«  de  l'atlitede 
hMiiie  de  la  chankrades  députés.  Ni  l'a- 
ne  ni  l'antre  de  ces  calntnilés  nationales 
n'avait  pour  ettet  inévitable  Texiide  Na- 
poléon: loin  de  là  ,  jamais,  pent-ètre, 
rassistancc  (gigantesque  de  son  génie 
militaire  n'avait  ttiî  plus  impdrieusement 
réclamée  par  l'intérêt  de  ces  25  millions 
de  Français  dont  les  vœux  l'avaient  ra- 
mené de  l'île  d'Elbe,  et  que  le  retour  de 
la  cour  de  Gand  transformerait  en  sujets 
parjures  à  leur  roi  légitime.  —  Quatre- 
vingt-cinq  mille  vieux  soldats  s'étaient 
ralliés  sons  Paris  avant  la  fin  de  juin: 
C*telt  3Oy^0O  de  plus  que  n'en  avait 
eu  teiis  iii  ecim  directs,  Tempe- 
lenr ,  pendant  le  eampagne  de  181 4  i  et* 
pendMit  alpn  M.efiitihiCté  tftii  noii 
«onlM:  QM  million  de  beSéoMllee  enne- 
mie», elle  Fnpeelnpéciaie  eevalt  qnfeile 
càt  été  iMiTée  A  Pferie  «veit  fNreionfMe 
12  lie«m  sa  réfeiteee.  C'était  60,0M 
hommes  de  plus  que  n'en  avait  le  géod- 
ral  Bonaparte  lorsqu'il  franchit  tes  Aipet 
et  conquit  l'Italie.  —  Si  Napoléon  «eaiC 
dirie^é  le  courage  fanatique  des  troupes 
rassemblées  sous  Parts ,  les  colonnes  de 
Blûcher,  surprises  en  flagrant  délit  dans 
leur  marche  au  pas  de  course  sur  la  ca- 
pitale, auraient  payé  bien  cher  la  témé- 
rité du  vieux  maréchal,  elles  eussent  été 
coupées,  anéanties ,  avant  que  le  général 
anglais  eût  eu  le  temps  d'accourir  à 
leur  seqpurs,  et  s'il  avait  été  possible  à 
«eleâ*ei  d'éviter  le  cboc  de  la  vengeance 
Ira^çaiae,  tlate  awMt  fre«v<é  leemoyent 
que  dans  une  relcaUe  précipitée  e«-Mà 
duBIna. --I!eii.de.j(Mn  entaient,  enft 
poiKçliMter  en.kofieii.leseiltfèide 
Wa^tinirle^  de  mèm. qu  pende  jenti 
«vai^lfuiB  pour  changer  en  itêp  eélè» 
1^  irf  veci  b  vietoire  de  If  Bleetove.-p- 
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L'aigle  de  France  planant  le  i  5  juillet 
sur  les  rivet  du  Bhin,  s'j  arrêtant  pour 
offirir  la  paix,  et  Napoléon  dépotent  de  a 
aainirietorieiiie  leeenrennetar  le  tète 
de  ton  Mi,  let  aiglet  de  Rnttie  et  dTAn- 
Irkfae  n'oMtent  linnchi  ni  FEIbenite 
•Ledi.  --i-  Let  déeteeetioni  dn  eo^gvèt  de 
Vienne  étaient^TMVfe  deJ^mbSetédi- 
plomatique  des  ambenadenii  do  roi 
Louis  XV III ,  qui  let  eipideni  enleTéee  à 
det  impreinons  du  moment ,  bien  fini 
qne  l'exprêttion  de  la  poliliqne  on  ddi 
tentiments  personnels  des  grandi  eonve- 
rains  signataires  de  ces  actes ,  crf  fous 
étaient  désintéressés  dans  celte  question 
toute  française  :  ce  que  chacun  d'eux 
avait  convoité  d'accroissement  de  terri- 
toire ou  de  garantie  de  sécurité,  ils  l'a- 
vaient tous  obtenu  des  résultats  de  la 
campagne  de  1814,  et  ce  n'était  pas  lors- 
que les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
à  peine  assis  sur  le  trône ,  avaient  déjà 
provoqué  de  lenr  part  le  repvoeked'in-'  * 
gratilndei  qne  Fon  devilt  eraindie  qnili 
.«Mtiendnient  nnolotleàMrtdMwrin- 
.lérêt  tont  peimonel  de  vendre  à  Lonk 
XYUl  le  eoneennn  ^"il  Teneit  d'alnn* 
donner-  tant  rë^ttance»  —  Les  négoeta- 
tient  teerèfet  ne  leAiHiientd'oilleanen- 
•  enn  dente  à-  eet %urd.— Cellei  eondnilei 
.par  .le  génénl  edtrUhien  Koller  avaient 
-leit  connaître  tout  ce  qn'il  -en  était  coûté 
^  ans  iillietions  de  l'emperenr  Fftneole 
pour  contentirà  aacrifter  la  couronne  de 
sa  fille  aux  raneunet  de  ses  alliés,  et  aussi 
combien  il  avait  regretté  q\ie  Ja  réffencc 
de  Napoléon  II  n'eût  pas  été  le  gage  de  la 
paix.  —  Celles  entamées  avec  le  général 
Laharpc,  le  conseil  et  l'ami  de  l'empereur 
Alexandre,  donnaient  l'espoir  raisonna- 
ble que  ce  prince  reconnaîtrait  Napoléon 
II.  Les  obstacles  à  cette  reconnaissitnce 
paraissaient  surtout  reposer  sur  le  mode 
de  ^garantie  à  exiger  de  l'empereur  abdi- 
«aleire  t'entre  nne  veUéilé  de  remonter 
tnaJetilne.»  iQnint  à  l'Angleterre,  son 
.liéiililienè  le  dédenr  en  gnerre  «vne  te 
M«vel  étet  de  .cbeeie  étÉUl  en  Flnnee 
jfÊtt  le  défenv^pMMcnt  de  Hepeléon  ^  eet 
pertet  éneeent  à  Weterioo,  eeUet  en 
BHiÉi^égalet^^elle  enndtftilei^entwie 
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retraite  au-delà  du  Rhin  ;  mais  bien  plus 
encore  Anvers  et  les  bouches  du  Waalh 
n'étant  plus  France,  ce  qui  l'eût  dcsintë- 
renëe  complètement,  assuraient  égale- 
fliOBt  de  M  aMnon  k  la  paix  générale 
et  de  k  reconmiliMMe  de  NapeléanlI. 

EBiOfiTil  cft  pcnnif  d'appuyer  de 
l^enple  d'an  hïi  postMen»  la  conrie* 
«ÎMi  d*»  idi  Mitdriear  ,  tt  len  lm« 
pouîble  de  dealer  q^tm  le  narebe  trien- 
phale  de  Ctumn  k  Pinb ,  ayant  peur 
terme  Napoléon  sur  les  bords  du  Rhin 
à  la  tèle  du  peeple  êt  de  l'armée  de 
France,  n'eût  eu  pour  résultat  certain 
les  respects  des  rois  de  l'Europe  et  les 
sympathies  de  leurs  peuple;;. — Le  peuple 
français  de  l  830  ne  saurait  avoir  eu  plus 
de  droits  à  ces  respects,  à  ces  sympathies , 
que  le  peuple  français  de  1815  :  ce  qu'il 
a  osé  faire,  le  Français  de  ISIS  pouvait 
l'oser  tout  aussi  impunément,  et  la  ba- 
taille de  Waterloo  n'aurait  été  qu'un  ac- 
cident de  la  marche.  —  La  chambre  des 
dépeléi  mcMçaet  deaeim  l'eteaple  de 
iéDat  de  1S14 ,  et  de  proaencer  la  dé» 
diéaDee,  eTélait  pas  non  pies  «n  deeger 
peorle  ceanoM  de  NapeMe»  •  en  pcd* 
lence  de  TemitalieB  popôlaire.  Un  pigie 
appirobatif  de  l'empeienr  a«  dépntatient 
des  faubooriens  et  des  fédérés  qai  assié 
geaient  le  palais  de  l'Élysée  ,  et  les  télet 
des  députés  cpii,  dans  Tenreer  de  leur  pa- 
tàetisme,  STaient  prononcé  le  mot  de  dé- 
chéance, tombaient ,  en  témoignage  san- 
glant de  l'amour  du  peuple  pour  le  sou- 
verain de  son  choix. — Le  chef  de  l'une  de 
ces  dcputations  citant  dans  sa  harançae  le 
18  brumaire,  Napoléon  l'interrompit  en 
lui  disant  :  »  Les  circonstances  ne  sont 
pas  les  mêmes  *■  le  18  brumaire,  il  ne  fal- 
lait que  ma  cravache;  aujourd'hui  il  fau- 
drait du  sang  français  ,  et  jamais  une 
goutte  n'en  sera  versée  pour  la  cause  per- 
senneHe  de  ma  couronne.  L'abdica- 
4iett  de  NepoléMi  fet  FeM  deses  pre« 
fondes  nrfdMians  aer  lès  eansci  demi* 
«antes  des  eriaes  nationales  de  1914  et  de 
iM  :  de  toutes  parts,  il  ne  trouTa  dans 
les  hantes  classes  sedales,  k  de  bien  rares 
excèpliens  près,  qa'ingratitude»  trabisen, 
saciifîçes  des  gifnds  intérêls  de  |a  natisa 
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à  des  rancunes  individuelles  ,  h  des  illu- 
sions d'ambition  ,  h  des  théories  d'une 
application  funeste  ,  lorsque  l'ennemi 
souillait  en  vainqueur  le  sol  -français. 
L'élément  nécessaire  du  salut,  l'amour  de 
la  patrie,  il  ne  le  retreoYait  que  dans  les 
rangs  du  peuple  on  de  ses  vieilles  bandes 
échappées  par  mirade  aux  mlUe  périls 
des  champs  de  Leiptig  et  de  Waterloe. 
—  Mettre  en  aetien  la  force  bmtale  du 
peuple,  è*élait  s'assnrer  la  victoire  sans 
courir  les  chances  de  la  guerre  civile , 
liiais  c'était  courir  celles  ,  tout  aussi 
odieuses  à  sa  grande  ame^ devoir  n^pan- 
dre  des  flots  de  sang  français.  Quelle 
puissance  compressive  aurait-il  pour  do- 
miner tant  de  passions  haineuses  et  ven- 
geresses ,  lorsqu'il  les  aurait  déchaînées 
au  saint  nom  du  salut  de  la  patrie,  et  op- 
posées aux  sommités  soci.ilcs  qui  le  re- 
poussaient du  tronc?  Pouvait-il  donc  ou- 
blier si  vite  que  le  cri  A  bas  les  nobles  i 
à  bas  les  prêtres!  l'avait  accompagné  de 
Cannes  au  palais  des  Tuileries?  Il  aime 
mieux  de  la  France  les  regrets  qne  la 
couronne: il  abdiqua.  lient  raison  penr 
sa  propre  gloire.  —  Ees  événements  se 
succédaient  avec  nne  effirayante  rapidité; 
nos  divisions  intestines  bétaient  la  mar« 
cbe  des  années  alUées;  la  nationalité 
française  était  elle-même  menacée ,  des 
projets  de  partage  mis  en  avant  :  sauver 
la  patrie  comme  général  Bonaparte  fut, 
au  milieu  d'une  nuit  de  la  Malmaison,  la 
pensée  de  Napoléon.  11  fit  aussitôt  appe- 
ler le  général  Becker,  commissaire  délé- 
jjuépour  l'accompnjjner  à  Rochefort ,  et 
le  chargea  de  porter  au  fjouverncment 
provisoire  l'offre  de  se  mettre  comme  gé- 
néral Bonaparte  à  la  tête  des  80  mille 
hommes  campés  sous  Paris  ,  s'enprajicant 
sur  l'honneur  à  quitter  le  commande- 
ment et  la  France  dès  qu'il  aurait  rejeté 
l'ennemi  au-delk  de  la  frontière. Le  gé- 
néral Becker  rapporta  pen  d1ie«res après 
le  reMi  fnrmel  et  sec  du  genvcmement 
provisoire,  et,  parvne  remarquable  Coin- 
binaison  deshamrds,  ce  général  entrafit 
dans  le  cabinet  de  l'empereur  an  moment 
eè  l'air  retentissait  des  cris  de  Fiif»  ^M- 
prrenr/ que  penssaient' avec  fenatitme 
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des  régimenU  de  la  division  Brayer,  qui, 
revenant  de  la  Vendée,  passaient  devant 
la  Malmaison. — Rien  ne  pouvait  plus  re« 
tenir  Napoléon  sur  le  sol  de  France  i  U 
quitU  dans  la  jounéela  BblnaiMtt  pour 
se  rendre  A  Rocliefort,  e(  iftaSbuipax 
vml^ftégti^laSkalef  qui  avelt  été  mm 
qftcigltowen^  à  sa dispoiition  pir  lea»* 
nistae  de  la  manne  pov  le  eendtiwe  en 
Aménùmn.  HiiieMicaptiitîléétaitwieré- 
«nhitlen  anM^e  »  «ne  des  combinaisons 
inaolna^iAîfttes  des  partie  qni  s'agitaient 
flâne  deeinténèta  di^m,  mais  tous  dans 
ma  bnt  commun  t  enchûoer  à  jamais  le 
géanIquiavaikeeéiesvaincre.Des  inslruc- 
tîm  secrètes  »  en  eontradicUon  avec  les 
ordres  oftciels,  avaient  été  expédiées  pour 
que  lafirégate  la  Saalt  ne  pût  pas  appareil- 
ler en  temps  utile.  Ce  n'était  pas  assez, 
le  gouvernement  provisoire  prétendit  que 
les  passeports  devaient  être  visés  par  le 
duc  de  Wellington ,  en  cas  de  rencontre 
des  escadres  anglaises.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  en  négociations  inutiles  à  cet 
égard  :  le  duc  de  Wellington  refusa  son 
visa  ,  et  cette  prétendue  sopeîtnde  4n 
gouvernement      F^U*  vMtol  positif 
de  donner  le  tempe  ^  ravant-gasde  de 
l'amixil  Hethem  d'aviver  en  vue  deRo- 
dieCert.  —  U  ne  letteit  dèe  Inn  d'antie 
moyçn  de  ^nUteif  la  France  que  de  se  li- 
vfee  eu  bon  plalair  de  lord  Castlereagb, 
pu  de  se  lancer  au  milieu  de  l'océan  enr 
«ne  firéle  em^accatien  de  ealMiteur ,  es- 
eafmit  de  tromper  la  vigilance  des  croi> 
dèMf* —  Cette  situation,  trop  bien  com- 
prise par  Napoléon,  éteignit  momentané- 
ment eu  lui  toute  activité  de  pensée  et 
.  d'action.  Il  était  encore  à  l'île  d'Aix  lors- 
que le  canon  des  forts  annonça  l'entrée 
de  Louis  XVIII  dans  sa  capitale. — Il  ne 
fut  plus  lui  depuis  le  retour  du  général 
Becker  à  la  Malmaison,  jusqu'au  moment 
oii  l'amiral  Keitli  osa  )ui  demander  son 
Son  réveil  fut  superbe  alors^  sa 
gltiirt  sans  paierie  mnihia  fimmnremiée* 
le  êntowr  lie  «etie  tâ|e  ipe  l'inenlle  ire<- 
■ait  de  ledueisec  :  nn  nifard  fut  esseit 
pnnr  fwdre  à  l'emiml  «ifleis  le  aonve» 
niv  des  fsent  violeim^ ,  Pendant  vingt 
ene»  evaleni  liit  tvemMR  le  ^4eîl|g  An- 


gleterre  :  le  respect  remplaça  roComet  et  . 
Napoléon  garda  son  épée.—  Peu  d^hea- 
res  après ,  U  JkirthMmkmriaad  Tegneit 
à  pleines  TettwTem  ffeiniw  fWène  »  en<- 
eoifd  d'une  eeenim  nemfcfiwif  »  témoin 
gnage  deterMrpMÔfaflbicn  ptaqtM 
ffeéveymme^cariltt'jnvelt  peecnoinr 
iHieenlYtîeMam  dnjgnerm  timneie  qw» 
r«n  pAt.  crninte  de.ieneentier.-^Etf 
centeeemifidsir  Geergie  CndAurn,  amr 
fMd  fnt  oenfiétaenmnmndement  de  l'ee- 
cadre  et  le  gouvernement  de  Sainte- 
Hélène  ,  jusqu'à  l'épo^e  de  l'arrivée 
de  sir  Hudson-Lowc ,  s'est  conduit  en 
loyal  soldat  ;  il  a  mérité  ce  que  l'empe- 
reur a  dit  de  lui  :  «  C'est  un  vaillant  ma- 
rin ,  homme  d'honneur  et  capable  d'ac- 
tions généreuses  ,  parfois  fantasque  et  ^ 
violent  par  l'eiret  d'une  fierté  mal  enten- 
due, qui  le  porte  à  ne  prendre  conseil  de 
personne  et  à  obéir  à  ses  impressions  dm 
moment.» — Qu'il  y  a  loin  de  ce  portrût 
à  celui  que  Tempereur  iàt  également  4# 
sir  Uudson-Lews  «  Il  •  le  «nme  «m^ 
preiBÉ  mirle  figure;  senregardestMM 
de  Inbdte  ll«v«i  fceipmM  é'eqpôt  «ft 
àfwn»  dfMilé  itmer^mhtot  il  ml  in* 
eepeble  de  leiin  mm  èensm  netion  $  te 
mal  eeteeh  élément  :e'emi^  lefaiM 
^*îleiterg«H«é.»-La  captMIéilel'em- 
pemnr  ne  fut  aggravée  fMit  eneune  ne- 
tnctton  outra^eentenMsiieng'temps  que 
se  prolongea  le  eemmendewsnt  de  i'aeai*- 
ral  Gockbura  ;  seulenmkfr  quelques-uns 
des  actes  de  cet  officier-général  furent 
des  précautions  inutiles.— L'administra- 
tion de  sir  Hudson-Lowc  fut  au  contraire 
une  série  non  interrompue  de  vexations 
odieuses.  —  Le  genre  de  vie  tju' indique 
le  comte  Las-Cases,  dans  son  Memorialy 
fut  celui  des  premiers  temps;  il  lit  promp- 
tement  place  à  une  vie  toute  de  travail , 
travail  qui ,  aussi  long  temps  que  le  gé- 
néral Gourgaud  resta  à  Sainte-Hélène , 
fut  partagé  ««mi  M«s  t  te  (énéni  Be»- 
tmnd  twpiUMI  mèe  immim  Tens 
éeui  t  M«i  ffiviliitem  d^dlmlt  pmm 
paralyser-  "dmi  Nipelten  tel  impree 
itenf  dm  peéeeni»  pei  te  lenemni  dm 
Immm  jomet  in  g^tel  Benapetto  mi 
dfg  ritiminm  ,  Le  iMnaii  d|i  flteénd 


Digitized  by  Google 


OmjpniM  Uàm  tâtugê  M  ImI  k  ^rtMl«BllM»onUt<Miple,  et  l'htm- 

twwttt? ^  ton,  t  iu—t ^urtu Ml,  «nge  kt  nB*i.«^UMlariledt  M». 

iiOBMknMBt  msjooméqi^iiiiit  an  poMoa  ii*a  point,  CMUMm  l'a  éerily 

milli,  y  intal  cameiécit  c'^Cailpitt^  dit  et  répété,  comMtneé  éht  les  pre^ 

^  tMfoM  iur  m  §«éridmi  tppoilé  ttien  mencnti  4e  md  anrifée  àSiiBte- 

tentécetté  à  «été  de  la  lri>le  iw  la-  fiéitee $ eMadMle  lit iMBMiei ^ e«t 

qodle  féefhaif  «  ^  mu  d4|eteioiit  mh  «i  Ain  tl  déiNNié  à  ea  piepagn; 

et  dînÎMif  f  Mvreat  sème  au  miliea  da  la  croyance  l'ont  fait  dans  Tespoir  de 

rempereur  me  disait  de  changer  devoir  à  i'hmwaité  des  roiê  eu  à  l'IiH 


«ion  atiietie  contre  un  cahier  de  papiers, 
et  des  heerei  8*écoalaient  ainsi  à  léguer 
à  l'histoire  les  souvenirs  ou  les  prévi- 
sions du  génie. —  Le  supplice  moral  que 
NApoléaa  a  subi  pendant  les  dernières 
années  de  sa  captivité  est  au-dessus  des 
facultés  de  l'homrac  que  Dieu  n'a  point 
créés  par  exception  j  cependant ,  pas  un 
seul  instant  n*a  démenti  la  bonté  toute 
patriarcale  de  ses  rapports  avec  les  per- 
sonnes de  son  service.  Ennenis  et  amis 
qui  ront  vu  à  Sainte-Hélèae  dirent,  s'ils 
font  Téridiques  ,  que  teat  en  loi  men- 
Mtdamle  ||<iind  heue  le  aeîHanr  des 
iiemeê.  -^tpeléen  eit  Mvt  oMnrtt 
a  Técul;  son  agonie  ne  ftil  eeUe  de 


dignatien  dcf  pevples  une  chance 
IVmperenr  de  revoir  le  ciel  d'Europe  ; 
mais  la  vérité  est  que  c'est  seulement  le 
17  mars  1821  ,  4n  jours  avant  sa  mort  , 
que  tie  premiers  symptômes  de  quelque 
gravité  se  sont  manifestés  ;  et  le  général 
Bertrand  et  moi  étions  à  celle  époque 
si  loin  de  supposer  la  possibilité  de  la  lin 
prochaine  de  Napoléon  que  ce  général 
devait  profiter  du  passage  des  bâtiments 
d'avril  pour  ramener  en  Anr;lclcrre  sa 
femme  et  ses  enfants ,  que  de  [jravcs  in- 
térêts y  rappelaient.— <îe  fait ,  qu'atteste 
la  eoRCspondnee  eBcitiie  de  Ijn^ 
Woed  évee  ilr  Hodaen-Lowa  et  lerd  Ba- 
ihnnt  I  eit  certei  we  pienve  teconten> 
;  qeetqne  choie  de  tarfaiimain  la  tilde  de  Feiaefllade  de  ee  qne  J'avance» 
dii^geait  s  rmpiwiien  de  ea  ignre  était  et  fl  en  f ant  de  fenMaMes ,  lenqve  IN» 
tant  à  la  Ihic  leieine  et  igMmm  $  eHe  eie  ie  ptaeeraor un  point d'hiileire  d'one 
ffappelell  lee bcMei  têtee de  Bay>wi>  ^  teUegnivitéen  oppoaitieniagranleavee 
line  hewe après  son  dmler  aenpirfnous    les  assertions  d'ëoiivaiM  henenih)ei,et  ii 

dignes  de  l'estime  que  leur  porte  le  pu- 
blic!—  C'est  ce  même  jour,  17  mars,  que 
l'abbé  Buonavita  ,  premier  aumônier  de 
l'empereur ,  qiiiltn  Longwood.  M.  An- 
tomarchi  ,  son  compatriote ,  était  encore 
à  James-Town,  oii  il  l'avait  accompaiîné 
pour  assister  à  son  débarquement ,  lors- 
que je  le  fis  appeler  ,  eflrayc  que  j'étais 
d'un  vomissement  assez  violent  (jtii  prit 
subitement  k  l'empereur,  et  surtout  du 
tremblement  nerveux  qui  suivit.  Lorsque 
Antomarchi*revint,  l'empereur  dormait, 
avis  de  l'exemple  donné  par  le  20*  régi-  et  le  lendemain  1 8,  à  6  heures  du*matin, 
ttent  qui  eamflalt à  Dead-Wendy  M«inei  I  ia  vîiHe  d'habitude ,  il  trenva  le  pouU 
•lhiilRa,««É|nt  l'y  oppoier ,  indi  aiia^  û  natwel  »  é  bén ,  qu'H  ne  veohil  plni 
ftéeiwmaÉwHa  légalité  anglaiie;  1»  mim  tm  vécH  que  je  M  anAi  Ihtt  de 
«eloiMl  lid  tépendil  :  «  Napeiéen  «t  réM  de  la  vciVi.  Tewte  la  jonmée  dn 
M«rt,ia  loi  dMneeplieo  n'eilile  pinti  it  fut  bettne,ainii  que  la  matinée  de  I9t 
fléledreîldaftéfepeonMnerBoniégi-  rien  d'ettiaeviinaltt  ne  l'élall  Ml  re- 
«Mnt  ceanwUnnpiett,  ttieleiaie.»  ni«qnerltavilltedertiheuei»etAii- 

Twkiiitpc  dctmfl  Mmmmih  lemavldiecratteMvwit  ^ 


•le  pianAlMeeii  hâte  sur  un  de  ses  lits  de 
eamp  recouvert  dn  nanteau  qu'il  portait 
an  bivouae  de  Ifarengo.  Les  troupes  de 

la  iramlson  aceoururetitdc  tous  les  points 
de  l'île  ,  en  grande  tenue,  mais  sans  ar- 
mes, pour  défiler  devant  les  dépouilles 
mortelles  du  géant  que  peu  d'beures 
avant  elles  gardaient.  Chaque  liomme 
s'approcha  religieusement  du  pied  du  lit, 
et  mit  genou  à  terre;  la  plupart  osèrent 
apposer  leurs  lèvres  sur  uu  pan  du  man- 
teau. Sir  Hudson-Lowe,  dès  qu'il  eut 
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iU>erté  pour  le  reste  du  jour  que  ,  par  gieux  ,  et  je  ne  doutais  pas  qu*à  Iti  4«r- 
une  fatalité  déplorable,  il  éliît  allé  foiie  Jifan  OMBiflnts  û  «B  ténojgBàt  baute- 
une  nouvelle  coniae  en  ville,  iMsqœTe»  ment  de  set  ceuvictioiis  reUgteuas.  Je 
4  hemB  éa  soir  eut  lieii  une  crise  sem*  ne  me  trompais  pas  »  son  testament  l'a 
lilablcàcelled«17.Pouroettelois,rem-  peonvé.  —  Pendantles  six  années  dcie 
pereoff  prit  beanconp  d%vmeiir  contre  captivité ,  pas  nne  seule  fois  je  n'ai  vu 
son  médecin  ;  il  refusa  de  le  recevoir  le  flé^  la  puissance  de  son  génie ,  et  il 
lendeomin  20«à  la  visite  dntnatin  ;  le  2 1 ,  la  reporta  constament  tout  entière ,  les 
ce  ne  fat  qu'avec  peine  qu'il  céda  à  mes  '  derniers  jours  de  sa  vie ,  vers  la  révision 
jnetfiyM>« ,  et  eensentit  à  le  laisser  entrer  des  instructions  qu'il  léguait  à  son  fils  , 
au  retour  de  la  crise.  M.  Antomarcbi  et  du  pacte  constitutionnel  qu'il  desii-  _  i 
l'observa  dans  les  développements,  corn-  nait ,  dans  ses  espérances ,  à  cimenter  les 
prit-  toute  la  responsabilité  qui  allait  liens   entre   sa  dynastie  et  la  nalion 
peser  sur  sa  totc  ,  et  eiprima  le  désir  française  ;  je  dis  ses  espérances ,  car  il  se 
d'être  assisté  de  l'opinion  du  docteur  Ar-  faisait  en  général  peu  d'illusions,  et  quoi- 
nold  ,  vieux  et  respectable  ofticier  du  20«  qu'il  eût  rccQnnu,par  son  observation  de  . 
régiment  d'infanterie:  l'empereur  s'y  re-  la  marche  du  gouvernement  de  Louis 
fusa  ;  il  se  décida  alors  à  faire  l'applica-  XYlil ,  que  la  lutte  était  engagée  entre 
tion  immédiate  du  traitement  conseillé  les  rancunes  féodales  et  les  masses  a^ 
par  M.  Aliberl,  dans  son  excellent  ou-  franchies  ou  enrichies  par  la  lévolntioii 
vrage  de  médecine  pratique ,  pour  les  de  1789,  etque  conséqoemmentilyau- 
affections  gastriques.  Mais  la  maltdie  foir  rait  tôt  ou  tard  convulsion  natioBale  »  il 
sait  d'effrayants  prog^rès  :  nous  redon-  ne  contiéérait  l'avènement  de  son  fiii  au 
blâmes  d'instances  auprèss  de  remperenr,  toône  que  cemme  une  chance  au  rivalilé 
et  le  th  nous  obtînmes  enfin  qu'il  sece-  avec  la  chance  qu'avait  la  dynaslk  d'Or-  | 
vraitia  visite  de  M.  Âmold.Tout ce  qu'il  léans.  G^MosTnom. 
est  possible  de  faire ,  ces  deux  médecins  •  UÊLER  (termedemarincjl  QnanAun 
l'ont  fait;  ih  ont  lait  preuve  d'un  dé-  bâtiment  entre  an  port»  ou  en  rencontre 
vouement  et  d'un  savoir  remarquables,  «n  tntce  en  pleine  mer,  on  lui  adtfeise  oer- 
J'ai  été  jour  et  nuit  témoin  de  leur  zèle,  taines  questions  an  moyen  du  porte-voif  ; 
et  me  plais  1^  1^  publier.  —  Pendant  les  c'est  l'idée  que  représente  le  met  kticr  s 
quarante  -  deux  nuits  qui  ont  précédé  héler ,  c'est  donc  questionner  pour  de- 
la  mort  de  l'empereur,  je  n*ai  pas  quitté  mander  aux  hommes  d'un  bâtiment  à  quel 
le  pied  de  son  lit.  M.  Marchand ,  qui  lui-  port  il  appartient,  le  lieu  dont  il  est  parti» 
même  était  à  peine  convalescent  d'une  ou  celui  dans  lequel  il  se  rend,  etc.  U. 
violente  attaque  de  dysscnlerie  ,  venait       HÉLIADES.  Ce  nom  patronymique, 
jne  relever  à  la  pointe  du  jour  pourquel-  formé  du  mot  grec /ic/ioj  fsoleil),  désigne 
ques  heures.  L'empereur  me  disait  qu'il  les  trois  filles  de  ce  dieu  et  de  la  nympbc 
aimait  mes  soins,  et  je  trouvais  dans  Clymène,  Phaéthuse,  LampétieetPhabé.  ' 
cette  assurance  la  faculté  de  supporter  Elles  ne  figurent  dans  la  Fable  que  pour 
cet  excès  de  fatigues.  Plusieurs  fois  ,  le  mourir.  Nymphes  elles-mêmes,  elles  ba« 
général  Bertrand  offrit  de  me  remplacer;  bitaient  les  cau\  du  fleuve  Sridas;  et 
il  le  remerciait  toujours  avec  bonté,maâl  quand  Phaélon  leur  ftèestembe  Umàga^ 
le  rtfusait  »  en  lui  disant  i  «Yotretaune  du  haut  du  eiil  dans  le  flenvt,  clke  en 
et  vos  enfsnts  ont  besoin  de  vous  i  Mon-  oonçuren|  un  tel  chagrin  que  lei  dieu» 
Iholon  me  suffit,  il  me  sert  comme  son  -émus  de  pitié ,  les  .duagèrent  en  pen- 
père.  1»  —  Une  eenle  nnit ,  vers  minuit ,  pUers.  Ovide  taconte,  avec  le  grâce  len- 
11  me  dit  d'aller  me  eoneber,  etde  lui  en-  .cbslaite  qu'il  «ait  sépeuiire  eufioesiorleide 
voyer  l'abbé  YignaU  ;  j'ebéia  sans.bé8i«  fdeiU»  leur  meiA  mytbeiefiqie.  Les  lav- 
ter:  j'avais  depuis  long-temps  observé  mes  qui  cenlentde4e«ejeunesEameMX 
chee  loi  lei  progrès  des  mtimenU  reli-  éowMnl  Miewnee  à  l'agibif  »  et  l'em 
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UÊÊfUb  étt  êtm  IflipMfe  aux  pieds  te 
ffiiriT  Ufiniit  irniir  Imr  titirir  i1it  para- 
w.  Celle  et igine  donnée  à  l'an^  s^éloi* 
gne  peu  des  eonicelofei  des  nitonliitei 
nodeiMS*  B*  L* 

HÉUANTHB  (  heUimAus ,  Uané 
[  botanique  ]  ).  Ce  genre  appartient  à  la 
famille  des  corymbifères  de  Jussieu,  à  la 
syngënétie  polygamie  frustranée  de  Lin- 
nié. — Le  genre  hélianthe  et  quelques  es- 
pèces disséminées  dans  des  genres  voisins 
avaient  été  confondus  par  Tournefort 
sous  la  dénomination  de  cnrona  solis  ; 
Linné  ,  après  l'avoir  considérablement 
modifié  ,  lui  a  donné  le  nom  de  hclian- 
thus,  nom  auquel  Adanson  a  proposé  de 
substituer  celui  de  vosacan,  —  Les  hé- 
lianthes sont  originaires  d'Amérî^ae. 
Le  urs  racines  sont  en  général  vivaceMM» 
tiges  lMifcaeëes,leiiitflewtndlées,leus 
Invvliiem  kMqaés  et  à  foliiles  lâflàes  ; 
leoiiteplaete  est  large  el  garni  de  fait* 
leUss ,  rt  teus  gndnes  sent  coomnte 
it  dam  evêlBs  Mttes  el  eMMQMs.  Ces 
tailks»  ûHbuinmitmi  epfseées,  ssat 
late  att  tMMfcer  ;  les  Sema  sont  toujours 
jawMs.  Deux  espàees  leaaigiiables ,  l'u- 
M  par  réMfl^ce  de  ses  fleurs,  l'autre 
IMor  ses  peepeiétés  nulittives,  méritent 
une  attention  particulière  :  ce  sont  17i«- 
UoMthus  anniius  et  Vhelianlfm.f  tubcro- 
sus.  —  V helianlhus  annuits  de  Linné 
(soleil,  fleur  de  soleil,  tournesol)  est  une 
plante  originaire  du  Pérou  ,  naturalisée 
dans  nos  climats.  Elle  offre  une  tige  hau- 
te de  quatre  à  six  pieds  ,  couverte  de 
poils  rudes,  à  feuilles  pétiolées  ,  à  fleurs 
terminales  grandes ,  jaunes ,  auxquelles 
succèdent  des  graines  noires ,  huileiises» 
et  propres  i  ValimeatalîiNi  te  oiseaux.*^ 
VheUamUua  iuhtrosus  (poUe  de  lem , 
lopÎMBdMHir,  artklun&da  Canada) ,  oti> 
gÎBaire  du  Brésil^  est  culliyé  d«as  nos 
jasdias  pottr  sa  nom  autrilive.  Sa  lige 
crt  dressée»  peu  rameuse ,  baute  de  trois 
à  six  pieds» rude  au  teuehcr  {  ses  feuilles 
sont  ovales  et  plus  ou  moins  alongées  ; 
ses  fleurs,  terminales  ,  à  involucre  cilié , 
sont  plus  petites  que  celles  de  Thélian- 
.the  annuelle  ;  ses  racines ,  vivaces ,  sont 

composées  de  tvibecouks  zougAÂtrai  à 
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l'oitérieur,  bknes  au  dedans  :  cnites; 
elles  ont  une  saveur  douée,  qui  rappelle 
un  peu  eeUe  de  Tartlehaut.  —  E'analyae 
de  la  racine  de  lopinaBabour  a  donné  à 
M.  Payen ,  entre  autrea  peincipes  »  la 
dmAiin  e,  principe  qui  a  aasea  d'saaiogie 
avec  VinuUne.  B.  L.  F. 

HÉLIANTIIÈME  (  hêiianthemum. 
Desfontaines  [botanique]),  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  cistées  de  Jussieu , 
de  la  polyandrie  monogynie  de  Linné. 
— Le  nom  que  porte  celte  plante  (hêiios, 
soleil,  anthcmotty  fleur  )  parait  avoir  été 
consacré  spécialement  à  une  espèce  re* 
marquable  par  ses  belles  fleurs  d'un  jau- 
ne d'or  [licUanthemum  commune) . — Les 
caractères  du  genre  hélianthème  sont  un 
calice  à  cinq  sépales ,  une  corolle  à  cinq 
pétales  diiposées  en  rose  et  très  cadu- 
ques; des  étamines  en  nomfaie  indéter* 
miné,  insérte  sur.  un  léoeplaele;  un 
OYaiiesupèRo,  anraionléd'un  style  siai- 
pie,  teraMUépar  un  stigmate  aplati;  le 
fruit  est  une  eapanle  unSloeulaire  et  tri- 
valve.  —  Les  bdHantbèmcs  sont  ou  te 
plantes  ou  des  arbustes.  Les  fleurs  sont 
disposées  ordinairement  en  graj^^lsrmi- 
nales;  les  feuilles,  généralement  oppo- 
sées ,  sont  quelquefois  stipulées.  A  l'ai- 
de de  ce  dernier  caractère,  les  hélian thè- 
mes ont  été  dislinfjuës  en  deux  grou- 
pes ,  les  hélianthèmcs  à  feuilles  stipu- 
lées (  helianihemum  vulgare ,  //.  obs- 
curum  ,  H.  pilosum  ,  JI.  pulveriilcntumj 
etc.),  et  les  héliantUèmcs  à  feuilles  dé- 
pourvues de  stipules  {lieiianlhemum  imi' 
ùeliatumyH.  fumante  y  U.  gu//a/um,clc.j. 
Aucune  des  espèces  de  ce  genre  -n'est 
employée  dans  la  médecine  ou  dans  les 
arts.^  D.  L.  F. 

HÉLICE  (eoBdiyliologO,genredoee« 
fuillsges  de  la  elaaso  des  univaives.  lia 
peur  caractère  une  coquille  globuleuse 
ou  orbionlaiie ,  à  spire  convexe  eu  eo* 
noîde,  à  ouverture  entière ,  plus  large 
que  longue ,  éehancrée  supérieurement 
par  la  saillie  eonvexe  de  Tavanl'-tenisr 
tour.  U  comprend  toutes  las  fogeilles  ter- 
restres analogues  à  Vesçargot  (  v.  cet  ar- 
ticle ),  ou  hélice  vulgaire,  ou  hélice  des 

tfigntSf  en  limaçon*  Ce  que  l'on  a  dit  de 


WÈt  (  414  ) 

l'eflcargot  convient  aux  ianoiilbnMeÉ 
pèoes  d'héUc«f.  G«g  espèces ,  ayant  gé- 
■ÉMlcneat  te  QsiMlères  pe«lmcluéi» 
nTcal  pet  eneoM  été  iite  4'inM  mtbièra 
ahtolM  f9Ê  le»  aatàMlBlMy  malgié  tow 


coup.  —  Tontes  les  hélites  iiwHi*hir* 
beset^i  MUesd'flAuiifieDa'Mqi- 
ffl  à  lenr  nmellé}  et  aMihear  à  Pmm- 
tenr  d'hortiealtM  qil  ne  isniait  reeo»» 
nàitre  les  fleurs  rares  ée  son  parterre 
qu'au  moyen  d'étiquettes  écrites  sur  des 
êmin  \  à  la  fcemière  pluie ,  les  hélices 
dévoreraient  ses  étiquettes,dont  plasieiirs 
exemples  de  ce  çenreont  montré  qu'elles 
étaient  très  friandes ,  et  son  érudition  se 
trouverait  en  défaut.  Les  dégtits  causés 
par  les  hélices  ont  fait  rechercher  une 
foule  de  moyens  pour  les  détruire  ;  mais 
le  meilleur  consiste  à  leur  faire  la  chasse 
après  des  journées  pluvieuses  et  à  les 
écraser.  —  Les  naturalistes  ont  divisé  les 
Mlicesen  dciix sections  tils  ont  placé  dans 
la  premîèMte  dMWfenki  afhem 
le  test  est  ooniqne,  «I  tet  hiemde 
l6ft  qni  l'oni  g tobulen.        O.-L.  T. 


tM^dtfsigsnvBO  Hgoe  traoée  aireo  «in- 
clinaison, et  m  fonne  de  vis,  autowr  dte 
Cf  lindre ,  qui  est-toqonrs  distant  de  soa 
an.  Un  eiealier  en  he7éce  est  composé 
do  marches  gironnées  ,  tournant  aveo  ht 
même  mclinaison  autour  d'un  pilier  cy- 
lindrique, qui  lui  sert  de  noyau. — En  ar-» 
chite(^ore,on  appelle  aussi  hélices  ou  vril- 
les les  petites  volutes  ou  les  caulicoles 
qui  sont  sous  la  fleur  du  chapiteau  corin- 
thien ;  les  hélices  entrelacées  sont  des 
hëlices  entortillées  ensemble.  —  Hélice 
est  aussi  le  nom  donné  par  les  anciens  à 
la  constellation  de  la  grande- ourse  ,  par- 


que FuatMt  fk  du  Gythéron ,  qui 
iM  dowlMiaOBdipe,  Uo'dièw»  pièe  dm 
90lft  de  Geeiilhe,  do  70#  Iniit  M 

du  nifwtu  te  deux  mers,  qu'il 
di  iMi  idiltMi  Intile  et  iiuift,  ofc  iMido 
herbe  véndMMO  m  Mrvît  h» 
forfaits  des  magicieuMi 
le  poète  :  c'en  sur  cette 
qm*H<wedo,  auquel  les  dieux  envoyèreafe 
mn  songe,  place  le  cheeur  te  Mmm e 
«  Nées,  dit-il  dans  sa  Thcogonie,  sur  le 
haut  sommet  d'Hélicon,  consacré  aux 
dieux, elles  agitent  en  cadence  leurs  pieds 
délicats  autour  d'une  fontaine  dont  la 
profondeur  noircit  l'onde  limpide,  après 
qu'elles  se  sont  baignées  dans  le  divin 
Olmius.  M  Ce  fut  Ëphfaltès  avec  Otus, 
raconte  la  fabuleuse  antiquité,  tous  deux 
fils  du  géant  Aloeiis,  qui ,  les  premiers, 
bâtirent  sur  celte  montagne  un  temple  k 
ces  déesseS)  seulement  alors  au  nomkro 
èi  tiois,  et  auxquelles  le  llaeédeateii 
ftm»,  4m  ftafiae,  ajoate 
■MMt,  imfOMMl  à  oie  iiMl  divl* 
■Mi  lei  iMw  qu'eues  oal^«lo•M.ai 
pense  eweo  ndisn  qoo  wt  fenluÉHy 
ayant  nevf  Mes  d'«BO  Mn  ImuM.  «I 


divinisa  sons  des  noms  fleuris  el 
niques.  Le  loag  te  spirales  de  00 
dans  le  bois  sacré  des  Muses, 
dressées  les  statues  des  principaux  dieu, 
exécutées  par  les  pins  kabte  statuaires 
de  la  Grèce.  De  bronze  ou  de  marbre,  là 
réspiraient  les  images  de  divinités,  de  rei- 
nes, de  poètes  et  de  musiciens,  confondus 
ensemble.  Linus,  le  rival  d'Apollon  sur 
la  lyre,  y  semblait  encore  chanter  dans 
une  niche  de  rocailles.  Au  fond  d'une 
grotte  tapissée  de  lierre,  les  nymphes  li- 


ce qu'elle  tourne  toujours  autour  du  pô*  béthrides,  ainsi  nommée  d'un  mont  de  le 

le  dans  VB  même  cercle,  sans  se  eouelMC  Boétie,  paraissaient  enooio  semkei  aux 

jamais.  U.  B.  o<wwte.Orphée, 

HÉLIOOII,  «ujowâ'kni  Zagora,  est  dVm  «Moe,  s*y  Mrindt «teo, 

iinemeirtagMeélèhioderiiieieBMBte*  ftédobtesféra«aB,q«dlMoo«tal«kldh«i- 

iis»  aujovd^iii  idmiit,  Soa  inou  mm  ter,  eouehdes  fe  wm  pieds.  Umik, 

boUtee  vient  esne  doute  de  MI^K-eMs  invili  li<4idly»(ly«eà  éc2flo  do  lettoo); 

<rinnfl|0  dtteQitil),fHeo  ^dlo  était  pep>  Oopidon,  le  drfsbqolooteiotoosleièbroii 

tieulièreis^t  ceosacrée  ir  ApoUosi,  qui  y  Pcbpe,  qui ,  dans  les  jaidins,  présido  b  U 

mlbstateHie^  ou  d'iMtBr,<»is  tonoMMO)  iéjteiBKiiû  teiNÛÉi?  Saodws,  lodiitt 
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éts  joies  terreitres,  éUient  U  autti  re- 
'  pBéMntés,  et ,  non  loin  d'eux ,  image  bi-< 
z.irre,  la  belle  Aninoé,  épouse  et  sœur 
de  Ptolémée»  était  à  cheval  sur  une  au- 
truche de  bronae.  Dans  ce  bois  enchan- 
teur, et  peuplé  d'illustres  morts,  se  célé- 
braient des  fêtes  annuelles  en  l'honneur 
des  Muses  et  de  Cupidon.  Des  prix  y 
étaient  distribués  aux  athlètes  et  aux  mu- 
siciens, dont  la  force  ou  les  talents  avaient 
enlevé  les  sufirages. De  nombreuses  sour- 
ces rafraîchissaient  ce  mont,  séjour  dc| 
Soleil.  L'Hippocrène  (v),  fontaine  mer« 
iwiHeiiie  que  fit  jaitlk  û  [^led  da  «ImhI 
Pégase,  tour  àlMir  cnunkm  êilà  de 


M  Mte  PMMMiM^  «MdlVl  du  M  à 

|a  gittoha  die  «e  ftoli,  et  ia  PtriMMfi»  !«»> 
joard'hui  PermeMH  de  tm  mâ»  mi§taléê$ 
beifMiit  le  pied  verdoyant  de  otttte  dmê 

femeuse,  à  laquelle  les  Muses  durent 
celui  i:JUUfi9mdê§.  Près  de  là,  cette 
dvière,  gagnant  la  plaine,  allait  descen- 
dre à  petit  bruit  dans  le  lac  C<^ïs.  Au- 
jourd'hui, dans  ces  douces  et  célèbres  so- 
litudes, au  pied  de  la  montagne  d'Âpol- 
loo,  quelques  pauvres  caloyers  ou  ermi- 
tes, prêtres  de  ces  grottes,  jadis  profanes, 
chantent  à  la  vierge  Panagia  (  la  toute- 
sainte  )  de  chastes  hymnes  aux  lieux  mê- 
mes où  le  sage  Orphée  et  le  divin  Linus 
ÛQsaient  monter  leurs  chants  mystiquce 
MfeUgieuxvenktfmiftlIee  dA  Utéf 
mmpt»*  DnuoBâteR. 

HELIfiOIAliD.  An  aîllei»  dee  Mi 
èê  le  WÊÊK  da  Need,  m-à-ine  de  oe  cap 
fWfiellltek  ôaied*AlkMigBé,eiriie 

•ie»  i^^èM  itt  raèher  dus  lefuel  leiâB^ 

eiens  Germains  croyaient  Toir  une  ma- 
■sfiestation  de  la  préwnee  de  Hertha  (  la 
terre)  au  milieu  da  do^Mine  de  l'élément 
liquide,  et  que  pour  cette  ràisen  ib  loi 

consacrèrent.  Plus  tard,  lorsque  ces  rêves 

d'une  imagination  superstitieuse  se  dissi- 
pèrentdevantle  christianisme, cet  îlot, que 
les  brumes  semblaient  couvrir  souvent 
d'uH  voile  mystérieux, fut  toujours  l'objet 
d'un  respect  religieux  sous  le  nom  de 
fftiiigC'Land  (sainte  terre),altéré  depuis 
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es  Sil£go(andtiMelgoIamd.  U  te  eoiii« 
pose  de  deux  parties ,  dont  rone,  élevée 
déplus  de  deux  cents  pieds,  communifue 
avec  l'autre  par  un  escalier  de  f  80  mari 
ches.  On  y  compte  de  trois  à  quatre 
mille  habitants,  presque  tous  concentrés 
dans  la  partie  haute,  qui  est  la  plus  éten* 
duè,  et  où  s'élèvent  un  fort,  une  église  et 
des  magasins  d'approvisionnement,  ainsi 
qu'un  phare.  Deux  bons  ports  favorisent 
l'industrie  de  sa  population,  principale- 
ment adonnée  au  pilotage,  au  commerce 
elà  la  pêche ,  dont  les  produits  peuvent 
•^élever  MinaeUeMrt  à  136,000  francs. 
-M  HeligolaBd  e  apparieMi  «i  DiM- 
Bifcki«e«ii*en  ItOT  sMeùfAaiIktMie, 
à  ^elte  cenwnil  eewlow  leÉtif^file, 
•^■■prtàeetU^e^,  etUpetaee 
iteltt  —  e  été  eeii— é»  ywr  le  lirité 
4ù  JSH.  EUe  j  mMktâ^ 
MAI,  us  aotti^eaveneiry 
place  et  quatre  cents  heHBies  de  garai» 
son.  C'est  une  station  commode  pour  la 
marine  anglaise,  qui  de  là  peut  gêner  le 
commerce  de  la  Baltique,  et  celui  de  Brè- 
me et  de  Hambourg.  C'est  vn  vaste  en- 
trepôt de  marchandises  anglaises ,  un 
rendez  -  vous  pour  les  eontiebandieie 
westphaliens  et  saxons. 

Oscar  Mac  Carthy. 
HELIODORE,  auteur  des  Éthiopi- 
ques  ou  Amours  de  The'agène  et  de 
Chariclet-,  est  plus  connu  comme  ro- 
lUHieiir  que  comme  évêquc  de  Tricca 
m  TheeMdie.  CeMne  ëvêque ,  il  aima 
la  èheitelé,  à  €m  juger  par-  k  défense 
qu'il  it  tu ffètrci  de  tmkiMk»^  iew 
f9Êûit  de  dépoiîtfoB,  de  eertlMier  à 
yfimn  avee  te  fenme  -qMt  eveieiit 
dpOMée  evanlIeiMr  ofdSmttoi.  An  Mr- 
plus ,  on  sait  peu  de  ebeee  iw  ia  vie.  Qé 
sait  qu'il  florissait  a»tefa  deTMedWie 
el  de  ses  fils ,  mais  on  igneie  laî  date  de 
sa  naideenee  et  celle  de  aa  neit.  Lttî- 
même  nous  apprend  le  peu  qu'on  sache 
positivement  de  lui  :  c'est  qu'il  était  Pfad* 
nicien  ,  natif  d'Émèse ,  et  de  noble  race: 
On  a  prétendu  qu'il  avait  composé  son 
roman  dans  sa  première  jeunesse,  et 
avant  d'être  évtVjue;  enfin,  qu'un  synode 
voulut  l'obliger  à  brdUcr  lui-même  son 
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KOBiiii  »  OU  bîoi  k  quitter  Mn  Mohé»  et 
qu'il  pcit  oe  dernier  parU.  S«îvaiit-4'aa« 
fret,  HéUodore  était  un  rliétear  paten ; 
lei|Mtrtiaaitt  de  cette  ôpiaîjDBont  cilé  à  . 
Ifiqpinû  eei  Mots  d'Héliodore  lui-même  : 
«  Je  soUde  la  race  dtt  soleil.  »  A  cela, 
l'on  a  répondu  :  «  La  qualité  de  chrétien 
devait-^e  empêcher  Héliodore  de  parler 
de  la  noblesse  de  stm  extraction ,  et  de  la 
désigner  suivant  les  termes  consacrés  de 
temps  immémorial  dans  sa  patrie,  sans  que 
cela  tirât  à  conséquence  pour  ou  contre  sa 
croyance  religieuse?  ))  Au  surplus,  clans 
Je  roman  de  Thca^tne  et  CharicU'e, 
il  n'est  pas  un  mot  qui  puisse  donner  mau- 
vaise idée  des  mœurs  d'Héliodore.  Rien 
de  plus  chaste  que  ces  deux  amants  :  on 
ne  trouve  point  dans  leur  histoire  ces 
peintures  trop  naturelles,  qui  ont  vain  au 
roman  de  Longut  rbonneur  ^ètte  enri- 
chi de  gravnceikMNaim  deniBéeli  eUm* 
nnées  de  la  nain  de 

Ce  bM  itifw) ,  qai  fftu  tout  m  Fmbm.  (TwiâUi). 

Les  Étkiopiques ,  peur  la  yariété  des 
•Tentoitt  et  des  situations,  ne  le  eé» 
dent  en  rien  à  nos  romanciers  modernes; 
auds  on  y  chercherait  en  vain  ces  déve* 
loppements  de  sentiments  passionnés, 
cette  savante  observation  dés  caractères 
qui  relèvent  le  prix  de  ces  sortes  d'écrits, 
et  qui  en  rachettent  quelquefois  la  frivo- 
lité. Le  roman  d'Héliodore  est  d'ailleurs 
rempli  de  détails  très  curieux  sur  l'état  de 
l'Égypte  à  cette  époque.  Le  style  est  clair 
et  naturel.  Les  Élhiopiqucs  ont  été  tra- 
duites par  Amyot,  dont  la  version,  très 
rare,  a  été  abandonnée  pour  des  traduc- 
tions modernes  assez  médiocres.  Si  Puul- 
Louis  Courrier  (v.  ce  nom)  n'eàt  pas  été 
sitôt  enlevé  aux  lettres ,  peut-être  aurait 
il  songé  à  faire  sur  le  roman  d'Héliodore 
des  études  analosnesà  eeUes  qu'il  alai- 
tes  sur  le  DaphnU  et  Chhé&e  Longus. 
1«  poète  Docat ,  dans  ses  débuts  littérai- 
res, avait  choisi  les  Amaurs-de  Théà" 
gène  et  de  Chanclée  pour  siyet  d'une 
tragédie  qu'une  seule  soirée,  celle  du  % 
■lars  1 765,  a  vue  naître  et  mourir  sur  no- 
tre scène  française.      Ch.  do  IIozoir. 

HELIOGABAX.E  (  Valébids-Anto- 
xinus-EASsuaof-),  217  de  J.-C,  Maccîn 
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rHldolettt,SÔlistdefoitunc,  occupait  déjk 
depuis  qiftdqne  temps  le  trâae  Impérial 
lorsque  tout  èecHip  édite  une^révolte.  On 
▼lent  lui  apprendre  qu'on  prêtre  de  Bal- 
gidi-Bai,  un  enfimt  âevé  à  Emèee,  el 
que  les  légHms  disent  lUs  de  Garacalla, 
aspire  à  la  vojuulé  \  que  son  général , 
Ganny s, marche  décentre  lui;  Macrin 
s'inquiète  peu  de  ces  nouvelles  :  il  envoie 
contre  lui  son  lieutenant  Didius ,  qui  est 
mis  à  mort  par  ses  propres  troupes ,  qui 
passent  à  l'ennemi;  Macrin  lui-même  est 
tué  à  Archelais.  Les  prétoriens  y  passés 
du  côtéd'Antoninus,  le  proclamèrent  em- 
pereur :  Antoninus  Bassianus ,  arrivé  à 
Rome  avec  se  mère  Sœmis  et  sa  grand'' 
mère  Mœsa,  commença,  à  l'âge  de  14  ans, 
le  règne  le  plus  bizarre  et  le  plus  extra- 
vagant qui  se  fût  vu  dans  la  grande  ville, 
si  habituée  aux  cruantés  les  plusinùuiiw. 
MtieduHalgah-Baal,  il  voulut  intru» 
dttirele  eulle  de  ce  dieu  dansAom^} 
Halgah-Baal ,  dhnnité  syrienne ,  ètnit  r«« 
présentée  pur  une  gmnde  piaErenoIce,  de 
liime  conique.  Antoninus  Introduisit 
pevrradorêrunEite  iueonnn  jusque  M; 
il  loi  éleva  un  temple  magnilique ,  et  fit 
venir  de  tous  les  points  de  l'em|dR  f#* 
main  les  dieux  les  plus  renonmïés  puv 
l'adorer.  Cette  conduite  étrange  et  des- 
potique lui  aliéna  l'esprit  des  populations, 
qui  tenaient  surtout  à  leurs  dieux;  l'A- 
frique s'émut  grandement  lorsqu'on  lui 
enleva  sa  mystérieuse  divinité,  qu'où  di- 
sait être  la  lune.  «  C'est  bien!  disait  Ilé- 
liogabale,  qu'on  avait  surnommé  du  nom 
de  son  dieu  ;  votre  déesse  la  lune  épou- 
sera mon  dieu  le  soUH.  »  —  Le  règne 
d'Anloninus-Héliogabale  fut  de  courte 
durée  (3  ans) ,  mais  il  fut  encore  trop 
long  pour  qui  l'eut  à  subir.  Il  n'est  SMle 
de  caprices  et  de  folies  que  ne  fit  le  jeMe 
empereur,  le  plus  Jieau  et  le  plusvebi^ 
tueni  des  Roamins;  mau  ses  folies  étaâtat 
souvent  croelles  :  un  jour,  par  f  leuipile , 
il  invitait  k  diner  les  patriciens  de  Ronae, 
et ,  au  milieu  du  repas ,  il  faisait  entrer 
des  tigres  et  des  ours  apprivoisés ,  afin 
que  la  peur  tuât  ceux  qu'auraient  épargné 
ces  bètes  féroces.  Un  autre  jour,  il  faisait 
tuer  un  sénateur  «omein  pour  se  donner 
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le  plabir  4'époiiier  tonilèl  ta  YMve. 
Qadqiiefoif ,  il  basait  «apbyxiir  Mt  CMi- 
Tiret  MOI  «ne  piste  de  flenrt  ;  fait  il  iii- 
iâtnait  on  sënat  de  femmes.  Scemis ,  sa 
nèie  )  le  préndait.  Ce  sénat  ordonnait 
quelles  modes  devaient  être  sahriee  dans 
Tempire.  Ennuyé  du  rdle  d'homme  qu'il 
avait  joué  jusque  là,  il  déclara  publique- 
ment qu'il  était  femme,  cl  épousa  en  celte 
qualité  un  de  ses  affranchis.  Tant  de  fo- 
lies firent  murmurer  les  soldats  :  une  sé- 
dition était  près  d'éclater  lorsque  sa  grand'- 
mèrc,  Mœsa  ,  lui  fit  adopter  son  cousin 
Alexandre.  La  conduite  d'Alexandre  con- 
trasta singulièrement  avec  celle  de  son 
père  adopUf  t  Aknndie  était  sévère  de 
Moeonei  tearft  an  aaH^wei  usages  dd 
Bene;  9  MU  cMridela*«lllMA;Hé^ 
tto^Ébale  ymMLMtt  pdirir  AleicaMdn  s 
MœtatelHaitàiaaftreté;  Aleiandfe  alla 
troiifer  les  pfcleciens  dam  leur  eaasp 
avec  HéUegabale  :  eeox-el  le  dhM- 
icnt  et  en  ^dneat  aux  «alw;  lei  par^ 
tisans  d'Hâiogaliale  furent  vainc«a|  le 
prètre-empereur,  s'ëtant  sauvé  daa»  as 
lieu  imnM»de,  f«t  ana  à  mort  avec  sa 
mère  Sœmis,  et  son  eerpa,  tnoné  dans 
toutes  les  raea  de  RieaM,  fut  jeté  daneie 
Tibre.  A.  Lebrun. 

IICIJOPOLIS  (ville  du  soleil ,  de 
helîos,  soleil, et  polis,  ville).  C'est  le  nom 
donné  à  plusieurs  villes  de  l'antiquité  con- 
sacrées au  soleil.  La  plus  célèbre  était 
celle  qui  se  trouvait  dans  la  Basse-Égyple, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Maianik 
(tf.  teei.  xxiii,  pag.  4&5j.  Cdtle  ville  ait 
«dUiwepar  seaî  magnifique  teasple  dna»* 
leO,  lea  débriidtt  iplte  dettia  parldSln^ 
%en ,  et  wém  iapeifce  bbéKifae^  qn  peut 
être  ee^pardhoalBldr  Lace.  Héliai' 
pQÊ$  eat  eneeie  eélèbM  par  la  grande 
liatdMc  Mffde  parKléte  aux  iaa«pa$ 
fuifaes ,  et  dan»  laquelle  il  déAt-^  avet 
des  forces  teUcÉnèot  inférieures  qu'il 
■eodilait  téméraire  de  soutenir  la  luUe, 
l'armée  envoyée- p.ir  le  sultan  au  secours 
des  manieloucks  et  de  Mourad-Bey  (  v. 
Egypte  Campagne  d  ).  La  victoire  d'iié- 
liopolis,  une  des  plus  glorieuses  pour  nos 
nrmes,  a  été  remportée  le  20  mars  1800. 
HÉLIOTROPE  (/»«i«oiny>ÏMm»JUii.). 

TOMS  ZUI. 
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—  Le» liÉliliipKi  appflrttaMÉlà  ia^- 
aWè  deà  kemglaiées  d^'  Jutieu ,  1i  la 
peslaiidrie  neaegyaie  deUwiéw  — Qi 
genre  présente  .«a  calice  meimépale* 
à  càiq  divisions  profondes';  onc  corolle 
moM^étale  hypocratéri forme ,  à  limbe 
dépourvu  de  dents ,  et.diviaépeu  proHni» 
dément  en  cinq  parties;  cinq  étamines 
courtes ,  situées  dans  la  gorge  de  la  co- 
rolle, et  deux  à  quatre  nucuies  non  portés 
sur  un  réceptacle  (pynophore).  —  Le 
genre  héliotrope  est  formé  de  plantes 
herbacées  ,  ou  d'arbustes  à  feuilles  en- 
tières, alternes  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
terminaux  :  presque  toutes  sont  eioti» 
quesj  deux  seulement  sont  indigènes. 
De  eea  deax  espèces ,  Tane ,  Vh^inropt 
ee«eft<^(herietfèpiMi  mpiaum),  se  trouve 
«Mai  le  andide  laFraM ,  ettt'eAe  a«. 

9opû  (heKolMpiiHa  Buapeam),  ereit 
dû»  le»  Ueaa  laiiyagai  et  itaeiîilia«  et 
■Teébepas  plùa  fne  l'espèce  préeddtaitt 

de  propriétés  marquées ,  bien  qafen  lai 
att  tetroyé  le  nom  de  htrbc  aux  ver» 
iwef .  Pline  a  longuement  disserté  sur 
les  propriétés  médicinales  de  la  plante 
qui  nous  occupe.  «  Quatre  grains  de  Thé» 
liotrope ,  dit- il,  guérissent  de  la  fièvre 
quade  ;  trois  de  Ja  fièvre  tierce.  »  Vers 
Tépoque  où  vivait  ce  célèbre  naturaliste, 
on  citait  généralement  l'héliotrope  com- 
me souverain  contre  la  piqûre  du  scor- 
pion, —  De  toutes  les  espèces  exotiques» 
et  elles  sont  noaibreaaes ,  Tliéliotrope  du 
Nm;  eeilMfMahle  par  la  awvc  odeur 
de  Tanille  qm  lépaiidwit  aea  ilawa»  est 
presque  eoochiatveaBaKl  enlti?é:daMi  afea 
Jaidlaa.  — Ofei  doBWB  te  «e^i..  d'AeV&K- 
infd^hhtrwM  tuariliga  lifagtart  {êusêj- 
.iagé  fnip'mm$U  dent  lea  Mra  exlulent 
M  odeur  asses  anakfiHià'eeUede  l'kd- 
liotrope  db  Pérou. 
HÉLiOTBOfS  ^asp€  SMègftine  [minér.  J), 
C'est  an  qiarta  agate  translucide ,  k 
plaques  opaques,  dont  le  fond,  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé ,  est  parsemé 
de  points  sanguinolents  :  ce  minéral  se 
rencontre  en  Sicile ,  en  JBohême,  et  dans 
l'Asie  méridionale.  ti«  L.  F.  . 

..  iliiJUUVJi>*l  (V.  Gwcaj.  •  V' 
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ce  mit  iM  fiiçoM  d»  pote  liilwiiii  nentaâre  hunineu  et  lapant,  il  n'igoene 
pt^epiei  à  eette  langée  qm  k>fliiiHfc€»    ai  les  aiegolaclléiàe  ckafiie  dialecte,  ni 


édhappe  aux  lois  générales  du  langifi*—    les  fpCHief  de  lyfateie  les  plus  délicatet« 
ieetaBanlites  ont  admis  ce  ertl   eàies  avances  qui  difliémGieBt  les  mots 


dans  une  accéption  plnt  Vendée,  et  cou-  geonpés  autour  d'un  eens  général  :  c'est 
aidéré  Vhellénismt  ooeiteie  nne  figure  de  un  HeurUEstienne,  un  Du  Cange,  et,  de 
grammaire,  sous  laqaeUe  viennent  se  i^n*  nos  jours,  un  Hase,  un  Boissonnade. 
ger  les  tours  de  phrase  et  les  expressions  Autrefois ,  il  n^éfait  pas  rare  de  les  trou- 
transportés  du  grec  dans  une  langue  dif-  ver  dans  le  clergé,  au  barreau  ,  dans  la 
férente.  La  langue  française  est  dérivée  magistrature  :  un  président  du  parlement 
du  latin  ;  néanmoins ,  le  père  et  la  fille  traduisait  Eschyle  et  Démosthène  ;  un 
sont  éloignés  par  une  différence  de  génie  médecin  translatait  et  commentait  Pin< 
qui  n'existe  pas  du  grec  au  français,  t  La  darc  en  latin.  Aujourd'hui ,  les  hellénis' 
langue  française ,  dit  Beauzée ,  est  près-  tes  sont  renfermés  dans  la  sphère  des  col- 
^pe  on  hellénisme  continuel.  »  Quelle  léges,  où  leur  classe ,  inlîniment  petite 
en  eit  kl  eetise  ?  est  ce  une  ressemblance  dans  la  loale  des  bonnnes  ^ui  savent  du 
de^atatlèreenHeletdetenationi,  ou  pla»  gtec  aant  mériter  oéanaoini  la  qualité 
IM  INisage  anltrtim'  delà  langue  grecqoe  iTMMffes,  kdte  «eotee  les  inAnencu 
dane téote le Oiwde niihomliCi teefa»»  dniièolepmuraMver  le  feniacré  de  le 
tÉiÉlM  rdHlenf  de  m  ^^BÎen  Mb  iMleiéredîlieB.  U  est  parlé  à'UiU' 
a¥eclie«np«daied*Oiiait,el.lieeiel»  alifet  diMl»  Aetm àu  Jif&irts^  an 
flidei.elilesdeQxIa^gM  èntdà'iidciê»  ehapi^ti^uctxi.  Geideiidne  aeateMh' 
iriicM^it  cieieer  VwÊt^  ger  Pantoe  mm  léoMatlaetatile»  à^ialalPienred^- 
matttdle  iiitmwe  f  Bawdte, à  Véfmtm  mH peilerla leaière de  la  foi  :  ear,  dît 
de  la  renaissance,  FenthOHiéaiine  én  gm  rorientaliste  Fourmoilt  «  le  syriaque  t  ^uî 
Mifitlee  ei^prlfa  h^must  de  RinHd  fut  sans  doute  la  langroe  originale  du 
fada  gnetn  fmiv^  ;  mais  toutts  ses  Aelu^  emploie  indifféiemcnt ,  cosM 
îmiOTationB  n'ont  pas  eu  la  mènefortun'e  q^nenymes,  les  mots  syrUm  et paien^  ^ 
que  les  mdts  avidité  et  diaphane,  na-  rien  tX  helléniste.  Mais  ceux  des  ch.  vr 
turalisés,  par  ce  poète,  au  nombre  des  etrx  sont -ils  les  Juif  s  d'Alexandrie ,  sui- 
plns  beaux  de  sa  langue  naturelle.  Enfin,  vaut  Scaliger,  ou  les  prosélytes  grecs ,  se- 
Amyot,  Pascal ,  Bossnet,  Boileau,  Ra-  Ion  Saumaise ?  ou  bien ,  au  sentiment  de 
cine  et  Fénelon,  qui  ont  ou  formé  ou  fixé  Yossius,  celle  des  deux  factions  juives  qui, 
la  langue,  s'étaient  identifiés  avec  le  gé-  acceptant  la  domination  des  Grecs,  s'ao- 
nie  des  Grecs.  Imitateurs  de  la  pensée  et  commodaient  à  leurs  coutumes? ce  sont, 
du  sentiment,  une  pente  naturelle  devait  d'apr^  Heinsius ,  Simon  et  Calmct ,  les 
les  conduire ,  à  leur  insu  même ,  jusqu'à  Juifs  étrangers  des  provinces  où  l'on  par- 
imiter  les  larmes  du  langage  hellénique,  lait  cette  langue  hellénistique  àonX  U 
<—  Le  met  MftMiMe  eH^lloore  «ilé  phraséelogic  est  tout  hébiaique  ou  sy- 
dans  on  autre  sens  podr  le  èdfe  IdeiMiè  tiaque.  La  ^frilen  die  éclatante ,  écrite 
des  Ifrtilees  mfcrtil»,  el  teleU  le  Ira-  lameUîdMe,  MtM  deaeliiiéM- 
Jetdw^lletAeniMr  «Ir  é^idj^i'Ae  eC-^n  femMéek;  eteelut»  dit  Allée»  U 
mi!Êurù^Vhell£Hismê,fmf$UM  fe^-  f  nwiéieiyndlK  ipiliiii In  ïirfli 
cher(Mki.^/«t.A«in4e>..^iM-  IM^M^IwMililiéMhert^eM 
lénistt  est  un  érndit  veisé lAsns  la  kQgdc  de  i^iii-  le  «riteidNId  aeipenwitl  Hp 
desGrei^ftiiiitsiisé  eus  eeadigcttHée,  Mréqu'iftMM».  Bmbtm  Fài 


initié  dans  ses  mjstèfcir,  I  la  Mâneké  .  >  HEULEnradiT-^iMto  éi  iSaUijn 
yuiswa>le<tiictle»èiawdli<tMcèpfiiepie  »     JhiMb  4lftwfMrgi»iMI  m 
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d^lroît  rciserrë  entre  In  Thrace  cl  l'Asie-  de  Scslos,  et  se  livre  a  une  dissertaMon 

Mineure.  11  s't'lend  de  la  Propontide  à  la  assez  (Hcndue  sur  le  pont  de  Xerxès.  On 

mer  Èf;ée,  c.-à  d.  du  nord  au  sud  ,  l'es-  nomme  aussi  Ilellespont  la  partie  de 

pace  de  45  mille  pas  romains,  ou  15  lieues  l'Asie  qui  louche  à  celle  mer,  entre  la 

environ.  C'est  à  Sestos  et  Abydos ,  que  Bilhynie  cl  la  Phrygie,  et  dont  les  villes 

les  deux  continents  se  rapprochent  le  sont  Cyzique,Percote,  Abydos^  Dardane. 

plus;  il  n'y  a  la  de  dislance  d'Asie  en  Eu-  (Voy.  Piine,  1.  iv,  c.  24,  et  Pomponius 

rope  que  sept  à  huit  stades,  et  il  ne  fallut  Afe/o,  1.  i,  c.  51.  )  DcGmasky. 
j|lQvdBjroaqa*m  hm»  et4ixiiiimil»  HKLMlWTHB«,HmnOT«oi.— u  (y, 

|M»«r  lnMiAirlt9iràI«iiige,q«MAil  l*«itî«lt  Ytit). 
¥Ml«tMSMMlarlift|»MWMt4tUHi*      HfiLMONT.  Le  bm  JMn-BiqpMi 

4fe.C«tlàMiMliMXenài  MtaTiir  Yw«taM  fib  Fiwiftii-lleMm  af-> 

■étihiitwi  dMÉhleMi^adNk  «'crildaii  k  itrlifiift  l'vn  d  r«iilve  à  celle  cMbe 

iwieiii^  qee  Im'SmmfsmimIL  im  De»-  de  piwtQHfèei  myiliffi  tpk  reweate  k 

itiellei  UteilMef  taoriflloDs  sou-  la  Renaissance  dei  lettres ,  et  dewead  à 

vent  fortfncîewes  et  souvealattisi  fort  Saint- Martin.  Deux  ifMèHes  de  ftliiloeo- 

prétentieiaet        leit  le  grammairieu  phie  partagetient  les  esprits  à  la  suite  de 

MuséedaAS  ion  poème  sur  liéro  et  Léan-  la  Renaissance  :  c'était,  d'un  cdtë,  la  doc- 

dre.  Le  nom  de  l'Hellespont  vient  de  la  trine  d'Aristote,  qu'aYaieal  ai  profond^ 

fable  :  Uellé,  ûlle  d'Athamas,  traversant  m&it  altérée  la  icolastique  arabe  et  la  sco* 

le  détroit  pour  s'enfuir  dans  la  Colchide,  lastique  latine,  et  qu'il  s'ag^issait  de  réta* 

avec  son  frère  Pliryxus,  chargés  tous  deux  blir  dans  sa  pureté  primitive  ;  c'était, 

de  la  toison  d'or,  tomba  dans  cette  mer  d' uu  autre  côlé,  la  doctrine  de  Platon,  que 

cl  y  périt  eu  lui  laissant  son  nom.  Les  récoled'Aloxandricellacabbalcjudajque 

poêles  ne  sont  pas  toujours  restés  hdèles  n'avaient  pas  moins  défiifjurée,cl  qu'il  im- 

à  cette  dénomination.  Virgile  {Enéide^  portait  également  de  dégager  de  cet  al- 

1.  v,  V.  385  ).  l'appela  phrygium  œquor  ;  liage.  La  plupart  des  pliilosophcs  se  par- 

Xu€ain(l.  vj,  V.  55,  et  Yalerius  B'iaccus,  tageaient  entre  ces  deux  tâches.  Quel- 

1.  u,  v..6ft6),  l'appellent,  l'un  f7/i/^a:eiiJK  ^ues-uns  s'efforçaient  de  combattre  le 

ITealre  phryjoêa  iefpwm  <k  «nttelnipeielMifdePlalMioad'Axistote. 

'  dePbrjxiu),parce  que  Phîyxmêmàêà  De  m  BeDWwMeBl  les  Peeipeaeec,  ke 

dM  ee  IwMik  rifiietili,  ki  R— ■>  ki  Beeea.  D W 

ienneiiieéi  lie»,  «o  eevlniie»  aUkst ««  fliytlieiitte 

vcfeU7flt  MiUqMdeTankrddeTheMtàKttiir 

MHàmhiMmBlkt  fkuMeeek  de 

Q*H»d*«MiMMi  ftiàg^  M^iriùo,  UtÊm  yNkadeifiif  élever  l'étude  des 

kfium,9if^txtf^mim>Êi«shtbH  e«  rsBf  d'une  intuition.  De  ce  nombre 

Cest  dâBS  l'Helkqpont  que  «e  tiewe  furent  les  Wcigcl ,  les  Fludd ,  les  Por-> 

JEgo6-Petami»,lMa«4lèiwepai- la  grande  dage,  les  B«ebme,  les  Pacaeclse  et  ke 

victoire  navale  qae  remporta  Lysandfe  deux  YanHelmont.  Le  premier  des  deux, 

sur  les  Athéniens.  Il  faut  lire  la  descrip-  Jean-Baptiste ,  né  à  Bruxelles  ta  1&77» 

tion  qu'a  faite  de  l'Hellespont  Lecbeva-  avec  des  facultés  brillantes  et  une  curio- 

lier  dans  son  voyage  de  la  Troade:  il  pense  site  extrême,  voulut  tout  savoir,  mais 

que  le  torrent  qui  coule  aux  pieds  des  n'apprit  rien  à  fond,  pas  même  la  niéde- 

murs  de  Soultanié-Kalepi  est  le  lihodius  cine,  qu'il  devait  professer  pendant  quel- 

de  Strabon  ,  et  qu'en  face,  sur  le  rivage  que  temps,  au  grand  chagrin  de  sa  noble 

européen,  était  le  tombeau  d'Héc(ibe,cM-  famille.  Bientôt,  dégoûté  de  l'élude  d'ob- 

nossêma ,  précisément  à  Teudrail  uii  est  scrvalion,  il  le  jeta  dans  les  bras  de  Tau- 

aujourd'hui  le  château  que  les  Turcs  ap-  ler,  de  Thomas  à  Kempts  et  de  Bombast 

pdlenl  Ke'iùkUBàbMT  (k  e«éiftas4e k  de  HeliiBiieki,dift  Pmcelse,  qui  lui  ap- 

RdikndBe  k  pesiltai  du  pe»t  peiMiitàdMrcberkiidrité  dans  la  prière, 

17. 
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et  l'amenèrent  à  s'imaginer  que  des  songes 
et  des  visions,  qu'il  se  procurait  d'une 
manière  assez  bizarre,  lui  rt^véiaient  à  la 
fois  son  ignorance  et  la  nature  des  cho- 
ses, y  compris  celle  de  son  ame.  Quand 


effets  matériels  racfion  d'esprits  qui , 

après  avoir  formé  la  matière  d'après  des 
images  qu'ils  portent  en  eux,  enfantent 
aussi  la  vie  qui  pénètre  les  choses ,  et 
qui  reste  en  elles  jusqu'au  moment  de 


il  eut  acquis  le  secret  de  l'intuition  di-  la  corruption,  c.-à-d.  de  la  fermentation 

recle,  il  donna  ses  biens  et  se  mit  à  voya-  qui  fait  éclorc  une  vie  nouvelle.  Ces  es- 

ger  pour  réformer  la  science  et  guérir  les  prits  {arche'esj^qm  ne  sont  qu'un  composé 

douleurs  du  genre  Immain.  Un  alchimiste  d'un  air  vital  ei  de  \* image  séminale  ^ 

qu'il  connut  dans  ses  voyages  lui  ouvrit  résident  dans  l'espèce  humaine  comme 

une  voie  nouvelle ,  et  bientôt ,  pour  là-  dam  tout  le  reste  de  Tiinivers,  et  ce  sont 

SBim  cxeluaiTenent,  Jeui-fiaptiste  se  Mx  qui,  tont'eopréiidaiift'è  nos  foBctinai 


retin  au  village  de  VilTorde»  pièi  de 
Bniiellei,  oh  U  petsa,  dans  Peipérineii-' 
tatleii  ehimique,  IcB  Sd  dernières  années 
de  sa  vie»  gaériasant,  à  ce  qa*il  dit,  des 
milHeie  de  personnes,  sans  pouvoir  gué- 
rir celles  de  sa  famille,  et  refusant  foutes 
les  offres  les  plus  séduisantes  des  enpe- 
leois  d'Allemagne. — François-Mercure, 
né  en  I6I8,  héritier  de  sa  science  et  de 
son  esprit  mystique,  voulut  pénétrer  en* 
core  plus  avant  dans  le  secret  de  l'union 
du  fini  et  de  l'infini.  Plein  de  celte  curio- 
sité ,  il  se  détacha  du  monde  pour  se  li- 
vrer à  la  méditation  de  l'absolu ,  puis  il 
parcourut  successivement  toute  l'Europe, 
visitant  partout  les  adeptes  des  sciences 
mystiques,  L'inquisition  de  Rome  ,  le 
trouvant  suspect  (il  était  panthéiste  et 
partisan  de  lamétempsycbose),  l'enlÎBnna 
pendant  quelque  temps  (  i  662).  Redevenu 
libre,  U  se  retira  en  16«S,  auprès  de  l'é* 
lecteur  Gharles-Lonis,  à  Soulls-Baeh,  oh 
il  travailla  avee  le  fimeux  Knorr  de  Ro- 
«enrotli,  à  la  rédaction  4n  Kabiaiéi  de* 
•mtéUiia  ,  1  fort  vol.  in-4«.  —  Il  y  p«. 
Idîa  aussi  son  Alphabet  de  la  langue 
êwrée.  Cependant  il  sevCMit  bientôt  à  la 
quête  de  la  ssicnoe,  passa  en  Angleterre, 
nh  il  rédigea  pour  la  comtesse  de  Canno- 
way  les  deux  cents  questions  sur  les  ré- 
volutions de  l'ame,  revint  ensuite  en 
Hollande,  et  se  rendit  à  la  fin,  par  le  11a- 
nôvre,  à  Berlin  ,  où  il  mourut  en  IC'JO, 
à  l'âge  de  81  ans.  —  La  doctrine  du  père 
et  du  fils  est  trop  curieuse  pour  que  nous 
n'en  donnions  pas  une  esquisse.  Jean- 
JBaptiste,quise  nommait  surtout  pluiosa- 
pliiis-  pcr  i^ncffiy  posait  la  nature  entière 
fniimccy  et  reconnaissait  dans  tous  les 


animales»  nous  mettent  aussi  en  rapport 
avec  1»  monde  inteileeinèl.  En  effet, 
l'ame,  dont  l'unique  afli^  MssiHiBHe 
dans  ce  monde  est  de  contempler  son 
la  Divinité,  n'a  ^'à  srdér«èer  «m 
monde  eitérieiir  pour  rénssir  à  s^  otia- 
cher  de  tout  son  être ,  et  pour  trouver 
dans  cette  union  ces  inmninations ,  ces 
eitases ,  ces  ravissements  ,  qui  sont  sa 
vie  et  sa  vue  naturelle.  —  François-Mer- 
cure modifia  le  système  de  son  père  an 
point  d'en  faire  un  matérialisme  déguisé 
sous  une  sorte  de  spiritualité,  car  l'esprit 
et  la  matière  s'y  confondent  et  s'identi- 
fient sans  cesse.  Ce  panthéisme,  qui  fut 
une  sorte  d'introduction  à  celui  de  Spi- 
nesa,  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
i^eweloppait  de  Hunnes  plus  mystiques , 
etqa^enréduioMittOBS  les  phénomènes, 
ceux  du  monde  matériel  à  des  métamor- 
phoses, oeox  du  monde  înieUectMiàte 
métempsyehoiei ,  il  présentait  plus  eona- 
plètement  l'avantage  de  celte  unité  sjetd- 
matique  à  laquelle  on  sacrifie  tant  à» 
choses  dans  les  écoles.  <—  iics  esnvrea 
complètes  du  père  ont  été  publiées  sous 
ce  titre  :  Ortus  medicinœj  id  esi  imiiia 
phjrsicœ  inamdiiat  (Amsterdam,  Itég, 
in-40}.  OnlesasouventréimpriméessoQB 
le  titre  Opéra  omnia  ^  et  traduites  en 
plusieurs  langues.  Après  l'y/ /^Aai»e/  he'^ 
ùraïguey  qui  a  retrouvé  de  nos  jours  un 
adepte  plein  d'enthousiasme  dans  Fabre 
d'Oliveljles  deux  plus  célèbres  publi- 
cations du  fils  sont  le  Scdcriolam ,  sive 
Ordo  seculorunif  historica  enarraiio 
doctrinœ;  petit  trailé  de  peu  de  valeur, 
et  les  Opuscuin  philosopitica  (Amster- 
dam, iC90,  in-J  2).  Ces  ouvi'ages  ue  sont 
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plus  lus  aujourd'hui,  et  ne  mérilent  pas 
de  l'être,  Matter. 

IlKLOISK.  La  première  année  du  xii* 
siècle  vil  naître  cette  lomme  ,  également 
reiuarciuable  pur  sa  beauté ,  par  son  es- 
prit, par  retendue  de  ses  connaissances, 
par  Tamour  niallieureux  qui  domina  tou* 
te  sa  vie  ,  et  par  la  généreuse  abnégation 
que  lui  inspira  sa  brîUante  tendresse. 
ÊUeétutnièoe  duchuioineFttlbert,attmô- 
■lar  daroide  Fcittoe  HeBrU".Gct  ODcle, 
fai  la  €hériiiaU,te  BOBlra  tVftoQl  jaloiu 
d*élflMlre  el  de  fortifier  tên  «prit  par  un 
Mvoir  loUde.  Dès  «m  jcwe  âfe,  Héloue 
lot  plaoie  aa  oonvcnt  d'AiccntaiiiU,  près 
de  Paris,  od  cUe  apprit  la  gcic,  lelatîa» 
l'hébreu  et  la  philosophie.  A  cette  épa- 
que ,  il  n'était  bruit  dans  le  royaume  que 
d'un  savant  docteur  noaumé  Abeilard, 
qui,  par  la  hardiesse  de  ses  opinions ,  son 
érudition,  sa  vive  et  entraînante  éloquen- 
ce, s'était  fait  un  nom  célèbre  dans  ren- 
seignement de  la  philosophie  scolasLique 
(v.  Abeilaid).  Ce  fut  au  milieu  de  tout 
le  prestige  de  sa  gloire  qu'il  fit  la  connais- 
sance d'iléloïsc;  elle  vivait  alors  retirée 
chez  son  oncle  ,  dans  une  petite  maison 
voisine  du  cloître  INotrc  -Uume,  non  loin 
de  laquelle  Abeilard  tenait  son  écuic.Eile 
avait  alors  17  ans,  et  lui  près  de  39.  Le 
cbaniMBe  Fulbert ,  dérireux  d'accroître 
rinsIracUon  de  aa  nièce,  acoaeillit  l'il- 
Instrc  professeur,  et  convint  avec  lui  d'un 
certain  prix  pour  qu'il  donnât  des  leçons 
à  HéloiiM.  Ce  prix  était  modique  ;  mais 
Abeilard,  frappé  des  attraits  séduisants 
d'Héloise,  accepta  la  proposition  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  jus* 
qu'alors  il  avait  %  écu  étranger  è  Tamour. 
L'imprudent  Fulbert,  qui  ne  songeait 
qu'aux  progrès  de  sa  nièce ,  autorisa  son 
maître  à  venir,  pour  l'instruire,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  raéme  à 
lui  administrer  les  corrections  qu'il  juge- 
rait propres  à  stimuler  son  zèle.  On  sent 
tout  ce  qu'iui  tel  rapproclicment  avait  de 
périlll^ux  pour  deux  êtres  dont  le  cœur 
était  vierge  encore.  Aussi  n'échappèrent- 
ils  point  au  danger.  Abeilard,  dans  une 
épîlre  qui  nous  a  clé  conservée  ,  raconte 
ainsi  luimcmc  indiscrvtcmept  à  un  de 
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ses  amis  la  manière  dont  le  temps  des  Ic' 
rons  était  employé  :  JÎpcrlis  Uaque  ii- 
btiSy  plura  de  ninovc  quam  de  Icttioiie 
verba  se  ingcrchant  ; plura  cra/U  osctilu 
quain  ^entcuiin';  sœpiùs  ad  iinum  quam 
ad  Ubios  dtduccbanturmanus  ]crcbrius 
oculos  amor  in  se  rcjlecicbat  quam  lec- 
tio  in  scripLuram  dirigcbal^  etc. —  Ful- 
bert finit  par  s'apercevoir  de  la  tendre 
liaison  dek  deux  amants  et  les  sépara.  Il 
était  trop  tard  :  Héloïie  portait  dans  tim 
sein  le  fruit  de  leurs  amours.  Dès  qu'elle 
•n  eut  la  certitude ,  elle  se  hâta  d'écrire' 
à  Abrilard ,  et  une  nuit»  en  l'absence  de 
Fulbert»  AbeiUffd  l'enleva  et  la  condui- 
sit chez  sa  scsur,  en  Bretsgnet  oii  elle 
accoucha  d'un  enfant  mâle ,  qu' Abeilard 
nomma  Astrolabe  (l'astre  brillant).  Selon 
les  uns,  cet  enfant  mourut  en  bas  âge;  se- 
lon les  autres ,  il  vécut  et  entra  dans  l'é* 
glise.  —  Touché  des  plaintes  et  du  dés- 
espoir de  Fulbert,  Abeilard  lui  offrit 
d'épouser  sa  nièce,  pourvu  que  le  maria- 
ge fîit  tenu  secrrt ,  car  il  craignait  que  la 
connaissance  de  cette  union  ne  nuisît  à 
sa  renommée.  Fulbert  consentit  k  tout, 
]\tais  lléloïse  ne  se  laissa  j»as  déterminer 
aussi  facilement  :  animée  pour  Abeilard 
de  l'amour  le  plus  désintéressé,  elle  cher- 
cha à  le  détourner  de  cette  union,  eniu- 
voquant  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  son 
génie ,  que  devaient  nécessairement  af- 
faiblir les  embarras  et  les  soins  vulgaires 
d'un  ménage.  Bien  d'aiUcurs  que  le  titre 
d'épouse  lui  parût  plus  saint  et  plus  légi- 
time, elle  trouvait  celui  d'amie  et  même 
celui  de  maîtresse  beaucoup  plus  doui  : 
JStsi  uxoris  nomen  sanctiui  ae  vali" 
dius  videtitr  (écTï\9\\.-c\\c^  en  effet,  quel- 
ques années  après  à  Abeilard) ,  dulcius 
sempcr  mihi  exiitit  amicœ  Pocabulum, 
àut ,  si  non  indignaris  ,  concubinœ  vel 
scorti.  Abeilard  ayant  ifisîsté  ,  lléloïse 
se  rendit,  et  la  bénédiction  nuptiale  leur 
fut  donnée  la  nuit  dans  une  église  de  Pa- 
ris. ILs  se  séparèrent  ensuite  et  ne  se  vi- 
rent plus  que  rarement  el  secrètement, 
pour  ne  point  éveiller  le  soupçon.  Mais 
Fulbert  ,  à  qui  ^cc  niariafic  ollrait  un 
moyeu  de  relever  la  npulatiou  de  sa 
nièce  ,  comiucnca  bicutùtà  le  divulguer. 
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Indignée  de  ce  procédé»  Héloïse  ne  crai- 
gnit point  de  démentir  son  oncle  et  de 
jurer  hautement  qu'elle  n'était  point  ma- 
riée. Celui-ci,  furieux ,  l'accabla  d'inju- 
res et  de  mauvais  traitements.  Pour  l'y 
soustraire,  Abcilard  l'enleva  une  secon- 
de fois,  et  la  fit  entrer  dans  Tabbaye  d'Ar- 
'  [jcnteuil,  oii  elle  prit  l'habit  de  la  maison*, 
à  l'exception  du  voile.  Celle  aclion  re- 
doubla encore  la  fureur  de  Fulbert,  qui, 
croyant  qu'Abeilard  voulait  faire  Héloï- 
se religieuse  i  résolut  d'en  tirer  ude 
craelle  vengeance.  Une  nuH  qn'Afieihrd 
dormait  profondënent,  six  scélératt  ton- 
do  jés  par  Fulbert  pënéirèrait  dans  sa 
chambre,  et  ne  se  retirèrent  qu'apris  loi 
avoir  ftdt  subir  nne  mutilation  salDglante. 
Ainsi  dépouillé  de  sa  virilité ,  Abeilard 
ne  Vitplus  pour  lui  d'auto  reftige  ^e  le 
cloître.  Mais  Héto'àe»  qui  n'avail  pas  20 
ans ,  qvà  était  belle ,  spirituelle ,  sédui- 
sante ,  pourrait-elle  résister ,  si  elle  ren- 
trait dans  le  monde ,  aux  dangers  dé  ce 
veuvage  anticipé?  Il  ne  le  cmt  pas.  Il 
'  exigea  qu'elle  prononçât  ses  vœux,  et  mê- 
me qu'elle  les  prononçât  avant  lui,  de  peur, 
lui  écrivait-il,  que  s'il  s*engragcait  Je  pre- 
mier, elle  ne  reportât  ses  rpjjards  en  ar- 
rière comme  la  femme  de  Lolli,  et  qu'elle 
ne  s'arrêtât  en  cbemin. Malgré  un  soupçon 
aussi  injurieux,  cette  épouse  dévouée 
n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  qu'il  lui 
demandait.  Yainemcnt  on  lui  représenta 
combien  le  joug  de  la  rèj^le  monastique 
serait  pesant  pour  sa  jeunesse ,  elle  se 
montra  inébranlable.  Tenant  pressée 
contre  son  c«ur  la  lettre  qui  contenait 
l'ordre  de  son  époux ,  elle  s'avança  vers 
Tautel»  et  là,  donnant  cours  à  ses  larmes, 
elle  récita ,  avant  de  dire  au  monde  un 
éternel  adieu,  ces  beaux  vers  que  Lucaln 
met  dans  la  bouche  de  Cornélie  : 

*  O  m«xino  eonjux! 
O  dialiiBb  indigoe  lueltl  Ooo  jurU  habelmt 

In  (aiituni  forliina  c.tpiit?  Cur  impia  nupsi. 
Si  iiiiMruin  facianfui?  Nttncaooîpc  poMM, 
Se«l  quM  •poBtolaaM.**.., 

Puis  elle  reçut  le  voile  sacré  des  mains  de 
l'évôque  de  Paris.  —  lléloVse  demeura 
onze  années  sans  revoir  son  époux  ;  mais 
.  l'absence,  la  solitude  du  cloître,  les 
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pratiques  de  la  dévotion,  ne  purent  dtmi* 
nuer  l'ardeur  de  son  amour.  Les  lettres 
qu'elle  écHvit  à  Abeilard  durant  ce  temps 
sont  des  chefs  d*a;uvre  de  tendresse  et  de 
passion  ,  et  rendent  témoignage  des  com- 
bats répétés  qne  sa  piété  livrait  sans  suc- 
cès aux  sentiracnls  brûlants  de  son  cœur. 
Ce  sont  ces  lettres  admirables,  dont  quel- 
ques-unes nous  sont  parvenues,  qui  ont 
inspiré  à  Pope  la  belle  et  poétique  Ept' 
ire  d'Beloïse  à  Abtilard,  imitée  par 
Colardeau.  —  Hâoue  était  deveiino 
prieur^  delVAbayed^Ars^Btenii  ;  mais, 
en  1 120,celle  sMeye  ayant^étérepriioiiBr 
Suger  et  réunie  I  celle  deS»*Denys,  Hé- 
loKie  vint  avec  ses  reUgieusea  s^étiMir  en 
Champagne,  dans  uiie  malsoB  IMMe, 
sous  tenon dePsuaclel^  par  AbelMl,  d* 
dMit  eUe  prit  la  ^hecUon  comme  aMMtse* 
Ge  fut  à  cette  occasion  qu'Héleîse  revit 
fhommetiut  régnait  toujours  si  puissan* 
ment  sur  son  cœur.  Biais  AbeilM  In 
quitta  bientôt  pour  retourner  au  couvent 
de  St-Gildas  en  Bretagne ,  dont  il  était 
abbé.  —  La  piété ,  la  prudence ,  la  dou- 
ceuranfjéliqucct  les  sajjcs  discours  d'Hé- 
loïse,  la  firent  aimer  et  admirer  dans  celte 
nouvclleretraite, où  saint  Bcrnardct  d'au- 
tres hommes  recomraandables  par  leur 
science  et  leurs  pieuses  vertus  se  plurent 
à  venir  la  visiter.  —  A  la  mort  d'Abei- 
lard ,  Héloïse  obtint  la  translation  de  son 
corps  au  Paraclet,  oîi  elle  lui  fit  crif^'er 
un  tombeau.  A  dater  de  ce  moment,  tou- 
tes ses  relations  avec  le  monde  cessèrent  : 
die  n'écrivit  plus  à  ses  amis,  elle  se  ren- 
Itona  dans  le  silence  et  la  soKtnde  ,  et 
Ton  ne  Tentendit  même  plus  prononcer 
le  nom  d* Abeilard.  Durant  les  2t  années 
qu'elle  lui  survécut ,  cUe  s*ooeop«  enclop 
Oivement  du  soin  de  sa  communauté ,  à 
laquelle  die  Imposa  la  réfl{le  sévère  de 
dbhit-Bonolt ,  et  diereha  à  eipier  par  in 
j^iièrs  et  les  austérités  de  la  pénitence 
les  égarements  de  sa  vie  passée.  Enfin , 
elle  mourut,  le  17  mai  1164,  à^l^de 
08  ans.  Sa  dernière  pensée  fut  encore 
pour  Abeilard  :  elle  exprima  le  VSBU  d'être 
enterrée  dans  le  même  tombean  que  lui, 
mais  ce  vœu  ne  devait  être  rempli  que 
plus  de  six  siècles  apr^.    Paul  Tibt* 
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HELVÉTIE,  HELVÉTIENS.  Les  rent  leun  poiMifiloMlrttililaittbiemi^s. 
HelTétIciif  étiicBt  un  peuple  gaulois ,  —  I/histoire  MB  tt— Ift  éfflkmmA  1* 
iliorigène ,  à  ce  qu'il  paraît,  éela  cûft-  mlfioii  IdréliqM-dMiéé  «i qttatut  tri* 
tvIedMil  llf  «ut  bébité  k  plu gMide  te.  flltilwn, PlalMyne tt Im hliHiiiM 
ptriiè lottlt dMnilMtioBrMMiBe.  Lld^  ktiM,  tel li  gvene dmMxfM^  mom^ 
loife  ne  ftit  mealioii*  éPwmemm  ^/dmàê  moA Im  Ambrone»^  ki  fVgmM,  kt 
feoiée  ptr  les  HehrétkM  tes  kt  piyt  Tûgeni,  Jukv'Cter  M  p«rk  i|m  te 
éliMDgen  ;  eHcMuétt  m  éflnilrtiie^f^âi  f'igmini^  te  IMIifpriMi.  l«i  JVmm* 
oiif  peidtt  ime  pntk  àa  kntelre  igatÉi   ei^  InbikiHi  dir  canton  de  Bâte ,  et  du 

département  Au  Aftit-Rhin  ;  les  Tulin* 
gi ,  halutaiit  k  pays  te  Grisons,  et  les 
Latobri^es  (on  peut-être  plutôt  LaUo^ 
brogeSy  ou  habitant  le  penchant  des  moiH 
lagncs},  peuples  du  Valais,  étaient  voi- 
sins et  alUt's  des  Helvétiens.  -—  La  si- 
tuation réelle  de  ces  quatre  tribus  oa 
cantons  n'est  pas  facile  k  déterminer. 
Clnverius  place  les  Ambrones  entre 
r  Aar  et  la  Limat.par  une  conjoncture  qui 
nous  paraît  fort  hasardée.  L'étymologie 
qu'il  lire  du  nom  de  la  riyiève  appelée 
EmmCf  qui  traTStse  te  distfkl,  est  II 
missiblé.  Phitarqae  rapporte  qie  ki 
Amhron  dtrît  égafcicirt  k  erl  attkml 
de  guerce  des  UgnkMi.  Ikvs  lelMtt* 
ks  HetrdtkBS  svskrt   yods  ce  ntete  bmIi  dsBSeëHi^de  KnJ^f^ 

{Oiiitefein),etde  /#- Om^ j(ltektei)i 
Eb  fuàsfi» ,  fl  s%dhk»il  tmiiiiu»  el  tfbi»^ 
trttw  n'étftit  tee  «n  mmi  kcily 
mais  plutôt  nu  nom  gfénérique.  La  veilk 
\t  le  jour  de  la  ^nde  bataille  d'Aia,  kS 
Ambrons  furent  détruits ,  et  leitf  MU 
disparut  de  l'histoire.  N'est-il  donc  pas 
plus  probable  que  c'était  celle  tribu  puis- 
sante qui  habitait  «<  la  rive  gauche  du 
Danube,  et  que  leur  pays,  ou  entière- 
ment vacant ,  ou  presque  dépeuplé ,  fut 
occupé  par  les  Suèves  ,  sans  que  cette  in- 
vasion donnât  lieu  à  une  guerre?  —  Le 
nom  des  Urbigenes  (Orbligein  ou  Abo- 
rigènes) se  retrouve  dans  celui  de  la  ville 
A*  Orbe ,  appelée  V^a  par  les  Romains. 
Il  en  résulterait  que  celte  lr^  eecvpait 
ks  cankfts  de  LanmaBie»  Wetfèblisl , 
Fiiboiuig  et  pevi'ètre  Soklfce,  Arge^^ 
•(  Bene:  Gsfte  pesitkd,  telÂie  dis  k 
pfovhweromahiedsnik  Qiidk,totpr»« 
babUmenf  èe  q«i  lesdékmka  à  w  y«i 
se  Jointe  au  Ckibves,  aksi  que  k  ft* 
fent  les  anttei  tiHias.  1m  'fifgthi.màk 
pa  bAiiMr  kf  c«Btoni  d»  Imm»^ 


STaknf  occupé  dans  te'kmps  pins 

ciens.  Selon  Tacite ,  le  pays  compris 
.  tre  le  Rhin ,  le  Mein  et  la  forêt  Hercy- 
nienne, avait  été  habité  par  les  }lelvé- 
tiens  et  les  Koïens ,  ces  derniers  plus  à 
l'c^t  que  les  premiers.  Nous  savons  que 
les  Boïens  ont  habité  la  Bohême  II  en 
résulterait  donc  que  ce  qui  compose  au- 
jourd'hui le  grand-duché  de  Bade  et  le 
royaume  de  Wurtemberg ,  et  probable- 
ment la  partie  de  la  Bavière  qui  est  au 
nord  du  Danube,  était  comprise  dans 
l'antique  Helvélk.  En  effet,  Plolémée 
pkee  êsÊm  l*Mitle  dn  Iknii^el  du  Rbin , 
tes  k  Wnrkmbeiigf  aelnel ,  ce  qu'il  vf*' 
peHe  JSMpelkncniereMiif ,  kdtelte 


d^à  perdtt  k  partie  de  kw  tefiiteife 
qni  ékltan-delà  dn  DamÉbe»  kfsqveks 
Suêwes  d'AÉkvkk  ^fkrent  iTy  éttM^i 

•0  ans  ayant  l'ère  vviyaire.  S'ils  en  ets^> 
sent  été  chassés  par  ces  derniers,  cette 
circonstance  aurait  été  indiquée  par  Cé- 
sar, li  faut  donc  que  cet  événement  ap- 
partienne à  une  époque  antérieure.  Celle 
qui  se  présente  le  plus  naturellement  est 
l'émigration  des  Cimbrcs  du  Julland  , 
qui  eut  lieu  près  de  50  ans  plus  tôt  L'his- 
toire dit  que  les  Cimbres  furent  accom- 
pagnés ,  non  seulement  par  des  Teutons, 
mais  par  trois  tribus  helvétiques,  les 
Ambrons,  les  Tigurins  et  les  Tugpéniens. 
Une  de  ces  tribus  fat  tellebient  détruite 
par  Marins ,  à  ta  bataille  d'Aix,  que  son 
nom  disparut  de  rhistoire  ;  ks  anlrei  ta« 
rent fUH dénie  krt affaiblies  par  les  guer* 
tes  qoe  ks  cèniêddris  eurent  ft  sentenk 
dans  la  Ganle ,  diutf  FEspagne  et  contre 
ks  Romains.  lien  fésnlk  nécessairement 
qu'étant  ventréi  dans  lent  pays,  Us  dorent 
restreindre  leurs  limites  et  se  fessener  ; 
ce  ftit  sansdolik  ibm^'UitabSBdsattè-. 
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Sdivyfai»  «t,t*il  était  :PKiiqiiek.vj]le  de 
Zof  dktél6/É|ifclée  Tu^mfÊtlu  Ro- 
BMinf  ^  l'étfmolifîe  iavofiiée  par  Cla- 
vtrius  pour  fixer  leur  (Kpitioa  iflnrtr^il 
en  <ir<çt  à  rétablir.  Ce]>endant,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir ,  les  Tugeni  ont 
dà  b^lMtar  entre  lei  Tigurini  et  les  Urbi- 
gnm  f  c.-à-d.  à  peu  près  oii  les  place  le 
géographe  Cluverius.  —  Les  Tigurini 
n'ont  pas  pris  leur  nom  de  la  ville  de 
Zuricb,  ainsi  que  le  dit  le  même  g^éogra- 
phe.  Une  inscription  romaine ,  qui  y  lut 
découverte  un  peu  après  ,  lui  démontre 
que  cette  ville  s'appelait  Turicum^  et 
non  Tigurum.  ]\éanmoins ,  la  facilite 
avec  laquelle  les  Tigurins  regagnèrent 
leur  pays ,  après  la  défaite  des  Cimbres, 
indique  qu'iU  habitaient  la  partie  orien- 
tait dtradvéiit,  c-è-d.  toicantOBt  d« 
Ztttali,  Sghiiibiiet  Tmfvie,  St«GaU 
dGtaitai  «à  kt  place  égatemeiit  Onve- 
Hm.  —  l4t  Giinbrct»  quelques mnéei 
•pvès  lew  eipulsimi  du  Jittand»  après 
avair  mé  cntae  la  0aRiibe  at  la  Yislula, 
et  avair  inBtile»<Bt  eysayé  de  s'élablk 
cheileB  Bflteas  franadapmbiens,  les  Scor« 
dîwpirn  et  les  Taurisqucs ,  arrivèrent  sur 
las  eanfins  de  rHelwéUe*  Trois  cantons 
de  ce  dernier  peuple,  voyant  que  les 
Ciaibres  >  chargés  des  dépouilles  des  na- 
tlOQS  qu'ils  avaient  attaquées  ,  étaient 
plus  riches  qu'eux ,  se  décidèrent  à  les 
accompagner  :  ce  furent  les  Ambrons , 
les  Tugènes  et  les  Tigurins.  Lorsque  les 
confédérés  ,  après  avoir  ravagé  la  Gaule 
et  l'Espagne  ,  se  décidèrent  à  passer  en 
IUlie  ,  ils  se  partagèrent  en  deux  gran- 
des colonnes  :  les  Cimbres  et  les  Tigurins 
se  dirigèrent  vers  la  YilidëUcieftafi^d*eii* 
trer  en  iulie  par  JcsAlpas  ihéliquet  et  la 
YlOléa  dêPAdige  ;  les  TealaM»  aveelee 
AateH  et  les  T  t  ^eaeendiiaaft 
le  R]i4m,  aa  dirifeant  v/eia  les  A  Jpet  aia« 
rHiiiti  îltTlpiîfrnN"  f  ne  les  Helvélieni 
ae  pAdrent  paa  t^as  h  la  gtaade  ba^iUa 
d'Ail  (ll<  av.  J.-CO«  et  ^a'nn  certain 
natntwe  defiijaBds  parviarentà  rcgagoer 
kif  paya*  ak  Us  tro«Tèreat.a«ni  daale 
encore  une  partie  de  leurs  concitoyens , 
flli  y  étaient  restes.—  Les  Tigurins  n'acr 
caiyp^gBtraatjaa  les  (Bwabw  an  Italie; 


ih  r  f  ilèrmlj  aefcwi  Flarna ,  daaa  la  Wari» 
que»  gardant  le  paaaase  des  ^lpaB,«t» 
apièa  la  dâhHe  de  leurs  alliés ,  près  de 
Yareeil  (101)»  ils  regagnèrent  leur  paya* 
—Aprèaeea  grandes  pertes  et  la  destruo 
tion  presque  totale  des  Ambrons  et  dea 
Xogèaas,  les  Helvétiena  n'étaient  plus 
aaaes  nombreux  pour  occuper  la  totalité 
des  contrées  qu'ils  avaient  habitées  au- 
paravant. Ce  fut  alors  qu'ils  se  resserre  - 
rent  à  la  droite  du  Danube,  abandonnant 
à  la  rive  gauche  le  canton  que  Ptolémée 
appelle  le  désert  des  HdvcLiens.  Les 
deux  tribus  maltraitées  se  fondirent-elies 
dans  les  deux  autres,  ou  reçurent-elles 
une  portion  de  leur  territoire  pour  y  con- 
tinuer leur  nom  ?  c'est  ce  que  nous  iguo* 
rons.  L'histoire  ne  tait  plus  mention  que 
dea  Urbigènes  et  des  Tigurins.  -«  On* 
qiMuiteanapUiataid,  aolt,  oommatadit 
César,  que  U  poputation  de  l'Helvétie  aa 
f&t  aaaei  açema  panr  ae  trouver  trop  à. 
l'étraitdanaacalimilei,  aoU,  ee<(uieat 
plaapcebable,  que  les  pragrèa  dea  Suè- 
vea»  dent  .une  partie»  iona  Aftoviale , 
était  ycnue  a'établir  prèa  4'ei|x  à  ta  gaa* 
che  du  Danube  (an  72),  leur  dannasaettt 
des  inquiétudes,  les  Helvétienaaangèrent 
de  nouveau  à  quitter  leur  pays.  Leur  pro- 
jet était  d'aller  s'établir  à  l'occident  de  U 
Gaule.  Ils  s'associèrent  leur  voisins  las 
Rauraci,  les  Tulingi  et  les  Latobriges, 
et  même  les  Boïens  de  la  Norique ,  alors 
occupée,  dit  César  ,  au  siège  de  JSortia 
(Neumarkt ,  en  Carinthie).  Deux  ans  fu- 
rent employés  à  ces  préparatifs  et  à  réu- 
nir des  vivres,  des  chevaux  et  des  cha- 
riots :  leur  intention  était  de  traverser 
paisiblement  les  provinces  orientales  de 
la  Gaule.  —  Enfin ,  au  commencement 
de  Tannée  oii  César  prit  possession  du 
gou^UMment  de  ta  province  romaine 
dans  ta  Gaule  (Si  anaavant  l'ère  cbrét), 
lea  préparatift  étant  achevée ,  et  chacun 
étant  pourvu  de  vivrea  peur  trota  mata, 
lea  Helvétiena  incendièrent  taules  taam 
vUka,  ta  nambra  de  12 ,  près  de  400  vU« 
tages ,  et  toutes  les  habUalians  iaaiéea  $ 
leurs  votains,  qui  devaient  se  jaindre  à 
eux,  en  avaient  fait  autant.  Le  rendes- 

vana  généiia  fut  donné  anr  lea  borda  du 
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Rhdne»  à  VaitétM  dake  Lénan ,  pour 
le  26  nan.  Ib  aTaient  deux  chemina  à 
prendre  ponr  le  rendre  au  WNivèl  ét»- 
liliaicnient  qu'iU  ▼•niaient  former  »  sane 
ImTcnerlaSé^pmnie  :  le  ptemier,  pacjb 
me  dreile  du  RhAne,  snitail  un  déAlé 
dtroit  entre  le  fleuve  el  le  mont  Jura, 
dU&eUe  ponr  les  chariots ,  et  où  une  pe- 
tite troi^  pouvait  lea  arrêter;  Tanlre » 
par  la  province  reoMino,  beancoiy  plus 
commode ,  et  dans  un  pays  plus  ouvert, 
passait  par  Genève ,  dernière  ville  des 
AUobroges ,  que  le  pont  jeté  sur  le  Rhô- 
pc  séparait  de  Tllclvétie  :  ils  se  décidè- 
rent à  le  suivre.  —  A  la  première  nou- 
velle du  projet  des  Helvétiens  ,  César  se 
bâta  de  se  rendre  à  Genève  cl  de  faire 
couper  le  pont.  11  ordonna  en  même 
lemps  la  levée  de  deui  légions  dans  la 
Gaule  cisalpine ,  el  appela  vers  les  Aipc« 
les  trois  qui  étaient  à  Aquilée.  La  seule 
légion  qui  ae  tronvàt  entre  lea  Alpes  et* 
le  Rhône  ae  réunit  à  Genève.  Les  Bel- 
Tétiens,ajant  appris  l'arrivée  dn  procon* 
«il  »  loi  envo jèient  dea  dépotés  ponr  loi 
demaïuler  le  paasage  par  la  province  ro* 
naine ,  promettant  de  ne  commellre  an* 
enn  d^t.  Gééir ,  dont  lea  moyens  de  dé^ 
lense  n'étaieirit  pas  encore  prêts,  les  re* 
mit  au  14  avril  pour  leur  donner  une 
réponse  définitive.  Pendant  ce  temps,  il 
emptoya  la  légion  qu'il  avait  et  les  auxi* 
liaîres  qu'il  avait  pu  réunir  dans  la  pro- 
vince à  construire,  le  long  du  Rhône, 
depuis  la  sortie  du  lac  jusqu'au  dél'ilé  du 
Jura ,  en  face  de  La  Cluse  ,  un  rempart 
de  IG  pieds  de  haut  et  de  1 9,000  pas  de 
long,  qu'il  flanqua  de  redoutes  et  garnit 
de  troupes.  Au  jour  convenu  ,  les  llelvé- 
liens  revinrent ,  et  César  leur  refusa  leur 
dematulo.  Alors  les  Heivétiens  se  déci- 
dèrent à  essayer  de  forcer  le  passage,  soit 
au  moyen  de  pontons  faits  par  la  réu- 
nion do  plnsieuis  bateaux  ou  radeaux, 
soit  par  le  petit  nombre  de  gués  pratica- 
bles qui  se  trouvent  dans  ce  flenvot  Après 
'  quelques  tentatives  inutikct  Ha  Inrant 
oblif^s  de  renoncer  k  lenr  desaeii|.  Il  ne 
leur  restait  plus  d'antre  chemin  à  pren* 
dre  que  celui  de  traverser  le  Jura  par  lea 
déftlés  de  Saint-Ciaiad«4  et  afin  d?  a'éloi» 
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gner  le  plus  pomible  dea  troupes  et  de  la 
province  romaine»  se  diriger  pw  la  Sé- 
qnanie  et  lea  pays  4c*  Bdncna  et  dea  Bi- 
tmrifea,  ma  cehii  dea  Santonea  (Gharcn- 
te).  Ils  ne  pouvaient  paa  a'élevei  plus  au 
nordaana  rencontrer  Ariovi^  etlca  Ger- 
mains ,  ce  qu'ils  devaient  éviter.  ïla  s*a«> 
dressèrent  donc  à  l'Eduen  Dumnorich, 
afin  d'obtenir  des  Séquanais  la  permis- 
sion de  traverser  un  coin  de  leur  terri* 
toire.  Dumnorich ,  ami  des  HelvétienSt 
avait  un  grand  crédit  dans  la  SéquO" 
nie ,  et  la  dcmaudc  fut  accordée.  — 
Pendant  ce  temps  ,  César  »  ayant  laissé 
à  son  lieutenant  Labienus  le  soin  de 
la  défense  dts  retranchements ,  se  ren- 
dit en  Uàle  de  sa  personne  dans  la  Cis- 
alpine pour  presser  la  marche  des  trou- 
pes. Ayant  réuni  les  cinq  légions ,  il 
repassa  les  Alpes  avec  la  même  prompti- 
tude ,  et  s'avança  avec  son  armée  vers  le  ■ 
conflœut  de  la  SaéM  et  du  RhdM«  Ik , 
il  appiit  que  lea  HelvéticBa  avaiert  tra- 
vené  le  Jura  et  le  territoire  de  la  Séqua- 
uie ,  et  ooBMiençaient  à  ravager  celui  dea 
Ednena  »  dana  lea  environa  de  Mâçon ,  ok 
lia  paasiknt  kSaéne  sur  des  radeaux  ou 
dana  de  petite  bateaux.  Lta£docns,  lea 
Ambarrî  (département  de  TAin  )  et  les 
Allobroges  de  la  rive  droite  du  Rhône, 
dent  le  territoire  était  dévasté ,  et  qui 
pouvaient  à  peine  déiendre  leurs  villes , 
vinrent  réclamer  son  secours.  L'occasion 
était  trop  belle  pour  que  César  la  laissât 
échapper  :  il  se  mit  en  marche  sur-le- 
champ.  Arrivé  à  peu  de  dislance  de  Ma- 
çon, il  apprit  par  ses  reconnaissances  que 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  helvé- 
tienne  avait  déjà  passé,  et  qu'un  quart 
environ  restait  à  la  rive  gauche  de  la 
Saône.  La  même  nuit,  ayant  pris  avec  lui 
trois  légions,  il  marcha  aux  ennemis  s 
c'étaient  les  Tigurins.  Surpris  au  mi- 
lieu des  embarras  du  passage ,  ils  forent 
complètement  défaits»  et  perdirent  beau- 
oeup  de  monde.  César  vengea  ainsi  »  dit- 
il  ,  la  déroute  du  consnl  L«  Caaaius  .et  la 
mort  de  Pison,  aieul  de  sa  femme,  tués 
par  lea  Tigurins  pendant  la  guerre  cim- 
brique.  Ayant  jeté  un  pont  sur  la  Saône, 
il  y  fit  pâmer  «on  atméOi  et  se  mit  à  la 
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poursuite  des  Helvétiens.  Ces  dttnien,. 
se  voyant  atteints ,  envoyàNnt  «ne  àé^] 
pHtetion  pcrar  dcmsiBâer  à  Oésar  de  les 
kiner  palâMeacnt  eoBtinner  -leiir  mar- 
èhe  en  éûnom  de  la  proviBoe  roname. 
César  leur  lépoadlt  qu'il  ne  pevYait 
eeider  leUr  deiuaide  qtt'à  la  eonditlott 
^*ila  KfrenîenI  des  etâgsa  pewf^eiF- 
de  leur  eoBdttile ,  et  qu'Us  indemni'' 
seraicBt  le«  Eâôettf  et  les  Albkvoçet. 
Ces  eonditions  furent  rejetëes  avec  hau- 
tenr,  et  les  Helvétiens  èonlînuèrent  à 
i^avaneer  dans  la  Gaule  centrale,  en  re- 
montant la  Saône ,  a&n  d'éviter  Mbracte 
(Autun).  La  cavalerie  romaine ,  qui  ser- 
rait  les  ennemis  de  près ,  ayant  éprouvé, 
dès  le  lendemain  de  la  conférence ,  un 
échec  assez  considérable ,  César  se  con- 
tenta  de  suivre  les  ennemis ,  afin  de  les 
empêcher  de  fourrager  et  de  dévaster  le 
pays;  son  avant-garde  se  tint  toujours  à 
environ  deux  lieues  de 'l'arrière-fjarde 
des  Helvétiens.  Cette  marche  d'observa- 
tion dura  quinze  jours.  Au  bout  de  ce 
temps ,  César  se  trouva  daas  un  asses 
grand  enbanas.  La  direelieii  qne  sàU 
vaieat  les  ennenifis  depuis  quelques  jouis' 
râoignait  de  la  Saéne,-  et  ne  lui  perneU 
lait  plus  de  faire  veaxt  par  cette  rivièie 
des-^ms  dè la  proi^ace  ranaliM  $  eem 
que  les  Edaens  devaient  lui  feumîr  n'ar» 
rhuientpat»  et  iii^prit  que  eeielM4 
était  àk  ma  intrigues  de  Dumnoriaii, 
qui  était  en  eorrespondanoe  aeovèle  avee 
les  Helvétiens,  «t  dont  la  eOMsivanee 
avait  été  la  cause  de  l'échee  essuyé  par 
l'avant- garde  romaine.  Le  lendemain, 
n'ayant  plus  que  pour  deux  jours  de  sub- 
sistances ,  il  se  décida  ^  marcher  sur  Bi- 
liracle,  dont  il  n'était  qu'à  six  lieues,  afin 
de  s'assurer  des  vivres.  Ce  mouvement 
de  flanc  fut  pris  par  les  Helvétiens  pour 
une  retraite  causée  par  la  crainte  de  se 
commettre  avec  eux.  Ils  se  décidèrent  à 
suivre  sur-le-champ  l'armée  romaine,  et 
l'atteignirenl  sur  r Arroux  ,  non  loin  de 
sa  source ,  et  près  d'Amay-le-Duc.  — 
La  bataille  fut  opiniAtre  et  sanglante* 
Après  avoir  repoussé  la  prenière  ligne , 
les  Romains,  pris  à  dos  par  la  réserve  en* 
ftemie,  composée  du Menf  «t  du  Ta^ 
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^lingiens ,  furent  un  moment  enveloppés 
ret obligés  de  combattre  sur  deux  fronts. 
^  Mais  la  discipline  l'emporta  enfin  sur  U 
[  vrieur ,  ^  lee  Helvétiens,  eenipliètenieiiik 
iNittus ,  perdîreBt  près  dei  deux  tien  dd 
leur  popuUrtien ,  en  morts  ou  en  priaon- 
nléffs.  &iviron  1 1%  ndHe  ames  parvinrent; 
en  fuyant,  à  gagner  le  territoire  des  Lin- 
geii9eB(Haule-liame).  Oésar,  ayant  Ait 
meuftcer  cet  peuples  dhine  guerre  ôruelle 
s'ils  fournissaient  des  secours  k  ses  enne* 
mis ,  se  mit  en  mardie ,  le  troisième  jour 
après  la  bataille,  pour  les  atteindre.  Les 
Helvétiens ,  hors  d'état  de  résister ,  capi- 
tulèrent et  se  rendirent  :  environ  C,000 
Urbigènes,  ayant  quitté  leurs  concitoyens, 
et  voulant  chercher  à  regagner  leur  pays, 
furent  saisis  par  les  Lingones  et  livr^ 
aux  Romains. —  César,  ayant  aussi  heu- 
reusement terminé  cette  guerre,  ne  vou- 
lut pas  que  rHelvétie,  restant  dépeuplée, 
pût  être  occupée  par  les  Germains ,  qui 
inquiéteraient  la  province  romaine  ;  il 
décida  que  les  Helvétiens,  les  Rauraques, 
les  Tulingiens  et  les  Latobriges  rentre- 
raient dans  leur  pays,  et  rd^lttiaienlleurs 
villes  et  leurs  villages ,  et  que  les  AUo- 
broges  leur  fourniraient  des  vivres  Juo» 
qu'à  la  récoUe  prodiafan.  ils  étaient  sor- 
tis au  nombre  de  380  wâSle  ames ,  dont 
•4  mille  combattants  :  Ils  rentrèrent  1 10 
mlHe.LesEduens  demaadèwnt  ksIMfisQe, 
réduits  de  82  mille  h  moins  de  taoi^ ,  et 
leur  donnèrent  un  établissement  tur  lut 
lourds  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  pour  cmH 
vrir  leurs  frontières  occidentales.  — > 
L'Helvétie  devint,  ainsi  que  le  restant  de 
la  Gaule ,  sujette  à  l'eSapire  romain , 
dont  elle  suivit  les  vicissitudes.  Lors  de 
la  grande  invasion  des  Barbares,  au  com- 
mencement du  v«  siècle ,  les  Bourgui- 
gnons s'y  établirent,  du  consentement 
môme  du  successeur  de  Tlu'odosc.  Après 
eux  vinrent  des  Suèvcs,  appartenant  à  la 
partie  de  la  natiou  qui  n'avait  pas  passé 
le  Rhin.  —  Sous  la  domination  romaine, 
l'Helvétie  éprouva  cependant  une  san- 
glante catastrophe ,  fruit  des  guerres  ci- 
viles qui  agitèrent  l'empire  après  la  mort 
de  Néron.  Bldèles  k  Galba,  dont  ils  igno- 
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reconnaître  le  méprisable  Yitellius.  Jus- 
Icment  irrités  du  brigandage  de  la  21°  lé- 
gion, surnommée  avec  raison  la  rapace 
(vicesinia  prima  rapax),  qui  avait  volé  le 
dépôt  destiné  à  l'entretien  des  cohortes 
auxiliaires  de  leur  patrie ,  les  Helvéliens 
coururent  aux  armes.  Ceciiia,  général  de 
Yitellius ,  un  de  ces  brigands  férocei  et 
•vides  qii^  la  ■•natchie  roniaine,  qu'ils 
liiiMift  àtft  mine  »  voyait  déjà  p«l* 


U  BMieha  ciMtM  rUiitfiit  a?M  k  e»» 
kMBt  qs'il  coMMUidMt,  m  faiMUi 
pvfvà  fMlre  extrémité  du  pa^s  paffkr 
lMip«»  àm  is  Rhétie.  Les  Helvétiemp, 
amlHk  pnr  ^  4f n  «ècit  ét  pab  »  M 
purent  résister  aux  troupes  aguerries  qui 
iBspwiiiffit  ée  tsates  paru.  Ils  furent 
■ailacrés  par  milliers  ;  par  milliers  ils 
furent  réduits  en  esclavage;  les  villes  brû- 
lées, les  campagnes  ravagées,  la  métro- 
pole, Wf-"////ci/m  (A vcHche  ) ,  ]Mllée  et 
presque  détruite  ,  furent  le  résultat  de 
cette  courte  guerre.  Le  premier  magis' 
trat,  Julius  Alpinuî,  pétit  sous  la  hache 
du  bourreau.  Le  sort  de  sî*  fille  a  été  ré- 
vélé à  la  postérité  par  l'inscription  que 
nous  avons  déjà  citée  (v.4)suidbs}. 

G.  91  VAtMiNsom*.  • 
llfil.vATi W  (9.  It  8iiiK«HMT  in 
hk  Mlvt  H)* 

(dtffiMi,  MMg^  mtthoÊt  fltw  [Man.]  ).  Oi 
gean  appolliBl  à  H  ittriUa  48»  am- 
lytHMca  de  AwM,  h  YhnmèÊkê  mo- 
gynte  df  Uwié.-<- Leaeaftnitmdii  ké-' 
naDtta  laat  i  «m  aaraila  wamimpiÊtSiè 
colorée,  à  tube  conrt»  offrant  urf  lîmka  à 
six  divisions  égales  ;  six  étamines  ;  an 
ovaire  infère  surnionlé  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simples.  Les  fruits  sont  dfltlMies 
à  trois  loges,  et  chaque  loge  renfemetme 
semence. Les  fleurs,  disposées  en  ombel- 
les terminales,  présentent  un  involucre  à 
six  divisions  pélaloïdes  :  ordinairement 
parées  des  couleurs  les  plus  vives  ,  elles 
sont  quelquefois  d'un  rouge-ponceau  ma- 
gnifique. Les  feuilles  naissent  toutes  de 
h  racine,  qui  est  ^uU>eus«.Lçs  hémantU^s 
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sont  toutes  exotiqueset  originaires  du  cap 
de  Bonne-Espérance  :  on  ne  les  cultive 
guère  que  dans  les  jardins  botaniques ,  et 
aucune  d'elles  n'est  usitée  dans  la  méde- 
cine ou  dans  l'industrie.  —  Les  espèces 
qui  se  font  surtout  remarquer  par  leurs 
belles  couleurs  sont  :  V hemanthus  sari" 
gui n  eu  s  f  dont  la  tige  même  est  couleur 
de  sang;  et  Vhàtumihtts eowineus,  dont 
riBVol«cre,  rooge-écarlate»  mm  tatlt* 
gae,  qvaal  è  la  ftoM»  k  vm  iidipe,  a 
aéiHéà  MU» espèce  te  mÊmé&^Mp9  40 

B.  L.  F* 

HtiMATriB  (MNfiiAie,  aMatog.). 
La  MnguineastiMéct  MaAMttUi  va« 
«léléa  du  ftr  «Mglrtt  (ftr  0»yd^,  cm 
ùM^dê  naiiyr  ék  fer)  i  «■  la  raMoalM 
éant  n  aasaa  gnaid  nombre  de  rociMi» 
Mimentaires  on  cristalliBes,  oii  elle  for- 
Bie  das  dép4is  païKals  considérables.  La 
sanguine  proprement  dite  est  d'un  rouge 
sombre;elle  se  rencontre  cristallisée  en  sta- 
lactites ou  en  concrétions  mamelonnées  ; 
sa  teiture  est  fibreuse  et  rayonnée  ;  son 
aspect  métallique;  sa  poussière  est,  com- 
me le  minéral  lui-même,  d'un  rouge  fon- 
cé.—  La  sanguine  se  taille  dans  la  lon- 
gueur des  fibres,  et  se  polit  dans  le  sens 
transversal  •  on  en  forme  des  cabochons, 
que  l'on  monte  à  l'extrémité  d'un  manche 
de  bois,  et  dont  an  t»B«tfv>wk«aBir  la» 
fl«riioea  MllaUl^îiMis.  Om  «wtad  mm 
ioiivgM  arfae.li  pfemtÀlwMitfr  (sangui- 
ne} le/er  fty'iimUi'àrun ,  àoiDi  ^uûem 
variétés  ont  4ÊM  P^patt«K  h^wùmu 
de  la  aangulM;  «aile  mmmt  aH'fMib  à 
vaoMilflp  I  ifr  f^  ^^j^b^t^i 
ylaafaoiRfM  oj^dl^  at  aa] 
rfêfoyiasd  vag  cawM 
Q«i  iMnehe  complètement  «vec  la  couleur 
^wiga  M>mbfe  da  la  aangoÉM  pidvérisée. 
La  sanguine  du  eaasaa 
lila  d'Elbe,  qui  «s  rtttfemie  des 
considérables.  B.  L.  F. 

HÉMÉItOCxVLLE  (botan.).  Ce  nom, 
formé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient 
belle  de  jour  ou  belle  d*un  Jour,  sert  à 
désigner  des  plantes  de  l'hexandrie  mo- 
nopynie,  suivant  Linné,  de  la  famille  des 
asphodèles,  selon  Jussieu,  et  qu'on  peut 

considérer  cganç  uae  subdivisioa  d«s  li- 
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liacées.  Elles  méritent  la  dénomination  une  languette  -•  ces  soies  constituent  un 
qui  les  distingue  par  la  beauté  de  leurs  véritable  suçoir  semblable  à  un  aiguil- 
leurs, et  parce  qu'elles  s'épanouissent  Ion ,  et  engaîné  dans  l'appareil  tubulaire 
durant  le  jour,  mais  d'autres  plantes  ont  que  nous  avons  décrit.  A  ces  caractères 
reçu  le  même  nom,  et  on  pourrait  l'appU-  distinctifs  de  la  tête  des  hémiptères,  il 
quer  à  un  bien  plus  grand  nombre.-— Les  faut  ajouter  deux  antennes,  de  forme,  de 
bémcrocalles  servent  à  décorer  nos  jar-  position  et  de  dimension  variables  dans 
dins,  et  on  en  compte  diverses  espèces  :  la  iM  différentes  espèces;  deux  antennes  sé- 
jMUM  (hêmêroeaUit  Jlat^a appelée  par  taeées  où  iUiinenief,  oa  snkulées,  oa  nr« 
les  jardiniete  asphodèle  ou  lis  Jamc,  tieuléoi}  el  doox  yen  à  rétenaiitiiés  à 
Cft  origkuk»  d«  Hànontf  ef  on  k  mal-  la  purtie  tupéritoM  de  la  lète.  troac 
tipUé  aisénont  on  séparant  loi  rociaei;  In  donne  atfache  à  dem  paîros  d'ailoi  :  umtM 
have  [hemeroeallis  fuha)  on  Us  orMn^  souvent  les  ^lis  sopérionros,  crastacécn 
ge'i  k-blanehe  (Asumroco/À'rjoiKiiiîat),  dans  lenr  portion  adkére&lo,  sont  mr-? 
est  originaire  dn  Jiyon  et  de  la  Chine}  la  bnmensss  à  leur  eiiMésaM  libre;  q«el« 
Uene  (hemeroeallis  cœrulea)  :  celle-ci  qoefais  aussi  les. quatre  ai]ei.sont  meni* 
provient  des  mêmes  pays  que  laprécé-  hriMOses  et  transparentes;  parfois  en- 
dente,  et  on  la  cultive  en  pleine  terre.^.  oare  dlcs  sontfurfuraoëes  etsemi-iaitevp 
D'apnès  eette  divessité  de  couleurs,  les  ses;  quelques  hémiptères  enfin  sont  ap* 
bémérocsUes  peuvent  concourir  à  la  dé-  tères.henn  pattes  ne  les  différencient 
coration  des  parterres.  C'est  le  seul  rap'  pas  des  autres  hexapodes,  si  ce  n'est  que, 
port  sous  lequel  elles  doivent  intéresser  dans  de  nombreux  genres,  les  tarses  ail- 
les horticoles;  autrement,  elles  ne  sont  térieurs  ,  composés  d'une  seule  pièce, 
d'aucune  utilité.  On  a  annoncé  avec  em-  sont  fléchis  sur  la  jambe,  en  faisant  avec 
phase  qu'elles  possédaient  des  qualités  celle-ci  une  espèce  de  genou.  L'abdomen 
médicales,  dont  les  Chinois  savent  tirer  n'offre  pas  non  plus  de  caractères  parti- 
parli;  mais  les  essais  qu'on  en  a  f.iit  ont  culiers;  seulement  chez  les  cigales,  il 
démontré  que  cette  annonce  était  dictée  présente  une  petite  tarrièrc  cachée  dans 
par  une  de  ces  viles  spéculations  qui  se  les  écailles,  et  qui  sert  à  déposer  les  œufs. 
multlpUenttantaajottrd'hui.EncQnscien-  ~  !Les  hémiptères  ne  subissent  pas  de 
ce,  ce.  qu'on  peut  dire  d'utile  relative-,  véritables  usélBMorphoses  :  oé  sont  bien 
vient  à  ces  pbnAes  est  de  Ice^iéduire  à  plutét  des  mum,  dans  lesquelles ltee«t« 
leur  juste  valeur»  xm  beauté  Jtérile*     .  demeure  torpide  pendant  quelques  bcii- 

GiAaioiuitu.  ns}  car,  dans  ieues  trois  éUls  piétendus 

HÉillGY<H£  (ti.  CtncLi).  .  distlueU ,  de  larve,  de  n jBpbe  et  d'Iu- 

HÉMIFTÈlIfiS  ^entouMM  ).  Gomme  secte  parfrH,  ils  officent  mdmes  formée  et 

dans  le  plot  grand  uombce  des  insectes,  mêmes  habitudes  :  leurs  ailes  s'aloa^eiit 

le  ceipe,  cbes  les  hénûptèresv  ert  s^aré  et  leur  eovpe  se  dévdoppe;  U  ne  sulùs* 

par  dent  étranglements  en  trois  parties  sent  pas  d'autres  changements.— Quel- 

distineles,  la  ièle,  le  tronc,  l'abdonsmi.  ques  bémiptèies  babîtent  Teau  {hydro* 
1^  tète  supporte  un  bec  de  conformation^  corner),  el  souvent  on  les  admire  dar- 

eurienee,  et  sur  laquelle  il  nous  faut  in»  4ant  à  sa  surface  avec  une  merveilleuse 

r,'  psice  qu'elle  fournit  presque  tous  rapidité  ;  d'autres  s'attachent  uniquement 


les  caractères  distinctifs  de  Tordre.  £x-  aux  plantes  qui  leur  servent  de  nourriture 

clusivement  destiné  à  entamer  le  réscn»  {pliyladclgtx  ou  plantisuf^ua);  d'autres 

vasculaire  des  plantes  ou  des  animaux,  ce  encore  se  fixent  exclusivement  sur  des 

bec  n'offre  ni  mandibules,  ni  mâchoires,  animaux  (  zoadclgcs  ou  sangiiisugucv). 

mais  bien  une  pièce  tul)ulaire,  articulée,  —  Dans  la  classiécation  proposée  par 

cylindrique  ou  conique,  el  forée  par  un  M.  Dumeril  [Dict.  se.  nnfur.,  1821),  les 

canal  qui  renferme  trois  soies  écailleuscs,  hémiptères  forment  le  cinquième  ordre 

très  aiguës,  et  recouverles  «  leur  base  par  de  la  classe  des  iu&ecles  ;  ils  forment  le 
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troisième  ordre  ilc  la  classe  des  insectes 
et  de  la  division  des  suceurs  dans  la  mé- 
thode de  Lamarck  ;  enfin ,  dans  lar  distri- 
bution de  M.  Latreille,  ils  constituent  le 
•epHème  ordre  de  cette  même  classe  :  du 
reste,  les  hémiptères  des  naturalistes  cor- 
respondent exactement  aux  rhyngotes  de 
Fabricius.  B.  L.  F. 

HÉMISPHÈRE.  Le  sens  de  ce  mot 
est  conforme  à  son  étyilologie  :  ëiBi  te 
4iscoâR  méMm  eouM  dm  iM  leicii- 
M  y  il  iÀ%ïï\htd€mi''9pkèn*  Eaulro- 
Mwieden  géographie,  mo  cmplfti  ii*eiA 
pas  sou  yMiqae  îMMilItaiet  il  est  Un 
à  àiwÊtf  qne  itt  ■ipiiMlm  ttfaatlflyMi 
dtvianait  eontetei,  qu'elles  ne  dbeut 
m  fMl  si  moins  que  ce  qui  doit  èira  mft- 
pris,  et  qu'elles  le  disent  toujours  conve- 
BaMcment.  Poieqae  la  terre  est  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  pôles ,  sa  moitié , 
quelle  que  soit  la  direction  du  plan  de 
section  passant  par  le  centre  ,  est  un  hc- 
mispliéroïde.  Quant  aux  espaces  célestes, 
on  ne  peut  leur  appliquer  la  notion  de 
sphère ,  ni  rien  de  ce  qui  en  dérive ,  car 
on  ne  peut  y  concevoir  ni  limites  ni  for- 
me. —  En  géographie,  Téquateur  sépare 
les  deux  hémisphères  boréal  et  austral* 
Pour  chaque  lieu,  le  méridien  partag*  li 
glolM  «I  dMK  hfaiijliiPii,  viÊmimi 
0êcidniiMl,  ellegnml  «tde  pmttftleà 
VhMiiMi  établll  WÊt  aolrt  diviaiMi  eitie 
VhiààtfkàM  du  liin  diOBt  il  a'agUcIcelni 
de  ses  antipodes.  C'est  dans  ce  sens  qne  le 
Ml  hémisphère  est  le  plos  iréquonmeat 
d'Mige  en  littéadage»  tlwirteet  en  poé- 
eîe  :  ainsi,  pev  exemple ,  pour  exprimer 
combien  on  voudrait  être  éloigné  d'une 
pCBHHine  que  l'on  hait,  on  peut  dire  que 
Ton  regrette  d'habiter  le  même  hé/ni- 
sphère.  —  En  astronomie,  le  plan  de 
l'orbite  terrestre  partage  l'espace  en  deux 
hémisphères,  l'un  (ir clique  et  l'autre  a>i- 
iarclique.  On  ne  pouvait  employer  l'é- 
quateur  pour  cette  division,  parce  que  la 
position  de  son  plan  u'e&t  jpas  hxe  dans 
\e&  espaces  célestes  (  v.  IVtiele  Noti^ 
Tien).  FiRT.  I 

liiiiHniàaBt  ne  Mae  weeac  (  physi- 
que ).  On  appelle  ainti  deux  denà- 
•phèrei  eeMSvei  de  ouivrcif  do»t  l'une 


0  )  ItÊM 

est  fjarnie  d'un  robinet  par  lequel  elle 
peut  s'ajuster  à  la  machine  pneumatique  ; 
l'autre  porte  un  anneau  de  niivre.  On 
applique  exactement  ces  deux  hémisphè- 
res l'un  contre  l'autre ,  de  manière  qu'ils 
forment  un  globe  ;  et  quand  on  a  retiré 
de  l'intérieur  tout  l'air  qui  le  remplissait, 
on  ne  peut  les  séparer  qu'en  employant 
une  très  grande  Ibree,  aupérieur  même 
k  ecdle  de  -irtM  diewni»  Le  premier 
phyiiiden  qvd  ait  ftit  centlndfe  de  cet 
kénisplièni  eit  le  céMftve  OKo  de  Gné- 
tMce,  èqullaicienee  doit  aniei  rtevoi- 
tlen  de  k  ntcUne  paeumatiqiie,  qni , 
daw  là pftmiète  aeitlë dn  ztu«  afède» 
ette  vnè  giende  fétehilien  dan  la  phy- 
sique eipërimentale,  et  deana  Itt  netieiie 
les  plus  certaines  sur  la  nature  et  lei  ef« 
Cels  de  l'air.  Otto  deGuérike était  bowrg- 
mestre  de  Magdebourg ,  de  là  le  nom 
A*hêmisphères  de  Mngdeboug  donné  aux 
deux  demi  -  sphères  concaves  qui  font 
l'objet  de  cet  article  (  v.  Macbime  pmbo- 

MATIQUl).  ChAMPAGNAC. 
HÉMISPHÈRES  CEREBRAUX  (v.  CeRVKAU). 

HÉMISTICHE  ,  mot  d'origine  grec- 
que, qui  signifie  moitié  de  vers ,  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Ce  repos 
à  la  moitié  d»  ireit  n'est  proprement  in- 
dispensable que  dani  nos  ¥ers  liéroïques 
eu  alesandrina,  e*est»à-dire  cem  qni  se 
ceapeee  de  denee  lyUabes.  U  léf^ 
tenr  de  netse  Pwnaiei  Belleav,  ditdant 

Que  touiours  daitt  to(  vert  l«  atntf  eoo^Ml  1m mtU, 

Suspende  riiL-iuitiicli«,  ea  marque  le  repot. 

Ces  deux  vers  contiennent  le  précepte  et 

l'exemple.  L'hémistiche  doit  couper  le 
vers  en  deux  parties  égales.  Mais,  pour 
éviter  lu  monotonie  que  la  loi  de  l'hémi- 
stiche semble  entraîner  avec  elle,  tout  en 
observant  fidèlement  le  repos  qu'elle 
prescrit ,  il  importe  de  le  cacher  avec 
beaucoup  d'art.  C'est  ce  principe  de  bon 
goût  qui  a  dietéà  Voltaire  les  vers  sui- 
vants : 

:   *"^-*-'tY^ri  11  TliiWwriMMt 

Qu'un  I  cpot  uniforme  alUcbe  «uptéa  de  luit 
Que  Totre  phrase  heureuse  ri  cLiiinuint  leiidue, 
MllMÉHannînée  et  lanidi  tuipenùue  ; 
CVik  le  Ncict4l«r«i«. 

II  Ht  AhU  ^  ceitfeiidre  lliMsUcbe 
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HÉM  ( 

avec  la  césure  {v.).  Dans  les  vers  de  cinq 
pieJs  ou  de  dk  syllabes ,  il  n'y  a  point 
d'iiéraisticbe,  mais  seulement  des  césu- 
res. La  coDSonnance  d'un  hémistiche 
avec  l'hémistiche  du  vers  suivant  est  im 
défaut  \  cette  sorte  de  consonnance  se 
rencontre  rarement  dans  les  vers  de  Ua- 
cine  et  de  Boileau ,  qui  sont  encore  les 
meilleurs  modèles  à  suivre,  quoiqu'^cm 
puissant  dire  noiitfirimfinlitléHiifei» 
Jm  Grwfcl  lii  IiMiiif  n^mSmaX  ^ial 

mm  ch—  killaliins».>w  Kiytfinliet  kg 
gfiM.  Cette  iiitfwiiefl  pÊwmAénàmir^ 


m)  HEM 

stilution  ;  //.  accidenfeUe  »  déterminée 
par  une  circonstance  forluile;  //.  succé- 
danée^ ou  supplémentaire  de  quelqu'au- 
tre  fluxion  sang-uine,  normale  ou  habituel- 
le ;  H,  critique.,  ou  annonçant  la  solution 
heureuse  d'une  maladie  aiguë  quelcon- 
que.—L'hémoptysie  (Bst  une  maladie  très 
fréquente,  à  raison  de  Tactiou  perma- 
Mite  4e  l'organe  qui  en  est  les  iége  ;  elle 
«  développe  mm  JlbÊÊmBàm  tei^rand 


lïaiT£E,  du  grec  êmîsus  (de- 
Mi)>  et  iritaos  (  tiers).  Oa  a  donné  le 
nom  de  fièvre  hémitritëe  à  vnevariété  de 
fièvre  iotenniftteiite  caractérisée  per  deux 
sortes  d'accès  ,  les  uns  revenant  chaque 
jour,  et  les  autres  se  correspondant  tous 
les  deux  jours.  Cette  distinction  n'est 
plus  guère  en  usage  aujourd'hui;  les  fiè- 
vres bcmitritées  sont  traitées  comme  des 
fièvres  quotidiennes  ou  tierces  ^  ou  com- 
me des  fièvi^  rémiUenics  (v.  Fi Ivres). 

N.-P.  A. 

HEMOPTYSIE  (  néd.  ) ,  dérifé  M 
deux  mots  grées,  osM  (sang),  et  ptmàm 
(cracher  ).  Cest  te  mbi  qttm  émm  k 
rhémoirluigte  des  povMii»  eeoBM  ea^ 
eue  Mttfl  te  àbÊOÊÊÊMtàm  ve%Mfede 
crachemefU  de  sang,  Oefte  hémorriiagte 


lOMi  YMcteMe  d'^dDemper 
riÉMT}  is  ^nriMsnee^  ete* 
Il  y  a  deux  espèces  piMpetet  ithémo^ 

ptysie  :  l*aie  qu'on  pottrraU  appeler  ef • 
senMlê,  fm  eiriislÉlteB  et  par  fluxion  ; 
rootre  âfmptûmtrtifuet  dépendant  d'une 
lésion  organique  des  poumons  (le  plus 
souvent  tuberculeuse)  ,  ou  de  quelque  al- 
tération profonde  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux  san^ins.  Sous  le  point  de  vue 
pratique,  ces  deux  penres  pourraient, 
comme  les  hémorrhagtes  considérée»  en 
général ,  se  subdiviser  en  hémoptysie 
^otuUUUionn^iUi  ou  identifiée  à  la  con- 


temiiMilei  :  ieUee  eeitt ,  pewrtei 

piAherinMf 


celteiée^teiltemf^de 
derémevtemvde^ 
4?iiistrume«ls  à  neni,  «te.  On  edmeiem 

chement  de  saag  la  suppressioh  de  cer- 
tains écoulements  sanguiins  habitaete, 
d'anciennes  éruptions  culuiées,  les  mé- 
tastases goutteuses,  rhumatismales,  les 
coups,  les  chutes  sur  la  poitrine,  les  cha- 
grins profonds,  et  presque  toutes  les  au- 
tres émotions  de  l'ame,  etc.  —  Les  mala- 
des menacés  d'une  attaque  d'hémoptysie 
4>nt.de  la  tension,  de  la  pesanteur  dans 
l'intérieur  de  la  poitrine  ;  leur  pouls  est 
plein  et  dur,  leurs  veines  distendues, 
leurs  pemmettaeemiott;  il  y  a  souvent 
des  ttet—Mte  dfeieiltee,  des  vertiges, 


féaMes,  et  quelquefeAe  ym 
h*feMR!he.  Ces  symp- 


-etpeselve;  eleiii  teêMe  CBt^Ml|MMi 
pètett  tepeiilBd#iM.  teMMMt  «à 
te ieig  fait  irruption ,  te  Mtede  pâli», 

djpVBQve  des  horripilatioaiy  vm  reinndis- 
MMnt  des  extrémités ,  «i  seatiment  de 

picotement  et  de  bouillonnement  dans  te 
trajet  de  la  trachée- artère  et  des  bronches, 
une  sensation  de  chaleur  qui  précède  la 
toux  et  l'expuition  d'un  sang  en  général 
très  rouge,  et  plus  ou  moins  mêlé  de  mu- 
cosités, etc.  L'accès  d  hémoptysie  afleclc 
souvent  une  sorte  de  périodicité  plus  ou 
moins  régulière  ;  sa  dorée  est  variable  et 
relative  à  une  multitude  de  causes  acci- 
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AtDtelles  :  la  forme  qu'il  affecle  et  sa 
§nnté  diffèrent,  selon  qu'il  appartient  à 
Tune  des  variétés  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. — Le  diagnostic  tlç  l'hémopty- 
sie n'est  p,Ts  toujours  fucile  ;  on  la  con- 
fond souvent  avec  le  vomissement  de 
sang  et  diverses  autres  hémonhagics  de 
la  bouche  ou  de  la  gorge,  surtout  quand 
elle  est  abondante  et  subite.  Le  pronostic 
de  cette  maladie  doit  être  grave  quand 
elle  reconnaît  pour  cause  une  affection 
tuberculeuse  des  poumons,  ou  une  hyper- 
Ixophie  du  cœur.L'afiection  dont  il  s'agit 
eti,  an  eontrake,  presque  iouioun  béni- 
gne lorsqii'eilt  «H  ncaMto  en  le  pee- 
Mt  4t  k  êmpwUimàt  quelque  ûmâm 
iMifBiiit ,  aôBMie,  fcehiiiUc , 
Ue  de  etaMMir,  M  4e  cMMi 
MetpeiHgèfef.  Eet  m^kifu  M  r«t 

t  MWlI^lîéflS  ^pi\HI 

neMM  livrés  •» 
len  et  mb  arts  aontparvemu  à  un 
âfe  avancé  afw  ées  liémoptyiies  përie» 
diqM  4i  pfe^pK  iMbiftmiUea.  Grétry , 
tffd  m  pareotini  une  asses  longue  carrière, 
avait  une  hémoptysie  toutes  les  fois  qu'il 
composait  un  opéra.  Il  fjuérissait  par  le 
repos  de  corps  et  d'esprit.  Il  existe  à  Pa- 
ris un  médecin  assez  connu ,  et  presque 
fleptaas;énaire,  qui  a  craché  des  quantités 
prodigieuses  de  sang  pendant  plus  de  20 
ans,  ce  qui  ne  l'a  pas, empêché  d'exercer 
avec  distinction  sa  profession,  et  de  rem- 
plir l'un  des  premiers  emplois  de  son  mé- 
tier pendant  plusieurs  années,  et  de  se  li- 
mil  lèuii  à  l'eBSiigMBflBt.«-Le  traite- 
iBiBt  ét  l'Wmoptylie  ditt  génénlfiMl 
dtwksBé  ewle  eanelève  feeriMMBlil  dt 
le  wMies  fli«rie  aiuuMihwiHiiteeiea 
9/»  tapioctenlftMi  feagoiae  pevt  ètie 
tippeitée  à  f  me  ûêê  ififUtéi  Aost  mm 
ippfBipvléy  et  ioleB  qiMIt  eit  aative^ 
pMîWytffMpImatiqaéj  elQ*  «-«X«e  cie^ 
rtiwil  de  sang  est-U  réteet ,  nedéaé^ 
aecidentel ,  det  MMons  noeiliginea- 
ses ,  délaymlet ,  m  Mgèweet  eetéw- 
iées ,  telles  que  l'eau  d'orge  ,  de  groteil» 
les,  le  petit- lait  nitré,  les  émuliioBf, 
le  repos  absolu ,  la  position  horizon- 
tale ,  suffisent  pour  le  faire  disparaître. 
Si  rbémorrbagie  piilflMnftife  «tt  plna  in- 


tense ,  on  aera  recom  k  le  eaignée  ée 
bras,  à  l'application  des  sangsues  ài'eMI 
ou  à  la  vulve  (  s'il  y  avait  quelque  sup- 
pression hémorrhoïdale  ou  menstruelle 
à  combattre).  Il  ne  faut  pas  répéter  les 
saignées  sans  nécessité,  car,  selon  la  re- 
marque de  Grétry,  elles  affaiblissent  les 
vaisseaux  et  préparent  à  de  nouvelles  hé- 
morrhagies.  Il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  user  des  dérivatifs  sur  la  peau  des  ex** 
trémités,  comme  les  sinapismes,  les  vési- 
catoires  volants ,  les  pédiluves  irritants  ; 
l'eau  froide,  les  boissons  glacées,  convien- 
nent également  quand  la  chaleur  aaorlii* 
40  «t  ritrilaliMi  iiteanlngique  eeirt  ealp 
Mée.  Om  dtAtieoenriraMiaMB  tMm* 
ans  ityptiques ,  quasi  lê  whImi 
i  4e  lang  arfiirta  aiii  iDoyeas  déjà  ki» 
4iqnéi, et  wnin  .k  i4i4«e4el|  iil 
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iattiq»ae,  les  eau 

ses. — L'hémof^ysie  qui  estunsyi 
de  la  phthisie  pulmonaire  aéclame  tu 
traitement  spécial  dont  il  MM^MHÉiav 
m  taaileat  4e  «eue  aydadie. 

Bricheteau. 
IILI^IORRIIAGIE  ou  HÉMORRA- 
GIE (/icmorr/w^/a  [médecine]),  en  grec, 
aimorrapia,  dérivé  de  aima  (sang)  et  de 
régnumi  (rompre).  On  appelle  hémor- 
rhagie  tout  eÛTuBion  notable  de  sang,  soit 
qu'elle  ait  lieu  par  la  blessure  ou  la  rup- 
ture de  quelques  vaisseaux ,  soit  qu'elle 
s'effectue  par  exhatatiea.  Les  pertes  de 
sang  qui  aoal4n  n«oit  de  la  ohinv^ 
gie,eti 


aMfiMt  et  CA  tMÊÊÊItÊÊt 
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XiCi  MaMortegiee  adtiw 

dinairemiart  me  im  état  pléthorique^  «t 
4épaBdent  lewvcBt  4f«»  egnèa  4e  lere*i 
^ékm  i^observent  par  conféqneat  aux 
époques  de  la  vie  eu  les  deux  états  pré- 
dominent, la  jeunesse  et  l'âge  adulte  ;  les 
sujets  faibles ,  d'une  grande  sensibilité, 
aeùade  la  booae  chèra»  disposés  à  la 
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C^lèM»  7  font  pareillement  très  exposés. 
Les  cxàtes  accidentelles  des  hémorrhagies 
actives  font  très  multipliées  :  tellçs  sont 
la  suppression  de  certains  écoulements 
naturels,  l'abus  des  aliments  irritants,  des 
alcooliques,  l'omission  d'une  saignée  ha- 
bituelle ,  les  exercices  violenrts ,  la  com- 
pression des  différentes  parties  du  corps^ 
la  chaleur  excessive,  la  raréfaction  de 
l'air,  etc.  Elles  sont  ordinairement  pré- 
cédées de  chatouillement,  de  pesanteur, 
de  chaleur,  de  battement  dans  la  partie 
oh  le  sang  afflue ,  et  de  refroidissement 
d«s extrénîtés,  etc.;  le  pools  est  plein, 
irrégoiler»  saiitiliiiit,  diemte,  la  liceioii- 
ge ,  la  peM  dunde ,  ele.  Les  symptdnes 
wlsnt  à^vSkm  en  vaisen  de  la  partie 
qn  estlest^dn  nud-etderutensiléda 
k'aiBbidie.'<--LesliABiiirriuigies  passives 
WÊK^SttunA  cSies  les  indiviflvs  nNlîeal6- 
ment  bSMB  ou  exténués  par  une  longue 
auMte,  un  régime  débiliUut,' des  veilles 
prolongées,  des  évucaatioiis  excessives  « 
etc.  Les  causes  directes  qui  peuvent  les 
produire  sont  des  hémorrhagies  actives 
précédentes  j  le  scorbut  et  autres  affec- 
tions organiques  qui  jettent  les  vaisseaux 
capillaires  dans  un  état  d'atonie.  Ces 
fluxions  sanguines  ne  sont  précédées 
d'aucune  excitation ,  d'aucun  signe  de 
congestion  locale  :  elles  sont  accompa- 
gnées de  pâleur  de  la  face  ,  de  faiblesse 
du  pouls,  de  lipothymies,  etc.  Elles  al- 
iBdoit  plus  particulièieMÉt  1»  wftHkmt 
Maqwu;  Festome,  les  powiMs'et  siu>> 
Mt  la  vessio,  en  sont  fré^oeaunent.  «t- 
tsinis.  —  Les  Kéaaonhagîes  oonstitmot. 
«lit  classe  «BéB  étendiie  da  aaaladies  ad- 
■isè  par  k  plaparl  des  aaiekui  dans  leoia 
iiossiagia.  Pinelestcelni  qui  les  a  décrites 
avec  plus  d'ofdrè  et  de  clarté  dans  sa 
Mai0ffraphie  philosophique  »  dont  eMes 
forment  la  troisième  daase.  Quand  les 
liénsOTrhi^es  ont  lieu  par  exhalatiM  , 
elles  laissent  généralement  peu  de  traces 
de  leur  passage  dans  les  organes  qui  en 
sont  atteints ,  comme  les  membranes 
muqueuses  ,  séreuses ,  synoviales  ;  on  y 
rencontre  quelquefois  de  la  rougeur,  un 
peu  d'épaississement  et  d'engorgement 
4lau8lcs  vaisseaux  voisins,  Si  au  conUaire 
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l'effusion  sanguine  est  ine-à  laMeIkli  0* 
à  la  rupture  d'un  vaisseaa  veineu  et  ar- 
tériel ,  en  cherchant  avec  soin ,  on  peut 
remonter  à  la  source  d'oii  jaillit  le  sang 
et  en  assigner  la  cause  physique,  soit  pen- 
dant la  vie,  soit  après  la  mort.  —  Le 
sang  qui  est  produit  d'une  hémorrhagie 
par  exhalation  est  ordinairement  rouge 
et  artériel;  celui  au  contraire  qui  provient 
de  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  est 
plus  communément  veineux  et  d'une  cou* 
leur  noire;  il  est  bon  de  faire  observer, 
toutefois ,  que  le  sang  artériel  épanché 
qui  a  séjourné  ,  dans  les  organes  creux  » 
èonune  l'estomac ,  Tînlastin ,  prend  vam 
leinte'neife,  aosc^lible  d'an  imposer  wm 
aenongine.Laqnantité4eaangqueFli«»* 
me  peut  perdre  dans  nne  bémoirfcagie  M 
ringulitrêment  vaiiaMe  :  an  riypatl  des 
anienn ,  c^'  qasnlilé  e«t  qudqiiefois 
énorme  et  au-dessus  de  toute  pcoiNiliilité. 
XisBOt  cite  le  cas  d'une  femme  qui  aftr- 
flsait  par  serment  avoir  perde  dans  une 
seulè  année  4 1 2  livres  de  sang.  Haller 
mentionne  dans  Son  grand  ouvrage  sur  la 
physiologie  un  homme  qui  dans  cinq  at- 
taques rapprochées  d'hématémèse  rendit 
lô,  27,  30,  24  et  18  livres  de  sang.  Sans 
garantir  des  faits  si  extraordinaires ,  qui 
n'ont  peut-être  pas  été  constatés  d'une 
manière  assez  rigoureuse,  on  est  autorisé 
à  dire  que  le  sang,  se  reproduisant  avec 
nne  grande  promptitude,  peut,  par  suite 
deeettecenffitifln»  fonmir  an'aliamiit^de 
nombreuses  et  ibrtes  bëmonluigles.  Ghn- 
qne  âge  a  ponr  einsi  dire  ses  Mmeriha-' 
(lies  :  dane  renfanee  et  la  jennesw»  ee  aottt 
«les  liémenimgias  nasales;  dans  l'adelee* 
eenee,  le  sang  ae  porte  en  sbondanee  et 
Mi  irraption  dans  la  poitrine»  d'ob  dee 
hamofity'sies  ttéqamàu  chez  ceux  qui 
avaient  eu  précédenunentdes  épUêmxit* 
Chez  les  adultes,  les  congestions  aan- 
fiiines  s'effectuent  du  côté  du  ventre,  et 
ont  |)articulièrement  leur  siège  dans  les 
vaisseaux  hémorrhoïdaux.  Celte  période 
de  la  vie  est  aussi  exposée  au^  vomisse^ 
mentsdesang,  aux  hématuries,  etc.  £nfin, 
dans  la  vieillesse,  c'est  le  cerveau  qui  est 
le  plus  exposé  aux  fluxions  sanguines,  et 

l'apoplexie,  à  laquelle  les  vi^eUUcds .  tf^i  \ 
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A  cipoiës ,  €tt  une  fitiUMt  UiMMrilm- 
gie*  Yoîd  Tordie  dans  lefud  on  doil 
daner  ks  lystènct  de  réconomie  aai- 
■ale  l.es  plat  eipoiés  aux  hénonliagice  ) 
1  •  le  sytième  mv^nx;  3«  le  séreux  ;  8»  le 
dermoïde  ;  4*  le  edhilaire.  Let  eAnions 
laf  ines  des  autres  systèmes  sont  plus 
nies  et  très  bornées.  Le  traitement  des 
hëmorrhagies,  considérées  en  général, 
doit  varier  selon  qu'elles  sont  actives  ou 
passives ,  on  bien  encore  suivant  qu'elles 
peuvent  être  rapportées  à  l'une  des  va- 
riétésque  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
Tant  que  Thémorrliagie  active  est  modé- 
rée, on  peut  l'abandonner  à  elle-même  ; 
elle  remédie  souvent  à  la  pléthore  et  dé- 
barrasse de  congestions  incommodes;  mais 
quand  elle  est  trop  forte,  trop  fréquente, 
il  fantlui  oppoier  dcttaignées  révulsiTCs, 
dea  initaMto  ddrivatift,  la  diète,  le  repos, 
des  boinoM  Iroidei ,  acidaMii  »  etc.  La 
connaiMaBce  des  canaee  peut  aniri  in- 
diquer des  m&jtÊB  qpédanx ,  eoMM  te 
idtabliMBCnl  d'nn  cntoin,  dW  dfop- 
tloB  aoeiflBae,  de.  Qnaat  aoz  bdnifib»- 
gics  passives,  dki  rédaHMt  mrlMl 
remploi  des  toniques,  dea  itjpliqaes,  det 
analeptiques,  des  boissons  et  appîlcaliOBa 
Ireadea  t  la  ligature  d  la  eOHpression 
sont  les  pfindpaux  moyens  applicables 
à  la  cure  des  hémon^bagies  traumatiques 
ou  chirurfîicales.  Brichetkau. 

HÉMÔRRHOÏDES.Cemotdérivedu 
grec  aima  (sang)  el  rheô  (je  coule),  et  si- 
gnifie écoulement  de  sang  ;  aussi  a-t-il  été 
long-temps  synonyme  à*hemorrhagie  ; 
aujourd'hui  l'usage  a  prévalu  sur  l'éty- 
mologie  ,  et  sous  le  nom  àlumorrJw'ides 
on  ne  désigne  qu'un  écoulement  de  sang 
par  ka  vaisseaux  du  rcdum,  ou  mêase 
det  tunewi  iltuéet  tmi  Teitiénté  de 
ed  intettln ,  d  tant  aucune  bénorrfaagie. 

Cette  maladie  est  une  dea  plus  fré-» 
quentea ,  d  aoufunt  une  des  plua  incou^ 
modes ,  quoique  ordinabrement  sans  dai^ 
ger.  Elle  consiste  essentiellement  dans 
ISrfflux  d'une  trop  grande  quantité  de  sang 
vers  le  rectum  ;  et  les  symptdmès  variés 
qu'elle  présente  ne  sont  que  la  suite 
el  la  conséquence  de  cette  fluxion.  Deux 
causes  principales  peuvent  donc  produite 

.  TOMt  ZXKl. 
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lesbénorrhoides  :.|a  plétbore  sanguine,  et 
tout  ce  qui  tend  à  attirer  le  sang  vers  le 
bamin.  Cette  affedion  est  queU|nefois  bé- 
iddilaûre,  mais  bien  rarement  elle  se 
montre  dans  la  jeunesse  d  avant  Tépoque 
où  le  corps  a  pris  tout  son  accroissement; 
jusque  là ,  le  superflu  des  matériaux  nu- 
tritifs, s'il  en  existe ,  trouve  son  emploi , 
et  la  nature  n'a  pas  besoin  de  chercber 
un  moyen  de  s'en  débarrasser.  Par  une 
cause  analogue,  les  femmes,  pendant 
tout  le  temps  de  la  menstruation  ,  sont 
peu  sujettes  aux  bémorrhoïdes  ;  elles  n'en 
sont  atteintes  ordinairement  qu'à  leur 
âge  critique.  Il  n'est  pas  rare  pourtant  de 
voiries  bémorrhoïdes  survenir  pendant  la 
grossesse ,  ou  à  la  suite  d'un  accouche- 
ment laborieux. Les  hémorrhoïdes,comme 
la  goutte ,  sont  une  maladie  des  gens  ri* 
dies  d  bien  nourris;  ceux  qui  ne  man- 
gent que  pour  vivre  en  sont  rarement  at* 
tdbts.  Enfin,  les  lavements  krilants,  la 
censtipution  ej^idâtre  ou  toute  autre 
cause  qui  tend  à  attirer  ou  retenir  le  sang 
vers  le  rectum,  peuvent  déterminer  lesbé" 
merrhetdes  cbes  ceux  qui  sent  disposée 
à  eeUe  maladie.  L'usine  kabitnd  dseslé^ 
gea  percés  à  leur  centre  est  aussi  une 
cause  déterminante  de  cette  affection. 
Le  premier  symptôme  des  hémorrboîdea 
est  un  sentiment  de  pesanteur  doulou- 
reuse vers  l'anus,  quelquefois  accom- 
pagné de  frisson  et  de  fièvre.  Si  la  fluxion 
est  légère,  elle  cesse  bientôt  d'elle-mê- 
me ,  ou  elle  se  termine  par  un  écoule- 
ment de  sang  par  l'anus  ;  cette  hémor- 
rhagie  est  plus  ou  moins  abondante,  avec 
ou  sans  douleur  ;  parfois  ,  le  malade  ne 
perd  que  quelques  gouttes  de  sang ,  queN 
quefds  il  te  perd  plusieurs  livres  ;  tantôt 
ces  crises  se  renouvellent  tous  les  quinze 
jours ,  tanlAt  seuletaeut  au  bout  de  plu-* 
rieurs  mois,  ou  même  de  plusleois  an- 
néaa.—  L'aflluz  babitttel  du  sang  vers  lu 
reetumpvoduit  d'autres  eSils  :  les  vdiiM 
de  celle  partie  se  gonflent,-  se  dtstendenly 
et  forment  des  tumeurs ,  soit  à  l'àitérleur 
de  l'intestin,  soit  ii  l'extérieur  dtU'pour» 
tour  dO'l'anu^  On  a  donné  aussi  à  ces 
tumeurs  le  nom  d'hémorrhoïdes*—  Que 
la  maladie  soit  csmdérisé^  ptf  ces 
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sieiui  ftnkf  m  par  mie  MniorriMifit , 
flielletttiéeeiiteclaceidMiltUfl,  «mptal 
toptir  4c  la  s«érir.  Hait  ai  U  flukm  MB- 
pûna  Mt  devcftw  labilinlle,  Mrtiiit 
a*U  iTcÉt  établi  mi  éatitaMt  piriadIfM 
(If  «Mif  »  U  fiult  presque  toujours  le  mm 
pcoler  ;  c'êst  un  effort  salutaire  de  la  na« 
Um  qui  tend  à  rétablir  réquiUbrt  de  Té» 
eonomie.  Il  en  est  de  même  si  l'appari- 
tion des  hémorrhoïdes  coïncide  avec  la 
miipression  d'une  maladie  grave  :  on  doit 
bien  se  garder  de  troubler  cet  échange 
favorable.  Pour  le  traitement  des  hémor- 
rhoïdes ,  la  principale  indication!  est  d'é- 
loigner la  cause  de  cette  maladie  :  ainsi , 
un  régime  frugal ,  peu  nourrissant ,  un 
exercice  modéré ,  sont  les  moyens  gé- 
néraux à  employer  ;  quant  aux  moyena 
propres  à  combattre  les  synAptâMa  9  Uê 
baina  frais,  les  laimiisls  lièéM,  aont  lii 
plat  eauvMuMii.  IMa  il  peut  WÊrmàt 
ta  aooUeiits  q«t  «éetnitenl  wa  tento- 
neot  plus  énergicpie.  Il  cat  raft  qnt  Vhé* 
narrbagktaitaMMaitalMatole  pMW 
tmfmmUf.  k  ^  dm  wiiidt;  mm 
4aM'o0  cas  U  fÎMif  àvair  iMOfua  è  toM  In 
iMyflia  «emnables  pour  l'arrêter ,  t«ll 
que  les  topiques,  les  boissons  firoides,  on 
même  la  saignée.—  Si  Thémorrhagie  dé- 
pend de  l'érosion  d'une  ou  de  plusieurs 
tumeurs  bémorrhoïdales,  il  faut  les  enle- 
ver ,  soit  avec  l  inslrument  Irancbant , 
soit  par  la  ligature.  On  pratique  la  même 
opération  pour  débarrasser  les  malades 
de  tumeurs  gênantes  par  leur  volume 
ou  leur  position.  —  Un  accident  plus 
commun,  c'est  1  inflammation  des  hé- 
morrhoïdes :  la  première  indication  dans 
ce  cas  est  de  faire  rentrer  les  tu- 
meurs internes  qui  font  faillie  ai|  dehors, 
surtout  si  eUes  aeat  flwwçiéBi  par  le 
sphincter  de  FaM»  Om  eemhet  eqiwli 
liaflMPinaiil  eli  mugm  du  repos,  dei 
WeadevégecedeabeiaecntieM»  dei 
laYeaaeiita  ieeida*  de  la  aaifaéei  l«e 
lanjues  peavod  euaii  ètie  empleyéei» 
miêa  il  BiB  laet  pas  ka  ei>piituer  ewr  le» 
iMiteBii  mflMOT  QvdqudEaiftks  bémoc^ 
«bfiideeacHit^aîége  de  douleurs<estrème» 
ment  vives  «  aans  iuflammidion  :  on  les 
eamlMd  devper  l'igpyticatiaa  de  sekHii»" 
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eea  Mdea  on  «aUnantea,  eeaunelai^ee» 
onle8attcadelailne,.de  jnaqnlame,  ée 
meccUe»  etc.  Ces  divan  eeeidenle  dei- 
vent  être  eamhsttns  danale  éaa  aslme  mk 
en  Juge  nécessaire  de  ne  pnsfnérir  1rs 
Mmerrhoïdes ,  et  seulement  pour  les  ra«* 
mener  à  knr  étal  de  simplicitéi  de  aséaieb 
les  personnes  atteintes  d'hémorrhoïdee 
constitutionneUes  dnivcnt  évikr  toatne 
ks  causes  qui  pourraient  aggraver  leur 
maladie,  et  donner  lieu  à  ces  accidenta* 
—  S'il  est  nécessaire  de  rappeler  les  hé- 
morrhoïdes supprimées  mal  à  propos ,  oa 
le  lait  au  moyen  de  lavements  irritants , 
de  vapeurs  irritantes  dirigées  vers  l'anus, 
de  pédiluves,  et  de  sangsues  posées  en 
petit  nombre  à  la  fois ,  et  à  plusiems  ve* 
prises  à  l'extrémité  du  rectum. 

N.-P.  As^uiTts. 
aSIISXEllHU YS  (  FsAMçois),  fils  de 
llikeHimÉiifceys ,  heOénirte  nélèbre , 
anrtont  par  aen  édition  ssmIb  et  ene 
inimnliiiea  dn  l^klnt d'AiMeptecL 
W  ik  eil  k  pins  éminanl ,  m  à  pea  peèe 

Ia  mmI^mmi  ii^hrj-JiuiLillÂJ-âilm-Miii 

eteentecenpdsdekpMkiephkaaerain* 
Il  estkieni  denen  pefa^ellpikninc 
dans  eette  gesnde  écekde  vmk  pfcilasn 

plMs  lenentant  à  Soerate  et  à  Pktan , 
et  inspirant  dans  les  denc  derniers  sièclee 
Fénelon ,  J.»i.  Ronssean  et  BemaidiB 

de  Saint-Pierre.  A  Texeaipk  de  ocn 
grands  hommes ,  Hemsterfanys ,  par  ses 
qualités  el  ses  vertus ,  se  montra  l'homme 
de  ses  livres.  Sa  philosophie  fut  pratique, 
ainsi  que  l'est  toujours  plus  ou  moins 
celle  qui  part  de  l  ame.  Toutes  ses  doc- 
trines prenaient  leur  source ,  comme  les 
enseignements  de  Platon  ,  dans  le  senti- 
ment de  la  Divinité  et  dans  l'amour  de 
ses  semblables.  Ses  théories  sur  les  erle, 
dentil  avait  le  geùt,  sent  toojenfedniid.  • 
rdm  iwr  sas  principes  phiksophiquee •  ~ 

Vesai  kederikpar  k«|nek  HenuMrknvt 
aiérM  k  tendanee  et  le  M  de  sea  naé- 
dîklîqiM  c  I.  Xielfrs  êur  ia  tmipttipm 
(if  M)aj.  XeUrs  mu^UêMin,  111.  Xa<* 

tre  sur  l'homme  et  ses  rappotti  (I77â), 
IV.  et  V.  Sophylc,  ou  /m  phi/osopki€i 
Arislce ,  ou  De  ia  UmiUté^  dialogues ( 

ti77«  ei        Vi»  ÀUzit^  en  Vêi'dg^ 
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facfàUs  de  pMmêf  inpclné  apfès  m  niait  «m  hmpiO»  Mé|penâaa««.  U 
MEl.  L'ittlenr  »  dau  cm  fnatoe  ilial»-  joignit  à  pu  tiliti  Mini  d«  êwAoÊmkÊi 
gués,  a  adopté  1a  méthode  d'eipMÎtioii  de  la  auiiM  delaffciM.*— Peèlt  eent^ 
de  Socrate  et  inûtéU  manière  de  Platon,  lantgalantet  apiritnel.g  e'éleitfûtiMe 
U  lettre  de  DioeUs  à  JHotime  9V  l'tL"  lit  toute  de  jeîe«t4e  fbiek.m  A  m 
Uiéine  aeparat  auMtqu^aprèssamoit  eemeiter  fae  eea  ptodnctioee  iégèeee , 
L'originalité ,  une  raison  aussi  déUée  que  dit  Nimot ,  le  frélidciit  Bé«Mlt  li'Witall 
psofonde  •  la  noblesse  et  la  chaleur  de  pas  précisément  un  Uomme  de  leliill  : 
l'ame  caractérisent  la  plulosophie  et  le  .e^était  plntll  «n  Ikomme  de  beoiie  con- 
taient de  i'attieuf .  Il  a  fait  à  noire  langue  pagnie,  un  amateur  éclairé  «  fei  te  plai- 
rhonncur  delà  choisir  pour  interprète  sait  avec  les  gens  de  lettres,  qui  aimait  à 
de  ses  pensées.  11  fut  lié  par  l'amitié  au  leur  être  utile,  qui  les  secondait quelque- 
philosoplic  allemand  Jacobi.  llemster-  fois,  et  que  sa  fortune  avait  mis  à  portée 
liuys  mourut  à  La  Haye,  en  juin  1790.  d'obtenir  d'eui  et  des  gens  du  monde  une 
Il  y  remplissait  l'emploi  de  premier  com-  grande  considération  :  il  la  méritait  par 
mis  à  la  secrétairerie  du  conseil  d'état  son  esprit ,  par  ses  mœurs  douces ,  par 
hollandais.  Ses  oeuvres  ont  été  réunies  l'aménité  de  son  caractère,  m  Voltaire  a 
dans  deux  éditions  (  2  vol.  in-8<*)  1792  et  esquissé  son  portrait  avec  la  plusheuiea- 
1809.  Hemsterhuys  avait  deaainé  lOH  ae,  la  plus  ûdèle  précision  : 
même  la  plupart  de»  vignettes  dent  tmH  lté  *MwrMifri»iM  «mi 
onéet  lei  éditimis  piiMi^  nar  H.  Jaii!-  ^  "°  ignot>ut  «gréRbi*. 

wji,                     •  -           *  Les  gemen  H«  poaranttnnl, 
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çi»f),  néi  Perîf  en  1M5,  mort  en  1770,  -F^kpeéaîdent  fldnanltaieftnndéoel 
Igéde  Siaof.  Ilétait  fila  dWIcnnier-  gneagena  deleffretd>nileum«neini»li 
général.  Entré  dani  la  ùBt^ég^tion  de  s'en  eil  tewrent  aidé  lui-même  pont  lea 
r Oratoire,  il  y  perffeclinnna  ses  éludes  lit-  '  siennes.  Sa  eéputation  littéraire  ne  lui 
téraires.Il  s'adonna  spécialement  à  lapoé^  aurait  pas  survécu  s'il  a'eAt  £ilt  que  dee 
aie  ié§fereaet,rentré  dans  le  monde,  il  con-  madrigaux  et  des  chansons  ,  et  qaelquea 
courut  pour  le  prix  de  poésie.  Son  poè-  pièces  de  théâtre  aujourd'hui  oubliées  t 
me  V  Uomme  inutile  fut  couronné  par  l'a-  son  Abrégé  chronologique  de  l'hisioir^ 
cadémie  française  en  1 707.  Ce  fut  moins  de  France  a  fait  passer  son  nom  à  la  pos- 
par  ambition  que  pour  se  faire  une  po&i-  térité.  Cet  ouvrage,  plus  justement  ap- 
tion  sociale  qu'il  acheta  une  charge  de  précié  maintenant,  ne  peut  soutenir  Té- 
président  delà  première  chambre  des  en-  preuve  d'une  critique  sérieuse  et  impar» 
quêtes  au  parlement  de  Paris.  Il  n'avait  tiale.  Le  succès  en  a  d'abord  été  prodi- 
pas  fait  d'étude  sérieuse  des  lois,mais,doué  gieux;  il  a  obtenu  rapidement  de  nom- 
d'une  rare  sagacité,  U  suppléait  à  la  scien-  br^uses  éditions,  il  a  été  traduit  dans  pres- 
ce  qui  lui  manquait  par  ia  reçtitude  de  que  toutes  les  langues  de  l'Europe  -,  mais 
son  jugefuent  et  tin  eiMpîeeeîeiiie  ap-  le  plan ,  qui  a  depuis  servi  de  BMdèle  à 
piéeialien  dealiemmca  et  deaefieiei.  U  tons  lea  alirévialeitfa  d'Iustoiinei  n'eit  |na 


parait  gn'il  tenait  ploaau  titre  qu'anx  at-  de  aon  invention  t  avant  lui»  l'alilié  ion- 
tributione  aetivea ;)le  sa  place  >  car  il  n!é-   dot  ayait  «ompoaé  une  jj^stoiee  ii  Fnmee 


tait  que  pré9ideti|  ^on^fniriç.  quand  Ta-  à  Tonge  de  Lonîa  XV,  dana  le  mime  oir* 
cadémie  françaipa  FadnUi     remplace-   dee  et  a¥ec  les  mime»  divjeioni»  On  r»* 


ment  du  cardinal  Dubois  en  J723.  lia  proche  avec  raison  au  présirifinf  Wentnlt 

d|é  depuis  adm^s  à  l'académie  des  iiv  de  fréquents  anachronismes ,  de  gmvee 

acpiptions.  Jouissant  d'une  fortune  assez  omissions,  et  des  altérations  iojustifiaUee 

considérable  »  un  ran^^  distingué  dans  la  sur  les  hommes  et  ks  faits.  Il  a  érigé 

IHBipière  coiue  apavere/uie  de  Fçanee  pt  princife  yiivffluepfjifttl  l'ioAaléPm 

'      -  '  \  as. 
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politique  et  religieuse  :  c'est  «ous  t'in- 
fluence de  ce  système  qu'il  a  tracé  les 
porlrails  des  hommes  célèbres  ou  fameui, 
et  l'apprécialion  des  «grands  événements. 
Ses  indications  chronologiques  n'ont  pas 
le  plus  souvent  cette  précision,  cette  clar» 
té,  qui  seules  en  font  le  mérita  etTutiU- 
lé,  et  il  niftt  pour  i^en  eonviincie  d*oiif 
mrir  ra  liMtrd  lei  pages  de  mb  cetme. 
Une  grande  perlk  de  eei  ominioni  et  de 
ces  altérilioni  ont  élé  flgnaléei  par  dei 
critiqnet  aniii  eoniciencienz  ^'éelaiiéf , 
cl  BOtamnenl  par  le  savant  Poirier,  par 
f  antenr  dm  StUUmte Jrancais^  et  par  on 
auteur  de  nos  jours,  M.  Musset-Pathay. 
Le  président  HénaaH  a  décrit  moins  en 
historien  qu*en  courtisan  les  deux  épo- 
ques de  la  ligue  et  de  la  fronde.  Il  avait, 
quant  k  la  première,  un  modèle  sûr  et  fi- 
dèle ,  De  Thou ,  et  les  documents  pour 
arriver  à  la  vérité  historique  ne  lui  man- 
quaient pas.  Est-il  vrai  que  l'abbé  Bou- 
dot,  à  qui  Ton  ne  peut  contester  l'inven- 
tion du  plan,  ait  élé  le  collaborateur  du 
président  quant  à  rcxécution?  Cette 
question ,  souvent  controversée ,  ne  pré- 
sente qn'un  intérêt  de  enriosilë  littéraire. 
—Les  traTanxbistoriques  érigent  des  étn- 
des  continuelles  et  sérieuses ,  et  k  disri- 
pationbabitoélle  de  Hâuvlt  ne  s*«ccor« 
de  gvère  avec  les  erigences  de  ce  genre 
de'traTail.  On  lai  doitansri  François 
grand  drame  Ustoriqne  en  prose;  mais 
on  est  étonné  d*y  trouver  des  personna- 
ges inutttes ,  insignifiants  $  et  quelques- 
uns  des  grands  personnages  qui  ont  paru 
en  première  ligne  dans  ces  graves  événe- 
ments ont  été  omis  par  l'auteur.  On  a 
imprimé  à  la  suite  de  ce  drame  une  pe- 
tite comédie  du  même  genre  ,  intitulée 
U  Réveil  d'Fpiménide.  La  première  ne 
pouvait  êtrerepréseiilée,  la  seconde  ne  l'a 
jamais  été.  Les  poésies  fugitives  du  pré- 
sident Hénault  n'ont  élé  imprimées  qu'en 
partie.  A  l'âge  de  cinquante  ans, il  déclara 
qu'il  se  faisait  studieux  et  dévot.  Il  fit 
alors  une  confessito  générale.  Il  disait  à 
08  sijèt  :  «  On  n'est  jamais  li  ridie  que 
quand  on  dânénage.  «—On  aausri  at- 
ttikué  an  président  Hénault  une  tragédie 
deIMIier,'iiitilulée  Cïbnidifiey  gtone 


autre  de  Caux  ,  littérateur  moins  connu 
et  intitulée  3/<ir/Mf.  VAbrc'gt  chrono" 
logique  s'arrèle  au  règne  de  Louis  XI V« 
Il  a  été  continué  par  des  écrivains  plus 
intéressés  qu'instruits  :  ils  ont  ajouté  des 
dates  et  des  faits,  sans  songer  à  rectifiér 
les  nombreuses  erreurs  originelles*  C'est 
une  injustiiîable  négligence,  mais  le  suc- 
cès n'en  est  pas  moins  sftr.  Dons  notre 
siècle  spéculateur,  le  succès  d'argent  jus- 
tiSe  tout.       DoriT  (  delTonne). 

HENNOTER (  JiamLi  ],dféqae  de 
Lisienz. L'acte  de  tolérance  et  d'humanité 
à  l'égard  desprotestants  pro5crits4ia'onltti 
attribue  n'est  nullement  fondé.  Ce  prélat; 
né  à  St  Quentin  vers  1 497,  mourut  évèque 
deLisieux,  le  12  mars  1 57 8.  Lors  des  mas- 
sacres de  la|St-Bartbélemi,il  était  devenu, 
de  directeur  de  conscience  de  Diane  de 
Poitiers,directeurde  Catherine  deMédicis 
et  aumônier  de  France.fonctions  qu'il  con- 
serva après  l'attentatfanatiquedu  24  août, 
et  qu'il  aurait  certainement  perdues  s'il 
s'y  fût  opposé.  En  remontant  à  la  source 
de  Terreur  qui  l'honore  d'une  action 
courageuse,  on  voit  que  l'historien  de  la 
Tille  de  Saint-Quentin ,  Héméré,  qui  le 
premier  l'a  consacrée  comme  un  fsithls* 
torique ,  a  commis  une  Mvue',  sinon  une 
fraude  pieuse.  Il  a  confondu  la  résistance 
de  Le  Hennuyer  en  1S6S  aux  ordres  de 
la  cour,  relativement  aux  protestants , 
qu'elle  tolérait,  avec  une  prétendue  ré- 
sistance en  1 57  9,  ^loque  I  laipielle  Char- 
les IX  les  dévoua  à  l'assasrinat.  Aucun 
historien  normand,aucun  chroniqueur  du 
XVI*  siècle  ne  cite  l'évèque  de  Lisieux 
comme  sauveur  des  protestants,  et  ils  ont 
raison.  En  effet,  il  s'opposa  violemment  à 
l'exécution  de  l'édit  de  tolérance  de  jan- 
vier 15G2,  et  sonépitaphc  d.jns  la  cathé- 
drale de  Lisieux  cite  cet  acte  d'intoléraa- 
ce,  et  n'a  garde  de  parler  du  prétendu 
acte  d'humanité  de  1572.  Il  résulte  au 
surplus  des  registres  municipaux  de  la 
ville  dont  il  était  évèque ,  que  sa  place 
d'aumônier  le  retenait  souvent  à  la  cour, 
et  qu'il  ne  la  quitta  pas  en  1572 ,  parce 
que,  durant  toute  cette  année,  son  collè- 
gue Amyot  fut  retenu  à  Auterre,  dont  il 
fénaX  reoonstmhre  ou  réparer  U  ctffiS* 


HSN|  ( 

liâtnz  en  1572  t'appelât  Livarot  :  ion 
non ,  «fM  l'on  doit  répéter  me  re^eot , 
était  Didongdiamp  do  Fnoiiclion.  Il  ne 
demanda  pas  le  tans;  det  pcotettanto,  il 
let  tauva  généioatemeDt,de  concert  avec 
let  adminislrateurt  de  la  ville,  qui,  poor 
let  soustraire  à  la  rage  du  fanalisme ,  les 
furent  prudemment  enfermer  dant  let  pri- 
sons, jusqu'à  ce  que  la  cour  et  les  catho- 
liques fussent  refroidis  dans  leur  zèle  d*é- 
gorgemenl.  Ainsi,  il  faut  réduire  le  nom- 
bre des  hommes  généreux  qui  s'opposè- 
rent aux  ordres  du  roi  ,  prescrivant  le 
massacre  de  tous  les  protestants  de  son 
royaume.  Louis  Du  Bois. 

IlENKI  (Les),  rois  d'Allemagne.  Hen- 
ri l'^hls  d'Othon-llllustre,  duc  de  Saxe, 
était  à  la  chasse  aux  oiseaux ,  en  919, 
lorsque  les  députés  det  étatt  de  Tempire 
ipînrent  loi  annoncer  la  mortdetonl»eatt- 
lirèire  Conrad ,  roi  de  Germanie ,  et  ton 
élection  à  la  royauté  parletprincet,  évè- 
qnet  et  teignewi  alleimndt  »  appronvée 
par  let  acdamatifmt  det  députét  det  nl- 
lei.  Cette  dfeonttanoe  Talot  an  nonToan 
monavqne  le  tnmom  d'Oitefeur.  De  |;1»- 
lientet  victoiret  tor  let  Yandalet  »  qu'il 
ponrmivit  jotqiie  dans  BrandelMurg,enle- 
véd'attaut  au  coMir  de  l'hiver  ,  et  qu'il 
tailla  en  piècct  tor  let  côtes  de  ia  Balti- 
que; tur  Gonnen ,  'roi  de  Danemarck  | 
sur  Amulf-le-Mauyait,  diic  de  fiavière, 
qu'il  réduisit  ;  sur  les  Dalmates,  les  Et- 
clavODS  et  les  Bohèmes  ,  qu'il  subjugua  ; 
la  conquête  de  la  Lorraine,  deux  fois  en- 
levée à  Charles-le- Simple  et  soumise  à 
l'hommage  ;  enfin,  sur  les  Hongrois,  bar- 
bares encore  ,  dont  il  massacra  80  mille 
à  Mersburg  (920),  et  dont  douze  ans  plus 
tard  il  extermina ,  sous  les  murs  de  la 
même  ville,  les  hordes  dévastatrices,  lui 
valurent  Vadmiration  de  l'empire.  A  sa 
mort»  let  villet  qu'il  avait  Itrti&ées,  dant 
tetqueUet  il  avait  créé  une  milice  popu- 
laire; let  neUea,  réunii  par  de  aaget  lois» 
eiallét  par  rinititotiondet  tonnelt,  pt»» 
clamèrent  avec  recoonaiatance  ton  ilt 
Othon,  élu  du  vivant  même  de  ton  pèie 
(9S6}.—- litt  liittoriene  du  tcmpt  déploré- 
rait  . cette  perte  comme  celte  «o  pialuh 
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hUépoUa^  êt  du  plus  gnmd  ràide 
P Europe, 

Huai  II,lt  BùUeux,  petit4Ut  d*Olkon 
I**  et  duc  de  Banèce.  Henri  II ,  de*  la 
maiaon  de  Sate ,  élu  à  Aix-la-ChapeUe 
à  la  mort  d'Othon,  tacré  à  la  tète  d'une 
armée  par  l'arehevèque^de  -Mayence  (  $ 
Juin  1002  ),  commença  par  anéantir  set 
compétiteurs  et  rétablit  la  paix  dans  la 
Germanie.  En  1005  ,  profitant  des  troa> 
blet  de  l'Italie,  partagée  entre  le  mar- 
quis d'Ivréc  ,  Tîarduin,  et  l'archiduc  de 
Milan  ,  Arnold  ,  qui  appelait  les  Alle- 
mands, il  passe  les  Alpes,  se  fait  couron- 
ner par  Tarchévêque  dans  la  cathédrale 
de  Pavie  ,  fait  paisiblement  son  entrée 
dans  Milan  et  retourne  en  Allemagne.  Le 
roi  de  Pologne  ,  Boleslas  P%  s'était  em- 
paré de  la  Bohême  et  et  menaçait  l'empi- 
re :  Henri  couronne  dans  Prague  te  duc 
Jaromir,  rejette  Boletlat,  tiote  fote  bat- 
tu, derrière  l'Oder,  et  le  lorce ,  par  le 
traité  de  Bautien  (1018  ),  à  te  reeonnair 
tre  tributaire  pour  k  Pologne  et  ta  Mora- 
vte,  l'année  même  ob  l'indolent  RodoU 
pbe ,  roi  de  ta  Bourgogne-Tramjttrane  • 
cédait  à  remperenr  touatet  droite  tur  ton 
royaume  d'Arlei.  En  Italie,  Harduin 
avait  rgmaiiî  le  pouvoir  :  Henri  te  met  - 
en  déroute  sur  les  frontîèret  du  pays  de 
Vérone,  et  se  fait  couronner,  le  24  jan- 
vier 1014,  dans  Saint-Piene  de  Rome, 
empereur  d'Occident  par  le  pape  Benoit 
VIII.  Des  victoires  sur  les  Grecs  et  les 
Sarrasins  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille  ; 
des  pèlerinages  au  mont  Cassin ,  à  Saint- 
Vannes  de  Verdun,  où  il  voulait  se  faire 
moine  ;  une  entrevue  près  de  Sedan  avec 
le  dévot  et  imbécille  Robert-le-Pieux, 
qu'on  appela  Venifevue  des  deux  snintSy 
furent  les  événements  les  plus  importants 
de  la  fin  de  son  règne.  Lorsqu'il  se  sentit 
frappé  à  mort ,  au  château  de  Gnlne  en 
Saxe,  il  fit  appeler  les  parente  de  Timpé- 
uteiee'Coiiégende,  et,  en  préaence  det 
feignenn  et  det  abbét  de  ta  cour  :  «  Td- 
te  vont  me  ravei  donnée»  leur  dit*il,  tel- 
te  jeta  temeto  dant  vet  maint.  •  Puit  il 
eipira.  L'églite  l'a  canonité  en  116S  x 
eite  rappdte  te  suint ,  tupStn  d€s 
Uongrois. 
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mort  de  «m  Irère  Gonnd  II»  q«l  l'avait  dm  da  l'anUd  al  aïkrmé  dan»  «aetavr; 

fai|dlbaalsimrioidaiRaaulkii.Laog*  aft  It  ^  assatedetai^eloiie»  AûraaM 

ttHfa  U  gmrrafya  CBHaagriay  aè, entré  tMnvar  ali  rqKMer  aa  tête,  et  mo«fir 

àAlbe-IUjale,  ilsaitpiaehmar  aanve»  cmnl  et  victoriens.  Leaibniraidneiel 

nrin  par  lea  ëtati^  remit  la  eouranne  anr  et  ka  IbadMa  de  la  term  te  cieiaèfent 

la  tète  dnPierre,  auquel  let  lujeti crevé*  vingt-huit  ans.  Après  avoir  triomphé  ûm 

rènt  les  yeux,  et  finit  par  donner  sa  fiUè  à  Rodolphe  de  Sanabe,  aprèa  avoir  arraché 

l'usurpateur  Ândré.  Tous  ses  regards  de  sa  main  coupée  le  drapeau  de  la  ré* 

étaient  tournés  vers  Rome.Là,  tourà  toUr  bellion ,  de  sa  tête  sans  vie  la  couronM 

les  factions  rivales  des  comtes  de  Tuscu-  d'or  que  lui  envoyait  Grégoire  VII  (  ba- 

lum  et  de  Ptolémée  faisaient  et  défaisaient  taille  de  VVoIksheim,  près  Géra},  il  fallut 

les  papes  :  on  vit  trois  papes  à  la  fois  dans  vaincre  le  prétendu  roi  des  Romains, 

la  ville  sainte,  Benoît  IX  à  Saint-Pierre,  Hermann  de  Luxembourg  (1085),  et, 

l'archi-prêtrc  Jean  àSainte-Marie-Majeu-  après  ccIhi -là  ,  le  marquis  Ecbert  ;  et, 

re,  Silvestre  111  au  palais  de  Latran.  Un  après  Ecbert, un  ftlsrebeile  Conrad,  deve- 

quatrième  vint,  Grégoire  \'I  ,  f|«w  leur  nu  le  chef  de  la  révolte  des  guelfes  ita- 

acheta  à  chacun  leur  tiers  de  papauté,  liens  (I0a<j-1 095)  ;  et,  après  les  avoir  tous 

Las  d'un  tel  scandale,  Henri  III,  au  con-  vaincus,  après  avoir  fait  trois  anti-papes, 

cile  de  Stttri ,  fait  déposer  cette  tourke  H  fMIat  sncaoniber  sona  lea  armea  d*ulà 

imforv,  et  met  à  leiir  plaee  aouèhenen'  lila.  VietinM  d'une  làelie  tnibliett  «  ée 

lier  Heidiçer,  Clément  II ,  qui  le  co»-  longue  main  méditée  par  UeuiV»  Ken»- 

Mnna  le  jour  de  Noël  ItM*  Apeët  lui ,  perenr  eet  éépefé  en  pleine  dièle  j  lee  ni^ 

Lée»  IX,  Ylotor  H,  envoyèrent  kmnbln-  «lievéquet  de  Mayenoe  et  de  Grogne  «f- 

ment  demander  à  l'empeeenr  leur  ce»-  mchent  de  een  tréne  le  glenent  vlei^ 

fifmaiM,etnenneptésageaqnel«mal-  ted  et  te  déponilient  de  lovée  dee  om^ 

Ml  de  Francenie  dnt  aitét  êspim  m  menlaimpâîaux.  On  latmine  à  ItdUte 

pninanee.  Henri  IXI  moorat  en  t#5é  an  d'Jngelheim.  Proeterné  anx  pieda  dn  lé> 

château  de  Botfeld,  sur  les  confins  de  la  gat,  Henril  Y  demande  miséricorde  elalb* 

Saxe  et  de  la  Thuringe  ,  kimani  le  trâne  aolatioa  »  il  ne  pent  i'oMenàr.  Il  deraan- 

à  son  fils  Henri  lY .  de  au  moins  pour  vivre  un  canmiieat  dann 

IIbn RI  I  Y,  le  Vieil  ou  le  Grand  (  1 05G-  cette  église  de  Spire,  fondée  par  ses  ancè- 

1 106  ).  Presqu'au  moment  où  le  fils  de  très  :on  lui  refuse  ce  morceau  de  pain; 

Henri  IIÏ  montait  sur  le  tronc  d'Occi-  et,  désespéré,  il  s'écrie  devant  les  sateUi- 

dent,  le  fils  d'un  charpentier  de  Soano  tes  de  sa  prison  :  «  Mes  chers  amis,  au 

ceignait  la  tiare  de  saint  Pierre  :  en  ces  moins  ayez  pitié  de  mon  sort,  car  je  suis 

deux  hommes  allait  se  personnifier  la  lut-  touché  par  la  main  de  Dieu  !  »  Enfin  ,  il 

te  devenue  imminente  de  l'empire  et  du  s'échappe  ,  il  écrit  de  Liège  à  son  ftls  : 

clergé,  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Derriè-  «  Laissez-moi  vivre  à  Liège  ,  sinon  en 

re  la  question  minime  des  investitures  empereur,  du  moins  en  réfugié.  Qu'il  ne 

8*agitait  la  grande  question  de  l'empire  soit  pas  dit  à  ma  honte,  ou  piutdl  à  la  nd-> 

universel  du  vicaire  de  Dieu  et  de  Tem-  tre,  que  le  fiU  des  Césars  est  obligé  d'er- 

pire  humain  et  indépendant  des  sonve-  rer  sans  atile  dani  le  temps  de  Pâques.  » 

faine  de  kl  fMTM.  IMe  fele  Hlléebrand  SnnfitaietaMl...  ilmeuftl  Lecerps  #i 

iMiça  l'enetlitee  inr  Rcmi  lU,  tmisMi  fomrain  qnl  n  livré  soImmU-eii  iNNitt- 

Pempemnvdépoeklepapt.  Onvit^pmtn  lee  eil  pitové  à  k  tomlm  el  attend  cinq 

jonm  el  ^pÉatfvnnlIicntièref  le  eneee»>  anasaimeipnlInM,  danannc  eevelfne- 

eenr  de  GhaiiemegBe,  pieda  nna,  lète  lée,  ftt*apla»e  ànnprêtm  invin  de  loi 

nne,  aoilatennglaeiale,  oensnndeldt  laimer  einq  pledade  tecie  I 

marbre,  implorer,  à  demi-mort  et  de  Md  Hanii  Y,  U  Jkmnt  (1  lOC- 1 1 S6).  Ccet 

etde  faim  »la  pitié  pontiAcale  (26  jeavier  «M  McuMilea  eemlit  k  Pmiieimfne 
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)e  bonheur  dont  jouit  pendant  onte  ans, 
à  Ja  face  du  ci*l  et  dei  hoBiniet,  ce  fili 
parricide  de  Henri  IV.  A  peiM  roi,  11  vt- 


IWie  Me  mmÊmnmH ,  ptr 
-ppr  Ote  II,  ftÊt  GriMÉte,  il  et  Mt 


Vmàk  pipi.  QpjgthiiVnï 

(1 1 IS),  et  obtient  enftn  a«  comerthl  4ê 
Wmm  l'Miveititure  sécalière  powr  prix 
de  sa  renonciation  à  Tinvialilare  ecclé- 
siastique (  1120  }.  Une  nouvelle  sédition 

empoisonna  ses  derniers  jours  et  veng^ea 
l'humanité.  Il  mourut  sans  postérité  à 
Utrecht,  le  %t  mai  1135.  En  lui  s'ëlei* 
gnit  l'illustre  maison  de  Franconie. 

HanaiVI,  le  Sévère  y  le  Cruel,  Cruel 
en  effet  et  indigne  fils  de  Frédéric-Rar- 
berouate  (  I190-11U7  ).  La  captivité  de 
Rkbard*Gaiir-de-LioB  eût  tuik  pour  le 
t  lii  ÉbMMi  qui  «MMapa- 


M  MtM  nu  MaM  «I U  OU 

pMr  to  ^Êmmmm  m  Mfil  «ièiM.  Qm. 
«èf«  IteyMtt  milMBt  nft  •«  tlif  itt  li 
conftM  éâm  me  prison  horriUt|  m  aiè^ 
re  et  ses  scnirs  sont  jetées  4«m  «■  «Mi- 
rent; des  supplices  incroyaWes,  ekaqn» 
jour  inventés,  accablent  les  partisans  de 
cette  malheureuse  famille  (l  194  )  ;  enfin, 
une  révolte  éclate  ;  l'impératrice  Con- 
stance, dont  il  a  exterminé  la  famille,  se 
met  à  la  téte  des  Siciliens.  Henri  cède, 
et  trois  mois  après  le  peiion  prévient  d'aP 
Ireuses  vengeances. 

HiNii  VU.  Henri  de  Luxembourgf, 
lorsque  les  électeurs  d'empire  lui  décer* 
Mèrôit,  après  la  mort  d'Albert  II,  le  titre 
de  wtiéêÊ  Kmmins,  protecieur  de  Vd* 
^Uêe  nmnimê  ti^niimrmsUt,  dé/kmamât 
dêê  wmmêt  df  orphelins  (  29. 
bM  laOI),  ai  ^ Min  à  IV 
tMe^t'eAmtàM.D 
«tel  à  b  eettpldler.  LlMée ,  4éebii^ 
par  les  guelfes  et  k§  gibtttîie ,  «?ell 
échappé  à  la  eenrtwM  iapétiele.  HcHi» 
leiiisiil  «lAlleMigMeMfile  ton»  mî 


de  Bohême,  avec  le  titre  de  vicaire  y  paj- 
se  les  Alpes,  senMl  per  les  armes  el  le 
Isrfenr  «Mp«ftle4es  ^rMss  ée  flIaUe, 
fiecase  eelles  q«l  réilitail  (l|H)|Meli 
fVMid  (Ittt)  Il  et  fté&etâit  éevent  Hm» 
m  MdM  de  biliiUs,  Il  imtê  lei  pei<« 


RdHrt  f  et  pest  b  pebM  ^Mesbr  en  eMi* 
>e—e— lésas  Sefcit-  Jewi-  de  -  Latww. 
Mentdt ,  ebeesé  par  rémeute,  il  se  sau- 
ve de  Rome,  met  Robert  au  ban  de  !'«»• 

pire  et  fait  d'énormes  préparatifs  centre 
les  Deux-Sieiles.  Le  crime  d'un  moine 
sauva  les  ju elfes  :  Henri  mourut  ,  en, 
1313,  h  Buon  Convento ,  près  de  Sienne, 
empoisonné  par  une  hostie.  L'ordre  inu- 
tile et  cruel  d'assassiner  tous  les  rebelles 
florentins  et  loeqneîs  souilla  ses  dernier» 
instants.  A.  Paill4rd. 

IIEIVRI  d'Anfrleterre  (Les).  Henri 
troisième  fils  de  Guillaume-le-Conqué- 
nat.  9en  père,  en  mourant ,  ne  lui  avait 
liMfttHM  iUUe  part  de  ees  tidsere; 
Mil  II  M  piddil  «M  brillealB  féi^ 
liM.  L'mi  lidO,«tcidtl  istt^lefNi 
dlidt  fié  d'AsfililHW  I  sis  eve  epi^i  i  lu 
^■Itlii  dt  TkMWbny  (tf  iiptwabm 
ll#d)  l«i  Utndt  le  Nmèidie»  il,  MW 


MtttlB»  mU  ier  tenancier  n'osa  lever  Is 
tête.  Pourtant,  le  eélèbre  eharte,  oe» 
iKide  per  lui  à  son  avènement ,  n'était 
ipm  le  consécration  de  Tindépendanoe  lé- 
gale de  la  féodalit<';  mais,  Dieu  et  le  pett| 
pie  aidant ,  elle  devint  la  base  des  liber- 
tés nationales.  Henri  mourut  en  Norman- 
die, h  S»-Denys  le-Forment,  tranquille 
et  respecté  de  tous ,  le  premier  décembre 
1135,  dans  la  67«  année  de  son  âge. 

HiNii  II.  Ce  fut  un  gprand  et  puissant 
prince ,  digrne  en  effet  de  museler  Fanar- 
chique  aristocratie  qui  dominait  TAngle- 
terre,  et  de  commander  b  le  fois  à  la 
GeMdeBmIsgne ,  b  l*Anjou ,  em  Meine» 
b  In  TwMhis  »  à  11  Wenêsodis ,  àplns 
d'M  Mllfcf  d»  In  FfiM  d^MM  Lobww 
Son  tégm  hâ  mm  ImfM  et  pcrpëbÉdl* 
1rs  le  Fwee,  celie  f  esenîpe  ■ 
eenr  de  IUbm,  ladigaée  etdet  eon«- 
de  CUrendon  (1 164)  et  de  l'as- 
de  estet  Tboms  Beebet  dt  Our 


HÊN  ( 
torbéry  (IITO).  Neaf  ans,  il  opposa  èt  Ta- 
MtilèiM,  aHX  armes  de  Louis  Yll ,  à  la 
jrévoHe  intérieure ,  le  courage  et  la  con- 
stance d'un  héros.  Jouet  de  la  fortune, 
tour  à  tour  il  se  vit  maitre  de  la  Breta- 
gne ,  de  l'Irlande  ;  puis ,  obligé  d'aller 
pieds  nus  tendre  ,  devant  la  châsse  de  ce- 
lui qu'il  avait  fait  martyr ,  le  dos  au  fouet 
sacré  d'un  moine  ;  puis,  triomphant  par> 
tout ,  et ,  enfin ,  par  un  dernier  revers , 
écrasé  par  la  révolte  de  ses  &ls ,  il  mourttt 
désespéré  à  Chioon,  aprct«?«ir  tnbi  riMi- 
aUkliMid'iaitBiiléftveetorcketttGcBW- 
4fr>UM(ii89).  Unq«e  le  Alicpnpihla 
approihA  àm  cadsm  de  mm  pke,  le 
•Mitf  NjelUit  fur  le  nMk  dKMftdm 
TftémàÊt  dBtPInl^puIel 

Htaii  UI,  Atode  JeMpMM*TeRe.  U 
est  des  princes  qui  ne  penvent  qve  servir 
de  date  à  la  chute  de  leur  pouvoir.  Tel 
fut  (1216-1212)  ee  iûMe  et  miséraMe 
Henri  :  au  dehors ,  Taincn  partout,  par 
Louis  VIII  (1210) ,  par  saint  Louis  à  la 
glorieuse  bataille  de  Taitlebourg  (1242) , 
dans  sa  honteuse  expédition  de  Sicile;  au 
dedans,  despote  imbécille,  ligué  avec  Ho- 
me  contre  son  peuple,  jusqu'au  moment 
oti  l'Angleterre,  conjurée  avec  le  fameux 
Simon  de  Lcicester  «  lui  impose  les  ex- 
pc'dierUs  d'Oxford  (1268),  anéantit  son 
pouvoir,  le  fait  prisonnier  avec  son  frère 
et  son  fils  Richard,  à  la  désastreuse  ba- 
taille de  Lewes  (1264  ),  et  se  donne  à 
elle-même  le  premier  essai  des  communes. 
En  TÉia  naeiMmvelle  iKtien  du  le  pou- 
veiratteiMite  de  Leieester,  v^inenettné 
à  la  iMliiUe.d'BveBlim  (4  aoftt  1266)  ; 
etiYeiii  HeenieiBontaiiirletrlaepeer 
y  mourir  doucement  an  milieu  de  ses  i»- 
mis( im);  le  peeple ne reoula  piiis: 
le  pudeveat  éint  on  fatt  aeeenpU. 

HiHii  IVt  le  premier  roi  de  la  hritfce 
des  Lancaster  ;  deed'HcfefflBd.<Balla  cl 
dépewilU  de  tous  tes  biens  par  une  scn- 
teiice  inique ,  Henri  d'Hereford  s'embar- 
que è  Nantes  avec  soixante  fidèles,  le  4 
juillet  1399  :  sans  combat ,  il  se  voit  en 
quelques  jours  maître  du  royaume;  Ri- 
chard II  vient  tomber  dans  ses  mains  et 
se  reconnaître  indigne  de  la  couronne. 
Le  parlement ,  les  deui  chambres  réu* 


iO)  HEN 
nies,  prononce  sa  déposition  et  déclare  le 
trône  vacant,  et,  le  30  septembre  1399  , 
Henri  lY  est  proclamé.  (L'assassinat  de 
Richard  dans  la  Tour  de-Londres  ne  fut 
qu'un  crime  honteux  et  inutile  de  plus.) 
Quatre-vingts  ans  ,  au  nom  des  deux  ro- 
ses ,  le  sang  devait  couler  pour  expier 
.celte  lâche  trahison.  La  révolte  des  Per- 
cy,  la  sanglante  journée  de  Shrewsbury, 
les  horribles  vengeances  du  monarque 
triomphant ,  en  furent  le  prélude.  Aussi, 
lonqee,  d^ecd  per  la  lèpre,  consumé 
de  lemecdi^Hewiiyeipîrtett  \k\t  ^ 
ki  peuples  appelèiMt  su  ta  tenteTa* 
BettiiM  dleeeel* 

HnuY.ftli  allé  dapvMdei*.  U 
ipmd  évéMtteal  dm  lègue  d'Heni  y  fat 
la  eenq^êle  de  la  Fnmee.  Il  desoeadH 
le  SI  aeél  14U  nr  la  fiage  de  Nenttn- 
die ,  et,  marchant  de  victeineBvIeteîie, 
d'Harfleur  à  Âzincourt  (25  octobre  1415), 
deRofiea  à  Paris  (1418^1420)  livré  à 
Troyes  par  l'infioM  liabeau  de  Bavière 
et  le  fils  de  Jean  saas-Pemr ,  il  s*aisit  sur 
le  trône  de  saint  Louis,  et  mourut  à  Yin- 
cenncs,  re'gcnt  et  hêrilierdu  royaume , 
laissant  à  son  his  Henri ,  âgé  de  neuf  mois, 
la  double  couronne  de  France  et  d'An- 
gleterre (31  août  1422,  la  lO*"  année  de 
son  règne). 

HcRBiVI.  Couronné  à  Londres,  sacré 
roi  de  France  à  INotre-Dame  de  Paris 
(décembre  1430  ),  Henri  VI  mourut 
dépouillé  de  ses  couronnes.  L'une,  ce  fut 
la  nineulettse  Pucelle  d'Orléans  (1410- 
1435),  qui ramiéimMit Anglais;  l'autre, 
ballettée  leng-tempiaiiz  aMiBada/âta»* 
é€  rais  ^cngoMiker),  le  eeiale  de  Wic^ 
wicfc,  perdue  par  riaMeUle  Bmà  à 
S^-AUmbs  (il  mai  1 4M),  regagnée  pur  ta 
UmmÊtH  VhMl^  Itegaerited'A^ÎMi, 
peidae  OMieoiDde  Msà  MorlbaMpiMi 
(10  juillet  14C0),  décernée  au  jeune  et 
bel  ÉdouAid  d'York ,  le  chef  de  la 
àUmche ,  par  les  tumultueux  comices 
de  S^olui'i-Fields;  rendue  par  Warwicà 
à  la  rose  rouge  (1470),  perdue  encore  , 
mais  sans  ressource ,  dans  les  plaines  de 
Barnct  et  de  Tewksbury  (14  avril  el  4 
mai  1471),  resta  enfin  à  ÉtlounilV,  lors- 
que Henri ,  16  ans  promené  du  palais  À 
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HEN                   (441  )  ^HSN 

la  tour,  mourut  poignardé  ta»  ta  royale  .était  dtttiaé  à  périr  avant  le  temps.  St 

prison  par  le  dac  de  Gkcetter.  .  ImI»  ,  la  reiM  de  ÏAùÊt,  le  retenait  pri- 

Hiaai  yil.  Un  pemc  gentittieaHM  looaier.  Lei  aeigieiri  de  Lam  parvi»* 

banal,  daittediat  bien  éloigné  des  Laa*  lentà  le  lei  enlever.  Cet  é^faaawnt  de* 

eailer  »  Henri  Tadec*  eemte  de  Riebe»  vint  le  signal  d'ene  gneire  eivile.  Leeaif 

nMnty  était  destiné  à  Tesiger  la  Rose  très  scignenia  csstillsne  se  lignèrent  eea» 

ronge  et  Henri  YI.  Uneenp  de  tâte  le  toe  kpnissBnlelaBBilledeLani.Le  roine 

jeta  eer  les  oêice  de  Galles ,  le  6  août  perla  pas  long-tcaspa  le  titre  de  soi.  U 

1 46(;  seize  jours  après,  à  Boswortb  »  Ri-  aonmt  en  1 2 1 7 .  On  attribna  cette  mort 

^ard  III  criait  désespéré  :  »  Mon  royau-  prématurée  à  la  chute  d'naie  tiile  qfA 

me  ponr  un  cheval!  »  et  n'obtenait  qn'nn  l'aurait  grièvement  blessé, 

coup  d'épée.  Roi  d'Angleterre  par  la  Uiiiai  II,  roi  de  CastiUe  »  dit  la 

force  des  armes  et  le  bill  de  substitution  Merced,  fils  naturel  d' A Ifonse  XI,  s'était 

de  la  couronne  (entail  of  the  crown) ,  il  rendu  fameux ,  sous  le  nom  d'Henri  de 

triompha  de  deux  imposteurs ,  un  garçon  Transtamare ,  dans  les  guerres  qu'il  sou- 

boulanger  et  un  juif  converti,  quclui  op-  tint  contre  Pierre-le-Cruel ,  auquel  il 

posèrent  ses  ennemis.  De  l'un,  Lambert  disputait  le  trône  de  Castille.  Henri  de 

Simnel ,  il  fit  un  marmiton;  l'autre,  Per-  Transtamare  avait  à  venger  la  mort  de  sa 

kin  Warbeck,  fut  pendu;  et  dès  lors  mère  et  de  son  frère,  que  Pierre-le-Crucl 

Henri  régna  sans  rival,  mais  toujours  dé-  avait  fait  massacrer.  Henri  se  ligua  d'à- 

fiant  et  ombrageux ,  accablant  son  peuple  bord  avec  plosienn  seigneurs.  Mais  il 

d'effroyables  «tsesions ,  ■heiisant  Ice  snecend»  dans  eette  preasière  attaque. 


grands  et  ka  tenant  dam nne  étreitesn-  Il  se  rstimenFrance,  dont  le  rd  était 
jétion.li»ens«l,leUanillM»»ifièi  Jniteasnt  irrité  centie Piesie,  qni  avait 
t4anB  4e règne.  Ait  nienrir  IMancbe  deBonÂen.  lire» 
HeMnYIlLIlîneiifoynUeneM!  Ions  passa  les  Pyrénées  avec  nne  année  de 
les  caprieesdncsinMisniMBineaBBés  Frsnçals ,  eennsndés  far  Pqgnesciin  et 
dssvnn  despote  pédant  et  bensieaii!  Un  le  eonOe  de  la  Marcbe.  Afiès  «ne  Intie 
royanaMboulemsé,  nne  reUgioia  eban-  lengne  et  nienrtiièrc,  Pierre  fut  battn 
gée  par  décret  royal  »  parce  que  les  yens  .près  du  château  de  Montiel,  où  il  se  ré(n* 
d'une  dame  d'honneur  ont  plu  au  cAm%  gia.  Henri  poursuivit  sa  victoire.  Pierre 
pion  de  la  foi  ;  six  femmes  tonr  à  toor  je-  avait  ofiîîrt  à  Duguesclin  les  plus  briUe»- 
tées  et  broyées  dans  sa  couche  impure  :  tes  récompenses  s'il  voulait  abandonner 
Catherine  d'Aragon  répudiée  (1533),  la  cause  d'Henri.  Il  ne  put  réussir.  Il  n'a- 
Anne  Boleyn  décapitée ,  Anne  de  Clè-  vait  plus  ni  armée  ni  trésor  ;  toute  la 
ves  honteusement  chassée,  Catherine  Ho-  Castille  était  contre  lui  ;  il  demanda  une 
ward  livrée  au  bourreau;  les  noms  les  entrevue  avec  Henri ,  et  il  fut  convenu 
plus  illustres,  les  vertus  les  plus  éclatan-  qu'elle  aurait  lieu  dans  la  tente  de  Dû- 
tes ,  la  vieille  comtesse  de  Salisbury,  le  guesclin.  Pierre,  qui  n'avait  plus  le  choix 
cardinal  Fischer,  Thomas  Morus ,  traînés  des  moyens,  s'abandonna  à  sa  destinée,  et, 
à  l'échafaud  ;  7J2,0O0  hommes,  papistes  et  malgré  les  avis  de  quelques  nobles  castii- 
luthéricDs,  furent  jetés  aux  flammes  avec  lans  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  il  mon- 
nne  effrayante  impartialité  par  le  roi-pon-  ta  à  cheval  et  sortit  du  château  :  à  peine 
tifc .  le  pwteHmr  ei  thef  suprême  dê  evaît-il  taebi  la  dernière  enceinte  qu'il 
Pépite iAnglctemlCtmvMitt  àMd  se Irenva  fseeà  Imo  atee  Henri,  qui s'é- 
moemt  Irwneimnnsrt  le  as  jaUiet  1M7.  eria:  «Oàestee  Jnif  qaiaoAdtappelerrel 

.    A.  PAitLâia.  de  GastUIe?-*'  Ta  es  un  traftre»  lui  ré- 

Hteai  »B  Boosooon     Booaeeoai}.  pondit  ee  prince;  Je  sois  Pierre ,  rot  de 

HBKRI  I*s  fils  d'Alfonse  ZI,  dit  le  GastUlo,  liIslégitisBe  d*AIfonse;  »  et  il  se 

^Ofi,  roi  de  Castille,  était  encore  enfiut  précipita  sur  Henri,  qn'il  rettversa,et,  ti- 

^andil  monta  ser  le  tréoeen  1214.  Il  rant  sonépée,  il  allait  le  tner,  quand 


DafaMcUii,  par  «n  nwtteMit  fipido, 
!•  jeta  é»  ellé.  HmA  M  !•  tiBipt  ie  tè 

rt  va  peigiMurd  dont  il  éteiC  «nsé. 
PtoVM  MMiml  nvl»  cMf .  Q«ttl  Alt  ia»- 
«édktOMt  prttttmé  lol  d»  Ontate 
(itif  )«  Il  Ml  iMg^tevpi  à  MnlMttveii 
BMMllM  tiga«f  4e  teigneort.  Il  triomplià 
à»  tOM  Ml  «nnenis  ;  mais  le  roi  4e  Gvt» 
iMde,  oraignan  t  qu'il  ne  toanÉt  ms  armes 
contre  lui ,  le  &t  empoisonner.  Henri 
Bourut  le  13  mai  1379.  Sa  vie  aventu- 
reuse n'avait  été  qu'une  suite  de  guerres 
et  d'attaques.  Il  n'eut  pas  un  seul  instant 
de  repos.  Il  ne  laissa  que  deux  enfants  lé- 
gitimes, Jean  l",  qui  lui  succéda,  et  Éléo- 
nore  de  Castillc,  qui  fut  depuis  reine  de 
Navarre,  et  six  enfants  naturels  (v.  Pisa- 
se-le-Cruel). 

HiHtiIII,  roi  deCastille,  fils  de  Jean 
!•%  Mccédeà  eon  père  en  1390  ;  il  n'a- 
veil^'one  eae.  Il  ArteuiBenimé  le  Fih 
«ândKjMîrtf,  à  eenee  èe  le  kibleve  de  M 
«■K.  PMene  f eelieu  te  ditpfrtftniit  le 
ymoir  feedHitie  mSmmM  ;  le  Clilille 
tel  ea«liwieUeiMB(l  «SiMe  per  l'eeibîlie* 
deigreade,  et  leerKMMeeneBtfîBeleit 
per  (te  seeikntes  coMisiem.  Devenu 
ijanr»  et  en  état  de  gouverner  par  lû* 
aiéae«  Heeri  III  comprima  les  factions 
eant  ponvelr  lee  délralve.  Il  donnait  cht* 
que  semaine  trois  audiences  où  étaient 
admis  tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes 
à  lui  adresser.  Attaqué  par  les  rois  de 
Portugal  et  de  Grenade,  il  les  combattit 
avec  succès.  Jl  avait  envoyé  une  grande 
armée  contre  les  Maures  lorsqu'il  mou- 
rut, empoisonné  par  un  médecin  juif,  à 
Tolède,  le  25  décembre  1406,  à  l'âge  de 
27  ans.  Son  fils  Jean  II  lui  succéda. 

Hmii  ly,  roi  de  Gastille  et  de  Léon, 
l'Impuissant.  Në  le  26  janv.  1425,  et 
Moeté  sur  le  trône  le  S0juil.1464.Tur* 
quet,  dtM  eeB  JÊiêi.  «tM'spagncy  racmàê 
que  Henri  lYydMendaéà  lent  prii  à  ee 
Junte  dn  hêtàma  eepraelM^d'iMpnie, 
.   senfltt.i'dlett  6it  itapieeer  dette  le 
eeBjegal  per  AlfiMwe  d' AUMqneeqne , 
^  een  leveri ,  et  que  la  reine  eut  keen* 
coup  de  peine  à  se  résigner  è  eeUeenW* 
(Uttlien.  XeUe  f ni ,  diaittt  eecMe  dW- 
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tm  Kielerieèe,  Per^iM  iele«HMée 
CestiUe,  qid  depttleépeeei ee»  eaele  iU* 
iMM  V,  Mide  Pintagel.Heiiri-PlMpmie* 
tmt  evelt  répndidee  t««  feeiae,  blee^ 
ehe  d'Afe||;eii,  eone  pvéteilede  eorUMs^ 
n  eveUM  dépeeé  em  1 4d5»  per  lee  Gni» 
tlUane ,  qui  déférèrent  le  eMMUM  éê 
Geetilleà  son  frère  ITinlant  don  Alfonse. 

Hehbi  db  CASTiLLtfftk  #0 FerdiflMiiid 
III,  e'ert  rendu  fameux  par  son  ambiiiett 
et  par  set  maiheun.  Il  avait  d'abord  prie 
les  armes  contre  son  frère  Alfonse,  roi  de 
Gastille  et  de  Léon.  Cette  guerre  lui  fut 
funeste,  et  pour  réparer  ses  revers,  il  avait 
imploré  le  secours  de  Louis  IX  ,  roi  de 
France,  et  de  Charles  I'^",  roi  de  Sicile. 
Ce  dernier  le  combla  de  bienfaits  et 
d'honneurs.  Henri  de  Gastille  fut  plus 
qu'ingrat  envers  ce  prince.  11  entreprit 
de  détrôner  son  btenbdiettr  et  sonleYa 
contre  lui  le  jeoM  CiwwiiiB.  Tm  é&m. 
InreiitveiMi  et  MtepfiMMnien.  GoB* 
mdtai  cnl  In  têle  treieliie  el  HeMd  db 
OMtille  fMettlmé  deuitHM  «iVidttfcrv 
chergé  de  eheînes ,  et  .peeeMnd  m  €it 
dteldiuM  lealee  lee^lee  dm  teyeMt  de 
HepleeeldeSieiie. 

Hieai  M  Boceeeewi,  eenele  de  Perts» 
90,  peUt-lUsde  Hébert  I*',  dnede  U&m^ 
gogne,  deit  être  eonsidéré  comme  fon- 
.dateur  du  royaume  de  Portugal  ;  il  eet  le  1 
chef  de  la  première  dynastie  de  cette  mo- 
narchie. Â  la  tête  d'une  petite  armée  de 
Bourguifjnons  et  de  Béarnais  ,  il  franchit 
les  Pyrénées ,  à  la  ûn  du  xi*  siècle  *  et  se 
rendit  maître  du  Portugal.  Il  avait  épousé 
Thérèse,  fille  naturelle  d' Alfonse  VI,  roi 
de  Gastille. Les  Béarnais,  qui  composaient 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  d'a- 
venturiers ,  s'établirent  dans  le  nouveau 
royaume  qu'ils  avaient  conquis ,  el  y  in- 
trodoieirent  knc»  wegee  el  lenr  lengue» 
qui  ett  deyawie  eeUe  du  paye.  De  là  IV 
aalogie  presque  Identique  etttit  TidieM 
beifite  et  l'IdieeM  peitagMe.>De  mmM 
critiquée  re  eeat  denébuettieeif  de  peU 
ne  penr  eiplîqver  cette  enelegie.  Ile  ee 
sont  livrée  k  de  leberieesei  iaveal%e- 
lions  pour  résoudre  le  problème  de  Un- 
foistique  qn*ilee'éUieol  imposé.  lUewr 
ttuiilmAk  Mttff  faire  eeiaerlenrnMerlâ» 
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ri  àé  Bêmtgtgme  H  pMrMWMtiMr  mi 
litee  qu'a  vmii  §êmié  m  fii  AIlNMt 
I*,  BMiMaé  ffmw^mès.  HenriMMI 
«•1112.  OuriT  (4»  tUmméj. 

HKNMi  (Les) ,  rois  de  FfWMt  (v.  H 
Sirppr.ÉMK5T  de  la  lettre  H). 

HENRI,  ftiùtt  de  Pruise ,  troisième 
fils  de  Frédéric-Guillaume  I*' ,  roi  ëe 
Prusse,  narfuit  à  Berlin  le  18  janvia 
1736. Dès  son  enfance,  il  fut  le  favori  de 
son  père,  soit  à  cause  de  ramabilité  de 
son  caractère  ,  soit  parce  que  ]<v haine 
que  ressentent  ordinairement  tes  rois  con- 
tre leurs  successeursaugmente  leur  amour 
pour  leurs  autres  enfants.  Ce  fut  dans  la 
première  éducation  du  jeune  prince  que 
naquit  cette  préférence  pour  la  langue  et 
la  littérature  fra^^ises  qu'on  remarqua 
M  BM  luii  èhM  fon  frère  le 
prince  royal.  FvMIrie  II  étnlmntè  wm 
U  Uèm  ea  t749y  k  aeeimëe  éàmttMm 
d«  jevM  piinee  M  ceaMe  Ml  eeleael  ée 
SUlle,  «ffieier  4e  Béfltt  et  canwlèfe 
nfépreeliabie*  Ia  priiee  HeBrl  Él  les 
pfcnières  mm  à  If  mé;  îI  prit  perl, 
amie  gitie  éee^ael,  à  la  MaîUe ée 
Giai^«(tYmal  1742),  et  dans  la  campa- 
fgit  de  1744 ,  il  fol  témoin  ëea  fiutes  de 
son  frère,  qui,  au  reste,  les  a  avouées  lui* 
même.  Pendant  la  bataille  de  Hohen- 
Friedber>j  (3  juin  174&},  il  était  ai<lc-de- 
camp  fjénéral  du  roi,  qtii  ,  pour  r*^com- 
pcnser  sa  bonne  conduite,  le  nomma  gé- 
néral-major, grade  dans  lequel  il  servit 
le  rcst.mt  de  cette  guerre.  La  conquête  de 
la  Silésie  et  l'alliance  de  Frédéric  avec 
l'Angleterre  amenèrent  la  guerre  qui 
éclata  en  17 56.  Elle  est  en  général  con- 
nue sous  le  nom  de  guerre  de  sept  ans , 
<l  ehnamu  sous  celui  de  guerre  dê  JBà- 
nâPM,  peroe  que  ce  pays  fut  plot  pirli- 
csUèfiHMHl  le  AMbv  dee  eetUeee  et  dee 
Mehctéa  dee  gMim  ptaoli  à  la  tète  iee 
arnées  par  lee  oetItloM  f»i  deaimdeBt 
kcaMact  de  Yenalika.  U  priaoe  itavi 
eonmaadait  «œ  hrifaée  an  Meew  dn 
eaapde  Pima,  à  la  balaiilede  Lvwodti. 
et  à  celle  de  Prague  (6  mai  1757).  Aeette 
dinièn  iMtailb.  le  e^nÉwil  MiMilem 
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•SpMtittafié  «Ml  à  propot  KVM  li  dniti 
priMrfeMw  qatl  eomnemlati ,  le  peiaet 
HmwI  m  1#  pitsee  d#  Bweni  ee  VHeeft 
iMMé»  de  le  levtnir,  et  le  pweto  et 
iiiiHi^  >  k  tète  dw  HjgiMet  d'Itwn* 
plits.  Le  prkice  M  pilt  point  peit  à  k 
bataille  de  Kollin  ;  mais  il  commandait 
farrière-garde  de  Tarmée  danak  letMitt 
de  Pragne  à  Braadeis  ;  il  commanda  en- 
suite le  corps  qui  fat  opposé,  à  la  droite 
de  l'Elbe,  au  général  autrichien  Nadasty, 
et  repassa  le  fleuve»  sans  perte, en  présen- 
ce  de  l'ennemi,  pour  rejoindre  l'armée  du 
roi  son  frère,  avec  qui  il  rentra  en  Saxe. 
A  la  déroute  de  Hossbach  f  5  novembre 
1757) ,  ce  furent  les  six  bataillons  de  la 
brigade  du  prince  Henri  qui ,  prenant  la 
colonne  française  en  flanc,  fournirent  au 
général  Seidlitz  un  appui  qui  lit  réussir 
aa  ehafge.  Un  pem  de  jaleuak  a  petlé 
MdétkàtMie  eetlt eifMMtMHt  d«i 
eaeméneiMe.  Le  ptinoe  Henri  kt  Mené 
àReiibee1i,etB«  pnt  têimév  k  l'anide 
qÊpmk  Bok  de  féviiv  i VM.^^1  kt  «kn 
Aaiyé  dn  cMnnandeBMit  d'nn  eetpi 
dTenWfen  i8,fO»  kemmet,  deitiBéà  ap- 
puyer ke  epéffalienedn prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  enHanévre  et  en  West«- 
pkJie.  Le  prince  Henri  repoussa  lestron- 
pes  françaises  de  Goslar,  Hîldesheim, 
Halliersladt  et  Brunswick  ;  et  lorsque  le 
prince  Ferdinand  eut  repris  Minden,  le 
corps  prussien  renh*a  en  Saxe,  et  le  prince 
Henri  fut  chargé  de  la  défense  de  ce 
pays ,  contre  l'armée  des  cercles  et  les 
troupes  autrichiennes  de  la  Boh^'ine.  Le 
prince,  pénétré  du  principe  qu'une  bonne 
défensive  repose  toujours  sur  des  opéra- 
tions oflensives  faites  à  propt)s,  ne  resta 
pas  long-temps  à  Dresde.  11  s'étendit , 
par  sa  droite,  jusqu'à  Uof.  Les  Âulri- 
elriwiai  eraignanl  anealtifue  sur  la  Bo- 
hèmêf  iient  kkntodeeatiNr  leetm»- 
pee dM  eeréleede  Wnikbeorff  nt  Bus- 
kvy,  fltde  kteencentreranr  Baiennlh 
et  Anqpack.  Leprkee  Henri  en  peeMa 
d'riMed  ponr  f aiee  enkver  nn  mafaan 
d'anMi  à  8nhk  en  TInuince  i  ajant  m- 
aeiteétéienkfcépar  Irait  kikiUenaet 
râft  eNadtnni,  il  laliHi  uncerps  à  Frof - 
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etmareba  avec  15,000  hommes  lar  Bam- 
berg ,  oii  son  avant- garde  arriva  le  4 
juin.  Les  magasins  de  l'ennemi  furent  en- 
levés et  conduits  en  Saxe,  et  le  pays  rais 
à  contribution.  Cette  opération  terminée, 
le  prince  se  replia  surHof,  et  ensuite  sur 
Tschoppa ,  oii  il  réunit  son  armée.  L'en- 
nemi resta  inaclif  pendant  quelque  temps 
devant  lui ,  attendant  l'iisue  des  opért* 
lions  de  Frédéric  en  Momrk  et  devant 
Olmuta.  L«  roi  ayant  édinnév  ramiéedtt 
cutàm  at  décida  à  scner  de  plus  près  le 
prince  Henri*  qne  l'année  antrieliienne» 
acnile  nuuMal  Dann,  devait  bientlt 
MUteer  paria  fanehe.  Le  feinee  lecon- 
cenlm  aur  Dieide  et  Dippotdiswalda ,  et 
contint  lea  enneaûi.  Frédécie»  qui  sui- 
vait le  mouvement  de  Hann ,  ayant  été 
oMifé  de  s'écarter  pour  livrer  aux 
Russes  la  bataille  de  Zorndorf  (25  août), 
les  Autrichiens  s'approchèrent  de  Dres- 
de. Mais  les  bonnes  dispositions  du  prince 
Henri  ne  permirent  pas  à  l'ennemi  de 
l'entamer,  et  donnèrent  au  roi  le  temps 
de  revenir  et  de  se  joindre  à  lui.  La  né- 
cessité de  faire  lever  le  siège  de  Neisse 
ayant  obligé  Frédéric  de  retourner  en 
Silésie  vers  la  fin  d'octobre ,  il  fit  cette 
marche  savante  par  laquelle ,  tournant 
l'armée  enne]|iie,il  la  prévint  à  Gorlitz  ;  le 
prince  Henri  fut  chargé  de  Tarrière  gar- 
de. Arrivée  en  Silérie,  l'année  lediviM» 
ettndii  qaele  roi,  avec  on  peu  plni  de  la 
moitié  de  l'année ,  «arehait  anr  Neim» 
qa'ildé]ivn,le  prince  Henri»  avec  leieale, 
le  porta  anr  HiracUieff  et  Landibut,  pour 
couvrir  le  mcuveaient.  Daun  voulut  ae 
dédommager  en  revenant  sur  Dresde  ;  le 
général  Fink,  qui  avait  remplacé  le 
prince  Henri  en  isaxe,  l'amum  et  le  con- 
tint par  des  mouvements  bien  combinés» 
et  le  roi,  ayant  tcffaritté  ses  opérations  en 
Silésie,  et  étant  revenu  sur  Dresde  avec 
le  prince  Henri ,  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre, Daun  se  retira  en  Bohême.— 
Pendant  la  campagne  de  1759,  le  prince 
Henri  fut  encore  chargé  des  opérations 
défensives  en  Saie.  Le  15  avril,  il  entra 
en  Bohème  en  deux  colonnes ,  détruisit 
les  magasins  immenses  de  l'ennemi  à 
Saatz  et  Budin,  battit  et  dispersa  le  corps 
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de  15,000  hommes  qui  les  couvrait ,  et 
rentra  en  Saxe  victorieux  le  20.  Au  mois 
de  mai,  le  prince  Henri  fit  une  autre  ir- 
ruption dans  le  palatinat  de  Bavière, 
poussa  devant  lui,  jusqu'à  Baireuth,  Tar- 
mée  ennemie,  et  détruisit  tous  les  maga- 
sins établis  à  Bamberg.  A  la  fin  de  mai, 
le  prince  rentra  en  Saxe,  et  le  i*^  juin 
aen  année  était  de  nouveau  réunie  dans 
le  camp  de  Zuridiau.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet  9  le  maréchal  Himn ,  qui 
étaâtiestéjusqu'alofien  Bohême^  occupé 
des  mouvementé  du  prince  Henri,  ealn 
en  Lumee  et  vint  camper  à  Mark-IJeea. 
Frédéric  se  hâta  de  quitter  sa  position  de 
Landshut,  et  s'établit  dans  un  camp  for- 
tifié à  Schmotseifen  ;  le  prince  Henri, 

^quittant  les  environs  de  Dresde  y  vint  à 
Bautzen ,  et  l'armée  de  Daun ,  menacée 
de  deux  cétés ,  ne  put  faire  aucun  mou- 
vement. Mais  hientôt  cette  position  chan- 
gea ;  la  perte  de  la  bataille  de  Kay  ou 
Zullichau  (23  juillet),  oîi  le  général  We- 
del  fut  battu  par  les  Russes,  obligea  Frë' 
déric  à  porter  des  forces  de  ce  côté. 
Ayant  fait  marcher  le  prince  Henri  à  Sa- 
ghn,  avec  son  corps,  auquel  dut  se  réunir 
celui  du  duc  de  Wurtemberg,  il  se  mit 
le  30  juillet  à  la  tète  de  cette  petite  ar- 
mée, pour  arrêter  les  progrès  des  Rus- 
ses. Le  prince  Henri  prit  le  comamnéb* 
ment  du  leeiant  de  l'aimée  au  camp  de 
Sdundieifen.  Ce  mouvement  fut  mal- 
lieiîreui,  et  conduisit  Frédéric  à  la  perte 
de  la  balaiUede  Kulmendorf  (tSaoftt). 
Pendant  ce  temps,  ramée  des  cercles» 
sous  les  ordres  du  prince  de  Stolbeiig,  fit 
desprogrèedaâ  la  Sam;  que  le  roi  de 
Prusse  avait  été  oMîgé  de  dégarnir ,  et 
prit  plusieurs  places ,  entée  autres  Toe- 
gau  (S  août).  Ici ,  il  se  passa  un  de  cm 
f^ta  qae  i'Iiistolre  ne  peut  se  dispenser 

^  d'enregistrer.  Le  général  Wolfersdorf, 
qui  avait  défendu  celte  mauvaise  place 
avec  valeur  et  intelligence,  avait  capitulé 
à  la  condition  de  sortir  avec  artillerie, 
armes  et  bagages ,  et  en  conservant  les 
déserteurs.  Le  prince  de  Stolberg  voyait 
défiler  la  garnison  :  quelqu'un  de  sa  suite 
s'écria  :  «  Déserteurs  saxons ,  autrichiens 
ou  des  troupes  de  l'empire ,  sortes  des 
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fangs,  vous  aurez  pardon  et  protection. — 
Je  fais  fusiller  le  premier  qui  bouge,  s'é- 
cria Wolfersdorf ,  en  mcme  temps  qu'il 
abattait  un  soldat  qui  s'ébranlait.  »  En- 
suite, s'adressant  au  bataillon  le  plus  pro- 
chain, il  lui  commanda  :  «  Halte!  Front  ! 
Apprêtez  vos  armes!  En  joue  !  Prince , 
dit  il  alors  y  vous  avez  violé  la  capitula- 
tion ,  je  vous  arrête  prisonnier  et  je  re- 
toome  sur  met  pas.  Entrei  de  inite  dam 
la  place ,  sinon  je  commande  le  feu.  » 
Ee  prince  eut  peor  etia  capitulation  fut 
exécutée.  —  Le  prince  Henri  resta  dans 
son  camp  de  Schmotseifen  jusqu'au  mois 
d'octobre,  couvrant  la  réorganisation  de 
l'armée  battue  à  Kuhnersdorf ,  et  conte- 
nant l'armée  autrichienne  de  Daun,  dont 
il  détruisit  les  mng^asins  à  Bohmitch- 
Friedland  et  à  Gabel  ;  de  là ,  le  prince 
Henri  passa  en  Saie.  Le  restant  de  la 
campagne  se  passa  en  marches  et  contre- 
marches, par  l'effet  desquelles  le  prince 
réussit  à  couvrir  le  pays  qu'il  était  chargé 
de  défendre. —Dans  la  campagne  de  1 760, 
le  prince  Henri  eut  le  commandement 
d*un  corps  de  35,000  hommes ,  opposé 
aux  Russes,  et  qui  fut  chargé  d'observer 
tout  le  cours  de  l'Oder ,  depuis  Glogau 
jusqu'à  la  mer.  Les  liorites  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les 
détails  des  mouvements  et  des  opérations 
par  lesquels  le  prince  parvint  à  entrete* 
nir  l'indécision  des  Russes,  à  les  empé- 
dier  de  passer  l*Oder,  et  à  sauver  Bres* 
lau,  menacée  par  l'année  ennemie  du 
général  Landon.  Il  nous  suISra  de  dire 
qu'elles  ne  firent  que  conserver  la  haute 
opinion  qu'on  avait  de  sa  capacité.  Ce- 
pendant, à  la  fin  do  mois  d'août,  soit  par 
ressentiment  delà  jalousie  que  lui  témoi> 
gnait  son  frère,  soit  par  dissentiment  d'o- 
pinion  sur  les  opérations,  le  prince  Henri 
quitta  l'armée  et  refusa  toute  espèce  de 
commandement.  —  En  17GI  ,  le  prince 
Henri  fut  chargé  de  défendre  la  Saxe  et 
d'oI)Server  l'armée  autrichienne  de  Daun, 
quis'élait  placée  devant  Dresde. Les  gran- 
des opérations  de  cette  campagne  eurent 
lieu  en  Silésie ,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  en 
Saxe  qu'une  guerre  défensive  de  manceu- 
m»f  oU  rindéeision  di  IktafiMiUt» 
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singulièrement  le  rôle  du  prince  Henri. 
En  17G2  ,  il  fut  encore  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  de  Saxe  et  de  la 
défense  de  ce  pays  contre  l'armée  autri- 
chienne et  l'armée  des  cercles.  T  a  pre- 
mière partie  de  cette  campa,f;nc  futsigmi- 
lée  par  la  défaite  de  l'armée  des  cercles, 
qui  fut  obligée  d'évacuer  la  partie  de  la 
Saxe  oh  elle  avait  pénétré.  Le  gain  de  U 
]»atallle  de  Freyberg(29  octobre),  quifut 
la  dernière  opération  importante  de  la 
guerre,  couronna  la  gloire  militaire  du 
prince  Henri.  An  sujet  de  cette  dernière 
victoire,  Mdéric,  qui  ne  fut  pu  tonjoun 
exempt  de  jalousie  contre  son  frère,  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  :  «  H  se- 
rait superflu  de  faire  ici  le  panégyrique 
de  S.  A.  R.  ;  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  en  dire  est  de  rapporter  ses  ac- 
tions. Les  connaisseurs  y  remarqueront 
aîsémentce  mélange  heureux  depruiience 
et  de  hardiesse  si  rare  et  si  désiré,  qui 
unit  et  rassemble  le  plus  de  perfections 
que  la  nature  puisse  accorder  pour  for- 
mer un  grand  homme  de  guerre.  »  — 
Immédiatement  après  la  paix  de  Huberts* 
burg  (  15  février  1763),  le  prince  Henri 
se  retira  à  son  château  de  Rheinsberg , 
pour  y  jouir  du  repos,  loin  du  tumulte 
des  aflldres,  et  se  livrer  sans  dIstraetioB 
à  ses  occupations  favorites.  Son  genre  de 
vie  éUit  simple  et  régulier.  Sa  table  était 
le  modèle  de  la  sobriété  ;  chacune  de  ses 
occupations  avait  ses  heures  fixes.  Il  al« 
mait  et  cultivait  dè  préférence  h  langue 
et  la  littérature  fran^ses.  On  a  de  lui 
quelques  pièces  de  vers  dans  notre  lan- 
gue,  et  un  essai  lyrique  sur  la  tragédie 
d'y^/z/re,  dont  il  voulait  faire  un  opéra. 
L'amour  n'a  trouvé  place  dans  aucune  de 
ses  poésies;  mais  l'amitié  y  est  peinte 
avec  enthousiasme.  Contre  l'habitude  des 
généraux  ,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  ac- 
quis line  réputation  militaire,  la  guerre 

•  n'était  jamais  le  sujet  de  ses  entretiens  ; 
il  n'était  pas  même  permis  de  paraître 
chez  lui  cil  uniforme.  Il  n'était  cependant 
pas  inaccessible  à  la  gloire  qu'on  peut 
acquérir  comme  défenseur  de  la  patrie  : 
le  monument  élevé  par  ses  «dres  à 
Bhenabcrg,  à  la  mémlre  dcf  milMeifVf 
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yraMklM  fl^  te  MBt  It  flOl  disUnffttét, 
ett  la  preuve  du  contraire.  Il  n'aimait 
fÊB  ]petlicpiq>  son  frère,  ttaele  comptait 
pas  au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  le 
iMnheur  de  l'humanité.  Peut-être  cet 
flaîynfffff»*  fut  il  produit  ou  augmenté 
par  la  circonstance  que  Frédéric  s'opposa 
à  la  demande  que  firent  les  Polonais  du 
prince  Henri  pour  régner  sur  eux,aprè8la 
mort  de  Frédéric -Auguste.  Unvojewode 
fut  envoyé  à  cet  effet  au  roi.  «  Avez-vous 
déjà  vu  mou  frère?  demauda-t  il  au  lieu 
de  répoudre.  —  INon  !  répondit  le  Polo- 
Quis.  —  Eh  bien  !  je  vous  ordonne  de 
repartir  sur  le-cbamp  lane  le  ^ir«  » 
Cette  cif«oiiilance  poioit  démentir  um 
réplique  le  récit,  efwrypkc»  pour  ceux 
qui  ont  connnlc  pônee  Iknri,  et  fuilail 
de  loile  pnnier  MAeir  du  pestife  de 
le  PoUfne.  U  aîneit  et  estimait  celte  ne- 
tioB,  et  f'ert  loujonce  eipcimé  mur  ton 
eomple  de  ia  minière  la  plus  honorable. 
—  Le  prince  Henri  ne  fut  point  ennemi 
de  la  révolutioa  irançaiM;  U  était  plutôt, 
et  cela  par  une  conséquence  naturelle  de 
Feiprit  d'ordre,  d'humanité  et  de  justice 
qui  dominait  dans  son  caractère ,  parti - 
.San  des  constitutions  et  de  la  liberté 
qu'elles  donnent  aui  peuples.  Il  ne  crai- 
gnif  même  pas  de  s'exprimer  hautement 
à  ce  sujet,  sans  égard  pour  les  clabauda- 
ges  qui  amenèrent  la  guerre  que  la  Prusse 
nous  fît  eu  1702,  ni  pour  les  opinions  du 
roi  son  neveu.  Une  circonstance  remar- 
quable de  la  vie  du  prince  Henri  est  la 
correspondance  UttMre  fni  e«l  lie« 
eotielnletlesénéml  lloiee«,  eu  sujet 
det  eempagnee  de  ee  dernier,  ht  prince 
proftmait  la  plei  haute  estime  peov  le 
cépénAOenaparte,  et  adayaaitses  cam^ 
pagM  d'ItaUe  et  d'E^fPt^.  Uaia,  par 
mm  ewte  d«  sfivttme  de  pnideeee  qu'il 
amiit  adopté  penr  rèf  le  de  ses  opératima 
militaires ,  il  bUioait  le  mouvement  aux 
Léoben ,  qui  amena  pourtant  la  paix  de 
Campo-Formio.-"Leprinçei;j«nri  fut  un, 
instant  distrait  de  ses  occupations  philo- 
sophiques et  littéraires ,  par  la  courte 
guerre  de  n78,  dans  laquelle  il  comman- 
da l'armée  à  laquelle  les  Saxons  se  joi- 
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pliti.  Cette  guerre,  qui  n'avait fiendlt 

bien  iécîevxea  elto-mèaae,  finit  dans  «M 
eampagne.  •-«'tfens  ne  parlerons  pas  des 

voyages  que  le  prince  fît,  soit  en  Russie, 
soit  en  France  (en  1 786  ) ,  et  dont  le  but 
réel  est  resté  au  nombre  des  secrets  d'une 
politique  qui  n'a  plusd'objet  aujourd'hui. 
Le  prince  Henri  mourut  à  Rheinsberg  le 
3  août  1802.        G.  ©1  Vaudoucourt. 

HENRIETTE  (Maris  di  Francs), 
reine  d'Angleterre,  fîlle  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis ,  a  sa  place  niaï  quée 
dans  l'histoire  autant  par  ses  longs  mal- 
heurs et  par  sa  ferme  constance  à  les  sup- 
porter que  par  le  talent  du  |^nd  orateur 
dunétiendiwt  le  fâûea  jip|i^hftt?*f4ia  md- 
aMife.Méeè  Parii^ieo»,HcBrictterfpon> 
aa«  àl'Ate  de  leana^Charlcf  Stnarl»  aleia 
prince  de  GeUei»  qni>  H  anaploa  lard, 
devait,  victime  delà  fureur  des  fiictione, 
poffler  aa  tète  royale  sur  TéchafRud.  Heiip 
liette  •  élevée  dans  la  loi  esthelique,  œ 
amionça  point  à  sa  religion  pour  embraa- 
wpt  celle  du  roi  son  épou.  EUe  eontimie 
au  contraire  k  pratiquer  ouvertement  SOA 
culte.  Dans  un  pays  oii  régnait  le  protea» 
tantisme,  cela  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  beaucoup  d'ennemis.  Les  cour- 
tisans du  roi,redoulant l'empire  que  cette 
princesse,  jeune  cl  douée  de  beaucoup 
de  grâces ,  devait  nécessairement  pren- 
dre sur  l'esprit  du  monarque,  au  détri- 
ment de  leur  propre  influence,  cherchè- 
reiit  a  impirer  a  celui-ci  des  préventions 
contre  la  reine,  et  parvinrent  à  faire  éloi- 
gner d'elle,  non  lenlement  ion  eonfee* 
seiir  ^  doue  onteriepa  qpi'eUe.  evait 
ameséa  de  Fiaiiee»  mais  tona  Ica  oiieien 
catholiques  de  aa  maiion.  El  pourtant 
Henriette  ne  aeaMmInût  point  inUdéran- 
te«  Durant  la  peste  cruelle  qui  décima  la 
popolation'deEondrei  en  1636,  sa  charité 
envoya  des  secours  aux  protestants  aussi 
bien  qu'aux  catholiques.On  lui  en  sut  gré; 
quiis  ,  le  fléau  passé,  la  haine  qu'on  lui 
portait  reprit  son  cours,  et  beaucoup  de 
ses  co-religionnaires  furent  emprisonnés. 
Elle  réussit  pourtant  à  ressaisir  la  con- 
fiance entière  de  son  époux,  que  de  sour- 
des menées  avaient  indisposé  contre  elle. 
î^'aSUç^mm^  <Su'«Uf  avait  pour  sa  io| 
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l^aeer  k(  «Mtoriw ,  dM  iilisM«x  4« 
SmoI-Fmiçms,  ««ifMb  aUt  fit  bâtir  wit 
ktbilalMa  à  cÀé  de  sa  denmm  nyaltt. 
OtWIi  «Ut  ^t«il  ttvrëe  à  tous  ces  sqîflf 
pieui  *  les  gaerrei  civiles  et  religieuses 
gni  désolèrent  le  règne  de  Chsrles  I*' 
coramencèrent  à  «éclater  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  On  accusa  bientôt  la  reine 
d'aigrir  son  époux  contre  les  protestants 
et  de  travailler  au  renversement  de  la  re- 
ligion dominante.  Douée  d'uue  amc  dou- 
ce et  sugc,  Henriette  employa  vainement 
tour  à  tour  la  bonté,  la  fermeté,  les  bien- 
faits ,  la  clémence  envers  ses  ennemis  ; 
elle  ne  désarma  point  leur  liaine.  A  U  ftna 
la  rébellion,  prenant  le  cancftèist  U  fh» 
•MtttX)  Henriittt  «t  aon  éfw  a» 
CMlèMnt  pourliiMtêltà  r«fig«.  ElUl 
tNt  èiwfiliir  mt  h$  ùmUlmmt  àu 
•MM  d'wM  9t  d'acfeiit»  cl  proAU»  pomt 
yfMÊ&tf  d«  Mriafe  récent  de  n  fille  aî- 
née «m  U  vmmt  Myal  de  Hotlando. 
Ce  f  qyage  lui  donna  efiCSUÎeiide déployer 
me  grande  intrépidité,  car,  une  vioJec4t 
laaifAlet'éleBt  déchaînée  contre  le  veiik 
ilM^  bi  portait,  on  la  vit  monter  sur 
te  pont,  et,  par  le  calme  et  le  sang  froid 
de  ses  paroles,  rendre  le  courage  aux  ma* 
rins  qui  l'avaient  perdu.  De  nouveaux 
dangers  l'attendaient  à  son  retour.  A 
peine  débarquée, une  vive  canonnade  l'as- 
saillit  dans  la  maison  où  elle  était  en* 
trée  pour  prendre  quelque  repos.  La  Pro-r 
vidence  la  tira  de  ce  danger,  et  elle  put 
arriver  eaiM  et  eeuve  dans  les  bref  de 
i»n  époei.  An  milieu  dea  diacordci 
emaHei  q«î  eenliiueient  d'egiter  l'Àn* 
fletene  »  Hcarletle  <e  distingna  ea  teulc 
eeenieft  |ar  «on  coarege,par  ta  olémence 
et  per  l'élémliiB  de  eeii  «me.  Les  tevpe 
devenant  de  plus  en  plus  difficiles,  il 
liliiallutse  séparer  de  son  époux.  Elle  of 
devait  plus  le  revoir*  Réfugiée  à  Exeter^ 
et  réduite  au  dénuement  le  plus  ubsolu, 
elle  y  accoucha,  le  16  juin  iGîi,  de 
Henriette,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Henriette  d'Angleterre  ce  mol).  Ses 
ennemis  vinrent  encore  la  chercher  duns 
ce  lieu,  et  1 7  jours  s'claienl  j  peine  i  cou- 
1^  d<i|»ui4  spn   uccuucliviiicttt  qu'elle 
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f nyeifiwe  lei  cMis  4e  FraMei  pemd* 
vie  per  le  ctaMi  englais  et  per  ks  coupe 
4'«M  teeipèle  lorieuse.  EUe  tromia 
pairie  en  proie  aux  agitations  civiles.  Les 
guerres  de  la  freidflkécUAèrent  bientôt,  et 
elle  en  mbit  evee  calme  et  résignation 
toutes  les  cruelles  vieissitudes.  Souvent 
même  elle  se  vit  réduite  à  manquer  des 
choses  les  plus  nécessaires  :  le  cardinal 
de  IXeiz  la  trouva  un  jour  dans  la  cham* 
bre  de  sa  fille,  «  tenant  compagnie ,  ainsi 
qu'elle  le  lui  dit  elle-même,  à  cette  pau- 
vre enfant,  qui  n'avait  pu  se  lever  faute 
de  feu.  M  Mais  ces  souffrances  n'étaient 
rien  encore  en  comparaison  du  cou|)  af~ 
freux  que  lui  porta  la  mort  de  Charles  I*' 
•en  époux ,  décapité  à  Londres  i  le  9  lé- 
•wna  1049.  Apràt  t«et  et  de  li  evimM  - 
ébagrins,  la  religion  leiile  jfmKwà  oIDrir 
à  Hcwielle  quelque  «emoletioB.  EU* 
eeurvtdeBC  a'enaeveiir  dene  le  cevvcnt 
de  bk  viiitatieii,  qu'elle  fftnda  «len  à 
GhiilM  U,eU«e'oec«pad'ékver  pieete- 
ment  ae«  enfrnts,  et  donna  à  sa  cobdubu* 
nauté  l'exemple  des  plus  laintes  vertui* 
Cependant,  dea  jours  plus  prospères  de« 
vaient  luire  encore  pour  elle.  Le  proteof 
teur  Cromwell  ayant  cessé  de  vivre,  . 
Charles  II  remonta  sur  le  trône  de  son 
père,  et,  en  i6G0,  Henriette  eut  la  joie 
de  rentrer  en  triomphe  dans  celte  même 
Angleterre,  oii  12  ans  auparavant  elle  se 
voyait  en  bulle  aux  coups  mortels  de  ses 
eunemis.  Malgré  les  marques  de  dcvoue- 
meat  qui  lui  furent  prodiguées ,  elle  ne 
put  supporter  te  s^our  d'une  terre  qui 
t'était  ebrvnvde  du  sang  de  son  malbeu- 
mu  époux.  EUe  revint  dene  reaîle  de 
pais  qu'elle  avelt  fondé  en  Fnnce,  et, 
après  quatre  années  d'une  vie  passée  dene 
un  calme  qu'elle  avait  u  rarement  goM 
durant  le  cours  de  uin  orageuse  existen<* 
ce,  elle  expira  presque  subitement,  le  10 
actptembre  16C9,  à  l'âge  de  60«ns.  A  40 
jourjf  de  là,  le  grand  Bossuet,  prononçant 
dans  l'église  de  Sainte  Marie  de  Chaillot, 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleter- 
re, résumait  en  ces  termes  niiignifiques 
la  triste  deslince  de  celte  princesse  infor- 
tunée :  ((Chréliens  que  la  nitmuire  d'une 

gruiulu  ^'ciue,  fxUc^  feiume.  mtjie  de  rois 
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si  paismib  et  swiveraiiif  de  trois  mytit- 
mes ,  appelle  de  tous  eôtés  à  celte  triste 
cérémonie ,  ce  discours  vous  fera  pavdtre 
on  de  ces  exemples  redouitliles'qii 
étalent  aux  yeux  da  monde  sa  vanité 
tout  entière.  Yous  verrez  dans  une  seule 
"vie  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines :  h  félicité  sans  bornes  aussi  bien 
«{ue  les  misères ,  une  longue  et  paisible 
JouisBance  d'une  des  plus  nobles  courons 
nés  de  l'univers ,  tout  ce  que  peuvent 
donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulé  sur  une  tête  qui  en- 
suite est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 

fortune         une  reine  fugitive  qui  ne 

trouve  aucune  retraite  dans  trois  royau- 
mes ,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus 
qu'un  triste  lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur 
mer  entrepris  par  une  princesse  malgré 
les  tempêtes ,  l'océan  étonné  de  se  voir 
traversé  tant  de  Ibis  en  des  appareils  si 
divers  et  pour  des  causes  si  diflérentes , 
un  trône  indignement  renversé  et  mira* 
cdensément  rétabli  :  voilà  les  enseigne* 
mentjque  Dieu  donne  aux  rois.  Ainsi  fait- 
il  voir  an  monde  le  néant  de  ses  pompes 
et  de  SCS  grandeurs.  »        Paul  Titr. 

HimtIKTTE-ANVE-D*ÂNCL8TSRRE  ,  du* 

cbesse  d'Orléans,  dernier  enfant  de  Char- 
les I'*^ ,  roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette- 
Marie  de -France ,  naquit  à  Exeter,  le  16 
juin  164  4  ,  où  la  rébellion  de  Crorawell 
avait  forcé  la  reine  d'Angleterre  à  se  ré- 
fugier. Dix-sept  jours  après  ses  couches, 
la  reine, toujours  poursuivie, s'échappa  et 
vint  chercher  un  asile  en  France ,  lais- 
sant sa  fille  aux  soins  de  lady  Morton.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  que,  dégui- 
sant la  petite  princesse  sous  des  habits  de 
paysan ,  lady  Morton  parvint  à  la  con- 
duire en  Fnmce.  HÔiriette  avait  déjà 
Finstinct  de  son  rang,  et  fit  craindre  pour 
sa  sûreté  en  répétant  souvent,  pendant 
son  évasion  x  Je  ne  suis  pas  un  paysan^ 
mais  une  princesse.  Sa  mère,  qal  vivait 
tetirée  dans  un  couvent  à  Cbaillot,  et  que 
son  expérience  éclairait  sur  les  misèves 
de  la  grandeur,  s'inquiéta  de  tant  d'or- 
gueil ,  et ,  poar  la  réduire ,  força  Hen- 
riette à  servir  plusieurs  fois  les  religieu»' 
ses  et  les  pauvres.  Son  père  mouant  sur  * 
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l'édutfindetlesgaenresde  kfreBdcBe  lk« 
rent  pas  d'un  moindre  ensdgnement  pour 
celle  petite-fille  d'Henrliy.quiilogéepeD- 
dant  quelque  temps  an  Louvre,  reçût  m 
Jour  du  mois  de  janvier  le  cardinal  de  Retx 
dans  son  UitfittUe  de  feu  pour  se  lever. Les 
Anglais  ayant  rendu  le  trône  à  Charles  II, 
frère  d'Henriette,  et  la  majorité  de  Louis 
Xiy  ayant  mis  fin  à  nos  guerres  civiles , 
la  princesse  fit  un  voyage  en  Angleterre 
avec  sa  mère ,  d'où  elle  ne  revint  que 
pour  épouser  Philippe  duc  d'Orléans, 
frère  unique  de  Louis  XIY ,  qui  lui- 
même  aurait  volontiers  fait  sa  femme  de 
cette  princesse  s'il  ne  l'eut  trouvée  trop 
jeune.  La  fatalité  qui  poursuivait  les 
Stuarts  ne  les  épargnait  dans  aucune  cir-  i 
constance  ;  Henriette ,  en  s'embarquant  ' 
poar  repasser  en  France  >  manqua  pé- 
rir dans  une  tempête,  et  die  lut  oMIgée 
dMendre  sur  son  vaisseau  la  guétlem 
d!une  rougeole  qui  avait  misses  jents  en 
danger.  Philippe,  que  l'on  appelai!  Hims* 
s^tf  n'avait  point  de  mattresoea ,  msis 
des  fiivoris  auxquels  sa  jeune  ipowm  M 
emkrage  ;  de  son  cdté,  Henriette,  lois  de 
les  ménager ,  montra  le  méconteafanuit  , 
que  lui  inspirait  la  conduite  de'  son  mari,  | 
tandis  qu'elle  permettait  au  comte  de 
Guiche  (bien  qu'il  fdl  très  dMr  à  Mon^ 
sieur)  délai  parler*  d'amour  et  de  lui 
écrire  des  lettres  passionnées,  qu'elle  ne 
laissait  pas  sans  réponse.  —  Le  clievalier 
de  Lorraine  ayant  succédé  au  comte  de  | 
Guiche  dans  les  afifections  de  Philippe,  en  ' 
profitait  pour  aigrir  ce  prince  contre  sa 
femme.  Elle  s'en  plaignit  au  roi ,  fit  exi- 
ler le  chevalier,  et  l'humeur  de  Monsieur 
s'en  accroissant,  l'évêque  de  Vence,  soa 
aumôniér ,  crut  pouvoir  hasarder  quel- 
ques représentatiotts  dent  la  jnslide  lui 
valut  la  disgrâce  de  son  Baaitre.  Iami- 
fiance  de  £iOuis  XIV  en  sa  beUe-acBor, 
lorsqu'on  1670  il  la  chargea  de  détacher 
Gluirles  II  de  l'alliance  des  Hollandnis , 
irrita  denéuveau  Monsieur  eoalre  mi 
épouse.  Après  avoir  i^it  un  court  voyage 
à  Douvres,  oh  son  frère  l'attendait,  elle 
rapportait  ngné  le  traité  que  désirait 
Louis.  £Ue  reprenait  toute  sa  considéie* 
tioB  :  sa  beauté,  son  eqvit,  la  doecemr 
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el  la  galté  da  wn  candèce  ienbliient 
angoneiitét  par  l'ëdat  de  ton  triomplie  ; 
la  eonr  était  à  sei  piedi;  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  Tanité  d*un  cceur  de  femme  ëtait 
cn'n  possession,  et  elle  avait  à  peine  26 
ans.....  Le  dimanche,  29  juin  1670,  à  7 
henrei  da  aoir,  comme  elle  se  reposait 
dans  un  des  salons  du  château  de  St- 
Gloud,  elle  s'endormit  en  causant.  A  son 
réveil ,  elle  demanda  un  verre  d'eau  de 
chicorée  :  à  peine  l'eut-elle  bue  qu'elle 
se  plaignît  de  douleurs  insupportables 
dans  l'estomac ,  assurant  qu'elle  mourait 
empoisonnée,  et  insistant  pour  se  confes- 
ser. Monsieur ,  les  dames  et  les  seigneurs 
qui  formaient  la  maison  de  la  princesse 
demenraient  interdits  de  la  promptitude 
de  ce  mal.  Hawîette  dit  an  piemier,*  en 
TenlmMant  :  «  Hélaa!  monsienr,  yoiis 
ne  m'aimei  plot,  il  y  a  lonff-teinpi,  mais 
e'cat  injnate,  je  ne  vova  ai  jamaia  nian* 
qné.  »  Et  die  eipiia  résignée  à  8  lieniee 
dn  matin.  Boiraet,  dans  l'oraison  fîinèlire 
de  cette  prineene,  a  peint  la  rapidité  et 
le  terme  de  son  nud  par  ces  mots  si  con- 
nus '.  Madame  se  meurif  madame  est 
morte  Ias  médedos  qui  firent  l'au- 
topsie de  son  corps  assurèrent  qu'elle  était 
morte  d'une  maladie  de  foie  et  de  pou- 
mon ;  mais,  madame  de  la  Fayette, qui  ne 
la  quitta  point ,  la  princesse  de  Bavière, 
seconde  femme  de  monsieur,  S»-Sinion 
et  le  pins  grand  nombre  croient,  sans  oser 
l'affirmer,  qu'elle  fut  empoisonnée;  et 
l'on  s'accorde  à  accuser  le  chevalier  de 
Lorraine  de  ce  crime.  Outre  un  fils  et 
une  fille  morts  en  bas  âge,  Henriette  laissa 
deux  filles,  l'une  mariée  à  Charles  II 
vol  d'Espagne ,  l'antre  à  YIctor- Amedée, 
due  de  Savoie.  Llilatoire  d'Henriette- 
d'Angleterre  t  été  écrite  par  madame  de 
la  Fayette  ;  mais  c'est  plnl6t  dans  Vu 
mémoires  dn  temps  et  dans  plosieois  let- 
tres de  madame  de  Sévigné  qn'il  faot 
chercher  les  documents  dé  cette  biogra- 
pbie ,  que  Pon  n'a  encore  publiée  qu'en 

abrCfjé.  C»»^  DE  TÎRADI. 

H£NBIOT  (FRANÇois},naquii  à'Nan- 
Icrre,  en  1761.  Les  biographies  ne  di- 
sent rien  sur  sa  famille,  sinon  qu'elle 
était  pauvre ,  et  livicîe  m  travaux  d€  la 


campagne.  H  vtçnt  pourtant  un  con^ 
mencement  d'Instmction ,  car  il  iTexpri* 
malt  avec  ftcilité ,  et  écrivait  asseï  bien. 
Sa  première  condition  fat  pauvre  et  pé* 
nible  :  qu'il  ait  servi  comme  enfant  de 
chsenr,  domestique ,  clerc  chez  un  huis^ 
sier.  Je  ne  vois  là  rien  qui  l'accuse. 
Lorsque  le  mouvement  de  89  commença, 
cet  homme ,  alors  âgé  de  30  ans ,  était 
parvenu  à  être  employé  dans  l'octroi  de 
Paris.  Le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux 
barrières,  dans  la  nuit  du  12  juillet 
1789,  Henriot  quitta  son  poste,  et  le 
laissa  faire.  —  Sa  sagacité  comprit  que 
de  nouveaux  temps  étaient  venus.  Les 
plus  forts  étant  ses  amis ,  il  passa  de  leut 
côté.  Depuis ,  il  disparut  dans  les  grnib* 
pes  ;  il  fut  employé  à  presser  l'action  ré* 
TohilieBnairepar  son  énergie.  Mais  pen- 
dant les  premiers  temps,  il  ne  fut  pas 
aperçu ,  et  vécut ,  comme  tant  d^ntres» 
des  siibventlons  des  partis.  La  nnitdnt 
an  10  août  signala  son  audace  :  il  fut  re- 
marqué. Henriot  s'attacha  bientôt  de  fait 
à  la  garde  de  Robespierre  :  celui-ci ,  le 
recommandant  à  sa  clientelle,  le  fit  nom- 
mer chef  de  la  section  des  droits  de 
l'homme.  Au  31  mai,  la  montagne  lui 
dut  le  succès  de  l'insurrection  ;  ses  me- 
sures furent  vigoureuses  et  habiles  ;  et 
quand  Hérault  de  Séchelles,  alors  prési- 
dent de  la  convention ,  descendit  avec 
toute  l'assemblée  dans  le  jardin  pour 
sommer  le  commandant  de  se  retirer , 
Henriot  resta  froid  et  immobile ,  et  lui  ré- 
pondit :  «  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé  pour 
entendre  des  phrases  :  c'est  l'arrestation 
des  traîtres  qu'il  exige.  A  vos  pièces  ca- 
nonniers ,  cria-t-il  d'une  voix  tonnante  ,  \ 
éloignez-vous,  a  — >  Ce  coup  de  main , 
ce  service  rendu  au  parti  démocratique, 
râeva  définitivement  au  poste  de  com* 
mandant  de  la  garde  nationale  de  Paris  ; 
il  lui  valut  àl'électionla  nujoritédcssnf- 
frages  :  il  eut  9,084  voix ,  et  son  concur- 
rent, RaffetCdeia  Biftte-des-MouUns) 
6,095. — Au  9  ther.,  les  mesures  militaires 
qu'il  prît  furent  molles  et  insuffisantes:  Il 
perdit  tout  parce  qu'il  se  crut  suffisam- 
ment fort.  Pourtant,  cinq  gendarmes  l'ar- 

rêlèc«Bt  et  le  conduisirent  garrotté  an  oo- 
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mUié  4«fàfetég^éraie.  Co&ohal,  yenà»i 
à  son  secours ,  coupa  les  cordes  :  alors , 

Henriot  s'élança  de  nouveau  sur  son  che- 
val, et,  reâcontranl  aussitôt  une  compa- 
gnie de  canonnierS)  il  lui  ordonna  de 
marcher  sur  la  convention  ,  et  de  diriger 
sur  elle  ses  canons  ;  les  soldats  obéirent 
d'abord,  mais  l'abandonnèrent  ensuite  ; 
Henriot  perdit  la  tête.  Soit  que  des  spi- 
ritueux jiris  en  trop  grande  quantité 
lui  ôtassent  toute  liberté  d'esprit,  soit 
f  ue  la  eircoAstance  fat  très  difficile ,  il 
it  fftttW  iur  &«te.  commime  insurgée 
eouftaitisor  lui*  et  il  n'agit  point  -,  le« 
cvttairaf  vinrent  de  ses  propret  soldats  s 
cev-oi  rarrètèrent  et  le  livrèrent  aux 
fionmisBaires  de  la  coAventîon*  Gen- 
dnit  à  l'Hâtel-de-YHIe,  moiiis  blessé 
qu'ivre  i  dit-on  »  Cofinhal ,  indicé ,  le 
laisii  vrec  vigueur,  et  le  lança  par  la  fe- 
nêtre, sur  un  tas  de  fumier  d'une  cour 
obscure, près  d'un  égoùt ,  en  loi  criant { 
(t  Ya ,  misérable  !  »  Il  fut  ramassé  mii^ 
tilé  ,  brisé  ,  sans  coonaissance.  Mis  hors 
la  loi,  Fouquier  constata  le  lendemain 
son  identité,  et  on  l'envoya  à  l'échafuud. 
— Cethomrae  oflfre  tout  un  sujet  d'études. 
'Aucun  officier  révolutionnaire  n'a  été  plus 
accusé  par  ses  ennemis  et  par  les  siens  ; 
aucun  n'a  été  conspué  avec  plus  de  paro- 
les de  mépris  !  Pourtant,  vous  ne  trouve- 
rez ri^n  dans  les  pièces  du  temps  qui 
motive  ce  déchainementr  Henriot  a  seu- 
lement un  grand  dévouement»,  un  dé^ 
Vouement  saas  limites  aux  autorités  éta- 
blies. Son  nom  accumule  pour  l'esprit 
foules  les  idées  de  bétlse  ;  et  cependant , 
dans  des  circonstances  difficiles ,  ce  fut 
un  homme  de  tète ,  de  sang-froid  et  de 
main.  Son  nom  est  synonyme  de  la  gros- 
sièreté et  de  riniritelligence;  etpourtant, 
ses  ordres  du  jout,  ses  proclamations , 
ses  lettres ,  toni  remplis  de  douceur  et 
'  de  sentimenls  justes  et  simples  ,  de  con- 
'  seils  lionnôles  ;  son  ton  pst  amical  et 
franc.  On  peut  facilement  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  le  Journal  de  la 
'  JSlofita^ne.  Ainsi,  ce  qui  précède  l'his- 
*  loire  écrite  peut  seul  expliquer  l'élévation 
dUenriot.  C'est  un  fonctionnaire  démo- 
crate ^  un  énergiciue  officier  sorti  du  bas 
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peuple.  Les  excès  des  criseï  qu'il  a  fran- 
chies ont  pu  l'entraîner,  mais  je  demeure 
convaincu  qu'il  n'a  vu  ni  connu,nonplus 
quêtant  d'autres,  la  plupart  des  maux  qui 
lui  sont  imputés.  11  était  R^éncreux  ,  ai- 
mait le  faste  :  il  eut  deux  années  d'opu- 
lence et  de  pouvoir.  Les  faits  allégués  , 
quant  à  lui ,  sont  donc  tour  à  tour  exagé- 
gérés  ,  faux  ou  étrangers  à  sa  participa- 
tion, dés  effets  de  la  vivacité  de  la  lutte. 

F.  Fayot. 

HÉPATIQUE .  HÉPATITE  {v.  Fois). 

HEPTAMEaOi\  (  V.  Haboubaiti  m 
JJUavairb). 

HEPTARCHIE.  C'est  ainsi  l'oi 
désigne  les  sept  royaumes  finidés  par  les 
Anglo-SaxoQS  dans  la  Graode-BretagM. 
^domination  remaine,  ou.plat^  ki 
discorda  sanglants  des  suoeessenrs  de 
Gonstaiitint  et  le  despotisme  de  la  solda- 
t^que ,  avalent  eu  dans  celte  île  les  mê- 
mes résultats  que  dans  les  cutrei  fiarties 
de  ce  vaste  empire.  Les  peuples  amoilii, 
abrutis ,  dépouillés  d'énergie  et  de  na- 
tionalité, n'étaient  plus  que  des  esclaves 
toujours  prêts  à  changer  de  maître.  Le 
patriotisme  et  le  courage  des  insulaires 
s'étaient  réfugiés  dans  la  Calédonie,  avec 
les  Ecossais  et  les  Pictes  ;  et ,  dès  que 
l'empire  épuisé  croula  de  toutes  parts  sur 
lui-même ,  ces  deux  nations  belliqueuses 
franchirent,  le  mur  de  Sévère,  et  portè- 
rent la  mort  et  le  ravage  chez  Jes  Bre- 
tons y-abandoniiài  à  leur  propre  faiblesse. 
Ceux-ci  implorèrent  le  secours  d'Aétius  ; 
pliais  ce  général  était  trop  occupé  à  con- 
.tenir  le  débordement  d'Attila  »  dans  les 
î&aules ,  pour  être  en  étal  de  leur  porttr 
secours.  Les  Bretons  n'eurent  de  «efnge 
que  dans  leurs  forêts  ;  et  pour  comble  4e 
maux  y  naquit,  au  milieu  d'eux,  une 
.  guerre  de  religion ,  avec  le  fameux  Mor- 
.gan,  qui  prit  en  Grèce  le  nom  de  Péli^d 
et  dont  les  secUiteurs  ont  été  cennus, 
persécutés  et  damnés,  sous  le  nom  de 
pt'lagiens.  Le  làohe  Yortigern,  que  Ics 
Hietons  s'étaient  donné  pour  roi,  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  faire 
face  à  un  étranger  que  d'en  appeler  un 
autre.  Les  Saxons  quittèrent ,  sur  son  in- 
vitation, les  cpnti^  du  liuUl«ia,  de 
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ShIcsM'ick  et  de  laHatavie,  sous  la  con- 
duite d'IIcngist  et  d'Horsa.  Ces  deux 
frères  partirent  avec  trois  vaisseaux  des 
houchcs  de  la  Meuse,  abordèrent,  en 
449,  dans  l'île  de  TUanet,  repoussèrent 
les  idiotes  et  les  [écossais  dans  leurs  mon- 
tag^nes ,  et,  charmés  de  la  beauté  du  pays 
qu'ils  étaient  venus  délivrer,  ils  appelè- 
rent cinq  mille  de  leurs  compagnons 
pour  les  «te  à  le  conquénr.  Les  BretoM 
mt  Uvdèrent  pu  à  ncoamStn  h  faute 
qu'ils  avaicnl  faite;  ils  victnl,  bicaUt 
aprèft,  km  dMngettn  tmmwm  faire  al- 
liaoce  avec  leuia  ennemis;  et  Je  jeiiiie 
nuYorUBer,  qu'ils  pricail  k  la  plaet 
de  J0&  indigne  pèic,  leur  fendit  aiiei 
d'énergie  pour  honorer  du  moins  lear  dé* 
laite.  Le  Saxon  Horsa  fut  tué  dans  une 
liataille  près  d'Ailsford,  mais  H  fut 
Gruellement  vengé  par  son  frère  Hengist, 
qui  massacra  les  femmes,  lesenfiiMits,  les 
^eillards  et  les  prêtres.  Quelques  Bre- 
tons, échappés  à  ce  carnage,  vinrent 
chercher  un  asile  dans  l'Armorique,  à  la- 
qnellejls  donnèrent  le  nom  de  BrclU' 
gnc.  Hengist  fonda  sur  leur  raine  le 
royaume  de  Kent ,  dans  le  pays  de  ce 
nom  ,  dans  les  comtés  d'Esseï ,  de  IMidlc- 
sex,  et  dam  une  partie  du  Surrey.  Les 
Angles ,  voisins  des  Saxons  en  Geriiia- 
ate»  entendinnt  parler  de  cei  conquê- 
.tet«  et  le  mêlèrent  dèa  Ion  à  tontes  leucf 
nrigralîons*  Ella  conduisit  nne  eelonie 
IMttveUe  dm  le  nidi  de  l'Ile ,  et  fonda  » 
jcnMTTyle  rejaunte  de  Susseï,  ou  des 
/liMW  dn  sud ,  dans  te  comté  actuel  de 
ee  noo»,  e|  dans  le  reste  du  Surrey.  Cor- 
adick,  aiAre  conquérant,  le  suivit  de  près; 
mais  il  rencontra  devant  lui  le  fameux 
Arthur  et  ses  chevaliers  de  la  table-ronde, 
0fài  sont  peut-être  aussi  vrais  que  les  hé- 
ros d'Homère  et  du  Tasse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  héros  d  histoire  ou  de  roman,  Ar- 
thur, d'après  les  traditions  adoptées, 
remporta  douze  victoires  sur  Cordick  et 
SCS  alliés.  IMais  il  périt  dans  la  treizième, 
et  avec  lui  la  dernière  espétance  des 
Bretons.  Cordick  et  son  fîls  Kernick  s'c- 
tsbiirent  sur  les  terres  d.u  liants,  du 
Porset,  de  WilU ,  de  Berçks  et  de  Hle 
4e  Wigth ,  qui  foraièrinl  It  veyaajne  df 
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Wessex ,  ou  des  Saxons  occidentaux. 
D'autres  voleurs  privilégiés  arrivèrent 
snccessivcmenl  de  la  Germanie  pour  fon- 
der le  royaume  d'Essex  sur  le  territoire 
de  Londres  et  de  Colcbester,  celui  d'Es- 
tanglic ,  dont  le  nom  désigne  assez  les 
véritables  créateurs,  dans  les  provinces 
de  Cambridge,  de  Suffolck  et  de  iSor- 
folck  \  celui  de  Mcrcic ,  qui  comprit  les 
provinces  du  centre  »  et  eut  Hereford 
pour  capitale;  plustvd  enfin,  en 647, 
celui  de  Northumberiand ,  quis'dtendit  . 
jusqu'en  Écoise,  quoi  qu'en  ait  dit  te 
patriotisme  de  ses  chroniquenrs.  Il  ne 
resta  en  dehors  de  rheptarchie  que  tes 
neuf  dixièmes  de  cette  Écorne,  le  pays 
de  GaUes  et  celui  de  GornonaUles,  où  In 
vieille  lace  des  Bretons  et  la  religion 
chrétienne  se  réfugièrent.  Partout  aiUcnrs 
s'établit  le  sceptre  de  fer  des  Saxons  et 
des  Angles  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Il  serait  aussi  long  que  fai>tidicux  de  don* 
ner  ici ,  et  pendant  près  de  quatre  siècles, 
la  nomenclature  des  rois  qui  ont  succes- 
sivement porté  les  sept  couronnes.  Je  ci- 
terai seulement  ceu.v  qui  .se  sont  distin- 
gués de  la  foule  par  leurs  crimes  et  leurs 
vertus ,  et  la  dernière  catégorie  ne  sera 
pas  nombreuse.  Ces  Barbares  ne  connais- 
saient d'autre  droit  que  la  force  :  ceux 
qui,  par  leur  position,  n'eurent  plus  d'in^ 
sulaires  à  combattre ,  le  ruèrent  sur  Icum 
compugnons  de  conquête.  Lei  chroniques 
nlur^t  presaue  plus  il  raconter  que  des 
guerres  civîIfS  et  des  meurtres.  Géaulin, 
troisième  roi  de  Wessex,  lut  le  premier 
qui  manifesta  l'intention  de  réunir  tout 
iCi  diadèmes  sur  sa  tête.  Il  avait  d'abord 
guerroyé  contre  les  Bretons  de  Cor- 
nouailles,  leur  avait  enlevé  les  comtés  de 
Devon  et  de  Sommerset  ;  et  cet  accroisse- 
ment de  territoire  lui  sugfjéra  des  idées 
de  conquête  qui  soulevèrent  tous  ses  voi- 
sins contre  lui.  Elhelbert,  arrière-petit- 
fils  d'Hcngist ,  et  quatrième  roi  de  Kent, 
se  mit  à  la  tète  de  celle  ligue ,  tailla  en 
pièces  l'armée  de  Wesseï,  et  le  vaincua 
déposé  par  ses  propres  sujets ,  alla  finir 
ses  jours  dans  l'exil.  Elhelbert  ne  fut  pas 
moins  ambitieux  ^  mais  il  fut  plus  sage, 
et  se  cooteula  de  teuir  tous  les  autres 
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rois  dans  une  espèce  de  dépendance  gui 
ne  leur  laissait  que  les  apparences  de  la 
souveraineté.  Au  reste ,  cette  suzcrai- 
nelé  prétendue  peut  avoir  été  inventée 
par  les  moines  qui  ont  écrit  ou  embrouillé 
IMiistoire  de  ces  temps.  C'est  par  le  royau- 
me de  Kent,  et  sous  le  fvQne  d'Etliel- 
berl,  que  le  christianisme  se  rétablit  dans 
la  Grande-Bretagne;  et  la  reconnais- 
sance des  moines  a  dû  l'en  récompenser. 
Saint  Grégoire-Ie-Grand ,  le  premier  des 
papes  de  ce  nom,  occupait  alors  le  saint- 
siége,  et  ses  premières  relations  avec  les 
Anglais  furent  signalées  par  un  calem- 
bourg.  Ayant  aperçu  de  beaux  jednes 
blondins  sur  une  dei  places  de  Rome , 
il  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient  ; 
on  lui  r^oodlt  que  c'étaient  des  Angli, 
Dites  plntdt  .mijre/c  »  répliqua  le  'Saint 
père ,  et  il  résolut  de  sanver  les  ames  qui 
étaient  unies  à  des  corps  aussi  beaux.  Une 
femme  fut  le  premier  agent  de  cette  con- 
version. Berthe,  iiUe-de  Caribert,  roi  de 
Paris,  stipula,  en  épousant  le  roi  de  Kent 
Ethelbert ,  qu'elle  serait  libre  d'exercer 
sa  religion.  Ses  vertus  firent  le  reste  ,  et 
préparèrent  la  chute  du  culte  sanguinaire 
d'Odin  ,  que  professaient  les  peuples  du 
nord  de  la  Germanie.  L'église  n'a  rien 
de  plus  beau  ,  dit  Bossuet ,  que  l'entrée 
du  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume 
de  Kent  avec  quarante  de  ses  compa- 
gnons. Ethelbert  les  reçut  en  plein  air, 
de  peur  de  quelque  sortilège  ;  mais  il  fut 
séduit  par  les  prédications  du  chef  de 
cette  ambassade  sacrée  ;  il  reçut  le  bap- 
tême avec  son  peuple ,  et  le  moine  An- 
gostin  devint  le  premier  avehevêqne  de 
Gantoibérj.  Ethelbert  lîit  aussi  le  légis- 
lateur des  Anglo-Saions.  C'est  à  loi  qne 
PAnglelerre  dut  le  premier  corps  ^ 
lots  écrites.  Mids  après  sa  mort ,  arrivée . 
en  My  sèn  successeur  Eadludd»  en  proie 
il  une  passion  incestueuse,  abjura  une 
religion  qui  contrariait  sCs  désirs ,  et  son 
peuple  revint  pour  quelques  mois  au  culte 
d'Odin.  Laurent,  successeur  de  l'arclie- 
véque  Augustin  ,  se  lacera  le  corps  et  les 
membres ,  se  présenta  au  roi  dans  cet 
état ,  en  l'attribuant  à  la  colère  de  saint 
pierre;  et  le  roi  et  le  peuple  brisèrent 
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encore  une  fois  leurs  idoles  pour  rentrer 
dans  le  giron  de  l'église  romaine.  Le 
royaume  de  Northumberland  fut  converti 
par  l'entremise  d'Elhelburge,  fille  d'E- 
thelbert  et  de  Berlhe  ,  qui  avait  épousé  le 
roi  Edwin.  Ce  royaume  avait  déjà  éprou- 
vé plusieurs  révoUilions.  Il  s'était  divisé 
en  deux ,  le  Daïri  et  la  Bernicie  ;  le  roi 
Adelfrid  les  avait  réunis  en  expulsant  le 
jeune  Edwin ,  héritier  du  Daïri.  Il  avait 
défait  les  Bretons  du  pays  de  Galles,  qui 
étaient  venus  l'attaquer.  On  dit  même 
que  douze  cent-cinquante  moines,  déta- 
chés d*ntt  seid  monastère ,  anissaienf  les 
Bretons  au  combat,  et  qn* Adelfrid ,  en 
véritable  paien ,  les  fil  passer  tons  an  III 
de  répée«'Mais  le  Jeuie  Edwin ,  sontenv 
par  le  roi  d'Estani^ ,  Redwald^  défit  à 
son  ânr  son  compétiteor  Addiftid  »  et 
reconqoit  le  royaume  de  Vorlkunber- 
land.  Edwin ,  menacé  une  autre  fois  par 
un  assassin  qu'avait  envoyé  le  roi  de 
Wessex ,  fut  sauvé  par  le  dévouement 
d'un  officier  nommé  Liila  ,  qui  reçut  le 
coup,à  sa  place.  Redwald  ,  son  allié ,  fut 
moins  heureux  :  il  périt  dans  une  rébel- 
lion. Edwin,  devenu  l'époux  d'Ethel- 
burge ,  fut  converti  au  christianisme 
par  l'évêque  Paulin  ,  dont  Tarchevêché 
d'York  devint  la  récompense.  Le  royau- 
me d'Estanglie  et  son  roi  Earpwold,  suc- 
cesseur de  Redwald ,  suivirent  cet  exem- 
ple. Mais  le  règne  d' Edwin  eut  une  fin 
tragique.  Le  sanguinaire  Penda,  qui 
.gouvernait  la  Cercle,  entreprit  à  'son 
tour  la  conquête  des  sept  royaumes*  Trois 
princes  d'Estanglie  périrent  sous  wm 
iBOups,  et  le  roi  Edwin  les  sulvftdei^cèe 
en  combattant  le  même  enneBil.Un  bmh 
veau  roi  renouvela  après  lui  ee  qui  s'é- 
tait passé  dans  le  royaume  de  Kent  aprèi 
la  mort  d'Elhdbert.  Le  Nortbumberlamd 
et  son  maître  revinrent  au  peganisM  $ 
mais  cette  folie  dura  moins  que  la  pre- 
mière. Oswald  monta  sur  le  trône  ,  et  ré- 
tablit la  religion  chrétienne.  Cet  Oswald 
péril  aussi  dans  une  bataille  livrée  con- 
tre le  môme  Penda ,  qui  avait  défait  Ed- 
win ,  et  qui  succomba  enfin  sous  les  ef- 
forts d'un  rival  plus  heureux.  C'est  à  peu 
près  vers  cette  époque  qu'un  moine ,  na- 
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tif  de  Tarse  en  Cilicie ,  et  nommé  Théo- 
dore, vint  fonder  à  Grukladc  une  école 
où  furent  enseignes  le  grec,  le  latin,  la 
musique,,  rarilhmétique  cl  la  théologie. 
Des  manuscrits  de  ce  moine,  qui  ne  sont 
que  des  copies  de  saint  Chrysoslorac  et 
d'Homère  ,  sont  restés  dans  quelques  bi- 
bliothèques d'Angleterre.  Ce  fut  encore 
une  femme,  une  reine,  qui  contribua  à 
établir  la  religion  chrétienne  dans  le 
royaume  de  Mercie ,  qui  devint  le  plui 
CMuMérable  dei  Mpt.  Gtazd'Eitei  et  d« 
Susex ,  les  pku  Ciible»  de  tous ,  n'ont  pas 
donné  on  roi  qui  mérite  d'étreôité.  Apcèi 
k  mort  d'Oiwald,  le  Nortfanmberiend 
.a'eneotpudeplQS  illoilre.Dèsleoom- 
it  da  viii*  tièele  »  U  suprématie 
au  royamu  de  Mereie.  Oifii 
monta  sur  ce  trdnc  en  755,  attaqua  et 
kettit  les  rois  de  Kent  et  de  Wessex  ; 
mais  il  acquit  plus  tard  une  célébrité  plus 
honteuse  par  le  meurtre  d'Ethelbcrt ,  roi 
d'Kstanglie  ,  qu'il  avait  lâchement  attiré 
à  sa  cour,  sous  prétexte  de  lui  donner  sa 
fille  :  cet  assassinat  lui  valut  un  royaume 
de  plus,  qu'il  garda, même  après  avoir  fait 
pénitence  aux  pieds  du  pape.  Le  pèleri- 
nage de  Rome  était  devenuassez  fréquent 
chez  les  Anglo-Saxons.  En  689,  sous  le 
poQli&cat  de  Sergius ,  le  roi  Céaduai  y 
était  allé  reeevoir  k  baptême  des  maini 
de  œ  pontife.  En  7S7,  Ina ,  roi  de  Wei» 
aei,  j  avait  fondé ,  pendant  mi  long  ié^ 
jour,  nn  collège  anglais ,  pour  Tcntrelkn 
dnqae&  il  avait  imposé  nn  sou  par  maison 
de  sonroyaame.  Cet  Ina  est  peut-être  le 
seul  honnête  kmime  de  eelte  race  bar- 
]>are.  Il  kkttit  les  Bretons  de  Goraouailles^ 
mais  k  premierde  tous  il  fît  acte  de  clé- 
mence ,  en  respectant  ks  jours  et  les  ter- 
res des  vaincus ,  en  pr^arant  l'alliance 
des  deux  peuples  par  des  mariages.  C'é- 
tait une  nouveauté  pour  ces  temps  de 
barbarie  ;  elle  ne  se  propagea  point ,  et, 
le  vertueux  Ina  ,  lassé  lui  niême  des  vi- 
ces de  son  temps ,  alla  terminer  dans  un 
cloître  un  règne  de  37  années.  Ces  rois 
anglo-saxons  ,  qui  s'étaient  si  long-temps 
joués  de  la  religion  chrétienne  ,  avaient 
fini  par  être  les  plus  humbles  serviteurs 
de  Rome  et  des  moines.  L*abbé  IVaciue 


observe,  avec  juste  raison,  qu'il  eùl  été 
plus  utile  et  plus  digne  d'un  roi  chrétien 
de  se  consacrer  au  bien  de  son  peuple  , 
et  de  faire  honorer  Dieu  dans  ses  (  lais 
que  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Offa 
fit  aussi  le  voyage  de  Rome,  mais  pour 
cx|tier  son  crime.  11  étendit  la  fondation 
d'ina  ,  imposa  un  denier  sur  chaque  mai- 
son de  ses  quatre  royaumes ,  car  il  avait 
soumis  ceux  de  Kent  et  d'Essex  ,  après 
ou  avant  oeltii  d'Estanglie  ;  et  cette  taie, 
décorée  plos  tard  da  nom  de  dtnier  de 
saimi  Pierret  fîit  levée  an  profit  du  saint* 
siège  long-temps  après  k  chute  de  f  hep* 
tarchk.  Les  remords  d'Oib  k  ponssèrent 
à  d'a«tres  fondatkns.  Ilenkiiit  k  en- 
tbédrak  d'Herckcd ,  et  hItU  à  Yerukm 
un  monastère  magniiqne*  Ce  fut  enfin 
ce  roi  qni  envoya  k  savant  Alcuin  à 
Charlemagne ,  avec  lequel  il  entri*tenait 
les  relations  les  plus  amicales.  Ce  roi ,  le 
plus  célèbre  de  la  dynastie  mercienne , 
mourut  en  794  ;  et  les  journaux  anglais 
nous  ont  appris ,  il  y  a  peu  de  mois ,  que 
son  cercueil  venait  d'être  découvert.  Son 
royaume  ne  lui  survécut  pas  long- temps. 
Le  prince  qui  devait  détruire  l'hcptar- 
chie,  et  réunir  les  sept  couronnes,  était 
déjà  né'dans  le  \Vessci  ;  nuis  ,  banni  par 
Brithrick ,  son  parent,  et petit-fils  d'Ina, 
le  jeune  Egbert  s^était  réfugié  à  la  coor 
deCharkmagne,  qui  lui  avait  appris  à 
régner  et  à' vaincre.  Brithrick  mooml 
empoisonné ,  pent-étre  par  sa  femme ,  et 
les  grands  du  royaume  se  hâtèrent  de 
ittppekr  Egbert.  «  Prince,  lut  dit  Char- 
les, après  que  votre  épte  m*a  si  bien  ser- 
vi, U  ert  juste  que  je  vous  donne  k 
mknne  »,  et  le  glaive  qui  avait  exterminé 
les  Saxons  passa  dans  les  mains  duSaxon 
couronné  qui  devait  rallier  sous  son 
sceptre  tous  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 
C'est  en  800  qu'Egbert  reparut  dans  le 
Wessex  ,  et ,  à  peine  sur  le  trône  ,  il  eut 
à  repousser  les  attaques  des  Bretons  de 
Cornouailles  et  du  pays  de  Galles.  Il  les 
battit,  les  rejeta  dans  leurs  montagnes  , 
détruisit  leurs  forteresses,  et  les  contrai- 
gnit à  lui  rendre  liomniage.  Le  roi  de 
Mercie,  fils  ou  petit  lils  d'OAa , s'alarma 
de  ses  victoires ,  et  forma  contre  lui  une 
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lig^ue  formidable  -.  il  périt  dans  une  ba- 
taille. Uu  autre  roi  de  Mercie  éprouva  le 
même  sort  ;  son  royaume  et  ceux  de  Kent, 
d'Essex  ,  d'Estanglie  et  de  Susseï ,  pas- 
sèrent au  vainqueur.  Les  peuples  du  ]\or- 
thumberland ,  livrés  depuis  long-temps  à 
la  plus  effroyable  anarchie,  ne  l'attendi- 
rent pas  pour  se  soumettre.  Eg^bert,  der- 
nier rejeton  de  toutes  ces  familles  roya- 
les ,  régna  seul  sur  les  sept  royaumes ,  à 
l'taiemUe  desquels  une  assemldéc  a«ti»« 
Mde/origiM  ta  puttoMnli,  d9om  !• 
nom  à'jiagUtêm.  Ube^robie  Mt 
aqtti  après  une  teé»  ée  aàt 

ittt.  fit  le  grand  Egbert  ;  eoa^a  l'Opel-* 
kntlés  Aagkk,  m  BMtn digne dt  sa 
AMfnne/en  M^eiaiit  dans  h,  met  ka  Da- 
nois, qui  Tenfuent  ddjjè  h»  dispnter  la  po»- 
Mion  de  Ëkm  Nfanme.      Vizn  nar. 

De  rac«4élM«faMt^. 

HëRACLIDëS.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  la  postérité  d'Plercule.  Il  devait 
régner  sur  Tirynlhe,  Mycènes  et  les  peu- 
ples d'alentour,  mais  il  fut  obligé  d'obéir 
à  Euryslhée.  Ses  prétentions  sur  le  Pé- 
loponèse  passèrent  à  ses  descendants , 
et  c'est  par  celte  fable  que  les  Doriens 
justifiaient  leur  conquête ,  car  la  tradi- 
tion de  Sparte  les  faisait  descendre  des 
premiers  dominateurs  de  Mycènes.  L'ex- 
pédition des  HéracUdes  et  la  conquête  du 
Péioponèie  par  les  Uorina  mulk  dmo 
éteotenent  liées  dam  FhiitQire  inaia  il 
tarait  diftciic  d'indiquer  les  anloritéa  sut 
lesquelles ae  fende  oe  récit,  etilpardt 
élr«  ls«t  anssi  traditionnel  que  ceint  àê 
U  guerra  de  Troie,  à'eeUo  diSémed 


nue.  Nous  n'avons  guère  que  deux  frag- 
ments ,  l'un  d'Hécatée  ,  l'autre  de  Phé- 
récyde ,  encore  se  ratlachent-ils  immé- 
diatement à  la  mort  d'IUrcule.  Les  tra- 
giques ont  été  plus  ferliies  :  Eschyle  avait 
composé  des  Ue'rnclides,  Euripide  aussi 
et  Sophocle  un  Solaof  ;  Euripide  s'ini- 
tia encore  davantage  à  l'histoire  des  Do- 
riens dans  ses  Tcménides ,  dans  son  ^r» 
êMa&s ,  dans  sôn  Cresphot^te  -,  et  sans 
donte  ApoUodoM,  qni  était  AHkésIcn, 
•voit  principalement  pniié  à  ces  aonveea 
la  récit  qn'U  noua  a  lalMé.  Kons 


Mk,  LesHéraelides»  après  la  morTdt  leur 
pèso,  se  fèouvaieni à Tmcftis,  cWs Im 
kdic  fidèlOj  Céjx,  qui  kX  obligé  de  te 
renvo|ef  i  eanie  des  menaces  d'Ëurys- 
fbée.  D'autres ,  qui  font  mourir  Hercule 
lur  le  trdoo  de  Mycènes ,  les  font  bannir 
par  ce  tyran  après  sa  mort.  Dans  tous  les 
cas  ,  ils  vinrent  à  Athènes,  où  ils  furent 
protégés  par  Thésée  ou  Dcmophon  : 
ils  combattent  y  secourus  par  les  Athé- 
niens, que  commandent  Hyllos  et  Solaos. 
Macaria  ,  sœur  des  Héraclidis,  se  dévoue 
à  la  mort,  et  ils  remportent  la  victoire. 
Âlcn^ène  tue  le  roi  argien.  Solaos  meurt 
bientôt  après.  Les  traditions  varient  beau- 
coup sur  tout  cela  :  il  en  est  qui  placent 
le  champ  de  bataille  dans  le  voisinage  de 
Thèbes.  Li^ conquête  du  Pélopooèsc  fut 
le  véwllatde  oesncoès,  qttfetsnivi  d'une 
domination  paisible  pendant  on  an  on 
pandnnf  n»c  certaine  période.  Une  pcirte 
vint  ensnitf ,  qni  oenlrrisnlt  les  Méra- 
didei  à  vetoeener  daniPAttique.  Les 


près  que  Bons  n'avons  pour  nensédaircr    Ibegcaphcs  enToient  l*«n  d'eux,  Tlépe* 


ni 'épopée  ni  sooliastes.  HérodolÉ,  ce* 
pendant,  connaissait  des  poètes  qni  par- 
laient du  retour  dea  Héiaclides  et  de 
l'arrivée  des  Doriens  en  Laconie  Ce  pou- 
wkélM  des  auteurs  épiques,  de  ecvi 
qui  y  comme  Cynéthon  de  Laconie ,  éta- 
blissaient les  mythes  généalogiquement  : 
ils  ont  dû  parler  des  descendants  d'Her- 
cule {v.  Pausaniiis  ^  IV,  n,  l),  ou  bien 
c'étaient  des  poètes  historiques  dans  le 
genre  du  Corinthien  Eumèle.  Hérodote 
y  trouva  sur  les  Héraclides  une  version 
tonte  différente  de  celle  qui  lui  était  con- 


ICBos,  à  iUiodei;et  Phéfdefde, s«î wrt 
uAc  tout  autre  version ,  sans  s'inquiéter 

ée  la  conquête  du  Péleponèse ,  les  fait 
venir  à  Thèbes ,  où  ils  fondent  une  ooès» 
nie,  pendant  que  les  Pélopides,  de  la  mon 
de  Persée ,  gouvernent  le  Péloponèse  en 
usurpateurs.  Désormais ,  les  expéditions 
des  Héraclides  sont  dirigées  contre  ceux- 
ci.  Dans  la  troisième  année,  liyllos  s'a- 
vance vers  le  Péloponèse;  il  trouve  sur 
l'isthme  les  Arcadiens,  les  Ioniens  et  les 
Achéens ,  et  livre  un  combat  singulier  à 
EcUcraos,  fils  d'Eropos,  prince  de  Tégée: 
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Hyllos  périt ,  et  oa  renlerre  à  Mëgare. 
Les  UéraclUes  promettent  de  ne  pas  re- 
nouveler leur  tentative  de  100  ans  ou  de 
SO  ant  :  on  n'est  pas  d'accord  là-dessus. 
Lm  tnditiont  variait  beaMouj^  cn- 
cm  sur  la  part  dci  Doriens  h  cea  entre» 
priMi  ;  ils  vknncBt  tantôt  d'Hcatieo- 
tk,  tantôt  du  PamaBse,  et  l'en  n'est  pas 
moins  partagé  sur  les  époques.  Le  ftts 
d'Hyllos  est  appelé  CicodiMs,  le  pcHI- 
tb  Aristenaqne.  C'est  d'après  l^gèséa- 
kfsiie  sans  donte  qn'on  a  ftié  à  80  ans 
après  Troie  Ja  nouvelle  expédition  des 
Héradides.  L*oraele  leur  dit  qu'il  fallait 
entreprendre  la  conquête  à  la  troisième 
récolte  et  p.ir  le  dclroit.  Cet  oracle  ,  mal 
compris,  avait  élé  la  cause  de  l'erreur 
d'Hyllos.  Désormais  ,  Apollon  s'expliqua 
plus  clairement  :  au  lieu  de  l'isthme  de 
Coriiitbe  ,  c'est  le  dtlroit  de  Rliion  qu'il 
faut  suivre,  et  la  troisième  récolte  veut 
dire  la  troisième  génération.  Les  Héra- 
ciides  metteot  à  la  voile  et  abordent  sur 
•e  point  ;  et,  de  fait ,  les  eonivées  Toisi* 
■et  de  fisthiM  furent  les  dernières  eon* 
fnisea  psjr  les  Duiena.  Le  devin  Kainds 
Ait  tué.  pendant  la  travenée^et  les  Hés»- 
clides  enfin  InatîluèNBt  dcssacfiices  ei* 
pialeires  à  Apéllon  Kanneos.  Arktodème» 
leur  chef,  étant  mort,  et  une  épidémie 
8*étant  déclarée,  Toncle  d'Apollon,  con- 
tttité  de  nouveau  ,  conseilla  de  prentUre, 
yenr diriger  i'espédition,  Thomme  à  trois 
yeux:  il  rencoi^trèrent  Oxylos  :  soit  que, 
borfj^ne ,  il  fiU  sur  un  cheval  qui  avait  ses 
deux  yeux,  soilque, les  ayant  lui-même, 
il  fût ,  comme  on  dit ,  sur  une  mule  bor- 
gne ,  on  le  déclara  iriopldhalmos  ,  et  on 
le  prit.  Oxylos  était  Ktolien,  originaire 
de  t^alydon.  II  y  eut  une  grande  bataille 
entre  les  forces  du  Péloponèse,  comman- 
dées par  Tisamèue  ,  desccudant  d'Aga- 
mennon ,  et  les  fils  d'Arislomaque ,  et  le 
pays  se  soumit  à  eux.  Ici  encore ,  la  tra- 
dition parle,  tantôt  d^uk  combat  naval  «t 
de  débarqueasent,  tantôt  d'une  bataille 
f  ni  aurait  eu  lieu  quand  on  eut.d^à  ts»» 
versé  l'Afcadie,  car  Oxylos  ne  voulait 
paa  1^  faire  connaître  l'Élide*  On  rap- 
porte que  Cresphonte  épousa  la  fille  du 
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est  ensuite  partagé  entre  les  trois  frères 
Temenos,  Cresphonte  et  Aristodëme; 
mais  il  fallut  encore  bien  du  temps  aux 
Doriens  pour  en  achever  la. conquête. 
Lorsqu'on  sacrifia  à  Jupiter,  que  Ton 
qualifiait  d'aïeul ,  il  se  trouva  sur  les  au- 
tels pour  Ai^s  un  crapaud,  pour  Sperle 
un  serpent ,  pour  la  Mcssénie  un  renard. 
*Cette  fable  a  sans  doute  ëié  imaginée  par 
les  Atbéniens  pour  earaetériier  nenique- 
ment  ces  peuples.  Le  peviage  des  élati 
demeura  tel  que  l'avaient  établi  les  Héra-  . 
clides  :  ainsi,  Temenos  eut  Arrgos,  My- 
cènes  et  Sichon,  Cresphonte  la  IMessénie. 
Proclès  et  Eurysthènes ,  les  fiU  d'Aristo- 
dènie ,  eurent  la  Laconie.  Iiocrate  dit 
qu'à  leur  arrivée  ils  se  saisirent  de  la 
meilleure  partie  des  terres ,  ne  lais- 
sant aux  anciens  habitants  que  les  plus 
mauvaises.  Tel  est,  d'après  lexccllent 
livre  de  IVl.  Otfried  x^luller  sur  les  Do- 
riens, l'extrait  qu'on  peut  l'aire  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  les  Héradides.  Traiter 
cet  objet  chronologiquement  est  ielie.  Le 
père  Félan  ne  reesvnatt  que  deux  Unli^ 
tîvea  des  Hémclides  pour  fentier  dnee 
leurs  aneiennet  peiscmiens;  d^auttee* 
avec  Scaliger ,  en  dastiogaent  tnds  i  eft 
en  admet  qu^fuefiBis  un  plus  grand  nesir 
bre.  La  première  expéditiWAi  commandée 
par  HyUus,  fils  d'&rcule  et  de  D^Mre» 
aurait  eu  lieu  4 1  ans  avant  la  guerre  de 
Xroie,  avant  J.-C  (1323).  Ce  fut  trckip 
ans  plus  tard  qu'il  périt  en  comliat  sin- 
gulier ,  pour  être  venu  sur  une  fausse  in- 
terprétation de  l'oracle  d'ApoUon.  Il  est 
une  troisième  expédition  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé  ,  et  qui  aurait  eu  lieu  31 
ans  après  la  guerre  de  Troie,  et  lors  de 
laquelle  le  fils  d'Uyllus  aurait  élé  re- 
poussé par  Oreste ,  qui  avait  succédé  à 
son  père  Agamemuon  ;  enfin,  la  dernièclP 
expédition  est  celle  que  nous  venons  dV 
nalyser ,  et  qu'on  ^xe ,  ainsi  que  «nus 
feveni  dit,  80  àns  apfèi  la  guerre  de 
IVoie.  LesAobéens  deMyeènei  et  d^Ar- 
ges»  oentiaiiils  d'elttadenner  leur  psga» 
tfenqMnrèrent  de  œlui  des  IcMnienf  3  ee^ 
el ,  après  s'être  réfugiés  à  Athènes ,  vm- 
imt  »  au  bout  de  quelques  années ,  oç- 
U  eôlidg  l'Aiic-9yii«m  f «Ipc^ 


«l'etti  le  nom  d'ioiiie.  Lé  retour  des  Hé- 
ndidii  «  «Aangé  la  fiiee  de  la  ;  il 
marque  b  tf aniilioB  des  siècles  myUib- 
logiques  aux  temps  historiques.  —  Oa 
appelait  HéracUes  des  lêtes  ^'on  célé- 
bffait  en  plosieurs  lieux  de  la  Grèce,  siir 
le  mont  OEta  à  Atliàies ,  etc.,  etc.  On 
appelait  aussi  ff^raeléu  des  recueils  de 
filants  et  de  traditions  sur  Hercule.  Il 
ftnt  voir  à  ce  sujet  la  bibliothèque  grec- 
que de  Fabrkius  et  Heyne  sur  Apollo- 
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BÊRACLITEfd'Éphèse,  philosophe 
C^rec,  florissait  vers  la  69*  olympiade. 
Ordinairement  rangé  parmi  les  philoso- 
phes de  l'école  ionienne  à  cause  du  lieu 
de  sa  naissance  et  du  point  de  vue  où  il 
dut  se  placer  au  début  de  ses  recherches 
ficientihques ,  il  s'en  distingue  beaucoup 
par  l'originalité  et  la  portée  de  ses  résul- 
tats. Comme  les  Ioniens,  il  tenta  d'expli- 
quer la  nature  par  la  nature  elle-même. 
Le  principe  matériel  élémentaire  de  tou- 
tes choses  lui  parut  être  un  feu  éthéré , 
tel  que  notre  feu  visible  n'en  est  qu'une 
condensation;  le  fen  vî^le lui-même, 
en  se  condensant  davantage,  devient  air, 
lequel ,  par  une  nouvelle  condensation , 
devient  eaa,  laquelle,  par  un  dernier 
degré  de  condensation,  devient  terre. 
Réciproquement,  la  terre  ».  en  se  dilatant, 
devient  eau;  Teau  se dUate davantage, 
et  devient  air  ;  Talr,  par  une  plus  grande 
dilatation ,  devient  feu  visible,  et  le  feu 
visible  devient  feu  éthéré  par  une  dila- 
tation plus  grande  encore.  Le  monde  est 
donc  comme  un  organisme  vivant  dans 
lequel  toutes  choses  se  transforment  in- 
cessamment, suivant  deux  échelles,  l'une 
ascendante,  l'autre  descendante,  et  con- 
formément à  des  lois  fixes  et  immuables. 
Une  chose  n'a  pas  plus  tôt  une  forme 
qu'elle  tend  à  en  prendre  une  autre  qui 
détruit  la  première  ;  aucune  chose  n'est, 
toutes  sont  en  train  d'être ,  deviennent. 
Telle  est  la  doctrine  fondamentale  d'Hé- 
raclite  ;  elle  prépara  le  dualisme  platoni- 
cien du  changeant  Cl  de  llmmuaMê,  du 
réel  et  de  l'idéal,  du  rektifet  de  l*ah«>- 
la.  Héraclite  en  fit  une  application  étran- 
ge aux  ehjels  métaphyiiv^ei ,  maam  et 
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politiques.  L'ame  humaine ,  en  se  déga-** 
géant  des  formes  tencsiies  ,#pprodi«  de 
plus  en  pins  de  la  forme  la  plus  parfaite, 

cdle  du  fen  éthéré  :  aussi  Héraclite  di* 
sait-il  que  l'ame  sèche  est  la  meilleure. 
Le  fen  n'est  pas  seulement  le  substratum 
de  toutes  choses ,  mais  aussi  l'agent  ani'- 
yend ,  le  principe  vivificatenr  du  moii* 
de  ;  c'est  aussi  la  railon  générale  »  la 
source  de  toutes  les  vérités  avec  lesquels 
les  noo^  communiquons  pendant  la  veille 
an  moyen  de  la  respiration ,  les  sens  ne 
nous  montrant  que  le  variable  et  Tiadi- 
viduel.  Du  reste ,  il  s* en  faut  bien  gue 
nous  connaissions  à  fond  toute  la  pViilo- 
sophie  d  Héraclite.  Il  l'avait  déposée  dans 
un  ouvrage  cité  sous  divers  titres,  et  sou-  | 
vent  commenté,  mais  si  difficile  à  com-  | 
prendre  que  son  auteur  fut ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  surnommé  Y  Obscur  : 
encore  ne  reste-t-il  plus  de  ce  livre  que 
des  fragments  très  courts,  qui  sont  au- 
jourd'hui pour  la  plupart  autant  d'énig- 
mes. Apparemment,  Héraclite  dédai- 
gnait de  mettre  ses  doctrines  à  la  portée 
de  la  multitude,  car  les  Idstorimm  le  pei- 
gnent en  général  comme  un  misanthrope, 
d'une  humeur  sombre  et  mélancaliqne, 
mécontent  surtout  de  la  démocratie  qui 
régnait  dans  sa  ville  natale;  il  y  avait 
même,  dit-on ,  refusé  l'une  des  princi- 
pdes  charges.  Son  goût  tout  particnlier 
pour  la  réflexion  solitaire  l'éloigna  tou- 
jours de  la  science  qui  s'apprend  par  Tett-  I 
seignement.  On  lui  donne  pour  maître , 
il  est  vrai ,  tantôt  Zippare  de  Alétaponte, 
tantôt  Xénophane,  le  fondateur  de  l'é-  ' 
cole  d'Élée  ;  mais ,  la  seule  chose  cerlai-  1 
ne ,  c'est  qu'il  connaissait  bien  leurs  doc- 
trines. BiNJAMiN  Lafaye. 

IIÉRAGLIUS,  empereur  romain,  né 
en  575,  monté  sur  le  trône  en  610,  mort 
en  64] .  Il  avait  35  ans  lorsque  Constan- 
tinople,  opprimée  par  le  tyran  Phocas, 
implora  la  protection  de  l'exarque  d'A- 
frique ,  nommé ,  comme  son  fils ,  Héra- 
dius.  Le  vieux  général  envoie,  avec  une 
flotte,  Héraclius-k- Jeune.  Phocas  est 
renversé.  «  Malheureux,  n'avais-tu  usur- 
pé l'empire  que  pour  faire  tant  de  maux 
au  peuple ,  lui  dit  le  vahiqaeer«^Ge«« 
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verne-le  mieux,  lui  dit  Phocas.  »  Ce 
furent  ses  deriilers  mots.  Héraclius  le 
lUt  prit  alors  la  pourpre  teinte  du  sang 
de  aon  prédécesseur.  — >  Trois  périodes 
partagent  le  règne  d*Héraclius  :  honte  et 
désastres  de  610  à  622  -,  gloire  de  622  à 
629  ;  encore  une  fois  honte  et  désastre 
de  629  à  641.  L'empire,  envahi  en  Euro- 
pe par  les  Avares,  dans  PAsie^Mineure 
.  et  en  Egypte  par.  les  Perses»  était  réduit 
aux  murs  de  Constantinople.  Il  parais- 
sait, en  62?,  plus  bas  encore  qu'il  ne  fut 
en  1462,  à  l'avènement  de  ce  Mahomet 
II,  par  qui  fut  renversé  le  vieux  trône  de 
Byzance.  Dans  cette  détresse ,  Héra«> 
clius  songea  un  instant  à  porter  le  siège 
du  gouvernement  à  Carthage  :  il  en  fut 
détourné  par  le  patriarche  Sergius,  dont 
le  patriotisme  chrétien  voyait  la  ruine  de 
la  religion  dans  l'abandon  de  la  cite  de 
Constantin.  Le  clergé  livre  à  Héraclius 
les  richesses  de  l'église  pour  la  défense 
de  l'état.  Alors  commence  contre  la 
Perse  une  guerre  à  la  fois  nationale  et  re- 
ligieuse. Renouvelant  un  exemple  bien 
rare  permi  les  saeceswurs  de  Gonstantin, 
Béneiitts  se  met  lû-méme  à  la  tète  de 
son  arMiée.  Laissant  les  Pênes  derrière 
kd,  il  transporte  par  mer  son  armée  dans 
la  Cilieie.  Vainqueur  près  d'Issusi  dans 
cette  première  eipédition ,  il  revient  à 
Goasianlinople  pour  surveiller  les  Ava- 
res, dont  il  avait  acheté  la  neutralité.  La 
seconde  campagne  d'HéracUus  rend  à  la 
Perse  tous  les  maux  que  ses  guerriers  ont 
faits  à  l'empire.  Le  massacre  des  mages 
dans  Ormia,  patrie  de  Zoroastre,  venge 
les  prêtres  chrétier«s  égorgés  et  Jérusa- 
lem dévastée.  Alors  fut  éteint  dans  Tau- 
ris  leyèa  /?e/7;c'fut/ qu'entretenaient  les 
pontifes  du  soleil. — Héraclius  a  pris  po- 
sition entre  le  l'hase  etl'Araxe.  i'endant 
qu'il  y  négocie  une  liyue  avec  les  Turcs 
de  i'Oxus  et  les  Turcs-Khozares  du  Vol- 
ga, Salbaras ,  gouverneur,  pour  les  Per- 
ses, de  Chalcédoine  ,  ville  d  Asie,  qui, 
séparée  de  Constantinople  par  un  étroit  - 
bru  de  mer,  est  comme  un  fkubourg  de 
celle  capitale ,  suscite  contre  ses  murs  les 
Avares  et  les  Slaves.  Mais ,  bien  qu'Ué- 
nclinifoit  absent»  son  génie  veille  m 
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elle.  Les  habitants  de  Constantinople  se 
montrent  dignes  de  leur  empereur,  et  le 
patrice  Bonose  repousse  celle  nuée  d'en- 
nemis* Dans  une  troisième  expédition 
(627)  «  Héraclius,  renforcé  par  40,009 
Turcs -Kbozares,  reprend  les  villes  de 
1*  Arménie ,  de  la  Syrie  et  de  rOsrhoène. 
Il  passe  le  Tigre  à  fllosoul.Cest  là  qu'il 
laut  le  voir,beatt  comme  Acbille,  couvert 
d'une  armure  toute  d'or,  culbuter  de  sa 
lance ,  en  vue  des  deux  armées,  un  Perse 
d'une  taille  gigantesque  qui  défend  le 
passage.  Dans  une  bataille  sur  les  ruines 
de  INinive,  Héraclius  défait  de  nouveau 
les  Perses,  poursuit  Cbosroès  de  ville  en 
ville  jusqu'à  Scleucie,  s'approclic  deCté- 
siphon,  mais  il  n'ose  dépasser  la  limite 
oii  s'était  arrêtée  la  marche  victorieuse 
de  Tnijan,  et  se  replie  sur  Tauris.  Là,  il 
apprend  que  Chosroès,  trahi  par  son  ha- 
bile et  valeureux  lieutenant Sarbar,  qu'il 
avait  oûensé,  vient  d'être  précipité  du 
trône  par  son  fils  Siroès.  Le  parricide, 
pour  aÛcrmirson  usurpation,  offre  la  paix 
aux  Aomains.  Héraclius  ne  veut  aucune 
conquête  nouvelle  ;  seulement  les  ancien- 
nes limites  des  deux  empires  sent  céta« 
blies.  Siroès  rend  les  aigles  romaines, 
les  prisonniers  et  le  bois  de  la  vrmt 
eroix^  que  les  Perses  avaient  enlevé  lort 
de  la  prise  d^  Jérusalem.  Héraclius  fait 
dans  Gonslantinopie  son  entrée  avec 
toute  la  pompe  d'un  triomphateur  de  la 
vieille  Rome.  Il  se  rend  ensuite  à  Jéru* 
salem,  où,  déployant  avec  le  même  fas- 
te toute  l'humilité  cbrétienne,  il  vient, 
pieds  nus  et  en  procession ,  reporter  la 
croix  au  Saint-Sépulcre.  Mais ,  sous  Hé- 
raclius, ce  triomphe,  par  l'épée,  du  chris- 
tianisme sur  le  niagismc,  fit  hientôl  place 
au  triouiphe  de  l'iiilamisme  sur  les  ileux 
religions  et  sur  les  deux  nations  persane 
et  romaine,  que  cette  dernière  lutte  avait 
épuisées.  Un  peuple  jusqu'alors  ohscur, 
le  Koran  dans  une  main  et  le  sabre  dans 
l'autre,  allait  s'élancer  des  déserls  de  l'A- 
rabie, et  accabler  à  la  fois  les  deux  empi- 
res. Héraclius,  énervé  par  la  prospérité, 
se  replongea  dans  la  mollesse.  Devenu 
controversiste  ,  il  publia ,  en  faveur  des 
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sCy  qui,  en  voulant  tout  concilier,  înlro-  l'accroissÊment",  qui,  dans  la  première 
duisil  le  schisme  dans  l'église  chrétienne,  période  ,  a  été  de  1 601  par  annëe  ,  s*esl 
Cependant,  les  lieutenants  du  khalife  élevé  à  2007  dans  la  seconde;  et  le  re- 
Ababeker,  vainqueurs  à  Aiznadin,  dis-  censément  nouveau  constatera  sans  dou- 
persttient  devant  eux,  comme  la  poussiè-  te  un  accroiiaement  plus  considérable, 
re,  les  ehrétien%  de  la  Syrie.  Le  faible  Adossé  aui  GéveiiiMS  et  aa  Ronergue , 
Héraelius ,  au  lieu  de  ceindre  l'épée ,  le  département  de  rBérault  présente , 
courbait  son  Iront  devant  les  autek,  et  dans  sa  partie  occideiitaie  et  sqptentrio- 
fayait  devilie  en  ville.  En  apprenant  h.  nale ,  un  amphithéâtre  de  montagnes  de 
prise  de  Damas  (632 il  avait  dit:  granit  et  de  calcaire  qui  en  feraient 
«  Adieu  la  Syrie.  »  Et  lorsque  Jérusalem  un  pays  fort  pauvre  s'il  n'était  ample- 
se  fut  rendue  au  khalife  Onar»  successeur  ment  dédommagé  par  une  riche  xo&e  de 
d'Abubeker  (637) ,  le  faible  empereur  culture  qui  s'étend  à  largeurs  mygales 
prosterné  dans  la  cathédrale  d'Antioche,  entre  le  Httoral  de  la  I\léditerranée  éf  ces 
pleura  ses  péchés  et  ceux  de  son  peuple,  montagnes  arides.  Elles  renferment  ce- 
et  déclara  au  monde  qu'il  était  inutile  de  pendant  d'assez  grandes  richesses  miné- 
combattre  contre  la  volonté  de  Dieu,  raies  et  quelques  établissements  ther- 
Alep  fut  prise;  Antiocîic  se  siuvaparun  maux,  dont  les  plus  fréquentés  sont  les 
tribut  de  30,000  pièces  d'or;  et  Tempe-  bains  d'Avesne  et  de  Laraalou.  ÎVlais  le 
reur,  s'embarquant  pour  Constanliuople,  plus  considérable  de  ces  établissements 
délia  de  leur  serment  de  fidélité  ce  qui  se  trouve  près  de  la  mer  et  des  étarijjs  sa- 
lui  restait  de  sujets  en  S^  ric.  La  IMéso-  lés  qu'elle  alimente  ,  au  village  de  B.'»/a- 
potamie,  la  Syrie,  la  Palestine  perdues,  rue,  à  peu  de  dislance  du  port  de  Celte. 
l'Egypte  envahie,  tels  furent  les  résul-  La  médecine  fait  encore  usage  des  eaui 
tats  de  la  dernière  période  du  règne  d'Hé-  purgatives  de  Pérols  et  de  Villeneuve- 
radius.  Aucun  prince  ne  futplus  difléi:ent  lès-!Vfaguelonne  et  du  pétrole  anYMniB- 
de  lttî*méme;  après  que,  ches  lui,  le  tique  de Gabian;  mais  les  autres  soufces, 
monarque  faible  et  incertain  eut,  penébnt  quoique  nombreuses ,  sont  entiètemeiit 
T  ans,  fait  place  au  héros,  wbl  grand  capi-»  négligées.  Cest  aussi  sur  le  tiUotal  qnt 
laine,  an  politique  habile ,  il  a€  montra ,  se  voient  ies  traces  de  plusienri  volcans 
pendant  les  14  dernières  années  de  son  éteints.  La  ville  d'Agée  est  entièeemenl 
règne ,  Phomme  le  pins  feible  et  le  plus  Mitie  des  laves  que  jetait  autrefois  la 
nepte.                 Ch.  0o  fiosoia.  montagne  de  St  -  Loup  $  et,  h  deox  lîenei 
HÉRALDIQUE  (Art  [v.  Blmoii]).  dans  les  terres,  à  une  égale  distance  de 
HÉBAULT  (  Le  département  de  1^  )  Pt-zénas ,  les  coteaitt  de  St-Thibéry  of- 
lire  son  nom  de  la  rivière  qui  le  traverse  frent  fous  les  caractères  d'un  ancien 
du  nord  au  sud ,  depuis  sa  sortie  du  dé-*  feyer.  Trois  rivières  principales,  grossies 
parlement  du  Gard,  où  elle  prend  sa  par  de  nombreux  aMuents,arro3ent  ce  dé- 
source ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  parlement.  Le  Vidourle  forme  sa  limite 
golfe  de  Lyon.  Borné  au  nord  par  l'A-  du  côté  du  (iard  ,  et  va  se  perdre  dans 
veyron  et  le  Tarn ,  au  couchant  par  le  l'étang  de  Mauguio.  L*'Hérault  et  i'Orb 
Tarn  et  l'Aude,  au  midi  par  l'Aude  et  vont  directement  k  la  mer.  La  première 
la  Méditerranée,  au  levant  par  le  (iard ,  de  ces  deux  rivières  n'est  navigable  que 
ce  département,  ancienne  dépendance  sur  une  étendue  de  douze  mille  mètres  , 
de  la  province  du  Languedoc  ,  est  situe  depuis  le  pont  de  Bessan  jus(|u  à  l'entrée 
entre  le  43*  et  le  44»  degré  de  latitude,  du  port  d'Agde;  elle  est  flottable  dans 
Sa  superficie  est  de  623,899  hectares;  su  un  espace  de  cinquante-six  mille  mètres, 
population ,  qui  n'était ,  en  1 789,  que  de  La  rivière  d*Orb  amail  ee  dernier  avnu- 


ST%,4T6  habitants,  a  été  portée  ,  par  le  lage ,  mais  la  peu  de  bok  que  four- 
recensement  de  im,  à  314,120;  celui  nissent  «neota  les  montagnes  d'oh  aile 
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par  celte  voie,  et  les  moulins  qui  ont  bar- 
ré son  cours  ne  perroeltruicnt  plus  le  flot- 
tage. Son  embouchure  n'est  pratiquée  que 
par  les  bateaux  pêcheurs  de  Sérifjnan,  qui 
seront  même  torcé.s  de  l'abatidonner  si 
radministralion  n'oppose  quelque  obsta- 
cle aux  sables  qui  1  obstruent.  Ce  dépar- 
tement n'a  de  navigation  intérieure  que 
celle  du  canàl  de.s  deux  mers  et  celle  des 
étangs.  Le  canal  entre  dans  i'arrondisse- 
■evl  éê  BMen,  oh  l'aqueduc  de  Freni* 
e^npe  truYone ,  après  un  e«iin  de  siv 
HcfMt ,  la  ttonlimM  ptrcit  dt  Malpas  ; 
vMlievf  pl«il«iii,iid«sccBd,  fmmtvâ 
M«Mi,  dMs  i»  iwllée  dt  rOib,  frMcIdl 
eelto  rWlèrc,  vnc  kqveHe  il  crafond  bb 
mImbI  tm  cuu,     «pcèt  im  mv^cmi 
MUf»  de  ^ux  Myriiièlws  »  il  «kootit 
uu  pert  d'Agde.  Lli  cfwmence  le  canal 
des  étangs ,  qui ,  se  succédant  sous  let 
*onis  deThau,  d'Euf^ril,  de  Vie,  de  M»* 
guelone^de  Lattes  et  de  Mauguio  ,  forme 
une  navigation  continue  de  60  milles  mè' 
très  à  laquelle  viennent  s'embrancher  les 
petits  canaux  de  Luncl ,  du  I.er,  de 
Yic  et  de  Cette,  et  qui  va  communiquer 
au  Rhône  par  le  canal  de  Hcaucairc.  Le 
port  de  Celle  est  au  centre  de  ces  étangs, 
et  par  là  s'écoulent  vers  toutes  les  parties 
du  globe  les  productions  de  la  contrée. 
Les  principales  cultures  ]du  dép  irtement 
sent,  comme  ««Irefois,  celles  deâ  céréa- 
les ,  de  IVdIifier ,  dtt  nèrier  etde  k  yi* 
gne  ;  neis  eeMe  dcrniète  enTtkU  pro- 
gTCtsIveaieiit  tmiles  lee  autres,  au  pekrt 
que  le  levl  ammdiMeneaft  de  Béiiert  es 
est  anjooid'M  h  produire  haU  on  neuf 
cent  ddlte  hedelittcs  de  vin ,  qui  sent 
immédiatemenl  eonTerlisen  trols^it .  Cet 
gros  vins  ne  sent  pae  les  senlidu  pays, 
il  fournit  aux  gourmeti  let  vint  rouges  de 
St*Georges  ,  de  Sussarg:ues  et  de  St-* 
Christel;  les  mntcatsde  Lunel.  deFron- 
tignan,  de  Maraussan  et  autres  terroirs 
de  rarrondissement  de  BéEters.  —  Quel- 
ques propriétaires  y  ont  naturalisé  le  toc- 
kay,  l'alicanle  et  autres  vins  étrangers 
qui  réussissent  à  merveille;  mais  leur 
produit  n'est  pas  comparable  à  celui 
qu'on  retire  même  des  gros  vins,  et  la 
culture  ne  s'en  est  pas  propagée.  La  fré- 


quence des  hivers  rigoureux,  depuis  ctinl 
de  178!),  qui  fut  si  fatal  aux  oliviers  de 
la  contrée,  a  découragé  les  propriétaires. 
Jl  n'ont  plus  la  patience  d'attendre  vingt 
ans  le  revenu  d'un  arbre  qu'une  matinée 
peut  leur  enlever.  Aussi,  de  45  mille 
hectolitres  d'buile  que  la  surface  du  dé- 
parlement produisait  autrefois,  la  récolte 
est  descendue  à  douze  mille.  Il  en  est  de 
même  des  céréales.  Les  frais  de  prodno* 
titnt  seat  dnormes,  et  la  eenevnened 
dtt  blés  #Odissa  ou  des  fcrinet  de  Meit- 
soc  ne  permettant  plut  au  enltivatenr 
tfespdÉer  la  venirée  de  ses  avances,  cette 
rdÎMlte  est  nwinlenaBt  bien  au-dcsseut 
dt  k  eonttmmation»  Le  mûrier, 
denné  fnelqn*  lempt,  a 
reprit  kienr  ;  et  dint  k  kit,  te  cHmat  de 
ee  pays  est  pins  propre  à  la  propagationr 
des  vers-à-soie  que  la  plupart  des  contréet 
qui  semblent  vouloir  lui  disputer  otile 
production.  Dans  ce  climat,  ordinaire» 
ment  si  doux  pendant  l'hiver,  malgré 
les  fatales  exceptions  dont  j'ai  parlé,  le 
therniouièlre  de  Réaumur  s'élève  à  28 
degrés  pendant  l'été  ;  et  la  récolle  de  la 
soie  y  est  aussi  assurée  que  celle  du  vin. 
Celle  ci  ne  craint  que  l'extrême  sécheres- 
se ,  dans  un  pays  où  il  n'est  point  rare  de 
voir  passer  six  mois  sans  pluie,  à  moins 
q-ie  des  orages  n*y  viennent  arroser  la 
terre  au  risque  de  la  dévaster.  Le  défri- 
chement des  bois  explique  ce  phénomène» 
et  Ton  prétend  que  le  due  de  Montmo- 
mei ,  goniremeur  de  la  province ,  en 
donna  Peiemple  en  kitant  abattre  nne' 
mie  krit  de  pint,  tout  prétette  qu'elle 
ter  voit  de  refuge  aux  pirates  ;  mait  il 
aera  dMeile  de  eenvaincre  kt  babîtanto 
de  k  néecstHé  d'en  replanter.  Anasi  kt 
prairies  te  trentent-ellet  dans  une  éton- 
nante disproportion  avec  les  autres  terres 
cnki^ées.  £Uet  n'en  knt  pet  la  trentième 
partie ,  ce  qui  rend  le  pays  peu  propre  à 
élever  des  chevaux  et  des  hèles  à  corne. 
Les  bfriifs  et  les  mules  qui  traînent  ses 
charrues  lui  viennent  des  atilrcs  provin- 
ces. On  rencontre  ccpendaïil ,  dans  les 
contrées  marécageuses  ,  près  des  étangs 
ou  sur  les  bords  des  rivières,  des  troupes 
de  chevayx  maigres  et  presque  sauvages, 
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qu'on  appelle  aiguës  dani  le  pâtoii  du 
peji.  Ibie  cet  eniiMiix  ne  vendent  d'en- 
tre terviee  ({«e  de  btttie  les  bléi  en  lee 
lonlant  aux  piedt.  Les  bétel  à  laine  y 
sont  plus  multipliées:  U  n'est  pas  de  grand 
pcnpriélaice  ^ui  n'ait  un  tfonpean  dans  sa 
mdtidrie  •  et  ils  s'efE(»rcent  d'en  auéUerer 
la  race.  Les  laines  sont  tontes  mises  en 
«BttYre  dans  le  pays  même*  Le  départe- 
ment possède  depuis  long-temps  des  ma- 
nufactures de  draps  qui  ont  enrichi  les 
yilles  de  Lodève,  de  CÎermont,  de  Bédar- 
lienx,  de  St-Chinian  et  de  St-Pons.  Les 
produits  de  ces  fabriques  s'écoulent  dans 
le  Levant  et  servent  en  France  à  l'habil- 
lement des  troupes.  D'autres  manufactu- 
res, établies  à  Montpellier,  convertissent 
les  laines  en  couvertures  ;  et  leurs  pro- 
duis, qui  vont  actuellement  à  cent  mil- 
le pièces ,  sont  expédiés  en  partie  pour  la 
Louisiane,  en  partie  pour  la  Suisse  et 
FAUemagoe.  Les  laines  du  département 
sont  loin  d'y  suffire.  On  en  tire  de  rEs- 
pagne,de  l'Italie,  de  la  BailMurie  et.dn  res- 
te de  la  France.  Les  fabriques  de  soie  de 
Ganges  ont  «ne  irieille  réputation  qn^eUes 
soutiennent,  et  qui  les  soutient  malgré  la 
concurrence  de  Nîmes.  Cette  même  ville 
possédait  aussi  vers  la  fin  du  x vu*  siècle 
des  tanneries  qui,  jointes  à  celles  de 
Montpellier ,  fournissaient  des  cuirs  à 
ritalie  et  à  l'Jggpagne.  Ces  fabriques  sont 
aujourd'hui  moins  considérables  ;  mais 
d'autres  se  sont  élevées  dans  les  villcs.de 
Béziers,  de  Pézénris,  de  Bédarrieux,  d'A- 
niane,  et  leurs  produits  ,  principalement 
destinés  aux  classes  pauvres,  se  consom- 
ment dans  les  départemcnls  voisins.  La 
fabrication  de  la  bougie,  du  vert  -de-gris, 
emploie  encore  un  assez  grand  nombre 
de  bras.  Sur  les  côtes ,  les  salines  du  ba- 
gnas  et  autres  produisent  une  immense 
quantité  de  sel.  Les  habitants  des  ports, 
des  anses  et  des  moindres  criques  se  li- 
vrent à  la  pèche,  et  alimentent  les  villes 
de  pmssons  de  toute  espèce.  Les  ports  de 
Cette  et  d'Agde  faisaient  autrefois  un 
grand  commerce  avec  toute  la  Méditerra« 
née,  et  recevaient  des  vaisseaux  de  toutes 
les  nations.  Les  privilèges  accordés  au 
port  de  Marseille  leur  portent  un  grand 
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préjudice.  Mais  quand  la  loi  plot  {«ite  et 
les  principes  delà  lévelntion  de  juillet 
ks  auront  lait  jonir  des  mêmes  dreit* 
que  leur  opulente  voisine»  ils  represi- 
dront  tout  naturellement  la  prospérité 
que  leur  assure  l'enibérance  des  prodnc- 
tteos  dn  pays,  et  que  la  colonisaUon  da 
rAfriqucdoit  nécessairement  aceroitre. 
Yers  les  montagnes,  surtout  vers  la 
chaîne  granitique  qui  unit  ks  Pyrénées 
aux  Cévennes ,  et  qui  forme  au  nord  la 
limite  des  déparlements  de  l'Hérault  et 
de  l'Aveyron,  sont  exploitées  de  riches 
et  nombreux  filons  de  houille,  qui  lutte- 
raient avec  avantage  contre  les  exploita- 
tions de  la  vallée  du  Rhône,  si  un  espace 
de  cinq  à  six  myriamètres  et  des  chemins 
affreux  ne  les  séparaient  de  la  mer  et  ne 
limitaient  ces  exploitations  à  60  mille 
quintaux  métriques.  D'autres  mines ,  si- 
tuées vers  la  limite  des  départements  du 
Tarn  et  de  l'Ande  et  dans  les  montagnes 
inlërienres  de  Néiéi  et  de  IVoujan ,  sont 
plus  rapprochées  du  lien  de  débit;  mnk 
leur  faible  qualité  leur  enlève  les  avanta- 
ges de  cette  position,  et  l'eiidoitation  to- 
tale ne  va  point  à  tO  mille  quintaux  pat 
année.  Des  mines  de  fer,  des  carnèree 
de  marbre  enrichissent  encore  ces  mon* 
tagnes.  On  y  trouve  aussi  du  plomb  ar« 
gentilère,  près  du  hameau  de  Gaiilhac, 
et  on  a  dernièrement  essayé  l'exploita- 
tion d'une  mine  de  cuivre.  Les  fabriques 
de  toiles  de  coton ,  dont  la  première  date 
seulement  de  1768  ,  se  sont  multipliées 
dans  Montpellier  et  ses  environs.  Les  dis- 
tilleries de  liqueurs  et  d'essences  ont  au 
contraire  diminué,  quoique  leur  réputa- 
tion se  soit  soutenue.  Mais  l'industrie  Ja 
plus  active  ,  la  plus  considérable  ,  celle 
qui  embrasse  toute  l'étendue  de  la  zone 
des  grandes  cultures,  est  celle  des  es- 
prits appelés  trois^.  On  en  exporte  an- 
nuellement 180  milles  hectolitres,  et 
dans  les  mardiés  hebdomadaires  de  Bé- 
sie»  et  de  Pésénas,  oïl  il  s^en  vend  dix 
fois  plus  que  le  pays  n'en  produit,  ces 
liquides  sont  devenue  un  dijet  d'agiota- 
ge, comme  les  fonds  publics  k  la  bourse 
de  Paris.  Le  département  de  l'Hérault  est 
moins  riche  en  antiquités  que  eeUii  du 
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G«rd«  On  voit  cependant  que  les  Ro* 
mains  ont  passé  par  là.  Les  vestiges  de  la 
voie  domi tienne  s'y  montrent  encore  sur 
toute  11  longueur  de  son  territoire.  La 
ville  de  Béziers  doit  si  fondation  à  une 
lég^ion  romaine ,  la  ville  d'Agde  à  une 
colonie  de  Phocéens,  qui  apporta  les  arts 
de  la  Grèce  dans  cette  partie  de  la  Celti- 
que habitée  alors  par  les  Yolces  arécomi- 
ces.  Partout  des  inscriptions ,  des  tom- 
beaux ,  des  fragments,  des  ruines  de  ci- 
tés, d'amphithéâtres,  excitent  la  curiosité 
det  amatmiii  d  lei  investigations  des  la* 
ywolbt.  Près  Ht  là ,  au^demi  de  Gàsiél* 
ara  9  wnt  Ici  nttea  dîme  ville  appelée 
SuManUon.  D^antiei  raines  sans  nom 
déterminé  eiislent  près  de  Fàbiignes.  A 
va  quart  de  Hene  de  Gtennont,  était  le 
Forum  JfieroniSt  du  n«m  du  père  de  Ti- 
bère. Près  de  St  Thibery,  le  Cessendt 
l'itinéraire  d' Antenin ,  un  eamp  perma- 
nent était  assis  sur  un  énorme  rocher  de 
basalte.  A  Béziers ,  les  restes  d'un  am- 
phithéâtre forment  aujourd'hui  la  cour 
ou  le  jardin  d'une  maison  pnrliculière  ; 
l'église  de  Saint-Aphrodisc  y  a  remplacé 
un  temple  païen,  et  un  tombeau  romain 
y  sert  encore  de  baplistaire.  La  plus  con- 
sidérable des  villes  fondées  par  les  an- 
ciens était  celle  de  Maguelone  ,  qui  fut 
aussi ,  dès  le  v«  siècle  ,  le  premier  siège 
épiscopal  du  pays.  Les  marais  pestilen- 
tiels qui  l'entouraient  en  èiiaisèfent  les 
habitants,  qui  se  réfiigièrent  avec  leur 
évèqoe  snr  le  plalim  de  Montpellier, 
dont  l'atmosphèie  sahibce  attiie  eneoie 
tmt  d'étranfin.  Il  ne  reste  plus  de  Ma- 
gnelone  qu'une  maison  et  une  é|^sê. 
Près  de  là ,  les  sables  dn  Rhéne  ont  dé- 
truit à  leur  lenr  le  port  où  saint  Lonio 
s'essbarqna  pour  ses  espéditions  d'oulfo 
mer.  Les  vestiges  de  ce  port  sont  à  une 
lieue  dans  les  terres.  Glovis  et  Charles- 
Martel  ont  guerroyé  dans  cette  contrée , 
le  premier  contre  les  Yisigoths ,  le  se- 
cond contre  les  Sarrasins,  mais  le  der- 
nier n'a  laissé  après  lui  que  des  traces 
de  deslruclion.  Les  monuments  du  cliris- 
tianisme  sont  plus  nombreux.  Des  le  xu" 
et  le  xni«  siècle  les  églises  s'y  sont  multi- 
pliées, comme  les  évéchca  et  les  abbajfes 
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pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon; 
*—  Le  département  comptait  autrefois  sur 
son  territoire  cinq  évêchés,  Montpellier, 
Béziers,  Agde,  Lodève  et  St-Pons.  Un 
seul  évéque  suffit  aujourd'hui  au\  besoins 
spirituels  do  la  population.  L'état  ecclé- 
siastique,autrefois  si  considérable  en  cha- 
pitres, couvents,  en  prêtres  et  chapelains, 
est  réduit  aujourd'hui  à  3G  cures  et  à  256 
snccursales.  Cinquante  églises  manquent 
encore  de  desservants.  La  restauration 
avait  rétabli  les  anciennes  confréries  des 
péttiMnli.  La  férolution  les  a  fait  dispa- 
lailfe  de  nouveau.  Il  s'est  relevé  quelques 
couvents  de  femmes  sons  l'empire,  et  sur- 
tout après  le  retour  des  Bourbons.  II  en 
reste  dix  on  dense ,  qui  se  eonmcrent 
h  l'instrnelion  des  Jeunes  filles.  D'an- 
tres religieuses,c1oltrées  ou  non  eloilrées, 
sent  è  la  téte  des  hépiUox,  rt  les  bénédic- 
tions du  pauvre  les  récompensent  de  leur 
charité.  Le  culte  protestant  compte  dans 
ce  département  trois  églises  consistoria- 
les  pour  une  population  d'environ  1 2,000 
araes  dispersées  dans  un  fjrand  nombre 
de  communes.  La  plus  forte  aggloméra- 
tion de  protestants  est  celle  de  (ranges , 
qui  en  renferme  plus  de  deux  mille. 
Les  Israélites  sont  en  petit  nombre.  Ils 
sont  compris  dans  la  circonscription  du 
consistoire  de  Marseille. — L'organisation 
judiciaire  se  compose  d'une  cour  royale 
dent  le  ressort  embrasse  les  déparlements 
de  l*Ande»  de  l'Aveyron  et  des  Pyrénées 
orientales,  de  quatre  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  instUnés  aux  quatre  cbefi- 
Ueni  d'arrondissement,  et  qui  jugent  en- 
viron 13  à  1400  procès  civils  par  année. 
Cent  procès  criminels  y  occupent  ordi- 
nairement la  cour  d'assises,  et  mille  on 
onee  cents  Jufsments  de  poKee  correc- 
tionnelle complètent  le  tableau  des  aflhi- 
fOB  jttdicialiee  qni  font  vivre  quarante- 
un  conseillers  ou  jages,  onze  magistrats 
du  parquet,  cinq  greffiers,  62  avoués, 
environ  8  0  avocats  et  90  huissiers.  Le 
nombre  dos  jufïps  de  paix  est,  comme  ce- 
lui dis  cantons,  de  35  ;  celui  des  notai- 
res, de  1  J3  ;  ce  qui  fait  une  élude  pour 
2,600  habitants.  Il  existe  en  outre  sept 

iribuu^ux  d.ç  commerce  dans  les  villes  d« 
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Montpellier,  Btziers ,  Lodèvc,  Pcziuas, 
Agile,  Celle  et  Clermont ,  qui  jnfjent  à 
peu  près  deux  mille  aûaires.  Montpel- 
lier, chef  lieu  de  la  préfecture,  siège  de 
Tt^vèque  et  de  i;^  cour  royale ,  est  encore 
le  chef- lieu  de  la  neuvième  divUioii  mi- 
liUire  et  d'une  «cadémie  de  i'vBkmmIi, 
Cette  Tille  pouède  uat  éœit  de  nédc- 
cine  et  de  chirurgie,  que  !•  t^feor  d9 
RaheUis  et  mieu  eneoiie  te  Uâtmi  de  mi 
profeaaewi  ont  depuie  ^nf -tMi|e  m»* 
d«c cëlMwpe}  une  rfcele  ipdriito éê  phar- 
nucie,  aa  cemerateire  anakHBiqiiei 
un  collège  lojal ,  une  école  de  deirâi  » 
d'arehitecture  et  de  géométrie  piatiqoe  ; 
deux  bibliothèques  publiques ,  celle  de 
la  viUe  et  celle  de  la  (acuité  de  médeei* 
ne  ;  un  jardin  botanique  fondé  par  Hen- 
ri IV,  en  1597,  plus  de  25  ans  avant  ce- 
lui de  Paris.  Elle  a  du  récemment  a  la  muni- 
ficence de  M  Fabre,  l'un  de  ses  citoyens, 
un  musée  qui  renferme  un  fjrand  nom- 
bre de  tableaux  des  meilleurs  maîtres  de 
ritalic.  Outre  ses  écoles  et  ses  églises,  «es 
monuments  sont  rédificc  de  Sl-(^ôme.  la 
fontaine  de  Jacques  Cœur  ,  argentier  de 
Charles  VU,  la  statue  de  Louis  XYI, 
la  salle  de  fpeetaele,  un  onpeiiM  aqae* 
dnc  de  Uà  H  mlUe  Mèictf,  reipTaHi. 

,  la  porte  dn  Pejtom  et  la  MgniftfM 
promenade  de  ce  aeim,  4*eà  k  ym  em- 
Inrame  qnelgnefali  lei  Alpei  et  les  Pyid* 
nées.  B&iecs  a  mmî  nne  tsMiothèfW 
pabliqne  et  une  société  afchéciogiqMe 
nouvellement  fiarmée  »  qui  vient  de  ré- 
véler son  existence  par  TérectioB  de  la 
statue  de  Paul  Riquet.  £lle  avait  antse» 
fois  une  académie  royale  des  sciences 
fondée  sous  la  régence.  Celte  société  la 
remplace.  La  population  de  Montpellier 
est  de  35  mille  ames  ;  Béziers  en  & 
16,500,  Lodève  U.OOO,  St-Pons  5,600. 
Ces  villes  sont  les  cbcfs-licux  des  quatre 
arrondisseiueuls  communaux.  Mais  Lu- 
nel ,  Ckrmont ,  Bédarrieux  ,  égaient  au 
moins  la  population  de  la  quatrième,  et  les 
villes  d'Agdc,  de  Cette  et  de  Pézéuas  ia 
dépassenldeplasde  a.DOO  habiUnts.  Les 
boûiigs  de  2  à  8  mille kabîlants  aontcom^ 
•nmn^dw  le  pays,  et  tes  pepoMcutie 
.«eslbourgs»  eanme-ieyaadeifreifnniM 


2  }  HÉR 
les  villages ,  sont  agglomérées  et  enclo- 
ses de  murs  depuis  la  triste  et  sanglante 
guerre  dis  albigeois  Le  peuple  en  gé- 
néral parle  le  patois  languedocien  ,  dé- 
génération  de  Tancieniie  langue  des  trou- 
badoura»  dent  ce  paya  a  vu  naître  uu 
grand  nombet.  LImMM  ém  campagnes 
entend  cspcndant  le  ficançais ,  miis  il  « 
de  la  ptiiM  à  le  parier;  les  daeses  dtevdea 
i'eiVriaMnt  habitnellementdima  lea  d««x 
langnes»  et  le  pilois  de  llonIpelUcr,  4mI 
raceeatdifkttèeanoanp  de  eclni  àm  Bé- 
liera»  a  nne  «nAat  paileite  dana  la  bna« 
che  de  ses  ëléfantw.  Le  ddpaiiememt  de 
1  Hérault  est.  quant  à  sa  circoB8crip|j«B 
j^lectorale,  divisé  en  six  arrondissements 
et  donne  si;c  députés  à  la  chambre.  Ses 
notabilités  historiques  sont  en  assez  grand 
nombre.  Béziers  est  la  pairie  de  Riquet, 
auteur  du  canal  du  iMidi;  du  jurisconsulte 
Barbeyrac ,  de  l'historien  Pélisson  ,  du 
savant  Mairan  et  d  un  certain  Lsprit, 
écrivain  fort  obscur  du  siècle  de  Louis 
XI Y,  mais  qui  fut  le  premier  élu  de 
l'académie  française  après  les  premiers 
quarante.  On  me  permettra  d'ajouter, 
dans  l'intérêt  seul  de  mes  compatriotes  , 
que  i'aateur  de  cet  article  est  le  q  uatrtè- 
jsn  aesddssicien  dennë  par  cette  ville  Ik 
yillnitee  compegnie,  et  q«eM.f  loiifea% 
antanrAlMit  eeonétsire  perpëtnel  de  l'nca- 
«UmSn  deaeeîflwsni»  eit'né  dans  U  hm- 
yen  deBénto^Iiepète  Vfmîèfe,  aultnr 
dn  PrmUum  fUiOemn^  ëlnit  dn  riHigr 
de  Oins ,  aitnj  dans  la  «lèiÉB  «rroMifte- 
mnnt  Ledève  a  édi  henefée  par  la  nais- 
sance du  cardinal  tle  Flenry.  MAf .  de 
Castries  et  de  St-^Prtest,  autres  ministres 
de  l'ancien  régime ,  avaient  vu  le  jour 
dans  ce  département.  Montpellier  est 
plus  riche  en  célébrités  de  toute  espèce. 
Cette  ville  a  donné  aux  arts  le  peintre 
Sebastien  Bourdon,  Je  sculpteur  (iranier 
et  le  fameux  \  ien ,  restaurateur  de  la 
pem titre  en  Frante.  La  chimie  lui  doit 
Chaptal,  la  poésie  Brucys,  collaborateur 
de  l'alaprat;  Rosset,  auteur  du  poème 
de  l'agriculture;  Roucbcr,  auteur  du 
poème  des  mois,  et  M""  Verdier-Allut. 
l^mi  les  médeçÎBÉ  ét  ekirbrgiens  d'itna 
«dUMilé  locàle^'  se  sont  «stingaés  Fou. 
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quet ,  BrovsMHUict,  Baitiièt,  GMCicn  et 

La  Peyronie  ,  premier  chirurgien  de 
h/QUM  Xy.  Bënezecb,  miniitre  du  direc- 
toire ;  Ca^«n  »  le  financier  de  la  con- 
vention; Bonnîer  d'Alco,  l'un  des  piéui- 
polcntiaires  assassinés  à  Rjdstadt;  rarclii- 
chancelicr  Cambacërès  ,  l'un  des  auteurs 
du  code  ÎVapoléon  ;  le  laborieux  aca- 
démicien et  ministre  Daru,  le  docte  Ca- 
banis,  Marcel  de  Serres,  sont  nés  dans 
la  même  ville.  Enfin,  une  foule  de  géné- 
raux, parmi  lesquels  se  sont  distingués 
Montbrun,  Vignolc,  Merle,  Pouget,  et 
autres  qui  vivent  encore ,  ont  honoré  le 
pays  et  l'année  pendant  les  guerres  ét  la 
révolation  et  4»  rempire.  YiuiMn^ 

4«  ricadémia  fruifaîM. 

HÉRAULT  DE  SÉOIELLES  (Ma- 
HB-JkAN),  naquit  à  Parii  en  1760  ;  ta  fa* 

mille,  ancienne  etnoMe,  était  originaire 

de  Normandie.  Ses  succès  dans  la  magis- 
trature furent  précoces.  Une  éducation 
remarquable,  un  esprit  vif,  piquant,  une 
parole  facile  et  spirituelle,  une  taille  éle- 
vée, une  figure  charmante  et  expressive, 
les  dons  de  la  fortuneet  du  jeune  âge,  lui 
aplanirent  les  voies  :  il  n'y  eut  pas  de 
difliciiltés  pour  lui.  A  20  ans,  il  était 
avocat,  et  ses  premières  plaidoiries  fu- 
rent plus  que  des  essais,  elles  furent 
des  triomphes.  Les  personnes  du  monde 
voulaient  entendre  un  des  jeunes  gens  les 
ping  spirituels  et  les  plus  betui  de  leur 
classe ,  brillant  par  ses  manières  autant 
que  par  sa  parole,  parlant  des  droits  de  la 
vertu,  des  devoirs  de  la  reconnaissance 
4  de  la  famille  avec  une  élocution  pure 
et  brillante.— La  reine  désira  voir  4e  jeu- 
ne orateur,  et  M**  de  Polignac»  sa 
rente,  le  présenta  à  la  cour.  Sa  personne 
etson  esprit  y  plurent  beaucoup.  La  haute 
proleetion  qu*ily  trouva  lui  fit  faire  ra- 
pidement son  chemin.  En  eiVet ,  la  pre- 
mière place  d'avocat-général  au  Chàd  iet 
venant  à  vaquer  ,  Marie-Antoinette  le 
fit  nommer  à  cet  office.  —  M.  Dam- 
bray,  que  nous  avons  vu  sous  l.«  n'stau- 
ralion  chancelier  de  Franci*  ,  puis  de  la 
chambre  des  paies,  homme  d't'tat  fort  mé- 
diocre, alors  de  ràjjc  dv  Hérault,  fut  un 
rival  que  re&prit  d'euvie  lui  suscita.  Les 
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vieillards  du  barvean  et  du  parlement , 

que  ce  beau  et  gracieux  jeune  homme  fa- 
tiguait par  un  rare  mérite  de  parole,  lui 
préférèrent  hautenicnl  eet  autre  jeune 
homme  plus  posé,  plus  l  iclic  d'études  spé- 
ciales.—  Au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  il  passa  de  cette  place  à  celle  de 
commissaire  du  roi  près  de  la  cour  de 
cassation  ;  mais  il  ne  s'y  fit  pas  remar- 
quer :  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  position 
pour  arriver  à  l'assemblée  législative ,  où 
il  fut,  en  effet ,  nommé  par  les  électeurs 
de  Paiis.-^La  littérature  l'avait  occupé 
ionvent  depuis  dii  ans ,  mais  la  littéra* 
lare  en  vogue ,  inOuente  sur  la  société, 
les  récitSy  les  maximes,  les  portraits.  Û 
i'élait  lié  avec  les  premiers  bommes  de 
ioo  époque,  avec  la  fin  du  grand  Age  pbir 
losophiqne ,  Bnffon ,  Eulbières  »  CbAi- 
fort,  Mirabeau.  Il  suivit  les  lices  acadé- 
miques, et  nous  avoDsde  lui  un  J5'/og<iiie 
Sui;er  (1770),  qui  u'cst  inférieur  en  riea 
à  celui  de  Laharpe^  ou  de  Garât,  si  nous 
en  considérons  la  manière  générale ,  les 
vues,  la  totalité  de  l'intérêt.  Il  y  a  bien 
quelque  apprêt,  des  pages  déjeune  hom- 
me, mais  elles  sont  pourvues  de  traits 
heureux  et  rapides  ,  et  l'art  d'accroître 
pro;;ressivemenl  l'intérêt  s'y  fait  sentir. 
— Son  écrit  le  plus  piquant  et  le  plus  soi- 
gné est  sa  FisiU  à  Aloitibar  chez  Ouûbu, 
en  1785.  C'est  un  récit  net  et  bref,  oii  le 
grand  écrivain  est  parfaileoKnt  caracté- 
risé d*après  nature,  avec  «ne  sagacité 
concise  et  spirituelle,  qui  nous  fait  péné- 
trer dans  les  secrets  de  son  génie.  Gelt« 
appréciation  dut  toucber  Buffi»  ;  U  était  • 
deviné  par  on  élève,  par  un  esprit  travail- 
leur et  ingénieux.  -^On  a  aussi  de  luj  un 
morceau  remarquable  sur  les  bommes  de 
la  fin  dn  xvui*  siècle  que  leur  esprit,  leur» 
manières  et  leur  célébrité  faisaient  remar- 
quer dans  le  monde;  il  mérite  un  souvenir. 
—  Le  M  '^a^in  ent^eiofédiguc  de  MiL- 
lin  contient  encore  des  notes  historiques 
de  Séchelles  sur  la  déclamation  de  ThO'^ 
miis^  et  sur  la  I  ic  d' yilhanase  Auger  : 
ces  écrits  sont  de  91.  Hérault  publia  en 
90,  un  petit  ouvrage  intitulé  DClails  sur 
la  Kocîctc  Oit  en  ,  et  une  Tlic'orie  de 
l'amOUio/i»  Ces.  ouvrages  prouvent  uu 
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esprit  cultivé  et  sérieux  :  ils  ne  fureut 
que  des  incidents  dans  cette  existence  en- 
core si  courte,  préoccupée  d'une  am- 
bition qui  allait  toucher  à  de  g^rands  évé- 
nements ,  à  de  grands  problèmes.  Dans 
*  ce  moment,  le  développement  de  ton  In- 
fluence est  le  fidt  «foi  TalMOiba.  —  Entré 
dans  le  monyement  politique  >  Hérault 
en  MiiTÎt  le  conn,  lent  d'abord ,  pénible, 
grondant  ensoite  ;  se  lia  aax  cbeft  de  pir- 
tis  y  mêla  ses  vues  aux  leors,  les  aida  gé- 
nérensement  de  sa  bourse,  calcula  et  dls« 
euta  les  événements  pos^bles  avec  eux. — 
n  fit  partie  des  jeunes  bonmies  de  talent 
et  d'audace  qui  jurèrent  que  la  France 
ne  recevrait  pas  la  loi  de  l'étranger.  Ce 
parti  a  fait  voir  ce  que  peuvent  en  révolu- 
tion la  grandeur  du  but ,  l'habileté  des 
chefs  et  l'enthousiasme. — Il  combatil  dans 
l'assemblée  tous  les  minisires  royalistes, 
signala  les  prêtres  et  les  émigrés  hostiles, 
se  prononça  et  demanda  la  guerre  à  cha- 
que outrage ,  fit  attribuer  la  police  de 
sûreté  aux  municipalités  ,  le  pouvoir  de 
juger  les  personnes  à  des  corps  qui  ne 
jugeaient  avant  que  les  choses. — Il  don- 
na la  main  à  l'attaque  du  10  août  par 
son  infiuenec  dans  l'assemblée  :  tous  les 
laits  en  déposent.  —  Il  réclama  le  juge- 
ment des  vaincus  par  le  tribunal  spécial 
qni  fat  institué  le  17  aoùt.**Héraolt  de 
Sécbelles  fut  envoyé  à  la  convention 
par  le  peuple  de  Paris.  Désigné  un  mo- 
ment, par  les  jacobins  les  plus  ardents , 
^ur  la  place  de  maire,  il  refusa  ce  péril- 
leux honneur. — Hérault  était  en  mission 
dans  le  Mont-Blanc,  avec  ses  collègues 
Jagot  etSimond,  lors  du  procès  de  Louis 
XVr.  11  vola  la  mort  dans  une  lettre  à 
l'assemblée  ,  signée  également  par  ces 
conventionnels. — A  son  retour ,  Hérault 
se  plaça  sur  la  montagne,  prèsde  Danton. 
Il  présidait  la  convention  au  31  mai.  La 
constitution  de  93,  donnée  après  les  évé- 
nements de  mai  et  du  commencement 
de  juin,  fut  principalement  son  ouvrage  : 
quelques  matinées  et  trois  nuits  suffirent 
)i  sa  confection.  Mais  il  ne  regarda  ja- 
mais cette  constitution  comme  applica- 
ble. On  satisfit  seulement  le  peuple  avec 
ime  impassihiiitc'gowmmwM^  dont 
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l'exécution  fut  renvoyée  à  la  paix.  *— 
Hérault  présidait  la  convention,  le  IS 
août  1793 ,  lorsque  celte  constitution  fat 
acceptée  par  les  envoyés  des  assemblée 
primaires  (v.  Ftru  iévoLononHAUits 
etFéniaALisint).  —  Dans  les  premien 
tempe  de  sa  pr^enee  an  comité  de  ealut 
poUie  »  Hérault  s'était  durgé  de  retm* 
cer  à  la  convention  la  mardie  des  arméei^ 
des  événements  Intérieurs,  des  levëet 
d'hommes ,  etc.  Entre  autres  cboses,  il 
proposa  le  désarmement  des  suspects ,  et 
fit  donner  au  comité  de  salut  public  la 
iaculté  de  les  arrêter.  Au  mois  de  sep- 
tembre, Hérault  quitta  de  nouveau  la 
convention  pour  aller  remplir  une  mis- 
sion en  Alsace  :  le  comité  y  craignait  les 
efforts  des  ennemis ,  et  fut  fort  aise  d'a- 
voir là  ,  près  de  Saint-Just ,  Lebas  ,  La- 
coste, Guytou  de  Morveau ,  un  autre 
homme  de  tète  et  de  cœur.  —  Hérault  y 
organisa  rapidement,  sans  demi-mesu- 
re, avec  humanité  pourtant,  une  défense 
qui  ne  fut  pas  nécessaire.  —  \ers  la 
fin  de  novembre ,  il  fut  dénoncé  comme 
recevant  chez  lui  des  nobles  du  pays. 
Léonard  Bourdon  appuya  leur  dânar- 
che.  —  Il  lui  fut  facile ,  à  son  ref oor 
en  décembre ,  de  se  justifier,  et  il  offrit 
sa  démission  de  membre  du  comité  de  sn- 
lut  public ,  mais  la  convention  la  refoaa 
à  l'unanimité.  —  A.  partir  de  ce  tempt, 
il  parut  cbanger  s  les  motifs  de  raccnsn- 
tion  l'avaient  affSecté.  Toujours  eiact  nus 
séances  du  comité,  il  s'y  montrait  pres- 
que triste ,  découragé  ;  son  énergie  n'é» 
tait  plus  k  l'unisson  commune  ;  les  avan- 
ces m^me  ne  le  ramenaient  point  -,  il  fai- 
sait des  objections  qui  étonnaient.  Ainsi, 
il  parlait  de  Danton  ,  et  paraissait  avoir 
conservé  une  correspondance  avec  lui , 
et  souhaitait  son  retour  pour  le  comité 
lui-même.  Robespierre  s'inquiéta  de  son 
silence ,  et  le  dit.  Presque  aussitôt ,  Hé- 
raullse  trouva  isolé  et  abandonné, en  pen- 
sée, par  ses  collègues.  Les  choses  traînè- 
rent cncoic  quelques  semaines,  quand 
tout  à  coup  l'arrestation  d'une  émigrés 
chez  Simond,  député  du  Montblanc» 
ayant  fidt  prononcer  son  nom,  il  fut 
nbuidoimé  par  le  comité  de  salut  pubHc 
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arrêter  le  9  mars  1794.  Hérault  ëtaîl 
résig[iié  ;  il  ne  fit  ni  obeervation  ni  ré- 
•bUnce.  Sa  belle  figure  était  voilée  et 
empreinte  de  soucis  affreux  :  il  était  dé- 
passé. —  Depuis  quelque  temps ,  il  allait 
tons  les  jours ,  au  bout  des  Tuileries , 
voir  passer  quelques  charretées  de  cou- 
damnés.  —  Quelqu'un  lui  ayant  dit  : 
«  Comment ,  Hérault ,  tu  viens  ici ,  toi 
qui  les  juges.  — J'y  viens,  répondit-il, 
voir  l'agonie  de  notre  république  ;  je 
viens  apprendre  à  mourir. Les  temps  sont 
épouvantables;  la  dictature  existe  ;  vous 
aurez  le  cou  penché  sous  sou  couteau  jus- 
qu'à  ce  qu'on  puisse  l'atteindre  et  le  bri- 
ler;  et  li  on  le  brise,  imité,  républi- 
que, triomphe  ,  tout  est  perdu  s  aUtte! 
aMmeque  tout  ceh  1  LalibÎBrté  éat-dleim* 
poMible?  «Dès  qu'il  lut  tout  lot  Yeiroui  » 
numme  impattable  dlipirul^  et  l'homme 
duffmaiit  et  doui  le  leifouvitTeem  pot- 
lion  dé  Vétaét.  Oiiitoii  était  rercBttàPf 

bre  le  blessèrent,  et  ton  eppoiiiioB^en  ir- 
rita :  il  perdit  toute  moture ,  et  se  mit  au 
pied  de  la  tribune  pour  fronder.  Em- 
barrassés d'abord,  émut»  puis  frémissant 
de  rage ,  les  dictateurs  se  décidèrent  à 
porter  leurs  derniers  coups  jusqu'à  cet 
audacieux  contempteur.  Danton  fut  ar- 
rêté avec  Camille, Philippeaux  ;  le  comité 
comprit  dans  la  même  affaire  Fabre,  Hé- 
rault ,  Simond,  Lacroix,  Bazire,  Wes- 
termann ,  c.-à  d.  tout  ce  qui  était  ef- 
frayé ou  las  de  rigueurs.  — "Vingt  jours 
après  le  11  germinal,  Danton,  qui,  48 
heures  avant ,  était  revenu  de  la  campa- 
gne (det  environs  deVersailles)  avec  Uo- 
hopierre ,  fut  anété  à  ton  domicile ,  et 
mené  au  Luxembourg  :  0  y  fut  réuni  4 
ton  ami  Séehellet  »  dont  la  téréntté  lui 
'fntprécieute,etilterétigna  à  la  partie 
toUe  qu'elle  était  jouée  par  les  événe* 
mentt.  Son  procèt  vint  troit  Jourt  apite» 
et  Hérault  y  fut  comprit»  ainsi  queFa« 
bre  d'ÉglanUne  (v,),  elc.  —  Il  était  dit 
dam  l'acte  d'accumtion  qu'il  nculaii^ 
que  c'était  un  moyen  d'attaquer,  d'intul- 
ter,  d'empêcher  la  révolution  ;  quVâVlil 
connivé  long-tempt,  avec  Dumottriet» 
.  TOMi  mr. 


in ,  Û  avait  trempe  êamê  U  vol  dit  tUa* 
mants,  lui,  ce  jeune  gentilhomme  ri- 
che ,  si  pur  et  si  généreux  !  Fouquier 
fut  arrêté  court  par  l'accusé ,  qui  lui  fit 
observer  que  ces  accusations  étaient 
étrangères^  émigrtes ,  qu'elles  avaient 
été  forgées  etpubli(5es  en  Prusse,  et  qu'el- 
les n'étaient  pas  une  base  suffisante  pour 
inculper  la  probité  d'un  des  bons  citoyens 
de  France.  Et  Hérault  haussait  froidement 
les  épaules.  Fouquier,  gêné  et  blessé  par 
le  sentiment  de  l'auditoire,  passa  outre.— 
Il  reprocha  encore  à  Hérault  d'aimer  é^- 
lement  tout  let  pouvoirs,  d'être  prêt  pour 
iMiat  lit  éventualités,  et  d'avoir  traité 
ptnellitiimn  lit  quittlont  nationales 
me  une  Indéotnta  fctufcmtrie,  «  et 
eile  quand  le  etmiié  eiifmdt  piilDi*  hi 
letpeet  de  h  TolonK  natitmie  o->Aie 
pimuière  gumlien  de  rintone|1iihe, 
Hérault  aviH  répondu  s  c  Je  i 
Jforîe ,  Jm»,  aamt  peu  tmttM 
pnmi  les  taMt.  »  —  BtffuA  lui 
damné  à  mort ,  ainsi  que  ses  «mit, 
ktdébattogitét  detreii  téanim  —  B 
■HMba  au  suppliée  ant  ninnnurer  une 
phdnte.  Sa  figure  prit  un  air  de  sérénité 
céleste ,  et  conserva  cette  douceur  bien  - 
veillante  et  modeste  qui  était  son  carac- 
tère particulier  :  ses  amis  brillaient  du 
même  courage!  — Pour  la  première  fois, 
le  peuple  ne  comprit  rien  aux  rigueurs 
de  la  loi  ;  il  ne  jeta  pas  le  moindre  cri 
sur  le  passage  des  illustres  condamnés  : 
la  force  armée  parut  mécontente  et  bles- 
sée ,  et  ne  les  conduisit  que  lentement  et 
difficilement  au  supplice  :  elle  eût  laissé 
Mim  un  coup  de  main  en  leur  faveur  ; 
IMI  tilCMO  même  le  provoqua  r  «  OU  s'ar- 
létert-t-en ,  diodont  kt  eitoy eut  les  plut 
purtP  a  Huit  tout  éllminl  eittf  de  fétit» 
tanee  étail  abetlu,  périmé,  et  la  âiffunf , 
comme  ifêtiimt ,  éttit  mellrtmi  de  tom 
let  eourtfti.  En  paitant  prte  de  If  hdlÉl 
du  garde-meuble ,  oh  est  aujourdiml  le 
ministère  de  la  marine,  Hérênll  leva  kt 
yeux  plnsieurt  fiait,  tvee  inquiétude, 
vers  les  fenêtres  ;  mais,  qj^ifircevant  dei 
mains  blanches  (dit  vok- Apport  dépoli- 
m)k  tKvmn  une  ialouiie  entr'ouverCe  p 
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la  paii  revint  sur  ses  traits;  U  sâltt  4^  tâte  ddûs  les  ciffConstaiMres  soleimeUeft  et 
U  tèie,  et  détoiiroA  ks  yeux  pour  jadMlfti  diftcikt  ;  comme  président ,  l€t  ihojU»* 
fin  é»  ta  IMHlie  m  fui  iHm  «hm  ma  gnards  m  i'<b  plaignirent  j«»ais.-«- S» 
Msvdftl^r-SMdlfli^  Dninif  CtmUW»  bail«4Mvéi était iii^re«HB€ti^» 
tiNfc  m  ykÊàéèXétkêlmitMtimâm  k         figm  élût  pâk.  U  portait  sa 
— lat êmtm dn 4»k ihifrnliAilnw>%  f^lmi  pw  la  voUkife  de  ses 
tfwtt  it                 h»  mi>i>im>  tt  «jg^bU  Mchcl  Iiydlrtto, 
rlamAeiewffH»*  ■>ig)SehiHi>  fittajtoré  y»  qiMl^m»iuu6a 
kdakkad^l'tiitftieat  des  plaib^Ues  femiMt  4a  temps.  U  était 
•ffrojaUematit  s  alMit  ^énafeat.  (Ua  tir^  aûaé  de  la  fould.  Fi^dulig  Fayot. 
êSmkKt  êk  (iamaMt  ptrswmes  eatendî*'      HÉRAUT.  Ce  tan»  aylnsieurs  ùr 
tm4  attti  «pMltf plM  ;  Taide  da  tew  aP>>6<:«iMaf»  Chez  les  anciens,  c'était  un 
WÊÊJÊ,  m  cmAmu.  Itf  térité).  De  grosses  officier  fv^aUc  dont  la  fonction  était 
lanaet  vinrent  à  rmil  enflammé  de  Dan-  de  déclarer  la  guerre.  Sa  personne  était 
ton  :  il  voulut  »e  rapprocher  de  Séchel-  sacrée  par  le  droit  des  gens.  Tous  les 
les,  calme  et  réfléchi  comme  les  stoïques,  peuples  policés  eurent  des  Léruuls  sous 
doux  comme  les  martyrs;  mais  le  bour*  diverses  déuomioalions  ;  les  Hébreux  ne 
reau  ,  qui  venait  les  prendre,  leur  tour  pouvaient  attaquer  une  ville  sans  lui  avoir 
étant  venu ,  les  sépara  rudement  :  «  Plus  préalabiemeut  fait  oflrir  la  paix  par  ua 
d'embrassements ,  c'est  fiai. — Misérable  !  délégué  s|)écialemeiit^chai{}é  de  cet  office, 
lui  cria  Danton ,  tu  es  donc  plus  cruel  que  Les  Grecs  leur  donncrcul  le  nom  de  cou- 
la mort!  Va!  dans^uumomeiitytun'empé-  Bcrvateurs  de  la  paix,  eirénop/iu/aAcs» 
eberas  pas  nos  tètes  de  se  baiser  dans  le  Les  Romains ,  celui  de  fecuUts\{y .),  Plus 
»».Cttki  énergique  apostrophe»  qui  tayrdy.le  nom  4o  héraat  fat  donné  à  c^ui 
LVif— Obaidt't  le  ««irtit  4»  M  qal  a^aU  pour  fon/c^on ,  duu  la»  jm 
ipoMikililMy^WMCMiDoalaapMriM  aHMétiques ,  de  prodaiaer  les  italala»  le 
atarifff  _  aaiff  tatt  babi  des  combattantft  viiBoacun.  Ui 
.l'MalM^lm  AiMUlytefir  4liijisat  ^mmotk  k  Mercara  at  jUnient 
TMcHa*  lolao  lo  peM*  ^  ^        Aa         pcadHiatioai  en  Yccf  d^as  la  jaiu 
lalifei6rid»ettiadit^«LMIatMriiaWii7  ii|^Uc9i  da U  Gri«c«.  ^ Au  payta li^» 
naa.     Aiaiî  périt  aa  des  hoiiwiB  Vm       Mmuli  d'armes  étaient  d.es  afteica 
pM  mmÊàèm  du  dernier  sièeU  »  et  ua  de  guerre  et  de.  cérémonie*  Oa  let  divi- 
des  plus  purs  et  des  pfa»  géaéiiail  4*  la  «ait  en  rois  d'armes ,  hérauts  et  poursui- 
iévolatioB.  11  avait  34  tas  #  aa.anca  vants.  Le  roi  d'acaieft  était  le  plus  ancien 
cage.  U  était  plus  oratear  qu^éerivain ,  des  hérauts.  Les  poursuivants  étaient  de 
et  plu» iastroit ,  cultivé,  gracieux,  que  simples  candiditls  au  grade.  Les  hérauts 
créateur;  il  était  par  dessus  tout  homme  étaient  au  nombre  de  trcute,  et  avaient 
d'esprit  et  de  préseoce  d'esprit ,  aualyste  tous  des  noms  particuliers.  Leur  princi-  ' 
Ên  et  net;  il  avait  plus  de  poiuts  de  vue  pal  emploi  était  de  veiller  à  la  conserva- 
droits  et  préparés  d'avance  que  de  peu-  tion  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'art 
sées  nouvelles  et  de  jets  vigoureux.  — •  héraldique  en  dressant  des  généalogies 
Pourtant  sa  conversation  était  tour  à  tour  et  en  s'opposnnt  aux  usurpations  de  titres 
charmanteet  haute,  suivant  les  personnes,  ou  armoiries  :  ils  publiaient  la  célébra- 
Biais  de  cette  haaleur.que  donpc  l'expé-  tion  des  fêles  et  combats  des  ordres  de 
fiSBia  te  éf éatWHMs*  INiat  i;i'a  pa^lé  chevalerie  >  signifiaient  ks  cartels ,  mar- 
avec  plaide  liaqdîefilé  atd*  <ieeim,dem»  qurneat  te  lice ,  appelaient  rasawUMit  et 
■<ritei  ittsMit.aals.  fti  réplique  étaijt  le  teaaat  »  partageaient  également  rom- 
^ii^ideert>kh¥iillsnte>FetMe^aead  eela  bre  et  le  soleil  aux  cambellaatsà  on- 
dtiit aéntisiisoijl  piésideil  ia epaiven^  trsace;  ils  «ssistaient  aux  marisges  des 
llia  atuc  âigâils»  iiaet  grM  a»  t%miir«  aois  et  à  lears  obsèques ,  enfermant  dans 
^  LaaMMPlte  Vareil  tatjaw»  à  1%  le  fanbc^a  les  aiaïqiiei  d'boiinew  da 
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pàmm  Mrt.  A  rtitérievr;  JM  déok- 
nîent  1«  SMVfc  «t  anMfiçaiBDi  I*  pah  9 
en  oeil,  Itwi  fimli*^*  tl  knet  prinrilégci 

ë«  fMlîqailé.  Ce  M  f m  ^  peu  à  feu 
pvffilé^  Il  let  dni^es  étt  hé<* 
nmts  d'armei  s'accrurent  et  pacvûMCVtà 
«■  éègré  d'inportanee.  Dans  lem  tfflM 
■■miÉiiili ,  ils  n'ëtaioBlgière  regaf4éi 
qM  OMmne  de  vils  wciw§cn«  Us  Ani^ 
rcnt,  à  force  d'ambition,  par  ne  composer 
leur  corps  que  de  nobles  personnages. 
Leur  costume  de  ct^rémonie  était  la  cotte 
d'armes  de  velours  violet  cramoisi,  por- 
tant devant  et  derrière  trois  fleurs  de  lis 
d'or.  Au\  pompes  funèbros,  ils  étaient 
en  robi'  traînante  (  l  tenaient  à  la  main  un 
bâton  noueux  endurci.—  En  Angleterre, 
les  fonctions  des  hérauts  étaient  à  peu 
prêt  let  mémet.  Leur  col^ge  dépeadeil 
âm  fnrtid»BMfficliat   A.  m  AMMntf» 

HERBACÉ,  Ém  (w.  Jtaéi;. 

HBMAGE.  Cmmttj  fs'U  M  Um 
aû§Êgàu  éemmimÊàmwmêlÊuéêt  àé* 
ligKc,  dM  Ai  jMKnft^  ^itàmhkmm 

gfrt  U  i^Mt  gain  luMèdoii  w  mm* 
fHB  loNfW  tai  dit  I  y/ifm  drAiiéiijiir» 
— >  egHcvItiire,  il  «  une  exteosiov 
bOTMW^  pittt  ^reode^  ét  désigne  let 

prés  <pie  Teo  ne  kiiclie  jamais,  et  qui 
sont  destinés  à  la  dépniss.ince  des  beeult 
et  des  vaches  :  les  her  bas;cs  de  ÎVorman- 
die  sont  surtout  renommés  pour  i'enfj^rais 
des  bestiaux  ;  herbag€  désigne  encore 
l'herbe  de  ces  prés.  Les  he^barjes  onl  «ne 
licur(  use  influence  sur  la  quaiitc  du  lait 
des  vaches,  des  chèvres,  des  brebis,  etc. 
{v,  les  articles  t  oin  ,  Fovkraci  et  Prks  }. 

O.-L.  T. 

.  WUIEB.  Rieuse tninil  être  plut  \w* 
9M  que  cette  déMgdallo»  :  presque  toulct 
l6i  pkliAM  ftiftirÉ  qui ,  pcidnit  Imw 
ti«t»  ci  law  fmiHiçt  m  Uvtr,  a^ilèi 
lail  jnMÎa  CMuMaAce  li^ftcMO/ 
•»l  éfti  coalfdace  mm  cette  désemi* 
•etiéB  c(NBimiiie.TMUef(rii,  oetont  \% 
plot  fottvent  d«igtt«îiiécs  ém  Tégé- 
tetts  lidc  pcm  d'epptrcace  ^ue  dan  1* 
langue  vulgaire  on  appelle  herbes  ;  daai 
k  iâiigut  btleniquc^iee  «oti  AerAt ,  itcr* 


>  HBE 

AM!^'a'MdlqMBt4|Mdtp«ui«lirei  pro^ 
prêt  àl^HPgffiM*miteplaiitet  x  imepleM» 
te  «Il  kétbmgéë  dèi'Un  qu'elle  s'etlpeft 
HpÊêiug  t  ot  AirAeéèl  Imqn'clle 
■'eti  ni  «D  tflHMteai  iiiM*.  fitt  rester 
à  «oiM  d'avoir  parcoortt  ht  eatalogiiet  y 
mi  se  ferait  difficilement  nifc  idée  dt  It 
mvlUtude  de  plantes ,  diverses  d'aspect 
^  d  d#  caraetèret,  qai  ont  été  confondue' 
sons  îe  nom  ^éru^rique  à' herbes  ,  et  qui 
ensuite  ont  été  spécifiées  par  la  désif^na- 
tion  des  usages  auxquels  elles  étaient  des- 
tmées  :  ainsi ,  pour  n'en  cltt  r  que  quel- 
ques-unes entre  plusieurs  milles,  nous 
avons  Vhcri'fi  aux  bni/u rfs  f  \mco\i:\  aqua- 
tica  ) ,  ï herbe  aux  cancers  fpluuibaffo 
curopiea),  Vherbe  aux  cors  f  si  nipervi* 
vum  teclorum),  Vherbe  aux  couj/urcs 
(  achillée  mille  feuille  ) ,  ï herbe  aux 
écroitÊN€s  (scropkulerit  ociota),  VkêrÊm 
àéÊmw  (tai  fiilict  ),  Vkirtm  à  k^^êà^ 
fil  centaMéc,  It  «rtikle,  wm  miiim^ 
(,  «If.  ),  thmée  §mtmn  <li 
1),  )tlmk%mum  iMArct  (k  «éni» 
fei9teXtt«.«te.  at.  F.^ 

U  Ml  Hiftir  i^cafMt  %tié* 

èié  la  A«èc,  «reil 

à  f  tvance  de  sen  revenu  ;  c< 
tèus  k  pkA  de  qadqe'on,  c'a* k  tap» 

planter  dant  quelque  affaire ,  profiter  à 
sa  place  d'un  avantafje  qu'il  s'était  mé- 
nagé. Mauvaise  herbe  croit  toujours,  est 
encore  une  expression  proverbiale  usitée* 
funiilièrement,  prise  tantôt  en  phiis.iute* 
rie,  tantôt  en  mauvaise  part,  (jui  s'ap- 
plique aux  enfants  dont  la  croissance  est 
extraordinaire.  Quand  une  personne  se 
trouve,  soit  de  bonue,  soit  de  mauvaise 
kumeur ,  où  kn  dit  quelquefois  :  Suc 
qaeUe  Jk&ét  m§m  f H  wiÊNàéf  peor 
«maate  k  MM  di  oitto  kiMur  ke» 
plifvblfw  u.  a 

-  HfilUllfiE  (hmMÊim,  k^wùif 
tMM).  Qadqm  tntM»  ont  Mnné  Aei* 
^t#f*  det  eitvraget  tpéoialcMat  c«M«i> 
ci^  k  k  detcriptka  tt  à  k  d4tkMMi 
dct  etpèoct  végélftlet  q«i  habitait  UDptyt 
déterminé  :  tel  ett,  par  exemple ,  le  Aei^ 
kmrkum  ^mboinensc  de  Rumph  :  oialt 
Mik  mcptatka  a'cU  plot  adMÎta,  al 
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ron  défigne  atqsAfdlioi  «mi  k  son  de 
herbier  ane  collectioa  de  plantes  le- 
caeillicf  avec  soin ,  préparées  et  conser- 
vées entre  des  fcuiûes  de  papier.  Celte 
seule  définition  indique  suffisamment  les 
différents  points  sur  lesquels  il  nous  im- 
porte d'insister  dans  cet  article.  —  \^  Du 
choix  des  echaniillons.  Les  plantes  her- 
bacées, annuelles  ou  vivaces,  doivent,  au- 
tan t  q  ii  e  p  o  ?  s  i  b  I  e ,  êt  re  desséchée  s  c  n  li  ères, 
afin  de  conserver  à  réchantillon  l'aspect 
général  et  le  port  delaplanlevivante;les 
feuilles  radicales,  dans  les  espèces  viva- 
ces ,  doivent  surtout  être  conservées  in- 
tactes. Les  plantes  ligneuses,  pour  la 
plupart  trop  grandes  pour  être  conservées 
entières,  nécessitent  un  choix  :  ce  sont  les 
branches  munies  de  tous  leurs  organes, 
les  tiges  chargées  de  feuilles,  de  fleurs 
•t  de  fruits,  qu'il  faut  surtnut  censcnrer. 
Quelquefois,  pour  posséder  ces  diUârents 
organes  dans  toute  leur  perfeotionj  il  seré 
Bécessaire  de  hite  plusieurs  prépantions 
de  la  inème  plante  à  diverses  époques  de 
son. développement  :  c^estun  soin  qu'il 
ne  6ut  pas  négliger.  —  2^  De  la  pripa» 
ration  des  echaniillons.  Le  mode  usité 
dans  la>préparâtion  des  plantes  doit  né- 
eessaiidnent  varier  avec  la  nature  et  les 
caractères  des  plantes  elles-mêmes  :  la 
dessiccation  s'applique  à  la  majorité  des 
espèces;  il  suffit  de  les  étaler  sur  des 
feuilles  de  papier  aluué  ,  en  conservant, 
autant  que  possible,  la  position  normale 
et  les  rapports  de  leurs  organes;  puis  on 
les  comprime  lentement.  Ce  procédé 
g'appliquc  à  la  grande  majorité  des  plan- 
tes dicoty  Icdonées;  il  n'y  a  guères  que  les 
fleurs  des  orchidées,  des  musacées ,  des 
amomées  et  «n  assez  grand  Dombie  dé 
piantes  monocotylédonées  qui  i^y  refu- 
•ent.  Mais  les  plantes  cryptogames  et  les 
bydrophytes  exigent  plus  de  soin  t'pour 
quelques  champignons,  il  fiiudfu  les  ex- 
poser au  s^il,  et  les  tremper  dans  une 
teinture  alcoolique  de  quassia  amara^ 
avant  deprocéderà  leur  dessiccation  com- 
plète. C'est  ainsi  que  M.  A.  Rrongniarta 
prép'iré  sa  Jjelle  collection  de  clavaires, 
de  pczi/es,  d<>  pbalhis  et  de  bolets.  Pour 
ks  fttcacécs,  il  sufiira  de  U  s  laver  à  Teau 


»)  HBit 

douce  et  de  les  sécher  à  l'ombrcLes  coi-  I 

brillantes  réclament  une  préparation  spé- 
ciale, que  nous  vouions  brièvement  dé- 
crire :  des  échsii^illons  choisis  sont  pla- 
cés dans  un  vase  plein  d'eau ,  au  fond 
duquel  on  a  disposé  une  feuiUe  blanche 
de  papier  vélin;  à  l'aide  d'une  pointe,  on 
échevelle  les  radicelles  et  les  filaments 
de  la  plante,  qui  reprend  dans  le  liquide 
son  port  élégant  ;  puis  ,  au  moyen  d'un 
siphon,  on  retire  lentement  l'eau ,  et  la 
plante  s'affaisse  sur  la  feuille  de  papier 
destinée  à  la  conserver  ;  la  dessiccation 
s'effectue  ensuite  avec  les  soins  ordinai- 
res. —  8«  De  la  conservation  des  e'chan' 
allons.  Les  échantillons  convenablement 
choisis,  parfaitement  desséchés,  coai' 
primés,  et  appliqués  sur  des  feuilles  éê 
papier  «u  moyen  d'nae  solirtion  de  ^on- 
ne;  ne  sont  pas  encore  à  Tahri  de  tovl 
accident  s  le  plupart  des  omhcUifèfes»  siée 
cvueifiNs,  des  ceoiposées  et  des  rapilior* 
hes,  deviendraient  presque  InévitaMe- 
menl  k  proie  des  larves,  des  teignes,  4es 
ptinus  et  de  quelques  autres  insedee  phy- 
tophages ,  si  l'on  n'avait  reeouis ,  j>eur 
empêcher  de  semblables  ravage?,  à  un 
procédé  chimique  :  ce  procédé  consisie 
à  imprégner  les  échantillons  convena- 
blement préparés  d'une  solution  alcoo- 
lique concentrée  de  sublimé  corrosif, 
qui,  tout  en  conservant  intactes  les  cou- 
leurs des  plantes,  les  met  complètement 
à  l'abri  des  attaques  des  insectes  :  c'est 
ainsi  que  nous  a  été  conservée  l'inestima- 
ble collection  de  Linnaeus.  —  Enlin,  cha- 
que échantillon  doit  porter  une  étiquette  ' 
sur  laquelle  seront  inscrits  le  nom  de 
Tespèce,  *celei  de  l'auteur  qui  le  premier 
l'a  décrite  cl  igurée,  U  patrie  originelle 
delà  phmtCt  son  hahM,  l'époque  de 
M  floradson  et  de  sa  fructiftcation,  k  con- 
leur  naturelle  de  ses  flears,  ses  iénillei 
et  ses  fruits.  Ainsi  composé,  un  héritier 
devient  une  collection  complète  de  do- 
cuments oi&ciels,  au  moyen  desqnds  le 
botaniste  peut  tracer  Thisloire  botanique 
d'un  lieu  ;  documents  aux<piels  tous  les 
historiographes  h  venir  en  peuvent  np* 
peler  pour  corriger  les  erreurs  dans  lee-  ' 
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quelles  leurs  prédécesseurs  seraient  ia- 
Yolontairement  tombés  :  ainsi  en  esi-ii  de 
rberliier  àt  Gatpaid  Btubia,  conservé  à 
Bèltf  «îmI  en  eit41  des  herbie»  de  Tow- 
Beforl*de  VaiUuitetdeMicliaud,  qui  font 
la  richeMe  du  Motée  de  Piris  ;  eiaii  m 
Cit'ildekcellectieiideRayetdeKeMpfcr 
au  Mufée  brilaimiqae;  aiisi  es  ert-ilc»* 
fiD  de  la  magaififee  eoUeelien  de  Ub^ 
■Ku ,  cenifde  les  leiae  ds  savant 
botaniste  Smith,  B.  L.  F. 

.  HERBIVORES  (hist.  nat).  On  ap- 
pelle heràivores  les  espèces  animales  q«i 
aeaeiirrissent  exclusivement  de  végétaux: 
ce  BOt,  très  usité  et  très  inexact,  est  sy- 
BOnjnie  de  phytopJiaç^c,  expression  beau- 
coup plus  correcte  et  beaucoup  moins  em- 
ployée. Les  herbivores  ne  sauraient  former 
dans  le  règne  animai  une  division  natu- 
relle et  systématique ,  puisqu'il  existe 
dans  tous  les  ordres  de  ce  règne  des  es- 
pèces animales  qui  se  nourrissent  exclu- 
sivement de  plantes.  J'outefois,  les  espè- 
ces herbivores  offrent  quelques  caractères 
qui  lei  distinguent  des  espèces  esfMe» 
iièree  voinaee  :  ainsi,  leur  système  den- 
taire eAe  des  dilérowee  netablei;  lew 
canal  alkMataive  offre  «m  tuiAkec  ab- 
sorbiBle  pies  dlifedM  )  ledr  foie  est  pies 
fMqMHMBt  dépeiirvn  de  véslenle  lii* 
liaire»ele.  ^M.  G.  Dumii^  a  formé» 
sous  le  nom  de  herbivores  CQ  phyia» 
plmgeSy  une  famille  d'insectea  colëep- 
Itres  à  ^tre  articles-à  tous  les  tanet»  à 
corps  arrondi ,  à  antennes  filiformes,  et 
qui,  dahs  leur  état  de  larves  et  d'insectes 
parfaits,  se  nourrissent  éfjalement  de  plan- 
tes :  celte  famille  correspond  au  genre 
chrysomèle  de  Linnccus.       ii.  L.  F. 

HERBORISATION  (erciir^/oncj 
tanicœ  [botan.]).  Linneeus,  dans  sa  Phi- 
losophie bolaniffue,  asoumish  des  règles 
méthodiques  ces  excursions  vagabondes 
auxquelles  se  livrent  les  botanistes  ,  soit 
dras  le  bet  d'étudier  la  nature  végétale 
dîna  son  altavefiMiDche,  hardie,  saavage, 
ioît  dans  le  bot  de  eolliger  pour  lei  }ar- 
dioi  betankpiei  et  lei  heibieii  des  espè- 
ces végétales  notiftllcs  t  le  gralid  légÛa- 
•tenr  dn  règne  végétal  a  réglé  dans  ce 
trmily  «no  tÎM  nlmlig  igm  pcnnait 
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envier  le  tribunal  des  rites  et  cérémonies 
du  céleste  empire,  le  costume,  les  iostra- 
mentSk  lea  livres,  les  iieoBes  de  traveil,  les 
benres  de  repos,  auxquels  se  deviit  as^ 
treindre  le  botaniste  bcrborlsant*  Mali 
bâas!  ÎMiabiUté  de  tontes  les  institin^ 
lions  hwnaines  !  les  ordennanoes  dn  grand 
Lômene,  qiû  tnnle  aa  vie  avait  herbo- 
risé» qni  tente  sa  vie.  avait  professé  te 
botanique»  aent  tombées  en  une  complète 
désuétude ,  et  chacun  a  pris  ,  dans  ses 
herborisations,  l'allure  qui  lui  convénait 
le  mieni*  fin  lace  de  cet  éclatant  exemple, 
à  qnoi  noQS  servirait-il  à  nous,  cbétif,  qui 
n'avons  jamais  herborisé  qu'au  bois  de 
Boulogne,  à  Meudon  et  à  Fontainebleau, 
à  quoi  nous  servirait  ii  d'établir  des  rè- 
gles générales,  et  de  poser  des  préceptes 
dogmatiques?  Apprendrons-nous  aux  bo- 
tanistes qu'il  faut  aller  chercher  les  plan- 
tes dans  les  saisons  et  dans  les  lieux  de 
leur  plus  parfait  développement?  Dirons- 
nous  que  les  cryptogames,  qui  ne  fructi- 
fient guères  qu'en  hiver,  ne  doivent  pas 
être  éliiiiés  dans  la  boite  saison?  ^ 
les  licbeni,  qui  adhèrent  intimement  à 
tesortece  des  rochers,  ne  peuvent  sTten 
détacher  fccilwnentym  teiiqtt*ttnn  atano« 
sphère  bniside  a  ramolli  tenr  tissn  co- 
rlsee?  qpe  tes. plantes  psintanières  on 
cstivntoB  s'étedient  difteiienient  sons  leè 
neiges  de  fbiver?  que  les  plantes  des 
montagnes  ne  croissent  pas  d'habitude 
dans  tes  plaines,  ni  tes  Oeurs  de  la  prainc 
sur  les  cimes  ardues  et  les  aiguilles  des 
rochers?  Ou  bien  encore,  comme  un  sa- 
vant écrivain  l'a  récemment  fait  (7owr/îrt^ 
de  botanique  ,  tom.  3  ) ,  apprendrons- 
nous  au  voyageur  aventureux  comment, 
en  maintes  occurrences,  on  peut  se  tirer 
adroitement  d'une  passe  périlleuse?  com- 
ment, par  exemple,  on  peut  traverser  un 
précipice  taillé  à  pic,  en  se  suspendant 
par  les  mains  à  un  long  bâton  deCralœgus 
Oxyacanlha  t/ç\kcé  eu  travers  de  l'oK» 
frayant  abÎBBe?cd  comment  .on  pcm  se 
iCMÉter  te.panmeicMs  mainaet  te  phnte 
des  pteds  de  toBe  f a^  qnc  te  saeg  qni 
en  jaillit  détermine  mse  adhérence  avec 
te  snrface  Ubm  des  roehem»  etvona  cm* 
pèehe  de  glimerlftpviiie,  eto.rDécrl« 
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nmMMUs  niinutieusement  le  vatoulum 
éUUenianums  et  Iceiaif  pointa,  «tiftlmip* 
lf]dflMfiltnlfflc»,«tle»]MMMBèC««f»  «t 
k»  aédMtoffB,  «t  lii  coynWBff  à  papiet 
gifo,  dMl  il  faut,  dil^  ie-iinÉlir?  Rfien 

jiriiM,  dinkihi»Mm>  testai  Uvm 
^  Mmt  tWit  pMr  oday'pifi,-  ^iMiid  vMf 
saurez  votre  bottnifw  &  lond,  aUftSy 
ilwrebeB^élMUeB»  Mippoflefc>:  jin^'ilors, 
gaideif-voMNeft  lîiMi  t  vétea  latip»  tciail 
piqte  pMi  VMI  «t  pMf  Itt  aiitm. 

B.  L.F.  . 

HERBORISTE  {v.  Pharmacieh). 

HERClILWCIiVI.  La  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  qui  eut  lieu  en  Tan  79 
de  notre  ère,  et  qui  coûta  la  vie  à  Pline 
l'ancien,  ensevelit  plusieurs  villes  de 
l'Italie  méridionale  sous  des  monceaux  de 
cendres  et  de  lave.  De  ce  nombre  fut 
Herculanum  ,  jolie  ville  de  la  Cauipauie, 
«tuée  à  ttoe  lieue  et  demie  à  l'eil  de 
pies,  et  floiée  dft  ta«t  <•  (|iie  lee  artii 
tiques  av«eiit  dfl  plus  riche  et  de  pies 
giAciei».  iiC8iièeltc,.eii  iesttoflédtont, 
«AMsèmit  le  sravenir  de .  répe«vetttel>l% 
eaiaelrapiie;  la  faurbtiûi  eurvûit;  de  oewr 
vriles  généntions  peissent»  ei  Je  soK^elr 
oiné  qei  lieeimftit  Hereriseem  vit  iie 
jear  sfdlev«r  à  sa  surface  deox  pttilea  cÎt 
4éi  noaYçlles,  PorUci  et  ResSnaKeansfW 
leers  habitants  se  doiiteseent  qu'il  uae 
profaqdeur  de  êo  pieds  au -dessous  de 
leurs  demeures  gisait  le  cadavre  d'une 
ville  antique,  autrefois  l'asile  du  luie, 
des  beaux-arts,  du  savoir  et  des  plaisirs. 
En  1 7 1 3,  un  ouvrier  de  Porlici,  creusant 
un  puits ,  rencontra  sous  sa  pioche  des 
fragments  de  marbre,  et  découvrit  un  pe- 
tit temple  et  quelques  statues.  Cette  dé- 
couverte n'eut  pour  le  moment  aucune 
suite  ;  mais  ,  25  ans  après  ,  le  roi  de  I\a- 
ples  ayant  acketé  l'emplacement  pour  y 
«onstmis»  le  hÊÊM  peleît  qne  Vee  adnite 
aujeusd'lmt  k  Peetîei,  les  WWiintiiiat  fé^ 
Wmentl'êiielMeedgle^gemBfWili, 
et  1^  eeMen^  de»  leeillM  pewr  inr 
ieiiDfer  les  HOMMiiieit  de  cette  ville 
flNMe,ser  leeeMiers,  Jeeefli»  leeèar 
Idledeset  I»  émVmiém  àê  eenuMlay 
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faebitants.  Cet  (eeâlies,  exécutées  à éttfl§>* 
•énlee  époques ,  long^-temps  suspiildues  » 
peierepîitesefl  16U,eelHBeeédéjbdec 
idraltale  fiKtpfédciai  peeffl'ereiiéelDgir» 
Les  déblaieeMots  ^étés  eet,  pennie  àm 
leeenneitre  qoe  les  met  de  la  vîUe  d'Hee* 
eeM—  eem  tifées  ae  eeidtse  et  peiyéee 
de  iavèede  Vésuve,  beedétt  éa  teottokii 
eè  quelques-unes  mésee  de  eoleonedee. 
Parmi  les  édifiées  déepmeiile  jusqu'à  ce 
jour  à  Herculanum,  en  reeiarquc  :  l  trois 
tepeples,  ^ieat  deux  soet  eraés  intérieu- 
mnent  de  colewife,  de  peintures  à  fres-^ 
ques  et  d'inscriptions  en  bronxe  ;  un, 
monument  fnnérairc ,  environné  de 
piédestaux  ;  2«  un  théâtre,  situé  sous 
sina ,  décore  de  marbres  de  diverses  couo 
leurs,  et  de  statues  d'hommes  et  de  cke- 
vaux  en  bronze  ;  4  '  un  forum  ,  de  forme 
rectangulaire,  entouré  de  portiques  sou- 
tenus par  des  colonnes,  pavé  en  marbre 
et  décoré  d'un  grand  nombre  de  statues, 
entre  autres  de  deux  statues  équestres  ea 
Bisrbre,  et  desslsteor  orbrensedeNé» 
Ma  et  de  Gereneieusi  5«  plusteen  ciélMt 
beMtsAiens  partîeelièra»,  pavées  de  «se» 
siiques  et  de  marbres  de  diffliretileseoBr 
lesut»  et  doetks  Mes dtaieol ipeiiii  à 
teepe.  CTmi  dMii  Jbe  lew  de  celle  vitte 
^ee  Peu  a  trouvé  Ja  plus  grande  lesiona 
pirl'wli^et  dus  aecicns  Boaaieaqm  mH 
eeeore  etenue  :  elle  se  cospese  d'voe 
mette  qwmtibi  de  cbembres  ayee  me 
cour  au  milieu;  d'un  ^nécée,  d'eu  flwad 
jardin  entouré  d'arcades  et  de  eeloBiies« 
et  enfin  de  grandes  salles  servant  proba- 
blement aux  réunions  de  famille.  A  coté 
de  ces  demeures  de  l'opulence  s'élèvent , 
cemme  dans  nos  villes  modernes,  de  mo- 
destes réduits  :  ici,  c'est  la  boutique  d'un 
barbier  avec  ses  ustensiles ,  les  bancs  oii 
s'asseyaient  les  citoyens  pour  attendre 
leur  tour,  rétuve»  et  jusqu'aux  épingles 
employées  à  la  eoiflure  des  femme  ;  là , 
laeiatsend'uiicblrurgien  avec  divers  înr 
/itruBieiils  de  «on  art»  Quoique  1100  eae 
aeaoieiitéewlés  deynia  l'engioutieieieaMt 
4elaeîftt«il«Hi4»le  qu'elle  «t  été  ahe». 
diUBée  de  la  veWe»  ftNH  lei  elQels  fetee»- 
«éase«l  fMiB  la  plupart  dtea  ee  paeleil 
dirt  dj  f 9— iieilien  Tlii'/nVpea]qii«'aw 
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choses  les  plus  vulgaires  qui  ne  viennent 
confirmer  cette  impression  :  l'une  des 
nuisons  a  offert  aux  regards  de  la  farine 
à  l'état  de  pâte ,  un  torchoB  plié»  des  vtL- 
mgÊàm  ttnre  euitt  remplis  de  grainet, 
AiléfdtlMints,  defnuiu;  mt» 

^•1  d'ongntolal  «■      éê  vfem  nft*- 
HUtw  Èê  rtoge  qM  l«i 
■iMMliMiflafRii 
qu'à  «iMftaiMMI  il 
VmdtiTe  voir  appHtltM  ^|iilfM'QB  dti 
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à  l'bii^oirc  hértÂquc  qu'aux  mythes  srr^s, 
qui  roroèreul  de  leurs  merv  cilleDx  ac« 
cessoiref.  Cette  altération  eut  lieu  lort^ 
que  U  VMiité  des  Hellènes  rassembla  sur 
«I  leiil  btmie ,  aé  tow  Imif  «tsl,  to»- 


îs  de  cette] 
«D  m*f  a  OMore  trouvé  fftie  q  vwlq  ues  aque- 
lettes  :  cette  circonstance  donne  lieu  de 
penser  que  la  ma<;sc  des  habitants  ,  qui, 
d'après  quelques  indices,  était  réunie  au 
théâtre  lors  de  l'éruplion ,  sera  parvenue 
à  échap{>crau  fléau.  —  Parmi  les  objets 
découverts  (objets  qui  sont  déposes  au- 
jourd'hui dans  le  musée  de  INapk-s) ,  les 
plus  précieux  sont  des  manuscrits  sur  des 
lîeuilleB  de  cannes  de  jonc  collées  les  unes 
à  cMédoftanlnif-ot  roulées  sur  uo  cylin- 
dre dt  Ml.  Il*  éCaknt  rangés  dans  «m 
Mioiw  de  MtnffKtorii.  à'IniBiAilé  <n 
«nil  pfri  quelquee'H^qMt  tÊÊÊàètmi 
m  pMiiàie  teraqii'il« 
r«iv;  Let  ootMéteteipI  i 

ilMiii»  mkmiÊfmé'mfÊûcéiéhH 
on  a  réuasi  à  en  dérouler  plu- 
Dé  Mléét  te  phite^phift  d^Â- 
ig«  de  norale,  un  pèèHB 
iNT  te  MMifiM  el  im  tiiite  de  rhiéliNE^^ 
«ont  lté  quatre  preraiert  manuscrits  grecs 
que  l'on  ait  ainsi  déroulés.  Espérons  que 
les  recherches  qui  se  continuent  donne- 
ront un  jour  au  monde  savant  la  joie  de 
posséder  les  textes  complets  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  que  le  génie  de  l'anti- 
quité nous  a  légués ,  et  peut-être  aussi 
quelqu'autre  livre  inconnu  digne  do  pren- 
dre ptece  à  côté  des  œuvres  immortelles 
des  Taeite,  des  Cacéron ,  des  Démosibà- 
ne,  des  Yirgite.  Paul  Tw. 

HBWVUB.  Ç« Mini  AooI te  iNruit 
•  MpU  i'QnNi»,  l'AfmpM  «l  I'Aimi, 

•t  4«l  fpl  «eteimèplwtewn  UitMiiplie- 
teHce  i  fopdiitew»  4s  viUee  •  dMtnu^uffl 
4e  ttewtfes  et  de  Aéaux ,  et  navigeteiife 


i«UpteiÉMte«»4îlhil« 
qui  ft  MttilMftM  AptilteA ,  peiM 
^ue  la  piétiewe  eyanl  eefusé  de  répoi 
dre ,  il  avait  »  de  oolère ,  mis  en  prècet 
te  trépied  sacré  »  eil  fils  de  Lysité  et  du 
ptes  ancien  deteiitetJeptter;  ledeu\iè> 
me  est  l'Egyptien  ^  cru  Als  du  ]\il  (  là , 
Cicéron  se  trompe,  c'est  TKgyplien  qui 
est  le  plus  antique)  ;  le  troisième  est  un 
des  dactyles  d'Ida  ;  le  quatrième,  fils  de 
Jupiter  et  d'Astérie,  sœur  de  Latone , 
est  honoré  par  les  Tyriens,  qui  préten- 
dent que  Carthage  est  &a  fille;  le  cin- 
quième ,  nommé  Bel ,  eat  adoré  dans  les 
Indes  ;  le  sixième  est  ie  A^tce ,  ftled'Ale- 
Mène  et  de  Jupiter.  •  lAjaiOiw  y  «Mfi 
•••ir*  HewHle  fMiteis^  p«îi0  en 
•uieM  eept.  YimMi  %*m  dimtee  pas 
4e  éa»  wiUit k  eee^peaiepuagew 

te«i»  ^mmmiiHim» eél^Hes-  h$  pfaiB 
fameux ,  le  pl«s  eeu»it4ei  .HciaUe  >  oe- 
. UU  iu^wpl  se  rapportent  les  statues,  les 
wmmmikt  les  poèmes  de  l'antiquité , 
est  celui  qui  naquit  vers  l'an  U82  avant 
l'ère  chrétienne,  en  Héotie  ,  dans  la  Thè- 
bes  au  sept  portes ,  de  Jupiter  et  d'Alc- 
mène  y  épouse  d' Amphitryon.  Son  nom 
signifie  en  grec  la  (>ioire  de  Junon  {Uc- 
ras-kltos  :  il  en  fut  plutôt  la  honte,  et 
fut  mieux  appelé  du  nom  de  sa  mère, 
AJcide  (la  l'orée).  Deux  serpents ,  sus- 
cités par  la  jalouse  Junon,  et  qu'il  clouii'a 
dans  «es  braSf  ont  les  jeux  dç  son  ber- 
ceau» Le  Mine  4«i.dUu»ff  teoclMSe  4e  ce 
prodige,  te  mil  iw  iMteiit  éml'Ql^m- 

sopi  leîn  t  dont  q^el^uM  bjanelies  font- 
.  ||%4eiai|  toaibéee  SvmktvA  hvù»  toe- 
léa.  La  ifîiQiuettM.ed«leiceiice«  r44m- 
.tîaA4e  06  fJi  ^  JnpUeri  furent  oonfiéfs 
mnw      iiiwiMa»  ^^tt— ■■AÉ^îw .  Rhiiiiia- 
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mante  lui  mit  l'arc  crétois  à  la  main ,  et 
Castor  le  ceste  au  poing.  Chiron ,  ce 
centaure  si  sag^e ,  lui  enseigna ,  avec  l'as- 
tronomie ,  l'art  qui  guérit  les  hommes,  et 
Linns  les  éléments  de  la  manque, 
que  leftifd'ApoOonpayadc^ 
4t  tftTte.Lci  fÉrees  physiques,qa«i4dks 


'lCftidflHlietieiKiieef4«t'eafrit:]ej«ne 
et  bntal  dise^ ,  doat  l'oseille  fMMe«l 
ka  nerft  de  fer  étucat  rdbelles  k  tente 
Méledic  »  Iham  d'hepttieBce  ••  lyie  eer 

U  tète  4e  wom,  malbce  divin ,  et  l'envoya 
charmer  les  ombfei  duw  l'Elysée ,  eà 
Virgile  Ta  vu  dani  ses  réVes  poétiqnef 
Ayaet  atteint  sa  18«  année»  et  d'une 
force  famaturelle ,  Alcide  se  présenta 
à  la  cour  d'Eurysthée,  roi  de  Mycè- 
nes ,  auquel ,  par  le  sort  de  sa  naissance, 
il  devait  soumission.  Celui-ci  lui  com- 
manda successivement  douze  des  plus  pé- 
rilleuses expéditions  dont  ait  jamais 
triomphé  un  mortel  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pela les  douze  travaux  d'Hercule.  Sa  pre- 
mière victoire  fut ,  non  loin  d'Argos , 
dans  la  forêt  de  Wémée,  une  lutte  avec 
un  lion  monstrueux ,  qu'il  terrassa  ,  et 
dont  la  peau  ample  et  Uwn  lui  lervit 
dana  la  trille  de  irétement  à  la  cew  dea 
princes ,  de  calque  et  de  iKmdier  Aras 
lea  combats.  Ma  de  là ,  d'en  coup  de  ta 
nasine,  il  abalfll»  dana  lea  togca  des 
'marais  de  Leine »  les  septiêlea  lenainMa- 
lea  dHmebjdreau  plnssdililvcBlB.  Ea 
Arcadie»  il  saisît,  Tivant,  im  sanglier 
foneui  sur  le  mont  Erymaethe ,  et  l'em- 
porta sur  son  épaule  :  dans  cette  même 
contrée ,  h  travers  la  forêt  de.f^ns  dtt 
mont  Ménale,  il  atteignit  à  la  course  une 
biche  aux  pieds  d'airain  et  aux  cornes 
d*or ,  e1  la  prit  ;  non  loin  de  là ,  il  perça 
de  ses  flèches  ,  sur  le  lac  Stymphale,  des 
oiseaux  fétides ,  qu'on  nommait  Aar^^iej-  ; 
en  Crète,  il  dompta  un  taureau  lancé  par 
le  courroux  de  Neptune,  sur  les  terres  de 
Minos  ;  en  Thrace ,  il  tua  Diomède ,  roi 
barbare,  .qui  donnait  à  ses  cavales  pour 
pâture  de  la  chair  humaine  :  le  héros  les 
lui  enleva  wwet  la  vie  ;  sur  les  plages  du 
Pont-Eui&i ,  il  exieranna  les  Amatones, 
'et  dwhalMt  ifw  lebMHippol^tc,  qu'il 


donna  à  Théi ée  ;  en  Élide ,  il  nettoya  les 
étables  d'Augias,  fils  du  Soleil,  qu'il 
tua.  Ces  élables  contenaient  3,000  bœufs. 
Aux  bords  du  Bétis ,  il  fit  mordre  la  pou- 
dre aux  trois  corps  de  Géryon ,  dont  il 

les  génisses  àlMvmles 
de  P|sène,  iUe  de  roi,  qi^ll 
éhcmin  fidnnt  »  et  abandooMi  En  AIie^ 
que  «  au  piedde  l'Atlas ,  a  fsfvit  lee 
SMS  d'er  MB  He^péiidcit  laiisatti' 
et  sana  vie  snr  le  isMe  liv  terrible  I 
dien,  vn  dragon  à  omt  tilis rqni 
salant  autant  de  silBements  divers  ; 
il  descendit,  enebeinant  Cerbère,daBe  Mm 
sombres  royaumes  de  Platon ,  et  en  re- 
tira Thésée  captif.  Ce  dernier  labeur  du 
héros  eut  l'Épire,  dont  Proserpine  était  la 
reine,  pour  théâtre.  Ces  douze  labeurs  se- 
raient des  contes  absurdes,  quoique  bril- 
lants, s'ils  n'étaient  l'emblème,  selon  l'o- 
pinion des  anciens  mêmes ,  du  grénie  so- 
laire ,  parcourant  le^  douze  signes  du  zo- 
diaque. Orphée  dit  clairement  dans  son 
hymne  qu'Hercule  livra  douze  combats 
d'orient  en  occident  :  1°  le  monstre  de 
JNémée  est  le  lion  zodiacal,  qui,  plus 
de  deux  mille  années  avant  notre  ère , 
était  à  eelte  épo^  le  point  enbui- 
nant  et  selstleial,  le  fidne  dm  soUsU$ 
Kfi  liiydre  abattue  «t  la  ranstallgiieb 
de  eenem,  qni  dispenit  dana  lea  len 
de  l*aalre  sataire  lerofuH  entse  àmm 
le  aigm  de  la  ^rierfeg     le  passafe  dm 
soleil  dans  le  signe  de  la  Mmtcê  était 
marqué  par  le'leverdnseirdttauii^tar 
(h  grande  omae)  des  Syriens  c  voilà  k 
monstre  d'Érymanthe  emporté  vivant  car 
les  épaules  d' Alcide;  4*  la  bicbe  eux 
pMds  d'airaki,  aux  cornes  d'or,  est  tOBfi^ 
quée  par  le  coucher  de  Cassiopée ,  con- 
stellation brillante  et  dorée,  que  les  Ara- 
bes nomment  la  biche,  et  qui  se  couchait 
précisément  le  matin ,  lorsque  le  soleil 
paraît  dans  le  signe  du  scorpion  ;  5<»  los 
oiseaux  de  Stymphale ,  percés  de  flèches, 
expliquent  cet  oiseau  trouvé  dans  un  pla- 
nisphère égyptien  ,  dans  la  division  du 
sagittaire  ou  archer  :  lorsque  le  roi  de 
la  lumière  entre  dans  ce  signe,  la  con- 
stellation du  vautour,  au  bord  de  la  voie 
lactée  )  6$  lève  ;  6^  quant  au  nettoiement 
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des  ë tables  d'Âugias,  fils  lui-même  du 
soleil ,  il  se  démontre  par  le  passage  de 
cet  astre  dans  le  signe  du  capricorne , 
passage  qui ,  le  soir,  était  marqué  par  le 
cooicber  sucoenil  des  étiiUes  qui  foment 
It  iKrseau  9a  irméputoiie;  7*  pn* 
dUttilft  tiMMlitiMi  4n  Mltil  diM  le  vci^ 

c<iil9tti^(piqtt0iir4«tiinin)4liitM«it 
ptt  I0  triMDpliftdtt  Mnt  fiir  le  ttmmm 
«téloii;  t«  iM dTaki  de  DIemède  en- 
icfte  eipUfMBi  le  lever  héliefw  de  la 
ceaitellation  du  cheval,  plei  lard ,  Pe- 
ffose^  coursier  fabuleux ,  quand  le  teleU 
est  dana  les  premiers  degrés  des  poifson»: 
90  l'extermination  des  Âmasones  est  le 
lever  ou  le  coucher  soir  et  matin  des  fem- 
mes constellées  du  ciel,  telles  qu'Andro- 
mède, Cassiopée,  la  vierfje  ;  10»  quant  au 
combut d'Hercule  tomb.itit  sous  le  signe 
du  taureau ,  dans  lequel  le  iftiiiie  solaire 
fait  son  entrée  :  les  ijénisses  de  Géryon 
ravies  en  sont  l'évident  emblème;  11^ 
Cerbère  chargé  de  chaînes  lors  de  la  dé- 
livrance de  Thésée  captif  est  le  symbole 
du  coucher  héiiaque  du  chien  céleste, 
prccyon,  loie  de  l'entiée  du  génie  aebîfe 
eu  premier  degré  des  gâneaux  ;  1 2*  e»* 
An,  le  dernier  deitrevMxd'Akide  hit 
YtaSknmmk  deepemmea  hraplridei  d*en 
erpvr,  et  Feilefmiaatieii  de  levr  tcfriUe 
fndien,  vn  diegoB  pcsraé  de  aea  flèehets 
voilà  rentrée  radlen  del'aatre  du  monde 
dans  le  signe  du  cancer^  voilà  son  triom- 
phe solennel  anrlce  embfCi  du  pdlc  nord, 
qn'tl  perte  de  ses  rayons,  ainsi  qne 
le  dragon ,  constellation  qui  replie  sa 
qneoe  luminense  vers  l'extrémité  de  l'axe 
du  monde.  Ces  phénomènes  astronomi- 
ques ,  dus  à  la  précession  des  équinoies^ 
ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui  :  ils 
datent  de  l'Hercule  égyptien,  de  jilus  de 
4,000  années.  L'Hercule  de  ïhèbes,  ce- 
lui des  Hellènes,  est  une  copie  ornée, 
variée  à  l'infini,  du  pur,  de  l'unique,  du 
grand  dieu  égyptien,  du  génie  du  so- 
leil. L'Hercule  de  Misraïm  est  un  dieu 
eeltiure, le  dieu  deFespace  ;  celil  de  le 
Grèce  eit  Tenilé  de  cent  pecMonages, 
moitié  terrcrtre  •  moitié  céleste»  il  •  des 
vkct  fioseax  et  de»  nrtnt  IniiNii,  l>ti 
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actions  prodigieuses ,  quoique  secondai- 
res ,  servent  de  brillant  appendice  à  ses 
douze  grands  travaux  :  ce  sont  l'eitermi- 
nation  des  centaures  ;  Pylos ,  la  ville  de 
Nélée  réduite  en  cendres,  Antée  arraché 
àeamèn»  le  Terre,  quinnemlaillei 
ftieci  de  ce  géant ,  qu'il  étenAidaniiii 
hm  ;  letjien  égyptien.  Bains,  immolé  i 
lebf^pmd  Geees  écresé  dent  esa  entre» 
eene  le  nmit  A'ventin  ;  Erjx  de  Sicile  » 
etldèle  et  toi,  etIepeijMLeemédM, 
mis  à  mert  »  einsî  qn'Hippocoon ,  Bnrf- 
tus,  Pésiclymène  et  Lycus.  Depuis,  ce 
héros  enleva  Alceste  à  Proserpine,  et 
tminB,malgré.  elle,  Cerbère  écnmant  joe- 
qn'anx pertes  du  jour,  arrache  eu  fleuve 
acamanien  AchéioiU  une  corne  que  les 
nymphes  remplirent  de  fruits  et  de  fleurs, 
et  qu'elles  nommèrent  la  corne  d'abon- 
dance ;  chargea  sur  ses  épaules  le  monde, 
sous  le  poids  duquel  allait  succomber  At- 
las ;  perça  de  ses  flèches  le  vautour  de 
Promcthée  ,  dont  il  fit  tomber  les  chaî- 
nes sur  le  flanc  du  Caucase  ;  délivra 
Hésione ,  fille  de  Laomédon ,  d'un  mons- 
tre marin  suscité  par  Neptune ,  deman- 
dant à  Trele  eon salaire ,  et,  enfin,  coupa 
perlemiiien  «m  mentegne  irert  l'eeel- 
dent,  et  en  lit  deux,  dent  l'une,  en  Be- 
repe,  t'appele  Calpé,  et  l'entre,  en 
Airique,  Ahyla,  qnll  neeune  de  son 
nom  U$  aUommes  étSkreuU^  ce  née 
ptututrà  &meui,^pltt8  de  8,000  aqe 
après  un  Génois,  Christophe  Cotoanb» 
laissa  à  plus  de  1,500  lienes  à  Test  der- 
rière lui.  Hercule,  ce  mélange  des  han- 
tes et  basses  passions  humaines ,  cumula 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  les  seu- 
les alors  connues ,  épouses,  maîtresses, 
et  concubines.  Un  jeune  et  bel  enfant  de 
Mysie,  Hylas,fut  même  l'objet  de  ses 
plus  tendres  affections;  les  Hamadryades 
le  lui  ravirent  en  Bithynie ,  lorsque  le 
vaisseau  des  Argonautes ,  dont  ce  héros 
faisait  partie,  relâcha  en  cette  contrée  de 
l'Asie-Mineure.  A  cette  perte ,  le  héros 
remplit  les  airs  de  ses  gémissements ,  dit 
Properce.  Les  plus  connues  des  InnnMie 
légitinms  d'Hercule  eont  Mégare»  iUede 
Créon,  roideThèbes,  Astydamie»  et 
D^enlif  d'Etelie^etlMékdcnîèw, 
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«on  ëpouie  célegte.  Panai  ses  maîtresses, 
on  compte  cette  Omphale,  voiaptueuse 
reine  de  Lydie ,  sur  les  babouches  dorées 
de  laquelle  le  héros ,  en  habits  de  femme 
«t  des  fuataux  à  la  main,  s'endormait  du- 
wnt  li^lidivr  du  jour,  et  cette  lole ,  si 


d'amour  et  d'immortalité.  Ce  ne  fut  point 
seulement  l'ai  liance  de  la  force  avec  la  jeu- 
nesse que  les  anciens  semblent  avoir  vou- 
lu peindre  dans  cette  apothéose  nuptiale. 
Tous  les  peuples  avaient  alors  une  pres- 
cience d'une  eeiifUgration  à  venir,  géné- 
long-tempi  bcUe,  la  jalooaie  de  Déjanire  ;  ffftte ,  qui  veMVfvHendt  !•  Icfre  t  p«r  ce 
puis  mmiA^  B^tMiB>  talUnope,  Augé,  M«lMr  WBtk ,  eëtle  IMhr«,  cmbiimbI 
MiÊkfoAét^  flt  kf  M  iilei 4i  Tbtuliii,  ta  «Mdm  iMMléaiMt,  cette  Ibi  mh 
qn'Alcid«9jMii0aiitMnoiii,«mlilMè-  katietle  et  nervciltaie,  Hi  •»!  In- 
jee  loalti  dent  use  «âne  lyolk  MiAi  h  Mt  à  leer  4iim  ees  paroles  ^ 
floi]»aft]etjoiind«]idiott<me]iiicBt  à  tkkit  Jem,  plM 4e  Mille «n  «près,  êe> 
leur  terme.  La  jaleuM  DéjMWi  t«elt  TaH,  MfMta  dieMe  ée  fange ,  écrire  I 
déjà  envoyé  par  Lycas ,  son  esclave ,  la  'HiChaMa  i  «  Aprèi  cela ,  Je  vis  an  cié 
fatale  ohemUe  teleie  de  «aeg  de  Nessos.  «euveau  et  une  terre  nouvde  ;  et  il  n'y 
Ce  perâde  centaure,  en  mounat)  lut  avait  aura  plw  auiai  là  ,  ni  plemv ,  ni  cris ,  m 
assuré  qu'elle  serait  un  prophylactère 
contre  les  infidélités  de  son  époux. La  tuni- 
que empoisonnée  n'eut  pas  plus  tôt  touché 
les  membres  d'Hercule  qu'un  feu  dévo- 
rant pénétra  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os  : 
il  voulut  en  vain  la  déceler  de  sa  peau  ; 
sa  peau  et  la  chair  suivaient  ses  vénéneux 
lambeaux.  Ses  hurlements,  ses  cris,  ses 


afflictions ,  parce  que  le  premier  état 
passé  ;  et  je  vis  aussi  la  nouvelle  Jéros»- 
Jeui  qui  descendait  du  oiel ,  étant  parée 
comme  une  épouse  qui  se  pare  pour  son 
époux.  «  Hercule  institua  les  jeux  olym* 
piqut's  ,  laissa  son  nom  à  des  desccndanb 
qui  furent  des  rois  ,  Iltraclides  {v.)  ; 
et,  dans  l'Europe  et  le  long  de  l'Asie,  à 


plaiales ,  ses  imprécations  contre  l'inno-  des  villes  a  jamais  fameusès  parmi  les  an- 

cente  Oéjauire ,  remplissaient  le  ciel  et  nales  du  meode.  Dea  atitels,  des  teaiples 

le  terre,  lOirsqu'enAn,  le  hécea  mouriMt  ■mitoeue,  talent  élevée  defuie  leie  m 

feeaeilIU  pour  lui  aeeileateeaeUeee«-  4ie«  Heieeie,  en  Gfta«  eaAaIe,  «d 

Mge  qui  avait  4emplé  tant  de  oMo^m,  Italie,  e»  Baiiafse»  éaea  ieeOeelet.  Le 

etfiiitl'edBiiqaioBdelNuilven.  UcBfee-  peepKev  h|BM  liii  Mt 

me  aei  pleieAea  etaealeiiimiito»  teeiAe  ^phï  êffeirle  eet  aata  de  ripiee 

ka  yeux  ma  la  dme  die  rOEle,  ItflHa  jeaHetttaa.  L«aeitiMMita#nBre«ie  eeai 

pmêhedii^ielf  demierehîetdeeeaAf  HepaiaÉjpieieHiey 
jbvs  et  là,  dme  lui  ailwa  aoa bèeher, 
7<t6Bdae  peeade  lien,  den  et  Mu 


kaiéerff  ieni  Ici  i  quant  aei  eteBU 
MibeaA,  vaeee,  elalnea  antiques  oa  ai 

grand  nombie^  fui  ent  aejiport  à  cette 
divinité  puentte ,  nous  renvoyena  le  lec- 
teiir  aux  livrca  spédaux  sur  <^  article, 
et  particulièrement  à  l'ouvrage  du  célè- 
bre Winkelmann.  Quant  aux  anciens  qui 
d'y  mettre  le  feu ,  lui  laissant  le  soin  de    ont  traité  de  ce  héros,  nous  citerons  Kuri- 


eeuvenir  de  aa  pfcnnèie  vietelre,  se  ceu- 
cbe  dessua  *  Met  eena  aa  tdte  aa 

libératrice ,  et ,  d'une  voix  calnM  qui  i 
taild^ie  dieu,  ordonne  à  son  ami ,  à 
compagnon  de  gloire,  Philoctète, 


recueillir  ses  cendres.  Bientôt  la  flamme, 
secondée  parla  foudre,  monta  vers  la 
voûte  éthéréc ,  et  l'ame  du  héros  avec 
elle.  Des  noces  éternelles  et  sereines  à 
jamais  l'attendaient  dans  l'olympe  :  il 
8*y  assit  au  banquet  des  dieux  à  côté 
d'Hébé  ,  la  Jeunesse  ,  son  épouse  divine, 

couronnée  de  roses  célestes  sur  lesquelles    a  aussi  traité  ce  sujet  VinilliaBt 
le  souffle  du  temps  ne  peut  ncu;  et  là ,    tique.  Le  poète  ThéreneM  a  laiMé  «i 
eeneriuvisisrte  MM  i^ealm  de  neotar ,  bénit  ditàyruifci  drifanrali  M  Mnt 


pi  de  ,  dans  so  n  H  c  rcul  c  /mieux  ^  ma  • 
gnil'ique  drame,  oii il  le  représente  déses- 
péré,  voulant  se  donner  la  mort,  après 
que ,  possédé  par  les  furies  envoyées  par 
Junon,  cet  infortuné  père  eut  massacré 
les  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  première 
épouse,  Mégare.  Sénèqne  le  tragique 
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Œta  y  pièo^  acadéjuique  qui  a  remporté 

1«  prit.  DtMMt-BABOK. 

KiRCLLË  (ColOOMB  d'  [V.  GlBBALTiil]). 

HBMNER  (JBAa-GmFMU)).  néè 

tels,  «a  m4,  <M à  h  firii  FM  teéoK* 
wwim  Itt  pkH  HàimguiÊ  ûê  rAUaMgi% 
«t  Fiui  te  phn  léc— poiygi  iphi 
MiMt  OMM  tet  l'hUtoitt.te  ioUfas. 
Fito  d*kia  iMitetcur  d<  jeimm  filki,  H«t^ 
ter  n'avait  ffeftt  dans  la  maison  patemclls 
q«c  des  leçons  médiocres.  Un  chiwirgil 
chef  d'un  régiment  de  Prusse,  qu'on 
fie  cet  hasards  qu'on  doit  nppeicr  provi- 
dentiels avait  conduit  dans  cette  fa- 
mille, mil  le  jeune  Hcrder  sur  la  voie 
des  bonnes  ëtudcs.  Bientôt,  luieux  dirifjé, 
le  futur  historien  de  l'humanité  fit  de  tels 
profp  i'S,  tout  en  ga^^ant  sa  v  ie,  qu'a  l'àfjc 
de  21  ans  il  fut  nommô  préiiicatenr  et  di- 
recteur d'une  école  de  paroisse  à  Riga. 
L'e&liiue  générale  rentourait  dans  oeUe 
mUé,  kvaqii'Mi  hmd  ét  quelque  tempe, 
Mteit  4a  débir  4e  vok  It  Mide  et  d'^ 
lente  aee  eennteaMei»  U  ^uittt  m  pe* 
eltiQB  peurvcairà  Perk*  oii  il  «e  liaevee 
qiiiquei  beeiaies  dklieff«ét,  et  Mfben> 
«be  k  aedëté  de  tout  ce  fof il  9  enU  d'é* 
«laent  deeelea  lettres  et  les  leieaeei.  De 
retûor  dans  lapetiie,  il  se  chargea  de  Vé* 
ducation  dn  prîoce  d'£utin  ;  mais,  au  mo- 
ment où  il  aruenàit  ce  prince  à  Paris,  le 
comte  de  Schaumbourg-Lippe,  élève  de 
noire  philosophie  du  dernier  siècle,  le 
nomma  prtdicileur  de  sa  petite  cour,  et 
surintendant  des  pasteurs  de  sa  princi- 
pauté, comptant,  d'après  les  ouvrages  de 
Hcrder  qu'il  avait  lus,  s'attacher  un  hom- 
me de  lettres  plutôt  qu'un  ministre  de  la 
religion.  Uerderi  dpnt  Timagination  était 
exaltée  et  la  piélé  ièrvente,  m  trouva  mal 
4  l*alM  don  cette  dterge,  et  il  leUicitait, 
par  rcttteentedeeeiaaisdeOflittingue» 
mne  ckte  de  thénlnfie  dans  orite  célè- 
bre qtilff  nitdi  lonqne»  par  ki  boM  ettr 
eea  de  Goetbe,  doM  il  af«U  fiiit  te  een- 
■aiwniirt  à  Stra«bp«rg,  le  dno  de  Wei- 
mer  Uû  offirit  la  place  de  premier  prédi- 
cateur et  de  surintendant-général  de  son 
duché  (1176).  Weimar  était  à  cette  ép^ 

«te  U  petifce  AOièoe^.de  rAltemugnei 
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elle  possédait  Wicland  et  Goethe  ;  elle 
attirait  sans  cetee  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'homes  de  «e<d  el  de  fféaie  en  AUe- 
Mfse.  Heite  m  teenva  a«  canbte  de 
aei  YCMtt  leo»  ce  fappert  ;  naii  tes  «ttèf 
de  tnvail,  aoi^nela  il  ae  Um,  MinèMl 
bientôt  ta  santé»  et  Ini  dennèrenl  «ne  m- 
•eplibilild  d'antent  plne  fldtense  ^  tm 
iflaliens  éteient  pins  étendues  et  pins  dé- 
tieates>^orté  à  te  piéndence  dn  eonsie- 
teice  par  le  duc  son  souverain,  anobli 
par  l'électeur  de  Bavière»  honoré  dn  l'AJ»- 
leraagne,  sans  être  inconnu  à  l'étranger, 
Herder  mourut  en  1803,  peu  àjjé  et  moins 
heureux  (]ue  ne  le  permettait  sa  position. 
— l'hcologien ,  orateur  sacré,  poète  ori- 
{jiual  et  traducteur,  philologue,  arcbéo- 
lo(;iie,  historien ,  philosophe  et  critiquO) 
lierdcr,  doué  d'une  brillante  imafjina- 
tion ,  écrivant  avec  plus  de  chaleur  et 
plus  d'éclat  que  de  profondeur,  fut  con- 
sidéré pendant  quelque  temps  conune  un 
savant  nniyenei  et  nn  benuae  émiecnt» 
L'universalité  à  laquclte  il  ent  la  faiMene 
d'aspirer  nu  de  se  teisser  aller  l'enipècha 
seule  d'arriver  an  premier  rang,  et  de 
teuismettre  à  la  postérité  un  monument 
digne  de  son  génie*  Cette  dangereuse  fi^ 
cilité,  qui  égare  tant  d'hommes  de  tetent» 
lui  fit  étudier  tontes  les  langues,  embraa* 
ser  Uns  les  genres  de  littérature,  pour- 
suivre sans  cesse  les  lauriers  académiqnes 
de  Berlin  et  de  Munich,  et  s'attaquer  en- 
fin ;iu  rjéant  de  la  philosophie  allemande, 
à  Kanl,  dont  le  l  inf^nt^c  est  si  dilïicilement 
compris,  cl  dont  le  génie  était  si  dillérent 
du  sien. — Les  ouvrages  de  Ilerdcr,  jadis 
trop  célébrés,  trop  délaisses  maintenant, 
car  l'Allemagne,  qui  c.>t  facilement  en- 
thousiaste, cesse  généralement  d'estimer 
dès  qu'elle  cesse  d'admirer,  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  Ileyue,  Jean  et 
Georges  MuiUer,  d'après  un  choix  peu.sé- 
vère.  Ces  éditeurs  les  ont  classés  en  tinte 
séries  t  HtUgion  et  ih£ologicy  PkUoso' 
phU  ei  Aislo$r€f  ZitU'rMture  ^  arU*'^ 
Hous  allons  jeter  un  coup  d'seil  de  détail 
sur  cette  galerte»  ob  figurent  les  produc- 
tions d'un  seul  artiste,  et  eii  ne  se  voit 
aucun  chef-d'œuvre,  mais  oii  se  rencon- 
tcenl  de  bciiiantes  oeuvesilieus  ou  d'es- 
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titaabtai  âbftuéhei.  Qui  ne  CMwât  pti  jiof«,l«iité  «cowipagné  de  plusîeun  au 
iftute  J«  wiélé  des  ttmur  ûe  Heite  ires  dissertations  de  pbitoMphie  et  de 
ignm  k  prodigieuse  fëcondltë  et  le  iré-  psychologie.  Yll.  Discours  peelagogi- 
ritable  caractère  de  llioiilbie  de  lettres  guet,  VUI.  Adrastea ,  esquisses  d'évé- 
•  «llemuid?— Œuvres  complètes  de  Her-  nements  et  de  caractères  du  xvii«  siècle, 
der  ;  Religion  et  théologie.  I.  De  VEs»  On  remarque  dans  le  nombre  le  morceai 
prit  de  la  poesit  liébraïque.  Cette  com-  sur  les  académies  de  France.  IX.  Bio- 
position ,  dont  le  pieux  auteur  avait  conçti  graphies  et  critiques  littcraires .  X .  Mi- 
le plan  dans  sa  jeunesse,  n'est  pas  ache-  tacritiquc  de  la  Critique  de  la  raison 
vée;  mais  il  n'existe  pas  dans  la  littéra-  purc,  polémique  sans  puissance  et  sans 
ture  moderne  de  livre  qui  pcif;ne  mieux  cxaclitude,  dirigée  contre  le  système  plii- 
que  celui-là  le  vieil  orient  des  palriar-  losophique  de  Kant,  que  Herder  avait 
ches.  On  ne  doit  pas  songer  à  traduire  cet  mal  saisi ,  et  qu'il  a  faiblement  comliatts, 


ouvrage  dans  notre  langue  ;  mais,  en  le  on  doit  le  dire,  tout  en 

fondant  en  un  seul  avec  celui  de  l'évêque  aux  vues  religieuses  qui  guidaient  m  pii> 

Lowth,  connu  sous  le  même  titre,  on  m»,Xl,  LeUressur  U  progrès  de  tk»- 

fournirait  aux  études  morales  et  religieu-  mMHiU\  XII.  CaUi$OM^  Traité  dm.  èm 

ses,  dont  le  besoin  se  réveille,  un  des  ali-  eiiUce  qui  plaù.  Cette  dettsièine  sént 

mente  les  plus  utiles.  II.  Le  plus  ancien  ^«n»c  «  voliimes  :  elle  embnaae,  eata 

document  du  genre  humain.  C'est  nn  ««^es ,  les  sonventn  qn»  la  Ymwrt  k 

traité  snr  la  eosmogonte  de  Mo&e.  On  y  Herder  a  publiés  tu  U  vie  de  son  wêml 

trouve  sor  la  symbolique  et  les  bîérogly-  — l-™sAToai  m  asii.  I.  tragmtrù 

pbes  derancionneÉgypte  quelques  con-  la  HUérature  alUmande.  II.  Foc- 

sidéiations  ingénieuses,  mais  aussi  un  Les  unes  sont  originales,  les  auto 

grand  nombre  d*hjpothèses  téméraires,  imitées  de  toutes  les  langues  moderaes, 

lu.  Sermons.  IV.  Interprétation  du  ^  entremêlées  de  dissertations  sur  le  gé- 

Nouveau-Testament t  Éclaircissements  nie  poétique  de  pres(iue  tous  les  peuples 

Ures  d'une  source  récemment  décou-  d'Occident  et  d'Orient.  Ce  qu'on  reniar- 

vcrlc  (  celte  source  est  Je  Zenda^Festa  que  dans  le  nombre  est  le  poème  Le  Cio, 

d'Anquetil)  jif/i/^/c5  sur  V Apocalypse,  traduit  exactement  de  l'espagnol.  Jll./V 

V.  Lettres  sur  tétude  de  la  théologie,  rets  critiques.  Ce  so*it  des  considération 

Yl.  Méditations  religieuses.  Cette  pre-  sur  la  science  ou  l  art  du  beau  d*aprii 

mière  série  se  compose  de  18  volumes  auteurs  classiques.  lY.  Sur  les  Cm- 

iu-12.  Édition  de  Stuttgart,  1827.— Piii-  ^«  décadence  du  goût,  Y.  Sia 

LosopHiB  ET  HISTOIRE.  I.  Le  Moiide  pri'  ^'^9^           Louis  XI F  et  dm  la  rmm 

mitif.  Lettres  et  dissertations  sur  les  an-  Anne,  VI.  Archéologie  et  plastique,  Ct 

tiquités  persépolitaines.  C'est  la  même  ^  inélaD§«s  de  poésie  d  de  «ni- 

hardiesse  dans  les  vues  et  la  même  in-  q«e.  Cette  treisîèBe  série  ferme  30 


certitude  dans  les  détails  que  nous  avons  lûmes  in-12,  d'après  l'éditisa  ^pie 

déjà  signalées  au  sujet  des  antiquités  de  cilée.— Les  AltaBnndt  Sil 

l'Egypte.  IL  Sur  l'Origine  du  Idngage.  eo*v«it  appelé  Wieland  le  V«ltnife  * 

III.  Prélude  sitfhÙtoire  de  rhamani^  k  Geinmnie.  Wieland  n  a  pourtant  e» 

té,  Vf,  idéée  eut  f histoire  de  thuma-  brassé  ipi'unpeW  nombre  de  sujeU  bsti 

nité.  C'est  le  ebeM'ceum  de  Herder,  ^                 intarissable  fécondité  d 

a  M.  Qoînel  a  eu  raisdn  de  le  traduire  i'^ne  sorte  d'universalité ,  c  est  plotA 

en  français  :  c'était  pour  répo^  à  la-  Herder  qu'il  faudrait  assimiler  au  pl» 

queUe  U  parut,  c.4-d.  il  y  a  40  ans,  une  inépuisable  de  nos  écrivains  Mai»,  so« 

des  productions  les  plus  remarquables  du  le  rapport  des  principes  et  des  tendances, 

dernier  siècle.  V.  Post-scène  de  Vhis-  on  ne  remarquerait  entre  eux  qu'une  dii- 

ioire  de  l'humanité:  c'est  le  pendant  du  férence  tranchée,  car  Herder  combattait 

Prélude.  Vi.  Sur  le  Système  de  Spi-  i  écok  de  VoUaire,  apr«s  i'avoij:  éiuéiéc 
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dms  ÉtÊ  pcindpftles  opinioni.  Si  Ict  édi- 
.  teon  de  set  cenvres  easiciit  été  ses  amis 
pliitét  que  ses  «dmirateafs,  et  qa'ib  eus- 
sent Tonla  les  réduire  à  nne  TÎBgtahie  de 
volumes,  ils  ««nient  rendu  un  égal  ser- 
vice I  le  littérature  et  à  sa  mémoire.  En 
donnant  une  fonle  d^âMittches  informes 
et  *d'artides  médiocres»  échappés  à  une 
plume  trop  facile,  ils  ont  fait  autant  de 
tort  h  la  réputation  de  Herder  qu*à  la  pu- 
reté de  leur  goût.  Quant  à  Ilerdcr,  ce 
qui  doit  sauver  son  nom  de  l'oubli,  dont 
le  temps  en  accable  tant  d'autres,  ce  sont 
ses  qualités  morales.  Elles  ont  fait  la 
gloire  de  sa  vie.  Ce  sont  elles  qui ,  non 
ieulement  l'ont  distingué  d'une  foule 
d'écrivains  du  second  ordre,  niais  qui 
l'ont  mis  au-dessus  de  Wieland  et  de 
Goethe,  c.-à-d.  au-dessus  des  deux  hom- 
mes qui  ont  été  avec  Seliiller ,  leur  ami, 
la  gloire  de  la  littérature  allemande.  Ce 
sont  ces  mêmes  qualités,  cultivées  avec 
une  attention  religieuse,  qui  l'ont  fiiit 
surnommer  IcFiRiton  m  i'Alleiiaghi, 
surnom  beaucoup  trop  glorieux  pour  des 
temps  si  voisins  de  sa  vie,  mais  surnom 
que  la  postérité  lui  rendra  peut-être, 
quand  même  elle  ne  lira  plus  ses  ouvra- 
ges.— On  a  sur  Herder  une  biographie, 
par  Doering,  1823;  une  Caractéristique^ 
par  Danz  et  Gruber,lfi05  ;  des  Jlerderia- 
nUy  Hambourg,  1 807;  des  Souvenirs,  pu- 
bliés par  sa  veuve,  1823. — Un  fils  de  Her- 
der appartient  à  l'administration  des  fo- 
rêts du  royaume  de  Bavière.  Mattkr. 

HÉRÉDITÉ,  HÉRÉDITAIRE,  du 
mot  latin  hœres  (héritier).  On  entend 
par  A^reTeflf/l'universalité  des  droits,  tant 
actifs  que  passifs,  qui  composent  une  .fuc- 
eessioH.  Le  mot  AcTr^f/cfe' n'est  pas  cepen- 
dant synonyme  absolu  de  succession  :  cC' 
lui-ei  s'applique  plus  spécialement  aux 
biens  que  l'héritier  appréhende,  auxquels 
il  succède  ;  ï hérédité  désigne  ises  mêmes 
biens  en  eux-mêmes, abstraction  fifiite 
de  la  personne  de  rhériticr  :  aussi  di- 
sait-on autrefois  que  c'était  Vaditinn 
dhe're'difc  <\\\\  ouvrait  la  succession ,  cl 
la  faraeu?o  rrgîe  ,  le  nv^rl  saisit  h  vif  y 
qui  Q%\  encore  aujourd'hui  la  1)nso  de  notn» 
droit ,  n'était  fondée  que  sur  une  simple 


présomption  d'édition  d'hérédité.  L'ae-  * 
ceptation  dPune  succession  reportant  ton-  ' 
jours  ses  elRets  au  jour  même  de  son  ou-* 
vcrtnre  ,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  inter-  ' 
ruption  dans  la  transmission  du  droit  de  * 
propriété  du  mort  au  vif  y  il  s'ensuit  que, 
relativement  à  l'héritier,  il  n'y  a  aucune 
distinction  à  faire  entre  la  succession  et 
l'hérédité ,  ce  qui  a  autorisé  à  confondre 
ces  deux  expressions.  Il  est  cependant 
certaines  locutions  dans  lesquelles  la  va- 
leur du  mot /jc'/cW/7t'esl  tellement  déter* 
minée  qu'il  ne  pourrait  pas  être  remplacé 
par  le  mot  succession  ;  nous  venons  de 
signaler  Vadition  d' hérédité,  locution 
qui  s'applique  aux  biens  considérés  au 
moment  même  où  l'héritier  présomptif 
fait  pour  la  première  fois  acte  irrévocable 
d'héritier ,  au  moment  oii  il  appréhende 
la  succession  qui  n'existait  point  encore 
pour  lui  ;  il  n'y  avait  en  réalité  j  usqu'alovs 
qu'une  hMdite'qpï  n'était  dans  le  domai- 
ne dé  personne  en  particulier.  Il  nousreste 
à  parler  de  la  pétition  ^héridiU^  locu- 
tion consacrée  pour  désigner  l'action  par 
laquelle  l'héritier  réel  vient  réclamer 
Tcxercice  de  son  droit,  en  demandant 
la  saisine  ou  l'envoi  en  possesnon  des 
biens  du  défunt.  Ici  encore,  le  mot  hé^' 
reV//7c' pouvait  seul  être  employé ,  car  il 
s'agit  aussi  des  biens  considérés  avant 
que  la  qualité  de  l'héritier  eut  été  recon- 
nue ,  avant  qu'ils  aient  été  appréhendés 
par  lui.  Cesdeux  exemples  suffiraient  pour 
démontrer  que  la  distiticlion  qu'on  faisait 
autrefois  en  droit  romain  entre  Vhc'rcditc 
et  la  succession  conserve  encore  toule 
sa  force ,  bien  que  nous  n'attachions  pas 
»umù%  héritier  la  même  idée  que  les  llo- 
mains  y  attachaient.  Du  reste ,  ces  deux 
actions  à'adiiion  éthirédild  et  de  pùi- 
tion  éChérMté  ne  sont  point  soumises  à 
.de» règles  spéciales,  et  ce  qu'elles  peu- 
vent présenter  de  particulier  doit  être 
expliqué  au  mot  succession»  Il  nous  suf- 
fira de  Mppcter  ici  que,suivant  la  maxime. 
nul  n'est  héritier  qui  ne  veut^  on  ne  peut 
faire  résulter  Vadition  (thtWdife  que 
d'un  acte  formel  émané^e  l'héritier,  et 
dtupiel  il  résullc  qu'il  a  accepté  la  suc- 
cession qui  lui  était  dévolue  :  c'est  ce  qne 


HÉR  (  ^ 

l'on  apptUt  lnre  acte  ^mm^Mna.  On 
sait  qu*en  furincipc ,  l'adition  dlUfédîU> 
une  fois  faite  esl  irrévocable,  al  que  celle 
acceptalion  d*une  succQirî«D  peut  résul- 
ter de  tout  acte  qaji  suppose  «ne  inlenUon 
formelle  d'exercer  les  droits  de  la  per- 
sonne décédëe.  L'action  en  pétition  d'hé- 
rédité peut  être  considérée  sous  deux  rap- 
ports ,  suivant  que  les  biens  seront  de- 
meurés vacants  à  défaut  d'héritiers  con- 
nus, ou  suivant  qu'ils  auront  été  appré- 
hendés par  des  héritiers  plus  éloignés  au 
défaut  des  héritiers  plus  proches  qui  ne 
se  seraient  pas  prcsculés.  Dans  le  premier 
cas,  ce  n'est  paS|  à  proprement  parler,  d'à-* 
ne  demande  en  pétition  d'bérédilé  qu'il 
a^agit ,  ,maîs.  d'un  simple  envoi  an  pos- 
session, car  si  les  biens  sont  demeuiéa 
vacants  et  sans  «laitre,  ilsnffit  à  'I'héri^ 
tier  d'en  requérir  la  dâivri^ ,  et  s'ils 
ont  été  délivrés,  à  défaut  d'héritiem 
connus,  soit  à  nn  enfant  naturel ,  soit  à 
TépottX  survivant ,  smt  au  domaine  , 
comme  cette  délivrance  n'a  jamais  liei^ 
qu'à  charge  de  restitution  pour  le  cas  çh 
les  liéritiers  légitimes  se  représenteraient, 
il  ne  reste  qu'à  exécuter  la  condition  im- 
posée. Il  n'y  a  donc  lieu  à  raclioo  en  pé- 
tition d'hérédité,  dans  le  sens  que  Ton 
attache  orUiuaircmcnt  à  celte  locution  , 
que  lorsque  le  débat  s'établit  entre  le  vé- 
ritable héritier  demeuré  inconnu,  et  l'hé- 
ritier plus  éloigné  qui  a  été  saisi  de  la 
succession  à  titre  de  propriétaire  pour  en 
être  investi  d'une  manière  irrévocaUe.** 
'  Le  demandeur  en  pétition  d'hérédité  ne 
doit  pas  être  privé  de  ses  droits  parce, 
qu'un  parent  plus  éloigné  en  degré  aura 
lait  des  diligences  plus  promîtes  t  cepen- 
dant il  fautqn'il  vâlle  iu^même  à  l'exer- 
cice  de  ses  droits^  et  s'il  laissait  consa- 
crer par  la  prescription  ceux  qu'un  autre 
héritier  a  pu  acquérir ,  il  n'aurait  plus 
aucune  plaiiite  à  élever.  Autrefois,  cha- 
que coutume  avait  soumis  à  des  règles 
particulières  la  prescription  relative  à 
ces  sortes  d'actions  ;  aujourd'hui ,  elles  ' 
sont  soumises  h  la  rèjjle  commune,  clbs 
durent  trente  ans. —  Le  mot  hc'rc'dife  sert 
aussi  à  exprimer  le  droit  môme  de  suc- 
céder, et  c'est  daus  ce  sens  que  l'adjectif 


ItérddUmire  s'emploie  plus.  voloBlters. 
Ces  mois n*apparlicnncnl  plus  alors  d'une 
manière  exclusive  à  ia  langue  du  droit, 
ils  entrent  dans  le  langage  usuel,  et  sur- 
tout dans  le  langage  politique.  C'est  dam 
ce  sens  que  l'on  dit  un  Iront  héréditaire^ 
r hérédité  de  la  pairie.  La  question  des 
droits  héréditaires  eu  matière  politique 
esl  l'une  des  plus  graves  qui  aient  agité  k 
monde  ;  elle  est  aussi  l'une  de  celles  qui 
ont  subi  le  plus  de  vicissitudes.  Le  pou- 
voir doit-il  se  transmettre  comme  les 
biens,  du  père  aux  enfants,  et  s'il  se 
transmet,  sera-t-il  parité  entre  tous  ks 
enfants  ou  donné  à  Tua  d*eux  à  l'exclu- 
sion de  toua  les  autres?  Tontes  ces  ques- 
tions sont  encore  4'uue  soUalion  bien  in* 
certaine.  Le  plus  sage  k  cet  «^rd  est  di 
constater  les  résultais  de  l'histoire.  Saqi 
remonter  anxlempaanciensipii  le  J^.s/éflis 
^hctjf  était  seul  dominant  ^  on  peut  a's^ 
rêtcr  aux  temps  mbdernes ,  où  le  •f7^j>/eflK 
héréditaire  s'est  développé  dans  la  plat 
grande  extension ,  et  l'on  sera  surpris  dei 
résultats  bizarres  auxquels  conduit  cette 
élude.  Lorsque  le  pouvoir  héréditaire  se 
transmettait  sans  la  moindre  contestation» 
du  plus  petit  baron,  maître  de  son  £ef , 
à  son  fils  ainé,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  ,  la  puissance  souveraine  n'était 
point  héréditaire ,  et  il  a  fallu  toutes  le» 
guerres  qui  ont  déchiré  pendant  si  long- 
temps l'Allemagne,  pour  que  Je  principe 
de  l'hérédité  de  la  couronne  fût  enfin 
établi.  En  France  >  eii  ce  principe  avait 
été  accueilli  plua  beilement ,  le  partage 
se  faisait  entre  tous  les  enfants  mâlee  des 
rois,  et  ce  fut  la  principale  eanae  de  la 
ruine  des  deux  premières  races.  L'on  en 
vint  cependant  1^  appliquer  le  piAncve 
de  i'héiédîté  à  la  maison  royale  comme  à 
tous  les  possesseurs  de  fiefs  j  l'ordre  de 
succession  au  trône  s'étahlit  par  ordre 
de  primogénilurc,  de  màle  en  mAle.  Mais 
bientôt  ce  (Iroit  héréilitaire,  qui  transmet 
lait  la  puissance  dans  toutes  les  maisons 
noliles  fut  sir;n.tlé  comme  l'abus  le  plus 
injurieux  pour  la  di^niU'  humaine  ,  et , 
après  avoir  subi  l)icii  des  vicissitudes,  il  a 
fini  par  disparaître  entièrement  de  notre 
législation  politique.  Le  plus  grand  re- 


Digitized  by  Google 


H£R  (  4 

sultai  du  dernier  mouvement  populaire 
qui  s'est  effectué  eu  France  a  été  l'cu- 
Lière  abolition  de  l'hért^dité  de  la  pairie  , 
en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aujourd  Uui 
en  France  ,  comme  dugme  puUùque,  que 
rt^rédilé  du  trône.  T«t  a* 

HÉiiDiTAiftE ,  HiRBMTi  (  wMuAh»  «t 
physiologie }.  VhMàM  m  OSMlésiit 
par  46  ftti  esl  ini^r€Kt  «i  iuihdrtiU  te 
incitret  ou  parenKi,  aux  d«ioaiidattt%  nm 
pas  ieuleaieiit  pour  les  pnjiiitéi  ph|«i* 
que»  et  autres  algctt  cxlérifiiis.  M* 
pour  les  qualités  morales  ou  intesuss»  qui 
s'atUcbenl  et  se  transmettent  dans  les  »•• 
ces  ou  quelques ioidividus.  Ainsi»  des  vices 
et  des  maladws  se  ov^iuponneut ,  non 
moins  que  des  vertus  ou  de  briliauis 
avantages  corporels  s'iniiilrcut  dans  les 
générations,  jusqu'à  ce  que  l'clat  naturel 
ou  normal  raiuLue  l'organisme  à  son  type 
primitif,  ou  que  d'autres  modifications  y 
soient  apportées  et  implautées  k  leur 
tour. —  Car  ,  daus  uolre  ctat  social,  tout 
factice ,  et  dans  les  créatures  que  nous 
plions ,  par  la  culture  ou  la  domesticité , 
k  nos  besoins ,  à  nos  caprkesmâiM»  les 
fonctions  de  roifgfaniime  cbca  l'honsme, 
€lie|  les  anunau3^  domeiti^ues  et  les  iré^ 
gétauz  cultivés ,  se  modi&ent  en  tel  ou 
tel  sens  par  ces  efforts  continuels  :  ainsi 
devenues  une  seconde  nature ,  les  liabi^ 
tttdes  di'ploient  certains  organes  par  un, 
surcroît  d'exercice  et  de  nourriture^ 
amoindrissent  ou  exténuent  les  autres  pai^ 
des  moyens  contraires,  ou  par  divers  re- 
tranchements. Les  branches  d'arbres  à 
fruit,  émondées  d'un  bois  superflu,  font 
refluer  la  sève  vers  les  or»;aues  prolifères  ; 
mille  soins  d'horlicullure  procréent  des 
races  ou  v;irittcs  de  légumes  ou  de  fruits 
exquis  ,  héréditaires  tant  que  la  main  iu- 
duslricuse  du  jardinier  ne  néglij^c  point 
de  les  entretenir,  car  la  nature  aspire  à 
ressaisir  sans  cesse  son  équilibre  originel; 
à  refaire  des  sauvageons ,  à  simpli&er  les 
fleurs  doubles,  à  dissiper  les panacbnres 
et  autres  maladies  »  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  animaux  :  Fart,  le  choix 
des  nourritures ,  les  exercices ,  le  régime 
de  vie,  instituent  nos  belles  races  de  bes> 
tiaux ,  «naissent  énormément  les  uns  » 


»  )  MÉR 

procurent  a  d'autres  des  toisons  lonç^ics 
et  soyeuses ,  développent  les  instincts  sa- 
gaces  du  chien  pour  la  chasse,  la  vigueur 
et  la  souplesse  du  cheval  pour  la  course  ; 
à  la  suite  de  longs  soins ,  ces  animaux  ob- 
tiennent des  .formes ,  des  propriétés  qui 

tels  »  si  IToa.  chsisit  égiteMMl  lea 
ititeitlesiaMiamleflqueltiBliaailio.^ 
On  sait  a—l»  pw  te  ernisaMits  baïito* 
mtntutején»  ajoter  >  telto  imAéK  ko 
quaKtéa  peoprai  à  1»  pmfaaltoMiWf  tel» 
le  sens  qu'a»  déatMlnsaMrihsier.  Gea  tpm 
lilés  brillantes ,  maintiPMs  à  la  Umgim^ 
passent  dans  les  formes,  la  structm 
m^me  de  l'animal,  et  le  mérinos,  le  Imhm 
thibétain,  le  çheval  arabe  ou  andalons, 
le  chien  de  chasse ,  le  lévrier ,  etc.,  telle 
race  de  poule ,  de  pigeon ,  se  propagent 
sous  riufluence  permanente  des  causes 
qui  les  ont  produites,  —  On  comprend 
que  si  ces  perfectionnements  factices  se 
perpétuent ,  les  vices ,  les  défauts  et  ma- 
ladies organiques,  résultant  de  progrès 
contraires,  tendent  également  à  â'enraci-*i 
nar ,  à  80  détéri#fav  mtee  enooie  dmia. 
laauita  des  géoémtîMi»,  ai  wim  no  a'j 
posait,  ▲insi»  Ws  comlMioaMi  eMttvoa  / 
épuistef  ne  ppavcnt  «ncendrer  ^e  te 
Indiviteoncei»  plus  déldisés  ol  iaspte* 

on. 

dL'msréginso  restaurant.  Telcheval  poussif 
et  morveux,  tel  chien  éliqœ,  à  moins  dm 
s:4dUerà  une  femoUo  saii^jrobuste,  pro« 
pagera  sa  triste  raoe;  mais  en  mariant^ 
par  exemple,  un  individu  débile  de  poi- 
trine ou  de  reins  avec  l'individu  bien  dé- 
veloppé par  ces  organes ,  on  restituera  la 
race  dans  sa  vigueur  primordiale.  C'est 
surtout  au  moyeu  de  ces  croisements  de 
races ,  ou  par  des  alliances  de  défauts 
contraires,  comme  par  un  régime  diilé-^ 
rcnt ,  que  l'on  corrigera  les  vices  héré- 
ditaires, et  qu'on  éteindra  les  maladies 
traosmissiblcs.—  Or ,  ches  l'bonsme  »  \m 
systèmes  organiques  nombreux  qui  cou* 
stituent  son  corps,  varient  dano  louis 
équilibres  harmoniques.  Certes  y  un  in-, 
dividu  musclé»  atblétî^e»  bien  nourri» 
babitué  à  te  travaux,  corpoiels»  comme 
sontles  manottvrlQKs»  forts  de  balle»  etc.  ^ 
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transmetlra  (si  rien  n'y  est  contraire)  pères  et  mër es.  Personne  n'itpiore  com- 
celle  vigueur  musculaire  à  ses  enfants ,  bien  la  folie,  la  mélancolie  et  d'autres  né- 
tandis  que  le  savant  délicat ,  énervé  par  vroses  de  l'encéphale ,  non  moins  que 
ses  travaux  intellectuels  dans  son  cabinet,  l'hystérie ,  l'cpilcpsie ,  peuvent  se  trans- 
n'aura  guère  pour  progéniture  que  des  porter  dlBl  Ict  enfioits  par  tut  malliea- 
êtres  infirmes  et  sensibles.  G'cit  ma»  mu  héritage.  Cependant ,  ce  tout  moins 
doute  pour  cela  que  le  génie  détient  n-  dei  léiione  parement  metérieUei  du  sys- 
rement  hérédililie*  oemmn  le  preuve  tèiM  nérteax  qoe  dci  movremenlfl  Ti- 
l'exemple  dei  ealMi  de  U  plupart  de  noi  eteni  et  habitndi  de  cet  appareil.  U  en 
grands ImMMi,  Raeine,  Baftn,  elc.|  eil  de.  même  dci rncBort ,  qui  i*ancrent 
im  eqprit  qnl  i>épniie  reile  ineapalile  de  et  se  eerperificnt,  pour  aind  diie  »  à  la 
tMMBMtlfe  aen  énergie.  An  eontrairet  langue,  par  lea  eiereîeei»  le  ripme  .de 
WÊ.  guerrier,  un  liéree  aident  de  courage,  vie ,  dans  les  métiers  :  les  eaites  des  Hin- 
peut  trèa  bien  engfndmr  dca  fils  quilni  dons,  maintenues  pendant  tant  de  siècles, 
resaMMflituapllysique  comme  au  mord:  eut  pu  établir  des  races  iaciles  à  distin* 
FêHêS  erumturJoiMiis  et  bonis.  Nous  goer  par  la  constitution  corpordie,  et 
eeuipreaons  donc  la  possibilité  de  ce  transmissibles  de  père  en  fils,  avec  11 
genre     noblesse  héréditaire,  si  le  sang  destination  sociale  de  brahme,  de  guer- 
ne  forlipne  point  dans  la  race  de  la  pru-  rier,  de  soudra  ,  de  paria  ,  «te.  On  de- 
doterie.  Jadis,  les  Francs,  descendants  vient  plus  apte  à  ces  rangs  et  à  ces  em- 
des guerriers  sicambres,  ne  s'alliant  qu'en-  plois  fortifiés  par  les  habitudes  et  la  suc- 
tre  eux,  conservant  avec  la  dignité  de  cession  de  père  en  fils;  ce  qui  fut  d'a- 
leurs  titres  ,  les  habitudes  belliqueuses,  bord  factice  se  fait  alors  naturel.  Les  ca- 
l'cxercice  perpétuel  des  armes,  de  la  ractères  nationaux  des  races  d'hommes 
chasse ,  la  fierté  du  caractère  avec  la  su-  ou  d'animaux  n'ont  pas  une  autre  source, 
prématie  sur  leurs  serfs  ou  roturiers,  rC'  par  l'effet  continué  des  influences  du  cli- 
g<Hrgeant  chaque  jour  de  chair,  ou  id«  mat  et  du  régime  alimentaire ,  ou  de  Vé* 
ytmalt  somptueusement ,  étaient  physique»  tat  social**— Ce  ne  sent  point  les  maladies 
MBt  «nsrt  de  ilnnlr  et  ptUamis  aiguës,  mais  seulement  les  chroniquyies,  et 
fucniv.  On  le  fcil  par  les 'pehitnres  et  surtout  les  organiques  (modifiant  In 
mlptures  ifà les  représentent  anprèide  structure }  qui  deviennent  béréditaires. 
knn  diétiii  nndns  -  mortables,  taiHn*  H  en  est  ainsi  des  conformations ,  telles 
Mes  à  merci  el  misérieorde ,  réduits  an  ^e  les  sexdigitaires,  les  macroeépbales, 

CB  neir  et'  auk  lé^fumes  dans  le  moyen  les  gottceui,  etc.  Ainsi,  les  Ttms  tenaces , 
•  ~  Les  constitutions  et  les  tempé--  le  cancéreot,  lescrofnlenx ,  passent  son- 
raments  devienhent  héréditaires ,  sur-  vent  aux  enfants ,  comme  les  alFections 
tout  dans  leurs  qualités  physiques.  De  organiques  do  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
HiéaM,  on  peut  croire  que  si  bon  éùen'  la  disposition  anévrismale ,  lasqoirreuse, 
ékasse  de  race ,  le  fils  d'un  homme  d-  etc.  Les  fils  des  goutteux,  des  graveleux , 
vilisé  aura  dès  son  enfance  le  cerveau  sont  exposés  à  voir  éclore  leurs  genres 
plus  large  que  celui  d'un  Barbare.  Les  d'affection ,  non  pas  que  de  telles  prédis- 
propensions  du  jeune  sauvage  se  manifes-  positions  deviennent  nécessairement  effi- 
lent déjà,  en  effet,  pour  la  vie  errante  cienles  :  les  soins,  un  régime  contraire, 
des  forêls,  comme  chez  le  jeune  oiseau  peuvent  empêcher  leur  manifeslalioii. Ce- 
qui  développe  spontanément  ses  instincts  pendant,  les  enfants  qui  ressemblent  le 
natifs,  fl  y  a  certaines  familles  chez  les-  plus  h  leurs  parents  emportent  presque 
quelles  l'esprit  naturel  se  montre  hérédi-  toujours  les  germes  invincibles  de  la 
taire  plus  qu'en  d'autres,  de  même  que  phtliisio  ,  de  la  folie,  etc.,  qui  apparaî- 
la  disposition  apoplectique  ou  phthisique  tront  plus  tard,  et  aux  époques  ou  la 
se  manifeste  avec  une  sorte  de  fatalité  au  constitution  paternelle  et  maternelle  ont 
même  âge  qu'elle  avait  apparu  dans  les  vu  se  déployer  ces  funestes  prédestina- 
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«10114.— OAafentéd'expU^ercesphéno-  d'une  secte  hérëUque  fv.  l'ariide  Hé« 

>nèn€s:d'héi^té,soitnonnale,sune,soit  sik ,  ci-après). 

morKde.  On  .  dit  que  le  fluide  repro-  HÉRÉSIE,  du  grec  haires is' {oLion 

dueteur,  émanant  de  toutes  les  parties  du  séparée)»  formé  de  aireô  fie  choisis)  Ce 

corps  des  parenU ,  apportait  dans  la  eon-  mot,  qui,  d'après  son  ëtymologie ,  sipni- 

s  iluuon  du  nouvel  embryon  tous  les  fie  simplement  un  cAoix,  une  a^Ac^L  à 

élémenls ,  en  miniature ,  des  organes  des  un  parti  quelconque  dans  rhypothèse  de 

père  et  mère  avec  leurs  lésions,  leur  deux  opinions  opposées,  n'est  plus  cm- 

structure  intime .  leur  tempérament  na-  ployé  que  pour  désigner  une  erreur  yo- 

îurel  ou  acquis,  leurs  dispositions  de  santé  lonlaire  et  opiniâtre  eontre  un  dogme  ea- 

ou  de  maladie.  Et  quoique  les  parenU,  à  tholique  :  deULÏentmà'k^résimuejDUK 

l'époque  de  la  génération,  n'aient  encore  lequel  on  désigne rauteurd'uneerre«r*M- 

éprouvé  ni  la  goutte,  ni  la  pierre,  ni  la  rcUle  ou  le  chef  d'une  secte  (  " 
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manie ,  1  épilcps.c  ,  etc. ,  cependant  les  et  celui  à' hérétique  donné  tant  aianaS 

germes  de  ces  affections  non  développées  sans  de  cette  erreur  qu'à  l'opinion  errant 

n  en  existent  pas  moins  ;  ils  ont  fourni  un  qu'ils  adoptent.  -  Dès  l'origine  du  chris- 

contingent  capable  de  se  développer  plus  tianisme ,  des  hérésies  surgirent  auda- 

tainl  dansles  «<»ee^aQ^.  Lors  même  que  cieuscs,  et  se  propagèrent,  non  seulement 

UfmeMe^raîtsejdedéposita^^^  pam.  les  fidèles,  mais  au  milieu  Lê^ 

onde  1  embryon ,  la  Inondation  du  mâle  des  nouveaux  convertis,  qui  se  laissèrent 

"lî^iîfS'"'*^*"?"***^^^'-  les  uns  par  faiblesse,  les  autres 

nabondit  fétus,  fomme  le  prouvent  les  par  ignorance.  Il  était  important  que  VI 

eiemplesdesanuD^       et  desplantes  vangUe  ne  s'établit  pas  sans  contradiction 

IiTbndes  (les mulets,  les  croisementodes  et  comme  dans  les  ténèbres.  Si  les  apô- 

races  et  des  espèces).  On  doit  diie  ton-  treseumenteu  toujours  des  auditeurs  do - 


tefois  que  ni  les  bossus ,  m  les  mancbots,  dles  et  préis  à  croire  à  leur  parole  ,  on 
les  boiteux,  les  aveugles,  ne  transmet-  n'eût  pu  manqué  d'invoquer  plus  tard 
tent  d  ordinaire  leurs  infirmités,  k  leuif  tontre  leur  doctrine  cette  aveugle  sou- 
cnfants  Cependant,  on  sait  que  des  mission,  et  d'arguer  de  faux  les  fcîts  cités 
chiens  à  queue  coupée ,  des  juifs  ou  au-  par  eu  et  admis  par  des  disciples  tron 
très  circoncis ,  laissent  parfois  dans  leur  piévenus  en  leur  laveur  pour  1m  exami. 
progéniture  des  traces  de  ces  retranche-  ner.  Si  donc,  au  premier  siècle  de  l'ère 
jnents  factices  et  long-temps  répétés,  quoi-  chréUenne ,  les  novateurs  attaquèrent  les 
que  la  nature  tende  sans  cesse  à  corn-  dogmes  sans  jamais  démentir  les  faiU  mi- 
pléter  les  êtres  émanés  de  son  sein  raculeux  racontés  dans  l'Évangile-  si 
—  Quand  l'hérédité  n'est  pas  con-  malgré  l'avantage  et  la  facilité  qu'ui  au! 
stanle  du  père  au  fils ,  on  dit  qu'elle  saule    raient  eus  à  montrer  l'imposture,  ils  n'ont 

une  génération  pour  passer  au  petit-fils,  jamais  eu  la  pensée  de  le  faire ,  disons  le 

Hais  cephénomène ,  s'il  a  lieu  pour  cer-  en  passant,  c'est  une  des  preuves  les  plus 

toines  affections ,  peut  devoir  son  inter-  fortes  de  la  véracité  des  hompies  aposto- 

ruption  à  m  wriiement  avec  un  individu  liques.  —  Les  prétentions  peu  déguisées 

■ain ,  et  sa  résuireeliini  ultérieure  à  des  des  Juifs,  qui  voulaient  introduire  dansles 

drconstances  de  régime  ou  de  constitu*  rites  chrétiens  une  partie  des  cérémonies 

lion  qui  ramènent  la  même  maladie.  Du  Judaïques  ;  celles  des  païens  dont  la  con- 

feste,  cef  «ibservitlottt,  la  plupart  vagues,  version  manquait  de  sincérité,  et  qui  ten  - 

dans  les  famOles,  oairt  plus  souvent  des  talent  d'allier  aux  dogmes  catholiques  les 

excuses  on  des  accusations  que  dés  véri-  prétendues  vérité  de  leur  pMlosophie  - 

tés  bien  établies.         J.-J.  ViaiT.  tels  furent,  jusqu'à  Manès,  les  princq»ea 

HERESIARQUE ,  du  grec  hairestf  des  diverses  eneun  répandues  paimi  les 

(opinion  séparée  ) ,  et  archos  (  chef  ) ,  (Arétiens.  Pour  les  Juils,  en  efibi,  quelle 

pranier  auteur  d'une  héiéiie»  m  dief  différence  entte  la  toi  nouvell*  et  l'aBr 

il 


Digitized  by  Google 


pÉlV  (  4Î 

çiepne  législation  !  Se  refusant  à  recon- 
nàtie  dans  le  Christ  le  Messie  qui  venait 
accompliP  toutes  les  antiques  promesses, 
ils  étaient  oblif^c^s  d'attendre  encore  leur 
réalisation  ;  malgré  leurs  efforts  ,  la  loi 
qu'ils  croyaient  éternelle  périssait  sous 
lenrs  yeux;  eux,  le  peuple  de  prédilection, 
ils  voyaient  un  autre  peuple ,  jusque  là 
l'objet  de  leur  mépris,  se  prétendre  ap- 
pelé à  recueillir  l'héritage  dont  seuls  îls 
aaient  dépositaires!  Pourles  philosophes, 
si  superbes  et  si  li«nreux  de  leur  scien- 
ce et  de  leun  talents ,  ^el  désenchan- 
tement à  la  Toe  des  IgnomU  sans  étades, 
MB  sdence,  regardés  {»ar  eu  comme 
indiçnes  dTètré  mpelés  à  la  connaissance 
de  la  vérité ,  et  ieyeam  toot  à  coup  plos 
liabBes  qii'eax  sur  les  questions  vitales 
de  Perdre  social  et  religieux,  parlant 
de  Dieu,  de.  l'origine  de  toutes  choses 
«vec  une  sagesse  jusqu'alors  inconnue; 
discourant  sur  la  morale,  approfondissant 
les  plus  obscurs  mystères  de  la  nature  , 
et  dévoilant  l'influence  perpétuelle  de  la 
Providence  sur  le  genre  humain.  Delà, 
ce  désir  des  uns  et  des  autres  de  mêler  à 
leur  enseignement  une  partie  des  dogmes 
nouveaux  ;  de  là  les  premières  hérésies  , 
auxquelles  l'amour  de  la  vérité  fut  com- 
plètement étranger. On  conçoit  aisément, 
en  effet ,  combien  dut  paraître  singulière 
aux  discoureurs  des  écoles  philosophiques 
une  doctrine  qui  renferme  des  dogn^fs 
auxquels  il  fautse  soumettre sansdiscutci^ 
des  mystères  qu'il  faut  croire  sans^les  ex- 
pliquer, des  vérités  qu'il  but  admettre 
âans  les  comprendre  :  l'orgueil  humain 
se  févolla  contre  de  telles  exigences  ;  il 
refusa  de  porter  le  jôog  qu'on  voulait  lui 
imposer }  et  »  çonuie  on  exigeait  tout  en- 
semhle  la  soumission  de  l'e^nt  à  la  foi  | 
celle  du  cœur  à  la  morale  nouvelle;  con|i« 
îne  on  voulait  maîtriser  et  l'indépendanc^ 
de  l'un  et  Iffl  affections  de  l'autre ,  il  pré- 
se  créer,  suivant  ses  goûts ,  des  lois 
înoins  difficiles  à  observer.  Telle  a  été , 
depuis  18  siècles ,  l'origine  des  hérésies 
qui  ont  tour  à  tour  étonné  le  monde , 
les  unes  par  la  bizarrerie  de  leurs  prin- 
cipes, les  autres  par  le  fanatisme  de  leurs 
ps^tfa^^  %i  %vû  ^ouK^a  ont,  s^f^^lf^^  \ 
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quel  danger  on  s'expose  %  dans  quelles 
déplorables  aberrations  on  se  précipite , 
quand  on  renonce  à  la  seule  garantie  of- 
ferte à  riiomme  contre  l'erreur,  quand  on 
brise  le  lien  de  l'unité  qui ,  unissant  en- 
tre eux  tous  les  membres  4u  corps  au 
chef  qui  les  dirige,  ne  permet  à  aucun  de 
s'égarer  dan#  les  voies  si  nombreuses 
que  tant  d'écndis  ont  déjà  sign^i^éfS-— 
l'on  pçut  expliquer  en  partie  par  la  non-  | 
veauté  des  dogmes  chrétiens  l'originç  des  ' 
premièfes  hérésies  I  ou  aiveiiie  à  wm*  ' 
prçndre  commenl,  aprè«  tl  W^cieSa  ^ 
se  trouv^  ti^on.  des  hoipnes.lèUenicnt 
passionnés  Am  «mbitieu:»  de  Y^pntatîan  » 
quelque  dé^stable  qii'èllç  soit»  jfW  tca- 
isif  de  répandre  de  nouvelles  vertus  i 
quand  l'imposant  témoignage  des  nuuctyn 
morts  pour  la  vérité ,  et  des  doctCMUS 
Vont  si  habilement  défendue  ;  quand  11 
miraculeuse  perpétuité  de  la  foi  au  mi- 
lieu de  toutes  les  attaques  dont  elle  a  été 
l'objet,  l'indéfectibilité  du  siège  de  saint 
Pierre,  et  l'instabilité  de  toutes  les  hé- 
résies qui  ont  apparu  pendant  quelques 
années,  pour  s'éclipser  bientôt,  sans  avoir 
pu  même  faire  le  tour  du  monde  ,  pro- 
noncent déjà  par  avance  leur  condamna-  ' 
tion.  Il  faut ,  pour  se  rendre  compte  de 
ces  scandales  dont  nous  sommes  encore 
témoins  chaque  jour,  se  rsq>peler  que  si  les 
supplices  des  martyrs  opk  éM  néotanairet 
pour  montrqr  Fhé^jisiiie  Pé  4»  foi, 
les  hérésies  ne  le  son(  pft|.iaoii|s  s  «uteet 
pour  distiipgaer  les  espi^  docilee  de 
ceux  que  la  légèreté  foUfi  vei^  lea  i^n-  , 
veauiés  que  pour  témoigner  de.  r«dfl|î* 
lahle  constit9tlqB  de  l'église,  et 
tenir  en  garde  les  d^^taires  de  la  «tiae 
doctrine.  D'aillcurat  Ja  forme  seule  va- 
rie d'une  secte  à  une  eûtce  t  la  fondde 
rerreuff  ^Mnge.peu,  et  cçmmç,  dans  une 
même  communion»  les  membres  sont  soft- 
vent  divisés  entre  eux ,  que  ses  dififéren- 
tes  sectes  n'ont  de  commun  que  leur  élol- 
gneraent  de  l'église  catholique,  la  Pro- 
vidence semble  avoir  placé  sans  cesse 
une  sauve-garde  à  côté  des  précipice»,  en 
donnant  à  tout  homme  de  bonne  foi  le 
moyen  de  distinguer ,  même  sans  uns 
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Tableau  chronologique  des  priampfits 
hértsiés ,  désignées  par  Uur  nfim  Ofl 
par  celui  de  leur  fondcU^ur. 
/«r  siècle,  Simon  le  magicien ,  Ct!^ 
rinl^kc ,  Ilyméuée  et  Philèle  ,  les  nico- 
laïtcs,  ÉbioD  ,  Mcnandre  ,  les  nazaréens, 
les  osséeos  ou  osséniens,  les  hermogé- 

nîens,  PhygeliiM»  D<m«i>^  Akz494ir<;i| 
Dlotrèpbc. 

II'  siècle.  Eliai  et  Jeié  ,  les  caini- 
tes ,  les  millénaires ,  les  gnostiques ,  les 
carpocratiens ,  les  adamites ,  les  valca- 
tiniens ,  les  cerdoniens ,  les  marcionitcs  » 
les  o[^hites ,  les  sétbienff ,  les  o^ontanislçs^ 
les  tloges ,  le9  melçliidésiei)/i>  patri* 
passiens,  Ift  «éleucites»  lei  s«|imùj9i»i| 
lei  birindifiyit  les  «stilaclLeit  l«i  hll? 
iteni»  1^  mtrcitet»  Ici  hionlrti»  Vbi( 
•pcllilei,  les  OiUpbryifiçiit»  Im  pittilor 
ryndûtei  »  1$$  ti||«iiistes  qb  cnâaliliM(^ 
let  séririenf ,  les  Iwrdtadtci  »  lea  arçlwH 
nites  ^  les  artotyrites ,  les  angéliquef  »  i^fii 
héracléonitcs, ,  Ârtluéiii«a|  TbMolÂ  fi 
corroycur,  et  Florious. 

///•  siècle.  Les  ^ocètes»  les  val4^ 
siens,  les  arabiens,  les  novatiens,  les 
aquarlens ,  les  maniçbéens ,  les  donatisi 
tes,  les  mc^lcciens,  les  métangismOQisles,^ 
les  belsésaitcs ,  les  sabellianiles ,  les  re- 
baptisants, les  homousiastcs  ,  IVoët,  Pri- 
yat,  TertuUicn,  Origcne  ,  Bérille  de 
Bostre ,  Paul  de  Samosatq  ^  J?i:«^^  ^ 
liiérax  et  Symmaiiue. 

IF"*  siècle,  l^es  ariens  ,  Ici»  cj^sé- 
biens ,  les  antropomorpkites ,  les  quar- 
t^décimans ,  les  ac^ciens ,  les  anpméensi 
9«  aétienSf  let  natiriicoffuri^nites ,  le«^ 
^U^viilicns ,  les  prisçilUwûsi^ ,  les 
«im,  les  mw^M^SPi  on  ei^plûkf»  le»  ««In 
htbicDj^  Ici  cptfîiM^i  le«  manyllimn» 

llnaristes ,  Içf  ^o|t|i|^  •  Uft  iéteyciff^M 
les  proeliniali^.  lei  blSii(9Î«fit»  Us 
nianistes ,  les  BMyalicns  »  ks  tntt|Witi^||P> 
tes ,  les  bQl|UÎfBQ#9  Pb0|W|  lïWAlIWiS» 

Aérius. 

f^*  siècle.  Les  célicoles,  les  péla- 
siens,  les  prédcstinalxens ,  les  semi-pé- 
la^ieof  ^  Igi  4b«l^«&|,  Ul^flAUm^ 


les  eutycbiens ,  VigUanM,  GAib4«i« 
Julien  d'Êclane  ,  Pierre-le-Foulon ,  4v|« 
que  d'Âatiocbe ,  Xénaïas  ou  Plûloxèoe  » 
Vincent  Yictor ,  Théodore ,  évéque  4m 
Mopsueste,  Dio4aM,  ^vAfei»  dd.ïent» 
et  le  faux  Moïse. 

P'I*  siècle.  Les  acépbales,  les  agnoï- 
teSy  les  Jïarsaniens  ou  seqii-dulites,  les 
Irilbéiles,  les  corruptibles,  lesiaeorrup^ 
tibles,  les  prédestinatiens ,  les  jacobin 
tes  >  les  tétradites  ou  pétrîtes ,  les  chrysr» 
toutes,  Deutérius,  Jacques  7j>iy|^  ^ 
verus  et  Didier  de  Bourdeau. 

ni*  4ièçl^f  Le»  mabométans ,  le» 
momilliëlltes,  les  MeèAAS.,  les  go4MauH 
ques,  les  vnafimm»  les  tMsepsychites , 
les  f hitiiiisf  if  M I  les  th^oostamoitas.. 
Ves  ethao^broMi  eu  fSfMÎlw»  ks  ^« 
letneneiitas  fit  les  laaBéinii^ 

^t,vukmu.%iUfMmnm     |||g  joflMMlilIfiS  •  IfiSAftv 

tingans  oi|  panli^ieMi»  let  sIteMB»  ïm 
adoptiens  .  ÀiWtilt»  ftlH.l  t  fMsistsi 

l'Écossais. 

IX^sificlc,  Claude  de  Turin ,  Tbiole^ 
fausse  propbélispe»  GelhisesiA»  Phalwa 

^Je^u  Sco^ 

X"  siècle.  Ce&t  le  seul  p(i4eMllM|Hili 

auçune  kérésic  n'ait  paru. 

^7'  siècU,  Les  simoniaqucs,  les  rcttr^ 
dinands ,  les  nouveaux  nicolaitcs,  les  in- 
cestueux, les  véciliens,  Lcutard,  Vil- 
gard,  Bérc^er ,  iUiciielGéfiuitiGeelRoi- 
çclin. 

XW  siiçÏA^  Les  bogonùles ,  les  albi- 
geois, bwkiens.  les  pétcobusieas» 
les  pi^Iie4Mrett  ^ofliew»  esibemim 

BaiUÎBk  les  VSndflis*  tmmmmmmàâiÊêa^  1|m| 

lauj(  {^postoU/iaes,  lieknrikiii»  Itste»» 

iHrt  Oelt  BMlMi»ée  JUapev 
Durand  de  ValduA^ MwriliMdi  2mkm^ 

JmJ[^êikiÊ.  MAStadîi«s»lBi  pasta- 
reaux.leeisisUMils,  kibisoqttes,  fte« 
Mettes  ou  petits-frères,  Amauri  de> 
Bène,  David  de  Dinant,  Guillawit  d> 
9l-ÀBiettc  el  Didier  Lombard. 

XIV*  siècle.  Les  apostoliques,  les  bé-  • 
gards  et  les  béguines ,  les  feux  réformés 
de  l'ordre  de  Saint-François,  les  frères  d« 
la  vie  jpauvrei  les  fUM^li4esj  les  illuBV* 
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nés   les  lurlupins,  let  Viâifttet,  1»  JT/Î- i/^c/e.  Upettte          ou  Uft 

frèris  de  la  croix,  la  dnlcinisUi,  1»  tnti-concofiUtoîra,  les  templiers,  les 

templiers,  Dondn,  Aimud  de  Vffle-  «int^moiiîeiis ,  les fournénstcs o^^ 

neuve.  Mutin,  pâtrt}  Jean Mercœnr ,  Unslériens,  cl  l'église  dite  cathakque 

BertiMMl.  Rtimond  de  LuUci  dit  Tar-  française.         L'abbé  J.  Duplessy. 

G^HmmeOkitt.  nomme  ainsi  celte  manifestation  de- 

Xr*  siède.  LeshittèiteSflesIbabori-  pravée  d'idées  qui  porte,  ignorance  ou 

fm ,  lit  fievdÎBi  o«  adamites,  les  oréîiî-  mauvaise  foi ,  à  confondre  la  plus  mons- 

%m  les  iéeniies,  les  ealislins ,  les  rus-  trueuse  des  opinions,  celle  de  la  negalion 

âMi,  Jérôme  de  Prague  ,  Jacob  de  Mis-  du  Créateur,  avec  les  croyances  premiè- 

Bie,  Mathieu  Palmier ,  Pierre  d'Osma ,  res  dcloses  au  sein  de  l'bumauité.Que  fa- 

Augustin  de  Roma,  Marc  d'Éphèse,  Gen-  rent  précisément  ces  croyances  au  com- 

Mde ,  Pierre  de  Rien ,  Jcaa  de  Yésel ,  mencement  de  la  vie  sociale  ?  Mais  il  fau- 

Rmaud  de  Péacok  drait  pour  cela  dire ,  tracer  auparavant  le 

XF2<  siècle.  Les  anabaptistes,  les  frè-  tableau  de  la  manière  dont  Tbommelui- 

res  de  Bohême,  Luther,  Mélanchton  ,  même  vint  sur  la  terre  prendre  positioa 

Carlostad  ,  Zuingle  ,  OEcolampade,  les  au  milieu  d'un  système  dCTÎe  et  d'orga- 

nbiquitaires  ,  les  libertins ,  les  anti-trini-  nés  établi  déjà,  et  existant  envoie  de  dé- 

taires ,  Calvin  ,  les  antinomes  ou  antino-  veloppements  progresslft  :  or,  qui  sait  cc- 

méens ,  les  sociniens ,  les  épiscopaux  et  laf  — Se  laisser  gouverner  pwr  un  pre8« 

IcspuriUins  en  Angleterre ,  les  gueox'  sentiment  rationnel,  en  invoquant  la 

dans  les  PayrAas»  les  iMukmstes,  les  tiiéorie  hasardeuse  des  faits  nécessaires, 

davidiqoesy  les  déistes,  les  adiapbo-'  est  dangereux.  Sans  doute  l'on  peut  liien 

listes,  les  'faeramentalKs»  les  boqoi-  présumer  que  l'I&omme  est  plongé  dana 

'  nliw ,  les  mennonites,  les  ambrèsiens ,  tm  affreux  dénuement,  et  que  dans  sa  dé* 

les  augttsiiniens,  les  mdehiorifes,  les  tresse,  pour  fournir  aux  travaux  jour- 

■MNUStérienSy  les  communiquants,  les  naliers  de  son  régime  alimentaire»  il 

tropistes,  lesadessénaices,  les  métamor-  entre  en  partage  de  ruses,  de  guerre 

pUstes,  les  biblistes,  une  foule  d'autres  et  de  conquête,  avec  les  animaux  qui  lui 

Bés  du  luthéranisme,  du  calvinisme,  du    préexistaient;  que        Mais  viendraient 

socinianisme  et  de  la  secte  des  anabaptis-  de  vagues  et  de  vaincs  conjectures  :  je 

tes;  Muncer,  Bucer,  Jean  Bécold  ou  Jean  m'arrête.— Cependant ,  admettons  qu'en 

deLeyde,  Jean  de  Gëlcen ,  Osiandre ,  un  temps   marqué  providentiellement 

Guillaume  de Ruremonde,Robertl)rown,  pour  l'homme ,  il  lui  arrive  d'exercer  ses 

Michel  Servet ,  Théodore  de  Bèze ,  etc.  facultés  natives  pour  la  méditation  :  cette 

Xyil^  siècle.  Les  jansénistes ,  les  ar-  initiation  au  savoir  lui  révèle  d'abord  le 

miniens  ou  remontrants,  les  presbytériens  secret  de  sa  faiblesse  relative,  en  même 

en  Écosse ,  les  illuminés  en  Espagne ,  temps  qu'elle  le  pénètre  du  sentiment  de 

puis  en  France  ,  les  mémonites ,  les  la-  la^'grandeur  et  de  la  portée  de  puissance 

badistes,  les  quakers,  les  préadamites,  qui  sont  inhérents  à  Tessence des  eorps 

Gomar ,  Yorstius ,  Cyrille4.iiear.  ambiants.  Ce  qa*il  est ,  iSûl>le  roseau  et 

XFill*  sièeU.  ht  jansénigme  et  le  jonetdetouteslies  activités  qui  VassaUlen^ 

olestBntisme«Qiitiniient  à  se  propager,  et  renseignement  qu'il  en  reçoit ,  c*est 


&iFrMee,  la  révolution  de  6f  doeene  qûi'il  ne  peut  manquer  de  rester  dominé 

iwkttnnt  à  r^plise  eonstitatioiineUe;  On  pur  cet  ensemble  des  forces  de  la  nature. 

Ivonve  dans  les  Mànoim  pourmpir  h  C'est  %  son  égard  un  efflet  de  sa  lutte  in- 

rJUêtaitceeeUnaitifaepauiarUlexnd^  cessante  avec  les  éléments,  qu'il  en  soit 

Sfèdû  des  documents  précieux  sur  les  ten-  vivement  excité,  et  puis  porté  à  des  soins 

tatives  dont  l'église  eut  à  gémir  k  cette  de  contemplation  et  de  méditation.  Ce  ne 

déplorable  ,  ^oqnc.  sont  point  encore  dés  sentiments  reixgieax 
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qui  s'éveillent  en  lui  :  mais  des  doutes  lui 
passent  dans  l'esprit,  puis  des  désirs,  puis 
enfin  des  vcIlOités  d'un  caractère  plus 
tranché.  Ainsi  ces  émotions  le  disposent. 
— .  Cependant ,  de  long;-teinps,  le  mot  de 
reiigion ,  comme  le  sens  à  y  attacher,  ne 
•eront  inventa.  Mniioii  im  ot  a^tëe; 
auJi  vn  iiiitiiict  natufel  et  le  fréquent 
vetoof  d'Hcntiqoei  inpresiîoiie  le  oen» 
ttitneat  craintif  et  tapentttiêu*  Ainii, 
d'une  part»  redoutant  la  tonmente  det 
TÎYCS  actions  de  ton  monde  amkîant,  et 
comprenant  d'autre  part  qu'il  vit  dans 
une  abondance  de  fruits  que  lai  sî^rnale 
l'éveil  de  ses  besoins,  Je  nouvel  hôte  de 
la  terre  s'anime  des  pensées  de  vénéra- 
tion et  de  gratitude,  que  lai  sogifère  Tac* 
tion  de  toutes  choses ,  qui  l'environ- 
nent ,  le  touchent  et  le  pénètrent.  Ainsi 
naît  et  s'établit  de  plus  en  plus  dans  son 
esprit  l'idée  d'un  ioui  qu'il  doit  affection* 
ner, honorer,  et  quelquefois,  dans  une  dé- 
tresse superstitieuse,  invoquer  comme  un 
pouvoir  s'cxerçant  en  maître.  Rattachez  à 
cette  exposition  de  principes  les  autres 
conditions  manifestes  de  l'homme,  vous  le 
▼oyeft  introduit  dans  la  création  au  milieu 
d'espàoes  qui,  de  conliraMtion  corpo* 
Mlle»  s'en  rapprochent  keanooap  ;  aiwiil 
n'est  pins  qu'un  nouvel  arrivant  dans  nos 
séiics  soolosiqucs»  pour  participer  en- 
cemUc  et  comme  éUes  à  la  vie  des  càosess 
or ,  cette  notion  »  qui  est  le  grand  fût 
de  déccuverte  de  l'âge  actuel,  doit  nous 
préparer  à  l'acceptation  des  considéra- 
tions suivantes^  L'homme  naissant  à  la 
civilisation  et  aux  pratiques  de  la  vie  iù* 
cîale  ne  sait  d'abord  rien  apercevoir  ni 
rien  imarfincr  au-delà  des  existences  ma- 
térielles :  en  cela  seul  il  doit  penser  que 
consistent  uniquement  toutes  les  essen- 
ces de  la  création.  Or,  s'avançant  de  plus 
en  plus  dans  la  pratique  de  la  vie  sociale, 
il  devait  ûnir  par  désirer,  et  il  a  souhaité 
se  faire  une  rèf^le,  qu'il  demanda  à  l'auto- 
rité des  choses.  De  là  sa  soumission  à  de 
premières  manifestations  semi-religieut 
ses»  et  sa  foi  à  cette  autorité.  Yoilà  ce 
dont  plus  tard  la  philoâopliie  a  constaté 
reiistencc»  et  ce  qu'elle  a  désigné  sous  le 
nom  de  panthéisme,  C'était  çctte  pre- 


35  )  II  Én 

mière  manifestation  religieuse,  qtil,  deve- 
nant des  habitudes  suivies  de  vénératioxt 
et  d'adoration  pour  les  choses,  a  formé  de 
vives  et  profondes  convictions,  lesquel- 
les se  sont  dépravées  par  des  attachements 
à  des  images  matérielles ,  et  ont  abouti 
au  culte  de  l'idolAtrie.— Ssm  deirte,  le 
nom  de  Dieu  manquai  à  ces  ceiiceptions 
naissames  de  l'humanilé.  Hais  Insistons 
fMnMlleamt  sur  cette  réflenon.  Danf 
cette  marcho  de  déveleppcmcnt  hnnmin  f 
ce  ne  fut  point  impiété,  mais  ignorance» 
ht  temps  n'était  point  venu  encore  que 
notre  grande  et  sublime  unité  pàt  deve- 
nir un  lait  humain  ,fîkt  révélée  à  une  nalu* 
re  aussi  imparfaite  que  la  ndlre  anprenMCr 
âge  de  rbumanité.— Insister  de  nosjour« 
sur  cette  distinction,  je  crains  qu'on  ne  le 
trouve  étrange.  Toutefois,  ce  n'est  point 
superflu ,  niais,  au  contraire,  très  néces- 
saire, du  moment  que  l'on  continue  de 
méconnaître  ce  point  de  lait,  qui  me  pa- 
raît digne  d'occuper  la  pensée  publi- 
que. Et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  car 
je  lis  dans  plusieurs  pages  du  préseut 
Dictionnaire  que  les  mots  atMism»H 
panihdisme  sont  considérés  conque  po«> 
vent  îndiftâreBunent  se  transformer  l'un 
dans  raulMb  cewo  contenant  la  même 
-neception,  et  comme  se  nuançant  asseï 
pour  figuri»  au  titre  de  s7Mm7mHm.  C'é* 
tait  agir  ayant  perdu  de  vue  l'origine 
étjmoiogiqtte  et  le  sens  primitif  de  ces 
termes. — Au  temps  de  Voltaire,  l'on  ki- 
sait  même  abus  du  mot  deûme^  mais 
alors  ce  n'était  point  méprise,  mais  mali- 
gnité et  jeu  de  partis  en  présence.— Il  fut 
dans  tous  les  temps  de  ces  partis,  et  ils 
subsisteront  toujours,  pour  vivre  hostiles 
dans  dos  camps  séparés,  et  s'attaquer  ré- 
ciproquement, l'un  au  nom  de  l'expé- 
rience sensible  et  basée  sur  des  travaux 
d'analyse,  et  l'autre  se  renfermant  ex- 
clusivement dans  des  vues  abstraites  et 
spéculatives,  toutes  concilions  synthé- 
tiques et  rationnelles/Il  n'est  point  de 
questionséIevées,qu'amenées  à  ces  discua- 
sions ,  elles  .ne  deviennent  une  arme  ma* 
mée  avec  autant  d'ardeur  que  d'irré- 
flexion, et  qu'on  ne  lasse  bientét  enten* 
dro  de  ces  condMnnations  oii  les  inots 
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de  aophinlie,  de  hardiesse,  de  proposi-  ques-uns  le  Cl*6îeiit,à  reparaître,  toute- 
tions  dangereuses  et  intempestives,  ne  fois  profondément  modifié?  Voyons  ,  en 
soient  prodigués, — Ce  sort  est  assez  gé-  aperçu  du  moins.  La  science  confirme 
néralement  réservé  à  la  pensée  exprimée  plutôt  qu'elle  ne  nie  que  les  révëla- 
par  le  mot  panthéisme.  A  peine  si  l'on  lions  de  nos  livres  sacrés  sont  œuvres 
permet  de  rappeler  que  la  chose  fut  la  émanées,  ou  de  Dieu  directement,  ou  pro- 
doctrine religieuse  des  premiers  âges  de  venant,  sous  son  inspiration, de  l'enfante- 
liiumanitë.  Il  faut  avouer  que  ,  prc-  ment  providentiel  de  la  philosophie  ra- 
aùève  conception  de  loi  religiensey  l'an-  tMinnelle  ;  que  nos  livres  saints^dis-je,  en- 
tiqnité  ^vait  nr  «m  Mée  IMMi  ImM»^  S^ffBot  BOire  loi;  ee  qui  ponrraft  être  ai&M 
piln  éÊBÊÊ'wm  M  -fM  dias  «  foiMt  nfcitriMeawm  el  ce  en  eUet  aeeer* 
dravMi0.OMl^oMiidée«i«lt««ft  taMH  le  pcéfBBl  «vee  le  pMié ,  «i  d« 
tert-MMIra  e#ai  le  Mène  iMteft4é*  MmilcsIiMâèmVirMesdtasksMir^ 
we  ët  eer  le  nêeM  wnt  Mi  emei  el  ee  éis  fclli,  êm  de  néaMet  ttfBtL^ 
lettR  effrtS)  le  fvkieipe  de  le  ctéMieB  el  tlene  »  «edlei  dei  vérilA  netevdlQs  » 
»ede d'einii,'e»ert »  t'willipité  <Bk  wdent donnernn  eoira  eem i née ^ee 
etrtaeMli  ée  b  aelièie.  Ser eeli^  tMologi^Mt.  Dès  lers,  il  y  aurait  «seu- 
le itidameerewin  dUe  piMdent  :  ce  fut  lieinté  et  pMgrès  éclairé  dans  ta  ireie  qtd  . 
Uniquement  nn  tort  d'i^eeieweeiiinl  iné-  eendt  tovjonrsété  suivie  par  le  genre  ko» 
^iMiM  k  là  natoN  des  tem  froiners  de  iMiA.  Ainsi ,  le  déveloippement  d'en  iee» 
lliflaMBe,  qui  n'avait  point  encore  été  oMnse  eirenît  agitait  sur  soi  et  eonrei^gpe- 
éckairé  par  les  lumières  de  U  révélation,  rait  pour  revenir  à  de  meilleures  applica- 
Mais  certes  du  moins,  celte  doctrine,  dans  tions  de  l'idée  mère  profondément  enra- 
»on  sens  demi-religieux,  ne  méconnais-  cinée  dans  la  pensée  humaine  :  alors  cette 
Asdtpointl'actiond'unpouvoirsumaturels  idée  mériterait  d'être  accueillie,  comme 
conséqnemment  lui  prAter  l'intention  de  amendée  et  débarrassée  de  son  bagage 
nier  au  fond,  c'était,  selon  moi,|la  frapper  d'ignorance  et  de  fausses  vîtes,  pensées 
d'une  condamnation  injuste,  et  l'attein*  désordonnées  ,  en  quoi  consistait  le  ca- 
dre d'un  vice  ^hérésie. — Qnoi  qu'il  en  ractèrede  lenr  première  émission. —Car, 
soit,  le  panthéisme  sur  lequel  reposa  dant  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'nn  savoir 
l'antiquité  la  première  règle  reMgieese^  piéseiitKinent  pkis  approfondi  et  da  aen- 
la  faisait  consister  dans  le  Mi(lfMMt4'iMé.  thuit  qni  y  lertit  applfqeer  cette  plu 
pieuse  TénéMtfon  |Mr  i\.ÉlWiM*  «t  \m  hutUt  ieHeUgeiiee  pratique,  et  il  iMiAocée 
«Nmill«i'ie  la  iMftm ,  iTettriMit^fl  «eimi  {euM ,  progrès  qui  élèvem  feu* 
de  tépfdkeBriUe  ^lÉVme  te]fléd!<giM«  ctame  propeîlti«i»ee  le  rendoft  ekré*' 
leeee  et  reofftftHea  de  eci  eiNtté«  tieene  et  erthedeaie ,  eet— g  d'épié  doe* 
^|QeBte?  I/mi  e  ertft  eeirtfe  tite  ee  ccMi^  t^hM  leiviviflei^^PMde  et tttnv^fie  liddeneiH» 
deamableritoedeieieeteiletiestlipeMéi  liettiaf  De  «lelai,  ie  eençeii  et  pre« 
de  rUniTcrf-Dien,  et,  peir  dernière  con*  grée  tmm^  eeieperteet  l%ipre«ien  vreie 
dueiea,  q[«e  veirr,  «M  Dm;  et  qu'ainsi  et  VmmÊMM  d*iiti  tepwtère  de  le 
Dite,  ^eit  TOUT  ce  qni  tsT. — Ces  déve*^  tere  jje Wtt  dive  des  propriétés  de 
loppemcnta  dénièrent  à  réfléchir  :  en  ré*  nnivets  eeeuftes  à  l'eeipne  da  aouve- 
ptignera  toujours  à  attribuer  à  l'essence  rain  anteur  det  cheeet.  le  leiige  en  ef- 
des  choies  matéridles  une  portée  d'ap-  let  an  parti  que  ^  pense  pouvoir  ]reti* 
pitcatîons  morales  et  d'ordre  public  ;  rer  de  la  sincère ,  loyale  et  judicieuse  ex» 
d'abord  en  soi  ,  mais  principalement  plication  de  ces  saintes  et  mystiques  pa- 
quand  cette  essence  des  choses  a  con-  rôles ,  reconnues  pour  empreintes  du  ca- 
Irc  elle  de  n'avoir  point  encore  été  suf-  ractère  divin  :  tl  verbum  caro  faclum 
fisamment  étudiée.  —  Voilà  comme  fut  e^/.  Mais  pour  que  notre  pieuse  et  métho- 
conçu  d'abord  et  entendu  le  panthéis-  dique  entrée  dans  cet  ordre  nouveau  d'i- 
me.  Mais  serait-il  destiné,  comme  ^uel-  dées  nous  fut  facilitée,  il  faudrait  cesser- 
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d'être  obsédé  par  œ  fltebeiix  déchaîne- 
ment d'habitudes  qai  lancent  0ectafais 
écrivains  contre  des  idëes  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  mais  qu'ils  n'en  blâment 
que  plus  rudement.  Croit-on  mieux  ser- 
vir la  morale  publique  en  poursuivant 
avec  outrance ,  se  trompant  sans  doute 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  en  que- 
rellant avec  insistance  toute  tendance 

•  d*un  caractère  progressif, qu'on  jufjc  aller 
s'abriter  sous  le  drapeau  de  la  théorie 
dite  du  progrès  continu  ?  Ce  que  sou - 
yent  êû  dédde  être  un  sophisme  pour* 
nit  Men  n'être  qi^im  hh  pnlmnl  et 
éclatant  de  rhnmanHé ,  dont  le  senl  tort 
serait  de  n'être  pas  assec  apprécié  et  de 
ne  l'être  que  de  nos  jonrs.  —  Cela 
posé ,  qn'Il  soit  permis  de  réeifaiiner  Ici 
et  de  Aire  entendre  nne  légitime  dé- 
fense. —  Ainsi ,  dans  cet  ouvrage  »  le 
Dictionnaire  de  la  eonvertation^  tome 
XKz»  page  124  ,  l'on  a  traité  avec  beau- 
coup de  sévérité  des  travaux  scientift- 
qUes  publiés  sous  le  nom  de  Philosophie 
anatomique.  On  y  admet  «  qu'il  se  Irou- 

'  ve  là  partout  un  sophisme  fondamental , 
lequel  placerait  dans  les  mains  de  l'é- 
lève une  œuvre  dangereuse  et  fatale.  » 
Et,  pour  preuve  de  la  justesse  de  celle 
alldg^ation,  l'on  y  dit  savoir  ce  qu'a  pensé 
cl  écrit  l'analomisle  auteur  du  livre.  «  Ses 
idées  générales  roulent ,  dit-on ,  sur  un 
principe  qui  est  énoncé  sous  le  nom 
d'u/iilc  type'ale  ;  conception  fausse  qui 
remonterait  à  la  pensée  à  priori  'que  les 
espèces  actuelles  descendent  d'une  es- 
pèce anté*ditnvfenne  primitive ,  par  voie 
continue  de  {jénérstion.  Or,  qu'op- 
pose avec  caldiket  auteur,  c'est  de éli* 
re  :  «  Rien  de  pareil  ne  se  lit  dans  mes 
livres,  n*j  existe.  Dans  ma  pensée,  une 
espèce  dite  anté'âituviemt^  et  qui  se- 
rait dans  la  condition  présupposée,  de- 
viendrait et  est  un  non-sens  pohr  ma 
doctrine.  Et  encore,  que  signlfte  ce  mot 
unUé  ^p^ate  (1)  que  vous  m'attribues  ? 

'  fi)  MN  typialê  t  e«  fu»  imaginé  et  adopté  pw  on 
V— ><«w|IHnd\wi  nraaririlt,  M.  Gk  IbMlas,  pmr 

eu  ftire  rrxpir$«ioa  de  rut»  d'aDilogie  qu'il  avail  pui- 
•éei  dank  l'école  de  GocUic,  au  iujrl  du  riUbre  écrit 
*  W  F>S<IDplM  ,  JUtaAOT^  dM  p4«iilM. 
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unité  de  composition  organique  \  ce  qui 
comporte  une  autre  philosophie  et  une  tout 
autre  acception.  »  —  Mais  qu'il  est  peut- 
être  refjretlablc  qu'au  lieu  d'essayer 
ainsi  de  renverser  un  si  chétif  échafau- 
dage par  cette  simple  et  explicite  déné- 
gation ,  l'anatomistc  non  compris  n'ait 
plutôt  pourvu  à  cette  restitution  des 
faits  par  l'emploi  et  tout  simplement' 
par  la  transcription  d'une  pleine  dé- 
fense, qui  a  paru,  quelques  jours  après 
l'attaque,  dans  une  lieuiUe  publique,'ct  où 
ftguire  entre  entres,  sm  sujet  des  prin- 
cipes de  la  pliflosoplile  anatomique ,  cette 
réflexion  :  «  Qui  oserait  dke  que  l*lils- 
toîre  des  sciences  ne  les  euregistrera  pas 
^ces  prâiclpes)  comme  des  découvertes 
égales  à  eeUtes  deKépleretdelfewton?»-* 
Biais  ne  seraH^on  en  mesure  de  se  porter 
sur  ces  graves  quesHons  scientifiques 
qu'en  citantet  alléguant  des  opinions  con- 
fmnes  aux  points  discutés?  non.  Qu'on 
consulte  ce  qui  sc  passe  chez  la  nation 
la  plus  avancée  en  matières  philosophl- 
qnes?  que  présente  l'Allemagne  à  cet 
égard  ?  C'est  chez  ce  peuple  de  penseurs 
une  tendance  qui  sc  prononce  de  plus  en 
plus  pour  les  doctrines  philosophiques  ;  à 
la  vérité ,  ce  n'est  plus  sous  l'ancienne 
forme  et  l'emploi  du  nom  de  panthéisme. 
Les  idées  s'allèrent  ou  mieux  s'améliorent 
avec  le  temps. Et  puis  .ijoulons  :  une  classe 
de  la  société  employait-elle  son  influence  à 
proscrire  ces  idées  dominantes  ?  On  ima- 
ginait alors  quelques  modlftcations.  On 
prit  nn  cbemln  délonmé  et  f  on  arriva  k 
l'équivalent  de ranclen  système,  qu'on 
Aomma  philosophie  de  la  nature,  IVliabl- 
les  et  profonds  opposants,  surtout  en 
l^ancc  (1)  f  ne  prirent  point  le  change 

d'un  unîffne  pour  r*n»emble  df»  Trpfta«x  mm- 

porte  ratioancUeiutBl  ra^li^iMMi  d«  c«Ue  )u«Ucicii«e 
•CMplî«n. 

i'  T. ors  tir  I.n  roniroTcrso  p!iîlo»opliîqae  m  léin  de  T». 
eadéiaie  dw  adeocfla  en  iSSo ,  cMt»  ptotettatirm ,  «ouel* 
4alt4«iaaai.  fiMpiiUié*  t  «J«  «Ai  limi  que  pour  oit» 
tidM  e*prits,  il  y  a  derrière  c«Ue  théorie  d«a  aoaloguet, 
M  BMini  confutément,  unr  autre  tlit^orie  fort  ennemie, 
réiMée  deptiii  l«ii»g-teii^ ,  tm'u  que  quelque*  Aliemaaéa 
eut  reproduit*  W  fMÉI  é»  ijlUli—  pwlMiMiqM  affalé 
philotophu  ét  l*  *aluT«,  »  —  C'e«t  cete  noXv  qui  canna  \r 
coarroai  d«  Goethe  :  ce  chef  octogeuaire  du  ijuèaie  se* 
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mr  celle  voie  détournée,  et  llf  pi^oiè-  hautes  qoeitîont  «or  le  point  i*ètre  rés^ 
rent  de  piMciire  ces  études  trop  btrdiei  lues»  à  œ  résolut  de  se  refuser  de  don- 
sur  te  nature,  tout  aussi  bien  sous  son  ner  à  leur  égard  les  jugements  synihc- 
nouveau  nom  que  sous  Fancien.  L'ÂUe-  tiques  qu'elles  faisaient  pressentir.  Ile 
magne  fit  une  vive  résistance  :  c'est  que  gouvernail  tombait  des  mains  au  moment 
celte  admirable  nation  croyait  à  sa  mis-  d'être  nécessité  à  s'en  servir.  —  Voilà  du. 
sion,  et  que  dans  sa  force  de  méditation,  moins  ce  que  l'on  raconte  très  au  long, 
comme  dans  sa  foi  en  l'avenir ,  elle  était  dans  le  1 8«  volume  du  Diclionnaire,  prc- 
certaine  de  marcher  à  raccomplissement  ciscment  à  l'occasion  du  plus  grand  fait 
de  son  œuvre  providentielle.  —  La  Fran-  intéressant  l'espèce  humaine,  celui  de  l'a- 
ce, sans  afifecter  une  même  assurance  ,  a  vénement  de  T homme  sur  la  teiTC.  «  Sur 


8u  prendre  une  part  non  moins  grande  à 
ce  mouvement  des  esprits.  Soigneuse  à 
écarter  toute  conjecture  hasardée ,  elle 
n'en  fut  toutefois  que  plus  décidée  à  ces 
recherches»  pour  elle  aussi  d'un  savoir 
plein  d'avenir.  Ses  travailleurs  ahon- 


tout  ne  demandez  point ,  est-il  écrit  page 
47G  ,  à  notre  illustre  chef  d'école  quelle 
put  être  l'époque  oii  l'homme  conunençit 
d'exister,  si  ce  fut  avant,  si  c'est ap«èa 
la  dernière  irruption  des  eaux  ;  il  ne  ré- 
pondrait rien  de  précis,  et  il  préfère  aban* 


dent  et  ne  redoutent  plus  à  présent  les  donner  ces  conjectures  téméraires^  à 
spéculations  qui  touchent  à  te  cime  des  W.  N... ,  qui  se  sont  occupés  de  dépte- 
idées  philosophiques  î  c'est  donc  partout  ter  les  premiers  individus  humains,  jus- 
fièvre  d'invention ,  de  génie.— Ainsi,  que  dans  te  paradis  teneslre.  «  Et  ce 
nos  études  de  la  polarisation  des  fluides  calcul  de  réserve  est  attribué  à  un  chef 
impondérés  et  des  atomes  justifient  des  puissant ,  non  seulement  compétent  en  la 
espérances  d'une  aussi  grande  portée  :  question,  maisqui  de  plus  l'avait  soulevée 
car  les  gas ,  on  les  dissèque  pour  aind  |ui-mème,etqui  avait  travaillé  à  faire  avec 
dire  ;  et,  dans  Teiamen  attentif  et  scru-i  gloire  l'approche  des  matériaux  de  Tédi- 


puleux  de  leurs  parcelles ,  on  en  est  venu 
à  en  rechereher  comme  à  découvrir  la 
notion  de  leur  essence  atomique.  Qu'on 
bataille  toujours  sur  la  valeur  du  mot  phi- 
losophie de  la  nature  et  sur  les  nuances 
de  l'acception  de  ce  mot ,  mais  du  moins 
il  ne  saurait  arriver  qu'on  ne  dise  point 
l'esprit  humain  en  pleine  voie  de  succès 
à  l'égard  des  choses.  —  L'heure  est  cer- 
tainement sonnée  de  se  porter  courageu- 
sement sur  les  vues  synthétiques  qu'ap- 
pelle présentement  la  contemplation  uni- 
taire des  faits  et  essences  de  l'univers. 
Mais  tout  au  contraire,  l'on  s'est  rejeté 


fioe  à  construire  dans  la  suite.  —  Parce 
qu'on  ne  pouvait  tout  connaître  à  la  fois 
touchant  la  venue  de  l' homme  g  ur  la  terre , 
devait-on  s'abstenir  d'employer  le  savoir, 
et  dès  à  présent  le  puissant  enseigne- 
ment des  récentes  observations  de  la  géo- 
logie et  de  la  zoologie  ?  Car  déjà  notre 
première  révélation  consiste  dans  ce  fait 
acquis  avec  certitude,  savoir  .-que  l'hom- 
me est  de  création  moderne  eu  égard  à  la 
plupart  des  animaux,  à  quelques  égards 
ses  congénères  ;  et  c'est ,  à  n'en  point 
douter  ,  un  fait  certain,  ilès  que  l'homme 
ne  fut  point  d'abord  compris  dans  te  nom* 


de  préférence  dans  te  passé  :  au  lieu  de  bro  de  ces  premiers  trésors  de  vte  et  d'ar- 

généraliser  les  laite  de  te  science,  fallait*  rangements  organiques,  ayant  exuté  dans 

il  se  teiro  un  tîiro  de  flaire  de  n'avoir  les  Ages  anté-diluvisns.  —  Cest  donc 

point  imaginé  de  système.  Cette  insou-  après  tant  de  merveilles ,  d'événemente 

eianee  d'action  et  ^esprit  de  eondmU ,  tous  accomplis ,  et  à  la  suite  de  tant  de 

ce  devenait  un  étrange  principe  systé*  formations  vivantes ,  si  anciennement 

matiqne ,  si  te  but  était  d'amener  lesplns  préexistantes ,  que  Thomme  aurait  pris 

«.•.-.,ii«p.rt.f«g.s-d*b-i..t«ir-n«s«i^  P^wilio*^  au  mUieu  d'eltes.  Le  dernier 

1er  cette  menace  :  «Que  n'«î-jc encore  quelque» annf et  de  né  de   la   CréatioU  deS  SIX  jOtWSf  U  tO. 

^••1  i  «iuDTolain«  io-4«  à  produire  d.ii.  ce  grand  iuté.  ^   jg      j^^  éclatant  produit  :   CC  ma- 

iir^"**"""*^'^  ,«âVie  «Btort»^  4e  U  ,ui»«*. 
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créatrice ,  œuvre  de  la  sixième  journée 
du  travail  ;  ce  don  providentiel  pour 
la  splendeur  du  globe  terrestre  ;  c'est 
cela  que  maintenant  nous  sommes  ap« 
pelés  à  connaître.  Et  nous  répugnerions 
aux  satisfactions  d'aussi  admirables  et 
glorieuses  études!  Ce  couronnement  pour 
notre  globe  noni  apparaît  comme  une 
réelle  émanation  da  doigt  de  Dieu  ;  car 
rapparitîwi  de  l'homme  for  la  terre  coor- 
donne et  achève  le  sublime  arrangement 
des  choses  en  ce  qoi  concerne  notre  pla- 
nète.  Ainsi ,  Dieu  s'est  donné,  et  en  effet 
sa  créature  loi  apporte  l'appui  d'un  actif 
et  tout  puissant  ministre  ;  Dieu  en  est  aidé 
dans  les  soins  d'administration  et  de  po<» 
lice  de  l'ordre  créé  par  son  étemelle  sa- 
gesse à  l'égard  des  mondes. 

Geoffiiot  Saint-Hilaiei, 

Ae  l'académi*  d«a  Micncca. 

HÉRÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  celui 
I  qui  ,  sans  cesser  de  faire  profession  du 
christianisme,  soutient  volontairement  et 
avec  opiniâtreté  une  erreur  opposée  à  la 
foi.  Il  faut  donc,  pour  qu'un  homme  soit 
hérétique ,  qu'il  soit  chrétien  ;  que  son 
erreur  ait  pour  objet  un  article  de  foi, 
qu'il  n'ignore  point  qu'elle  est  opposée  à 
la  doctrine  de  l'église  catholique  s  on  ne 
peut  nier,  en  effet ,  qu'il  soit  possible 
d'errer  de  bonne  foi*  Un  enfant  né  de 
parents  hérétiques,  élevé  par  eni  dans  les 
principes  de  leur  secte ,  jeté  plus  tard 
dans  une  position  oii  rien  ne  viendra 
lui  révéler  le  vice  de  sa  croyance,  peut, 
à  la  rigueur,  passer  sa  vie  entière  sans 
concevoir  un  doute  sur  l'orthodoxie  de 
ses  principes }  la  justice  divine  est  trop 
iniséricordienseponrpunirlepéché  quand 
il  n'existe  pas  :  or,  sans  volonté ,  il  n'y  a 
pas  d'hérésie;  l'ignorance  invincible  a 
toujours  été  d'ailleurs  une  excuse  suffi- 
sante ;  mais  donner  ses  opinions  comme 
des  dogmes  et  chercher  à  faire  des  pro- 
sélytes; mépriser  et  les  jugements  et  la 
censure  de  l'église;  se  mettre,  soit  à  la  tête, 
soit  à  la  suite  d'un  parti  qu'on  sait  être 
divisé  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  se 
croire  plus  instruit  que  le  corps  entier 
des  pasteurs,  à  qui  l'assistance  duSaint« 
Esprit  a  été  promise,  ne  tenir  compte  ni 
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de  l'autorité  des  siècles  ni  de  la  parole  de 
Dieu,  c'est  une  témérité  que  le  plus  sim- 
ple bon  sens  peut  apprécier,  indépendam- 
ment même  des  règles  de  la  foi.  On  peut 
le  dire,  aujourd'hui  que  les  controversef 
suscitées  pour  la  propagation  de  l'erreur 
ont  porté  presque  partout  ausri  la  con- 
naissance de  la  vérité,  Il  est  Men  dilBcile 
de  trouver  un  hérétique  de  bonne  fol. 
Une  illusion  passagère  peut  entraîner» 
mais,  iAi  ou  tard,  le  doute  n^  dans  l'es-' 
prit,  et  dis  que  le  doute  apparaît,  la  bonne 
fol  a  cessé  d'exister.  Il  faut  distinguer 
cependant  avec  soin  l'erreur  de  ses  paie 
tisans  :  le  chrétien  fidèle  ne  ménagera  ja- 
mais l'hérésie  ;  il  ne  pactisera  point  avec 
le  mensonge  et  le  poursuivra  dans  ses 
plus  secrets  retranchements.  Le  dépôt  de 
la  foi  n'est  pas  seulement  confié  su  corps 
enseignant  :  chaque  membre  est  appelé 
à  contribuer,  selon  ses  forces,  à  le  con- 
server intact;  l'homme  seul,  malgré  son 
égarement,  doit  être  traité  avec  bonté, 
si  rien  dans  sa  doctrine  ne  porte  atteinte 
à  l'ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs. 
Telle  a  toujours  été,  quoi  qu'en  disent  les 
sectateurs  des  diverses  hérésies  qui  ont 
déchiré  son  sein,  la  conduite  de  l'église 

•  romaine  s  si  elle  finqppe  les  enlSuits  sépa- 
rés de  peines  sévères,  c'est  quand  le 
scandale  l'y  oblige  i  ses  châtiments  sont, 
d'aiUenrs,  d'un  ordre  tout  spirituel,  et  lé 
eonveisicii  du  coupable  est  bientdt  sui- 
vie de  son  entière  véconciliaUoB.  «  Il  est 

-  donc  prouvé  jusqu'à  l'évidence ,  dit]rab- 
bé  BtTifitr ^Dictionnaire  de  théologie  , 
que  les  principes  et  la  conduite  de  TégUse  . 
catholique  ont  été  constamment  les  mè* 
mes  dans  tous  les  siècles  :  n'employer 
que  les  instructions  et  la  persuasion  pour 
ramener  les  hérétiques,  lorsqu'ils  sont 
paisibles  ;  implorer  contre  eux  le  bras 
séculier  lorsqu'ils  sont  brutaux, violents, 
séditieux.  —  Mosheima  calomnié  l'église 
lorsqu'il  a  dit  qu'iu  quatrième  siècle  on 
adopta  généralement  la  maxime  que'(  toute 
erreur  en  matière  de  religion  ,  dans  la- 
quelle ou  persistait  après  avoir  été  dû- 
ment averti ,  était  punissable  et  méritait 
les  peines  civiles ,  même  des  tourments 
corporeb»(iSfi«/«ecc/.|  iv'iièclii  ch. 
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parag.  16).  — On  n'a  jamais  regardé 
comme  punissables  que  les  erreurs  qui 
intéressaient  l'ordre  public.  Les  premiers 
auteurs  d'une  licirésic,  qui  entreprennent 
de  la  répandre  ,  de  gagner  des  prosély- 
tes.  de  se  faire  un  pitrti ,  sont  punis- 
yabies  comme  pertiu&Rteiin  da  repos  pu- 
Uie.  Use  e^rience  de  dii-sept  ^èdes 
a  convunca  tons  les  peuples  qu'une  secte 
Nouvelle  ne  s'esl  jamtis  établie  sans  cau- 
ser du  tumulte,  des  séditions,  desrévol* 
tes  contre  les  lois ,  des  violences,  et  sans 
qn*n  y  eùt^  tôt  ou  tard,  du  sang  répandu. 
—  L'on  aura  beau  dire  que ,  suivant  ce 
principe ,  les  Juifs  et  les  païens  ont  bien 
lait  de  mettre  à  mort  les  apôtres  et  les 
premiers  chrétiens  :  il  n'en  est  rien.  Les 
apôtres  ont  prouvé  quU  «vaieqt  une 


mission  divine  ;  jamais  un  hérdsiarqnt 
n*a  prouvé  la  sienne  ;  les  apôtres  on 
prêcïié  constamment  la  paix  ,  la  pa 
tience,  la  soumission  aux  puissances  séca 
lièresf  les  hérésiarques  ont  fiSt  le  contrai 
res».  Les'peines portées  contre  les  héré- 
tiques, sont  t  Texcommuidcatioii,  la  pd- 
vatîon  de  la  Juiidiclion  ecdéidastiqae  d 
Tirrégularlté;  on  conçoit  aUéittent  Ift  Jus- 
tice de  ces  mesures.  L'église,  séj^arant  êe 
son  troupeau  et  primt  de  ses  favras 
ceux  oui  renoncent  à  elle,  îcttr  laisse  tou- 
jours la  faculté  de  rentrer  dans  bob  mIb; 
maUienreusementresprîtd'erreto,  caMs- 
tiellement  opinâtre,  sait  trop  râreneiit 
fléchir  et  rentrer  dans  la  voie  de  l^t  vé- 
rité. L'abbé  J.  D. 


y  y 
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